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trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
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Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
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BONHEUR    PUBLIC. 

I  l'on  fuppofe  qu*uii  jeune  homme  fenfible  &  bien^ifânc; 
après  avoir  écouté  les  Sénateurs  des  FUtons,  des  Epicures, 
des  Zénoos,  difputé  fur  le  vrai  Bonheur,  fans  pouvoir  décider 
s'il  confiée  ef&âivement  dans  le  feotiment  intérieur  de  notre 
peifèâion.  pu  dans  Thabitude  des  plaiftrs;  fi  Ton  fuppofe, 
dis-je,  que  cet  homme  foit  tranfporté  fubitement  au  milieu 
d'une  campagne,  où  il  y  voie  tout  en  mouvement  autour  de  lui  :  foit 
qu'aux  ardeurs  brûlantes  du  midi  le  moiflouneur  dépouille  la  terre  de  ihs 
richefTes  renaiflantes,  foit  que  le  laboureur  ouvre  péniblement  fon  feia 
pour  lui  confier  les  germes  d'une  autre  técolce ,  foit  enfin  que  le  berger 
rafTemble  fes  brebis  pour  en  prefïèr  les  mamelles ,  ou  en  enlever  les  toi- 
fons;  quelle  impreflion  penfe-t-on  qu'il  reçoive  à  la  vue  d'un  contrafte  fi 
frappant  >  Sans  doute  un  fentîment  profond*  naîtra  dans  fon  ame.  Sera-t-il 
trifle ,  ou   confolant  î   C'ell  ce    qu'il  efl   dlâîcile  de  prévoir.  Imaginons 
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encore ,  qu'étonné  de  ce  nouveau  fpeâacle ,  tt  interroge  les  êtres  z&h 
dont  il  en  environné, &  leur  demande  pourquoi  tant  de  peine,  tant  de 
mouvement  i  Ne  croic-on  pas  entendre  audl-tôt  ptufieurs  voix  s'élever  & 
lui  répondre  ;  c'éft  pour  fubfifter,  c'èft  pour  nourrir  nos  femmes,  élever 
nos  enfans  ^  &  leur  laifTer  ^  s'il  e(l  poflible  y  un  fort  un  peu  meilleur  que 
te  nôtre  I  .\ .  Inutilement  prononceroit-il  ces  mots  \  ifs  ne  feroient  pas 
feulement  entendus...  Jeune  adepte  »  ne  rougiffez  pas,  les  Ikcuttés  de 
votre  ame  ne  feront  pas  dégradées  par  ks  objets  qu'on  olfre  à  vos  médi- 
tations. Ces  hommes  font  bien  groflîers  ^  direz- vous  ?  Non,  ils  ne  font  que 
iimples  y  &  nuis  ils  font  en  grand  nombre.  Jettez  les  yeux  autour  de 
vous  y  &  lorfque  vos  regards  auront  parcouru  ces  plaines  abondantes ,  ces 
coteaux  chargés  de  pampre  ^  ces  rivières ,  ces  mers  couverts  de  vaifTeaux  ^ 
mmenez-Iesfur  ce  lycée  que  vous  venez  de  quitter^  &  dites -moi  ce 
que  fera  pour  vous  un  cercle  d'oiufs  qui  difputent.  Mais  non ,  ne  négU-> 
gez  rien  :  prrodiguez  votre  intérêt  à  l'habitant  des  villes  comme  à  celui 
Aes  campagnes;  au  riche  comme  au  pauvre;  au  foible  comme  au  puif- 
fant  y  car  tous  ont  un  égal  befoîn  de  la  raifon  pour  vivre  heureux  dans 
leur  état  ^  &  ce  n'eft  qae  de  ta  félicité  de  tdlites  les  clafTes  de  citoyen 
que  fe  forme  le  Bonheur  public. 

Le  Bonheur  public!  Quel  mot!  Non,  il  n'eft  point  d'ame  fenfible 
dans  laquelle  il  n'excite  des  mouvemens  rapides  &  confus,  dont  le  réful-^ 
tat  peut  être  également  Tefpérance^  ou  le  regret  >  la  joie  >  ou  l'abatte- 
ment ;  mais  de  quelque  manière  que  nous  en  foyons  afFeâés ,  il  fuffit  que 
Forèille  en  foit  frappée  pour  qirune  foule  d'idées  aâives  fe  préfente  à 
jiotre  efprit  ;  plus  de  vukk  t  P^  d'eaftuî  pMr  quiconque^i  emendu  retentic 
dans  fon  cceur  cette  voix  puiflante  qui  nous  crie  :jî  tu  veux  ItnTicunux ,  fais 
que  te  Bonheur  foit  autour  de  toi  ^....  Et  cette  voix ,  c'eft  celle  de  la 
nature.  II  ne  s'agit  pas  ici  d'une  vaine  philofophie,  dont  l'orgueil  exalté 
érige  les  douleurs  en  pfatfirs  &  les  privations  en  jouiflanc^s..^  La  nature  en 
nous  formant:  fenfibles ,  nous  a  livrés  \  l'^ipreflîon  des  objets  extérieurs  » 
comme  aux  inRuences  des  élémens.  Les  plus  grands  'e£R>rts  du  principe 
inconnu  qui  nous  anime*^  ne  peuvent  produire  une  feuie  fenfation.  C'efl 
donc  des  chofes  extérieures  que  nous  devons  attendre^  nos  ptaifirs;  & 
comme  celui-là  ne  jouiroit  pas  d'une  température  douce,  qui,  expofé  aux 
frimas ,  auroit  feulement  pris  foin  de  s'envelopper  de  vétemens ,  de 
même  Tégoitle ,  au  milieu  des  malheurs  publics  ^  peut  bien  s'endurcir  \ 
mais  non  pas  fe  rendre  heureux. 

£h  t  pourquoi  aurions-nous  u»  autre  principe  pour  itos  fentimeK^  mpraux 
que  pour  nos  fenfations?  ,^Confîdérez  avec  quel  fcMti  vous  drfpo(èz  yos 
maifons^  vos  Jardins^  pour  que  des  points  de  vue,  toujours  agréables^ 
s'pfirent  par-tout  à  vos  regards  :  &  que  font  ces  points  de  vue ,  finoa 
des  champs  bien  cultivés  ,  de  grands  chemins ,  des  rivières  fi-équentées  par 
le  commerce  ^  » . . . .  Une  plulofopl^îe  cachée  préfide  à  ces   arrangemciw* 
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t>Vft  que  voir  le  Bonheur ,  c'eff  être  heureux  ;  &  Yoir  le  malheur , 
c'eft  écre  malheureux  foi-même.  Nul  femiment  plus  naturel ,  plus  égoïfte 
même  que  la  pitié.  Le  fynooime  feul  de  cette  expreflîon  fumt  pour  le 
^prouver  :  la  compajfion  eft  une  fouffrance  partagée,  &  toutes  les  fois  que 
notre  ame  ne  fera  pas  préoccupée  d'un  ientiment  antérieur,  la  douleur 
d^aoïnii  fera  toujours  \ine  douleur  pour  nous  \  moins  vive  à  la  vérité , 
mais  qui  fera  à  une  douleur  immédiate,  ce  ou'eft  le  (buvenir  à  la  fenfa- 
tion ,  le  iboge  à  la  réalité.  Auffi  long- temps  donc  que  de  triiles  fouvenirs 
nous  affligeront,  aufli  long-temps  que  àQ%  rêves  fâcheux  auront  droit  de 
nous  tourmenter ,  nous  ferons  affëâés  de  la  douleur  d'autrui ,  nous  fouf^ 
frirons  dans  nptre  fèmUable.  Nous  aurons  de  la  compaffiûTu 

CVft  donc  inutilemem  que  nous  prétendrions  trouver  notre  Bonheur 
parmi  des  êtres  infortunés  \  encore  plus  inutilement  voudrions-nous  nous 
dérober  au  fpeâacle  du  malheur  d'autrui.  L'homme  aâif  &  penfant ,  s'il 
£b  livre  à  la  fblitude  ^  devient  un  vautour  qui  dévore  fes  propres  entrailles  ^ 
de  fi  la  fbciété  eil  trop  circonfcrite  ^  fi  elle  fe  rend  étrangère  au  refte  de 
l'humanité,  elle  changé  bientôt  en  un  foyer  brûlant  où  tout  s'altère  & 
fe  dénature;  c'efl  un  alambic  où  d'abord  nos  i&cultés  s'épurent ,  puis  fe 
divifent ,  s'atténuent  &  fe  volatilifent  \  ou  bien  encore  c'eft  la  pierre  qui 
ufe  le  fer  qu'elle  aieuife  &  finit  par  lui  ôter  fa  force  &'  fa  trempe.  Ah  ! 
s'il  n'étoit  pas  cruel  de  n'adoucir  les"  maux  de  nos  femblables  qu'en  leur  en 
retraçant  de  plus  cruels  encore  \  &  fur-tout  s'il  étoit  poffible  de  Ëiire  con- 
cevoir aux  hommes  fouf&ans  &  néceflireux ,  les  peines  ameres  &  incura- 
blés  qui  naiflènt  de  la  richeffe  &  de  Toifiveté,  combien  de  laboureurs 
n'attacheroit-on  pas  à  leurs  charrues  ;  combien  d'ouvriers  baiferoient  avec 
iranfport  ces  inftrumens  de  travail  qu'ils  ne  prennent  Iqu'avec  trifteffe  & 
n'emploient  qu'avec  regret?  Helas!  il  n'efl  que  trop  vrai  que  les  hommes 
Ibnt  partagés  en  deux  clafles,  les  malheureux  &  les  miférables. 

Lambns  donc  les  moralifles  foumettre  au  foyer  de  leur  microfcppe 
les  nuances  variées  &  infinies  fous  lefquelles  l'amour-^propre  fe  laiffe  ap- 
percevoir  à  des  regards  attentif;  laiffons  aux  Auteurs  dramatiques  le 
ibin  de  pourfuivre  des  ridicules  qui  paroilTent  &  difparoiffent ,  fe  fuccedenc 
&  fe  remplacent  fans  intérefTer  l'ordre  de  la  fociété  ;  fouffi-ons  encore  que 
les  Romanciers ,  que  les  Auteurs  tragiques  puifent  fans  cède  dans  l'aol^ 
me  immenfe  des  poffibles^  tout  ce  qui  peut  réveiller  par  des  fenfations 
fertes,  des  âmes  énervées  ps^r  le  repos  &  flétries  par  la  fociété  :  une 
autre  carrière  s'ouvre  fous  nos  pas.  Ce  ne  font  plus  des  individus ,  mais 
4es  multitudes  qui  réclament  notre  attention  :  pour  qui  médite  fur  le 
Bonheur  public ,  les  noms  même  de  peuple  &  de  nation  ne  font  plus 
i|ue  des  diftinâions  frivoles. 

En  quoi  confiâe  le  Bonheur  public?  quels  font  les  moyens  de  l'opérer! 
Ces  deux  quelHons  bien  difcutées  feroient  la  matière  d'un  grand  &  ma« 
gnifiqne  ouvrage^  (^e  noius  recoonoifTons  4tre  au-defTus  de  nos  forces,  & 
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que  d'ailleurs  les  limites  qui  nous  font  prefcrites ,  ne  nous  permettent  pas 
d'entreprendre.  Toutefois  fi  nous  pouvons  ^  en  propofant  ce  noble  fujet  ^  y 
répandre  quelques  lumières ,  nous  aurons  acquitté  du  moins  une  dette 
envers  nos  femblables,  &  rempli  l'objet  principal  d'une  entreprife  con- 
lacrée  à  la  ppftërité. 

'  Lorfqu'îl  s^agit  du  Bonheur  des  hommes  en  général ,  on  ne  fauroit  remon- 
ter trop  haut  pour 'en  afligner  les  caufes,  &  on  ne  peut  en  même  temps  a(^ 
feoir  Tes  raifonnemens  fur  une  bafe  trop  fimple.  Nous  obferverons  donc  que' 
la  nature  ne  nous  a  donné  que  deux  défirs  déterminés  &  «invariables ,  c^Jut 
de  fubfifter  &  celui  de  nous  reproduire  ;  &  fi  elle  avoit  fiiivi  pour  l'homme 
le  plan  général  qu'elle  femble  s'être  fart  pour  tous  les  êtres  animés,  ces 
deux  mobiles  auroient  également  fijffi  à  la  confervation  &  au  Bonheur 
de  lliumaniré.  Il  fe  trouve  en  effet  qu'un  fentiment  de  plaifir ,  une  jouif- 
fance  véritable  font  attachés  à  la  fatis&élion  de  tous  nos  befoins.  Or, 
tous  les  animaux ,  depuis  Therbivore  qui  ramaffe  lentement  fa  fubfiftance  « 
jufqu'au  Carnivore ,  qui  ne  l'obtient  qu'à  force  de  patience ,  ou  de  com- 
,  bats  ;  tous  les  animaux ,  dis-je ,  ayant  la  plupart  de  leurs  momens  em- 
ployés à  la  fatisfaâion  de  leurs  befoins ,  ont  tous  par  conféquent  une  occu^ 
pation  agréable  pour  le  temps  qu'ils  dérobent  à  un  fommeil  fréquent  & 
toujours  ai fé  à  provoquer.  Dans  cette  vicifiitude  fi  fimple,  mais  toujours  fi 
remplie,  nul  vuide  dans  Pexiftence,  nulle  place  pour  l'ennui.  La  douleur 
feule  refte  à  craindre  :  car  cette  fidèle  furv^Ulante  des  êtres  fenfibles ,  en 
préfidant  à  leur  confervation ,  excède  quelquefois  les  bornes  de  fon  emploi , 
&  trouble  h  vie  qu'elle  devoir  fe  contenter  de  défendre  ;  mais  la  douleur 
phyfique  que  la  prévoyance  n'a  pomt  aiguifée,  que  l'imagination  n^a  pas 
exaltée,  n'èfi  qu'une  impreflion  méchanique  qui  paffe  fanslaiifer  de  traces^ 
ou  que  la  deftruéHon  ne  tarde  pas  à  fùivre.  Si  d'un  côté,  l'union  des  fexes 
&  les  foins  paternels,  &  de  l'autre  la  guerre  civile  allumée  dans  toutes 
la  création  ont  par-rour  répandu  l'idée  du  danger,  la  erainie  dans,  le  pré** 
xhier  cas ,  n'eft  qu'une  tendre  &  aâive  folKcitude ,  &  dans  le  fécond  y 
qu'une  précaution  habituelle  &  héréditaire  qui  fe  change  en  infiin£ir,  & 
n'iagit  que  lorfqu'il  en  eft  befoin,  &  n'eft  jamais  accompagnée  d'humiliation. 
&  de  triftefle.  Tel  eft  le  fort  des  animaux  :  tel  eft  en  même-temps  celui» 
de  rhomme  fauvage ,  car  l'homme  porte  ^n  lui-même  tant  de  principes 
de  perfeftibilité ,  qu'il  eft  bien  difficile  de  le  trouver  en  raêitie^temps  dans: 
l'état  dé  nature  &  dans  l'état  de  fôciéfé.  Or,  le  premier  ufage  qu'ila  &itc 
de  fon  induftrie ,  a  été  de  fe  procurer  plus  promptement  «  plus  facile-; 
ment  les  objets  de  fes  défirs  v  &  voilà  déjà  le  principe  de  fon  Bonheur  per- 
verti, le  plan  de  la  nature  dérangé.  Qu'iin  aïk:  tendu  avec  effort  lui  per- 
mette d'abattre  d'un  coup  inopiné  le  chevreuil  qu'il  étoit  obligé  d'atteindre 
à  la  eourfe  •,  qu'un  filet  jette  adroitement  îui  procure  .en  un  inftant  les 
pojfforis  qu'il  étoit  obligé  de  faîfir  au  fond  des  fleuves,  il  n'aura  pas  plu- 
tôt 'affouvi  fa  faim  qu'il    reftera  fans  eccuparion  ,    &  Qua  la.  place  du 
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befoin  de  manger ,  il  éprouvera  le  befoin  ^zgU.  Il  fera  encore  fatisfait 
ce  befoin  impérieux  &  preflam;  car  ici  le^  reflources  de  la  nature  font 
immenfès.  Elle  reffenible  à  cette  mère  fage  &  timide ,  qui  n'ayant  pu  em« 
pêcher  fon  (ils  de  fe  précipiter  dans  les  dangers  du  monde ,  le  fuit  encore 
fecretement,  ne  le  perd  pas  de  vue  dans  fes  égarement  &  fe  trouve  prête 
à  venir  à  fon  fecours  dès  qu'il  voudra  le  réclamer. 

Ce«  reflbucces.de  la.  nature >  c'eft  en  nous-mêmes  qu'elle  tes  avoir  pla*^ 
ôéeS)  &k  le.  temps  écoit  venu  d'en  aire,  ufage.  Nos  premiers  appétits  phy- 
iiques  une  fois , contentés ,  nous  aurions  été  en  proie  à  l'ennui ,  G  Cette 
même  perfeâibilité  qui  venoit  de  nous  y  ^expofer^  ne  nous  en  avoit  faci- 
lité le  remède,  en  améiibraht  toutes  noi  &cultés;  progrès  toujours  rapide 
&  toujours  propomonné.là  notre  aâivité.  En  e^t,  fuivatit  que  le  clirnac 
&  nos  orgaoes;  dont  il;xlécide  le  plus,  foiuvent ,  nous  portent  à  I^  pareife, 
ou  au  mouvement  ».  notre  imagination  ne  manque  pas  d'offrir  plus  ou  moins 
d'objets  ï  nos  défirs  :  aihfî .  donc  ,  dans  ce  fécond  état  de  l'humanité ,.  le 
fionheùr  des  hommes  ne  feroit  pas  très-altéré,  fi.lèur  marchçiv^rs  la  per<< 
feâion  étoit  générale  &  uniforme  :  mais  l'uniformité  n'exifle  guère  fans  la 
fimplicité.  Tout  ce  qui  .efl.  complexe  efl  fujet  aux  variations.  Les  nids  des 
hirondelles,  les  ruches  des  abeilles  fe  reffemblent  dans  tous  les;  climats; 
^ais  les  hommes, dont  les  fiicultés,  en  ie  pecfeâionnantf  embraient  tout« 
l'étendue  des  polRbles,  les  hommes  prennent  tous  des  routes  di)^ergentes, 
^  parmi  ces  routes,  il  en  êil  qiii.cond^ifènt  au  but. plus  promptÇmen( 
que  les  autres.  Les  propriétés  mêmes  des.rcUiti^ts  déviennen);  des  avantages 
relatifs  toutes  les  fois  que  la  commiunicatiôa  efl  établie  entre  les  différentes 
nations.  Ici  commence  J'empire  de  la  force ^  ou  plutôt,  après  avoir  été  limité 
aux  feuls  rapports  d'individii&  à  individus ,  il  fe  développe  enfin  dans  toute 
fon  énergie.  La  force  a  établi  la  première  inégalité  parmi  les  homme^« 
C'efi  elle  qui  foumit  le  grand  nombre,  au  [petit  nombre,  m^rqu^  les  rangs 
dans  la  fociété,  diflingua  le  puiflànt  du.£bible,  Pefclayedu  citoyen^  prér 
tendit  à  l'eflime  comme  au.  pouvoir,  &  fous  le  nom,  de ^  vertu Va^ttira  les 
hommages  de  ceux  mêmes  qu'elle  réprimoit. 

Sans  doute ,  fous  ce  règne  défafbreux  de  la  violence,  l'humanité  dut  gémir  ; 
elle  dut  mâmie  s'abrutir  :  deux  chofes  nouvoient  cependant  réveiller  fes 
acuités.  &  rendre  quelque  effor  à  fan  induflrie  :1a  rivalité  parmi  les  forts 
Sl  l'adreffe  parmi  les  foiMes  :  mais  commis  les  débats  entre  les  premiers 
-fe  terminent  en  peu  de  temps  ;  qu'il .  efl:  prçfqu'impoiSble  que  des  peuples 
ennemis  foient  en  parité  dé  forcer,  on  rie  doit  guère  efpérer  que. les  efforts 
qu'ils' feront  mutuellement,  ajoutent  beaucoup  à  l'induflrie  humaine;  &  même 
l'expérience  prouve  que  le  fruit  d'une  guerre  inégalé  eil  toujours  d^exagéref 
4'empire  de  la  force.: C'éfi  donc  àl'pd|:QUe,dirofls  mieux^  à- l'artifice  que  nou^ 
««vonsjdû  jadis  la  per&âion.  die!  nos'  acuités.:  La  fineilè»  l'aâuce ,  la  four^ 
'beriejnêinè  préfidetentrk  d'iifyeritioxxideiijirts  )  Çc  voilà  pourquoi  le  Die¥ 
4u^ealSitt.lé!prote^ettr. était  ^tffîxèluiidu  vol^jdu  xneafo&ge.;. C'efi ieQcoj:$ 
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la  raifbn  pour  laquelle  Homère  ayant  voulu  reméfenter  dam  (6n  héroi 
rout  ce  que  tes  anciens  refpeâoient  le  plus^  c'ett-à'^dtre  la  force  ^  d'à  pu 
manqué  de  lai  donner  pour  contrafte  un  homme  dx^ic  le  mérite  émioent 
écoic  Tadreflè  &  l'artifice.  Mais  qu'on  s'empare  du  bien  d'autrui  par  vio* 
lence  ou  par  rufe;  que  la  force  ou  les  talens  foieot  eimiloyés  à  élever  des 
individus  au-deifus  d'autves  ij!uiivii!us,  des  nations  au-demis  d'autres  nations^ 
il  n'en  eft  pas  moios  wai  que  l'in^lité  d'état  &  as  condition  a  troublé 
pour  jamais  le  Bonheur  public»  foit  eo  privant  les  uns  des  )ouîflànces  qa% 
a  voient  droit  d'eipérer,  foit  en  les  rendant  trop  faciles  pour  les  antresb 
ibit  enfin  en  établiâkic  des  rapports  odieux  entre  les  hommes ,  &  for-to«c 
en  faifant  nakre  ce  feotiment  fi  pénible  de  l'envie  &  de  l!humiIiation. 
Qu'en  pouvoit-'it  réfuker ,  finon  un  effort  général ,  on  combat  perpétuel 
entre  tous  les  membres  4e  la  fbciété  >  Aufli,  de  quelque  façon  qu'un  Etat 
foit  gouverné;  quelque  belle ^  quelqn\mcienne  que  ibit  fà  conftitudon,  oa 
peut  toujours  ta  regarder  comme  un  traité  de  paix  conclu ,  ou  entre  le 
|)(his  petit  riombre  &  le  plus  grand  nombre ,  ou  entre  la  force  &  l'adreflê. 
Ces  traités  n'ont  fait  la  plupart  du  temps  que  conflater  l'état  aâuel  de  la 
(bciété.  C'eft  cet  lUi  pojfidttis  général  qui  fonda  véritablement  le  droit  de 
ropriété  ;  droit  facré  parce  qu'il  intérefle  le  repos  public  ;  droit  incontefta* 
le  parce  que  perfonne  n'en  a  vn  meilleur  à  alléguer;  droit  permanent, 
farce  qu'il  ne  peut  recevoir  de  modification  que  pour  le  Bonheur  du  plus 
grand  nombre ,  en  conséquence  de  ce  principe  antérieur  SaUs  popiiU  fu^ 
prema  Ux  tflo.  Que  s'il  exifte  en  Afie,  en  Afi-tque  &  même  en  quelque 
partie  de  l'Europe^  des  pay«  où  tout  foit  d'un  côté  &  rien  de  l'autre,  il 
eft  aiTez  clair  que  là,  il  ny  a  jamais  eu  de  traité,  ni  réel,  ni  implicite^ 
parce  que  tout  traité  fuppoie  des  avantages  réciproques*  Ce  n'efl  donc  alors 
qu'une  ufurpatidn  ;  continuée  d'une  part  &  fouflerte  de  l'autre  :  état  de 
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lions ,  car  les  rangs  deviennent  eux-mêmes  des  propriétés ,  efl  fait  aufli 
pour  l'étemifer.  Feut-^tre  quelques  Philofophes  trouveront-ils  que  c'eft 
acheter  la  paix  l'ien  cher.  Oui,  fi  les  difiërences  dans  le  fort  des  hommes 
tendent  à  humilier ,  à  abattre  le  plus  grand  nombre  ;  mais  fi  ces  diffërei»* 
ces  lui  reflituoient  en  aâivité,  ce  qu'elles  lui  ont  6té  en  moyens;  fi  l'éi» 
mulation  ,  fille,  ou  mère  de  l'inégalité,  venoit  pèrpémellement  of&ir  à 
l'efpérance  tous  ces  avantages  de  la  ^e,  embellis  encore  &  exagérés  par 
llmaffination  ;  alors ,  il  pourroit  fe  faire  qu'un  Peuple  trouvât  fon  Bonheur 
moral  dans  ces  mêmes  circonflances ,  qui  paroiflbient  entraîner  fon  mal» 
heur  phyfique ,  Se  peut'^être  ce  nouvel  ordre  de  chofes  eft-il  plus  confm> 
tne  au  plan  de  la  nature^  qui  efl  ennemie  du  repos  &  qui  fe  plaît  à  pro« 
duire  l'ordre  par  )e  nonvemeot*    Il  eft  ^lair  j  ea  efiet^  que  .rindoftrîe ,  le 
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commerce  9  les  arts,  les  lettres  mêmes  ^  font  les  fruits  de  Hnëgalit^;  car, 

Îui  voudroit  travailler  dans  quelque  genre  que  ce  fôir,  fi  ce  n'eft  pour 
evenir  plus  riche,  ou  plus  grand  que  fon  voifîn>  Mais  d^un  autre  côté, 
qui  pourra  travailler  avec  plaifir ,  lorfque  renfermé  parmi  des  efclaves ,  ou 
relégué  dans  une  cafte  dont  on  ne  doit  jamais  fortîr ,  nul  efpoir  de  fbrm- 
ne,  nulle  apparence  de  gloire,  ne  vient  confoler  nos  peines > 

Que  faut-il  donc  aux  hommes  en  fociété  ?  Un  tel  état  de  chofes ,  que 
depuis  la  clalfe  la  plus  pauvre,  jufqu'à  la  plus  opulente,  un  grand  nom* 
bre  de  degrés,  prefentc  une  élévation  progreffive,  que  cette  progreffîon 
foit  ménagée  de  façon  que  des  regards  perçans  puiflent  fèuls  atteindre  I^ 
degrés  les  plus  hauts;  mais  qu^lne  vue  ordinaire  puiffe  fans  décourage* 
ment  mefurer  les  plus  voifins  ,  &  préalablement  à  toùtef  ces  conditions ', 
que  les  droits  du  citoyen,  comme  homme,  foient  fi  facrés,  fi  étendus, 
iqu'avant  d^être  quelque  éhofe  ,  il  ne  rougiflfe  jamais  d'être  ,  6c  que  du 
moins  le  fèntiment  abfolu  de  fon  exiftence ,  lui  donne  autant  de  iatisfac- 
tion ,  que  celui  d'une  exiftence  relative  &  comparée. 
]  Avant  d'aller  plus  loin ,  prévenons  une  obje£tion.  Si  l'aâivité  &  Tému- 
lation ,  font  le  Bonheur  des  claffès  inférieures,,  que  deviendront  celles  qiâ 
ibfat  aflifes  fur  les  degrés  les  plus  élevés?  D'abord,  nous  pouvons  répon- 
dre que  ces  clafles  font  peu  nombreufes  :  car  tes  degrés  qui  marquent 
les  rangs  dans  la  fociété ,  fe  rétréciflent  ï  mefure  qu'ils  s'élèvent.  Les  an-  . 
ciens  avoient  donné  une  pyramide  pour  fymbole  de  la  Monarchie.  Si  dans 
les  Républiques  cette  pyramide  eft  un  peu  tronquée j  la  forme  en  fubfifte 
toujours  à  un  certain  point.  D'ailleurs,  une  force  magique  rend  tout  cet 
édifice  ilhifoire.  L'imagination  ne  nous  laifle  envifâger  les  objets  qu^  trk-* 
▼ers  un  optique  btfarre  qui  les  boule verfe  &  les  altère.  Ce  qui  eft  le  pre^ 
Inier  rang  pour  l'un  ,  n'eft  que  le  troifieme  ^  ou  le  quatrième  pour  l'autre. 
»  Heureux ,  dit  le  Roi  des  Rois  ^ 


Augtffte ,  parvenu  au  trône  du  monde ,  aipire  i  en  defcendre.  1(1  n'eft 
pomt  de  rang  fi  haut,  où  tes  défirs  ne  puiftem  monter  avec  nous;  &  s'il 
en  eft  un ,  malheur  à  celui  oui  l'occupe.  C%ft  le  fort  le  plus  trifte  de  tous  ^ 
e'eft  celui  d'un  Sultan,  ou  d'un  Calife. 

Julqu'ici,  nous  n\vons  coofidéré  l'aSivîté  que  comme  intérieure  dans 
vn  Etat.  11  en  eft  une  extérieure ,  qui  donne  un  grand  eftbr  â  nos  fiicul*» 
rés ,  &  qui  paroit  rapprocher  davât>tage  les  hommes  de  l'état  de  nature  : 
e'eft  la  guerre.  Quelques  Philofophes ,  ridiculement  emhoufiaftes  d'un  hé- 
roiftne  non  femi ,  &  dont  ils  n'ont  jamais  «u  d'idées  que  par  les  Poètes 
&  les  Hiftoriens»  ont  voulu  nous  perfuader  que  la  gloire,  le  courage  & 
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hvertii,  Croient  les  véritables  fources  du  Bonheur.  Ils  auroient  dA  ajout6f> 
^parmi  les  vainqueurs;  car  il  fera  difficile  de  me  prouva  qu^on  aie  du 
j>Iaiflr  à  être  battu,  à  s'enfuir ,  à  fe  caohêr.  Je  fais  que  nombre  d'Ecrîr 
vains  .&  ^mêrne  des  Monarques,  ont  célébré  les  plaiiirs  de  la  chaflè^mai^ 
je  àoute  que  fi  jamais  les  cerfs  faifoient  des  livres,  ils  en  parlaflent  avec 
éloge.  Cependant,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  à  la  guerre  des  fuccés  &  desdé^ 
faites.  Or,  la  guerre  ne  peut  avoir  que  deux  iffues;  la  conquête  entré 
nations  barbares  ;  la  paix  à  de  certaines  conditions ,  entre  nations  civili*- 
fées.  La  paix,  foit  qu'elle  naifle  de  l'oppreflion ,  foit  qu^elle  ait  pour  font* 
dément  les  traités ,  e(f  toujours  le  but  où  tend  la  guerre»  Comment  dbt^ç 
faire  entrer  dans  les  calculs  pour  le  Bonheur  des  hommes,  l'aptitude  à  une 
cliofe  qui  ne  peut  rendre  les  uns  heureux  qu'aux/ dépens  des  autres,  <8c 
^qui  dans  fon  développement  le  plus  complet,  eft  disftruâive  d'elle- mèine^ 
Je  n'ai  pas  craint  d'énoncer  la  vertu  parmi  ces  principes  illufoires ,  parce 
que  il  1^°  y  prend  bien  garde,  tons  ces  grands  mots  tiennent  à  des  idées 
produites  les  unes  par  les  autres ,  &  qui  ne  s'appuienc  jamais  fur  la  raifbii 
£ç  fur  la  nature.  ■  Celui  de  vertu ,  pris  dans  fon  fens  le  plus  propre ,  doit 
Signifier  effort.  Ainfi,  daps  les  jtemps  oii  i\  n'y  avoir,  pi  légiflatioa,  ni 
iporale,  où  l'homme  honnête  &  bienfaifapt  avoit  befoin  de  courage  pour 
conformer  fa  conduite  à  (es  principes ,  la  vertu  étoit  néceffaire  :  mais  pour 
qu'une  fociété  foit  heureufe^  pour  que  le  Bonheur  public  foit  établi  fur 
une  bafe  fplide,  il  faut  quje  le  bien  fe  faffe  fans  em>rt,  que  les  bonnes 
mœurs  foient  générales;  enfin ,  que  les  germes  de  la  vertu  exiflent  tou^ 
jours;  mais  qu'ils  foient  rarement  en  aâivité.  Qui  eft-ce  qui  a  fait  tomber 
la  .Chevalerie,  les  Francs- Maçons  &  toutes  les  affociations  de  ce  genre, 
dont  la  vertu  étoit  le  principe?  C'efl  la  légiflation  &  les  mœurs.  Quant  au 
courage,  on  fait  aifez  que  ce  n'eft  au  fond  que  le  fentiment  de  nos  pro^ 

Çres  forces.  Voyez  l'homme  de  la  nature,  le  fauyage  fe  préparer  au  corn- 
ât, par  des  danfes  &  des  chanfons.  Il  pouffe  des  cris  de  joié  en  appro** 
chant  de  l'ennemi.  Mais  fi  l'arrivée  d'un  fecpurs  inopiné,  l'effet  de  quel* 
qu'arme  inconnue  lui  donne  le  femiment  de  fa  foibleffe ,  il  jatte  fes  jave- 
lots &  s'enfuit  avec  une  précipitation  égale  à  fa  première  audace^  Les 
guerres  des  fauvages  ne  font  que  des  guerres  de  furprife,  d'invafion;  & 
je  doute  fort  qu'ifs  y  trouvent  ce  plaiUr  d'exercer  nos  propres  facultés , 
auquel  des  Philofbphes  modernes  ont  attaché  un  fi  graûd  prix.  Quant  aux 
nations  civilifées,  le  véritable  courage  ne  peut  exifler  chez  elles  que  parmi 
les  chefs,  parce  qu'eux  feuls  peuvent  connoitre  leurs  force;  &  leurs  avan- 
tages relatifs  )  tandis  ^ue  la*  valeur  des  fubalternes  ne  porte  que  fur  de» 
principes  d'honneur^  de  fidélité,  de  devoir;  principes  plus  (ubtils  &  plu» 
compofés  qu'on  nepenfe,  qui  fuppofent  des  mœurs,  de  t'éducation^i,  &  qui 
ne  peuvent  s'allier  avec  ce  courage  fauvage  &  barbare ,  le  feul  cependant 

Jjui  prête  des  charme»  à  la  guerre ,  6(  la  fait  envifager  comme  une  partie 
e  çhafTe^ 

Aprèg 
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Après  ces  rëflexions ,  que  nous  refte-t-il  à  dire  de  renthoufiafme  civil 
&  religieux  ?  Rien  ;  fînpn  que  ces  paflions  font  à  iMconomie  politique  ,  ce 

Îu'eft  la  fièvre  à  Téconomie  animale.  On  ne  s'ennuie  pas,  dit-on ,  avec  la 
evre;  cependant  on  cherche  à  s'en  dcbarrafTer;  &  fi  l'on  n'y  parvient  pas , 
.on  finit  par  en  mourir.  Le  Bonheur  des  hommes  ne  doit  pas  étie  attaché 
à  une  fituation ,  mais  à  un  état  confiant  &  naturel.  Concluons  donc  que 
l'homme  n^ayant  pu  rentrer  dans  l'état  de  nature ,  ou  fi  l'on  veut ,  dans 
l'état  purement  animal ,  il  a  réfiihé  de  fbn  perfeâionnement  \  i^  Qu'il  s'eA 
procuré  plus  rapidement  &plus  aifément  fa  fubfiflance.  2^  Que  la  marche 
des  progrès  n'ayant  pas  été  générale  &  uniforme,  a  produit  l'inégalité  de 
force  &  de  moyens  ;  que  de  l'inégalité  eft  venue  l'oppreffion ,  laquelle  a 
doré  jufqu'à  ce  que  la  rufe  ayant  contrebalancé  la  force ,  on  foit  parvenu 
à  faire  des  traités,  qui  ont  fondé  le  droit  de  propriété  &  perpétué  l'inéga- 
lité des  conditions  &  des  fortunes  ^  que  dans  cet  état  des  chofes ,  l'équilibre 
de  la  vie  humaine  a  été  dérangé,  les  uns  n'ayant  pas  aflTez  befoin  d'aâi*- 
.vité,  pour  fe  procurer  leur  fubUflance,  les  autres  le  trouvant  dans  le  cas 
oppofé^.  que  l'émulation  ,  fruit  de  la  propriété  &  de  l'ordre  focial ,  a  été  le 
remède  à  cet  inconvénient  ;  enfin,  que  le  Bonheur  public  confifie  à  refli- 
tuer  le  premier  plan  de  la  nature ,  en  repïoduifànt  fous  mille  fermes  dif« 
fërentes  Téquilibre  entre  les  défirs  &  les  jouiffances  ,  entre  l'aâivité  &  la 
ratisfaâion.  Il  nous  refle  maintenant  à  examiner  par  quels  moyens  on  peut 
y  réuifir. 

C'efl  ici ,  fans  doute ,  que  le  Leâeur  nous  attend  i  car  nous  fommes  par- 
venus au  point  le  plus  important,  &il  femble  qu'ayant  à  donner  nos  pro- 
pres idées  fur  un  lujet  fi  mtéreffaut ,  nous  fpyons  obligés  d'Qprer  entre  le 
ton  dogmatique  de  l'enthoufiafme  &  celui  d'une  modefiie  timide  &.  foùmife. 
Il  faut  avouer  que  l'un  ou  l'autre  conviendroit  également  à  qui  voudroit  pcef- 
crire  la  forme  du  Gouvernement,  la  conftitution ,  la  légiflation  qui  convient 
Je  mieux  à  tous  les  hommes.   Mais  nous  nous  contenterons  de  dire  fran- 
chement j&  fimplement  que  pour  les  rendre  heureux ,  il  faut  les  éclairer  , 
4>eut-étre;  mêrhe  fuffiroit-il  de  les  laifTer  faire.   On  a  dégradé  ,  mutilé  l'hu- 
manité &  puis  on  l'a  calomniée.  Quelle  diffêrence  fàités-vous  entre  un  fau- 
con qui  fe  laifTe  tranfporter  flupidement  fous  un  cerceau  &  les  poules  de 
votre  bafie-cour?  Eh  bien  !  ôtez-lui  fon  chaperon,  Se  vous  le  verrez  bien- 
tôt^ aigle. audacieux,  appercevoir  fa  proie  d'un  coup-d'œil,  dans  l'immen- 
fité  des  airs  ;  la  pourfuivre,  l'atteindre,  la  renv^rfer,  feront  pour  lui  l'ou- 
vrage d'un  moment.   Non ,  les  hommes  ne  font  pas  encore  rentrés  dans 
.leurs  droits  ;  non ,  ils  n'ont  pas  encore  fecoué  les  chaînes  que  la  terreur  leur 
a  impofées^  Soit  que  des  révolutions  terribles  dans  la  nature  aient  perfuadé 
jadis  à  la  plupart  d'entr'eûx,  qu'ifs  n'avoient  fur  la  terre  qu'une  exifience 
précaire ,  oc  qu'ils  y  étoient  pourfuivis  par  un  Dieu  redoutable  ;  foit  que 
les  forts  &  les  puiffans  redoutant ,  à  leur  tour ,  les  phénomènes  de  la  na- 
ture, comme  les  orages,  les  trembîemens  déterre,  les  tempêtes,  aient  voulu 
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fc  fervîr  de  cette  crainte  même ,  comme  d'un  nouveau  moyen  ae'puîffance, 
(5c  fe  foient  identifiés  aiix  yeUx  des  Peuples  avec  ces  objets  H'une  terteiir 
Commune;  toujours  é(l-il  certain  que  le  dçfpotiAne  a  formé  de  'bonnes- 
heure  avec  la  fuperflirîon  line  ^Iliàtice  funefte ,  t)ui  nV  Jamah-  été  nompute 
dej^uis.  Delà  font  nés  i*abje6Kon  *&  h  'ftupidité  ^rmi  tes  peuples^  TimpoC- 
ture  &  la  fraude  parmi  ceux  qui  les  ont  gouvernée ,  les  haines  lie  Nations 
à  Nations,  les  guerres  fanglantes  &  multipliées /&  tout  le  défordre  qui  re* 
gne  encore  fur  la  furface  de  ht  terre. 

Ehl  qu'on  ne  croie  pas  que  fi  dans  quelque  coin  de  cette  terre  malheu- 
reufe,  il  s*eft  formé  des  Totiétés,  où  U  liberté  &  ht  philofophie  femblent 
tivoîr  fleuri  quelques  momens;  qu'on  ne  croie'pas^  dis- je,  que  ces-exem- 
iples  foient  une  exception  \  la  Lot  cbiUmuhe;  cat  alors ^  qu'éfKil  arrivé? 
Que  ces  hommes  privilégiés  regardant  autour  d'euic,  &  <rie  voyant  que  des 
peuples  efelaves  &  abjeas  ^  n'ont  pas  daigné  les  çonfidérer  comhie  leurs 
îembîables  ;  qu*eriivrés  de  leur  fupériorité  /  ils  ont  fondé  tout  leur  bonheur 
fur  des  rapports  odieux  d'honltnes  à' hommes  ,'&  qu'ils  ont  préféré  la  gloire 
à  la  prôpi^iéré^  choix  d'autant  plus  naturel,  que'la4>rofpéfité  nepeut  exîf- 
tcr  nulle  part  exclufi^emeiit ,  oc  '^ue  c'cft  celui  de  tous  les  biens  qui  ga^ 
gne  le  |)lus  lau  partage.  ,  ■ 

Tandis  que  toute  l'A  fie  gému  fbus  le  defpo'tifme  le  jilus  cruel  /Athènes, 
riche  &  puifiante ,  éteve  des  temples  à  fes  Dieux  tutélaires.  Mais  les  enta« 
blemens  de  ces  fabriques  immenfes,  repofeqt  fur  des  fimulacres  de  Perfdc 
enchaînés  ,  &  les  àrtiftes  ,  pour  fe  conformer  aux  paflîons  du  peuple^ font 
"obligés  de  facrîfierà  de  goift  bizârfe  h  fageffe  de  leurs  proportions.  jD'àil- 
leurs,  quelle  Nation  fut  jamais  exempte  de  fuperftitîon  >  Cette  Athènes ,  fi 
fage  /fi  phîlôfophe ,  ne  réglôit-élle  pas  fes  démarches  les  plus  importantes 
Tur   de  prétendus  oracles?  Si  le  caraftere  d'une  Religion  vraiment  fainte 
comme  la  nôtre ,  ieft  d^accorder  fi  bien  l'intérêt  préfènt  avec  celui  d'une  au- 
tre exigence  »  qu'en  prortiettant  l'avertir  le  plus  heureux,  fa  morale  donne 
'encore  les  meilleurs  moyens  de  félicité  pour  œ  ttionde-ci^  de  quel  (cil 
verfa-t-ori,  pendant  un  h  grand  nombre  de  fiecles ,  6c  de  nos  jours ,  fur 
une  fi  grande  partie  du  globe  ^  les  hothmes  flùpidèmetit  conduits  par  un 
intérêt  imaginaire,  qui  dîvife  notre  exifienct,  tend  une  partie  de  nous-mê- 
mes étrangère  \  l'autre,  '&  ne  s'appuie  fur  aucun  des  inftatis  delà  Vie i  & 
l'on  s'étonne  qu'ils  n'aient  pas  trouvé  le' chemin  du  Bonheur?  Pourquoi  ne 
s'cft-6n  pas  étonné  que  ces' infenfés,  qui  avoîent  fondé  tout  leiîr  elpoîr de 
fortune  fur  des  établiîTehieris  auMiffîfnpi,  eutTent  négligé  pendant  ce  tcmpsr 
là  leurs  terres  ''ôtTeufs  maifons  >  Le  fage ,  l'itaipartiàl  DaVtd  ftmtte,  ^a  dît 
quelque  part,  que  le  Sacerdoce  avoir  trouvé  ce  quMrchimede  demandoit 
pour  foulever  la  terré  entière,  Uh  point  fixe,  plâCé  hors  d'elle.  En  effet,  fi 
l'on  excepte  les  excetîenfes  leçons  de  morale ,  répandues  dans  l'Evangile  , 
qui  peut  nier  que  la  plupart  des  Religions  aient  détourné  tes' hommes  de  leufs 
vrais  intérêts,  pour  lés  attacher  à  des  efpérances  itivoles»  &  des  Craintes 
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ridicules.  Tour.-*ik^tsour  abattgs^pai:  la  terreur,  ou  enivrés  d'un  vrai  orgueil; 
cfclavesy.  ou  t^yrans,-  oppreffinirs,  oa  oppinmés  :queUl5* tientaâve avons- nous 
fait  pour  parvenir  an  Bionheur  général? 

Mais  ces  confidéradons  nous  meneroient  trop  toin^  :  contentons-nous  d'ob« 
ferver  ici  que  dans  le  fait,  les  Gouvernemens  ne  font,  ni  bons,  ni  mau^ 
vais,  qu'autant  qu'ils  étendent,  ou  reftreignent  nos  lumières;  qti'il^  ten- 
dent à  aveugler ,  ou  à  éclairer  les  Peuples.  En  ef&t ,  fi ,  comme  nous  l'avons. 
die  plus  haut ,  les  difiërentes  conftitutions  àw  Etats  ne  doivent  être  regardées 
que  comme  des  Traités.  mo)renné$  entre  de^  partts  oppofés;  demander  (t 
rAriftocratie  eft  meilleure  que  la  Démocratie,  Ta  Monarchie,  que  l'une 
&  l'autre  V  c^eft  demander  (l  le  Traité  de  Rifwick  vaut  mieux  que  celui  de 
Munfier  ;  fi  la  paix  de  Bellegra^e  dll  préfërable-  à  celle  de  BafTarowitz..  Les 
conflitutions.,  comme  les  traités,  doîv^t  fe  rapporter  à  l'état  des  cfabfés, 
lorfqu'elles  ont  ^été  établies.  Le  traité  de  Wéftpballe ,  qui  changea  à  beau-* 
coup  d'égards  la  çonftitution  dç  l'Allemagne,  changea  auni  le  fort  de  dif- 
férentes. Provinces,  qui r  payèrent  fous  différentes  dominations  ;  mais  là  paix 
publique  qui  le  précéda  de  cent  ans  à-peu-près ,  ne  fk  d'autres  innovations 
que  celles  qui  concernoiént  la  légidation.  Qu'bn  fafTe  abfhaâion  des  ufur* 
parions  que  chaque  partie  intégrante  des  Etats  a  pu  feire,  par  le  laps  des 
temps,  on  verra-qu'en  Angleterre  la  con(^tution  ed  un  traité  fait  entre  la 
Maifbn  d^Hanovre  &  la  Grande-Bretagne ,  entre-  les  Whigs  &  les  Toris , 
les  Puritains  &  les  Anglicans ,  les  Seigneurs  &  le  Peuple  ;  qu'en  France 
même,  ce  n'eft  qu'un  traité  implicite  conclu  entre  les  Peuples  &  le  Sou* 
verain ,  contre  les  vexations  des  Seigneurs  êi  les  ufurpations  féodales;  & 
ainfi.de  tous  les  pays ,  bu  il  y  a  une  conflitution  défihie ,  ou  fous-entendue. 
Que  s'il  arrive,  comme  nous  l'avons  encore  obfervé ,  qu'un  pouvoir  exor- 
bitant réuni  ll'.ns  une  feule  main ,  produife  le  defpotifme ,  alors  il  n'y  a 
vraiment  point  de  traité  ^  &  ce  Gouvernement  ne  peirt  être  regardé  que 
comme  une  guerre  continuée ,  ou  comme  une  fufpenfion  d'armes  entre  le 
irainqaeur  &  le  vaincu  ,  entre  le  peuple  &  Tarmée  :  j'afouterai  que  »  com-* 
me  le  phis  grand  mérite  d'un  traité  efl  d'être  durable ,  &  qu'il  ne  peut  l'être ,  à 
moins  que  toutes  les  parties  contraâantes  n'y  trouvent  un  certain  avantage, 
tout  GouiMrnennrent  oppreffif  ne  vaut  rien  par  lui-même,  &  que  parr  cette 
leule  coftfidéfation ,  il  efl  clair  qu'auctine  conféquence  de  nos  principes 
ne  compromettra  jamais  le  fort  des  peuples.  Il  en  réfulte  feulement  que 
dans  l^  queAion  du  Bonheur  public ,  il  ne  faut  pas-  s'informer  de  k  nature^ 
des  Gduvernemens ,  mais  feulement  s'ils  font  fiables  &  profperes  :  car^ 
l'utilité  quî- en  réfulte  »  n'efl  pas  toujbiirs  en  proportion  de  leurs  formes* 
^parentes  &  extérieures*  C'eflr  qu'il  eft  des  principes  qui  les  ont  pénétrés , 
pour  ain(>  dire  ;  dès  leur  nai^ance  ;  c'efl  qu'en  général  tout  ce  qui  eji^  par^^ 
técipe  de  et  qui  a  été  ^  &  qu'on  ne  connoitra  jamais  la  çonftitution  des> 
Etats  fi  on  ne  renîoote  à  leur  origine  &  fi*  l'on  ne  peut  en  triàber  tous* 
les  progrès.  Far  exemplei  fài  vu  bien  des  gens  éfSrayés  de  l'âfifldcratie* 

B  a 


12  BONHEURPUBLIC. 

Vénîtientie ,  qu'ils  regardoient  comme  exagérée  ^  &  cependant  je  puis  atten- 


de Gênes  aux  révolutions.  ^ 

.Ce  que  la  morale  eft  à  toutes  les  Religions,  la  juflice  l'eft  à  tous  les- 
Gouvernemens.  Nulle  Religion  qui  permette  le  vol  &  le  meurtre;   nulle 
légiflation   qui   admette  l'injuftice  &  l'oppreffîon.   Or,   comme  la  bonne 
morale  y  fous  quelque  fbri^ne  qu'elle  fe  préfente,  eft  l'efFet  d'un  fentiment 
éclairé ,  d'une  connoiiTance  étendue  de  tous  les  rapports  qui  lient  les  hom- 
mes dans  l'état  de  fociété,  de  même  un  Gouvernement  )ufte,  qui  balance 
tous  Tes  intérêts ,  &   qui  fe   détermine  toujours  par  celui  du   plus  grand 
nombre ,   ne   peut  jamais  trouver  rplace  que  chez   un  peuple  inftruit  &' 
philofophe  ;  &  fi  nous  y  regardions  de  plus  prés ,  nous  verrions  que  les 
iégiflations  n'ont  jamais  été  inventées  que  pour  tenir  lieu  de  la  morale. 
Vous  ne  trouverez  jamais  les  loix  les  plus  flriâes,  plus  rigoureufes,  que 
lorfque   vous   aurez    affaire  à   des   hommes    grofliers  &    fans   éducation. 
Conliiltez   les  ordonnances  militaires  :  que  de  précautions  contre  le  vol 
&  les  défbrdres!  des  appels  fréquens  pour  empêcher  les  foldats  de  s'écar- 
ter ;  les  plus  nouveaux  obligés  de  ne  Ibrtir  qu'avec  les  anciens  ;  la  retraite 
battue  avant,  la  fin  du  jour;  tous  les  feux  éteints;  des  patrouilles   conti- 
nuelles pendant  la  nuit;   &c.  Tranfportez-vous  à  Marfeille,  à  Livourne, 
à  Venife ,  à  Conftantinople  même ,  vous  verrez  des  hommes  de  toutes  les 
Religions,  difFérens  les  uns  des  autres  par  les  traits,  le  langage,  les  véte- 
mens ,  vous  les  verrez ,  dis* je ,  fâchant  à   peine   s'il  exifte  des   loix ,  fe 
correfpondre  avec  douceur  &  facilité,  vivre  toujours  en  paix,  s'entr'aider , 
fe  fervir  mutuellement,  &  tout  cela,  parce  qu'ils  font  éckcirés  fur  leur 
véritable  intérêt ,   qui  eft  de   conferver  la  concorde  dans  une    place   oii 
ils  font  obligés  de  commercer.  Or ,  tous  les  hommes  en  général  ne  font-ils 
pas  aufli  intérelTés  à  vivre  en  paix  que  les*  cpmmerçans }  11  eft  vrai  que 
cet  intérêt  ne  leur  eft  pas  fi  clairement  démontré.  £h  bien  ?  c'eft  qu'ils 
n'y  ont  pas  affez  penfé;  c'eft  qu'ils  ne  font  pas  aftez  éclairés.  Mais  ti  la 
voix  feule  d'un  intérêt  bien  entendu  fufHt  pour  éloigner  les  diflTentions  & 
les  querelles ,  pourquoi  cette  voix  ne  fe  feroit*elle  pas  entendre  aux  nattons 


aifément  que  fans  le  defpotifme ,  &  le  fanatifine ,  ce  ijui  comprend  à  mon 
fens  le  fanatifme  de  la  gloire,  comme  celui  de  la  Religion,  l'hiftoire  n'auroit 


peut-être  autre  chofe  à  nous  tranfmettre  que  le  progrés  des  fciences,  des 
arts  &  de  la  morale.  Athènes  &  Sparte ,  les  deux  Républiques  Içs  plus  il- 
luftres  de  la  Grèce ,  l'une  par  Ces  lumières ,  l'autre  par  fa  légîftation ,  fe  font 
&it,  je  l'avoue,  une  guerre  bngae  &  cruçUe ;  mais  fi  ie^  Mede.s  n'avoienc 
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as  été  afiez  ftupidespour  fuivre  un  defpote  qui  les  men6lt  paf  millions  à 
a  fuite ,  marchant  fur  les  mers ,  &  navigeant  à  travers  les  terres ,  fuivant 
Pexpreflion  d'un  célèbre  Orateur  ;  fi  ce  defpote  infenfé  n'avoit  pas  eu  la 
mal-adreffe  de  fe  faire  battre  à  Platée  &  à  Salamine ,  Athènes  &  Sparte 
n'auroient  pas  conçu  cette  pafllon ,  ce  goût  ef&éné  pour  la  gloire ,  qui 
les  rendit  àmbkieufes  &  rivales.  Rome  ne  s'eft  pas  contentée  d'être  maî*- 
treflè  de  l'Italie  ;  elle  a  voulu  acquérir  l'Âfie  &  l'Afrique  :  j'en  conviens  ; 
mais  fi  après  l'expulfion  des  Rois ,  les  principaux  citoyens  avoient  eu  plus 
de  lumières  &  de  morale,  ils  n'auroient  pas  cherché  à  tenir  le  peuple 
dans  la  pauvreté  &  dans  l'abjeétion  ;  ils  auroient  pris  des  mefures  plu9 
douces ,  plus  humaines ,  &  alors  ils  n'auroient  pas  été  obligés  de  faire 
perpétuellement  la  guerre,  pour  détourner  l'attention  des  Plébéiens  & 
éviter  les  loix  agraires}  ils  auroient  laiifé  leurs  voifins  plus  tranquilles , 
ils  auroient  fait  la  paix  plus  à  propos,  les  guerres  euflènt  été  moins  Ion-? 
gués  &  plus  rares  ;  les  Romains  ne  feroient  pas  devenus  le  peuple  le  plus 
guerrier  de  la  terre  ;  ils  n'auroient  pas  conquis  &  opprimé  l'univers. 
Quant  aux  fiecles  qui  nous  touchent  de  plus  prés ,  quelle  part  la  Religion 
n'a-t-elle  pas  eue  dans  toutes  les  guerres  qui  ont  délolé  le  monde»  depuis 
les  premières  croifades,:  jufqu'au  traité  de  Wefiphalie?  Soit  qu'elle  ait 
allumé  le  feu,  foit  qu'elle  l'ait  feulement  attifé,  elle  a  caufë,  ou  oro- 
longe  les  malheurs  de  l'humanité,  elle,  doht  le  véritable  efprit  eft  un 
efprit  de  paix  &  de  charité.  Or,  qui  eft-ce  qui  peut  corrompre  ainfi  lea 
meilleurs  principes  &  enipoifonner  les  fources  du  Bonheur ,  fi  '  ce  n'eft 
Pignorance ,  fur-tout  cette  ignorance  doâorale ,  dont  parle  Montaigne , 
cent  fois  pire  encore ,  parce  qu'elle  veut  tout  favoir ,  que  l'ignorance  ftu- 
pide  qui  veut  tout  ignorer  ? 

Mais  fi  l'ignorance,  fous  quelque  forme  qu'on  l'envifage,  eft  la  fource 
de  la  guerre  &  de  tout  défordre  fur  la  furface  du  globe ,  ne  peut-on  paa 
conclure  que  l'effet  naturel  du  progrés  des  lumières  ,  fera  de  maintenir  la 
paix  entre  les  nations,  &  le  bon-ordre  dans  la  fociété?  Ceci  une  fois  ac- 
cordé, fans  doute,  il  ne  fera  pas  néceffaire  d'accumuler  les  argumens  pour 
prouver  que  la  paix  &  le  bon  ordre  font  les  premiers  élémens  du  Bon- 
hetir  public.  Rendons  juftice  à  notre  fiecl^>  &  craignons  de  donner  trop 
d'étendue  à  des  réflexions  que  nos  leâeurs  trouvent  peut-être  fuperflues. 
Ainfi,  fans  nous  arrêter  plus  long^tems  à  des  principes  qu'il  faudroitmême 
rejetter  ,  sUls  avoient  bcfoin.  de  démonftration ,  tâchons  d'avancer  &  de 
pénétrer  plus  avant  dans  notre  fujet. 

Lorfque  les  hommes  font  affez  heureux  pour  vivre  au  fein  de  la  paix, 
trois  chofes  fuflifent  pour  exercer  leur  a6tivité,  l'agriculturç ,  l'induftrie  de 
le  commerce.  Or,  de  ces  trois  emplois  celui  qui  eft  le  plus- varié ,  celui 
où  les  elpérances  fe  trouvent  plus  près  des  peines ,  eft  (ans  doute  l'agri- 
culture. Car  en.  fnppofant.  les  hommes  paifibles  &  éclairés,  le  commerce 
tcouyera  4am  4e  -Milites ,  fes  piioçédiés  J&roiK  fi  connus  ^  qu'il  ne  devien-* 


H 


B.  0  N  H  JE  U  »   P  U  B  t  I  G, 


dra  plus  qu^un  placement  âe  capits^iufanfli  fikô  qutr  W»;  aUlMtft  Quwt  àltiof 
duftrie,  à  maÎDs  qu'elle  ne  preone  uo  cectain  efibr  qui  lui  fak  .chaûgetr 
fbn  nom  en  celui  de  talent,  &s.prètfics  étant  fij^es,:  ne  laiiTem  giiore^^ 
fes  agens  que  récooomie  pour  xiournr  leur  efpéraacQ:  &.  flMtcer  leur  imagi* 
natiom  II  luit  de  ces  réflexions-,  que  plus  il  y  aura^dans  un  Etat  4'indivi-^ 
dus  attachés  à  l'agiîcttlture,  comme  propriétaires  ou  eomitie^  ferh^çrs  »  plu| 
il  y  aura  de  Bonheur  public;  &c  qu!àu  contraire ,  plua  il;  y  aur^  d|e  jour^ 
nalîers- employés  à  ces  .mimes  trax^auz ,  moins.il  y  awa.  dis  B^Mhejur  pu« 
blic.  Il  en  réUilte  encore,  que  plus  il  y  aura  de  liberté:  da|]$  L'iif^  de  Jj^ 
propriété,  c'efl^àvdire,  dans  la  difppfition  dèsJcapiaux.  ai  des  fr«it$;;  plu$ 
les  cultivateurs  feront  heureux;  car  fans^  aâmté .  fNttnt  de  Bûaheur,  & 
fans  efpéranoe  point  d'aâiisité.  Cette  jeotifidératîon;  fiiffit;  feule*  pour  faire  . 
vejetter  toute  cantr asoc»^ ,  toute,  gêne  dans;  le;  eommerce^  des  gmii^  4(.  des 
autre»  froiiits  de  la.  tenre;  avant  mémie  que  la^  rki/bâ'  ^TesopérieflC/e  aien^ 
mostpé  tous  l&s>  inoonvénieos  quiea  font  une  fuite:  néceC^re.  Le.  même 
principe  doit  avoir  lieu  pour  i^nduârie,  ëc  cela  avec  d^autaolt  plus  dferai-^ 
ion,,  qu^ainfi'  que  nous  Savons  die  pUi&liaui,  elle,  a  moins  d'efpéraace  que 
l'agriculture  :  nous  en  dirons  autant  du  commerce^,  C'ed  la.  liberté  qui  peut 
£?ule  maintenir  rëquilibre  entre  ces:  trois  clafles  :.  fi  vous  Taltérea  un-  mo« 
ment,  mut  eft  perdu.  j  ; 

C'bft  un  grandi  problâme  à  réfpudne  que  de  trouver  cette  parfaite  éco* 
nomie,  qui,  balacifam  }esiriche(les^&  les,dépeiiies,/pinfui£roto 
fuffifant  a  quiconque  n'aurotr  pas  de  propriété,  de  foise*  qUft  jamais  la 
fubfiftance  ne  manqueroitr  à  l'indigent.  Je  me  fuis  fouveot  &it  cette  quef* 
tion  :  deux  Et^ts  voifiiis  produifant  chacua  une  quaqtixé  de  fiibfiftance  pro- 
portionnée à  leur  population,  pourquoi  dans  Pun  voit ^ on  beaucoup-  de 
pauvres,  tandis -OMe  dans  l'autre  il  n'y  eo^a.  pas?  Je  me;  demandois  encore 
comment  il  fe  faifoit  que  dans  l^unr  de.  ces  pays  le  journalier  gagnoit  i 
peine  de  quoi  fe^ noutrir ,  étoit  mal  logé.,  mal  vêtu,  quelquefois: obligé  de 
mendier,  tandis  que  dans  1/autre,  nul  homme  ne  voulbit  travailler  qu'il 
ne  gagnât  de  quoi  fe  procurer  une  nounriture'  agréable  &  abondante.  Ob- 
tenons de  nos  leéteurs  la  permiffion  d^entrer  dans  quelquea^  détails.  Ils  ne 
s'y  arrêteront  pas  fans  intérêti,  puifqu'il  ne  s'agit  ici.  de  rien,  moins  que 
de  reconnoitre  &  dt  détruire,  s'il  eft  poffible,  le  plus  grand  ennemi  da  ' 
la  fëlkrité  publique,  la  mifere  du  peuple;  De  notre  coté,  nous  nous  e£^ 
forcerons  de  donner  à*  nos  réflexions  toute  la  pnscifibn  &  tmiteila  |>rBéveté 
dont  elles  font  fufceptibles. 

Matheureufement  dans  toutes  tes.  queftions  qui  ont  été  fbuvent  agitées, 
ilefl  préalable,  avant  que  d'aller  au  bar^  de.  déblayer  le  chemin,  &  de? 
jetter  de  côté  toutes  les  idées  fàufibs  qui'  ont  long-temps  prévaihL:  Nous 
devons  dose  commencer  par  mettre  en  principe  que  le  hxxe,  ni  niâne> 
îes  impèts  ne  lufiîfent  pas  pour  rendre  raifbn^  de:  la  pauvreté  du.^  peuple  ^. 
i^  parce  qu-il  y  a  des  pays  où  l'on  voit  bçaucoup. de. luxe ^  oùl'oapaîe^ 
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i)eauconp  il'hnpoficions.^  &  où  il  y  i  très-peu  de  pauvres;  l^'.  parce  que 
le  raifonnement  prouve  que  les  dépenfes  du  luxe  étant  toutes  en  dernière 
anàlyfè  pfiyées  en  denrées ,  ;plus'îî  y  â  ^é  dipénfes,  plus  il  y  a  tlls^^con- 
Tommations,  plus  il  y  a  :de  moyens  de  'fvbfiftcr  :  &  quaâc  auic  rmpdfî^ 
tionsy  tout  ce  qu'un  Seat  levé  d'argent,  il  le  répand,  foît  en  dépenfes; 
Toit  en  payement  dVrérages;  or,  foit  que  l^Etat  dépenfe^  ^foit  q^e  lés 
pofTèfleurs  des  fonds  publics  dépenfent  à  Leur  tour  ^  te  travail  ièra  te  mé«- 
me,  les  moyens  de  fubfifter  ne  diminueront  pas.  U  &ut  donc  aller  plus 
avant  pour  trouver  les  xatifes  de  hi  mifere  publique. 

D^ngutifts  d'abord  cfeux  fortes*  ée  pauvreté  :  ta  piauvreté  des 'Etats  ft 
tcellt  des  peuples.  Les  Etats  font  ^auvries  loirfque  ta  '  terre  éft  flérile  ^  qiie 
les  liommes  s'y  multiplient  en  [plus  grande  proportion  que  les  denrées.  Ne 
nous  àccufera'^t^on  pas  d'avancer  un  paradoxe, ' fi  nous  ^urons^ue  ùegenrt 
de- pauvreté  eft  le  moins  redoutable  de  tous?  Les  hommes.,  comme  tous 
les    animaux  ,    ne  fe  mtdtiplient  guei^  qu'en  raifoh  de  ta  fecilité  qu'ils 
'trouvent  à  fiibfifter.  L'expérience  ciémontrc  même  que  c'eft*là  la  vraie  iî^ 
mite  de  la  population ,  &  l'on  a  obferVé  qu'après  deis  dépopulations  (ubî- 
<es,  caufïes  par  -la  guerre,  ou  par  la  péfle ,  tes  mariages  ont  été  phis.fë* 
condsque  dans  toute  autre  époque;  Airifi,  -fous  un  *miême :  gonvemement , 
l'Auvergne  eft  moins  peuplée  que  tî^  Normandie  ;&  le  LimodHo,  que  la 
Fland^^.  On  m'objeâera  fans  doute  que  la  Hollande  &  la  Suiffe  ont  une 
popuhtîon  bien  au-dcflus   de  ce   que  l'étendue  de  leur 'fol  peut  le  com- 
'porter;  mais  pour  toute  réponfe,  je  demanderai: qu'on  remonte  1  l'origine 
de  cette  population.  En  effet,  on  verra  qu'en  Hollande,  tandis  que  toutes 
«les  nations  vivaient  dans  le  joug  du- défpbtifhie<^&  <le  l'intètérariçe ,  le  gou- 
vernement qui  avoit  été  obligé  d'oppofer'rinduftrie  à  la'fefce,  appefla  tous 
les  étrangers  au  partage  de- fés   rrchefles,   &  ouvrit  un  «fyle  à  l^nrope 
entière  ;  &  quant  aux  Suifles ,  ^on  feit  affeîK  <|iie'  la  guerre  &-l^émigration 
ont  fait  leur  leATource  depuis  trois  fiecles  :  mais,  dira -t« on,  pourquoi  fe 
^fottp-ils  trouvés  Hen  état  de  feurnir  des  armées  â  toutes  les  nations  voifines. 
Je -répondrai  que^cen'eft  pas  parce  quils  avoienriiné  popâlatien  itirabon^ 
'daAte;  mais  parce  que  leur  aliment  principal  étant  te  ppéduît  de  leurs  ' béP* 
tiaux  &de  kurs  pâturages ,  ils  pouvofcnt  fertîr  de  leur  pays  fims  que  Ta** 
-^iculture  •  en  fouf&ît.  Or,   ces  (émigrations  letir  ayant  procuiié  ^^'un  côrt 
une  grande  cohfommation  d^hommts ,  &  de  l'autre ,  une  grande  quantité 
d'argent;  ils  ont  toujours  eu  des  moyens  feffifans  de^e'multiplîer,  de  forte 
que  leur  population  ne  s'eft  pas  prc^ortionnée  à  leur  lot,. mais  à  leur  ri- 
'che{re&  à  la  dépenfe^Tiommes  qu'ils  ^ifoient.  Ainfi  ,   nous   femmes 
'toujours  fondés  à  dire  que  la  pauvreté  du  fol  petit  1»ien  limiter  la  po- 
'pulation,  mais  non  pas  donner  naiflance  à  la  vraie  pauvreté ,  .ie  la  men- 
dicité.   Quiconque  a  im  ^peu  voyagé,    peut   fe   fouvenir   d'avoir  trouvé 
de  jolies    maifbns  '&  des  payfans  bien  vêtus  au  milieu  des  bois  &  des 
^montagnes  ,    &   de    n'avoir   vu  fouvent  que  de  miférables    cabanes  & 
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des  hommes  indigens  au  milieu  des  plaines  les  plus  riches  &  les  plm 
fécondes. 

-  La  pauvreté  du  peuple  a  donc  un  principe  particulier*  Examinons  d'abord 
en  quoi  elle  confifte»  Je  dis  que  Iç  peuple  eft  pauvre ,  lorfque  les  derniè- 
res clafles  de  citoyens  font  un  travail  trop  peu  lucratif ,  &  lorfque  ce  tra« 
:yail  ne  leur  eft  pas  toujours  afTuré  ;  deforte  que  (î  les  dépenfes  des  jour- 
naliers excédent  leurs  falaires  ,  ou  s'ils  viennent  à  manquer  d'ouvrages 
pendant  quelques  jours ,  ils  font  réduits  à  la  mendicité. 

Les  hommes  font.fi  portés  dans  les  matières  abflraites  à  fe  contenter 
4'une  raifon  quelle  qu'elle  fpit ,  que  j«  ne  craindra^  pas  de.  revenir  fuir  mes 
pas,  en.  obfervant  ençorre  que  l'on  ne  peut  s'en  prendre  ici ^  ^i^^  ^^^^>> 
ni  à  la  corruption  des  mœurs  i  car  plus  il  y  a  de  dépenfes  &  plus  le  tra- 
vail doit  être  cher;  &  dVn  autre  coté,  plus  il  y  aura  d'hommes  enclins 
à  l'oifîveté,  plus  il  faudra  payer  le  travail  des.^hommes  laborieux.  Quelle 
caufe  attribuerons*nous  donc  à  la  mifere  dont  le  peuple  eft  trop  fou  vent 
accablé?  ...  Quoi  !  les  aurions*nous  toutes  épuifées?  ...  Et  fi  nous  avions 
.recours  à  des  caufes  morales,  aux  opinions,  aux  habitudes;  fi  nous  nous 
.rappelions  fur* tout  ce  que  nous  :^yons  dit  plus  haut;  ^(c  tout  ce  qui  ^fl^ 
participe  de  ce  qui  a. été...  Pour  cette  fois  le  rideau  e(t  tombé  :. liions 
l'hiftoire  ,  confultons  nos  loix  anciennes  &  aâuelles ,  obfervons  à  quel  point 
le  gouvernement 9  la  religion,  les  ufages  ont  influé  fur  le  fort  4uja{fuple, 
&  nous  trouverons  que  par -tout  où  il  eft  abjeâ ,  il  eft  pauvre  ,.^,  que 
par-tout  où  il  eft  compté  pour  quelque  chofe ,  il  eft  heureux.  liendons  ceci 
plus  fenfible. 

.     Dans  un  pays  affez  fauvage  &  affez  éloigné  de  toute  communication  ^ 
deux  particuliers  poffédoient  chacun  une  terre,  à  une  diftance  affez  confl- 
dérable  l'une  de  l'autre.  L'un^  d'eux  étoit  un  trés-bon  gentilhomme:  il  ayott 
placé  fes  armes  &  fes  devifes  en  cent  endroits  de  fa  maifon ,  6i  il  étoit  très- 
lier  de  fa  naiffance.  D'ailleurs ,  il  avoir  les  plus  beaux  titres ,  &  il  exerçoit 
encore  des  droits  étendus  fur  fes  vaflaux.  Ceux-ci  ayoient  même  été  fer6  fous 
.fes  ancêtres;  mais  ils  ayoient  été  affranchis  fucçeffîveme^t«,  Cependant  ils 
étoient  encore  fujéts  aux  portées  &  à  beaiicqup  de  redevances  qu'on  exi- 
.geoit  d'eux  d'une-  manière  très- rigoureufe  &  affez.  arbitraire.  La   plupart 
d'entr'eux  gagnoient  leur  yie  à  travailler  pour  leur  Seigneur;  mais  comme 
ils  avoient  été  ferfs  autrefois ,  &  qu'ils  vivoient  encore  dans  une  grande 
dépendance,    ils  fe^;  contentoient  d'un  prix  très-modique,    &   tandis  que 
.l'abondance  régnoft  au  château ,  &  que  tout  y  étoit  prodigué  tant  par  le 
.  maître  que  par  ks  çommenfaux  &  fes ,  domeftiques ,  les  pialheureux  habi- 
tans  n'avoient  pour  prix  de  leur  .travail  qu'un  peu  d'orge  &  de  feigle  qui 
leur  manquoient  encore  quelquefois  ;  de  forte  qu'ils  éto^ept  obligés  de  de- 
mander qu'on  leur  impofat  quelque  travail  que  ce  fût ,  pourvu  qu'on  les 
fit  vivre.  D'un  autre  côté,  le  Seigneur,  qui  étoit  accoutumé  à  fui vre  tous 
fes  caprices,  ne  les  employoit  guère  qu'a  conftruire  des  bâtimens  de  dé^ 
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corarion  quHF  chaogeoit  (buvent ,  ou  qu'il  négligeoît  pour  en  commencer 
d*aunres ,  &  quand  on  lui  en  fkifoit  un  fcrupule  ^  il  croyoit  tout  réparer 
en  ordonnant  qu'on  décorât  Tes  chapelles ,  ou  qu'on  en  conftruisit  de  nou- 
velles :  ou  bien ,  s'il  lui  prenoit  &ntaifie  de  borner  Tes  dépenfes  &  d'é- 
conomiier ,  il  employoit  les  épargnes  qu'il  faifoit  fur  les  iàlaires  de  Tes 
ouvriers  à  acheter  des  meubles  précieux ,  ou  à  fe  procurer ,  en  retour  de 
fes  denrées,  des  efpecesd'or  qu'il  aimoit  beaucoup. 

L'autre  terre  avoir  pour  poflefleur  un  Fermier ,  qui  ^  après  s'être  enri- 
chi,  s'étoit  '  trouvé  à  portée  d'en  faire  l'acquifition.  St%  payfans  n'avoient 
ue  peu  de  choies  à  démêler  avec  lui.  Us  étoient  tous  libres ,  fe  méloient 
es  affaires  de  la  communauté,  fe  cbtifbient  emr'eux  pour  le  paiement 
de  leur  redevance.  Cependant  le  propriétaire  qui  étoit  riche ,  ne  laiflbit 
pas  que  de  fàir^  travailler;  mais  les  payfans  faifoient  leur  prix  avec  lui; 
d'oii  il  réfultoit  qu'ils  étoient  plus  riches  £k  qu'il  l'étoic  moins;  mais  il 
ne  s'en  plaignoit  pas  ,  parce  qu'il  étoit  accoutumé  à  vivre  rrugalement. 
D'ailleurs,  fon  fyftéme  étoit  de  fe  procurer  toutes  les  commodités  de  la 
vie ,  &  de  ne  pas  augmenter  fon  numéraire.  Lorfqu'il  avoit  plus  de  den- 
rées qu'il  n'en  pouvoit  confommer ,  loin  de  lés  échanger  contre  des  efpe- 
.ces  monnoyées,  il  les  diftribuoit  à  des  ouvriers  auxquels  il  faifoit  conf- 
truire  des  chemins,  des  ponts, des  canaux  &  d'autres  ouvrages  de  ce  genre 
qui  épargnoient  les  peines  des  payfans;  de  forte  qu'au  bout  de  quelque 
temps,  avec  bien  moins  de  travail,  on  fit  beaucoup  plus  qu'auparavant, 
&  que  ces  améliorations  formèrent  un  nouveau  capital ,  qui  doubla  les 
revenus  de  fa  terre. 

Maintenant  (i.  l'on  vouloit  rendre  le  fort  des  hommes  égal  dans  ces  deux 
terres ,  il  fkudroit  aller  dans  la  première  y  raflembler  le  peuple  &  lui 
dire  :  d  Je  viens  vous  faire  reffouvenir  que  vous  êtes  hommes  ,  &  par 
B  confequent "libres  ;  c'efl-à*dire ,  ayant  la  propriété  abfolue  de  vos  biens 
»  &  de  vos  perfonnes,  &  pour  vous  le  prouver,  je  vous  af&anchis  des 
»  corvées  &  de  tout  ce  qui  pourroit  conferver  en  vous  les  traces  de  votre 
»  ancienne  fervitude.  Vous  devez  à  l'Etat ,  vous  devez  à  votre  Seigneur  ; 
»  mais  vous  connoitrez  les  limites  de  ces  engagemens ,  &  ce  que  vous 
»  paierez  à  l'un  &  à  l'autre ,  ne  fera  plus  regardé  que  comme  un  cens , 
»  que  comme'  une  redevance ,  qui  fera  U  condition  de  votre  propriété ,  & 
»  que  vous  pourrez  toujours  évaluer,  ou  folder  en  argent.  C'eft  à  vous 
»  déformais  à  fonger  à  vos  propres  intérêts ,  à  voir  ce  qu'il  faut  à  des 
D  hommes  libres  pour  s'entretenir  honnêtement  eux  &  leurs  familles.  Vous 
»  me  demanderez  peut-être  comment  vous  l'obtiendrez,  &  je  vois  en 
B  efFet  que  vous  avez  peu  de  propriétés;  mais  vous  avez  celle  de  vos  bras, 
9  de  votre  travail  :  fâchez  donc  y  mettre  un  prix  convenable.  Jufqu'ici 
»  vous  n'avez  connu  que  vos  befoins ,  connoiffez  ceux  des  gens  qui  vous 
«  emploient.  Si  vous  étiez  en  état  de  leur  refufer  votre  travail  pendant 
»  huit  jours ,  ils  feroient  obligés  de  le  payer  au  poids  de  l'or  i).>.  Sans  doute 
Tomt  IX.  C 
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qu^un  pareil  difcours  prëpareroit  déjà  une  heureufe  révolutum  etr  (avenir 
du  peuple  ;  mais  cela  ne  fuffiroit  pas  encore  :  car  le  plus  difficile  pour 
iui  feroît  de  fe  pafler  de  travail  pendant  quelques  jours  afin  de  faire  la 
loi  à  fon  tour.  Il  faudroit  donc  parler  au  feigneur  y  &  lui  Ëiire  fentir  qu^il 
eft  dur  &  inhumain  de  tenir  Tes  vaiTaux  dans  la  mifefe  &  dans  l'bppref- 
fion  ;  que  s'il  croit  trouver  on  grand  profit  à  abufer  de  leurs  befbins , 
d'un  autre  côté,  Tes  fonds  n'augmentent  pas,  &  que  fa  terre  perd  de  fa 
valeur;  enfin,  que  s'il  vouloir  fe  Êiire  des  jouiflances  plus  raifonnables ^ 
il  s'en  dégoûceroit  moins  Êicilement ,  &  feroit  plus  heureux  lui'-même» 

hifqo'ici  nous  n'avons  rien  dit  que  de  très-clak  &  de  trés-fimple.  Eh 
biea  !  étendons  tout«à-coup  nos  idiées ,  ^ifons  de  ces  deux  terres  deux 
Etats  î  Fun  j^miflknt  encore  Toussa  tyrannie  4u  defpotirme,  ou  du  gou* 
rernement  fëodat;  Pautre,  ou  la  liberté  &  la  propriété  font  regardées 
comme  deux  chofes^  fàcrées ,.  où  le  peuple  s'impofe  lui-même ,  où  il  a 
même  quelque  part  au  Gouvernement,  &  nous  verrons  que  toutes  chofes 
égalés  d'ailleurs  ,^  dans  l'un  il  fera  pauvre  &  malheureux ,.  dans  l'autre  il 
fera  riche  &  content. 

Ainfi  donc  ,  s^'A  exifloit  des  Etats ,  où  les  principes  de  V Adminiflration 
feroient  phis!  humains  que  ceux  du  Gouvernement  ;  oii  l'oo  s'amigeroit 
des  malheurs  publics,  avec*  le  défir  de  iev réparer,  il  faudroit  leur  faire 
voir  qu'ils  ont  tous  dans  leur  conflitutioti  pius  eu  moins  de  ces  principes 
barbares  d'arbitraire,  de  contrainte,  d'exclufif,  de  monopole,  qu'ils  ne 
doivent  qu'à  la  groflîéreté  de  leur  origine  v  que  s'ils  n'ont  pas  encore 
guéri  le  mal ,  c'eft  qu'ils  n'ont  pas  été  à  la  fource  ;  aue  la  plupart  de  leurs 
ftijèts  ne  favent  pas  même  ce  que  c'efl  que  d'être  bien  ,  loin  d'avoir  ja- 
mais tenté, d'y  parvenir;  que  la  grande  communication  entre  les  hommes, 
qui  efl  le  proauit  du  commerce,  &  pour  laquelle  les  chemins,,  les  car 
naux ,  les  ports  de  mer  font  fi  néceflT^ires ,  eft  peut-être  le  feul  moyen 
de  leur  ofiirir  Pidée  du  fort  auquel  tout  homme  doit  prétendre,  de  ce 
qu'on  peut  appeller  le  tarif  de  la  vit  humaine  ;  que  tout  travail  dpnt  le 
felaire  ne  correfpond  pas  it  cette  mefure ,  n'eft  ^  &  ne  peut  jamais  être 
utile  &  ua  Etat  ;  que  toute  exportation  qui  naît  du  bas  prix  des  denrées , 
efl  un  commerce  défavantageux ,  &  que  la  balance  en  efpeçe  qu'il  four- 
nit ,  repréfente  une  quantité  de  privations  correfpondante  dans  la  nation 
qui  l'a  reçoit,  comme  il  arriveront,  je  fuppofe,  fi  les  habitans  de  l'ifle 
de  Chypre ,  non  contens  de  fe  procurer  du  bled ,  des  draps ,.  des  mouf- 
felines ,  en  vendant  l'excédant  de  leurs  denrées ,  avoient  pris  le  parti  de 
ne  plus  boire  que  de  l'eau ,.  afin  que  la  vente  d'une  plus  grande  quantité 
de  vins  leur  produisit ,  outre  les  retours  ordinaires  en  denrées ,  une  balance 
en  argent  ;  qu'il  vaut  bien  mieux  dans  des  cas  forcés  comme  les  gnerces 
&  les  difettes ,  être  à  portée  de  faire  une  épargne  fur  l^es  confommations 
habituelles,,  que  de  recourir  à  fon  numéraire  pour  tirer  les  fubfiftances 
ie  l'étranger  f,  qu'à  l'égard  des  dépenfes  publiques ,.  il  ^t  que  le  Gou^ 
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Vernement  cdtiiîdere  Tes  domiines/ comme  un  bon  propriétaire  confidere 
fa  Terre ,  &  qu^il  examine  fi  toutes  les  dépenfes  d'amélioration  font  faites 
avant  de  fonger  aux  dépenfes  de  décoration.  Les  Cathédrales  de  Salisbu- 
ry,  de  Beauvais,  de  Milan  éroient  bâties,  &  Verfailles  même  s'élevoit;, 
dans  un  temps  où  il  n'y  avoir  encore  ni  ponts,  ni  chemins.  Ferfonne 
ne  s'eft  peut-être  avifé  dé  comparer  la  valeur  vénale  qu'auroit  la  France, 
au  moment  prélent ,  à  celle  qu'elle  auroit  eue  il  y  a  deux  cents  ans ,  avant 
qu'on  y  vit  des  chemins ,  des  canaux ,  des  rivières  navigables ,  des  ports 
de  mer,  des  manufactures,  6fc. 

Mais  c'en  eft  aflez  pour  notre  objet  ;  car  nous  ne  voulons  pas  &ire  ici 
un  traité  complet  de  politique  :  déduifons  feulement  de  ce  que  nous  ve^ 
nons  de  dire,  un  petit  nombre  de  vérités  que  nous  nous  contenterons 
d'énoncer  I  &  dont  nous  abandonnerons  le  développement  à  la  fagacité 
du  leAeur. 

i^*.  Un  Etat  peut  être  bien  peuplé  &  bien  cultivé  ;  il  peut  même  avoir 
beaucoup  de  commerce  &  beaucoup  d'indufirie;  &  malgré  cela  renfermer 
dans  (on  iein  un  grand  nombre  dé  pauvres  &  de  miférables. 

20.  Cette  différence  vient  de  l'inégalité .  de  diftribution  dans  les  jouif* 
fances.  ' 

3^  Cette  inégalité  naît  le  plus -(bu  vent  de  l'état  d'abjeâion  dans  lequel 
fe  trouve  le  peuple,  foit  par  la  oonfiicutîba  du  gouvernement,  foit  par 
les  opinions  anciennes  &  les  habitudes. 

4<>.  Tout  dépend  fi  bien  des  opinions  &  des  habitudes ,  qu'il  n'exifte 
nulle  proportion  entre  les  difFérens  falaires,  de  forte  qu'en  ]^rance,  par 
exemple ,  l'état  de  domeftique  vaut  beaucoup  mieux  que  celui  dé  journa- 
lier ,  éc  qu'à  Naples  &  à  Rome  c'èfl  tout  le  contraire. 

^^  Vn  Etat  peut  profpérer  comme  Etat,  c'efl-à-dire ,  augmenter  foci 
commerce  &  fes  richeffes,  fans  qu^le  peuple  celle  d'être  pauvre;  la  rair 
fon  en  eft ,  que  les  dépenfes  des  riches  pouvant  fe  tourner  de  préférence 
*  fur  des  objets  de  luxe ,  ou  d'agrément ,  la  dernière  demande  en  fait  de 
travail,  feroit  toujours  pour  cette  claflè  malheureufe  qui  n'a  que  fes  bras, 
&  qui  dans  ce  cas,  malgré  le  befoin  qu'on  en  auroit^  malgré  l'emploi 
qu'elle  devroit  toujours  trouver,  feroit  obligée  de  fubir  la  loi  :  c'efl  la 
dernière  denrée  qui  fe  vend ^u  marché,. &  qui  ayant  la  même  valeur 
que  les  autres ,  &  devant  auffi  être  confommée ,  a  pourtant  infiniment 
moins  de  prix« 

6\  Il  fuit  A  de  là  que  la  meilleure  manière  de  répandre  l'aifance  dans 
le  peuplé ,  efl  de  &irè  enfbrte  qu'il  y  ait  beaucoup  de  capitaux  verfés 
dans  l'agriculture ,  &  beaucoiip  de  profit  à  les  y  employer  ;  car  alors  la 
clafle  qui  étôit  appellée  la  dernière*  au  travail  par  les  dépenfes  dès  ri« 
ches,  y  fercftt  appellée  •  la  première ,'  &  ce  feroit  elle  qui  feroit  les  con- 
ditions.   ■■"'.';',.':-.*■ 

7^  Le  propriétaire  ne  pouvant  jamais  mourir  de  faim,  &  la  pauvreté 
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ne  trouvant  place  que  parmi  ceux  qui  gagnent  leur  vie  par  le  travail,  il 
faut  que  la  plus  grande  concurrence  foit  laifTée  à  toutes  les  clafles,  afin 
qu'elles  puinent  chacune  trouver  les  moyens  de  fubfîfier  :  ainfi ,  toute 
loi  )  habitude  y  préjugé ,  opinion  qui  tend  à  détruire  cette  concurrence,  & 
4  fkvorifer  l'une  aux  dépens  de  l'autre,  eft  injufte  &  defiruâi^e.  Enfin, 
a'îI  efl  des  malheurs  particuliers,  des  difettes  locales^  dont  la  caufè  ne 
peut  appartenir  au  principe  de  l'Adminiftration ,  &  dont  le  remède  ne 
peut  venir  de  l'tmpreflion  générale  du  Gouvernement,  il  faut  être  à  por« 
tée  d'y  appliquer  des  fecours  immédiats;  &  pour  y  parvenir,  il  efl  à 
défirer  que  ces  fecoufs  ne  dépendent  pas  uniquement  d'une  feule  volonté, 
&  ne  viennent  pas  d'une  main  trop  .éloignée  ;  ce  qui  arrive  /  lorfque  tous 
'les  hommes  accoutumés  à  s'en  rapporter  à  un  feùl  du  foiù  de  leur  cpn- 
fervatioq,  ont  perdu  cette  lénergie,  cette  activité  qui  les  lie  les  uns  aux 
autres.  Le  remède  à  ces  malheurs  ,  toujours  partiels  &  pafTagers ,  fortira 
naturellement  de  la  part  qu'auront  les  Propriétaires  au  Gouvernement ,  de 
la  perfeflion  de  leurs  lumières  &  de  leur  morale ,  &  fur-*tout  de  la  faci- 
lité des  communications ,  qui  feule  peut  &ire  correspondre  enfemble  tou- 
tes les  parties  d'un  grand  Etat. 

Peut-être  nous  fommes-nous  trop  étendus  fur  ce  fujet.  Peut-être  avons* 
nous  cédé  à  l'attrait 'inféparable  tie  ces  qùeflions,  au(fî  importantes  par 
leurs  objets,  que  délicates  &  fubtiles  par  leur  nature.  Cependant  fi  l'en- 
nui eft  le  malheur  des  riches,  &  la  mifere  celtii  du  peuple,  n'avons-nous 
pas  rempli  notre  tâche ,  en  ènfeignant  les  movens  d'éloigner ,  ou  du  moins 
d'adoucir  ces  deux  fléaux  de  l'humanité  ;  oc  ces  moyens ,  combien  ne 
font-ils  pas  &ciles,  puifqu'ils  confiftent  moins  à  employer  les  rapports  qu'à 
les  étendre;  &  qu'ils  exigent  plus  de  repos  que  d'aâion.  E(abli(fez  l'é? 
Quilibre  entre  toutes  tes  clafles  ;  rendez  l'accès  facile  de  l'une  à  l'autre , 
faites  que  la  fiibfiftance  ne  manque  pas  au  pauvre ,  l'aéHvité  au  riche ,  ôf 
vous  aurez  la  fatisfàâion  de  fonder  fur  la  terre,  finon  un  bonheur  abfolu» 
du  moins  la  plus  grande  fomme  de  bonheur  poflible. 

O  vous ,  à  qui  le  fort  a  donné  de  remplir  les  vœux  que  je  fais  ;  vous 
qui  tenez  dans  vos  mains  la  félicité  ^  peuples  ;  fouvenez-vous  de  U 
leçon  figurée  que  vous  a  donné  le  livre  le  plus  facré.  Un  talent  vous  a 
été  confié  pour  le  &ire  valoir.  Ce  talent,  c'eft  l'humanité  que  vous  êtes 
obligés  d'améliorer.  Je  ,ne  vous  jdemande  pas  compte  de  vos  conquêtes  ^ 
ni  de  votre  gloire  ;  mais  j'interroge  les  cendfes  ^de  ceux  qui  font  morts 
fur  le  trône  ;  j'interpelle  les  fouverains  qui  régnent  encore ,  &  fùr-tout 
ceux  qui  reenent  depuis  long- temps ,  &  fe  leur  demande  :  qu'avez- vous 
«jouté  à  la  félicité  publique?  Qu'ont  gagné  les  hommesi  à  vivre  fous  vos 
loix  ?  Ne  dédaignez  pas  de  répondre  :  c'efl  un  homme  qui  vous  parle; 
mais  il  vous  parle  au  nom  de  tous  les  hommes;  &  île  tribunal  auquel  il  vous 
cite ,  eft  celui  de  la  terre  &  des  fiecles.  Ne  croyez  pas ,  au  refte ,  qu? 
délateur  f^vere  je  vous  appelle  pour  vous  fiiire  dos  j-eprbiches.  Eh  ! .  fi  U 
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Philofophie ,  que  pcrfonne  ne  veut  tromper ,  eft  fujette  Si  s^égarer ,  fi  moi- 
même  l'ai  ofé  reietter  d'anciennes  idées  pour  en  offrir  de  nou 


quel  droit  pourrois^je  vous  imputer  des  erreurs  qui  (cuvent  n'ont  été  que 

^  de,  de  votre  éducation ,  de  vos  flatteurs?  Mais  du  moins 


même  j'ai  ofé  rejetter  d'anciennes  idées  pour  en  offrir  de  nouvelles,  dé 

quel  droit  pourroîs-j 

celies  de  von^e  fiecle 
je  puis  vous  annoncer  que. Je  temps  eft  venu,  où  la  vérité  doit  rompre 
foutes  ces  chaînes  ;  qu'elle  fe  fera  connoitre  à  vous ,  Ci  vous  la  cherchez } 
qu'elle  s'eft  déjà  manifèftée  parmi  vos  peuples ,  &  leur  a  montré  le  but 
auquel  ils  peuvent  un  jour  atteindre.  Vous  qui  les  devez  conduire,  vous 
êtes  donc  refponfables  de  leurs  progrès ,  &  u  votre  vie  n'eft  pas  alTez  lon« 
«le  pour  les  mener  jufqu'à  ce  terme  heureux;  fongez  que  le  nombre  de 
pas  que  vous  leur  aurez  hit  &ire ,  fera  compté  par  la  poftérité  &  devien* 
tfira  la  mefure  de  Ton  eftime.  (  M.  ie  Chevalier  de  Chatellux  ),  jiu* 
geur  de  Pexcellent  ouvrage  intitulé.  De  la  Félicité  Publique  ^  dont  nous 
^nnerons  une  analyfe  fous  le  mot  (  Félicité.  ) 

ANALYSE 

Du   Traite  du  Bonheur  Public  ^   par  M  U  R  A  T  O  R  I. 

X  L  en  eft  de  la  fëlici^  publique  à  peu  de  chofe  près ,  comme  du  Bon* 
heur  particulier  ;  c'eft*à-dire ,  que  l'un  &  l'autre  ne  peuvent  réfulter  que 
du  concours  de  difiërencçs  caufes.  Ce  n'eft  pas  en  effet  être  heureux  que 
de  jouir  feulement  des  avantages  de  la  fanté,  quelque  eftentielle  pourtant 
Qu'elle  foit  au  Bonheur;  ce  n'eft  pas  être  heureux  que  d'être  à  l'abri  de 
l'indigence^  ou  de  remplir  un  pofte  diftingué,  ou  même  de  s'être  concilié 
l'eftime  de  fes  concitoyens  ;  puifqu'aveç  chacun  de  ces  avantages ,  il  eft 
poflible  &  fort  ordinaire ,  qu'un  homme  fqit  très-malheureux.  De  même  | 
le  Bonheur  public  ne  confifïe ,  ni  dans  les  richefles  nationales  feulement  ^ 
ni  dans  Tinduftrie  ou  le  commerce ,  ni  dans  la  force  des  armes ,  &c.  :  car 
les  richefles  feules ,  ou  le  commerce  feul ,  ou  l'induftrie ,  ou  la  force  & 
le  nombre  des  armées  ^  n'empêchent  pas  qu'un  Gouvernement  foit  agité 
par  le  choc  des  faâions,  ou  déchiré  par  les  guerres  civiles,  ou  menapé 
par  les  Etats  voifins,  iSfc.  Quelle  eft  donc ,  ou  quelles  font  précifément  les 
caufes  d'où  réfulte  le  Bonheur,  foit  public,  foit  particulier}  Il  fe  forme 
du  concours  de  deux  conditions,  fans  lefquelles  il  eft  abfolument  impoli 
fible  qu'il  exifte;  la  première,  eft  d'avoir  en  abondance  ces  biens,  dont 
la  pofleflion  contribue  le  plus  aux  aifances  &  aux  commodités  de  la  vie } 
l'autre ,  coafifie  à  être  exempt  des  maux. 
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§.  ï. 

Qz/Vy?  ce   que  le  Bonheur   Public, 


L 


^ ES  hommes,  les  philofophes    mêmes   n'ont  fi   fort  varié  dans  leurs 

opinions  fur  le  Bonheur,  ainfique  dans  les  définitions  qu'ils  en  ont  don- 
nées, que  parce  que,  prefqu'aucun  d^eux  n'a  penfé  aux  véritables  fonde- 
mens  de  la  félicité ,  ou  à  cette  exemption  des  maux ,  fans  laquelle  il  eft 
phyfiquement  impo(nble  d'être  heureux.  Audi  les  uns  ont  placé. le  bonheur 
dans  les  richefles  ,  les  autres  dans  les  honneurs  :  plufieurs  dans  l'autorité  ^ 
le  plus  grand  nombre  dans  les  plaifirs ,  &  les  derniers  font ,  fans  contre* 
dit,  ceux  qui  ont  penfê  avec  le  plus  de  juftefle ,  puifqu'il , eft  évident  que 
la'  jouiffance  des  plaifirs  fiippofe  néceffairemçnt  l'exemption  des  maux.  Il 
eft  bon  néanmoins  d'obferver  que  le  Bonheur  produit  par  les  plaifirs  eft 
fugitif,  très-peu  folide  ,  &  mérite  plutôt  le  nom  d'ivreffe  ou  de  délire , 
que  celui  de  félicité  ;qu  il  eftprefque  toujours  acheté  ou  balancé  pard'aufli 
grands  déplaifirs.  A  fuppofer  pour  un  inftant  que  ce  fu^fent  les  plaifirs,  les 
richefies  ,*  l'autorité  qui  prôduîfiflent  le  Bonheur,  les  pltts  heureux  des 
hommes,  feroient  fans  contredit  ces  Monarques  puiilàns,  maîtres  de  tant 
d'Etats,  &  à  qui  tant  de  Peuples  font  affujettis  :  font-ils  heureux  pour* 
tant  >  Il  s'en  faut  bien  ;  car  du  moins,  ils  feroient  contens  ,  &  nul  d'entr'eux 
ne  l'eft)  puifque  leurs  vaftes  pofiefTtons,  leur  puiflance ,  &  chez  quel-* 
ques-uns ,  le  defpotifme  le  plus  abfolu ,  ne  peut  éteindre  la  foif  inlatia* 
ble  de  leurs  défirs. 

Au  refte,  par  le  Bonheur  public,  on  n^entend  point  que  dans  un  Etat; 
tous  les  particuliers ,  fans  exception  ,  doivent  ou  puiflent  être  heureux  : 
car  il  y  aurait  de  la  folie ,  à  penfer  qu^un  Gouvernement ,  quelque  fagé 

3u'on  le  fuppofe,  puiffe  garantir  la  plus  grande  partie  du  peuple  de  Tin- 
igeneé,  des  affligions,  des  douleurs,  des  infirmités,  des  diuentions  des 
familles  ,  des  procès ,  ou  bien  des  grêles ,  des  tremblemens  de  terre ,  des 
inondations,  des  ftérilités,  &c.  Il  faut  entendre  ici  par  le  Bonheur  pu- 
blic ,  la  paix  &  la  tranquillité  dont  un  bon  &  fage  Prince  s'attache  à  faire 
jouir  fon  peuple ,  foit  en  prévenant  &  en  écartant  tous  les  défordres  qii'il 
peut  craindre ,  foit  en  afîurant  le  repos,  la  vie,  l'honneur  6c  les  biens 
de  fes  fujets ,  par  fon  attention  à  hire  rendre  une  exadU  juftice  :  tels  f\i«« 
rent  les  Titus ,  les  Trajan ,  les  deux  Antonins ,  les  Frobus ,  les  Alexandre 
Se vere ,  &  point  du  tout  ce  Conftantin  ,  fi  fàulTement  furnommé  le  Grand , 
qui ,  dévoré  d'ambition ,  fouillé  de  crimes ,  teint  du  fàng  de  fes  proches  ^ 
avide  ,  injufte>  fanguinaire ,  ofa,  comme  Titus,  auquel  il  reffembloit  fi  peu  , 
faire  graver  fur  les  monnoies  ces  paroles  :  Félicité  publique ,  Bonheur  des 
temps ,  Félicité  du  fiecle ,  Temps  heureux  :  il  eut  rendu  plus  de  juftice  ,  à 
la  vérité ,  fi  au  lieu  de  ces  paroles ,  qui  caraâérifoient  fi  mal  fon  règne  dur 
&  tyranaique  ,  il  y  eut  fait  graver  ces  mots  :  Difputes  fcholajliques  ,  Ruine 
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Conftaotin  &  la  félicité  publique,  à  quel  propos  le  citer  dans  un  ouvrage 
iiir  le  Bonheur  public?  Comment  eft-il  poflible  que  le  fage  &  favanc 
Muracoâ ,  ait  aflbcié  aui  beaux  noms  de  Titus ,  de  TrajaOi  des  Antoûios , 
le  nom  û  juftement  âétri  de  Confiamin  î 

§.   II. 

Devoir  tffcntlcl    impofc  aux  bons  Princes  de  procurer  le  Bonheur  PuBlîc: 

m 

)^l\es  Souverains  tiennent  ^  comme  ils  le  difènt  y  &  comme  on  doit  Te 
croire ,  leur  puiffance  de  Dieu ,  c'eft  pour  fe  conformer  ^  autant  qu'il  eft 
en  eux^  à  leur  inftituteur,  qui  eft  Tauteur  &  la  fource  du  bien,  &  non 
l'auteur  du  mal  ;  enforte  que  par  cela  même  y  que  Tintention  de  Dieu  eft 
que  l'efpece  humaine  foit  heureufe ,  les  Princes  font  e(1%ntiellement  obli- 
gés de  travailler  fans  cefte  à  la  félicité  des  peuples ,  fur  lefquels  ils  ne  re- 
gnent  qu'à  cette  condition.  Mais  comme  la  preuve  de  cette  inftitution  di« 
vine  de  la  royauté  n'^eft  pas  fi  clairement  indiquée ,  qu'il  n'y  refte  encore 
bien  de  l'oblcurité ,  tenons-nous  en  à  ce  qui  s'eft  vraifemblablement  pafIS 
jadis  ,  lorfque  les  peuples  ont  cru  y  pour  leur  propre  avantage ,  devoir  fon- 
der des  trônes.  Or  y  il  eft  évident ,  que  fi  les  difTérens  individus  de  la  fo- 
ciété  primitive  fe  font  accordés  à  fe  donner  un  maître  ^  &  à  fe  foumettre 
à  un  chef,  ce  n'a  été,  ni  pu  être  que  pour  leur  propre  bien  :  d'où  il  fuit 
que  les  premiers  Rois  élus ,  cette  condition  a  paffé  tacitement  à  leurs  fiic- 
ceffeurs,  à  quelque  titre  d'hérédité  ou  d'éleâion  qu'ils  parviennent  au  rang 
fuprême.  Eh  quand  même  il  feroit  poffible  de  iuppokr  que  les  hommes 
jadis  en  fé  donnant  Un  chef,,  ne  lui  aient  pas  prefcrit  cette  condition  :  en 
exifteroit-elle  moins  ;  &  la  nature  ne  l'a  telle  pas  impofée  à  tout  individu 
raifonnable  ,.  Prince  ou  Sujet ,  Monarque  ou  Laboureur  ?  N'ieft-ce  pas  la  na- 
ture qui  a  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  cette  loi  iàcree  impref- 
criptible  :  faites  aux  autres  ce  que  vous  défirez  que  les  autres  fâftent  pour 
vous?  Quelle  autre  conféquence,  un  Roi  peut-il  tirer  de  cette  loi,  qu'il 
ne  peut  ni  méconribitre ,  jii  violer,  fans  fe  rendre  coupable,  fi  ce  n'eft 
qu'il  eft  donc  obligé  d'aimer  fes  fujets,  &  de  leur  faire  tout  le  bien  qu'il 
peut  leur  procurer  par  Te  retour  de  tous  les  avantages  qu'il  retire  de 
kurs  fervices  fit  de  leurs  contributions  pour  fa  magnificence  ,.  fa  grandeur  , 
ks  pTaifirs  &  fa  fatisfaâioOr 

Il  eft  inconteftable  que  les  fujets  doivent  leur  fervice  au  Prince,,  qu'ifs 
lui  doivent  des  fubfides,  foit  de  leurs  biens,  foit  de  leur  induftrie,  pour 
fournir  à  fês  dépenfes  &  foutenir  Péclat  de  fa  dignité  ;  mais  il  eft  tout  auflî 
iaconteftable ,,  &  c'eft  une  convention  tacite  entre  la  natioa  &  le  fouve^ 
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rain ,  qu^l  eft  chargé  de  la  défendre ,  autant  qu^l  le  peut ,  dé  Tes  ennemis  j| 
de  réprimer  &  de  bannir  de  Tes  Etats ,  toute  injufiice ,  toute  infulte ,  toute 
vexation  \  de  faire  rendre  jufticé  à  tous  également ,  aux  petits  comme  aux 
grands,  aux  plus  pauvres  comme  aux  plus  riches ,  de  s'occuper  perpé- 
^luellement  non* feulement  des  moyens  de  prévenir  &  dMcarter  les  maux, 
les  affliâions  ,  les  troubles ,  les  caâamités  qui  peuvent  arriver  à  fon peuple; 
mais  encore  du  moyen  de  lui  procurer  tous  les  biens  &  tous  les  avanta- 
ges dont  il  peut  être  en  fon  pouvoir  de  le  faire  jouir.  Un  Roi  qui ,  ou- 
bliant ces  pbligations  efrentielies ,  ne  regarderoit  ks  peuples  que  comme 
les  inflrumens  de  fa  propre  fatisfaâion ,  &  qui  acheterôit  fk  lëlicité  par 
l'infortune  de  ceux  qui  la  lui  procureroient ,  feroit  un  tyran  déteftable,  un 
monftre  couronné. 

Un  Prince  qui ,  formé  par  les  leçons  de  Machiavel ,  gouverneroit  d'après 
les  principes,  pourroit ,  à  la  vérité,  à  force  de  didlmulation ,  de  crimes 
&  de  fçélérateue,  parvenir  à  fe  feire  craindre;  &  fe  rendroit  même  très- 
redoutable  ,  ce  feroit  un  être  malfaifant ,  qui  infpireroit  en  même  temps 
la  terreur  &  l'horreur  :  mais  il  eft  abfolument  faux  qu'un  tel  Prince  par- 
vint jamais  a  être  heureux  :  il  eft  également  faux ,  qu'il  pût  fe  flatter 
d'arriver  à  la  véritable  grandeur ,  car  il  feroit  infenfible  à  la  gloire  ;  tout 
ce  qu'il  pourroit  faire ,  ce  feroit  de  prendre  pour  elle  ce  qui  n'en  eft  pas 
même  le  fimulacre.  Qui  ne  fçait  en  effet,  qui  ne  fent  que  la  gloire  la 
plus  vraie,  la  plus  fûre,  la  plus  flatteufe  pour  un  Prince,  &  celle  qui 
l'honore  davantage ,  eft  celle  de  bien  gouverner  fes  peuples ,  de  fe  propo- 
ser &  de  favoir  les  rendre  heureux. 

Il  en  eft  de  la  gloire  exaâement  comme  du  Bonheur  :  on  la  cherche , 
on  la  place  précifément  où  elle  n'eft  ni  ne  peut  être  :  la  gloire  des  Roià 
conquérans,  eft  d'envahir  des  Provinces,  de  porter  le  fer  6c  La  flamme, 
la  défblation  &  la  mort  dans  les  contrées  étrangères,  de  remplir  la  terre 
entière  du  bruit  effrayant  de  leur  nom  :  mais  quelqu'éclatante  que  fbit 
cette  fureur  guerrière ,  ce  n'eft  là  rien  moins  que  de  la  gloire  ;  car  qu'eft-ce 

Î|u'une  célébrité  acquife  au  prix  du  fang  &  des  larmes  de  fes  propres 
ujets ,  aufti  bien  que  des  ennemis.  Quelle  gloire  penfé  acquérir  un  Roi 
5 lui  contraint  fes  fujets  à  prodiguer  leurs  vies  pour  des  guerres  entreprifes 
ans  juftice  ?  Quelle  gloire  croit  acquérir  un  Souverain  qui ,  pour  entretenir  fa 
faftueufe  magnificence ,  le  nombre  &  le  bon  état  de  les  troupes ,  la  fomp« 
tuofité  de  fes  palais ,  dépouille  ,  opprime  fes  peuples ,  &  les  rend  miferables  t 
De  ces  réflexions ,  concluons  que  tout  Souverain  qui  néglige  de  travail- 
ler au  Bonheur  public,  ou  qui  facrifîe  ce  Bonheur  à  fes  goûts,  fes  capri- 
ces ,  manque  à  la  plus  effentielle  de  fes  obligations.  Concluons-en  auffî  , 
que  ce  qui  honore  le  plus  un  Souverain ,  ce  qui  donne  le  plus  grand 
luftre'  à  (on  mérite  &  à  fa  véritable  gloire ,  c'eft  fon  amour  pour  les  peu- 
ples ,  &  fon  inclination  conftante  à  leur  faire  du  bien ,  ou  par  eux-mêmes , 
ou  par  ceux  qui  les  repréfentent. 

5.  III. 


Ç,0.  N  H  E  U  R    PUBLIC,  25 

•  $.  III. 

» 

Les  Minijlres  font  obligés  de  procurer  le  Bonheur  Public* 

I^Orsqu'un  Prince  monte  au  trône ,  ce  n^eft  plus  pour  lui  le  temps  » 
guand  même  irenauroit  la  volonté ,  d^apprendre  dans  les  livres  &  dans  les. 
iaftesde  Thidoire  la  fcience  du  Gouvernement.  Il  Ëiut  qu'il  agifle  alors,  qu'il 
décide ,  &  règne  par  lui-même  :  mais  comme  bien  ou  mû  inflruit  »  il  ne 
fauroic  tout  voir,  tout  ordonner,  il  efl  indifpenfablement  obligé  de  con- 
fier une  partie  de  Tadminiflration  à  des  citoyens  éclairés  qui ,  en  qualité 
de  miniftres ,  gouvernent  au  nom  de  leur  maître.  Or ,  le  premier  devoir 
de  ces  minières ,  eft  de  prêter  au  Prince  le  fecours  de  leurs  lumières ,  & 
de  lui  fuggérer  tout  ce  qui  peut  tourner  d'avantage  à  fa  gloire;  &  le  con- 
feil  le  plus  louable ,  le  meilleur  Qu'ils  puiffent  lui  donner,  efl  celui  de 
délivrer  Ton  peuple  des  maux  qu'il  éprouve ,  &  de  le  combler  de  biens: 
car  c'eft  l'exemption  dès  maux  &  la  jouifTance  des  biens ,  qui  forment  la 
fëlicité  publique.  Par  malheur ,  pour  les  nations,  ce  n'eft  pas  là  commu- 
nément la  manière  de  ^enfer  des  Miniflres,  qui,  pour  la  plupart,  regar* 
dant  leur  élévation  comme  une  voie  de  s'enrichir  &  d'agrandir  leur  fàr 
mille ,  ne  fongent  qu'à  une  .chofe ,  à  tirer  du  pofie  qu'ils  occupent  le  plus 
d'avantages  qu'ils  peuvent.  Dans  cette  vue ,  la  crainte  de  perdre  la  faveur 
qui  les  a  élevés ,  les  empêche  de  contredire  jamais  le  Souverain  ;  en  forte 
qu'ils  mettent  toute  leur  étude  à  flatter  fes  volontés ,  à  encenfer  fes  idées , 
à  applaudir  à  fes  caprices.^  Comment  voudroit-on  que  de  tels  miniflres 
s'attachafTent  avec  un  xele  patriotique,  à  faire  cefler  certains  abus  qu'ils 
ont  intérêt  à  perpétuer ,  à  réprimer  certains  défordres ,  à  la  faveur  des- 
quels leur  crédit  fe  foutient  ?  Comment  voudroit-on  qu'ils  travaillafient 
efficacement  pour  le  bien  général,  qui  leur  importe  peu?  C'eft  beaucoup 
fi  de  Êiuffes  idées ,  de  mauvaifes  manoeuvres  ,  dirigées  par  leur  intérêt  ou 
par  quelqu'autre  paffîon ,  né  di^nt  point  les  jugemens  qu'ils  portent ,  ou 
les  confeils  qu'ils  donnent,  &  fur*cout  dans  l'adminiftration  des  finances,, 
foit  du  Prince ,  foit  de  l'Etat 

;  II  faut  convenir  néaqmoins  qu'il  efl d'excellens  Miniflres»  trés-éclairés  & 
refpeâables  par  leur  intégrité.  Il  en  efl  qui,  fans  négliger  les  avantages 
Ijégitimesr  qu'ils  peuvent  retirer  de  leur  élévation,  s'occupent  effentiefie* 
Qient  du  feryiçe  du  Prince  &  du  bien  de  l'Etat  \  tels  font  ceux  que  l'on 
voit  conflanîment  attentifs  à  extirper  les  abus ,  réprimer  les  défordres ,  à 
étendre  le  commerce  national,  à  faire . refleurir  les  anciens  arts,  &  à  en 
introduire  de  nouveaux  reconnus  utiles.  Ce  ne  font  ni  les  guerres,  ni  les. 
conquêtes,  qui  ont  immortalifé  le  règne  de  Louis  XIV  ;  ce  font  les  arts 
qu^il  a  rendus  fi^  floriffans  >  &  quit  par  fes  bien£iits,  ont  été  portés  fi. 
loin  ;  c'efl  fon  att;ention  à  favoriler  &  animer  les  fciences  &  les  letures^ 
Tçme  IX.  D 
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c'eft  Paâivité  auM  a  donnée  au  commerce  ;  ce  font  les  hôpitaux  qu'il  a 
fondés  ,  les  écoles  de  génie  quHl  a  (établies  pour  la  guerre  &  pour  la  marine  ; 
ce  font  les  inventions  &  les  découvertes  utiles  au  bien  de  Ton  royaume  qui 
ont  rendu  fa  mémoire  immortelle.  Mais  ces  belleis  inflitutions  ,  ces  éta-> 
bliffemens  heureux,  ces  grs^ndes  chofes  qui  ont  fi  juftement  fait  donner  le 
nom  de  Louis  XIV  zm  fiecle  où  il  a  vécu ,  a  qui  cet  illuftre  Monarque  en  fut-il 
redevable?  au  beau  génie  de  Colbert;  à  tant  d'hommes  de  talens  fupérieurs 
&  d'un  goût  exquis  qui  formoient  fon  confeil  ,  qui  ne  cherchoient  tous 
que  le  bien ,  &  n'y  préfëroient  que  le  mieux.  C'eft  à  eux,  c'eft  à  ces 
grands  Miniftres  que  les  arts  doivent  leur  i>er|èâion ,  parce  que  ce  fut  eux 
qui  excitoient  fans  ceffe  Louis  à  attirer ,  animer  &  récompenfer  les  grands 
artiftes  ,  en  forte  que  cotiime  c'efl  à  eur  que  '  la  France  eft  redevable  de 
Féclat  &  de  la  perreâion  de  fes  manufadures,  on  peuttlire  aufli  que  c'efî 
encore  à  eux  en  très-grande  partie  ^  que  les  François  doivent ,  &  Modère  , 
&  Racine,  &  BofTuet,  &  Fénélon ,  &  Caifîni ,  &  ces  grs^nds  hommes,  gé- 
nies immortels,  qui  tout-à-coup  portèrent  la  gloire  de  la  France  à  un  fi 
haut  degré  de  fupériorité. 

Suivant  la  nature  &  la  forme  du  Gouvernement,  un  Etat  eft  ou  démo- 
cratique, ou  ariftocratique ,  ou  monarchique;  cependant  à  les  confidérer 
fous  certain  point  de  vue,  on  peut  dire  que  dans  tout  Etat,  même  dans  ce- 
lui qui  eft  gouverné  par  un  f  rince ,  le  peuple  fbtTne  une  fbciété  que  l'on 
doit  prendre  pour  une  république  ,  dont  le  Prince  eft  le  chef ,  &  dont  les 
fu jets  font  les  membres  :  ils  doivent  les  uns  &  les  autres  contribue^  au 
bien  public  ,  mais  l'obligation  eft  fans  "Contredit  plus  étroitement  impbfée 
au  chef  qu'aux  membres  ;  mais  ce  même  devoir  elt  encore  plus  indifpenfa- 
blement  prefcrit  aux  Miniftres ,  eux  qui  font  comme  les  parties'de  l'admi- 
niftration,  &  fur  qui  porte,  après  le  Prince,  tout  le  poids  du  Gouvernement. 
C'eft  donc  à  eux  à  aider  le  Prince  dans  fes  plus  pénibles  fondions,  à  lui 
à  retracer  fans  cefle  fes  devoirs ,  à  l'aider  fur-tout  à  mettre  ,  autant  qu'il  eft 
en  lui ,  le  peuple  dans  la  plus  douce  fituation ,  &  à  le  rendre  heureux. 

Eft-il  une  méthode  fûre  de  former  d'excellens  Miniftres  ;  car  la  fcience 
^  du  Miniftere  ne  peut  s'acquérir  par  une  méditation  profonde ,  quand  même 
on  y  joindroit  un  vrai  zèle  &:  un  ardent  défir  de  hvth  le  bien  public  :  plie 
fuppofe  encore  la  connoiflance  exaâe  des  hiftoire^  des  anciens  lég^ftâtèurs 
&  de  tous  les  grands  hommes  qui  fe;  font'  diftîngués  à  la  têrç.des  Gouver-; 
nemens.  Avec  toutes  ces  lumières,  encore  un  homme  ne  fera  qu'ùn^  très- 
médiocre  Miniftre  s'il  ignore  ce  qui  fe  paffe ,  ce  qui  s'obferve  dans  l'inté- 
rieur des  Gouvernemens  étrangers ,  les  divers  caraéleres  &  les  intérêts  des 
différentes  nations  aâuelles.  Il  feroit  donc  eflentiel  que  celui  qui  fèdefHne^ 
ou  qu'on  deftine  au  Miniftere,  quand  il  aproit  acquis  un  jugement  fi^r.  un 
difcernement  exaft  &  étendu  y  parcourût  les  Etats  les  plus  policés  de  l'Eu- 
rope ,  pour  obferver  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  fur  ce  que  le.  génie. 
Part  &  l'induftrîe  ont  produit  &  produifcnt  tous  les  jours  ;  les  progrès  qu'y 
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font  les  arts,  le  commercé,  ragriculcûre,  la  chirurgie,  les  manufàéhirès  ; 

})our  y  étudier  \^s  mœtirs  ,  les  loix  des  nations ,  bc.  Il  efi  bjien  difficile  que 
bus  un  Miniftre  qui  ne  s'éft  pas  tnflruit  par  une  femblable  méthode,  le 
Gouvernement ,  quelaue  befoih  qu'il  ait  d'être  perfeâionné ,  prenne  une  meil«- 
leure  forme.  Ce  ne  rut  qu'après  avoir  fucce(fivement  vifité  les  différentes 
nations  de  l'Europe ,  que  le  Czar  Fienre>  I  défiicha  ,  pour  ainfi  dire,  fes 
v^ftes  Etats  ,  &  dn  polit  les  habitans  enfoncés  jufqu'alori^  dans  la  nuit  de 
la  plus  épaifle  ignorance. 

§.    IV. 

De  V éducation  néccffairc  à  ceux  qui  fc  propoftnt .de  remplir  Us  charges 

publiques. 

L  feroît  d'une  importance  extrême  ,  qiie  lé  Prince  ou  la  république 
prifTent  un  foin  particulier  de  former  des  hommes ,  qui  fofTent  capables  un 
jour  de  remplir  pour  le  plus  grand  bien  de  l'État ,  les  charges»  les  dignités 
&  les  offices  publics.  U  faudroitppur  cela. que  l'on  diftinguât  de  bonne  heure, 
&  que  l'on  choisit  les  fujets  le$  plus  intelligens  dans  toutes  les  clafTes ,  dans 
toutes  les  conditions ,  &  afin  de  les  rendre  propres  aux  charges  &  aux  eni<- 
plois,  les  uns  du  barreau,  les  autres  du  cabinet,  ou  pour  en  faire  de  bons 
Secrétaires  d'Etat,  d'excelléns  Ambaffadeurs,  ou  des Ihtendans  de  commerce 
intelligens ,  il  feroit'  ihdifpetifable  que  le  Prince  fournit  à  cette  jeunefle 
choifie,  les  moyens  &  les  encouragemens  les  plus  capables  de  les  mettre 
en  état  d'acquérir  les  connoifTances  nécefTaires  à  ces  difFérens  poftes  :  on 
voit  par-là  combien  il  feroit  efTentiel  que  le  Prince  non- feulement  accor- 
dât fa  proteâion ,  mais  aufli  qu'il  eût  une  attention  particulière  aux  collè- 
ges ,  aux  féminàires  &  aux  écoles  deflinées  à  élever  la  jeuneffe  de  toutes 
les  conditions,  des  nobles,  des  bourgeois  &  du  (impie  peuple. 

Il  eft  vrai  qu'à  leur  fortie  des  écoles,  &  après  leurs  études,  les  jeunes 
gens  n'ont  communément  rien  appris  de  ce  qu'il  faut  favoir ,  (bit  pour  le 
Gouvernement  d^in  Etat ,  foit  pour  remplir  les  charges  publiques ,  car  cette 
foience  eft  trés-difFérente  de  celle  qu'on  apprend  dans  les  écoles.  Mais  il 
y  ajiroit  deux  moyens  à  prendre  j  l'un  feroit  de  veiller  fur  la  jeune  no- 
oleflëi  lorfque  fortie  des  collèges,  elle  eft  en  quelque  forte  abandonnée  à 
élle*miême;  l'autre  feroic  de  rormer  une  éducation  particulière  au  moyen 
de  laquelle  ceux  des  jeunes  gens ,  tant  nobles  que  (impies  bourgeois ,  en 


tatit  plus  effentielle ,  que  l'on  ne  fait  que  trop  que  parmi  les  jeijnes  gens 
de  ♦  cette-  ctaflè ,  il  eft  commun-  d'en  voir  qui  à  beaucoup  d'ignorance, 
joignent  un  penchant  décidé  à  Porgueil ,  au  libertinage ,  au  jeu ,  à  tous  les 
vices.  Dans  les  fiecles  barbares ,  l'éducation  étoit  plus  négligée  relativement 
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ii  Vefpnt,  &  celle  de  la  jeune .  oobleflTe  cobfîftoic  toute  à  Vexercer  à  ét% 
joutes,  des  tournois  &  autres  exercices  des  armes.  Il  paroit,  malgré  la  rvt^ 
dette  de  cette  éducation ,  qu'on  favoit  mieux  alors  quels  font  du  moins  les 
amufemens  les  plus  convenables  aux  jeunes  citoyens  de  cette  clafTe.  Car  en- 
fin plufieurs  »  et  même  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  ,  ne  font  rien 
moins  que  capables  de  £tire  prendre  à  leurs  idées  un  yol  bien  élevé ,  ni  de 
fe  livrer  à  une  fone  application  ;  mais  ils  peuvent  tous  donner  à  leurs  corps 
des  exercices  honnêtes ,  &  cultiver  les  arts  qui  leur  conviennent. 

Dans  le  Gouvernement  àriftocratique  »  tout  noble  a  droit  de  parvenir  à 
TadminiÂration  ;  mais  comme  il  ne  peut  y  parvenir  qu'autant  qu'il  s'eft  fait 
une  réputation  de  fagefle  &  de  vertu ,  à  force  de  fréquenter  les  (âges ,  les 
entendre  parler  &  de  s'entretenir  avec  eux  des  âfFaires  d'Etat,  il  parvient, 
par  cet  apprentifTage  ,  plus  ou  moins  Idng  fuivant  les  preuves  qu'il  donne 
de  fon  intelligence ,  à  le  rendre  propre  aux  grandes  chofes.  Il  en  eft  tout 
autrement  dans  les  Monarchies  ;  il  eft  donc  néceflaire  que  le  Frinceprenne 
4)ne  autre  méthode  pour  former  de  bons  élevés.  Nous  avons  des  académies 
&  des  fociétés  de  beaux  efpritr  qui  cultivent  la  poéfie  &  l'éloquence ,  & 
il  n'efl  pas  douteux  qu'on  ne  pût  tirer  de-là  de  bons  fecrétaires  f^our  les 
.cabinets  des  Princes  oc  des  Seigneurs.  Nous  avons  d'autres  académies  de 
phyfique  expérimentale  ,  d'aftronpmie ,  de  mathématiques  ,  de  médecine  & 
de  chirurgie,  &  ce  font  fans  contredit  les  plus  utiles  des  établiflbmens  : 
or,  qui  doute  qu'un  efprit  accoutumé  à  apprécier  le  vrai,  lefolidedeschofes, 
à  diftitiguer  les  appât  ences  de  la  fubflance  des  chofes,  tels  que  font  ta  plu- 
part des  membres  ae  ces  académies,  ne  fuflènt  aufli  £dre  ufage  de  leur  ditcer* 
nenaent  dans  les  af&ires  publiques.  Mais  pourquoi  le  Prince  ne  fenderoit-il 
pas  un  établiffement  fans  contredit  plus  utile  ?  Qu'y  auroit-il  de  plus  im- 
portant qu'une  académie  où  Ton  étudiât  les  règles  fures  d'un  Gouvernement 
fage  ;  car  (î  d'un  côté  ,  te  bon  Gouvernement  fait  le  Bonheur  du  peuple  ; 
de  l'autre ,  le  bon  Gouvernement  dépend  d'une  complexion  d'idées  &  de 
connoiffances  de  différens  genres.  Il  feroit  donc  à  défirer  que  l'on  fit  un 
choix  de  jeunes  gens  reconnus  de  bonnes  mceurs ,  d'un  jugement  fi^r ,  d'une 
pénétranon  vive  ,  &  qu'on  en  composât  une  académie,  dont  l'objet  &  le 
travail  confîfleroient  à  difcuter  les  divers  fujets  qui  ont  rapport  aux  moyens 
les  plus  propres  de  gouverner  fagement  le  peuple ,  foit  pour  l'avantage  du  . 
Prince  ,  foit  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Etat  ;  il  &udroit  qu'une  perlonne 
habile  diftrihuàt  par  degrés  aux  jeunes  membres  de  cette  académie  ,  les 
niatieres  que  chacun  d'eux  auroit  à  traiter ,  &  quN^n  Miniilre  affiftat  aux 
aflëmblées  qui  fe  tienëroient  en  des  temps  marqués,  poUr  annoncer  &  louer 
les  fuccés  &  l'émulation  de  ceux  qui  fe  montreraient  avec  plus  d'éclat. 

Les  études  qui  feroient  le  principal  objet  des  jeunes  gens  reçus  dans  une 
telle  académie,  (broient  le  droit  pybKc,^  l'hiftoire  ancienne  ^moderne, 
la  connoiflance  détaillée  des  différens  Etats  &  des  Princes  qui  les  gouver- 
nent, les  traités  d'alliance  &  de  pâix^  ainfi  que  les  autres  aâes  publics^ 
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les  divers  intérêts  dés  Souverains ,  les  coutumes  &  les  mœurs  de  différen- 
tes nations ,  les  réglemens  les  plus  fages  concernant  le  commerce  ,  les  vi- 
vres les  mônnoies,  les  impots.  Toutefois  comme  Tétude  &  l'acquifition 
même  de  toutes  ces.  connoiflances  ^  ne  fuppofe  pas  la  grande  expérience 
néceflkire  à  un  Miniftre ,  il  fàudroic  qu'après  un  exercice  des  talens  des  jeu- 
nes académiciens ,  &  fuivant  les  progrès  plus  ou  moins  rapides  qu'ils  au- 
raient Élit,  on  plaçât  les  uns  au  bureau  des  dépêches  fous  un  premier,  Di- 
reâeur ,  qu'on  employât  les  autres  en  qualité  d' Ambafladeurs  &  d'Envoyés , 
qu^on  fie  de  quelques-uns  des  Juj^es  &  des  Gouverneurs  pour  les  villes  & 
les  provinces  ;  &  après  qu'ils  fe  leroient  exercés  dans  ces  diflërens  emplois^, 
on  les  éleveroit  à  des  grades  fupérieurs. 

§.    V. 

Des  vues  que  doivent  avoir  Us  Princes  ,    les  Miniftres  &  les  hommes  de 

Lettres  pour  procurer  le  bien  public. 


I 


L  n'eft  pas  de  Souverain  qui,  à  moins  d'une  force  fupérieure^  ne  puifTe 
rendre  fon  peuple  heureux.  Quant  aux  Miniftres  ou  Confeillers  d'Etat ,  ils 
doivent  féconder  le  Prince  dans  cette  vue  relative  au  bien  général  :  mais 
comme  ils  pourroient  bien  n'être  point  afiez  éclairés  dans  l'art  d'appren- 
dre  au  Prince  les  meilleurs  moyens  de  procurer  la  félicité  publique  ,  ils 
devroient ,  &  ils  le  pourroient  aifément  ^  s'adreflèr  à  des  ÎPhilofopbes  en  état 
de  leur  apprendre  ces  moyens ,  &  à  leur  indiquer  la  voie  la  plus  facile 
de  les  mettre  en  ufage. 

Il  n'exifie  guère ,  ou  pour  parler  avec  plus  de  vérité ,  il  n'exifte  aucun 
Gouvernement  qui  foit  entièrement  exempt  de  tour  abus,  de  tout  défor- 
dre  ;  il  en  cft  même  quelques-uns  de  ces  abus  qui  font  fi  anciens  &  fi  fon 
invétérés  ,  qu'il  ^e  vient  pas  même  dans  l'idée  du  peuple ,  qu'il  foit  utile 
ou  néceflàire  de  les  corriger  ;  il  en  efl  même  quelques-uns  qu'on  croiroit 
très-pernicieux  d'extirper.  Cependant  il  ne  faut  qu\n  difcernement  jufte  pour 
çonnoitre  ce. qu'il  y  a  de  déréglé  |  de  pernicieux  ou  de  peu  louable  dans  le 
Gouvernement  d'une  nation,  dans  fes  mœurs  &  dans  les  ufages.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  difficile ,  c'eft  de  favoir  augmenter  les  avantages  &  la  richefle 
4'un  pays  ;  il  ne-fuftît  pas  là  d'un  difcernement  jufte  pour  en  découvrir  ou 
en  imaginer  les  movens.  Une  province  eft  dépourvue  de  bras  ^  il  faut  bien 
de  l'habileté ,  bien  eu  travail  pour  vemr  à  bout  d'y  en  tranfporter  des  pays 
éloignés  i  il  &udra  bien  de  l'aâivité ,  bien  de  l'elprit  pour  y  introduire  & 
y  maintenir  ces  relTources  étrangères.  C'eft  acquérir  de  grands  droits  à 
i'eftime ,  à  la  confiance  du  Prince ,  &  à  la  reconnoiftance  publique ,  que 
d'indiquer  le  fêcret  de  rendre  l'Etat  fioriftànt  par  l'induftrie ,  la  richene , 
&  une  abondance  générale  de  toutes  chofes.  jdais  par  malheur ,  au  lieu 
de  femblables  fecrets ,  les  confeils  des  Souverains  abondent  en  perfonnes^ 
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uî  ne  s'attachent  qu^à  jfburnir  le«  moyens  de  rendre  lés  fujets  malheureiit^ 
ar  un  malheur  plus  déplorable  encore ,  dans  la  plupart  des  Etats ,  au  lieu 
de  rechercher ,  d'accueillir ,  de  combltt*  de  carelTes  les  citoyens  utiles ,  qui 
s'attachent  à  découvrir  les  différentes  maladies  dont  le  Gouvernement  eft 
aflfeâé ,  &  qui  s'appliquent  aux  moyens  de  les  guérir ,  on  leur  impofe  fi«* 
lence,  on  les  periécute^  on  les  accufe  de  vouloir  mettre  des  bornes  à  ta 

J)ui(rance  fupérieure;  en  forte  que  de  toutes  les  conditions ,  la  plus  péril- 
eufe  eft  fans,  contredit  celle  de  réformateur  en  fait  de  politique  ;  on  eft 
boiteux ,  on  bronche  à  chaque  pas  ,  &  l'on  ne  veut  abfolument  point 
apprendre  à  marcher  droit.  Il  y  a  même  des  pays  où  tout  ce  qui  porte 
un  caraâere  de  nouveauté ,  paffe  pour  odieux  ^  &.  cela  parce  qu'il  y  a  des 
nouveautés  qui  font  mauvaifes ,  comme  s'il  s'enfuivoit  de- là  qu'il  ne  pût  y 
en  avoir  de  très-bonnes  &  d'infiniment  avantageufes  au  public.  Ce  leroit 
un  excellent  &  refpeâable  édit  que  celui  par  lequel  un  Prince  ordonne- 
roit  j  que  déformais  nul  Miniftre  indifcret  n'auroit  la  liberté  d'aitéter  le  xele 
des  Auteurs  qui  voudroient  mettre  au  jour  ce  qu'ils  auroient  conçu  pour  le 
bien  public ,  pourvu  qu'ils  ne  le  fîffent  qu'en  confervant  le  refpeâ  dû  à  la 
Religion  &  au  Prince,  En  attendant  un  tel  édit ,  qui  vraifomblablement  m 
parokra  jamais,  on  dira  ici,  quels  diffêrens  points  de  vue  doivent  fe  pro^ 
pofor  :  les  Souverains ,  leurs  Miniftres  Se  Confoillers  d'Etat  pour  procurer; 
autant  qu'il  eft  en  eux,  la  félicité  publique. 


f  • 


5.    VI. 

De    la   Religion. 

E  n'eft  feulement  point  être  abfurde ,  mais  auffî  complettement  in-^ 
iènfé  que  de  nier  rêxifténce  de  Dieu  :  or ,  comme  il  n'eft  pas  à  fuppofer 
que  petfonne  fe  rehifo  intérieurement  aux  preuves ,  que  chaque ,  homme 
porte  en  foi  de  l'exiftence  de  Dieu  ,  de  fa  bonté ,  de  fes  perteâions  ,  3 
n'eft  perfonne  non  plus  qui  ne  puifle  &  ne  doive  çonnokre  les  devoirs  de 
la  créature  envers  l'Être  fuprême ,  lefquels  font  de  l'aimer ,  de  lui  rendre 
un  culte  digne  de  lui,  &  d'obéir  aux  loix  faintes,  fuftes,  conformes  à  U 
droite  raifon ,  qu'il  nous  a  impofées.  Cette  connoiftance  de  Dieu  &  de  nos 
devoirs,  foit  relativement  à  lui,  foit  relativement  à  notre  prochain , forme 
c  qu'on  appelle  la  Religion,^ qui  fe  divife  en  naturelle  &  révélée;  celle- 
i  n'étant  autre  chofe  que  la  Religion  naturelle ,  éclairée  de  la  révélation 
divine.  C'eft  une  vérité  généralement  connue  que  le  Bonheur  d'un  peuple, 
dépend  principalement  du  maintien  des  bonnes  mœurs,  de  la  reâitude  des 
aâions  humaines  &  de  la  pratique  des  vertus  :  or ,  à  qui  appartient-il  d'en- 
feigner  &  de  faire  pratiquer  les  vertus,  fi  ce  n'eft  à  la  Religion,  qui  ne  fe 
borne  pas  à"  régler  le  vrai  culte  de  Dieu  ,  mais  qiji  prêche  à  perfuade  U 
régularité  des  mœurs  &  toutes  les  vertus  ? 
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n  eft  vrai  que  cette  rectitude  4^^  mœurs  &  des  aâions  efl  auffî  le 
bue  de  la  philofophie  morale  ;  mais  qui  ne  fait  que  cette  philofophie , 
Quoique  tres-puiflànte ,  n'eft  propre  qu^à  un  fort  petit  nombre  de  per- 
tonnes ,  aux  favans  ^  aux  hommes  de  lettres ,  au-lieu  que  la  Religion  fert 
à  tout  le  peuple,  à  tous  Tes  citoyens  iàns  difiinâîon   de  naiflknce  &  de 

rang.  Et  en  r  ~ 

grande  partie 

t'attente  des  j 

des  récompenfes  futures  réfervées  aux  bonnes  a£tions ,  &  il  ne  reftêra  plus 

de  frein  capable  de  réprimer  la  concupifcence  dans  une  infinité  de  cireonf*- 

nnces^  &  d'arrêter  le  débordement  d'iniquités^  d.e  défordres  qui  couvrira 

bientôt  la  face  de  la  terre.  . 

Les  réflexions  qu'on  vient  de  faire  «  prouvent  fufHfamment  le  fenfible  in- 
térêt, que  les  Souverains  ont  de  veiller  à  la  confervation  &  au  maintien 
de  la  Religion  ,  pour  afTurer  dans  l'Etat  la  pratioue  dés  vertus ,  la  régula- 
rité des  mœurs ,  &  fur-tout  cet  amour  honnête  8c  réciproaue  entre  les  ci* 
toyens  ,  qu'on  doit  regarder  comme  la  fourcé  principale  du  Bonheur  d'un 
Gouvernement.  Il  fuit  dé-la  iqu'il  eft  très-utile  oc  néceffaire  au  peuple  d  a* 
voir  de  bons  Pafteurs  &  de  bons  Eccléfiaftiques ,  qui  inftruifent ,  &  guident 
le  peuple.  A  l'égard  des  religieux  ou  moines,  on  penfe,  contre  l'opinion  de 
M.  Muratori,  qu'ils  ne  font  feulement  point  inutiles  ^  mais  très-pernicieux 
encore  à  l'Etat  \  qu'ils  furchargent  aux  citoyens  ,  dont  ils  dévorent  la 
fubftance  ;  à  la  population  qu'ils  font  vœu  d'anéantir  ;  ils  font  pernicieux 
par  leurs  richefïes  &  leurs  pofleflîons  vaftes,  aux  familles  honnêtes  qui 
ianguiilent  dans  l'indigence ,  &  qui  travaillent  cependant ,  tandis  que  ces 
pieux  fkinéans  font  richement  payés  pour  ne  rien  faire. 

Mais  en  accordant  au  clergé  leculier  toute  la  proteâion  qui  lui  eft  due, 
il  feroit  bon  de  prendre  des  moyens  pour  garantir  les  races   futures  du 
ipeâacle  que  nos  pères  ont  eu  des  démêlés  nineftes  &  fanglans  du  Sacer- 
doce &  de  l'Empire,  des  prétentions  &  des  attentats  de  la  puiflance  fpi« 
rituelle  fur  la  puiifance  temporelle  :  querelles  malheureufes,   &  qui ,  par 
l'imbécillité  des  Peuples,  ont  &it  verfer  tant  de  torrens  de  fang,  depuis 
foQ  origine ,  c'eft-à-dire ,  depuis  la  diflention  qui  furvint  entre  Samuel  & 
Saul ,  tufqu'à  nos  jours.  . 

5.   V  I  I. 


E 


De  Pétudc  des  Sciences  &  des  BeUes^Lettres. 


,St-IL  plus  avantageux  à  un  Prince  de  commander  2i  un  Peuple 
ignorant ,  que  de  gouverner  une  Nation  éclairée  ?  On  a  férieufément  dif- 
^ïé  cette  queftion ,  &  le  goût  du  paradoxe  a  été  tel  qu'on  n'a  pas  rougi 
i«  décider  qu'un  Souverain  étoît  plus  întérefTé  à  avoir  àes  fujets  ignorans 
que  des  fujets  inftruits  :  les  premiers ,  a-t*on  dit^  fe  laifTent  mener  comme 
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on  veut  ;  automates  dociles ,  ils  ne  connoifleht  pas  les  défauts  du  gouver« 
nement ,  &  de  quelque  manière  qu'on  veuille  les  conduire ,  ils  marchent 
en  aveugles.  De  toutes  les  opinions ,  la  plus  abfurdement  barbare ,  eft  fans 
contredit  celle-là.  Ce  fut  ainfi  que  penferent  les  Goths,  qui  maîtres  & 
dévaftaceurs  de  IMtalie,  firent  un  crime  à  la  Reine  Amalafonte  de  ce 
qu'elle  faifoic  inftruire  dans  les  lettres,  le  jeune  Roi  Th^doric  A>n  fils.  lU 
loutenoient  auifî  (&  irès  -  certainement  y  à  l'exemple  de  nos  Apologiftey 
de  l'ignorance,)  ils  ne  s'illufiroient  pas  dans  les  fciences  qu'ils  flécriflbient  ; 
ils  foutenoient  auffî  que  l'étude  des  lettres  ne  peut  point  fervir  à  fi^rmer 
d'excellens  Capitaines  &  des  Rois  ;  ils  foutenoient  qu'on  n'a  pas  befoin  de 
s'inftruire  pour  bien  gouverner  dans  le  civil  &  dans  le  militaire  :  ils  di- 
foient  que  la  fcience  corrompt  les  mœurs ,  &  que  plus  un  peuple  s'éclaire^ 
plus  il  devient  indocile,  méchant  &  corrompu.  Lilio  Geraldi  a  défendu 
en  fe  jouant,  la  même  opinion;  il  efl  affligeant  de  penfer  que  l'un  des 
plus  célèbres  Ecrivains  de  ce  fiecle,  fe  foit  auffî  déclaré  pour  l'ignorance 
avec  autant  d'éloquence ,  ôc  en  employant  les  mêmes  fophifmes  que  Lilio 
Geraldi, 

Jl  fuffît  de  confulter  les  fafles  de  l'HUloire ,  &  les  faits  récens  pour  être 
convaincu  de  l'abfurdité  des  partifans  de  l'ignorance  ;  l'expérience  en  effet, 
ne  nous  dit*elle  pas ,  ne  démontre*t-elle  pas  combien  les  fciences  font 
propres  à  faire  le  bonheur  des  peuples  :  dans  quel  temps  les  Etats  ont-ils 
été  le  plus  heureux?  En  quel  temps  l'Italie  &  la  France  ont- elles  joui 
des  plus  doux  &  des  plus  précieux  avantages  >  Efl-ce  quand  cette  foule  de 
Barbares  inondoient  l'Italie ,  dépeuploient  les  villes  Si  ravageoient  les 
campagnes?  Efl-ce  quand,  à  la  faveur  de  la  trop  longue  &  trop  meurtrière 
querelle  entre  le  Sacerdoce  &  l'Empire ,  les  malheureux  Italiens  étoienc 
opprimés  par  une  foule  de  tyrans,  tantôt  efclaves  &  tantôt  ennemis  des 
Souverains  Pontifes,  plus  occupés  à  étendre  leur  domination  temporelle 
&  à  lutter  contre  les  Empereurs  leurs  Souverains ,  qu'à  éclairer  &  édifier 
les  peuples  ?  Les  François  fort  ignorans  alors ,  comme  le  refle  des  Euro- 
péens ,  étoient-ils  plus  heureux  &  plus  tranquilles  fous  les  règnes  orageux 
de  Charles  lit ,  Charles  VI ,  &c.  dans  les  troubles  dçs  fadtions  des  Atm^t* 
gnacs  &  des  Bourguignons,  ou  dans  la  confufion  de  l'anarchie  féodale, 
qu'ils  ne  l'ont  été  dans  la  fuite ,  &  lorfque  la  lumière  des  fciences  &  des 
arts  a  éclairé  la  France? 

Mais  à  fuppofer  même  que  les  fciences  &  les  lettres  n'influaffent  point 
fur  les  Gouvernemens  ,  s'enfuivroit  -  il  de -là  qu'elles  ne  contribuaffent 
point  au  bonheur  des  particuliers  &  par  cdnféquent  à  la  félicité  pu1>lique'> 
Qui  ne  fçait  que  de  ce  déluee  de  maux  qui  inondent  la  terre,  les  uns 
viennent  de  la  conflitution  actuelle  de  la  nature ,  les  autres  de  notre  mau« 
vaife  manière  de  nous  conduire,  &  les  autres,  en  beaucoup  plus  grand 
nombre ,  de  la  malice  des  autres  hommes  ?  Or ,  ne  fiiut-il  pas  avoir  beau- 
coup de  jugement  &  d'efprit ,  de  fçience  6c  d'art  pour  prévoir  6(  empê- 
cher 
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3p    fera-ce  donc  qui  le    niectra  à  Tabri  de /ces  maux  ^  ou  ^ui  y 
lera ,  s'il  n*a  pu  les  prévenir  ?  Qui  feroit-ce  doqc  fi  ce  n*étoîent  ce 
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cher  9  autant  quHI  eft  polTible,  cette  foule  dç  niiaûx,  de  défôrdref /ou  s'il* 
D^eft  pas  abfolunient  pofnble  de  s'en  garantir,  pour  être  en  état  d'y  appor- 
ter remède.  Le  peuple  en  général  eft  groifîer  &.  f^ns  expérience,  fés 
vues  font  courtes ,  &  fes  maximes  fau/Tes  ou  tout  au  moins  équivoques  s; 

temé-î 
ces  hom--: 
mes  d'uije  génie  fupérieur»  d'une  capacité  coofomibée, :qui  'dans  la  vade^ 
étendue  .de  leurs  connoiflances ,  embralfem  Jes  fciencés  &  les  arts  libé« 
raux,  qui  portant  leurs  vues  (ûr  les  mœurs  des  différens  peuples  &  fur. 
leurs  différens  ufages^ont  obfe.rvé  avec  attention  ce  quHls  y  ont  trouvé 
de  meilleur,  qui  ont  pénétré  rle$  feçrets  de  Ja  nature,  âdjfe  fontJnftruits^ 
avec  le  plus  grand  foin  'de  ce  qui  conftiiue  le  bon  ordre  de  de  ce  qui 
cau/e  ledéfbrdre? 

11  eft  très-inutile  de  s'épuifer  eu  réflexions  au  fujet  des  avantagés  de  ht 
lumière  fur  les  ténèbres  (  de  la  fcience  fur  l'ignorance  ;  tout  le  monde 
les  connoit,  même  les  détraâeurs  des  fciencés,  qui ^  déchirant  le  fein  de 
leur  nourrice  I  '  empruntent  d'elles  les  armes  que  leur  ingratitude  tourner 
contre  elles.  Il  n'eft  |>erronne  qui  ije.conv^nne  que  c'efi  au  progrès  des 
lettres  que  nous, fommes  redevables Vde  tout  ce  que  nous  avon$  d'utile  & 
de  beau;  que  reftei;oit-il  donc  à  64r€^  apxi Souverains  .fK>ur  qub  ées. progrés 
fuflent  portés  encorplus  loin?  D'engjftgerpairdeis  .pepfions:,  des>  honneurs ^ 
des  diftinâions  les  plus  beaux  génies  a  faire  de  çts  oUyrages  utiles  qui 
font  honneur  à  la  nation ,  à  tenter  dlç  nouvelicis  découvertes  dans  l'empire 
4es  lettres  &  des  fciencés,,  .  i.;         • 

Il  £iut  cependant  rconyenîr  qu'il  o'eft  rien  dont  on  n'abufe ,  ni  de  bien 
qu'on  ne  puiife  empoifpnner  :  le  pays  de  la  littéi^turieçd:  d'une  immenfc 
étendue  ;  les  objets  qu'elle  préfe;ite  font  prodigieufemen^  mviltipliés ,  & 
les  livres .  encore  davantage.  Mais  ces  diverfes  productions  forment  diffé-! 
rerites  claifes,  les  unes  utiles,  les  autres  indifférentes,  &  les  autres  ou  fri« 
voles  ou  pernicieufes.  Il  eft  des  matières  qu'il  eft  néceflairede  traiter,  ce 
ibnt  celles  qui .  intéréflent  la  fociété:  à  l'égard  de  celles  qui  font  direfâe- 
ment  contraires  ap  Bonheur  public  ^elUs  ne  fauroiem  êtte  trop  rigoureu- 
fement  profcrites.  Mais  quelles  fçnt  \çs  études  que  le  Soyver^n  doit  favo« 
tifer  &  animer  comme  les  plus  utiles  ^.les  plu^ ; aéceff^irês  ^ r  même  pour 
rendre  une'  nation  beureufe  5^  i}oriflàiit,e  >  Ç!eft  C9?que  Voa  s'efl  propofô 
à'exaiminer  ici. 

«•    VII  !• 

î  VelaThilpfQphit  momU^ 
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_  N  a^  ^cayçpqp  &  fqrt  .^n^tflemept  difiert^tfur  1er  tpérite;  &  lesi/ptérof 
gatiyês  Jif^  :^S;Jcîç9CÇf  :  .<Q?VJ^%  ^é^^  :fM!';Jei^^^tre$Q;  iJes  ùn^  ont  *  foiitenii 
que  la  médecine  devoit  avoir  la  prééminence  |  16$  wttes.  Tonc  doçnée  à 
Tome  I2L  £ 
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là  phyfiquei  Tes  autres  ii  la  jùrîfpruâence  ^  &c.  Mais  toutes  ces  opinions 
font  également  mal  fondées.  Et  en  effet ,  n'eft-il  pas  évident  qiTe  la  fcience 
qui  opère  la  pureté,  la  régularité  des  mœurs  de  tout  un  peuple,  eft  incon- 
teftabiement  la  plus  pure  de  toutes,  qu'elle  eft  la  fource  d'une  infinité  de 
biens  ,  puifqu^elle  apprend  à  chaque  particulier  à  fe  faire ,  chacun  félon 
ion  rang  &  fa  condition ,  un  état  au(ti  heureux  qu'il  peut  l'être  en  ce 
monde  :  or  l'objet  &  le  but  de  la  philofdphte  morale  eft  d'apprendre  ce 

Soi  conduit  au  Bonheur  &  te  qui  en  éloigne.  C'eft  donc  \ï  la  première 
i  la  plus  utile  des  connoiflances  humaines.  Si  je  jouis  d'une  bonne  fanté  v 
que  je  n'aie  pas  de  Toifins  avides  ,  que  je  ne  le  fois  pajs  moi  -  même  ; 
qt^i-je- befoin  delà  jutifprudence  &jde  là  nlédedtie>  Qu^-ie  à  craindre 
au  à^^efpérer  des  îoges  &  de^  médecins?  Mâts  -ce  dont  j'ai  beloin,  ce  dont 
je  ne  peux  me  palTer,  pour  peu  que  je  m'intérelfe.à  mon  propre  bonheur, 
êi  que  je  fois  anriniieux  de  contribuer  à  celta  des  autres ,  c'eft  des  lumières^ 
pour  le  règlement  de  mes  moeurs  &  des  leurs. 

*  Il  efl  trois  fortes  d'excès ,  les  uns  ôu'on  appelle  délits  ,  qui   troublent 
la  tranquillité  pi^lique  &  l'ordre  de  la  juftiee  ;  c'eft  au  Prince  &  à   fes 
Mâgîftrats  qu'il  appartient  d'en  conn<lttre  &  àt  les  guérir  ;  les  autres  font 
tes  aâiôns ,  les  paroles ,  les  penfKes  &  les  défirs  '  que  l'en  a  décidé  être 
contraire  à  la  loi  ée  Dieu.  &e(itiu%  Miniffa-es  dt  la  religion  II  traiter  de 
çn  fortes  de  déftttCs ,  ^4^  à  tâshtr ,  fiiSt  fours  inflfudion^,  i  en  corriger  les 
kommés  :  enfin  ;  les  vide^  font  tbut  ce  oui  altère  ce  bel  ordre  naturel  à 
Ifhomme  ;  ordre  que  la  taiibn  prefcfit,  ec  qui  paroit  fur -tout  par  l'op- 
pofîtion  des  défordres ,  &  qui  renferme  ce  que  nous  devons   faire  pout' 
jEHeûi  pour  les  autres  hommes  dt  pô'ui:  nous-mêmes;  ce  n'eft  que  de  la 
philofophie  morale  que  nous  pouvons  tirer  cette  triple  eonnoiflknce.  Il  ef{ 
bien   dés    gens  ^  àc  leur  oninion  pai<o]t  avoir  beaucoup  de  jufléffe,  qui 
font  dépendre  encore  la  politique  de  la   philofophie  niofale  ;    non  cette 
politique  qui  enfeigne  Si  former  habilement  des  origues,  des  cabales,  des 
intrigues  ^  dirige  l'ambition ,   allume   le  feu  de  la  guerre  &  devient  le 
fléau  des  citojefis  &  des  étrangers  ;  mats  cette  douce  politique  qui  trace 
les  règles  d'un  bon   &  fagè  Gi3uvernement  :  c'éfl  elle  aufli  qui ,  fous  le 
nom  de  fcience  éconotniqtie ,  apprend  à  l'homme  à  bien  gouverner  fa  fk^ 
mille  &  fa  maifon  :  n'efl-'dle  pas  également  la  véritable  fpurce  oà  il  faut 
témontef  pdui:  trouvef  les  ^néip^  de  la  jufKcd?  Aiiflt  efl-<e  relativement 
à  la  philofophie  morale  qu'on  a  jadis  fait  ce  vœu  ,  qui  a  été  quelquefois^ 
mais  très-rarement  rempli,  qu^  W  peuptes  feroient  toujours  heureux  fi 
les  Rois  étoient  toujours  philofophes. 

Pour  s'inftruire  &  faire*  dis^^rdgfrès  iJahs'cfené  fcience,  les  bons  livres^ 
foit  anciens,  foit  modernes,  ne  manquent  pas.  Qjielles  excellentes  lej^onft 
m  nous 'préfi^tént  {kiim^lk^fks^  dë^  ^ériéqîie;  d'Epidete^ 

de  Plutarque!  Qudi  Traitée  précieux  i}âtf  cdix  d'Aliflbte  &  deCicéron  fui; 
^ette  pi^ieuiè^  fcience  1^-   i  *  .  - 
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J)€  la  Jurifpmdcncc  &  de  la  Jùfiict. 


La  fallu  des  loix  ppur  répritner  l'eavie ,  Pinjuj^ice  ^  U  rapin^^,  qui  (« 
font  introduites  9  en  même-temps  oue,  réunis  ^en  foçiété,  les  hommes  on( 
partagé  entr'eux  les  champs  &.diâineué  ce  au'pn  appelle  le  ti^n  &  Jn 
mien.  L'étude  de  ces  loix,  les  unes  fondées  lur  le  drpit  ns^turel ,  les  au-^ 
(tes  fur  le  droit  des  gens,  eft  ;Ce  que  Ton  appelle  la  junfprudence.  Çelr 
les  que  recueillit  &  que  fit  publier  Judinien  pour  fçrvir  de  règle  aux  Hor 
mains,  on  les  a  généralement  adoptées,  quoiau^P  nç  yive  plus  fous 
r£mpke  des  RomamsrquVfî  foit  a^Tqjçtti  à  des  formes- de  G^uyerâeip^cK 
toutes  dtiFéremés-,  que  les  mœursf  aient, entièrement,  changé  ji  &  l'OP  a  faii: 
de  ces  jmémes  loijc ,  gftçt  y£i(lM40H  propre  aux  différens  Royaumefi  4  avx 
différentes  villes ,  à  toutes  fortes  d'Etats ,  ariftocratiques ,  ou  démocratir 
ques ,  monarchiques  ou  arîfto^mono^démocratiques.  C'eft  un  habit  qui  eil 
collé  à  toutes  les  tailles.  On  n'a  cependant  point  tardé  à  recpnnoitre  d'uf 
côté  l'inwilité  d'un  gr^nd  nombre  de  ces  loix,  4c  de  i'autrje  l'ii^fuffifanc^ 
d^un  plus  grand  npnitMrp  encore  :  auffi  la  plupart  d^  nations:  Edropéçpjpet 
&  ce  merveilleux  Digefle  &i\  ce  Code  d^Xuftinien^ «ont  ajouté  une.  prodir 
giéufe  quantité  d'autres  règles,  d'autres  loix  toutes  différenties ,  &«rela9tr 
«^  \  grand  nombre  d^aâions  &  de  circonflaaces  particulières  :  enfortf 
qu'à  force  4e  groflir  la  compilation  des  loix ,  en  retenant  toujours  la  légif^ 
latdon  Romaine ,  on  efl  preunie  par«*tout  parvenu  à  faire  de  la  plus  fimplc 
&  de  la  plus  néceflaire  des  Iciences,  la  plus  éporme,  la  plus  embarrafr 
fante  &  la  plus  embrouillée  des  çonnoiffances. 

Il  eft  pourtant  inconteftable  que  ce  qui  contribue  le  plus  à  la  fëlict^ 

Eublique,  efl  que  la  juftice  foit  bien  adminiflrée,  &  il  efl  trés-vrai^m« 
lable  qu'elle  le  ferott  également  bien ,  quand  même  il  y  auroit  quelques 
milliers  de  loix  de  moins  ;  il  efl  encpre  vrai  que  fouvent  &  prefque  tou» 

i*ours,  c'efl  beaucoup  plus  parleurs  propres  lumières,  parleur  expérience^ 
eur  fagacité  »  par  leur  raifon  &  d'apréff  les  Ordonnances  &  Edits  de  leurr 
Souverains,  que  par  les  décidons  des  Légifles  de  juflinien,  que  les  Juges 
fe  déterminent.  Car  il  efl  certain  que  fans  recourir  à  ces  anciennes  .comf* 
pilations  »  aux  Commentaires  &  aux  -Glofes ,  l'entendement  humain  trouva 
en  lui-même  beaucoup  d'idées  du  jgfle  &  de  Tinjufle  ;  idées  qu'il  déve« 
loppe  à  force  de  réflexions  fur  ce  qu'il  faut  pour  le  maintien  &  la  confei^r 
yation  de  la  fociété. 

A  l'exception  de  quelques  petites  Contrées ,  de  quelques  petits  Etats  paiy 
ticuliers  mal  gouvernés ,  peu  habités^  &  languiffans  encore  dans  la  nuit  & 
la  flupidité  de  Tignorance ,  il  n'efl:  point  de  Gouvernement  en  Europe  o^ 
«e  règne  la  juftice,  &  oii  il  n'y  ait. des  Juges- &  deS:  Magiflrats  éclairés^ 
liublis  pour  l'exercer.^  Toutefois^  iL  faut  aufli  convenir  de  bonne-foi  »  qu'ea 
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général  la  juftice  des  hommes  eil  fûjette  à  bien  des  inconvéniens  &  de 


parce  qiie   la  balance  de  Thémls   éd  quelquefois  conhée  à  des  përlbnnes 
oui  ne  la  tiennent  pas  avec  exaâitude,  ou  par  incapacité,  ou  par  dé&ut 


fans  beaucoup  de  fcience,  un  homme  juge  beaucoup  mieux  que  tout  au* 
tre  qui  aufa  à  la  vérité  une  fçîence  protonde,  itiais  qui  n'aura  ni<  autant 
âe  difcernement  qt}e  le  premier,  ni  autant  de  (âgacîré  :  il  ne  fuffit  paé 
<àé^  fâvoir^des  milliers  de  paragraphes  :  il  hùteticote  favoir  les  appliquer 
mxtk  cas  divers ,  aux  -diffërentès  eirc^otiftànces  \  ouf  iHéme  très-fbuvenc  il  fkut 
iavôir  tes  oublier.  '  -  '  -'  * 

Ce  qui  rend- très-pénible  la  fbnâion  des  Juges,  'A  fur- tout  des  Juge^  3k 
iparagraphes,  c'eft  cet  épouvantable  accroiffement-  des  Jurifconfukes ,  qui 
^depuis  le  reAoûvelIèirient  des;loix  de  Juftinieh  ,  ft  fùûî  slxi^cMs  à  em** 
brouiller  la  jùtffprudence ,  &  ënt- été  continueltèilient  aiâx  prtfes  les  iinif 
ayecles  autres,  -tdujbui-s  oppôfés  èntr^eux^^  Ac  fort  fou  vent  avec  eux-mê^ 
ifies;  travail  pernicieux  qui  jette  perpétuellement'  dans  Tembarras  &  Tob^ 
cufité  le*  Juges  '  qui  *oiit-  moins  de^  lumière  &  de  fagacîté.  Ge  qu'il  y  au* 
roit  donc  de  plus  utile  &  de  plus  néceffaire  ,  feroit  ou  de  iupprimer 
entièrement  ces  écrits ,  ou  tout  au  moins  de  corriger  par  des  dédtiokif 
précifes,  les  ci>iltradiâions  que  l'on  rencontre  h  chaque  pas  danj  les  Jurii^ 
fonfultes^  ce  feroit  de  remédiet*  à  la  longueur  éternelle  des  procès  ;'  réfer« 
me  ^  qui  à  la  vérité  hé  tourneroit  pas  au  profit  de  Ceux  (|»-ii  trouvent  leur 
avantage  à  fes  faire  durer  le  plus  qu'ils  peuvent ,  mais  elle  tourneroit  à 
t'avantage  du  Public,  &  c^e  feroit  beaucoup.  On  défirercMt  donc  deux  cho« 
lès  qui  paroiflent  très^-effentietlés  ,  l'une  que  tes  offices  dt  Judicature  ne 
fiaflënt  confiés  qu'à  des  hommes  capables  ae  les  remplir  par  leur  (àgacité^ 
leur  diicernement,  &  léVir  intégrité;  l'autre qiîe  tous  les  mois  le  Souverain 
^u  forf  Mfni(lre  fc  fîf  'donner  une  note  de  tous  les  j^rœès  civils  &  cfimi- 
•nels-,  av^c  la  date  du  temps  où  ils  ont  été  ^omnieiKés  ^  afin^de  pimir 
%^eux -qui  fans*  de  juflès' raifbns,  les  traînent  en  longueur,  eu  qui  auroienr 
la  témérité  de  lés  tromper  par  defàux  expofés.  A  Pégatxl  de  la  juflice  cri* 
minelte,  elle  n'êflpas-  expofée/^  moïns  d'abus  que  k^iuflice  civile  :  le  plut 


ipabtes  :  ce  ^moy en  efl'  ilans  dCÔnrredir  infaillible  pour 
baveux,  mais  il  %ft  faux  que  par  lui  ôtt:  fbit'  fûfi  de  parvenir  à  h  vérité  :  & 
âl  n'eft  guère  perfonne  qtii^nje  (enté, 'qu'^fi^^eide  ie  {tourmenter^  onl'ea^ 
|;itgtra  à  fe  déchrer  coupable  dexauf^^iés  çrimu  qu'oavoudnt  lui  imputes; 
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On  admet  trop  légèrement  auffî,  en  matière  criminelle»  la  preuve  par  té- 
moins )  en  forte  que  la  vie  d'un  honnête  homme  injuftemenr  accufé ,  dé- 
pend de'^Ia  dirpoHtion  de  deux  ou  trois  fcélérars  achetés  par  Tes  ennemis  « 
&  qui  s'entendent.  Autrefois  les  procès  criminels,,  ainfi  que  les  procès  ci- 
vils s'inftruifoienc  en  public  :  &  c'eft  une  très-mauvaife  xiiéthode  que  ces 
inftruâions  fecretes,  par  lefquelles  un  malheureux  eft  toujours  à  la  merci 
de  ceux  qui  cherchent  à  le  trouver  coupable.  Cette  méthode  v^nt  d'une 
£iute  gromere  dans  la  traduâion  da  mot  fecretum  \  qui  veut  dire  le  cabi- 
net 9  &  qu'on  a  ftupidement  rendu  par  fecret  »  d'où  l'on  a  conclu  que  l'in(^ 
truâion  des  procédures  criminelles  devoit  être  fecrete,  contre  la  loi  mé-  ' 
me,  &  contre  l'ufage  des  Ronjains^  chez  lefquels  le  procès  étoit  bit  en 
public  aux  accufës. 


O 


Des   Loixm 


^7  a  dit'Ci-deflTus  ,  que  la  plupart  des.  Gouvememens  de  TEurope; 
font  régis  par  deux  fortes  de  loix ,   par  celles  de  l'Empereur  Juftinien  ôc 
par  les  réglemen's,  ordonnances  &édits  des  Souverains  qui  règlent,  modi- 
fient -  ou  changent  ces  anciennes   loix.   Ceft  communément  kir  ces   deux 
Codes,  que  la  jurifprudence  des  peuples  eft  fondée*  Les  Princes  néanmoins 
ont  toujours  la  puiflTance  de  faire  des  loix  nouvelles,  foit  pour  abroger  les 
anciennes ,  torfqu'ils  les  jugent  plus  conformes  aux  règles  de  l'équité ,  foie 
pour  former  des  conftitutions  relativement  à  des  cas ,  que  les  anciennes 
loix   n'ont  pas  prévus  ,   &  qui  doivent   être  obfèrvées  à  perpétuité.   Mais 
^ors  iU  devroierit  ne  jamais  publier  de  loix  ,   fans  avoir  pris  confèil  des 
plus  habiles  Jurifconfultes  ,   fans  avoir  cotifidéré  s'il  y  aura  plus  d'avantage 
^ue  d'inconvéniens  dans  l'obfervation  de  la  nouvelle  ordonnance ,   ou  û 
ar  fucceflion  de  temps ,   il  ne  peut  pas  en  réfulter  des  fuites  fàcheufes  & 
réjudiciables  au  bien  public,  ou  à  celui  des  particuliers.  Il  efl  un  Etat  en 
urope  où  ,    pour  mettre  à  couvert  l'honneur  des  perfonnes  du  fexe,  le 
rince  rendit  un  édit ,  par  lequel  on  étoit  autorifé  à  pourfuivre  les  auteurs 
de  pareils  attentats;  jufques-là  le  règlement  étoit  très-fage,  mais  le  Prince 
ordonnoit  de  plus ,  que  quiconque  auroit  blelfé  l'honneur  d'une  perfonne 
du  fexe ,  feroit  inévitablement  obligé  de  l'époufer  ou  de  la  doter;  D'après 
c^tte  difpofîtion  très-imprudente ,   le  mal  que  le  Souverain  vouloit  réprî- 
SKxetj  ne  fît  que  s^accroitre  au  contraire,  les  fîllcs  ayant  moins  de  peine , 
comme  il  étoit  aifé  de  le  prévoir ,  à  fe  laifTer  féduire ,  par  la  facilité  qu'elles 
trouvoient  à  en  être  dédommagées  ou  récompen  fées. 

11  y  a  beaucoup  de  différence  entre  les  loix  ,    les  èdits  &  les  ordon- 
nances ;  les  loix  qui  forment  le  code,  fervent  de  règle  en  tout  temps ,  & 
obligent  toujours ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  expreflëment  ab  ogées.   Les 
•rdo&oances ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  publiées  en  forme  de  code  »  font 
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des  feuilles  volantes  qui ,  par  défuëtude ,  perdent  toute  leur  force  ,  &  te 
ièroic  trop  exiger  d'un  peuple ,  que  de  vouloir  l'obliger  à  avoir  toujours  pré- 
fent ,  &  à  étudier  fans  cefTe  ce  tas  énorme  d'ordonnances.  Audi  ^  quand 
après  un  certain  temps  ,  elles  ne  font  pas  renouvellées  ,  elles  tcmibént 
dans  la  prefcription  :  il  en  eft  de  miéme  des  édits.  A  l'égard  des  privilè- 
ges &  des  concédions  gracieufes ,  le  long  efpace  de  temps  &  la  pofleifîon 
continue ,  les  autorife  luffifammenc  ;  il  en  eft  autrement  des  injonâions 
odieufès ,  qui  ôtent  ou  reftreignent  la  liberté  ,  à  moins  qu'elles  n'aient 
pour  objet  des  chofes  mauvaifes  en  elles*mémës ,  ou  réprouvées  par  les 
loix  générales  de  la  fociété  :  car  alors,  bien  loin  d'être  lu jettes  à  la  prel« 
cription ,,  ces  injonâions  ont  toujours  lieu ,  &  le  Souverain  doit  avoir  une 
attention  continuelle  à  les  faire  exécuter. 

Ce  feroit  une  excellente  loi ,  que  celle  qui  réprimeroit  l'orgueil  de  cti^ 
tains  nobles  qui ,  fous  prétexte  du  nom  qu'ils  portent ,  fe  croient  d^un  or* 
dre  fupérieur  Je  tous  les  autres  gentilshommes,  &  font  éprouver  au  peuple ^ 

2ui  vaut  infiniment  plus  qu'eux ,  toute  l'arrogance  de  leur  morgue  allier^ , 
i  les  traitent  avec  toute  l'infolence  que  peut  leur  donner  la  fierté  qui  leur 
efl  naturelle.  11  eft  de  la  bonté  d'un  Prmce  généreux  &  proteâeur  de  la 
dafle  la  plus  nombreufé  &  la  plus  utile  de  fes  fujets ,  de  ne  jamais  per« 
'mettre  que  les  plus  puiffans  fe  croient  exempts  de  l'obligation  de  pfiyer  leurs 
àaxxjt^  y  cm  de  ne  payer  les  marchands  qui  leur  ont  avancé  leurs  marchait* 
difès,  qu'en  les  accablant  de  menaces,  de  paroles  outrajeeante^  &  de  di|« 
retés  :  comme  c'efl-là  fouler  aux  pieds  les  règles  de  la  juftice ,  établies  pour 
les  grands  &  pour  les  petits ,  le  Prince  qui  ne  doit  avoir  rien  plus  à  cœur 
que  d'empêcher  toute  vexation,  efl  obligé  de  garantir  de  femblables  io« 
jures  ,  tous  ceux  qui,  trop  fbiUes  par  eux-mêmes,  n'ofit  d'autre  refiburfse 
pour  s'en  défendre  que  fa  proteâion  &  fa  juflice.  C'^  aufli  par  la  même 
raifon  que  le  Prince  doit  toujours  avoir  les  yeux  ouverts  fur  fes  vaflaux  9 
afin  d'empêcher  qu'ils  né  furchargent ,  &  ne  vexent  ceux  qui  font  fous  leur 
dépendance  ;  c'eft  à  lui  à  venger  promptement  les  opprimés ,  avant  même 
qu^ils  fe  plaignent ,  attendu  que  fouvent  par  la  crainte  d'éprouver  des  tritf^ 
temens  encore  plus  durs ,  ils  n'ofent  implorer  fon  fecours. 

Il  efl  plus  d'un  Gouvernement ,  où  l'on  entend  publier  chaque  feiir  4e 
nouveaux  édits  en  matière  des  finances ,  &  tous  relatif  aux  intérêts  du 
Prince  :  tant  qu'ils  n'excèdent  pas  les  droits  du  fifc  ,  fans  contredit  per- 
ibnne  n*efl  en  droit  de  s'en  plaindre  ;  mais  que  Ton  invente  perpétuelle* 
ment  de  nouveaux  droits ,  que  l'on  crée  continuellement  de  nouveaux  im- 
pôts ,  des  vexations  nouvelles ,  que  la  rapacité  des  prépofés  à  la  régie  de 
ces  tributs  imagine ,  comme  ils  n'y  manquent  pas ,  Ats  pièges  au  moy^n 
defquels  le  peuple  tombe  facilement  en  contravention,  c'efl  la  plus  odieufe 
des  iniquités  ;  très-fbuvent  elle  iâit  un  tort  infini  au  Prince,  qui  cependant 
t'ignore.  D'ailleurs ,  c'efl  le  plus  infaillible  des  moyens  de  mécontenter, 
&  fouvent  de  foulever  le  peuple^  qui  fupporte  avœ  patience  lea  impo£« 


fi  Ô  N  H  E  U  R    P  U  B  L  I  C.  jj 

tlons  &  même  les  augmentations  de  fubfides ,  qu'il  voit  être ,  par  le  mal'* 
heur  des  temps  &  des  circonftances  ,  d'une  néceflité  indifpenlable  ;  mais 
qui  s'irrite,  &,  il  faut  l'avouer,  avec  fondement,  lorfqu'il  voit  le  produit 
de  ces  importions ,  fa  plus  pure  fubftance ,  pafTer  &  fe  perdre  prelqu'en* 
tiérement  dans  les  mains  avides  d'une  foule  de  fangfues  »  &  lorfqu'il  s'ap« 
pauvrit  tout-à-faic  ,  fans  que  le  Pritice  en  devienne  plus  riche.  Il  dételle 
avec  raifon  ce  fyftême  op.predif ,  fyivant  lequel  il  y  a  toujours  daqs  l'£tat , 
cent  mille  citoyens  armés  contre  le  relie  de  la  nation ,  occupés  à  l'oppri* 
mer ,  à  s'enrichir  à  fes  dépens ,  fous  prétexte  de  lever  des  impôts ,  que  les 
Magiflrats  de  chaque  ville  leveroient  &  verferoient  avec  tant  de  facilité  ^ 
&  Il  peu  de  frais,  dans  les  caifTes  des  Gouverneurs  de  Province,  qui  les 
feroient  pafTer  avec  fi  peu  de  dépenfe  dans  les  coffres  du  Souverain. 

En  matière  d'impofitions ,  il  exifle  fur-tout  un  abus  qui  devroit  d'autant 
plus  être  extirpé ,  qu'il  tourne  au  détriment  du  peuple.  Lorfque  la  répar- 
tition efi  faite  avec  équité ,  le  citoyen  contribue  volontiers  ;  il  ne  fe 
plaint  même  pas,  lorfque  par  commifération  pour  de  pauvres  familles,  on 
«fe  d'indulgence  à  leur  égard  ;  mais  ce  qu'il  ne  peut  voir  fans  fe  plaindre 
amèrement  ,  c'eft  que  ce  foient  les  riches  les  plus  puiffans ,  les  plus  àc*^ 
Crédités  qui  obtiennent  des  exemptions  ,  &  fe  déchargent  fur  les  moin^ 
àifés  d'un  fardeau  qu'ils  feroient  plus  en  état  de  porter  que  tout  autre. 
Sans  contredit  le  Souverain  efl  le  maître  de  fiiire  grâce  à  qui  il  veut ,  & 
d'exempter  qui  il  juge  à  propos  du  poids  des  impofitions  ;  mais  que  ces 
privilèges  foient  accordés  aux  dépens  des  autres ,  que  ceux-ci  foient  obligés 
de  fupporter  la  charge  de  celui  qu'on  exempte ,  &  de  payer  à  fa  place ,  ce 
jti'efl  point  là  du  tout  une  libéralité,  6'eft  une  véritable  injuflice,  c'eflpré-^ 
Cifément  donner  aux  uns  le  bien  des  autres. 

Les  Rois  font  au^deffus  des  peuples,  mais  les  bons  Rois  fe  mettenttou^ 
jours  au-  deffous  des  loix  ;  il  en  eft  parmi  ces  loix  qu'ils  font  les  maires 
fans  doute  de  changer ,  d'abroger  même  ;  par  des  motifs  juftes ,  ils  peuvent 
ibuflraire  un  coupable  à  la  rigueur  de  la  juflice,  &  c'èft  Tun  des  plus  beaux 
attributs  de  la  fouveraineté ,  que  celui  de  verfer  des  grâces;  mais  à  l'égard 
des  loix  fondées  fur  les  principes  de  l'équité ,  de  la  juflice  &  de  la  cha« 
rité ,  ell^s  foumettent  les  Princes  comme  les  particuliers. 

Le  but  principal  des  loix  qui  concernent  le  public ,  ou  plus  particuliè- 
rement i  le  but  des  loix  de  police,  eft  de  maintenir  la  tranquillité  publi- 
que. Or ,  la  confervation  du  calme  dépend  du  foin  &  de  l'attention  que  le 
Prince  &  les  Miniflres ,  qu'il  en  charge ,  donnent  à  l'exécution  des  loix , 
contre  quiconque  veut  porter  atteinte  &  préjudice  au  bien  de  fes  fujets.  II 
efl  fans  doute  des  citoyens  dépravés  dans  tout  Gouvernement,  des  fcélérat^ 
endurcis  dans  le  crime  &  le  vice ,  mais  c'eft  au  Prince ,  au  Miniftre  &  aux 
Magiflrats  k  empêcher  que  ces  mauvais  fujets  n'attentent  aux  biens  ou  à  la 
vie  de  qui  que  ce  foit ,  ou  s'il  n'a  pas  été  en  eux  de  prévenir  le  crime , 
4u  moins  de  pourfuivre  &  de  s'afTurer  des  coupables  »  de  les  punir ,  &  par 
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Texemple  de  leur  châtiment ,  de  contenir  quiconque  feroit  tenté  de  fe  li* 
vrer  aux  mêmes  excès.  Il  eft  des  pays  ou  à  force  d^humanité  on  eft  crés«- 
inhumain  \  d'après  le  mauvais  axiome  que  la  punition  du  criminel  ne  ré- 
pare point  le  crime  commis  ,  on  donne  aux  fcéiérats  l'impunité ,  &  par  cela 
même  la  cruelle  facilité  de  perfifter  dans  leur  brigandage.  En  France  ^ 
Von  ne  croiroit  pas  que  de  tels  pays  exiilent ,  rien  n'eft  cependant 
plus  certain. 

Toutefois,  les  criminels  une  fois  arrêtés ,  on  doit  fans  nul  délai  travailler 
i  rinftruflion  de  leurs  procès ,  car  c'efl  une  fouveraine  injuftice ,  de  laifTer 
languir  dans  les  prifons ,  des  malheureux  qu'on  doit  abfoudrè .  le  plus 
promptemebt  qu'il  eft  poffible,  s'ils  font  innocents  ^  ou  condamner  &  punir 
s'ils  font  coupables. 

§.    X  I. 

Ve  la  Midccinti 

J. Mforte-t-IL  bien  eflentiellement  au  peuple  qu'il  y  ait  des  Médecins; 
ou  qu'il  n'y  en  ait  pas  ?  Bien  des  gens  les  croient  inutiles  ,  d'autres  les 
croient  dangereux,  le  plus  grand  nombre  penfe  qu'ils  font  infiniment  uti- 
les. Malgré  la  diveriité  de  ces  opinions  ,  les  plus  éclairés  ne  peuvent  ie 
difpenfer  de  regarder  la  médecine  comme  une  fcience  eftimable  &  hono-» 
table  :  moins  à  la  vérité  par  ks  reffources  &  fes  fecours  dans  les  maladies, 

3ue  par  les  excellens  avis  &  les  moyens  utiles  »  que  donnent  les  bons  mé* 
ecins  pour  fe  maintenir  en  fanté ,  autant  qu'il  eft  poflible ,  &  pour  évi- 
ter les  maladies.  Parmi  cette  foule  de  maux  \{vx  nous  ailiegent ,  il  en  eft 
de  légers  dont  on  vient  à  bout  par  la  patience ,  un  peu  de  diète  &  des 
remèdes  communs  qui  ne  font  pas  ignorés  même  du  Ample  vulgaire.  Mais 
il  n'efl  que  trop  de  maladies  férieuies  ,  &  dont  les  fuites  peuvent  être  des 
plus  funeftes.  Que  font  alors  les  Médecins  ?  Ils  nomment  en  latin  &  ea 
grec  ces  maladies  ,  font  de  favantes  diflertations  fur  leurs  caufes  &  leurs 
progrès ,  font  perpétuellement  oppofés  les  uns  aux  autres ,  tourmentent  tant 
qu'ils  peuvent  le  méchanifme  des  nn^lades,  &  s'il  en  réfulte  parhafardune 
guéi  ifon  ,  ils  ne  manquent  pas  à  s'en  attribuer  la  gloire.  Toutefois ,  cette 
guérifon  n'eft  ordinairement  qu'un  effet  purement  naturel  :  car ,  fi  la  na- 
ture a  de  la  force  ^  &  que  le  mal  ne  foit  pas  trop  violent  ,  c'eft  elle  le 
f)\\xs  fouvent  qui  fubjugue  la  maladie  &  non  les  remèdes  ;  mais  (i  la  vio- 
ence  du  mal  efl  fupérieure  aux  forces  de  la  nature  ,  on  a  beau  prendre 
des  remèdes ,  il  faut  fuccomber ,  &  tous  les  Médecins  de  la  terre  ne  fau* 
veront  pas  de  la  mort. 

Il  n'y  a  point  de  Médecins  de  bonne-foi  qui  ne  conviennent ,  qu'ils 
ne  connoiffent  pas  les  caufes  internes  de  beaucoup  de  maux  \.  ni  tout  ce 

?ue  la  nature  opère  dans  cette  efpece  de  combat.  Ils  peuvent  bien  en  dé- 
ouvrir  unç  de  ces  caufçs  ,  mais  elle  eft  fouvent  compliquée  avec  tant 

d'autres. 
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^'«oCres,  qu'au4iea  de  foulager  le  malade,  le  remède  qu\>n  lui  donnera 
qè  pourra  que  lui  nuire ,  quoiqu'il  aie  opéré  la  guérifon  de  tel  autre  fujec 
qui  paroilToit  attaqué  de  la  même  maladie.  D'aUleurs  »  tous  les  Médecins 
conviennent  qu'il  nV  a  que  très-peu  de  remèdes  fpécifiques  pour  les  dif^ 
fërens  maux  ;  &  malgré  la  multiplicité  des  recettes ,  tous  ces  remèdes  pré« 
tendus  efficaces  feréduifent  tout  au  plus  à  une  douzaine,  qu'encore  même 
on  ne ,  doit  employer  qq'avec  la  plus  grande  prudence.  11  efi  vrai  qu'à 
chaque  vifite  qu'il  fait,  un  Médecm  donne  une  ordonnancé;  non  qu'il  fe 
flatte  que  le  remède  qu'il  préfente  guérira  le  malade,  mais  parce  qu'il 
faut  fatisfaire  fon  imagination ,  flatter  fon  efpérance  &  celle  des  perfonneg 
de  la  maifon.  Il  faut  cependant  convenir  que  de  nos  jours  les  Médecins 
Ibnt  plus  éclairés,  &  fur- tout  plus  attentifs  que  leurs  prédéceiTeurs  ne  l'é-> 
toient  autrefois ,  à  ne  pas  tranigrefTer  le  cinquième  commandement  du 
Décalogue  ;  ils  prefcrivent  des  remèdes  plus  modérés ,  &  qui ,  s'ils  ne  gué- 
nflent  pas ,  du  moins  ne  hâtent  pas  le  dernier  moment  des  malades. 

Tout  bien  confidéré ,  il  paroit  évident  que  la  médecine  n'efl  autre  chofe 
qu'une  fcience  purement  conjeâurale,  &  c'efl  ce  que  prouve  la  diverflté 
des  fyflémes;  jadis  on  prodiguoit  la  faignéç,  de  nos  jours  ce  n'eft  guère 
}ue  dans  les  cas  les  plus  prefTans  qu'on  la  prefcrit  :  faifoit-on  mieux  alors  ^ 
ait-on  mieux  maintenant  >  Les  anciens  Médecins ,  à  force  de  purgatifs ,  de 
firops  &  de  drogues,  aflbiblifloient  totalement  l'eflomac,  énervoient  la 
machine ,  &  fe  préparoient  de  la  pratique  dans  les  grolTes  maladies  qui 
réfuUoient  de  cette  méthodeVceuxde  nos  jours  ont  pris  une  route  oppofée  ,■  & 
qui  certainement  eft  meilleure.  De-là  il  faut  conclure  encore  que  quoique  cette 
Icience  foit  toujours  conje£hirale ,  les  Médecins  font  très-utiles ,  en  ce  que 
leurs  confeils  (ont  très-fages  poiir  prévenir  les  maladies;  &  qu'en  coniul- 
tant  les  indications  de  la  nature,  ils  s'attachent  à  converfer  avec  elle,  & 
à  en  aider  les  efforts  pour  chafler  les  mauvaifes  humeurs  par  diflërentes 
crifes  faluraires.  Le  Souverain  doit  donc  les  protéger ,  avoir  loin  qu'il  y  en 
ait  dans  fes  Etats,  mais  feulement  des  Médecins  judicieux,  éclairés  par  la 
^éorie  &  exercés  dans  la  pratique.  Quant  aux  mauvais  Médecins ,  de  tous 
les  fléaux /qui  peuvent  accabler  la  fociété,  ils  forment,  fans  contredit,  le 
plus  dangereux.  '  Il  vaudroit  mille  fois  mieux  qu'ils  n'euffent  fsdt  aucune 
étude  de  cette  cônnoiffance ,  &  qu'ils  fe  contentaffent  de  ne  prefcrire  que 
àcs  remèdes  de  bonne  femme  ;  remèdes  qu'on  a  tort  de  méprifer ,  &  qui 
Couvent  opèrent  mieux  que  tant  de  drogues  qu'on  acheté  fi  cher,  &  qui 
tournent  au  préjudice  du  malade.  Il  efl  des  perfonues  auffî  qui  prétendent 
avoir  des  fecrets  contre  la  fciàtique ,  la  colique ,  les  hémorroïdes  &c.  :  fi 
réellement  ces  fecrets  guériffent ,  qu'importe  que  ceux  qui  les  poflèdent 
aient  ou  n'aient  pas  reçu  le  bonnet  de  Doâeur?  ce  qui  intérefTe  le  plus^ 
c'eft  de  guérir,  &,  Médecin  ou  non,  quiconque  efl  en  état  de  rétablir  la 
iànté  de  fes  concitoyens ,  efl  un  homme  eflimable ,  utile  &  que  le  Souve- 
rain doit  protéger. 

Tome  IX.  F 
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^,  Quant  à  la  chîrjirgîe,  cette  fcience  n^  point  du  tont  conjeâurafe^  & 
par  cela  même  eHe  eft  plus  efHmable  que  la  médecine.  Aafli  ne  fauroit-ôa 
donner  trop  d'éloges  aux  Princes  qui  ont  foin  de  procurer  à  leurs  peuples  , 
&  fur- tout  aux  hôpitaux,  d'habiles  Ghirur^ens.  On  en  peut  dire  autant  dès 
fages-femmes ,  &  il  feroit  à  défirer  que  les  viHes ,  ou-  le  PHnce  dans 
chaque  Etat,  chargeât  un  Médecin  ou  un  favant  Anatomîfte,  habtie  accou* 
cheur,  de  teniç  une  école  pour  les  fenmiês  ipie  Pon  choîfiroit  pour  rem- 
plir ce  miniflére.  On  ne  fauroit  concevoir  combien  de  malheureux  accidens 
caufe,  fur-tout  dans  les  petites  villes,  Timpérîtie  des  fages- femmes,  &  le 
défaut  de  bon  accoucheur  :  la  difformité  de  la  plupart  des  hommes  n'a 
très-fpuvent  pourcaufe  que  Ignorance  des  Ikges-femmes  ;  il  feroit  d'au- 
tant  plus  facile  cependant  de  former  de  lionnes  accoucheufes  qu^I  y  a 
Quantité  d'excèllens  livres  fur  cette  matière ,  &  qu'il  fufRroit  de  n'kdmettre 
i  cette  profeffion  que  des  femmes  ou  des  homipes  qur,  dans  un  examenr 
qu'on  leur  feroit  fubir,  donneroient  des  preuves  de  leur  icftéltigencé  :  c'eft 
malheureufement  à  quoi  on  ne  fbnge  feinemenc  point  dans  quelques  pays, 
où,  en  un  mois,  ii  meurt  plus  de  nouveaux  nés  Ce  de  femmes  en  cou* 
ches ,  qu'il  n'en  périt  ailleurs  en  une  année. 


D 


5.    XII. 

D^es  Mathcmaiijuts. 


£  toutes  les  fcîences  humaines ,  tes  mathématiques  font ,  fans  con« 
tredit,  la  plus  étendue;  elle  embrafle  une  infinité  de  connorflances ,  qui 
paroiffent  n'avoir  nul  rapport  avec  elle.  Car  c'eft  aux  mathématiques  que 
fo  géométrie ,  foit  théorique ,  foit  pratique ,  l'àlgebre  ,'Rafltonomie ,  rhorlo- 
gerie,  l'art  de  la  navigation,  la  géographie,  l'optique,  la  fhitique,  le  gé- 
2iie  militaire  &  civil,  rarchire£hire ,  la  méchanique,  &  une  foule  d'autres* 
arts  &  d'autres  connoifTances  doivent  leur  exiflence  :  en  forte  qu'un  Sou- 
verain qui  défire  de  faire  fleurir  ces  arts  dtflërens  dans  fês  Etats ,  tfz  pas 
de  plus  in&illible  moyen  que  celui  d'y  accueillir  &  d'y  exciter  par  des 
honneurs  &  par  àts  récompenfes  l'étude  des  mathématiques.  Par  eOte  il  aura^ 
bientôt  àt^  Aifronomes  dont  Ifey  recherckes  &  les  découvertes  font  d^une 
utilité  fi  eflentieile  à  la  navigation ,  à  Texaâe  diflrrbution  dtr  calendrier,  &' 
marquer  avec  jufl:ef!ères  méridiens,  les  longitudes,  Qt,  La  géométrie  théo- 
rique ne  s'occupe  feulement  point  de  lignes,,  de  quatre,  de  courbes,  de 
triangles,  &  de  combinaifons  femblables,  mais  elle  a,  comme  on  fait,  les 
plus  grands  rapports  à  l'utilité  publique.  Car  on  met  aujourd'hui  de  la  géo- 
métriie  par -tout,  &  jufques  dans  la  médecine;  &:  il  enr  réfulte  les  phzs 
grands  avantages  pour  le  public.  En  effet,  lorfque  Fa  théorie  de  cette  fcience 
s'unit  à  la  pratique,  elle  s'étend  dans  le:;  arts  qui^ltrr  font  ffabàrdbniiés,  flt 
eeffant  de  prendi^  les  proportions  dans  un  fens  abilrait ,  efies'affiicie  le  xar- 


B  0  K  H  EUR    P  U  B  L  I  C  41 

ibaoemeat  9  coofiike  &  reçoit  le  rapport  des  fem ,  expUque  les  opértrîoas 

{>articulieres  de. la  oatur^  ou  de  Tart,  &  produit  tous  les  jours  de  nouvel^ 
es  découvertes  »  des  inveutions  neuves  également  utiles  au  progrés  des  arts 
de  à  la  commodité  ou  a  l^ivantage  de  la  (bciété. 

Sanf  Pétude  à^  mathématiquef  »  les  Méchanicîens  n'eullënt  janiais  porté 
les  progrès  de  leur  art  auffi  ioio  qu^ils  Font  fait  i  &  à  cet  égar^  on  eft 
É>rce  de  convenir  eue  les  François  ont  été  fort  au-delà  des  autres  cations. 
Quelle  obligatioa  les  a^ou&aures  de  France  n'ont-elles  point  au  célé«> 
^re  M.  Vaucanfon ,  oui  entr'autres  machines  de  la  plus  grande  utilité ,  en 
a  inventé  une  pour  £ioriquer  les  étoffes  de  ibie  «  &  au  moyen  de  laquelle 
une  femme  feule  peut  conduir-ç.  dix  ji  douze  métiers.  N'eft  ^  ce  pas  égaler 


W  génie  inventeur  &  indaflrieux  d'un  autre  François  que 
l'invention  de  ces  nouvelles  pompes  {ans  cuirs ,  également  utiles  pour  U 
marine  de  guerre  «  la  marine  marchande ,  les  incendies  &  mille  autres 
çfà^es}  N'efl-cepas  à  d'autres  Méchaniciens  que  le  public  efl  redevable 
de  tant  de  découvertes ,  de  tant  d'inventions  j  qui  mumiflent  fans  ceflie 
des  reflburces  nouvelles  &  du  plus  grand  avantage  à  tous  les  arts^ 
.  Quel  efl  donc  le  moyen  d'avoir  £ins  un  Etat  d'habiles  ingénieurs  ;  d'exr 
cdleos  architefbçs 0  desartifles  induflrieux?  On  l'a  dit»  c'efl  de  protéger  Çc 
de  récompenfer  les  Mathématiciens  qui  fe  diflinguent.  Un  Prince  fait  encore 
beaucoup  pour  l^itilité  générale  &  le  Bonheur  public ,  lorfqu'en  éta* 
bliflant  «ne  école  de  defiein  «  il  y  fait  concourir  les  peintres ,  les  archi« 
teâes ,  les  orfèvres ,  les  jouailliers ,  les  maçons  ^  les  fculpteurs ,  les  mé« 
Auifiers ,  en  un  mot  tous  ceux  qui  ont  befoin ,  pour  exercer  leurs  profeffions , 
.  de  connoitre  le  defTeio. 

_  §.    XI  IL 

De  la  Logifuc^  dt  la  Phyjiqw  &  de  la  Mctaphyjiquc. 

\^^'EST  de  la  réunion  de  la  logique  «  de  U,  phyfique  &  de  la  meta* 
phyfique  que  fe  forme  la  phitofophie.  A  l'égard  de  la  logique,  il  fufiît, 
pour  être  convaincu  de  fon  utilité,  de  favoir,  qu'à  moins  que  d'en  connolr* 
cre  &  d'en  fuivre  les  principes,  on  ne  peut  ni  parler,  ni  raifonner  avec 
juflefle  fur  quelque  fujet  que  ce  foit.  C'efl  par  elle  en  ef&t  qu'on  diflin^ 
^e  les  principes  certains  des  opinions  douteufes,  le  fophifme  des  propos 
iidons  vraies t  les  erreurs,  les  préventions  &  les  préjugés  des  autres  &  de 
nous,  le  bon  &  le  mauvais,  le  beau  ^  le  dif&rme,  fe  jufle  &  l'injufle  : 
celui  qui  raifoone  le  mieux  efl  celui  qui  fait  le  mieux  concentrer  toute 
la  force  des  fyllogifmes  &  des  anthymemes,  fans  que  la  force  s'en  fafle 
fentiren  aucune  manierCv  Parmi  les  qualités  les  plus  néceffairesà  l'homme, 
l'une  des  plus  ef&AtieUes  eAi  fans  contredit,  de  lavoir  raifonner  avec  juf^ 


/^ 
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tèfle  &  Juger  dés  choies  avec  prëcîfîoti.  Or,  fans  la  logique  »  U  eft  abfo» 
lument  impofTible  d'acquéiir  cette  précifion  &  cette  juflefTe. 

L'utilité  de  la  mëtaphyfique  n'eft  fentie  que  par  ceux  qui  fe  livrent  à 
d^es  médications  profondes^,  s'élèvent  au-deflTus  de  la  matière ,  cherchent  à 
pj^nétrer  jufques  H'exiflence  de  Dieu^  à  fes  perfeéHons,  tentent  de  démê- 
ler la' fpiritualité  de  l'ame  &  fbp  imtiidrtatité.  11  eft  confiant  que  quiconque 
(ait  Ton' étude  de  la  théologie,  ou  traite  des  principes  des  afBoiis  humai- 
nes ,  ne  peut  abfotument  (è  pafier  de  la  métaphyfîque ,  &  qu'il  doit  mé« 
me 'en  pénétrer  les  myfteres  tes  plus  fecrets.  Mais  ces  myfteres  font-iU 
réellement  pénétrables  ?  Les  métaphyficiens  alTurent  que  oui ,  &  c'efl  dom-^ 
mage  qu'aucun  d'eux  n'ait  pu  parvenir  encore  à  donner  la  plus  légère 
preuve  de. cette  àffertion. 

Quant  à  la  phyfique^    on  peut  dire  qu'à  la  confîdéret  relativement  au 
Bien  public,  ta  première  partie  ,  ou  la  phyfique  générale,  qui  traite  des 
premiet's  principes  des  chofes^  éft  ftérile  pour  la  fociété,  qui  n'en  retiire 
aucun  ou  du  moins  que  trés^eu  d^avantages.  Car  enfin  à  quoi  ferveint  tant 
de  diffêrens  fyftémes  formés  oc  détruits  tour-à-tour  par  tes  philofophés ,  foit 
anciens ,  foit  modernes  ?  Qu'importe  que  les  atomes  foient  ou  ne  loient  pas 
les  principes  des  chofes,  que  la  matière  foit  ou  ne  (bit  pa^  dtvifible  à  l'in« 
fini>  Src.  A  quoi  fervent  ces  vaines  difputes;  ainfi  que  celles  fur  les  tour- 
billons &    le  yuide?   Soyez  une  fois   bien  convaincu  qu'il  n'eft  pas  poP 
fible  qu'il  y  ait  dii  mouvement  fans  quelque   vuide,   &  vous  en  faurez 
aflez.  Ce  n'eft  point  de  cette  première  partie  qu'on  retire  &  qu'on  peut 
efpérer  quelque  utilité  ;   c'eft  de  la  phyfique  particulière  ou  de  celle  qii» 
traite  des  élériîiensy  de  k  lumie/e,'  pc*  fucceffivement  de  cette  infinité  de 
corps  céteflés  &  terreAres  animés  &  inanimés ,  les  propriétés  &  ta  variété 
des  animaux  &  àQs  vé^taux ,  l'admirable  oreani£atton   de  l^omme  &^. 
Voilà  ^  fans  contredit ,   k  plus  importante  partie  de  la  phyfique  ^  &  celle 
qui  eft  du  plus  grand  fecours  pour  la  médecine  »    Tagriculture ,  Técono^ 
mie ,  la  navigation  ^  le  commerce  &  généralement  pour  tous  les  arts ,  les 
befoîns   &   les    commodités  de  la    vie  :  enforte  qu'à  cet  égard  les  pliîs 
fieùreufes    nations  font   ceHes  qui,   comme  h  France ,  l^Aiigleterre ,.,  U 
Pruffe,  la  Suéde  5  quelques  Etats  dltaNe  6c.  pofledent  au   mifieu  d'elles 
ces  écabliffemens  fi  utiles  des  Académies  des  fciences,  dont  le  continuel 
lebjet  eft  de  procurer  tous  ces  biens  &  tous  ces  avantages*  .  ' 

De  toutes  les  occupations  auxquelles  les  hommes  qui  veulent^  dontri- 
/buer  au  bien  de  leurs  fembtables ,  peuvent  fe  Kvrer,  il  n'en  eft  point 
fans  contredit  de  plus  eftimable  que  t'étude  des  chofes  natarelles  pour 
en  découvrir  tes  caufes  ^  les  effets ,  ta  force  »  l'eifence.  &c.  car  dans  cet 
en:tpire)  tme  vérité  conduit  toujours  à  une  autre ,  âc  les  plus  importantes^ 
de  Tesitftence  dcfquelles  on  ne  fe  doutoit  paà ,  ont  été  té  multat  des 
/expériences  qu^ont  faite»  &  publiées  les  Pbilofbphes  àe%^  derniers  temps» 
^uet  nouveau  monde  nous  ^  fait  découvrir  :  Tâcâricitô  |^  •  &  4^ette  ample 
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itidtîérd  des  médiut^ife  les  plus  profondes  jpcmr  lés  Philofophai  qui  nons^ 
fticcéderont?  Qui  peu<>  prévoir  jufqu'oii;  nos'  defceodans  porteront  leurs 
découvertes,  d'après  celles  que  l'on  a  déjà  feites  fur  la  progreflion  du 
mouvement»  la  dilatation  du  feu,  de  la  lumière,  &  de  cette  étonnante 
quantité  de  divers  phénomènes  produits  par  l'éleâriçité. 
^  Il  n'ei^  gtieré  probable  que  dans  la^  fuite- on  ait  beaucoup  a  découvrir 
dans  4a  BQtaniqpe,  puifqu'il  f6mlbIe,d'afM'ès  :les  découvertes  que  les  mo« 
dernes  ont  faites  dans  cette  partie  de  la  Phyfique,  il  ne  refte  plus  rien 
k  défirer  fUr  la  eonnoiflkhcé  des  arbres  &  des  plantés  :  toutefois ,  fi  tous  les 
Végétaux  font  connus ,  toutes  leurs  difiërentes  propriétés  ne  le  font  pas 
encore,  &  cette  découverte  ne  peut  être  que  de  la  plus  générale  &  la 
plus  importante  utilité.  D'ailleurs  il  refte  a(ux  Philofophes  à  donner  plus 
d'apjplicatibn  qu'ils  n'en  ont  dontté  fufqu'à  préfent  à  l'agriculture»  qu'ils 
ne  le  font,  pas  affez  attacliés  à  perfeébionner ,  en  apprenant  aux  cultiva-* 
teurs  à  (cMriger  tes  défauts  qui  s'y  trouvent ,  Toit  relativement  aux  diverfea 
qualités  des  fols^  foit  relativement  aux- propriétés  ;dès  grains  &  des  légu- 
mes. On  écrit  cependant  beaucoup ,  peut-être  même  on  écrit  trop  fur  cette 
matière  ;  on  donne  une-  infinité  de  nouvelles  méthodes  fur  l'art  de  labou- 
rer, &  «ulle  inftruâidnf  fur  les  meiUeors  moyens  de  conferver  jufques 
à  teur  maturité  les  grains  ou  le^  plantes^  que  l'on  dépofe  dans  la  terre* 
II  parôit  néanmoins  que  fer  fervice^Ie  plus  «flentiel,  qu'à  cet  égard  on 
peut^rehidre  W  pubKc' ,  ^  feroit  4'enftlgaer  la  ma«iie.re  &  les  moyens  de 
délivrer  les  champis  dd  tant  d'infeâes ,  de  tant  de  bêtes  voraces  &  meur^ 
trières,  dont  les  unes  fous  la  terre,  les  autres  deffus ,  s'exercent  à  ruiner 
&  rendre  inutiles  tous  les  travaux ,  toutes  les  peines  des  cultivateurs.  Quel 
bien  tiè  teroit  pas  aux  hommes  la  nwkjjeflé  philo fophîque ,  fi  elle  daignoit 
s*abaiflèr  jufqu'à  chercher  un  tnoyen  de  détruire  toutes  ces  peftes  du  la*^ 
boùràge  !  *  c'efl  ce  qu'ont  £kit  en  partie  en^  France,  les  t;rès-eflimables 
Atiteu^s^' des  Diâiomnaires  d^  Arts;  da  Cocnraerce-^  d'Economie,  des  Ci*' 
toyens  éc.  c*cA  à  quoi  s'occupott  aiifii  le  reipe&zble  Mr.  de  Reaumur, 
auquel  les  habitâns-  de  la  campagne  ont  àes  obligations  fi  fort  efrentiel-"* 
ks,  ainfi  que  rMi  artiftesi  qui  lui  doivent  tant  de  précieufes  inventions* 
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XL^ffit  de  comjoître  lès  dîfSretis' objets  de  ces  dîverfes  branches  de  la 
ïitténaî^inrc  /  pour  fé^  convémCce  de  la  grande  &  fenfible  influence  qu'elles 
ôiir  for  le  Bonfiëiir  ^piiblit.  On  peut  apprendre  fons  des  maîtres  ^  fa  phi- 
fofqpKîê  hioraîe V  fe'  politique,  Part  militaire  &c.  mais  Khiftoire  cfl  dans 
fbûîés:  ftefs  ~  parties  ^t  il^ deffus  des  titaîtres  :  car  c'fefl  elle  quii  nous  fait: 
tdrdans  ^i,  aéBâns  d'aitttui  ce  que  la  théorie  des  iaftruâeurs,  enfeign^ 
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par  éei  fréceptt$  ;  ^e&^Xii»  if}i:  x^  dt  iricft^ 

tant  de.  grands  homnnM  \^  tant  ic  foweMms  Sf^gcs^  ^  fKoimiémmc  retf6$ 
dans  l'art  de  régner  ;  ce  n\ft>u  &ic  de  mal  tant  dflu>mmts  téméounef  ^ 
orgueillettr  ^  imprudeos  &  mëchansî  ce  qii^l  £auc  imker^  &  ce  «le  Toa^ 
doit  éviter  ;  c'eft  elle  i}ih  MHti  tnoacre  les  pltis  paic&ks  npdelef  de^  vcr^. 
ttts,  &les  exeoaiples  ]e$  plus  effiiayànk  des >k:^. Iktufei;^!  les  peuples  dont 
les  chefs  ouïes  iouMewis  0fit^  djifia  l»ac  jeuncSGfe  fe^i;  pdÂ^ 

de. l'hiftoirei  .         .    h   ^-..^r;  J    .L    ■    .k;    .;;:•>    .::•.:■   /.^;.^    -'%    .:.i       , 

Au  refte,  de  toutes  Jfis  parties  de  l'IiHloire»  bt  plus  utUiQ  9t  k|>luseiQi« 
tnable,  eft  celle  qtà'a  pour  dijet  les  vies  des  grands  hommes,  de  ^, 
peurent  fervir  de  modèle  i  ceux  <}ui  font  f^ts  pour  remplir .  la  mêoie  ' 
carrière.  La  voie  des  préceptes  eft  trés^bimoe  faos  fiootredtt  pour  cmk 
duire  à  la  vertu)  mais  ^elle-de  l'eloeimple,  plusco^f&e  &  plusi^le,  eft> 
iwomparafalemeoi;  meilleure*  Qndle  plus  exceHonte  éeoie  pour  les. jet* 
nés  Princes,  oue  la  leâitre  de .1^  vie  des  bàùs  S<^vef^ins  pét^s  gtiands  homr 
mes  d'£tat,  ces  Lég^aiteursillufires^  foit  de  Tastiquité  ^  ibic  des  tempe 
modernes? 

La  plus  épineufe  des  branches  de  la  lîttéfatuns ,  eft  &ns  contredit  Vé* 
nididoa,  qui  (tmpofe  eftentieliement  l'dtudfi  qc;  .^a  cdnn<^i{ànce  de  tqutes;^ 
&  qui  détend,  iur  toutes  les  fciences  £ç  toes  lésâtes  :,tti^  eftèc,  l^rudi^ 
tîon  embrafle  nonr feulement  lei  réiirobitiona ,  Jéstrévéeemeni  ^  le$  laivr 
les  plus  confidérables^  tnais  ejicoret^leR  c(tuttfmes,;tes  religkinsv:^ 
monies  facrées  des  anciens^  leurs  diverfi»  efpefees  de  gouverafemeiis  ^  leor^ 
inventions ,  leur  induftrie ,  la  connoiflance  &  la  leâure  des  livres  do 
Tamiquité ,  en  un  mot  tout  ce  qui  s'eft  pafté  dans  les  fiede^  les  plus 
nscidés.  Il  faut  cq>endant  avouer  que  la  plupart  des  Erudits  fonr  «qp  £>n 
trifte  &  inutile  ufage  de  leurs  longues:  &  pénibles  études  ;  leur  érudition 
lèche,  ftérile,  ne  s'occupe» que  die > fdvoles  minuties»  4e  v^ÎDf s  diflêrta-* 
^tions  grammaticales  ^  ou  fur  la^  mcîilqure  ^tnaitiere  dWtographiei;^  un  mos^ 
une  fyllabe;  ou  bien  elle  fe  prêté  à  difterter  furies  boucles,  les  cou«* 
ronnes ,  les  tables  dont  on  fe  Cenroit  dans  Pandquité.  Cet  traités  peuvent 
être  fort  favans,  fort  ingénieux,  mais  à  quoi  6(f?veQt*i|R,  ^>de  quellq 
utilité  font-ils  pour  le  public  ?  Les  meilleurs  traités  d'érudition ,  &  ceux- 
ci  font  en  très-petit  nombre ,  fontl  ceux  ^  par  les  faits ,  &  par  les  pré« 
ceptes ,  rantiquîté  fait  briller  à  nos  yeux  des  lumières  très-propres  à  1er- 
vir  de.  guides ;^dahs  les )art9,0tfl pour. nous  régltetr ^ou&»;p£niçs ,  ,^  con"- 
tribuer  au  bien  de  la  fociété. 

Qui  Iburiendroit  que  l'éloquence  n'a  pas  la  plus  fenfible  influence  tut 
le  Bonheur  Public,  avanceroit  la  plus  aofurde  des  erreurs  :  en  effet ^^  oit 
Ton  écrif  des  lettres  »  ou  Ton  Jfoit  des  relations  ^  ou  ,1'on  cpmpofe  dç^ 
livres,  ou  Ton  fait  des  plaiidoyer^  &  des  mémoires  pour  les  procès^  o^ 
pour  défendre  les  caufes  d'autrui ,  ou  bien,  fi  l'on  vit,  dans^  une  Régubli^ 
^ue^  QQ  prononce  des  haxai3^{ue$  dax»  des  a^m  de  ^politique.  Or  da|Dtf 
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tous  ces  cas ,  à  qui  appàrnent-il ,  qu'à  rëloquencé ,  de  venir  au  fecours  de 
l'efprit ,  de  donner  la  pditeiTe  &  les  agrémeni  du  flyle  ^  d'apprendre  quel 
eft  le  ton  &  la  manière  la  plu&  propre  à  mettre  de  la  chaleur  dans  les 
fentimens ,  de  la  force  dans  les  raifons ,  &  par-tout  ui^e  éloquence  noble 
fans  afTeâation ,  une  élévation  fans  enflure ,  de  la  beauté  fans  fard  >  Sans 
l'éloquence  il  n'efl  abfolument  poffible  ^  ni  d'écrire  l'hifloire,  ni  de  par* 
ler  en^  public ,'  ni  de  conipôfer  fur  quelque  matière  <)ue  ce  foir. 

Les  charmes  de  la  Poéfie  fe  font  lentir  à  tous ,  mais  tout  le  monde  ne 
convient  pas  également  de  fon  utilité  relativement  au  bien  public  :  mais  on 
feroit  également  d'accord  fur  ce  point,  fi  bien  des  gens  n'étoienc  pas  allez 
injufie»  pour  atoîbiier  à  la  poéfie  les  abus,  qu'on  en  a  £iit,  &  ceux  qu'on 
en  peut  fàir^  encore;  les  :  anciens  Philofophes  trouvoient,  &  ne  fe  tron>* 
poient  point ,  d'etxcellentes  leçons  de  morale  &  de  politique  dans  les  Foë'- 
mes  d'Homère ,  ainfi  que  dans  les  écries  de  plufieurs  autres  de  leurs  poè- 
tes. Ôr  ce  qu'on  a  dit  rektivemecK  aux  écrits  d'Homère ,  on  peut  le  dire, 
également  de  nos  meilleurs  poètes  modernes  :  &  ce  feroit  une  fupréme 
injuflice  de  condanmer  la  poéfie,  parce  que  quelques  hommes  corrom-* 
pus  l'ont  hk  fervir ,  autant  qu'il  a  été  en  eux ,  à  U  corruption  des 
mœurs.  Quel  avantage  ce  ferok  pour  ime  nation  d'avoir  à^  Poètes  habi** 
les,  qm,  joignant  à  beaucoup  d'honnêteté ,  les  richeffes  du  génie  &  de 
l'invention^  s'attaichéroîent ,  par  amovr  de  la  gloire,  &  par  le  généreux 
défir  de  concourir  au  bien  public ,  à  compofer  pour  le  théâtre  des  pieces^ 
morales.  Car  lei<  pièces  de  théâtre ,  quoiqu'en  difent  le&  imbécilles  & 
les  cagots ,  ne  font  rien  moins  qu'illicites  par  elles-mêmes,  elles 
font,  an-contraire  y  d^une  très^grande  utilité  pour  la  perfeâion  des  mœurs  : 
il  n'y  a  >de  drames  iantiles  ou  dangereux ,  que  ceux  où  les  Poètes  comi- 
ques fè  font  permis,  ou.des  obfcénités;,  ou  des.  maximes  contraires  à  l'hon- 
nêteté des  mœttrs,  &  dans  tout  gouvernement  fage  &  éclairé,  de  telles^ 
pièces  de  théâtre  font  profcrites  ;  la  pureté  la  plus  inviolable  règne  fur  la 
fcene ,  pii  Vom  ne  permet  que  de»  drames ,  dont  l'objet  direâ  foie  d'épu* 
rer  les  mœara. 

Jadis  les  Poètes ,  peu  contens  d'écrire  fur  des  fujets  galans ,  &  qud<-> 
q^efbîft  obfcene»,  introdtti&xent  encore,  autant  qu'ils  le  pouvoient,  un 
^s-mnuvai»  goût  dstns  la  poéfie  :  il  parott  que  lort  heureufement  cette 
manière  ne  s^rft  pas  foutenue;  maia  il  faut  avouer  auffi  que  la  Poéfie  dt 
un  peu  tombée  de  ce  haut  degré  d'honneur  &  de  fortutie ,  où  die  étoîc 
parvenue  dans  les  fiecles  pafTés.  C'eÛ  un  malheur  que  les  hommes  ne 
piiif&nt  être  long-temps  frappés  dea  belles  chofe»^  qu'ils  ne  lés  voienr 
plus  dans  la  fuite  qu'avec  une  forte  d'indifférence  j  &  qu'ils  jugent  très* 
aédiocre  tout  ce  qui  n'égale  point  ces  chef^d'œuvres  ^  auxquels  une  trop^ 
longue  haJ>itude  les  rend  prefqu'in^ènfibles^  En.  France  on  veut  qiu'un>  Poète? 
Imte  contre  Racine,  ou  Voltaire ^  em  Italie  qu'it  égale  le  Tafle  &  l'A:- 
siofie  I.  e»  focte  que  maintenaAX  de  toutes  ks  branches  de  la  littérature  ^ 
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U  poéCte  eft  fans  contredit  la  pins   ëpineufe  à  cultiver^,  par  jçth  finil> 
qu^elle  y  a  été  portée  à  fon  plus  haut  degré  de  perfeétioQ« 

5.    X  V.         ,  : 

De  V Agriculture. 

S-  '  '- 
Oit  par  fon  ancienneté^  foît  par  fa  grande  &  tiis-^ndifpenfable  né- 
cfeflîté ,  PAgriculture  eft  le  premier  des  arts  ^  comme  il  eft  celui  qui  con- 
tribue le  plus  eflentiellement  au  bonheur  du  genre  humain ,  à  la  fëlicité 
des  gouvcrnemens  ,  &  au  bien  des  particuliers.  Par  quelle  fatalité  les  la- 
boureurs forment- ils  donc  prefque  par-tout  la  daffe  la  plus  malheureufe 
&  la  moins  ménagée  des  citoyens  ?  Chez  les  Romains  &  dans  plufiéurs 
Républiques  de  la  Grèce,  on  penfoit  bien  difFér eminent ;  les  plus  îlluftres 
citoyens,  paflbient  fucceflîvement  de  If  tête  des  armées  au  labourage;  Xé- 


tàge  pour  un  Etat ,  cjue  le  Prince  y  récompenÛt  ceux  oui  excellent  dans 
lé  labourage.  L'Agriculture,  dit- il ,  fe  perteâionneroit  beauc<MJp,  s'il  fe 
trou  voit  quelqu'un  qui  établit  des  prix  pour  les  meilleurs  cultivateurs. 

La  terre  fournit  tout  ce  dont  les  hommes  ont  befoin  pour  fe  nourrir  & 
fe  vêtir  ;  mais  elle  n'eft  féconde  qu'autant  qu'elle  eft  bien  cultivée  ;  d'aîl- 
Ifcurs ,  le  fol  ne  porte  pas  dans  toutes  les  contrées  les  mêmes  produdions  ; 
&  quand  il  les  produîroit,  tous  lès  peuples  ne  font  pas  à  portée  ^le  mettre 
à  profit  les  marchandifes ,  les  denrées ,  les  arts  ,  la  pêche  &  les  autres  iti- 
ventions  de  nnduflrie  humaine;  mais  par-tout,  ils  font  à  portée  de  fe 
procurer ,  à  force  de  culture ,  les  denrées  de  première  nécemté ,  ou  fi  la 
nature  des  champs  s'y  refufe ,  de  fe  procurer  à  force  d'induftrie ,  &  par 
échange  ,  les  grains  oc  les  légumes  que  le  fol  ne  peut  leur  donner^  & 
qu'ils  retireront  d'ailleurs. 

Aurefte,  quelque  maigre  &  ftérile  que  foît  un  fol,  il  n'en  eft  point  de  fi 
avare  ^  fi  peu  fécond ,  qu'il  ne  puifle  rendre  plus  ou  moins  de  revenus ,  fi  l'on 
fait  y  donner  la  culture  néceftaire ,  &  qu'on  ne  craigne  pas  la  peine  &  le 
travail.  On  fait  que  les  Chinois  fécondent  jufques  aux  fommités  des  ro- 
chers les  plus  arides.  Tout  dépend  donc  de  Inintelligence ,  du  travail  &  de 
l'aâivité  des  pay fans  :  &  ils  feroient  tous  également  aâifs  ;  fi  pour  les  por* 
ter  à  donner  à  l'agriculture  autant  de  foins  qu'elle  en  exige ,  on  avoit  atten- 
tion à  exciter  leur  émulation  ,  foit  par  des  prix  ou  par  des  exemptions  que 
Ton  accorderoit  aux  plus  laborieux.  Pourquoi  ne  fait-on  pas  en  faveur  des 
laboureurs  ce  que  l'on  fait  à  l'égard  de  ceux  qui  ^mbrauènt  la  profoftion 
des  armes  \  des  maîtres  donnent  à  ceux-ci  4e  firéquentes  leçons  de  Pexer* 

cice. 
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cicc  des  armes;  &  nulle  part,  il  n'y  à  ^ies  écoles  d'agriculture.  Pour- 
quoi les  propriétaires  des  terres  qui  habitent  la  campagne ,  ne  s'inflrutfent- 
ils  pas  eux*mêmes  dans  les  meilleurs  livres  qui  traitent  de  l'agriculture , 
&  ne  font-ils  pas  connoitre  enfuite  aux  laboureurs  qu'ils  emploient ,  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  ou  de  dëfeâueux  dans  leur  méthode  >  Poarquôi  les 
Phyficiens  ,  qui  font  tant  de  ces  expériences ,  n'en  font-ils  pas  de  plus  uti- 
les encore  relativement  à  la  nature  des  terreins  &  aux  moyens  de  les  fer- 
lilifer  >  nos  payfans ,  pour  rendre  les  champs  plus  féconds ,  neconnoiffent  d'au-* 
tre  moyen  que  le  fumier,  qui,  par  le  foufre  &  le  nitre  qui  s'iofioue  dans 
le  fol,  donne  de  la  vigueur  aux  plantes,  &  fait  pouffer  les  herbes  &  les 
graines  V  mais  un  philofophe^ne  pourroit-il  pas  d^expérience  en  expérience 
parvenir  à  découvrir^  quelque  moyen  plus*  fimple  encore,  &  moins,  dift^ 
pendieux  de  fëcondèr  un  fol  in^ât»  bu  du  moins^  d'en  faire.  ceflEer  la  fté^ 
rilité  ?  Qui  ne  fait -que  les  urines ,  les  eaux  de  favonage  &  de  lertîve  ,  lesr 
balayures  de^-niaifôns  ,  les  feuilles  à^arbfè  qui  tombent  vers  le  printemps  , 
les  cocons  des  vers  à  foie,  qui  fedent  lorfqu'elle  en  eft  ôtée,  mille  or^ 
dures  qu'on  jette  dans  les  égoûts,  &  qu'on  làifle  perdre,  font  pourtant 
d'excellens  engrais  qu'on  devroit  employer  fur  les  terres  ? 

Toutefois ,  ce  qu?il  y  à  ^e  pîuj  important  erfôore.  que  les  engrais ,  c'eft 
que  les  payfans:  toient^  ifiduftriëux  ,•  qu^k  ne- cr^igtient  poinr  la  £itigue  ,- 
&  qu'ilis  fôient  attentifs  à^  né  '  pas  perdre  un  moment  de  temps ,  fuiv-tonc 
dans  les  faifons  où  la  perte  d'un' jour  eftfuneflë  pour  tçute  l'année,  & 
prefque  toujours  irréparable.  Mais  pour  rendre  tel^  les  payfans,  il  faut 
employer  à  propos  la  force  &  la  récompenfe.  Dans  les. pays  même  où  ils 
font  naturellement  indolens  &  parelTeux  \  il  feroit  très-utile  de  faire  venir 
des  payfans  étrangers  qui ,  par  leur  exemple ,  appriffenc  aux  parefleux  à 
foutenir  la  fatigue,  en  leur  enfeignant  en  même  temps  une  meilleure  ma- 
nière de  cultiver  les  terres.  Ce  qui  feroic  encore  très-effentiel,  feroit  que 
les  Princes  fuffent  toujours  attentifs,  du  moins  par  l'entremife  de  leurs 
Magiftrats,  à  applanir  tous  les  obflacles  qui  retardent  ou  peuvent  retarder 
les  progrès  de  l'agriculture ,  &  à  •  en  procurer  l'amélioration.  Il  y  a  des 
pays  oii^  par  exemple,  il  y  a  beaucoup  de  marais  ;  il  faudroit  les  faire 
denëchcr,  ou  bien  les  convertir  en  viviers  &  en*  étangs. r  il  eft  d'autres 
•contrées,  où  par  leur  négligence ,  les ' payfabs  laiflent  perdre  urie^  grande 
quantité  d'eau ,  foit  qu'ils  ne  fâchent  pas  conibien  efl  précieux  ce  à-éfor 
qu'ils  laifTent  s'écouler,  foît  qu'ils  ignorent  avec  cbmbieii  d'avantage  ils 
pourroient  s'en  fervir.  A  la  Chine  &  dans  le  Pérou,  où  l'agriculture  eft 
-portée  à  un  fi  haut  degré  de  perfeâion ,  on  'regarde,  , ou  comme  des 
iàinéans  puniflables,  ou  comme  des  imbécilles,  ceux  qui  laiflent  pçrdce  la 
plus  petite  portion  d'eau  ,  pour  peu  qu'ils  puflfent  s'en  fervir  à;  arroler*. 

Sans  s?dppefantir  ici  fur  les  diverfes  fortes  de  culture  piropres  aux.  divers 
pays  ,  &  furies  meilleurs  moyens  de  les.y  pcrféftiônncr,  on  (è  contenr 
tera  de  dire  avec  M.  Muratori ,  qu'en  général ,  Pagriculture  devroit  être  par 
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tout  le  priiicipal  &  le  coûtiouel  objet  de  l^tt^ntion  des  Gouvernemens  ^ 
que  sUl  efl  quelaue  clafTe  de  citoyens  qui  mérite  d^être  traitée  avec  plus 
ce  douceur  &  d^egards  que  les  autres ,  c^eft  fans  contredit  celle  des  pay- 
fans  ,  dont  les  travaux  forment  le  tréfor  le  plus  riche  des  Etats.  On  dira  que 
lorfqu'on charge  le  peuple,  &  qu'on  Taccable  par  des  importions  exorbitantes, 
c'efl  une  fouveraine  injullice ,  que  de  ne  pas  diftinguer ,  dans  la  répartition  des 
taxes ,  entre  ceux  qui  ont  des  bonnes  terres  &  ceux  qui  n'en  ont  que  de  mau-* 
vaifes ,  attendu  que  c'eft  là  le  moyen  le  plus  infaillible  de  décourager  en-> 
tiérement  cette  clalTe,  au  plus  grand  préjudice  de  la  campagne  &  de  l'Etat 
même.  Ce  ne  fut  pas  ainfi  que  fe  conduisit  le  bon  &  fage  Numa ,  qui , 
au  rapport  de  Denis  d'Haï icarnafle ,  établit  dans  toutes  les  bourgades. & 
hameaux  un  Intendant  d'agriculture,  dont  la  fbnâion  étoît  de-vifiter  les 
campagnes ,  &  d'obferver  les  terres  bien  cultivées ,  &  celles  qui  l'étoient 
mal ,  de  mettre  par  écrit  Tes  observations ,  &  de  les  envoyer  au  Roi  ou 
à  fes  Miniftres ,  pour  donner  des  louanges  &  des  récompenfes  à  ceux  oui 
fe  montroient  induilrieux  &  laborieux,  ou  pour  réprimander  &  punir  les 
parefTeux.  Pourquoi  dans  les  Etats  modernes  ne  longe-t-on  point  à  un 
femblable  établiflement.  Les  Rois  ont  des  Miniftres  pour  la  guerre ,  ils  en 
ont  pour  les  finances ,  pour  la  marine,  pour  le  commerce,  pour  les  affai- 
res étrangères ,  &  nulle  part  il  n'y  a  un  Miniftre  créé  exprès  pour  le  dé? 


feulé  aufli  réfulte  le  Bonheur  public. 
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§.    XV  I. 
Des    Arts  mcejfairts  ou  utiles  à   VEtdt^   &  du   Cotntncrce. 


iFFé RENTES  caufes  concourent  à  la  décadence  des  Gouverne- 
mens  ;  mais,  celle  qui  opère  le  plus  inévitablement  la  ruine  d'un  État,  efl 
ou  que  les  arts  '  y  manquent ,  ou  qu'ils  y  foient  peu  cultivés,  C'eft  cepen- 
dant eux  qui  attirent  les  richefTes  de  l'étranger ,  &  qui  cônfervent  &  ac- 
croifTent  le  numéraire  national.  Or ,  toute  Péconomie  du  Gouvernement  ié  ré- 
duit à  ordonner  les  chofes  de  manière  qu'il  forte  d'un  Etat  le  moins  d'argent 
qu'il  fe  peut,  &  qu'il  y  en  entre  le  plus  qu^l  efl  poffible.  Ce  que  le 
Prince  a  donc  de  plus  important  à  faire,  efl  de  confidérer  tout  ce  qui 
fait  fbrtir  l'or  &  l'argent  de  fon  Royaume  ,  afin  d'empêcher  cette  expor- 
tation, ou  du  moins,  de  la  rendre  auffi  légère  qu'il  eft  poflible  :  eniuite 
il  doit  s'infbruire  &  s'affurer  des  moyens  d'attirer  l'argent  des  autres  pays 
dans  fes  Etats.  Il  efl  des  màrchandifes  &  des  denrées  nécefTaires ,  ^  qu'on 
ne  peut  fè  procurer  du  dehors  fans  y  faire  pafler  fon  argent,  à  moins  qu'on 
n'ait  cher  foi  de  quoi  échanger  avec  ces  màrchandifes  ou  denrées  étran- 
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Î|erès,  nëceffaires,  &  que  le  pays  ne  produit  pourtant  pas  :  tels  font  le 
él^  les  épiceries,  les  drogues  médicinales ,  les   bois  de  teinture,  le  fer  ^ 
le  cuivre,  l'étaini  le  foufre ,  l'hui^,    le  poilTon,  ou  même  le  bled  &  le 


vin  ,  fi  le  climat  n'en  fournit  pas  ,  ou  s'il  en  fournit  trop  peu«  Sans  doute 


par 
fortie   du  numéraire ,  &  il  ^V  ^  ^"^  ^^^^^  moyçn. 

A  regard  des  chofes  néceffaires ,  non  pa$  précifément  au  (butien  de  la 
vie,  mais  relativement  à  la  commodité  &  à  l'ornement  convenables  ches 
les  peuples  policés  9  c'efl/iau  moyea  des  produits  de  l'induftrie  nationale^ 
que  les  bons  Princes  &  leurs  Minières  ont  attention  que  Ton  fe  les  procure^ 
Moins  turbulent  &  cnpins  ^mbitiei^ç,  le  Cardinal  Alberoni  eut  fait  le  BoW 
beur  de  l'F/pagne;  car  il  sjvoit  à  cet  égard  d'excellentes  vues,  &  il  eft 
vraifembiable  que  s'il   n'eut  pas  formé   des    entreprifes  aufli   vafles ,  aufli 


ment  le  Souverain  d'unç  grande .  nioqârçhie  pourrart*il  favoirexaâement 
quelles  font  les  chofes  néceffaires  à  l'ornement  &  à  la  commodité  à&fe$. 
fujets ,  ;&  dont  leur  fituation  aifëe  ne  leur  permet  pas  de  fe  pafler  ?  Com- 
ment fàura*t- il  enfuite,  avec  la  même  exaaitude ,  quelles  fonc  précifément 
les  marchandifes  par  l'échange  defquelles  ils  pourront ,  fans  exporter  le 
numéraire ,  fe  procurer  ces  choies  ?  Tout  cela  dépend  d'une  opération  fort 
fimple ,  &  d'une  difpofition  très*fage  ,  qui  toutes  les  fois  qu'elle  a  été 
pratiquée,  l'a  été  avec  fuccès  :  il  faut  pour  cela  que  le  Pripce  ou  fon 
Miniflre  exige  des  commis  à  la  douane,  &  des  marchands,  une  note  exaâe 
des  principaux  articles  des  chofes  naturelles  &  artificielles,  qui  entrent 
annuellement  dans  un  Etat  &  de  celles  qui  en  fortent.  La  liile  fera  fort  lon^ 
gue  à  la  vérité  ;  mais  enfin ,  par  ce  moyen  on  connoitra  avec  la  plus  grande 
précifion ,  &  quelles  font  les  marchandifes  étrangères  y  d'ornement  &  de 
commodité,  que Ips  citoyens  font  venir  eq  plus  grande  quantité  ,  &  quelles 
font  celles,  foit  naturelles,  foit  artificielles,  que  les  étrangers  tirent  le  plus 
de  chez  la  nation  v  alors  il  fera  tr^s-facile  de  faire  la  balance  ;  fur- tout 
Cl  ces  produâions  (ont  artificielles ,  attendu  qu'il  n'y  auroit  pour  cela  qu'à 
en  augmenter  la  fabrique,  &  encourager  les  artiftes  &  les  fabricans,  ou 
ps^r  des  exemptions  ou  par. des  récompenfes. 

Dans  tous  les  pays  de  l'furope,  on  fe  iert  par  exemple  plus  ou  moins 
de  cire  &  d'étoffes  de  foie  :  pourquoi  donc .  n  y  a*t-il  pas  dans  bien-  des 
Cfouvernemens  pluside.manufaâures  en  foie  qu'il  c'y  en  ^?  Pourquoi, n'y 
ex€ite-t*on  pas  tous  les  propriétaires  de  la  campagne  a  entretenir  des  abeil- 
les? Il  faut  cependant  avouer  que  ce  ne  font  pas  toujours  les  Princes  ni 
les  Minières,  par  le  dé&ut  d'attention,  qui  s'oppofent  le  plus  à  l'accroif"- 

G  % 
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fement  '&  à  la  perfeâîon  des  manufaâures  ;  mais  que  cet  empêchement 
vient  fouvent  du  côté  du  peuple  5  parce  que  ceux  d'entre  les  citoyens 
aîfés,  qui  ont  du  goOt  pour  le  luxe,  &  les  femmes  fur*tout ,  n^igrëent  que 
les  maTchandifes  étrangères /&  dédaignent  ce  qui  fe  fabrique  dans  le 
pays  :  ce  préjugé  eft  tel ,  que  des 'étoffes  très-bien  fabriquées'^  &  dont  oh 
Tievouloit  point,  par  cela  leul  quf elles  fprtoient  des  mànûfaâUies  nationa- 
les, n'ont  ceffë  d'être  dédaignées  q^ue  lorfque  les  fabricant  V  après  les 
avoir  fait  exporter,  les  ont  raît  rentrer  dans  PÉtat/ ayant  fait  accroire 
qu^elles  avoîent  été  fabriquées  chez  l'étranger  i  tel  à  été  le  préjugé  dés 
François  pour  les  horlogers  Anglois,  qu^ils  ne'  vôuloient  abfolument  point 
dé  montiré  qui  ne  vinit  d'^Angletérre ,  quoique  d'excelléns  artiftés  Anglois 
fuflent  venus  s'établir  &  travailler  en  France ,  &  il  a  fallu  bien  du  temps  & 
dès  chef-d'œùvres  dés  horlogers  François  ,pour  détruire'  enSh  ce  pré  i^é. 

Mais ,  difent  les  fangrues  publiques ,  fi  par  1-accroiffemeht  t&  la  perfec- 
tion des  manufàâures  nationales,  un  État  parvient  au  point  de  fe  pafTer  en 
très-grande  partie  des  marchandifes  étrangères ,  ique  deviendront  les  caifTes 
de  la  douane?  Elles  tariront,  les  revenus  du  rrirfce. diminueront,  pour 
vouloir  trop  faire  du  bien  à  fes  fujéts,  il-fe  fera  du  tort  à  lui-même.  Ceft 
pourtant  par  de  tels  raifphnemen^  qu'on  ^  eft  plus  d'une  fois  parvenu  à  dé- 
tourner  les  meilleur  Princes  de  procurer  ^avantagé  de  leurs  fujets.  11  faut 
néanmoins  avouer,  que  plus  d'iih  tréforîe^  de  l'épargne  s'eft  mal  trouvé 
de  cette  lâche  &  flupide  adulation.  11  eft  en  effet  plus  d'un  Souverain 
aflfez  généreux  pour  mettre  en  pratique  cette  maxime  d'Arîftote ,  que  pour 
être  un  bon  Prince,  il  faiit  préférer  l'avantage  de  fés  fujets  au  iien  pro- 
pre. D'ailleurs,  ceux  qui  foutiennent  que  Timpôrtatiôn  des  marchandifes 
étrangères  diminue  le»  revenus  du  Prince  i  font  tout  au  moins  de  mauvais 
ca^fcûïateurs ,  s'ils  ne  font  pas  de  très-mauvais  citoyens.  Qui  né  voit  eh 
effet  que  fi,- dans  ce  cas,  les  revenus  du  Prince  diminuent  d'un  côté,  ils 
augmentent  confidérablement  par  mille  autres  endroits  ;  parce  que  le  peu- 
ple fe  multiplie  à  mefure  qu'il  trouve  davantage  de  quoi  fe  loutenir  en 
exerçant  les  différens  arts,  &  que  ce  même  peuple,  dont  le  Prince  ne 
tire  aéHiellement  que  peu  de  lubfides  à  caufe  de  fa  pauvreté,  aura- plus 
abondamment  de  quoi  vivre  à  la  faveur  >des  arts  qu'il  exercera,  &  que  les 
gabelles  &  les  autres  imppfitions  feront  un  revenu  bieii  plus  confîdérable  ^ 
fur-tout  fi  les  ouvrages  que  l'on  fabriquera  dans  l'Etat,  paffent  dans  les 
pays  étrangers.  Il  n'y  a  guère  plus  d\n  fiecle  que  les  manufaâures  de 
loie  &  de  laine  fàifoient  un  des  plus  beaux  revenus  de  la  République  de 
Florence ,  parce  qu'elles  occupoient  une  prodîgieufe  quantité  d'hàbitans* 

Il  eft  donc  de  l'iiitérêt  le  plus  eflentiel  dû  Souverain  de  favorifer  de 
toiKe  fa  puiflTaiicè  les  ihahufàftures ,  le  commerce  &  fur-tout  l'exportatîoA 
du  fuperflu  des  denrées,  &  des  marchandifes  fabriquées  dans  le  payçl 
mais  le  meilleur  moyen  de  ruiner  entièrement  ces  branches  fi  ftcbndesdé 
la  richeffcy  &  par  conféquent  de  U  félicité  publique  ^  c'eft^ou  de  mettra 
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rrop  de.  charges  fur  Texportation  ^  ou  bien  dVn  faire  un  privilège  exclu- 
îif;  c^eft  décourager  entièrement  le  peuple  »  qui  en  vient  bientôt  jufques 
à  défirer  une  émigration ,  juflement  affligé  de  voir  fon  induftrie  &  fes  pei- 
nes û  mal  récompenfées.  Par  la  plus  odieufe  iniquité  on  a  cependant  vu, 
dans  des  Etats  dont  la  lichefle  confîfte  principalement  en  grains ,  des  Mi- 
aiilres  avides  entreprendre  d'y  faire  un  gain  illicite  jufqu'au  monopole , 
empêcher  1er  débit  au-dehors,  &  même  ne  pas  permettre  qu'une  province 
sa  fecourût  une  autre ,  quoiqu'elles  foient  fous  k  domination  du  même 
Souverain.  -, 

Des  réflexions  que  l'on  vient  de  faire ,  on  conclura  qu'il  y  a  toujours 
>las  de  richefle  &  d'aifance  dans  uù  Etat  où  on  cultive  l'agriculture,  le 
rommerce  &  les  arts  :  on  en  conclura  encore  que  les  Princes  qui,  fans 
lécedité ,  accablent  les  commerç  ans ,  donnent  des  privilèges  exclufifs ,  char- 
gent les  artiftes  d'impôts ,  &  portent ,  à  l'excès ,  la  rigueur  contre  les  con- 
xebandiers ,  ne  travwlent  qu'à  ruiner  tout-à-fait  le  commerce. 


/ 


5.    XVII. 


J)c  Pattcntion  que  doit  avoir  un  Prince  à  animer  le  progris  des  Arts  & 

du  Commerce. 


L 


___  Es  Souverains  éclairés  &  dont  le  Gouvernement  eft  fage ,  ont  une 
attention  confiante  &  particulière  à  écarter  tous  les  bbftacles  qui  pourroient 
arrêter  le  commerce  &  l'induftrie.  Mais  comme  avec  la  meilleure  intention 
un  Prince  ne  fauroic  tout  faire  par  lui-même ,  ni  veiller  à  tout ,  fon  de- 
voir efl  de  fe  former  un  Confeil  compofë  de  perfonnes  capables  &  intelli- 
gentes qui  propofenr  &  prennent  les  moyens  de  donner  plus  d'indûflrie  au 
pays ,  &  d'y  faire  fleurir  le  commerce  &  les  arts  ;  mais  le  malheur  efl 
que  ces  fortes  de  Confeils  font  communément  préfldés  par  un  Miniflre  qui 
veut  abiblument  avoir  voix  délibérative ,  prépondérante  &  décifive  :  or  c'eft 
un  très-grand  mal,  attendu  qu'un  Miniflre,  communément  fort  peu  au 
fait  des  affaires  dé  commerce ,  d'induflrk  &  d'arts ,  devroit  fe  contenter  d'en- 
tendre fans  parler  ;  car  il  efl  jufîe  &  naturel  de  croire  que  les  gens  de 
l'art  en  favètrt  plus  fur  cet  art,  que  ceux  qui  n'en  peuvent  parler  que 
d'après  les  idées  d'antrui,  bien  ou  mal  faifies,  &tout  au  plus  par  théorie. 
Il  efl  des  gens  qui  penfent  qu'il  y  a  de  la  juftice  à  accorder  des  immu- 
nités, èc  fur-tout  un  privilège  exclufifpour  un  temps  marqué,  à  ceux  "qui 
donnent  entrée,  dans  l'Etat  à  des  arts  utiles  :  mais  cette  opinion  eft  très- 
mauvaife  ; *^ en  effet ,  il  arrive  d'ordinaire,  que  le  temps  ae  la  durée  du 
privilège ,  &  pendant  lequel  l'art  introduit  efl  reflé  caché,  venant  à  ex*^ 
pirer^  les  artifles  privilégiés  &  qui  fe  font  enrichis ,  fe  retirent  chez  eux,  8c 
l'art  ne  refle  point  dans  l'Etat;  ou  bien  s'il  y  demeure  ^  il  efl  fi  défeâueux 
que  c'eft  comme  s'il  n'y  étoit  pas.  U  vaudroit  donc  beauçou  cjnieux  qu'au^ 
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lieu  de  privilèges ,  on  payât  &  Poo  récompenfàt  bien  les  entrepreneurs 
pour  avoir  appris  aux  habitans  cet  art  dans  toute  fa  perfèâion  ;  enfuite 
qu'on  leur  accordât  de  bonnes  penfions  ,  à  condition  pourtant  qu'elles 
cefferoient ,  s'ils  venoient  à  fe  retirer  ailleurs.  Il  importe  très^ peu  qu'un 
excellent  artifle  étranger  vienne  s'établir  dans  le  pays  ^  s'il  garde  pour  lui 
feul  fon  fecret,  &  qu'il  n'enfeigne  pas  aux  habitans  tous  les  fecrets  & 
toute  la  perfeâion  de  fon  art.  Mais  il  n'en  eft  aucun  de  ces  artiftes  qui 
refufat  d'inflruire  le  public ,  fi  on  lui  of&oit  pour  cela  une  récompenfe  fuf- 
fifante  :  aufli  les  Princes  vraiment  généreux  &  bienfaifans  opt-ils  foin 
d^acquérir  à  prix  d'argent  des  particuliers  étrangers  les  fecrets  importans 
relatifs  à  la  médecine,  à  la  méchanique,  à  la  marine,  &c,  pour  en  faire 
préfent  au  peuple  en  les  faifant  publier. 

Toutefois,  il  faut  convenir  <^u'il  eft  des  Gouvernemens où,  malgré  toute 
la  bonne  volonté  d'un  Souverain ,  le  génie  national  s'oppofe  abfoïument  à 
l'aétivité  du  commerce,  à  l'étude  &  aux  travaux  des  manufàâures  :  dans 
ces  pays,  la  nobleffe  faflueufement  oifive,  aime  mieux  languir  dans  une 
indigeme  pareffe,  que  d'exercer  le  commerce,  qu'elle  regarde  avec  flupi- 
dité,  comme  infiniment  au-deffous  d'elle.  Vainement  le  Prince  lui  offre 
les  exemptions  &  les  prérogatives  les  plus  encourage.antes  pour  l'exciter 
à  des  occupations  '  utiles  ,  toute  occupation  lui  paroit  dérogeante ,  &  en 
effet,  les  fpéculations  &  l'exercice  du  commerce  dérogeroient  beaucoup  à 
l'orgueilleufe  &  croupiffant^  inaâivité  des  nobles.  Quant  au  peuple ,  quel 
motif  pourroit  l'exciter  à  l'indufb-ie ,  au  commerce  &  aux  manufàâures , 
dans  ces  pays  où  le  négoce  &  les  diffërens  arts  font  peu  d'ufage  l  Le  peu-* 
pie  accoutumé  à  l'inaoion  renonce  difficilement  à  Ion  goût  pour  la  pa* 
reffe,  lors  fur-tout  qu'il  voit  ce  goût  autorifé  par  les  premiers  d'entre  les 
citoyens.  Accoutumé  à  gagner  aflez  pour  vivre  chaque  jour,  il  ne  fauroit 
ni  ne  voudroit  faire  un  pas  pour  rendre  fa  condition  meilleure.  Par  quel 
moyen  le  Souverain  d'une  telle  Nation  pourra-t-il  efpérer  de  ranimer  le 
goût  de  l'induflrie  &  celui  du  commerce?  En  commençant  par  faire  renal^ 
tre  dans  fon  Etat  le  bon  goût  &  l'étude  des  lettres  ;  quel  peuple  en  Eu«- 
rope  étoit  plus,  groffîer  &  moins  policé  que  celui  de. la  Grande  Ruffîe? 
Sans  le  génie  aâif  de  Pierre-le- Grand ,  les  Ruffe^  feroient  encore  ce  qu'ils 
étoient  il  y  a  un  fiecle;  mais  ce  grand  homme^  fe  donna  tant  de  foins,  fit 
tant  d'heureux  voyages ,  s'appliqoa  avec  tant  de  confiance  à  inviter  par 
fon  propre  exemple  fes  fujets  à  l'étude  &  au  travail,  qu'il  eut^etifîn  la 
glorieufe  fatisfaâion  de  voir  fa  patrie  fauvage  changer  prefqu'entiérement 
de  6ce. 

Au  refle,  il  ne  fuffit  pas  que  le  Prince  donne  des  ordres  à  (es  Mmiflres 
pour  l'avancement  &  le  progrès  des  arts  :  ils  ne  fe  perfeftionneront  pas 
s'il  n'a  l'œil  lui-même  à  l'exécution  de  fes  loix  &  de  fes  réglemens,  s'il 
n'a  pas  un  foin  particulier  d'obferver  ce  qui  fe  fait  à  cet  égard,  &  à  en- 
courager &  louer  les  artifles;  qu'il  vifîte  leurs  tmvaux  avec  bonté,  & 
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qnll  répande  fes  Itbéralicës  fur  les  ouvriers  pauvres  âc  induflrîeux.  C'eft 
ainfi  que  &  conduifôic  le  Czar  Pierre  I  :  c'eft  ainfi  qu'en  agiflenc  les  fages 
Vénitiens,  même  ceux  qui  (ont  à  la  tête  du  Gouvernement;  ils  vifitent 
&  voient  familièrement ,  d^une  manière  gracieufe  les  artiftes  ;  vont  dans 
leurs  magafins ,  leurs  boutiques ,  leurs  atteliers ,  leur  donnent  les  louanges 
qu'ils  méritent ,  les  amènent  à  tendre  de  plus  en  plus  à  la  perfection ,  & 
les  aident  de  leur  proteâion.  Pourquoi  dans  les  Gouvememens  foumis  à 
la  domination  d'un  feul,  le  chef  de  l'Ëtat  n'imite*t«il  point  les  premiers 
citoyens  de  Venife?  Ne  fait* il  pas  que  le  Prince  eft  toujours  Souverain, 
&  que  même,  en  defcendant  de  (on  tr6ne,  il  ne  perd  rien  des  égards  & 
du  refpeâ  que  Ton  doit  à  fon  rang?  Ne  fait-il  pas  combien  il  gagne  en 
(è  rendant  populaire ,  en  fe  communiquant  avec  bonté  à  fes  fujets  même 
du  plus  bas  étage,  à  combien  peu  de  frais  il  s'en  concilie  i'affeâion  & 
Pamoun 

Les  Souverains  vraiment  animés  du  défir  de  procurer  le  bien  public, 
ne  (auroient  faire  audi  trop  d'accueil  à  tout  étranger  qui  vient  avec  fon 
fends  exercer  le  négoce  dans  le  pays  &  y  fixée  ion  domicile;  toutefois 
il  doit  être  fort  circonfpeâ ,  &  lur-tout  le  garder  de  remettre  entre  les 
mains  des  étrangers  les  deniers  publics  ou  ceux  qui  lui  appartiennent  à  tui« 
même  :  car  pour  L'ordinaire  ces  gens  ne  fe  préfentent  que  (bus  les  points 
^e  vue  les  plus  ébloui(fans;  ils  propo(ent  des  gains  extraordinaires  à  &ire^ 
ils  font  des  offres  trés-brillantes  ;  mais  on  court  rifque  de  ne  tirer ,  à  la  fin 
^e  leurs  grandes  promeffes ,  d'autre  profit  que  celui  que  l'on  recueille 
^es  magnifiques  promefles  de  ceux  qui  prétendent  trouver  la  pierre  phi>* 
lofbphale. 

§.    X  V  I  I  L 

^  Des  Vivres  &  de  Vahondance  des  Denrées. 

\        Xl  eft  peu  de  Gouvememens,  on  penfe  même  qu'il  n'en  eft  point,  oii  il 

n'y  ait  des  réglèmens   pour  y  entretenir  une  provi(ion  fuffifante  à  la  fub« 

fifiance  du  peuple  dé  la  ville  &  de  la  campagne  ;  attendu  aue  l'on  fait  & 

que  l'on  fait  par-tout  que  l'abondance  eft  la  bafe  de  la  fëlicité  publiquei^ 

Cependant  il  faut  convenir  qu'il  eft  bien  des  pays  où  l'on  ne  veille  point 

avec  affez   d'attention  à  s'aflurer  de  la  folidité  de  cette  bafe,  &  qu'elle 

manaue  fort  fbuvent  au  moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins.  C'e(i  dans 

ces  circonftances  critiques  que  les  Princes,  les  Miniftres  &  les  Magiftrats 

doivent   redoubler  de  Çoini  &   d'attentions  ;  c'eft  alors  qu'ils  doivent  fe 

montrer  les  pères  du  peuple  par  leur  zèle.  Le  Souverain  dut-il  dépouiller 

tout  l'Etat  de  l'or   qu'il  poflede ,   &  faire   fortir  de   fes  caifles   tout  le 

[    numéraire  qui  y  eft  renfermé  ,    il   éft  barbare  s'il  ne  fe  hâte  de  (acrifier 

\    tout  pour  fauver  la  vie  du   peuple.  C'eft  une  excellente  conftitution  que 

\  celle  des  villes  où  le  Gouvernement  fe  réferve  le  droit  de  faire  le  pain 
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pour  le  public,  &  <}m  parik  lé  maintient  toujours  au  marné  prik,  dans 
les  temps  de  cherté  comme  dans  les  temps  d'abondance.  Mais  pour  que 
ce  règlement  tourne  véritablement  à  l'avantage  des  citoyens,  l'exécution 
ne  doit  en  être  confiée  qu'à  des  mains  pures  ëi  à  des  fujets  intelligens  : 
car  on  n^a  Vu  que  trop  fou  vent  des  perfonnes  chargées,  de  régler  le  prix 
&  la  diilribution  des  vivres,  qui  n'avoient  ni  les  lumières  que  donne 
l'expérience,  ni  l'affabilité  que  demande  cet  emploi  :  où  il  y  a  tant  de  cho- 
fes  à  confidérer,  tant  de  précautions  &  de  ménagemens  à  garder;^'  on  en 
a  vu  d'autres  qui  ont  fait  un  trafic  honteux  de  leur  autorité,  .&  qui  ont 
mis  indignement  à  profit  pour  eux  la  mifere  publique  :  d'autres  qui  dans 
la  vue  de  prévenir  Les  fraudes,  ont  donné  tant  d'entraves  aux  marchands 
de  bled  qu'ils  fe  font  rebutés  d'en  fairç  le  commerce;  en  forte  que  né 
fe  trouvant  plus  perfonne  qui  vendit  du  bled .  à  crédit ,  le  peuple  s^eft 
trouvé  réduit  à  la  plus  grande  détreffe.  N'en  a-t-on  pas  vu  d'autres  qui  dans 
des  pays  fertiles  en  grams ,  en  ont  défendu  la  traite  en  général ,  &  fàifant 
le  plus  odieux  des  monopoles,  ont  vendu  au  plus  haut  prix  à  un  très-petit 
nombre  la  permiflion  de  faire  exclufivement  ce  commerce,  ou  qui. à  force 
dé  les  multiplier,  ont  tellement  épuifé  ces  pays,  auparavant  fi  riches  en 
grains,  qu'il  en  eft  fiirvenu  une  cherté  qui  a  mis  lé  peuple  dans:  la  né^ 
ceflité  de  tirer 'd'ailleurs  ^  à  un  prix  exceffif ,;  ce  qu^l  avoir  eu  jufqu'alors 
chez  lui  à  très-bon  compte.  Ce  font  ces  difFérens  monopoles  plus  corn*? 
nrUns  qu'on  ne  penfe ,  que  les  Princes  doivent  s'attacher  \  réprimer:  par 
dé  fages  réglemens  &  par  le  choix  de  Magiltrats  aâifs  &  vigilans  chargés 
dé  cette  importante  partie  de  l'adminiftration  publique. 

Parmi  les  Magiflrats  auxquels  on  confie  le  foin  de  la  fubfiflance  publi* 
que ,  il  y  en  a  qui  s'attacheiu:  à  Êitiguer  les  marchands  de  grains  par  les 
vifites  prefque  journalières  des  infpeâeurs  de  police  qui,  pour  fe  faire  va- 
loir, montrent  un  trop  grand  zèle,  &  tt'op  de  fevérité ;  delà  il  arrive  que  les 
marchands ,  dégoûtés  de  cette  efpece  de  contrainte ,  ceflent  de  faire  venir 
des  grains  des  pays  étrangers,  &  le  peuple  eft  bientôt  la  viâime  de  la  vi- 
gilance trop  rigoureufe  des  premiers  &  du  zèle  immodéré  des  autres.  Il 
^  eft  aufli  quelques-uns  d'entre  ces  premiers  Magiftrats  qui,  par  la  plus 
mauvaife  des  fpéculations  ,^  veulent  abfolimient  tenir  très-bas  le  prik  des 
bleds,  &  par-li  ferment  abfolument  la  porte  à  l'importation  de  ceux  de 
l'étranger  fans  lèfquels  néanmoins  la  multitude  ne  peut  fubfifter.  C'eft  pour- 
tant une  maxime  fi^re ,  que  le  graiii  va  comme  de  lui-même ,  où  celui  qui 
le  vend  en  trouve  un  prix  plus  avantageux. 

C'eft  encore  un  très-grana  mal,  &  duquel  il  peut  réfulter  les  plus  funef- 
tes  inconvénîeii^,  que  de  gêûer,  par  des  charges  &  des  impofitions,  ceuk 
qur  font  entrer  des  grains  dans  un  Etat;  on  devroit /aU  contraire,  les  ac- 
cueillir ,  &  leur  donner  toutes  fortes  de  facilité  &  de  douceurs.    • 

A  l'égard  des  autres  denrées  de  néceffité ,  tpUés  que  la  viande ,  le  poifî- 
fon ,  Ifcs  légumes  ;  les  fruits  ,  les  herbages  ,  le  beurre,  le  fromage,  le  vin, 

l'huile . 


B  O  N  iJ  E  Ù  It    PUBLIC.  \7 

Hiuile»  &^.  (î  elles  ne  retrouvent  pas 'dans  le  pays,  &  quMI  faille  en  fitine 
provifion  d^ailleurs  ;  il  eO  du  devoir  des  Minières  &  des  Magiftracs ,  de  ga- 
rantir le  peuple  des  monopoles ,  des  fupercheries  &  des  fraudes  qui  fe 
gliflènt  fi  facilement  dans  cette  efpece  de  commerce  :  c'eft  à  eux  auffi  à 
taxer  le  prix  de  ces  denrées^  &  à  le  changer,  fuivant  qu'elles;  font  plus 
rares  ou  plus  communes  :  enfin ,  c'eft  à  eux  qu'il  appartient  de  mettre  un 
frein  à  la  cupidité  des  vendeurs ,  &  pour  cela  de  vifiter  les  poids  &  les 
inefures  avec  l'attention  ta  plus  foutenue. 


L 


§•      X    1    X 
Du  Lùxc. 


E  Luxe  efl-il  avantageux  ou  nuifîble?  On  a  beaucoup  écrit  fur  cette 
queflion  ,  qui  efl  encore  rèflée  très-indécife  ;  elles  eut  été  cependant^ 
décidée  fi  les  Apologiiles  du  luxe  n'avoient  trouvé  le  plus  grand  nombre 
difpofé à  recevoir,  comme  des  vérités  démontrée^,  leurs  fophifmes  &  leurs 
erreurs.  Cefl  s'expofer  à  l'improbation  générale  que  de  parler  oui  d'écrire 
contre  te  luxe  dans  des  Gouvernemens  ou  il  règne  avec  un  empire  abfolu» 
où  il  a  énervé  les  Citoyens  de  tous  les  ordres ,  où  il  a  épuifô  tes  Grands , 
écrafé  le  Peuple,  &  où  il  efl  l'unique  idole  à  laquelle  tous  les  particuliers 
indiflinâement ,  même  ceux  qui  lui  paroiflènt  les  plus  contraires ,  facrifient 
perpétuellenîent  leurs  biens ,  leur  fanté ,  leur  vie.  Lé  luxe  efl  un  larron  ,  mais 
un  larron  chéri  auquel  tout  le  monde  fourit  :  il  faut  avoir  bien  du  courage 
pour  ofer  hautement  médire  de  ce  fléau  public ,  fur*tout  lorfqu'on  entend 
des  Auteurs  graves  &  qui  jouiffent  d'une  haute  réputation  ,  ibùtenir  que 
»  le  luxe  contribue  au  luflre  des  villes ,  &  y  fait  régner  la  politeffe  ;  qu'il 
»  foutient  &  anime  le  commerce  ;  qu'il  ne  nuit  point  au  Public  ,  parce 
9  que  fi  l'un  répand,  l'autre  recueille  ;  que  c'efl  le  luxe  &  la  mode  qui 
)i  animent  une  infinité  d'arts  en  faifant  circuler  l'argent ,  qui ,  fans  ceflle  ^ 
'9>  paffe  du  riche  aa  pauvre ,  &  du  pauvre  au  riche.  »  Vainement  on  a  ré« 
pondu  à  Mr.  Melon  que  ,  malgré  cette  circulation  fuppofée,  le  luxe  dé- 
vore la  fubflance  des  Citoyens,  qu'il  en  réduit  un  très-grand  nombre  à 
l'indigence ,  qu'il  empêche  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  fe  mad- 
rier par  la  crainte  qu'ils  ont  de  fuccomber  fous  le  poids  des  dépenfes  ex- 
ceflives  que  de  mauvais  ufages  ont  introduites  &  rendues  néceffaires; 
qu'il  tourne  au  détriment  du  public  en  faifant  fortir  de  l'Etat  trop  d'or  & 
trop  d'argent,  que  fèmblablè  à  une  bête  indomptable ,  it  dévore  ceux  qui 
le  nourrifTent;  quêtes  fafles  de  l'hifloiré  démontrent  que  le  goût  du  luxe 
a  toujours  éié  le  premier  pas  que  tes  Nations  &  les  Empires  ont  fait  vers 
leur  décadence ,  oc  que  bientôt  il  les  a  entraînés  à  leur  ruine  irréparable. 

Oh  connoit,  on  fent  &  Ton  voit  les  dangers  &  lès  fureurs  du  luxe;  mais 
le  peuple  une  fois  livré  aux  perfides  agrémens  de  ce  fléau,  ne  peut  plus 
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le  profcrire ,  les  particuliers  peuvent  d^auunt  moins  confentir  à  y  renon« 
eer  que  la  vanité  eft  1^  mère  du  tuxe  &  fa  plus  zélée  proteârice.  Voyez 
dans  nos  villes ,  te  noble  opulent  chercher  à  fe  diflinguer  des  autres  en 
étalant  autant  de  &fte  &  de  fomptucfité  qu'il  peut  dans  Tes  habits  &  dans 
fbn  train  ;  voyez  le$  autres»  moins  favorifés  des  biens  de  la  fortune,  & 
bteflës  de  cette  infultante  fupérîorité ,  s'eflTorcer  de  Tégaler ,  pour  ne  lui  pas 
céder  ;  voyez  le  bourgeois  contrefaire  autant  qu^il  peut  le  noble ,  &  imiter 
d'auffî  près  qu^il  eft  en  lui ,  Ton  pompeux  étalage  ;  voyez  fur-tout  les  fèm-» 
mes  porter,  par  la  même  manie  de  fe  diftinguer^  cette  forte  de  vanité 
aux  excès  les  plus  ruineux. 

Toutefois  il  y  auroit  de  Pihjuftice  à  condamner  comme  luxe  toutes  for* 
tes  de  dépenfes,  même  fuperaues;  (car,-il  en  ef{  parmi  celles-ci  de  deux 
efpeces ,  les  unes  utiles  au  public ,  &  les  autres  à  (les  particuliers ,  ou  du  moins 
•  leurs  defcendans.  Dans  tes  premières ,  it  faut  mettre  tes  patais ,  tes  maifons 
&  tes  autres  édifices,  foit  des  villes ,  foit  des  campagnes  ;  parce  oue  quoi-* 
qu'il  y  ait  des  gens  afiez  infènfés  pour  fe  ruiner  i  ces  fortes  de  dépenfes  t 
pour  l'ordinaire  ceux  qur  les  font ,  ne  les^  entreprennent  que  quand  ils  fe 
fentent  aflèz  de  facultés  ,  &  qu'ils  peuvent ,  fans  toucher  à  leurs  fends  ^  fç 
donner,  &  à  leurs  héritiers,  l'agrément  d'être  bien  logés.  D'ailleurs,  il  n'eft 
point  de  ville  policée  qui  n'ait  obligation  à  ceux  qui,  en  cherchant  leur 
propre  commodité ,  contribuent  à  fa  beauté  par  ta  magnificence  de  leurs 
édifices,  &  en  augmentent  en  même- temps  les  agrémens»  De  même,  il  ne 
^ut  pas  mettre  au  rang  des  maux  qu'a  produit  le  tuxe ,  ta  manie  de  la 
TaiflTelte  &  des  ouvrages  d'or  Si  d'argent ,  attendu  que  ce  n'efl  pas  li  perdre 
de  t'argent ,  mais  feulement  te  changer.  Il  y  va  d'ailleurs  de  l'intérêt  &  de 
l'avantage  du  public^  parce  que  dans  les  befoins  où  l'Etat  peut  fe  trouver  ^ 
<ies  particuliers  ont  de  quoi  le  fecourir ,  non  qu'on  doive  tes  obliger  à  per- 
dre le  prix  &  le  capital  de  ces  effets  en  or  &  en  argent  ;  mats  en  tes  con* 
Iraignant  d'en  faire  àes  fonds  confHtués  qui  leur  produiront  des  rentes ,  ainit 
qu'on  en  a  ufé  dans  plus  d'un  Gouvernement,  dans  àts  temps  malheureux» 
11  n'en  eft  point  de  même  des  pierreries  &  des  bijoux ,  parce  que  ces  cho« 
fes  n'ayant  qu'un  prix  arbitraire  6c  point  de  vateur  intrinfeaue  déterminée  » 
le  puUic  n'en  peut  retirer  aucun  avantage  en  mille  circonAances  ;  auffi  de 
toutes  les  manies  ta  plus  rnfenfée^  comme  ta  plus  ruine ufe,  eft  cette  des 
pierreries  qu'on  ne  peut  guère  fe  procurer  que  de  l'étranger  &  en  £ai(ant 
pafler  hors  de  l'Etait  un  argent  qui  n'y  rentrera  plus.. 

Par  ta  même  raUb»  ce  font  d'excellentes  loix  que  les  toîx  fompmaires  re« 
Iativem.ej)(  %  toutes  tes  marcha^dîfe^  qu'on  ne  peut  tirer  à  prix  d'argent 
que  d€^  chez  l'étranger  ;  Sf.  toutes  tes  réflexions  de  M.  Melon  ne  prouvent 
point  que  te  luxe  de  cette  ^fpece  ne  foit  très-^  pernicieux ,  &  aux  particu- 
liers qui  y  facrifïent  leur  fortune ,  &  à  l'Etat  qui  tolère  ce  vice.  Au  refte^ 
le  moyen  te  plus  fur  de  convaincre  une  Natk>n  des  dangers  du  luxe ,  eft 
l'exemple  que  M  àonxi  te  Soaveraio.  S'il  prodigue  fes  tréfocs  &  les  reve« 
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âus  de  l'Etat  en  dépenfes  fi-ivolès  &  fuperflues ,  ce  mût  trop  deftruâeûr 
Te  communiquera  bientôt  aux  citoyens  de  toutes  les  clafTes.  S'il  donne ,  au 
contraire,  l'exemple  d'une  fage  économie,  fes  fujets  ne  tarderont  point  à 
l'imiter.  Le  luxe  avoit  prefque  totalement  corrompu  les  Romains  ^  vaine- 
ment les  loix  s'ojppoferent  à  la  dépravation  générale  ;  le  luxe  alloit  toujours 
croiiTant  :  Vefpaiien  monta  fur  le  trône»  &  l'exemple  de  fa  modération, 
de  ftà.  fagelTe  &  de  (es  épargnes  fuffit  pour  &ire  tomber  le  goût  des  dépenfes 
exceflîves  ^  &  pour  guérir  de  leur  folie  les  Citoyens  les  plus  prodigues  de 
leur  bien ,  &  les  plus  avides  de  celui  d'autrui. 

$.    X  X. 

Des  autres  défordres  de  PEtai  que  te  Prince  doit  arrfur  ou  punir. 

\J  UfiLQUE  vigilant  que  foit  le  Souverain ,  &  quelque  difpofé  qu'il  foit. 
^  à  rendre  fes  fujets  heureux ,  il  lui  fera  bien  difficile  d'empêcher  ces 
délbrdres  &  ces  abus  qui ,  malgré  les  plus  fages  précautions ,  fe  gliflent  fi 
facilement  dans  les  corps  politiques ,  même  les  mieux  conftitués ,  pour  peu 
qu'ils  foient  étendus.  Il  eft  vrai  qu'il  efl  un  moyen  pour  que  ces  abus  & 
ces  défordres  ne  foient ,  ni  trop  conûdérables  par  eux-mêmes ,  ni  en  xxop 
grand  nombre.  Pour  cet  effet,  il  faut,  non-feulement»  que  le  Prince  ait 
attention  de  faire  rendre  aux  Citoyens  une  exaâe  juflice  par  fes  Magiffa-ats , 
&  qu'à  cet  égard  ,  fes  Miniflres  îe  fécondent  avec  le  plus  grand  zèle  ;  mais 
il  eit  indifpenfable  encore  qu'il  donne  auffi  fouvent  qu'il  lui  fera  poffîble 
audience  à  fon  peuple,  qu'il  reçoive,  par  lui-même,  les  requêtes  de  ks 
fujets ,  ou  du  moins  qu'il  les  prenne  immédiatement  des  mains  du  Miniflre 
qu'il  aura  chargé  de  les  recevoir  :  c'eft  par  ce  moyen  feul  qu'il  poujra 
parvenir  à  connoître  la  vérité,  les  abus  &  les  maux  auxquels  il  importe  le 

{>lus  de  remédier.  Ce  n'efl  cependant  point  que  le  Prince  doive  être  trop 
àcile  à  recevoir  toutes  fortes  d'impreffîons  qu'on  chercheroit  à  lui  donner 
i  la  faveur  de  ces  mémoires ,  ni  condamner  tous  ceux  qui  y  feront  blâ* 
mes,  quelques  dénonciations  que  l'on  fàffe  contr'eux  :  c'en  affez  qu'ils 
foient  acculés  pour  qu'il  ne  puiffe  fe  difpenfer  de  le^  écouter,  &  fur-tout 
s'ils  le  font  par  des  lettres ,  des  billets  ou  des  mémoires  anonymes ,  qui , 
à  moins  des  preuves  les  plus  fortes ,  décèlent  plus  la  malice ,  k  noirceur 
&  la  feuffeté  des  dénonciateurs ,  qu'ils  ne  prouvent  la  réalité  des  Ëiutes  & 
des  crimes  dénoncés.  * 

Mais ,  malgré  toutes  ces  fages  précautions ,  il  efl  encore  bien  difficile  que 
le  Souverain  ne  foit  pas  trompé  quelquefois  ;  il  y  a  tant  de  gens  intéreflës 
aie  tromper.  Il  feroit  bien  moins  ailé  de  lui  en  impofer,  fi,  dans  l'im- 
poffîbilité  oii  il  efl  de  connoitre  de  toutes  les  affaires  oc  de  ju^er  toutes  les 
contefUtions  qui  s'élevem  enore  fes  fujets ,  les  Magiftrats  étoient  contenus 
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par  uii  tribunal  femblable^  celui  des  anciens  Cenfeurs,  qui-  avoient  ta  plus 
grande  autorité  pour  corriger,  châtier;  réformer  félon  qu'il  étoît  Je  propos. 
Mais  fi  Ton  ne  veut  point  faire  revivre  cette  redoutable  Magiftrature ,  pour- 
quoi du  moins  les  Souverains  qui  régnent  fur  des  Etats  fort  étendus,  n^imî« 
tent-ils  pas  ce  bel  &  ùige  établiifement  fondé  par  Charlemagne  qui  en« 
voyoit  ae  temps  en  temps,  pour  faire  la  vifite  de  Tes  Etats ,  les  perfbnna- 
,  ges  les  plus  capables  d'en^  découvrir  &  d'en  corriger  les  abus.  Ces  Officiers 
•décorés  du  titre  d'Envoyés  royaux  ,^  Mijft  Dominiei  ^  avoient  la  plus  entière 
autorité  fur  les  Gouverneurs  &  tous  les  Magiftrats  des.  provinces  &  des 
villes  ;  ils  prenoient  d'exaâes  informations  fur  leurs  mœurs ,  leur  condut* 
te,  examinoient  l'état  de  toutes  les  parties  de  la  police ,  écoutoient  les  plain- 
tes  de  ceux  qui  fe  difoient  lézés ,  Se  leur  rendoient  juflice ,  purgeoient  les 
Provinces  des  brigands  &  deis  aflàflins,  -prenaient  fous  leur  proteâion  les 
pauvres ,  les  veuves  &  les  orphelins  ;  ordonnoient  les  réparations  néceffaires 
aux  édifices  publics,  aux  ponts,  aux  grands  chemins,  caffoient  tous  les 
Jugés'  &  les  Officiers  quiétoienr  convaiilcus  d'avoir  abufé  de  leur  autorité: 
en  un  mot,  exerçoient  toute  la  puifTance  fouveraine.  11  en  eft,  à  peu  de 
chofe  prés,  de  même  à  Venife ,  où  les  Inquifiteurs,  choifis  parmi  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fage  &  de  plus  intègre  dans  la  noblefîe,  font  revêtus  d'une 
pleine  &  entière  autorité.  Or ,  la  feule  appréhenfion  qu'on  a  de  pareils  Ma- 
giflrats,  retient  les  plus  grands  comme  les  plus  petits.  On  ne  verroit  pas  dans 
les  villages,  dans  les  bourgs  ou  même  dans  quelques  petites  villes,  des 
hommes  puiffans  fouler  à  leur  gré  les  malheureux,  s'ériger  de  petits  def^ 
potifmes ,  &  écrafer  quiconque  eft  affez  ferme  ou  affez  impatient  pour  s'op- 
pofer  à  leur  volonté.  Que  de  biens  il  réfultèroit  du  renouvellement  de  pa- 
reilles Magiflratures,  qui  au  refle,  ne  pourroient  être  confiées  qu'à  des 
perfonnes  de  l'intégrité  la  plus  généralement  reconnue  &  la  plus  long- 
lemps  éprouvée! 

§.    X  X  I. 

De  ia  luxure^  de  Pivrogrierie  &  autres  défordtes  répandus  dans  le  Peuples 
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'Ivrognerie  ,  la  luxure  &  mille  autres  vices  qui  régnent  commu* 

nément  parmi  la  populace ,  font  afTurément  de  grands  maux  &  qui ,  par 
leurs  fuites  fur-tout,  ne  s'oppofent  que  trop  au  Bonheur  public  :  cepen- 
dant ,  il  faut  convenir  qu'à  moins  qu'il  n'en  réfulte  des  batteries ,  des  bief* 
fures  ,  des  meurtres  ,  des  afiafiinats ,  des  vols ,  fie  autres  femblables  délits 
fbumis  à  la  rigueur  des  loix ,  c'eft  aux  €urés ,  aux  Prédicateurs  à  détour- 
ner le  Peuple  de  ces  vices,  par  leurs  exhortations,  &  non  au  Prince  qui 
ne  doit  point  infliger  des  châtîmens  à  ceux  qui  tranfgrefïènt  la  Loi  divine  > 
à  moins  que  cette  tranfgrefTion  ne  foit  jointeàune  infraftion  &  un  mépris 
des  Lotx  politiques.  Toutefois  quand  ces  fortes  de  &utes  deviennent  nuiif-:' 
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bleSf  non-(èuIement  au  bien  fpirituel  des  fùjetsy  mais  encore  à  leur  bien 
temporel ,  il  n'eil  pas  douteux  qu'un  Prince  qiû  aime  véritablement  fes  fu"^ 
jets^   ne  doive  venir  à  leur  (ecours,  &  les  détourner  de  perdre  leur  fanté, 
leur  bien,  leur  honneur,  puîfqu'il  eft  chargé  par  la  Providence  même  de 
veiller  à  leur  bien  temporel.  A  plus  forte  raifon  eft-il  obligé  de  réprimer 
les  fautes  des  particuliers  lorfqu'elles  tournent  ou  rifquent  évidemment  de 
tourner  au  détriment  de  PEtat  même.   Or ,  la  difTolution ,  le  dérèglement 
^es  mœurs,  Pufage   illicite  des^plaifirs  charnels ,.  ef{  une  pefte  qui  gagné 
des  grands  au  peuple ,  &  fait ,  de  proche  en  proche ,  les  progrès  les  plus 
rapides.  Il  y  auroit  néanmoins  trop  de  févérité  à  décerner  de  trop  rigoureux 
châtimens  contre  la  dépravation  des  mœurs ,  fur-toùt  lorfque  par  une  lon^^ 
gue  habitude  elle  efl  parvenue  aux  derniers  excès  :  mais  il  efl  d'autres  moyens 
que  le  Prince  doit  employer,  &  quiJcront  plus  efficaces.  Le  premier  eft 
de  donner  l'exemple  de  la  continence  &  de  la  pureté  des  mœurs  la  plus 
exaâe.  Car  lorfqu'un  Prince  s'abandonne  au  vice  ,  les  grands  ne  tardent  pas 
à  Pimiter  \  les  nobles  font  comme  les  grands  ,  &  le  peuple  s'empreflTe  d'i- 
miter les  nobles  :  tant  il  efl  vrai  qtie  le  mauvais  exemple  que  le  Prince 
donne,  feit  plus  d'impreflion  pour  juflifier  le  vice  ^ que  fes  édits  n'ont  dé 
force  pour  le  condamner.    Le  fécond  moyen  efl  d'écarter  des  grâces,  deis 
honneurs ,  des  emplois  &  des  dtftinâions  les  Citoyens  que  l'on  fait-  être 
livrés  à  ces  vices  :  mais  dans  tous  les  cas,  le  Pi^ince  ne  doit  point  infliger 
des  châtimens  aux  vicieux  tant  que  leurs  vices' font  fecrets  ,  àmoinspour* 
tstnt,  qu'un  droit  légitime,  marqué  par  les  loix,   n^en  demande  juftice , 
comme  il  peut  arriver  k  rajfon  d'un  viol ,  d'un  adultère ,  où  certaines  per- 
fonnes  font  feules  autorifées  à  former  accufarion.  Dans  ce  cas  le  Prince 
peut ,  fans  que  Paccufation  foît  encore  portée ,  réprimer  ces  dérégtemens 
occultes^  mais  avec  l'attention  de  ne  pas  niiettre  au  jour  ce  qui  efl  dans 
les  ténèbres ,  pour  en  épargner  la  honte  à  des  parehs  honnêtes ,  &  éviter 
les  inimitiés  &  les  meurtres  qui  pourroient  en  réfulter.  Que  fi  ces  dérégie* 
mens  font  publics,  &  que  le  Souverain  ne  ptiifTe  les  ignorer,  c'eft  alors 

Îiu'il  doit  punïr  avec  févérité  ,  rendre  le  châtiment  public ,   afin  que  per* 
onne  n'ofe  s'aflurer  de  l'impunité  &  fe  laiffer  féduire   par  le  mauvais 
exemple. 

§.    X  X  I  I. 

Des  Impôts^  &  de  la  manière  de  les  diprihuef. 

\^  N  Etat ,  quelles  que  fbient  fà  nature  &  fa  forme ,  ne  peut  fe  fbn- 
renir  fans  de  fortes  dépènfes  :  les  fends  néceffaires  à  ces  dépenfes  ne  peu- 
vent être"  fournies  que  par  les  citoyens  ;  il  eft  donc  jufle ,  autant  qu'il  efl 
indifpen fable ,  d'étaoKr  des  impôts  ;  s'ils  font  modérés  &  diftribués  avec 
une  exaâe  proportion ,  le  poids  en  eft  très-léger  pour  chaque  2ndivi<)u  «  & 
le  peuple  doit  fe  croire  heureux.   S'il  furvient  des  guenes  qui  obligent 
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d^augmeiiter  cçs  charges  ^  le  peuple  doit  encore  les  fupportor  patlemmem, 
quelque  pefantes  qu'elle  foient  ;  mais  le  '  l)ôn  Prince  a  la  plus  grands 
attention  à  ne  pas  augmenter  les  importions  ^  parce  quHl  fait  que  Diw 
le  £tic  régner  pour  traiter  fes  fujets  en  enfans  qu'il  doit  chérir,  &  non 
en  efclaves  forcés  de  fe  foumectre  à  fes  caprices.  »  Les  larmes  de  mon 
9  peuple  I  dilbit  un  Alphonfe  Roi  d'Efpagne  y  m'effraient  plus  que  les  fbr^ 
i>  ces  de  mes  ennemis,  a  Un  Miniftre  dur  &  avide ,  comme  le  font  beau- 
coup de  fes  pareils,  preffant.lé  jeune  Empereur  Valeptinlen  d'ajouter  de 
nouvelles  charges  aux  fubfides  accoutumés  ;  »  s'ils  ne  peuvent,  répondit 
»  l'Empereur,  payer  les  anciennes  importions,  comment  payeront-ils  les 
«  nouvelles?  «  On  fait  aufli  que  le  bon  Marc  -  A  urele,  voyant  fes  tréfors 
épuifës  par  la  guerre  contre  les  Marcomans,  plutôt  que  d'établir  de  nou- 
velles impofitions  ,  fit  vendre  (es  équipages  oc  les  meubles  les  plus  précieuS 
de  (on  palais.  Mais  ileft  peu  de  Souverains  comme  cet  Alphonfe  ,  Valenti- 
nien  &  Marc-Aurele,  &  il  n'eA  guère  de  Miniflres  qui  n'entretiennent 
perpétuellement  les  Princes ,  des  moyens  de  furcharger  les  peuples  :  par 
malheur ,  les  perfides  confeils  de  ces  mauvais  citoyens  font  fl  lëduifans , 
que  peu  de  Souverains  ont  la  force  de  s'y  refufer.  Il  efl  vrai  qu'ils  peu- 
Vent  .,  par  le  droit  du  plus  fort ,  établir  tels  impôts  qu'ils  jugent  à  pro- 
pos :  mais  ceux  qui  veulent  être  aimés  &  régner  avec  juflice  »  examinent 
avant  que  d'impofer  de  nouvelles  charges  ,^  s'ils  n'ont  pas  eux-mêmes  dé- 
penfé  en  fàftes ,  en  plaifirs ,  en  inutiles  bâtimens  ,  &c^  les  tributs  ordinai- 
res :  car  dans  ce  cas  ,c'efl  à  eux  à  fe  réformer,  &  non ^  excéder  le  peu- 
{>le  par  des  furcharges  aufli  fouverainement  injufles  qu'elles  feront^  into- 
érables. 

Mais  enfin  lorfque  les  circonflances  preflent ,  &  que  le  befoin  eft  réel  & 
non  iimulé ,  routes  fortes  de  raifons  de  prudence  &  d'équité  exigent  que 


taxes ,  des  droits  &  des  gabelles  exorbitantes  &  mal  diflribuées  ,  au-lieu  d'em- 
ployer d'autres  moyens  plus  équitables  &  moins  onéreux.  Les  Rois  ne  fa- 
vent  pas  combien  eft  malheureufe  la  condition  des  peuples  vexés  perpétuel- 
lement par  les  avides  prépofés.a  la  levée  des  tributs,  lors  iur-tout  qu'ils 
font  perfuadés  êf,  qu'ils  voient  que  la  plus  forte  partie  du  produit  refie 
dans  les  mains  de  ces  rapaces, fripons.  Les  Rois  ne  lavent  pas  combien  eft 
malheureufe  la  condition  de  la  plupart  des  citoyens ,  qui  ,  après  s'être 
donné  tant  de  peine  pour  avoir  de  quoi  vivre,  au-lieu  de  pouvoir  amé- 
liorer leur  état  &  celui  de  leur  famille ,  font  contraints  de  verfer ,  non 
dans  les  coffres  du  Priiice,  mais  dans  ceux  de  fes  Fermiers,  caifles  très- 
différentes,  ce  que  par  leur  induftrie  ils  ont  gagné  au-delà  de  leur  fub- 
iiflance. 


T. 
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§.    X  XI  I  I. 

Da  Impôts  éxcejpfs  &  trop  onéreux  ;  moytns  d'y  rtmcdicr. 


El  peuple  qui  fuppôrte  des  impofîrions  trés^fortes,  eft  cependant 
moins  chargé  en  proportion ,  que  tel  autre  qui  paie  beaucoup  moins,  &  qui 
(e  trouve  pourtant  accablé  fous  le  poids'  de  la  charge,  plus  ou  moins 
onéreufe  en  proportion  du  plus  ou  moins  de  commerce  &  de  circulation 
de  Pargent,  Ainu,  par-tout  oii  il  y  a  un  grand  commerce ,  les  droits  &Ies 
gabelles  peuvent  erre  d'autant  plus  confidérables ,  que  les  arts  &  rinduf- 
frie  rendent  aux  particuliers ,  ce  que  la  douane  a  tiré  d'eux  ;  d'où  il  fuie 
que  quoique  le  Prince  levé  beaucoup ,  tout  ce  qui  entre  dans  fcs  coffres , 
retQurne  au  peuple  par  une  autre  voie.  Ce  qui.  fait  trouver  les  impôts 
cxorbitans,  &  ce  qui  les  rend  efiêftivement  tels,  c'eft  quand  le  Prince  tire 
du  peuple  &  ne  lui  rend  rien  ;  lorfque  les  villageois  &  les  laboureurs  ont 
beaucoup  de  peine  à  vivre ,  &  que  les  citoyens  aifés  font  privés  des 
commodités  par  lefquelles  ils  fe  diftinguoient  du  fimple  peuple.  Quand 
on  voit  dans  un  Gouvernement  des  terres  laiflëes  incultes  par  les  pro^ 
priétatres  rebutés  de  la  (urcharge  des  taxes  &  des  redevances ,  on  peut 
fans  crainte  de  fe  tromper,  en  conclârç,  que  relativement  aux  impôts  & 
à  leur  répartition ,  le  Gouvernement  eft  trés*mauvais« 

On  a  dit  dans  le  paragraphe,  précédent ,  qu'il  étoit  des  temps  ficheux  de 
guerre  &  de  calamité  qm  obligeotent  le  Souverain  i  établir  de  nouvelles  im* 
pofitions  ;  mais  dans  ces  cas ,'  qui ,  comme  on  voit,  devroient  être  fort  rares , 
il  fercMt  jufte  &  raifonnable  que  ces  guerres  &  ces  calamités  paflëes,  les 
impôts  ceflafTent  aufli.  Mais  pour  l'ordinaire  c'eft  le  contraire  qui  arrive ,  & 
&  peine  un  impôt  eft  créé  qu'il  prend  de  profondes  racines ,  &  n'eft  plus 
fupprimé ,  comme  ne  l'ôm  pas  été  les  anciens  y  &  comme  ne  le  feront 
pas  ceux  qu'on  établira  dans  la  fuite.  Car  fi  l'on  recherche  l'origine  de  la 
plupart  des  taxes ,  tailles ,  droits  ^  &e^  on  trouvera  que  c'eft  un  befoio 
extraordinaire  qui  les  a  &it  mettre ,  que  la  coutume  les  a  foutenus ,  & 
l|lie  de  prétextes  en  |irétexte$  ils  fe  font  perpétués  &  fe  perpétueront  juf« 
qu^  la  nn.  Eft-ce  pour  éteindre  une  dette,  que  la  taxe  a  été  impoféel 
rourquoi  cette  dette  acauitée  la  taxe  cominue-t-elle  de  fubfifter?  Le  bon 
Prince  la  fupprimera,  ol  par  cette  fupprefllon  il  s'attirera  la  confiance  & 
la  bénédiâion  du  peuple  :  mais,  par  malheur  tout  eft  foumis  au  calcul , 
&  il  n'y  a  que  trop  de  gens  qui  trouvent  que  le  revenu  de  quelques  mil* 
lions ,  vaut  mieux  que  la  connance  &  la  bénédiâion  publiques. 
>  Une  guerre  finit  ;  le  peuple  con»mence  à  refpirtr  ;  n'eft-il  pas  de  fa  rai^ 
ion  &  de  la  charké  que  le  Prince  s'attache  à  éteindre  peu4-peti  les  det« 
Xitt  contraâées  pendant  cette .  guerre ,  &  qu'il  ôte  fuccefUvement  &  â  pro^ 
portion ,  les  impôts  qui  n'ont  été  créés  que  pour  acquitter  ces  dettes.  C'eft 
pourtant  ce  qu'oa  ne  fait  guère  i  &  cela  vient  de  ce  que  dans  les  Con* 
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feils  des  Rois  il  y  a  trop  de   perfonnes  toujours  prêtes  à  sVlever  contre 
qùiconaue  propofe  de  fbulager  le  public. 

Il  e(t  des  dettes  publiques  de  deux  fortes  <|  celles  que  l'Etat  a'^contrac- 
tées  avec  les  étrangers  ,^  &  celles  qu'il  a  contraâées  avec  lui-même  ou 
avec  \ts'  cKoyens  :  or ,  ce^quHl  y  a'  de  plus  important ,  c*eft  de  payer 
les  premières  :  parce  que  tant:  qu'il  n'eft  du , qu^aux  Sujets  de  l'Etat,  la 
«otalité  n'en  foufire  pas  :  car  il^iie  iè  perd  Héii  de  l'argent  dp  l'Eut  ott 
Ats  villes  :  en  fortant  de  la  caide  publique  '  pour  pafTer  dans  les^bourfes 
^és  particuliers,  il  ne  fait  que  changer  dé  maître  fans  changer  de  pays  ; 
mais  quand  les  deniers  ibrtent  de  l'Etat ,  c'eft  alors  que  le  fonds  public 
diminue ,  &  la  nation  en  eft  d*aucant  afibibiie.  H  eft  donc  du  plus  grand 
intérêt  du  Prince,  de  faire  enforte  que  les  étrangers  ne  fucentpas  lone« 
temps  le  fang  du  peuple.^  Lorfqueces  première»^  dettes  font  éteintes,  Te 
Souveraiti  né  doit  ^'occuper  qu'à  éteindre  celles  du  dedans ,  .&  il  y  a 
d'autant  plus  d'intérêt,  que  les-fujets  une  fois  déchargés  de  ce  fardeau , 
lui  payeroient  d'autant  plu»  facilement  les  contributions  qu'ils  lui  doivent. 
Au  refte  les  dettes  de  cette  féconde  efpece  ont  de  trés-dangereûfes  con* 
féquences ,  attendu  que  lés  particuliers  trouvant  un  expédient  Ci  facile  de 
faire  iralo^r  leur  argent ,  fans  fe  donner  aucune  peine ,  placent  là  tous  leurs 
fonds  ,^  abandonnent  .le  commerce^  les  arts,  &  négligent  tous  les' moyeni 
de  contribuer  au  bien  du  pays.    -  '■     ■ 

:  Ce  qui  empêche  le  plus  généralement  que  l'on  n'éteigfne  en  temps  .de 
paix  les  importions  établies  pendant  la  guerre ,  eft  l'ufage  adopté  par  ïa 
plupart  des  Souverains ,  d'avoir  dans  le^  calme  le  plus  profond  de  nom* 
oreufes  armées  fur  pied.  On  dit  que  cette  précaution  eft  nécëftairè  pour 
être  toujours  prêt  à  repoufler  une  attaque  imprévue  :  cela  peut  être  ; 
mais  il  eft  très-malheureux,  que' par  cette  cruelle  politique ,  la  paix,  s'il 
eft  permis  de  s'exprimer  ainfi  ,  s'entende  avec  la  guerre  pour  dévorer  la 
fubftance  des  peuples.  Toutefois,  quand  l'argent  des  troupes  circule  dans 
TEtat,  ce  n'eft  qu'un  demi-mal,  parce  que  fi  d'un  côté  le  peuple  eft  fur« 
chargé,  de  l'autre,  il  vend  mieux  fes  denrées ~&  fes  ouvrages.  D'ailleurs 
iin  Souverain  qui  a  toutes  fes  forces  prêtes  aubefoin,  a  fouvent  le  moyen 
d'épargner  des  guerres  à  fes  peuples.  ^  -  . 


L 


§.   XXIV, 
Dis  Monnoits. 


fA  monnoie  en  or,  en  argent  &,  en  cuivre,  a  été  inventée  pour  faci- 
liter le  commerce  qui  deviéndroit  trop  difficile ,  &  fouvent  trop  imprati- 
cable, fi  l'on  ne  le  fàifoit  que  par  échanges.  Mais  cette  invention  eft  iu- 
jette  à  bien  dés  viciffitudes ,  &  c'eft  un  granà  mal  que  la  monnoie 
éprouve  des  variations ,  d'autant  plus  qu'elles  ne  tendent  que  très -rare- 
ment 
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ment  à  là  faire  baifler  de  prix,  mais  trop^fbuvem  à  lui  donner  une  au* 
gmentacion  de  valeur  confidérable  &  quelquefois  très* difproportionnée.  Il 
eft  des  pays,  où  les  négocians  fé  jettent  dans  cette  efpece  de  commerce 
qui  n'eft  profitable  que  pour  eux ,  &  fort  préjudiciable  au  public.  II  en 
eft  d^autres  )  xjui  /  pourvu  que  Ton  paie  les  impofitions  en  bonnes  efpe-* 
ces,  le  Gouvernement  s'embarrafle  peu^  que  fur  la  place  on  monte ^  on 
change  à  fon  gré  le  prix  de  fa  propre  monnoie,  que  Ton  en  introduile 
d^étrangeres ,  &  qu'on  les  .apprécie  à  fa  fantaifie  :  cxft  fans  contredit  un 
très-grand  mal,  &  tolérer  de -pareils  abus,  c^efl  travailler  très-efHcacement 
à  la  ruine  du  public. 

Le  plus  grand  tort  qu^un  Prince  puiife  faire  à  foi-méme  6c  à  fes  peu* 
pies ,  efl  de  donner  aux  efpeces  monnoyées  à  fa  marque  un  prix  fupérieur 
&  qui  n^eft  pas  proportionilé  à  leur  valeur  intrinfeque.  U  eft  vrai  que 
d'abord  fes  finances  gagnent  beaucoup  par  cette  altération  du  poids  &  de 
la  matière  ;  mais  s'il  commence  par  gagner  cent ,  il  ne  tarde  pas  à  per«- 
dre  mille ,  parce  que  cette  monnoie  ainli  altérée ,  Se  perdant  autant  de  fa 
valeur  intrinfeque,  efl  rebutée  de  tous  les  particuliers  qui  n'en  veulent 
plus.  Sur  cette  matière ,  les  imprudences ,  les  abus ,  les  fraudes  même 
font  très- multipliées.  Pour  en .  connoltre  les  inconvéniens ,  il  fufHt  d'ê-* 
tre  convaincu  de  la  vérité  de  cette  maxime,  que  le  Prince  fait  tort  à  fes 
Etats  toutes  les  fois  qu'il  fait  battre  des  monnpies  dont  la  matière  n'efl 
pas  au  titre  de  la  valeur  intrinfeque  qu'elle  doit  avoir  ,  parce  que  s'il 
peut  contraindre  fes  fujets  à  les  prendre  ,  il  ne  peut  pas  y  obliger  les 
étrangers,  avec  léfquels  les  citoyens  ne  pourront  plus  commercer. 

Veut-on  fe  former  une  idée  des  altérations  &  des  changemens  que  l'on 
fait  éprouver  aux  monnoies ,  &  toujours  au  préjudice  des  peuples.  Que 
l'on  confidere  le  cours  des  monnoies  en  Europe,  depuis  1400  jufqu'à  1600  , 
de  1600  jufqu'à  1700,  &  depuis  cette  dernière  époque  jufqu'à  nos  jours , 
on  y  trouvera  une  différence  étonnante  pour  l'augmentation  du  prix  Se 
l'altération  dans  la  matière.  Ce  feroit  une  découverte  curieufe,  quoiqu'af* 
fligeante ,  que  celle  de  favoir  où  font  paffés  depuis  deux  fiecles  les  énor- 
mes tréfors  que  l'Europe  a  tirés  de  l'Amérique ,  cette  infinie  quantité  de 
perles  &  de  pierres  précieufes  que  l'on  a  tirées  de  l'Afie  :  cette  immentité 
de  richeffes,  qui,  des  mines  du  Pérou,  du  Chily^  du  Bréfil ,  &c.  n'a 
refté  quelques  jours  en  Europe  que  pour  aller  s'aoymer  &  fe  perdre  on 
0e  fait  QÙ.  On  dira  fans  doute  qu'avant  la  découvertç  des  Indes  Occi- 
dentales ,  il  y  avoit  en  Europe  moins  d'efpeces  d'or  Se  d'argent ,  que 
tout  s'y  paie  plus  chçr ,  qu'il  y  a  plus  de  commerce ,  &c.  mais  avec  tout 
cela  I  où  trouva-on  chez  les  européens  ces  monts,  d'or  qui  devraient  y 
être  4  il  ces  richefles  ne  fe  fulTent  pas  perdues.  .; 

Ce  qui  contribue  le  plus  à  diffîper  &  à  abfor^er  tontes  lesTicheffes  de  l'Eu« 
rope  ,  efl  le  très-funefle  commerce  d'Orient ,  où  fe  tranfporte  tout  le  produit 
des  mines  d'Amérique j  produit  que  l'on  acheté  au  prix  de  tant  de  foins, 
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de  fatigue,  d'induftrte  :  c*ef{  en  Turquie  que  pafTent  les  efpecds  mon- 
noyées  de  Tofcane ,  où  elles  gagnent  foixante  pour  cent  ;  celles  de  Venife 
y  padènt  auiC  avec  un  gain  de  50  pour  S.  Les  Anglois,  les  Hollandois  & 
pluHeurs  autres  Nations  Européennes  ,  portent  par  différentes  voies ,  des 
fommes  prodîgieufes  aux  Indes  Orientales,  &  paient  une  efpece  de  tribut 
ruineux  au  Mogol^  à.Ia  Perfe,  à  la  Chine,  au  Japon  &  à  tous  les  comp* 
tt>irs  des  Royaumes  Orientaux  :.fobres&  peu  curieux  de  nos  modes,  ces 
peuples-  noas  achètent  très -peu  de.  chofe,  ^  nous  vendent  à  haut  prix, 
leurs  foies,  leurs  toiles <,  leuii  épiceries  &  leurs  drogues  médicinales  dont 
nous  avons  Pimbécillité  de  croire  ne  pouvoir  nous  paffer ,  tandis  que  fi 
nous  le  roulions ,  nos  fimples  équivâudroient  à  leurs  drogues ,  qui  augmen- 
tent bien  plutôt  qu'elles  ne  diminuent  nos  liftes  de  mortalités  J^es  réflexions, 
qu'il  y  a  à  faire  fur  ce  fujet^  fè  préfentent  en  feulie  ;  tout  le  monde  le  fait, 
&  perfbnne  ne  remédie  au  mal^  qui  va  toujours  croiffant  :  enforte  qu'il 
eft  très-probable  que  tôt  ou  tard,  ii  les  Souverains  ne  s'y  oppofehi  plus 
efficacement  qu'ils  ne  l'ont  fait  jufqu'ici,  toutes  les  ncheiies,  tout  l'or  & 
l'argent  de  l'Europe  iront  irrévocablement  fe  perdre  en  Orient. 

É 

§.    X  X  V. 

■        .  i  :  ■    /i  - 

Des  Archives  publiques  ^  des  Greffiers ,  des  Notaires ,  &  du  Join  que  h 

Gouvernement  doit  prendre  des  Pauvres. 

JL  L  importe  infiniment  qu'il  y  ait,  dans  tout  Gouvernement,  des  lieux  où 
fbit  dépofée  une  copie  de  tous  les  aé^es  ,  teftamens  &  autres  contrats  , 
qui  doivent  y  être  confervés  avec  plus  de  loin  encore  qu'ils  ne  le  font 
chez  les  Notaires.  Jadis  les  Rois,  les  Princes  &  lés  Egl^fes  mêmes  avoient 
Içurs  archives  particulières  :  mais  les  révolutions,  les  incendies,  les  inva- 
fions  des  Barbares,  mille  fâcheux  événement  ont  fait  périr  &  ces  lieux 
&  les  monumens  qui  y  étoîent  confervés;  de  manière  que  nos  archives 
font  très  -  récentes ,  &  que  l'afte  le  plus  ancien  qui  exifte  encore  de  nos 
jours,  ne  remonte  qu'à  un  très- petit  nombre  de  fiecles. 

Le  moyen  le  plus  fôr  qu'il  y  ait  àjpî^ndre  pour  conlerv^r  les  aftes  9i 
les  titres,  eft  que  l'on  .fafle  des  tcbpi'es  fideltes  dé  tous  les'aôes  dans  àt^ 
cadaftres  ou  régiftresV*'&  qiPèlleà  foîetft.bîéh  conformes  aux  originaux  t 
que  c^^  regiftres  fbîent  dëpbfés  &'ne  fortént  jamais  des  archives,  dont  la 
garde  ne  doit  être  confiée  qu'à  it%  p'erfonnes  d'une  probité  reconnue  & 
de  la  plus  intaâe  intégrité.  Mais  au  défaut  d'archives,  comme  ce  font  les 
Notaires  qui  font  les  dépofitaires  des  aéîe9,/des  contrats  &  des  titres,  ils 
ne  devroient  fe  fervir  pour  leurs- ëbPîtûrès  que  de  papiers  très* forts  &  de 
la  meilleure  encre  j  c'eft  cepenciant  à  quoi  its  ne  paroîfrent  guère  faire 
une  attention  particulière.  Auffi  ceux  qui  font  \  la  tête  du  Gouvernement 
ne  fauroieht  regarder,  cëmme  trop  important  ait  bien  &  à  l'honneur  de 
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PEtat  d'avoir  de  bons  Nonires,  qui  iie40vroient  être  reçns  qu'aprèis  avoir 
ibbi  un  rigoureux  examen.  Rien  n'eft.  plus  pernicieux  que.  d'admettre  deis 
ignorans  à.  cet  emploi;  ^q,  des,  gens  ^u;  ne  font*  pas . au  ^it .  des  loix 
générales  &  des  coutumes  du  pays,  se  faurbient  rédiger  &  écendre:  comme 
il  failr  Ifss  intentions  &^Ies  YroIbhté&  de;ceùj[  qui  contraftent.  Le  peu  d'at- 
tention que  >  l'on  a j>pur  le chfbc.de: ces  Oiliciers  publics,  <&  la  négligence 
avec  laquelle  ohi  ioui&eJeurs  .Ëti^es  ^  font  à  ceux  qui  fbnt  à  la  tête  du 
Gouvernement  plus  de  tort  qu'il?  ne  le  peniènt,  &  c'eft  avec  raifon  que 
c^efl  à  eux  qu'dn  attribue  tous  les  hiaux  qui  réfukenc  de  l'impëritie  des 
Notaires.  !»-.:.:;; 

Les  pauvres  font .  la*  postloa'  <  ohéreufe  .&  !  Cctuf&ameK du^  Gouvernemeot  y 
&  les  Princes  qui  ne  s^'empreflènc  poixtt  à  fdulager  leur  m^fere,  à  les  Te^ 
courir  dans  leurs  befbihs  »  nunqiiént  eflfentièUemeBt  d'hununité*  Conrrhe  le 
refte  des  citoyetis  ,  ils  font  les  fujets'du  Souverain-,  &  il  doit  s'en  montrer  lé 
père.  De  tous  les  ëtablifTemens ,  ceux  donc  qui  dëpofentle  plus  en  faveur 
de  la  bienfaifance  &  de  Thumahité  du  Prince,  font  les  hôpitaux  pour  les 
pauvres  infirmes  &  pour  les  enfans  trouvés.  Toutefois  il  ne  fofEt  pas  à 
un  Souverain  d'avoii:  fondé  de  pareils  établifTemens  :  s'il  veut  les  rendre 
aufli  utiles  qu'ils  peuvent  l'être ,  ik  .doit  au  moins  une  fois  tous -les  ans 
prendre  des  informations  exaâes  pour  s'affitres*.  cfdo  toutes^  les  obligations, 
împofées  à  ceux  qui  foiK  prépofés  S  l'adminiflration  de  ces  lieux,  font  fidè- 
lement remplies  :  car  il  peut  arriver  que  les  revenus  de  ces  établifTemens 
foient  plus  les  revenus  des  adminiflrateurs  que  ceux  des  pauvres  :  il  doit 
s'afTurer  que  l'on  fatlsfai^à  l'intention  des  fondateurs 'ou  des  teflateurs,  à 
laquelle  il  ^ne  faut  rien  changer,  à  moins  que  d'en  avoir  les  plus  fortes 
raifons. 

L'un  des  plus,  grands  biens  encore  que  le  Souverain  puiflè  faire  à  l'Etat, 
efl  de  procurer ,  par  tous  les  moyens  poffibles ,  aux  pauvres  de  quoi  travail- 
ler &  gagner  leur  vie,  &  fur-tout  en  lés  employant  aux  arts  qui  mettent 
en  œuvre  la  foie  &  la  laine  :  en  féviflànt  contre  les  parefleux  &  les  va^ 
gabonds ,  toujours  prêts  à  mal  faire;  il  faut  ou  les  forcer  à  travailler,  ou 
les  bamiir  comme,  des  citoyens  dangereux ,  ou  les  punir  s'ils  s'obftinent 
à  jrefler.  ,-..  .    *  ■  .      .        ■  ^     *>  f  :•  ^'  •     .  :"  ^ 

:'•  '  • .  :      ■  f.^  x.x^v  i:-  ■  .  •  ■;  ■  - 


u 


Des  Jeux  honnùis  ^  de  la  Chajfe  &  de  la  Pcche; 


N  travail  trop  afRdu  façigtïe,  pfe  &  affoiblît:  le  corjps  comme  l'efprît 
doit  prendre  des  momens  de  relâche  &  de  diftraâioïi  V  i(  efl  donc  indif^ 
penfable  de  laifTer  aux  citoyens  de  toutes  les  claffes  des  divertifTemens 
honnêtes  qui  les  amufent  &  leur  fafTent  pour  quelques  momens  perdre  de 
vue  leurs  pénibles  occupations.  Or ,  de  tous  les  amufemens  ,  le  plus  honnête 
fans  contredit  ^  &  le  plus  utile ,  efl  le  fpeâacle  épuré ,  &  bien  dirigé.  Car 
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il  n'eft  pas  douteux  que  des  tragédies  &  des  comédies  bien  faites  pour- 
roienc  devenir  des  prédications  très-utiles  pour  le  peuple,  &- d'autant  plus 
efficaces ,  fur-tout  les  comédies,  que  rien  n^efl  plus  capa^lede  faire  impref- 
iioa  que  de  répandre  du  ridicule*  ^     - 

Mais  toutes  fortes  de  jeax  &  de  divertiflemens  ne  conviennent  point  au. 
fimple  peuple,  &  ne  doivent  point  lui  étre^iermis  t  telle  efl  entc'autres  la 
chafle,  qui  il  elle  étoit  perniife  au  peuple»  lui  feroit  perdre  uiàe  panie  de 
fon  tems ,  quand  même  il  nV  auroit  pas  du  danger  à' le  laîfler  vaeuer 
armé  dans  les  campagnes.  Il  dt  trés-jufte.  &  namrel  que  la  nobleife  feule 
ait  le  droit  de  chaiter  :  il  y  auroit  de  la  cruauté  à  lui  interdire  cet  exer- 
çïce  a  reflèmblant  )  à'  ceux  ae  la  guerre  dont  elle  &it  profeilion.  Il  efl  plus 
jufle  encore  que  le  Prince  fe  réferve  pour  fon  ufage  le  droit  de  chaffe 
Jîir  Tes  domaines  propres  &  alIodiaux.^Mais  il  ne  l'efl  pas  autant,  il  s'en 
faut  bien,  qu'il  accorde  ce  droit  à  fes  vaffaux  dans  les  dépendances  de  leurs 
fiefs  ;  &  rien,  n'efl  plus  fouverainement  inique  que  ces  défènfes  émanées 
de  ces  petits  tyrans  dans  les  Provinces,  défènfes  par  lefquelles  il  efl  fève* 
rement  prohibé  d'ôter  les  buiflbns,  d'arracher  les  racines  auprès  des  foffés^ 
de  couper  des  arbres  dans  fes  propres  biens  ;  de  faucher  les  prés  au  tems 
où  ils  doivent  être  fauchés ,  d'envoyer  fes  befliaux  dans  tes  pâmrages ,  à 
^loins  qu'on  n'en  ait  la  permiffion^exprefie  des  capitaines  <tes  chaflès. 
Mais  le  comble  de  j  l'iniquité  eft  ,  lorfque  pour '«ncretentr  des  fan gHers , 
des  cerfs ,  des  daims  &  des  chevreuils  dans  des  bois  qui  ne  font  ni  entou* 
rés  de  mtirs,  ni  paliffàdés,  on  veut  que  ces  animaux  ayent  la  liberté  de 
fe,  répandre  dans  les  terres  enfemencées,  &de  les  ruiner  entièrement,  fans 
qu'il. foit  permis  de  s'oppofer  en  aucune  ;naniere> au  dégât.'   ^^  i 

On  ne  peut  apprécier  les  pertes  que  caufent  ces  animaux  deftruâeurs  ; 
&  il  Ëuit  croire  que  îe  prince  ni  les  grands  ne  fé  forment  point  une  idée 
de  la  défolation  &  du  ravage  que  font  à  plufîeurs  milles  d'alentour ,  ces 
animaux  qui  fortant  des  bois,^£e  trouvent  maîtres  des  campiagnes  éloignées 
&  voifines.  C'efl  leur  Êtute  cependant  s'ils  l'ignorent/:  &  il  en  efl  plti- 
iieurs  qui  fe  montrent  fi  infenfiblés  aux  cris  du  peuple  qui  fè  plaint  de 
cette  vexation ,  qu'ils  femblent  au.  contraire  prendre  un  fingulier  plaiGr  à 
s'entendre  maudire.  Le  peuple  cependant  ne  peut  que  gémir ,  Se  malheur 
à  quiconque ,  défefpéré  de  voir  fts  ;moifIbns  ravagées ,  attenteroit  à  la  vie 
de  quelqu'un  de  ces  animaux  privilégiés.  Jaiâaîs  un  Prince  animé  d'un 
véritable  amour  pour  fes  fujets ,'  ne  permettra  qu'on  leur  impofe  de  telles 
charges ,  &  que  les  Grands  ligués  avec  les  cerfs ,  les  fangliers ,  les  daims  &c. 
exercent,  contre  les  habitans  des  Campagnes  ^  une  telle  rigueur ,  ou  jÂutôt 
une  auffi  déteiUble  tyrannie» 
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§.    X  X  VI  I. 

Des  Troupes ,  des  Edifices  publics ,  de  ta  Police  &  de  la  Salubrité 

du  féjour  des  villes  &  des  campagnes. 

A  guerre  en  général ,  &  quelle  qu^en  foie  la  caufe ,  eft  un  fléau 
pour  les  peuples,  non* feulement  par  elle  *  méqie  &  la  violence  des  hof- 
tilités;  mais  aufli^par  les  maux  qui  en  réfultent  lors  même  quMle  a  cefTé, 
tels  que  la  ruine  des  pays  qui  en  ont  été  tour-à-tour  le  théâtre ,  &  Pé* 
normiré  des  dettes  que  le  public  fe  trouve  avoir  contraâées  pour  la  fou«- 
tenir.  Ce  fléau  eft  malheureufement  inévitable  par  l'ambition  des  Souverains 
&  la  paillon  qu'ils  ont  prefque  tous  d'étendre  les  bornes  de  leur  domina* 
tion  :  de  manière  que  ce  défir  leur  étant  commun  ,  les  nations  foxtt  tou- 
jours obligées  d'avoir  des  troupes  fur  pied  pour  être  en' état  de  repouflTer 
les  entreprifes  &  les  invafions.  Dans  tout  mal  néceffaire  ce  que  l'on  peut 
faire  de  mieux ,  eft  de  le  rendre  le  plus  léger  qu'il  eft  poftible.  Or  dans 
cette  vue  le  devoir  des  Souverains  eft  de  fe  tenir  dans  de  juftes  bornes , 
&  de  ne  prendre  les  armes  que  lorfqu^ils  y  font  forcés  par  des  hoftilirés 
réelles  &  préfentes ,  ou  que  railonnablement  ils  ont  tout  fujet  de  crain- 
dre. A  l'égard  des  inconvéniens  que  peut  entraîner  le  féjour  des  troupes 
^ans  l'Etat,  les  Princes  juftes  &  équitables  favent  contenir  dans  la  dilci-^ 
pline  des  hommes  qui  peuvent  ft  facilement  abufer  de  la  force  qu'ils  ont 
en  main  &  maltraiter  les  foibles. 

On  demande  iî  les  peuples  doivent  s'inftruire  des  opérations  militaires 
&  s'exercer  au  maniement  des  armes  pour  les  guerres  foit  ofFenHves ,  foit 
défenfives.  Jadis ,  &  fur-tout  dans*  les  Républiques  où  le  peuple  avoit  part 
afu  Gouvernement ,  il  étoit  d'ufage,  &  même  trés-à- propos  pour  les  befoins 
publics ,  que  tous  les  citoyens  tuf^nt  aguerris.  Mais  dans  les  Républiques 
modernes  où  le  Gouvernement  eft  entre  les  mains  de  la  noblefte ,  il  fe« 
roit  dangereux  de  rendre  le  peuple  belliqueux.  On  fait  quelles  diflentions 
furvinrent  à  Rome  entre  le  peuple  &  les  nobles  ou  patriciens.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  dans  un  Etat  monarchique  ,  où ,  relativement  au  Prince,  tous 
les  citoyens  étant  égaux ,  il  n'y  a  nul  danger  d'inftruire  le  peuple  comme 
les  nobles  dans  l'art  militaire.  Mais  ce  n'eft  pas  aflez  de  les  inftruire,  il 
£iut  animer  les  plus  intelligens  &  les  plus  braves  par  des  r^compenfes  & 
^es  diftinfUonsy  qui  font  fi  capables  d'exciter  l'émulation  :  on  fait  combierv 
font  formidables  des  troupes^  animées  par  l'honneur  :  ne  fut-ce  pas  l'hon^ 
iienr  qui  rendit  la  petite  troupe  de  Léonidas  fi  terrible  &  Ci  redoutable 
au  paflage  des  Thermopiles? 

On  dira  peu  de  chofe  au  fujet  des  édifices  publics;  on  obfervera  feu- 
lement que  c'eft  d'après  leur  beauté  &  leur  magnificence  qu'on  juge  avec 
Taifon  de  l'opulence  des  villes ,  comme  c'eft  à  leur  médiocrité  qu'on  con« 
Jioit  la  pauvreté  d'un,  pays.  Mais  dans  les  Etats  où  le  public  ni  les  pani« 


/ 


N 


70  B  O  ÎT  H  E  y  R.   F  tf  B  L  I  C 

culiers  ne  font  pas  en  état  dç^f4ire  dès  édifices  fuperbes,  du  moins  ieroit*il 
liéceflàire  que  le  bon  goût  fe  trouvât  dans  ceux  qu'on  fait  conflruire.  Il 
y  a  en  France ,  comme  en  Italie  y  de  petites  villes  où  à  la  vérité  il  n'y 
a  point  de  Palais^  mais  les  maifôns,  les  places  6c  les  rues  y  font  jolies 
&  agréables.  Car  fans  magnificence,  on  peut  obferver  dans  un  petit  bâ- 
timent, comme  dans  un  grand  édifice ,  im  bon  ordre  dVchiteâure.  H/aut 
<:ependânt  avouer  qu'il  eu  l^îen  des  |>ays  &  même  de.  grandes  viltes^a^ 
l'on  bâtit  fans  goût  &  fans  propreté.  Il  feroit  pourtant  bien  aifé  d'éviter 
ces  deux  difFormicés.  Ce  feroit  que  t:haque  ville,  à  l'exemple  de  TaÀcienne 
Rome ,  choisit  fes  édiles ,  ou  infpeâeurs  des  édifices  publics  :  &  c'eft  ce 
qui  fe  pratique  en  plufieurs  villes  d'Allemagne  &  d'Italie.  Pourquoi  cet 
ufage  fi  fort  utile  n'eft-il  pas  fuivi  par- tout? 

Un  plus  grand  inconvénient  encore»  &  fur^tpût  très-nuifible  à  la.  fanté 
des  citoyens ,  eft  ht  mal*propreté  qui  règne  dans  beaucoup  de  villes.  Il  en 
eft  plufieurs  où  l'on  trouve  des  amas  d'urine  &  d'immondices  jufques  dans 
les  efcaliers  des  maifons  publiques  :  ce  n'eft  feulement  point  une  dégoùr 
tante  mal-propreté,  mais  une  infèâion  qui  corrompt  l'air  &  le  rend  trè»- 
funefte  aux  habitans.  Car  enÂn  ,  le  moyen  le  plus  lûr  de  conferver  la  fanté 
«fl  de  refpirer  un  air  pur,  attendu  qu'il  entre  dans  le.fang,  dans  les  opé^ 
rations  &  les  mouvemens  de  notre  corps  ;  or  ,  qu'eft-ce  qu^un  air  imprégné 
de  particules  infeâes  d'urine,  d'immondices ,  &  fur-tout  des  çiiafmes  ca* 
davéreux  qui  s'élèvent  perpétuellement  des  cimetières  où  l'on  entalTe  les 
morts ,  &  qu'on  refpire  dans  les  églifes ,  où  les  vivans  s'affemblenc ,  deux 
ou  trois  pieds  au-denus  d'une  foule  de  cadavres  qui  y  pourriifent  :  de  tou- 
tes les  inflitutions  ,  la  plus  nuifible ,  eft  fans  contredit  celle  des  inhuma* 
tions  dans  les  cimetières  &  les  églifes  ;  c'eft  à  ce  barbare  ufagè  que 
doivent  être  attribuées  ces  maladies  cootagieufes  &  épidémiques ,  qui  ra> 
vagent  &  dépeuplent  fi  fréquemment  les  villes.  On  a  fi  fouvent  démontré 
les  dangers  de  cette  mauvaife  &  très-condamnable  coutume ,  qu'il  (erott 
inutile  de  s'arrêter  ici  aux  inconvéniens  &  aux  malheurs  qui  en  réfiiltent 
inévitablement* 

Xe  (éjour  le  plus  pur  eft  fans  dpute  celui  des  champs  ;  mais  il  ne  l'eft 
pas  par-tout,  il  s'en  faut  bien,  autant  qu'il  poUrtoit  l'être;  l'air  y  eft  eè 
bien  des  lieux  gâtés  par  les  eaux  croupiflantes  qu'on  n'a  pas  £binde  faire 
écouler,  par  des  marais  infeâs  qu'on  néglige  de  delTécher,  &  c'eft  feu: 
quoi  le  Souverain  &  les  Magiftrats  devroient  avoir  la  plus  grande  attention^ 
£n  Angleterre,  la  loi  inflige  des  peines  contre  ceux  qui  mnt  rouir  le  lin 
&  le  chanvre,  dans  les  rivières ,  les  lacs  6c  les  canaux  publics.  Chez  cette 
nation  ,  on  pcnfe  oue  l'eau  où  l'on  a  fait  rouir  le  xhanvre  *&  le  lie  en 
«ft  empooifonnée  v  ce  fait  un  mal  irréparable  aux  beftiaux  qui  en  .boivent 
&  aux  poifibns  :  il  feroit  bon  qu'à  ce  fujet  on  pensât  ailleurs  ainfi  qu^à 
Angleterre,  peut-être  la  mortalité  des  beftiayx  y  feroit-elle  moins  fi^équente. 
-   C'eft  des  diffJrens  objets  dont  on  s^eft  occupé  dans  cette  analyfe^  que 
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réfulte  le  Bonheur  public  ,  non  un  Bonheur  inaltérable»  car  il  n^en  efl  point 
fur  la  terre,  mais  une  fituation  auffi  heureufe  que  peut  le  défîrer  un  peu- 
pie,  c'eft-à-dire ,  toute  auflî  exempte  de  maux  &  d^inconvénieos  qu'elle 
peut  l'être.  - 

Analyfc^ d^un  Ouvrage  intitulé: 
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Des  causes  du  Bonheur  Public 
par  M.  Gros  de  B  e  s  p  la  s. 


A  R  le  terme  de  Bonheur  public ,  Ton  entend  le  plus  haut  degré  pofnble 
de  félické  compatible  avec  le  devoir.  Ce  Bonheur  naît  i^,  de  la  pofTeffion  • 
du  néceflairc ,  2®.  d'une  certaine  abondance  des  denrées,  avec  quelques 
plaifirs  modérés.,  maintenant  fi  étroitement  unis  à  notre  nature ,  ou  plu- 
tôt à  l'homme  en  fociété ,  qu'ils  ne  peuvent  plus  être  retranchés  de  la 
clafle  de  nos  befoins  y  3®.  enfin  de  l'aflujettiflcment  à  un  travail  modéré  fans 
lequel  l'homme  ne  jouit  pas,  mais  fommeille  dans  le  plaifir. 

Le  caraâere  national  influe  grandement  fur  fe  Bonheur  public;  &  le 
premier  objet  qui  fe  préfente  dans  le  caraftere  de  la  nation  (  nous  parlons 
ici  fur-tout  de  la  nation  Françoife)  c'eft  fa*  douceur ,  qui  eft  le  fondement 
de  fon  Bonheur  &  la  fource  de  fon  attachement  à  la  conftitution  Monarchi- 
que. Les  anciens  Gaulois  furent  malheureux ,  parce  qu'ils  ignoroient  cette 
vertu.  Dans  les  premiers  fiecles,  les  Francs  avilis  par  leurs  excès,  fans  afti- 
vite,  fans  lumières,  languiflbient  dans  une  ftupide  ignorance.  La  Monar- 
chie étoit  inquiétée  au  dehors  &  mal  affermie  au  dedahs  ;  la  nation  ne 
connoifToit  que  la  guerre,  le  fanâuaire  des  loîx  fe  trouvoit  confondu  avec 
le  champ  de  Mars;  l'innocent  n'avoit  point  d'abri,  car  les  armes  n'en 
donnent  point  ;  le  coupable  ofFroit  pour  garand  de  fon  impunité  ,  fon 
audace ,  &  le  plus'  fort  étoit  déclaré  le  plus  jùfte.  Enfin  après  beaucoup 
de  révolutions  ,  l'efprit  François  dépofa ,  pour  ainfi  dire ,  fon  limon  ,  la 
douceur  de  la  nation  parut  avec  tout  fon  éclat.  Sa  politeffe  pour  les  étran- 
gers ,  l^accueil  que  recevoient  d'elle  (^s  ennemis  les  plus  redoutables ,  fa 
générofité  dans  les  traités  de  paix,  le  prompt  oubli  des  outrages,  fon 
humanité,  fa  pitié  pour  les  malheureux,  cette  noble  conjuration  des  Ecri- 
vains cotltre  l'efprit  de  conquête  :  tour  annonce  la  douceur  de  cette 
nation.  Or,  cette  vertu  qui  s'allie  parfaitement  à  une  conftirution  monar- 
chique, doit  être  regardée  comme  la  première  fource  du  Bonheur  des 
François! 

Une  République  exige  des  hommes  hardis ,  entreprenans ,  toujours  en 
aâion.  Le  Républicain  fent  qu'il  partage  l'autorité  ;  il  a  moins  befoin  des 
vertus  propres  à  l'obéiflance  que  de  celles  qui  apprennent  à  commander , 
ou  au  moins  à  tempérer  &  à  balancer  le  pouvoir.  La  fierté ,  l'ambition , 
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l'audace  font  les  premières  qualités  de  fon  ame  :  chaque  foldat  de  Rome 
qui  fàifoic  prifonnier  un  ennemi ,  croyoic  fe  donner  à  lui  -  même  un  fujet. 
Que  l'on  mette  au  contraire  des  hommes  paifibles  à  la  place  de  ces  fiers 
Romains ,  on  verra  tomber  Rome  prefqu'au  moment  de  la  naifTance  &  de 
fon  agrandiflèmenr. 

Cefi  par  la  douceur  que  le  Souverain  d'un  Etat  monarchique  doit 
chercher  à  s'attacher  ks  iujets.  Tendant  Tun  &  l'autre  au  même  centre, 
ils  s'uniffent  par  des  nœuds  mutuels  i  &  tandis  que  le  befoin  les  rap- 
proche ,  la  douceur  leur  rend  aimable  le  lien  ;  elle  ouvre  leur  cœur  aux 
autres  vertus ,  elle,  polit  leurs  mœurs ,  hâte  l'ouvrage  de  la  nature  & 
de  l'éducation.  Une  nation  douce  ne  connolt  point  les  querelles  qui  allu- 
ment la  guerre;  la  rivalité  ne  prend  point  le  caraflere  de  la^  jaloufie  ; 
l'accord  naît  de  l'émulation.  Si  fes  vertus  &  fa  gloire  excitent  l'annno-- 
fité  des  voifins ,' elle  oppofe  l'eftime  à  la  haine,  la  patience  aux  mena-^ 
cts^  la  générofité  à  l'inlulce;  elle  furmonte  par  fa  douceur  les  paflions 
réunies  ;  jaloufe  d'épargner  le  fang  des  fujets  6c  de  conferver  des  hom- 
mes à  fès  ennemis ,  elle  oe  tire  le  glaive ,  que  dans  les  befoins  les  plus 
preffans;  &  lorfqu'infultée  dans  fa  douceur  même,  elle  venge  par  la  juf^ 
tice  de  fes  armes  ,  &  l'humanité  outragée ,  &  la  gloire  avilie  de  la 
nation.  - 

De  tous  les  moyens  de  maintenir  la  douceur,  le  plus  propre,  c'eft  de 
la  ménager.  Comme  l'amour,  en  l'exerçant  trop,  on  l'aigrit,  ou  bien  en 
ne  l'exerçant  pas  affez ,  on  lui  fait  perare  fon  caraâere  propre  \  elle  n'efl 
plus  que  foiblefTe  &  inaâion.  Il  n'en  eft  peut-être  pas  de  fi  voifine  de 
ion  écueil.  L'honneur  &  l'amour  font  nourris  par  des  paflions  qui  aug-» 
mentent  fon  ^  énergie  ;  mais  la  douceur  tient  à  une  certaine  difpdmion  de 
i'ame  qui  la  rend  calme  6c  tranquille ,  &  fon  calme  amené  l'affoupiffe- 
ment.  Un  Prince  habile  doit  le  prévenir.  Son  intérêt  encore  plus  que 
celui  de  la  nation  le  demande.  Le  foldat,  en  préfence  de  l'ennemi,  fera 
foible,  6c  l'Etat,  fans  défenfe,  la  proie  de  celui  qui  voudra  l'envahir. 
Il  vaudroit  mieux  commander  à  des  foldats  altiers  :  la  fierté,  ce  vice  fi 
funefte  dans  la  foçiété  civile ,  fe  change  en  verto^dans  un  combat  j 
maintenant  l'âme  dans  un  continuel  état  de  force,  il  efl  difficile  de  la 
faire  plier.  A  ces  moyens,  le  monarque  peut  en  ajouter  de  plus  impor- 
tans;  il  empêchera  les  difputes  fuperflues^  portées  trop  loin,  elles  laif* 
fent  dans  les  efprits  un  fond  de  réflexions  chagrines  qui  ne  tarde  pas 
à  changer  les  plus  douces  qualités  de  l'âme  en  un  fentiment  d'aigreur.  Les 
peuples  attendent  le  Bonheur  pour  prix  de  leur  obéiifance.  11  ne  faut 
donc  pas  les  fatiguer  fous  le  joug ,  le  faire  porter  fur  la  plaie ,  leur  ^re 
blanchir  d'écume  le  frein  oui  les  retient.  Quoique  garantis  par  la  raifon , 
les  Princes  trouvent  dans  1  inquiétude  naturelle  aux  hommes ,  un  ennemi 
fecrèt  qui  les  combat  fans  celle  dans  l'efpoir  de  les  afFoiblir.  Mais  le 
Monarque  ,  ^zf  la  fagefTe  de  fçs  loix ,  6(  en  profitant  de  cç^  fentiment  de 
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douceur ,  évitera  que  la  fociété  ne  fe  divife  en  feâes.  Il  aura  foin ,  par 
un  Gouvernement  uniforme  &  tranquille ,  d'infpirer  la  confiance  en  fon 
babîletë.  Lorfou'un  vent  trop  fort  louleve  le  vaiâeau  &  que  le  tillac  efl 
mal  tenu ,  l'enroi  &  les  murmures  s'emparent  de  tous  les  efprits. 

On  parle  fouvent  de  pouvoirs  qui  iè  balancent  dans  les  Républiques  ; 
mais  cette  belle  image  tirée  du  physique  n'a  point  d'application  au  moraL 
De  telles  forces  prdduifent  des  choies  continuels ,  ou  s'amortifTent ,  & 
alors  l'Etat  eft  ébranlé  ou  languit.  L'agitation  inévitable  dans  un  tel 
régime,  eft  comme  celle  de  la  mer,  dont  les  eaux  ne  font  préfervées 
de  la  corruption  I  que  par .  d'éternelles  tempêtes. 

La  valeur  des  François  eft,  encpre  regardée  comme  une  des  caufes  dç 
letu:  Boàheur.' Dans  les  premiers  Chefs  delà  Monarchie,  le  fceptre  appar- 
tient au  plus  brave)  la  valeur  proclamoit  les  Rois  qu'on  élevoit  fur  des 
boucliers.  Nourrie  dans  le  camp,  la  nation  ne  connoiflbit  pas  d'inaugu- 
ration  plus  augufte.  Elle  méloit  les  combats  &  les  fêtes  ;  une  bataille  étoit 
annoncée  par  les  tranfports  des  foldats.  Il  ne  Glui  pas  fe  déguifer  néan-* 
moins  '  que  la  valeur  produit  quelquefois  une  fuiiefte  illufion.  Elle  n'efl 
plus  que  barbabie  &.  fureur-,  forfqu'ellp.  n'eft  point  dirigée  vers  le  bien 
public.  Pernicieux  alinHent  de  rame,,  elle  la  rrouble ,  l'emporte  au  deli 
des  bornes  &  ne  fait  point  s'arrêter.  Un  Mofiarque  ambitieux  Ôc  dès-lors 
toujours  injufte,  profitant  de  la  docilité  &  de  Pimpétuoûté  de  cette  va- 
leur «  la  tourne  contre  des  voifins  paifiblei; ,  porte  danr  leurs  champs  le 
fer  éc  la  flamme.  Un  tel  .Prince .  entend  mal  fes  vrais  intérêts  ;  forcer  la 
valeur  à  de  pareils  aâés ,  la  porter  à  fon  plus  haut  degré ,  c'eft  l'atta- 
quer  dans  fa  fburce  :  il.  ne  fànc  jat^ais  connoltre  où  elle  finit*  Les  peu- 
ples raifonnent  leurs  vertus  &  les  an^yfent.  Ils  n'ont  plus  ce  cou« 
rage  aveugle  que  l'ignorance  excitée  par  U  confiance ,  rendoit  jadis  fi 
entreprenant. 

En  ménageant  le  courage,  on  peut  le  retenir  dans  d'étroites  bornes, 
fans  craindre  de  l'aflbiblir;  fon  repos  eft  quelquefois  plus  terrible  que 
ion  aâion  même.  Le  Prince  qui  ièntira  le  prix  de  l'ardeur  guerrière» 
commandera  à  fes  Chefs  de  l'entretenir  par*  l'exemple;  de  la  régler  par 
là  précifîon  des  manœuvres,  de  l'augmenter  par  des  travaf>x  alfîdus  &  par 
la  difcipline  -,  enfin  fi  elle  devient  téméraire ,  de  la  punir  en  lui  refulanc 
le  combat.  Il  ordonnera  de  corriger  la  plus  légère  apparence  de  lâcheté  » 
moins  par  des  châtimens  que  par  l'opprobre,  de  préfenter  aux  yeux  du 
foldat ,  une  forte  de  phantôme  de  liberté ,  aiguillon  néceflaire  au  courage  , 
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dépendant  de  la  diipofition  phyfique;  les  mouvémens  de  Tame   fuivent 
ceux  du  corps;  quand  il  fe  relâche ,  l'ame  s'amollit.  Ainfi  un  Etat  cor- 
rompu n'a  que  des  foldats  foibîes.  On  les  exerce  inutilement;  la  nature 
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leur  a  refufé  le  premier  moyen  d*étre  braves,   un  corps  robufte  &  une 
bonne  éducation. 

Le  caraftere  de  la  valeur  eft  de  s'irriter  ;  elle  a  befoin  d'une  force  qui 
arrête  fon  ardeur;  or,  comme  les  poids  qui  modèrent  le  mouvement 
d'une  horloge  ,  cette  force  doit  venir  du  dehors»  D'après  ce  principe ,  on 
peur  évaluer  la  durée  de  chaque  Etat.»  fous  tes  différentes  formes  de 
Gouvernemens.  En  corps  de  République ,  un  peuple,  belliqueux  ne  doit 
point  tarder  à  périr.  L'incendie  va  toujours  croiflant;  mais  ce  même  peu- 
ple fe  maintiendra  fous  le  pouvoir  d'un  feul.  La  Macédoine ,  fous  le  re^ne 
immortel  de.  Philippe  y  trouva  une  extrême  force  dans  1^  valeur  des  fojets 

Îiue  ce  Prince  avait  (i  bien  gouvernés.  Rome  auroit  fuccombé  dés  fa  naif- 
atice,  û  elle  eut  commencé  fous  la  forme  Républicaine,  au  lieu  d'êtrei 
commandée  par  des  Rois.  Elle  fecoua  fon  premier  joug , 'pour  s'en  pré- 
parer de  loin  un  fécond;  fon  courage  la  pouifoit  à  fa  deftruâion.  Ces 
triomphes  qui  excitoient  fon  ardeur,  étoienc  un  moyen  violent  qui  l'af- 
foiblinoit.  Ces  Rois  traînés  derrière  te  char  des  vainqueurs  étoient  comme 
un  fignal  donné  à  l'univers  de  brifer  fos  fors  &  de  prévenk  un.phis  grand 
efclavage.  Ainfî  Ronie^  àprêii  fes  ^^andes  profpërités  ^  devoit  s^anéantir 
ou  retomber  fous  le  pouvoir- (d'un  leul.'Cb  léger  détail  foi&ra  (ans  doute 
pour  ^ire  fentir  (î  la  '  valeur  s'entretient' mieux  dans  les  ^Républiques  que 
dans  les  Monarchies. 

L'honneur  efl  û  étroitement  lié  avec  4a  valeur,  qu'il  femble  qu'on  ne 
puiflè  féparer  l'un  de  l'autre.'  Autrefois  ce  terme  ne  iignifioit  guère  que  la 
gloire  acquife  dans  les  combats  ;  mais  aujourd'hui  l'empire  de  l^onneor 
ef^  phis  étendu.  Ce  n'efl  point  une  vertu  pidlitiquë^  c'eft  une  vertu  réelle,, 
intérieure,  morale ,^  diâée  par  la  nature  même,  une  vertu  dont  le  carac«- 
tere  propre  eft  de  veiller  fur  toutes  lès  autres  &  de  tes  conferver  dans 
la  plus  parfaite  pureté.  L'Etat  doit  donc  employer  toute  la  force  des  loix 
pour  lier  étroitement  l^honneur  à  la  vertu.  II.  doit  faire  rentrer  fous  le  pou- 
voir du  premier,  les  obligations  du  mariage»  les  coutumes,  les  procédés,. 
la  foi  des  promefles,  la  ndélité  des  promeffos^  la  juftice  dans  fàcquine* 
ment  des  dettes^  thfih  tout  l'homme  focial.    ' 

L'honneur,  abflraéKoii  faite  de  la  vertu,  n'eft  qu^me  invention  des  fiecle« 
modernes.  Les  anciens  Auteurs ,  aufli  habiles  en  ^morale  qu'en  politique , 
ne  les  féparoient  point;  ce  mot  ifolé  leur  étoit  inconnu.  L'honneur  fans 
là  vertu  nous  abandonne  à  chaque  pas  ;  il  ne  brille  que  pendant  le 
jour  :  la  vertu  feule  éclaire  dans  les  ténèbres.  Aufli  les  ^tats  modernes 
manquent  maintenant  de  cet  appui ,  font  beaucottp  déchus  de  ta  gloire  des 
anciens  Gouvernemens.'  L'honneur  ,>  comme  ce  fuc  précieux  exprimé  des 
fleurs ,  fe  forme  de  ce  qu'il  rencontre  de  plus  précieux  dans  chaqpe  vertu  $ 
il  efl  à  l'ame  ,  ce  que  la  vie  efl  au  corps  j  il  vivifie  toutes  nos  aâions. 
C'eft  cet  heureux  levain  qui  fait  fermenter  la  mafle  entière  ;  il  dirige 
tous   nos  fentimens,  confacre  les  mouvemens  honnêtes,  flétrit  le  vice» 
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Ûotine  de -l'éclat  à  Vioàigetïce  matheureafe;  confole  &  foutieat  dans  les 
revers;  empêché*  Pabûs  des  richeflès  v ^rr^te  le  découragement ,  &  enno<- 
blit  les  travaux  généreux  &  les  Tueurs  du  laboureur  qui  invite  fes  enfans 
aux  èombatsv'lui  paie  le  prix  de  leur  fang  avec<^de  la  gloire;  enfin  c'eft 
cet honnetir^ <}ui  envirotiqé  deplaifirs  innocens^  conduit  au  pied  des  autels, 
au^milteu  ^^une'  pompe  cteimpécre,  une  jeune  héroïne  de  la  vertu,  à 
qui  tous  les  bergers  d*àlenrour  s'emprelfent  de  payer'  le  tribut  quMle  a 
mérité.'      '-'-  - 

'  Sans  l^Oûnetir  il  eft  impôflible  qu^ùn  Etat  puiflb  fubfifter  long-temps^ 
Ses  principes  font  donc  bien  dignes  d'être  rechercher*  Il  naît  dans  l'hom^r 
me  de^  l'amour  de  foi  »  âc  dû  défir  de  s'élever  au-defliis  de  tous.  Ce  fen-» 
timent  lui  eft  pire(qu'au(fi  cher  que  celui  dû  befoin  ;  c'eft  une  émulation 
produite  -par  la  tiature^,'  attehdve  à  ne  point  lailfer  amortir'  la  chaleur 
nourricière  de  notre  am^>rli  pervertir  fes  fetuiimens.  Chacun  fecourt 
l'Etat  y  '  pour  que  TEtat  lô  préféré  &.  l'honore.  On  facrifie  à  l'honneur  (on 
repos  I  fes  biens ,  fa  vie»  Fortifié  de  tous  les  fentimens  du  caur,'  il  s'élève 
encore   par  l'imagination ,  fon  principal  aliment. 

Il  faut  à  rhonneur  peu  de  puiflTance,  '&  beaucoup  de  rivalité  &  d'ému- 
lation. Car  les  paflions  ont  plus  de  force  pour  allumer  l'intérêt,  que  l'hon- 
neur n'a  d'énergie  pour  l'éteindre.  Un  Chef  habile  établit  des  marques  d'ef* 
time  pour  les  moindres  conditions;  al^rs  aucune  vertu  n'étant  laiflëe  dans 
Foubli,  aucune  portion  de  la  force  publique  n'eft  perdue.  Mais  il  eft  dan- 
gereux de  donner  de  trop  bonne  heure'  les  rangs  oc  les  décorations  mili- 
taires. Il  en  réfulte  non-feulement  une  forte  de  jaloufie  dans  l'efprit  des 
rivaux,  témoins  d'une  recompenfe  prématurée;  mais  encore  le  talent  ne 
fe  perfeâionne  plus  ;  l'émulation  s'éteint  par  le  grade  ;  à  la  place  des  vertus 
qui  l'avoient  nourrie,  on  ne  voit  bientôt  que  des  vices  capables  de  l'é- 
touffer. On  contredit  les  viles  de  la  nature,  qui  ne  laifle  avancer  que  par 
degrés  infenfibles  à  l'âge  defHné  aux  refpeâs{  &  qui,  en  étant  la  force  à 
mefure  qu'on  approche  du  terme,  la  remplace  par  le  poids  de  la  confidé- 
ration.  D'un  autre  côté,  les  diftin étions  ne  doivent  point. être  trop  multi- 

f)liées;  elles  détruiroient  le  caraâere  de  l'honneur,  qui  par  fa  nature  eft  ja- 
oux  &  exclufif.   Si  les  diftinâions  font  accordées  fans  choix  ,  il  les  dé« 
daigne;  c'eft  une  matière  précieufe  dont  la  rareté  fait  le  prix. 

'L'hdqneur  fe  remontrant  foùvent  avec  l'amourrprofpre  &  avec  la  vanité^ 
on  peut  laiffer  agir  ces  pallions  délicates,  &  quand  l'homme  aura  été  gagné 
par  celles-ci  ;  le  champ  reftera  aifément  libre  à  la  vertu.  Il  ne  fiiut  pour- 
tant pas  leur  doûner  trop  d'empire  :  elles  porteroîent  cet  honneur  au-delà 
des  bornes.  Ce  fut  avec- la  valeur,  unddes  principales  caufes  de  la  déca-* 
dence  de  Rome.  L'opiniâtreté  des  Romains  à  pourfiitvre  ta  conquête  de 
l^hiyer$\  changea  l'étôbiiememfbipide*  de  leurs  e&laves,ien  un  fehtiment 
de  fUireurV  qui  tô  ariàfii- »fin  de  leurs  '  propres  [dhaii^sj  pour  écraférh^ 
Vaîliqueûr!5.<^^  •--  •  —  ^^"-*  ->»*''  '^  î  ^-^  J^y' ....  !  .,:»  '-^ni  v'  î.  .i,.  ^'.     i  /      • 
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II  ikut  pour  :làirftpf6ptes  intérêts  i|utf  Uis  Prînci^^flvoriCem  ëgâl^nent 
les  Sciences  âc  les  Arts.  Les  Lettres. cmt  tmgrsM:td.|NHiYoir.  La  Grèce  ré- 
duite en  Province  Romaine ^  commanda  encore  p^  fon. éloquence  &  fpa 
ÊLvoîr  &  fes  vainqueurs.  Les  Che&  de  la  République  y  chcwflbient  leufs 
maîtres  &  leurs  modèles.  Us  ne  lembloient  triompha,  que  pour  lui  fou- 
mettre  l'Univers.  Ainfi  un  Prince  ne  pput  négliger  j^  Lettrées  f$m  fe  cou* 
vrir  dé  honte  ^  ni  les  alTervir  fans  fe  rendre  odieux.  La  première  riche^ 
d'un  Royaume  y  c'eil  Pémulation.  Il  faut  encourager  les  Sciences  &  les.  Ecrits 
vertueux ,  fe  contenter  foovent  de  flétrir  par  le  mépris  les/psod^dions  cri« 
minelles;  il  peut  encore  plus  que  Tautorité.  Unoon  gouverneioyent  eft 
la  mdUeure  cenfure  d'un  mauvais  écrit.  Les  yeux,  du  peuple  font:  toiijoars 
fixés  fur  le  trône;  s'il  y  voit  régner  la  mod^adoii  ^  la  jufti^^ Jes  Au-, 
teurs  les  plus  atrabilaires  ne  pourront  rieg  «qntre  UordtQ  public  i  If  çri  «iû« 
verfel  itouf&ra  leurs  voix  malignes  .&  impuiflaçtes. ..  •  -j^ 

Mais;<e  qui  concourt  merveilleufem^lit  a  l'avanceme^it  dupSonheu;*  pu^ 
blic  t  ce( :  fpnt  les  bonnes  moeurs.' Nos^  pères  ,  il  eft  vrai»  en  ikvenantcon- 
quérans  prirent  des  vices»  mais  lies  bonnes  mc^urs  furent  refpe^es.  Osk 
ne  connoifibit  point  cet  art  (tmefte ,  qui  firaie  le  chemin  au  crime  ».  par  la 
route  même  de  l^onnêteté;  on  ignoroit  cette  volupté  artificieufe  fi  répa» 
due  dans  les  Sociétés  modernes  ^j8c  qui  ne  fiûr  fentir  mdhçureufement 
qu^âprès  bien  des  chutes  les  maux«>qui.y:&nt  renfermés., On  ne  connoifibit 
poiik  ialors  les  difltriâÎQns  des  Etats «i.li  fi!y  i^voit  point  de  trône  élevé  auf 
milieu/de  la  Gaule  auquel  on  nlefiiràc  le»  difierena  de^éade  grandeur. 
Un  titre  commun  réuniflbit  tous  les  Gaulois  »  celui  de  fujets  des  Romiain».. 
Elo^nés  de  leurs  maîtres,  ils  n'avoient  aucune  idée  ni  des  dignités  de^ 
Rome» .ni  de  l'ambition  qui  la  dévoroit;  :Mais  dMs  les  Celles  poftMeursi 
on  :  ne:  .tarda  guère  à  voir  le  relacfaemeiit  s'introduire. ,  Des  Egli(bs  enrichies^ 
des  dépouilles  des  fiioliUes  furêpt  ouvertes;  1m  Pafteilrs  ne  fiirent  plus  éi:ou-^ 
Ces.  Edat^és  pdur  «se  longue  >xpériQ0ce  fur  leji  délàuts  particuliers  de  leur, 
troupeau  »  ils  mêlèrent  en  vain  à  leurs  entretiens  une  correâion  pat^nelle 
i&  efficace»  ob  chacun  ^  fans  rougir  du  reproche,  pouv<Mt  entendre  au  fi>nd 
de  ion  coeur»  ce  Cecret  ayerttfiiement^  Bientôt  les  mœurs  domeftiques. déci- 
dèrent dés  ,mœiù:s  publiques.  Lés  Miniftres  furent  diflipés^tes  Magiftnif. 
pareflèux,  les.MifitaEres  •efieminésv  le  Clereé  s'adonna  au  i&fievles  Nobles, 
devinrent  iofoleos  &  bas^les  ridies  infenmiles  &  durs»  &  le  peuple  s'a« 
bandonna  à  tous:  lesr  d^ortemess  A^yice^,  ^     ,  /> 

Cependant  il  n'en  efi  point  dess  :  bonnes*  mœurs»  eomnie.de  ta  prudencO' 
&  de  la  fi>rce  :  celles '-ci  peuveaC  ne  fe  rencontrer  qu^  dans  certaines 
claflès  de  citojrens^  &  néanmoins  Tordrp  public  petit  fiibfiden  M^s  fi  les 
premières  n'exiftent  idEans.  tpuis  les  membres. ,  J^E^t  eft  men»fE;é  é^im  éÀv^ 
prochaine  qu'il  9e. petit  éviter;  .FluS(Oi^:[apprpfimdit  J^Hî^ire»»  plus  cette' 
Térieé Te  montreauigraod. joiir^  Tfnt  q^'^Ui^ni^^entr ;f«s ^pi)f(9]rs»feUe)fe<^ 
coua  fiicilemont  lé  joug  de  fes  oppreiTeurs  i  quand  elle  fut  corropipue^.ditat 


B  O  N  H  B  U  ft    F  U  B  L  I  C  77 

« 

ne  pot  hnCer  celui  ie  trente.  Tyrans,  Rome  avoit  juftement  fondé  une  partie 
de  fa  gloire  fur  les  mœurs.  On  fait  quels  honneurs  écoient  décernés  aux 
Veftales  ;  elles  avoient  un  rang  diftingué  dans  les  cérémonies  publiques.  Un 
criminel  obtenoit  fon  pardon  ^  lorfqu'en  allant  au  fupplice  »  il  étoit  affeas 
heureux  pour  rencontrer  une  de  ces  vierges.  Mais  cette  ville  ne  fentit  paf 

iiour  ellerméme  le  prix  de  la  gloire  quelle  décernoit.  Trop  &vorifée  par 
es  armes ,  fur-tout  après  fes  conquêtes  d'Aûe ,  elle  vit  fes  antiques  mœurs 
s'évanouir ,  la  moUeHe  rentrer  dans  la  Capitale  à  la  tête  des  Légions.  De-*^ 
puis  Sylla  les  mœurs  furent  fi  diflfolues  »  qu'elle .  ne  put  plus  recouvrer  fon 
ancien  courage ,  ni  fortir  de  fon  avili(fement«. 

Ajoutons  à  ces  triftes  détails»  que  le  mépris  dts  mœurs  &  des  principes  a 
£ût  fouvent  oublier  l'honneur  &  la  verm  à  de&  hommes  mêmes  en  qui 
un  (ang  îltufire  ne  devoit  pas  lailTer  craindre  pour  un  dépôt  fi  (àcré.  Nos 
tribunaux  ont  eémi  des  plus  horribles  fcandales.  Les  regards  du  Souveraia 
doivent  donc  defcendre  des  premiers  ordres  jûfau'aux  moindres  conditions. 
Convaincu  que  des  plus  fbibles  Caufes  naiilent  les  phis  grands  défordres^ 
il  aura  foin  de  ren\onter  vers  l'origine  des  paffîons  ^  de  fuivre  ce  fleuve 
terrible  dans  fon  'cours ,  de  détourner  les  ruiueaux  impurs  qui  viennent 
s'y  Jetter.  Il  lui  creufera  un  Ut  hors  de  ces  terres  heureufes  qu'il  menace 
de  les  débordemens  ;  &  pour  en  régler^  autant  qu'il  éft  poilible  le  mouve* 
ment^  il  fe  placera  di^ns  ce  point  important  ^  ou  le  fleuve  coulant  encore 
avec  mefure^  n'a  point  acquis  cette  rapidité  formidable,  cette  précipita- 
tion, rCette  violence  qui  ne  laifle  plus  la  liberté  de  le  retenir. 

Le  Souverain  ne  fera  pas  moins  briller  fa  fagefle  &  fa  prévoyance ,  en 
^tablifCint  des  loix  pofitives  fur  la  fimplicité  des  mœurs»  Feu  de  toix  par- 
ticulières; elles  font  trop  loin  du  principe  d'oii  elles  dérivent,  &  leur 
ioihleffe  eft  mefurée.  par  la  diftance  qui  fe  rencontre  entre  ce  principe  & 
la  conféquence  éloignée  qu'on  en  veut  tirer;  Plus  les  branches  font  pro- 
ches du  tronc,  plus  elles  ont  de  viguéuh  Tel  eft  le  gouvernement  fi 
fnftement  vanté  de  la  Chine.  La  fouveraine  Loi  de  l'Etat,  c'eft  la  morale 
xnéme.  Ainfi  tout  Empire  qui  fe  gouverne  par  la  vertu,  doit  én^e  éternel 
comme  elle«  Plus  fes  mœurs  (ont  féveres,  plus  chacun  veille  fur  foi-inê- 
xne  ^  moins  il  fkiit  de  loix  ;  car  alors  les  paffions  reléguées  au  loin ,  ne 
peuvent  nuire  au  cours  de  l'Etat.;  la  fi^rce  des  mœurs  garantit  &  foumet 
tout.  Du  cœur  des  che&  fortent  toutes  les  vertus  &  tous  les  vices  ;  s^il 
eft  pur,  bientôt  les  mœurs  publiques  contraâeront  ta  même  pureté.  Une 
lêule  belle  zcdon  apperçue  dans  un  citoyen  élevé  au-defliis  de  la  multi* 
tude ,  peut  décider  du  caraâere  de  tout  un  peuple.  Le  trait  du  père 
de  Vir^ie  conferva  pott  -  être  pendant  plufieurs  iîecles  ^  les  mœurs  des 
Romains. 

L'établiilèment  des  bofines  mœurs,  dépend  en  grande  partie  de  ta  mà« 
mère  dont  la  religion  eft .  ôblervée  <&  refpeâée  daps  un  Etat.  Sans  elle  « 
Itt  Royaume  bientôt  ébranlés  /tondent  &  périOfent,  parce  que  fans  elle  ^ 
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il  n'y  a  ni  morale  fixe ,  ni  digue  affez  forte  pour  arrêter  les  ravages  d^ 
payions,  parce  que  rien  ne  peut  la  remplacer  dans  aucune  clafle  d'hom« 
mes,  depuis  le  louverain  jufqu'à  Phumble  habitant  des  campagnes.  L^ef- 

{>rit  ou  plutôt  Porgueil  humain  s'eft  lailTé  abufer  par  des  rpéculations  bril« 
antes  fur  la  force  prétendue  de  la  ràifon  &  de  Téducation  ;  mais  la  raifoa 
naturelle  ne  diâe  que  les  penfëes.,  la  religion  feule  produit  les  adions. 

Il  eil  vrai  que  pour  fuppléer  en  quelque  forte  k  la  Religion,  on  a  ima« 
giné  des  fyftêmes  de  gouvernement  capables  de  fëduire  d'abord  ;  mais  ils 
manquent  d'appui  ;  c'efl  un  édifice  dé  fable  qiiè  le  moindre  vent  peut 
renverfer.  Il  ne  fuffit  pas  de  conftruire  un  fuperbe  temple,  il  £iut  que 
la  gloire  de  la  Divinité  le  vienne  remplir.  On  af&âe  de  méconnoitre  le 
pouvoir  de  la  religion.  Couvrant  nos  loix  de  fa  majeflé,  elle  règne  pref* 
que.  à  notre  infu  &  malgré  nous-mêmes.  Ne  peut -on  pas  dire  que  les 
Payens  étoiehc  plus  fages ,  &  qu^ils  avoient  mieux  fenti  la  ttéceflité  de  lier 
la  Religion  à  la  Politique^ 

Mais  comment  veut-on  faire  refpeâer  la  Religion*  G  le  gouvernement 
tie  prend  un  foin  particulier  d^en  faire  refpeâer  les  Mibiftres?  Ils  ont  dans 
la  fociété  deux  rapports^  Pun  avec  le  Souverain^  Pautre  avec  les  peuples. 
Le  lien  qui  les  attache  au  Souverain  ,  eft  un  lien  d*obéifIànce  comme 
fujets  i  d'autorité  ,  comme  mîniflres  de  Dieu.  Auprès  des  peuples ,  ils  ex« 
pliquent  les  ordres  du  Monarque ,  font  révérer  fon  pouvoir,  ain^ar  fon 
lang;  ils  intéreflfent  pour  fes  vertus,  couvrent  d'un  voile  É-efpeduedx  fes 
défauts ,  font  honorer  dans  lui  Pimage  du  très-haut ,  &  Ponâion  qu^l  a 


leur  conduite I  leurs  mœurs ^  leurs  difcours^  leurs  exemples,  tout  doit 
être  dans  eux  un  avertiffenient  ;  coùvûncus  des  droits  de  leur  miniftere, 
ils  ne  doivent  pas  fouffiir  que  des  hommes  méchans ,  verfant  le  poifon 
dans  des  coupes  enchantées,  le  préfentent au  monarque  :  leur  devoir  eft 
d'arrêter  les  icandales,  d'émoufTer  fes  traits  qui,  en  acquérant  à  la  cour 
plus  de  force , .  vont  faire  une  plaie  plus  profonde  &  plus  fûre  dans  le 
cœur  des  fujets. 

Ainfi  le  choix  des  Pontifes  eft  de  tous  les  devoirs  du  Prince ,  le  plus 
iniportant.  La  fcience ,  la  piété ,  font  les  prepiiers  titres  pour  parvenir  S 
P£pifcopat  ;  là  Noblefle  ne  vient  qu'après ,  parce  qu'elle  n'ajoute  qu'aa 

{^oids  de  l'autorité.   Certaines  perfonnes  ont  prétendu  mal  •  à -- propos  que 
es  Evêques  doivent  être  des  Agens  temporels,  en  même  tems  que  Mi*- 
niftres  fpirituels  ;  mais  le  véritable  intérêt  de  l'Etat  ne   le  fouf&e    point. 

Plus'      ^  '  ■ 

réunis 

gardienne  dé  l'ordre.  La  politique  de  Céfàr,  qui  jbignit 

pire^  n'étoit  que  d'un  atfîbitîeux  aveuglé  parafa  profJ>érîté/^Gê  ^ii^il  gagnait 
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du  côté  de  la  dignité ,  &  il  le  perdoit  du  côté  de  la  confiance.  II  rabaîf- 
foit  le  caraâere  facré  par  l'appareil  Impérial.  Il  placoit  mal-adroitemenc 
le  fceau  de  la  Divinité  dans  les  mains  de  PËtat.  Si  1  accord  fait  la  force, 
ta  réunion  produit  la  confuHon.  Les  Egyptiens  féparoient  les  Prêtres  dure/le 
de  la  fociété.  Ils  firent  bien  d'abord ,  par  un  fentiment  indifcret  de  faveur, 
ou  par  une  faufTe  politique,  des  Prêtres-Roi^ ,  mais  jamais  des  Rois- Prêtres. 
Chez  les  Juifs ,  ils  compofoient  une  tribu  à  part  ;  cette  politique  devroie 
être  celle  de  tous  les  Royaumes. 

Comme  il  efl  du  devoir  des  Pontifes  de  veiller  auprès  du  Souverain  y 
celui-ci  doit  à  fon  tour  veiller  fur  te  Clergé  de  fon  Royaume ,  mais  prin* 
cipalement  fur  les  pafleurs  des  villes ,  entr'autres  fiir  ceux  de  la  campa- 
gne. Il  n'efl  point  d'homme  qui  ne  leur  doive  des  hommages,  à  raifon- 
des  bienfaits  qu'ib  e»  reçoivent.  L'impiété  elle-même  renverferoît  tout , 
qu'elle  conferveroic  ces  chefi  de  paroide.  Par  nos  inflitutions ,  ils  ont 
une  influence  très-fenfible  fur  le  bien  général  ;  toute  l'autorité  que  le 
cœur  peut  céder  ^  les  peuples  la  leur  confient.  Le  Prince  ne  gère  l'Etat  que 
par  des  caufes  fécondes,  &  les  plus  effîcaçps ,  font  les  bouches  facrées, 
d'où  partent  les  exhortations..  La  paix  des  cités  &  des  hameaux ,  efl  le 
fruit  de  leur  zèle  \  ils  réconcilient  res  pères  avec  les  enfàns ,  les  époux ,  les 
amis  divifés.  Par  leurs  difcours ,  les  diflipateurs  font  ramenés  à  l'écono* 
j&ie ,  tes  avares  à  la  générofîté ,  les  cœurs  înfenfibles  à  la  piété ,  les  ame$ 
corrompues  y  aux  bonnes  mœurs.  Its  font  adoucir  pour  les  en^ns  le  joug 
trop  févere  des  pères,  rendre  à  ceux-ci  les  devoirs  que  des  fils  dénaturés, 
leur  refufent.  Le  pauvre  trouve  dans  leur  charité  un  f&r  appui  y  dans  ce 
tribunal  formidable  ,  élevé  à.  la  juftice  de  Dieu  dans  le  temple,  un  con*- 
folateur  charitable.  L'œil  du  Magiftrat  s'arrête  fur  les  fronts  ;  celui  du  Mi* 
niflre  perCe  jufques  dans  les  confciences.  Que  de  crimes  enfevelis  dans 
cette  nuit  profiuide  où  font  enveloppés  le  Prêtre  &  l'homme  qui  s'accufe  !^ 
Ici  le  repentir  garantit  la  foi  des  eng^emens  ;  la  pudeur  fans  expérience 
trouve  des  confeils  ;  un  cœur  agité ,  un  ancre  ferme  qui  le  préferve  pen<* 
dant  les  orages.  Ainfi  les  Pafleurs  font  les  afibciés  naturels  du  pouvoir , 
les  co-minif^res  des  Rois,&  telle  eft  leur  glorieufe  prérogative ,  qu'étran* 

Sers  aux  maux  qui  fe  commettent  dans  les  Empires,  il  n'y  a  preique  pas 
e  bien  qui  s'y  opère ,  fi  leur  zèle  ne  Pa  diâé. 

Toute  la  force  de  l'Etat  eft,  pour  ainfi  dire,  entre  les  mains  du  curé 
de  la  campagne.  Dans  les  villes,  le  miniflere  facré  n'a  point  la  même  vertu. 
Peut-être  feroit-il  à  propos  qu'au  village ,  le  jugement  ^e$  curés  eut ,  en 
ptufiieurs  cas ,  force  de  loi«  Que  pourroit-on  craindre  de  leur  autorité?  Ils 
x>nt  au-dèffi]s  d'eux  tant  de  pouvoirs.  Les  habitans  des  campagnes  fe  défient 
moins  duPafleur  que  du  Seigneur,  dont  les  intérêts  s'accordent  trop  rare-* 
snent  avec  leurs  demandes,  oc  dont  la  richeffe  leur  fait  envie.  D'ailleurs  ^ 
on  cède  plus  volontiers  à  celui  qui  coipmande  au  dedans.  Ce  fentiment 
cft  dans  la  nature  ^  6c  la  politique  doit  l'entretenir. 
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On  voudrott  déguifer  envain,  que  le  mauvais  exemple  du   Clergé 
fouvent  occafionne  les  plus  grands  troubles  dans  l'Etat  :  mais  il  ëtoit  cofs^ 
me  impoflible  que  parmi  un  aufli  grand  nombre  de  Miniftres  ^  la  plupa  ^ 
fans  fondion ,  il  ne  s'en  trouvât  quelques-uns  plus  occupés  de  leurs  int 
rets  ou  de  leurs  plaifirs ,  que  du  foin  de   remplir  avec  fidélité  leurs  des 


a  opéré  les  plus  grands  maux.  Il  eft  vrai  que  chaque  pafteur  dans  fa  pa« 
•   roillè  a  befoin  de  coopérateurs ;  mais  aux  uns,  on   devroit  augmentes 
leurs  honoraires  y  &  aux  autres ,  retrancher  de  leurs  revenus.  S'il  dft  hon«- 
teux  de  voir  des  hommes  confacrés  à  la  milice  fainte  réduits  à  l'obfcu-- 
rite  la  plus  humiliante ,  quoique  chargé  de  tout  le  poids  du  jour,  il  nr 
l'eid  pas  moins  de  voir  un  riche  Bénéficier  porter  fes  fcandales  dans  la 
fociété,  où  fon  caraâere  en  impofe  moins  que  celui  du  plus  mince  par* 
ticulier.  Les  abus  de  ce  genre  entraînent  de  nouveaux  inconvéniens.  Cette 
foule  d'eccléiiaftiques ,  qui  inondent  la  capitale ,  y  perdent  infeniiblement  le 
goût  de    leur   état^  &  répandent  de   cous  côtéii   le  poifon  du  mauvais 
exemple. 

L'Ordre  des  Religieux  tenant  encore  d'une  manière  très-prochaine  à  la 
Religion  I  à  celle  principalement  qui  s'exerce  en  France,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'en  dire  ici  quelque  chofe.  Jefus-Chrift  ayant  non-feule* 
ment  diâé  des  préceptes  p  mais  des  confeils ,  la  voie  pour  les  fùivre  doit 
être  ouverte  à  tout  le  monde.  Chacun  eft  libre  de  fa  vocation ,  car  chacun 
dans  fon  cœur  a  fait  ferment  à  la  Relijrion  »  ainfi  qu'au  Monarque.  Dé* 
tourner  de  la  pratique  des  confeils ,  c'eft  abufer  du  pouvoir.  Loin  que  l'or- 
dre des  Religieux ,  loumis  à  des  règles  (âges,  nuife  au  Gouvernement,  il  le 
fait  jouir  de  tous  les  avantages  attachés  à  une  éxaâe  diicipline.  U  eft  utile 
Que  des  hommes  employés  au  fervice  des  malades  aient  la  protedion  & 
l'encouragement  du  Miniftere  public  ;  il  eft  unie  pour  l'encouragement  des 
Sciences ,  que  des  corps  de  folitaires  fe  livrent  aux  travaux  rebutans  de  l'é* 
rudition  ;  ces  travaux  ne  peuvent  être  entrepris  que  par  des  Sociétés  dépen- 
dantes d'un  Chef;  autrement  aucun  fruit  durable  ne  naitroit  de  leurs  fueurs. 
Il  eft  utile  de  poQëder  des  fociétés  qui  perpétuent  les  monumens  de  Phi&- 
toire ,  les  arts  &  les  découvertes  ;  des  voix  qui  retentiflent  pour  annoncer 
la  parole;  des  Miniftres  qui  aident  les  Fafteurs  dans  leurs  pénibles  fonc*- 
£Uons  i  il  faut  enfin  des  retraites ,  où  la  vertu ,  pratiquée  fous  des  con- 
duâeurs .  habiles ,  ouvre  une  afile  aux  familles  furchargées  d'une  trop  nom- 
breufe  poftérité.  Il  y  a  d'autres  états  à  choiiir  dans  la  fociété  ;  mais  Us  (ont 
placés  trop  loin  de  la  plupart  de  ceux  qui  fe  con&crent  à  la  vie  religiéafe. 
Parmi  les  arts»  ceux  de  luxe  corrompent,  &  ceux  de  néceffité  première 
ne  fauroient  occuper  un  auffî  grand  nombre  de  bras.  Les  arts  forment  dans 
le  monde  tin  fujet  brillant  de  converfation  »  mais  coofidérés  de  près^  fur^  ^ 
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tout  datii  les  Provinces,  ils  n'offrent  que  de  fbibles  refTources  à  roifivetér 
Ils  corrompent  même  presque  toujours ,  &  l'inventeur  &  les  infirumens 
qu'on  y  facrifie.  On  fe  fait  illufion,  en  fe  plaignant  de  la  difette  des  cul- 
tivateurs, en  demandant  des  fujets  au  cloître,  en  lui  reprochabt  la  précen^ 
due  inutilité  de  ceux  qu'il  enferme  dans  fes  murs.  Ces  terres  arides  donc 
on.propofe  tous  les  jours  le  défrichement,  font  des  amorcés  de  la  cupidité^ 
des  pièges  tendus  aux  fimples.  Ces  objets  peuvent  occuper  les  fpécujlateurs 
oififs;  mais  ils  ne  féduifent  point  l'homme  fage*. 

Ce  que  nous-  difons  des  couvens  de  religieux ,  on  peut  le  dire  des  coa^^ 
"vens.  de  filles.  Nos  nouvelles  mœurs. ont  rendu  ces  fortes  d'afiles  indif^ 
3>enfables.  La  foif  des  riçhedes  a  fait  mêler  le  fond  des  roturiers  avec  celui 
<ies  nobles  ;  mais  les  Frovincés ,  plus  fîeres  ou  plus  aûlleres  que  la  Capitale , 
^e  Iconnoiffent  point  ces  mélanges  deflruâeurs  de  l'ancien  efprit.  On  n'y 
solere  point  cet  alliage  des^  conditions  extrêmes.  La  différence  des  Etats , 


cnçé  les  principales  branchés  fur  d'autres  .troncs  aufli  auguûes,  on  ne  lui 
ménage  une  retraite  convenable  à  fa  dignité?  Délaiffée,  elle  ne  tardera  pas 


2k  s'avilir* 


^  KoQs  ne  difconveiions  pas  qu'il  ne  fe  pratique  de  grands  abus  dans  les 
couvens  ;  mais  ils  font  raciles  à  corriger ,  fi  le  gouvernement  veut  s^cn 
donner  la  peine.  Le  miniflere  public  travaiUeroit  à  fon  bien  particulier ,  s'il 
Touloit  prendre  le  foin  de  réformer,  fur-tout,  les  vices  de  l'éducation  que 
l'on  y  donne  aux  jeunes  penfionnaires  ^  fi  dans  certains  temps  de  l'année  » 
il  y  envoyoic  de  fa  part  des  repréféntans  pour  affifler  aux  exercices  pu- 
blics. Les  jeunes  élevés  déplpieroient  devant  eux ,  avec  leurs  connoifG^nces , 
les  principes  d^admihif^ration  domeflique  &  autres  qu'elles  auroient  reçus 
dans  leur  inflitution.  En  général  l'éducation  des  couvens  efl  trop  relâchée 
ou  trop  fëvere.  Dans  le  premier  cas ,  on  ne  fait  préfent  à  la  fociété  que 
de  cœurs  flétris ,  d'imaginations  corrompues  par  la  leâur^  des  Romans ,  par 
l'étude  de  toutes  les  fnvoilités;  dans  le  fécond,  il  fe  rencontre  un  tel  mé-> 
]ange  des ^ pratiqués,  avec  les  préceptes,  que  l'enniii  &it  bientôt  négliger 
l'un  &  rau|:rei.c'eft  un  or  avec  tant  d'alliage ,  qu'on  n'a  pas  le  courage  de 
les  féparer. 

Les  mêmes  abus  régnent  dans  les  collèges  comme  'dans  tes  couvens.  Il 
efl  d^autant  plus  effenqel  au  gouvernement  d'y  remédier,  que  ces  abus  peu- 
vent être  de  la  plus  grande  conféquence  dans  la  fociété.  X'efl  dans  ces 
écoles  que  fe  préparent  des  dTu jets  pour  tous  les  états.  Le  jeune  héros  des- 
tiné aux 'armes,  y  étudie  leV  exemples  des  grands  Capitaines  de  l'antiquité. 
X^elui-ci  appell^  ^ux  fondions  \de  la  Magiurature ,,  apprend  par  les  traits 
d'équité  des  Payèns,  combien  la  juilice  a  toujours  été  chère  aux  hommes  ; 
que 'bannie  du  refte  de  la  ter^e  i  elle  doit  trouver  un  fur  afile  dans  le 
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temple  des  loîx.  Celuî4V,  deftiné  au  commerce,  reçoit  des  exemples  de  droi- 
ture &  de  bonne-foi.  Chaque  élevé  formé  au  talent  qui  lui  eft  propre , 
devient  à  fa  manière  l'appui  &  romement  de  PËtat. 

Depuis  quelque  temps  il  s'eft  élevé  une  queflioti  délicate  &  importante: 
fa  voir  s'il  valoit  mieux  remettre  l'éducation  des  collèges  entre  les  main$ 
des  Eccléfiaftiqiies  que  de  la  confier  aux  Laïques.  Le  premier  fentiment 
femble  préférable  au  fecond^  Il  eft  naturel ,  fi  l'ordre  public  dépend  des 
mœurs ,  de  choifir  pour  maîtres  ceux  dont  une  conduite  régulière  eft  le 
premier  devoir ,  &  compofe  efTentitUement  le  caraâere.  La  décence  impofe 
dux  prêtres  Un  joug  difficile  à  brifer  \  les  iëculiers  n'ont  pas  le  même  freiti. 
D'ailleurs,  l'éducation  ft  çhangeroit  bientôt  en  infthution  privée.  L'amout 
paternel  fbroit  retarder  ou  avancer  aux  maitres  tes  leçons  dés  élevés  ^  fui"» 
vant  les  progrès  de  leurs  propres  enfans. 

Au  refte  l'éducation ,  telle  qu'elle  eft  dans  les  collets ,  n'a  pas  moitil 
befoin  de  réforme  t]ue  celle  des  couvens  de  filles.  La  jeune  noolefle  fur« 
tout  ne  fauroit  y  puifer  les  inftniâions  proportionnées  au  rang  &  à  la 
place  que  chaque  élevé  doit  tenir  da^s  l'état.  Un  jeime  Seigneur  quitte 
pour  rôrdinaire  le  collège,  fans  atroir  appris  autre  chofe  que  quelques  mot^ 
ide\  Latin  ,  &  n'ayant  qu'une  tëintuiie  légère  des  autres  ictences.  Elancé 
dans  le  monde,  il  ne  fonge  plus  à  acquérir  des  perfeâions;  il  vole  à 
ia  cour  afficher  des  vices  çtutdt  tiue  des  vertus  ;  cependant  après  le'Mo* 
jnarque^  les  «ands  font  l'objet  de  l'émulation  gétiérale.  Si  leurs  vertus,  ott 
leurs  vices  n'agifient  pas  d'abord  fur  le  peuple  ;  copiés  de  proche  en  pro« 
che^  leurs  exemples  arrivent  enfin  jufqu'au  dernier  rang.  Ih  font  le  canal 
par  ou  découlent  les  grâces;  la  foule  avide  ne  les  reçoit  que  dis  leurs  mains,. 
Chacun  des  diens  plie  fon  C6eur  au  caraâere  de  celui  qui  peut  l'enrichir 
ou  l'élever.  Ainfi  l'homme  de  la  Cour  tretit  en  fon  pouvoir  le  vice  &  la 
vertu  ;  fes  iBt'^eûrs  font  une  femtence  féconde  d'oii  naii  à  fon  gré  le  bien  ou 
îe  mal. 

Concluons  de-1^ ,  que  fi  nos  ]tunés  Seigneurs  étoient  mieux  inftruits  dans 
le  collège  àt  leurs  devoirs,  la  Cour  renfèrmeroît  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  exemplairies,  défmtéréfFés ,  incorruptibles.  Le  métite 'alors  acquerr 
Voit  un  nouveau  crédit  i  la  vettu  répandrôit  jilus  d^éclat;  la  vérité  arri-f 
•véroit  par  mifte  canaux  jtifqu'au  trôtie.  Lès  grands  feroîc'nt  rèjarillir  leur» 
vertus  fur  tous  les  ordres.  Celui  que  la  piété  animeroit  ^  s'intére^roit  ^à 
l'avancement  des  mœurs ,  Thomme  fenfible  aux  opprimés.  C'ehii  i  qui  le 
ciel  auroit  départi  des  talens ,  encourageroit  le  mérite  dèlaiffé,  le  défigntcroit 
^u  Printe  pour  lui  obtenir  une  jufte  récompenfe  ;  mais  malheureufement  le 
tomraîre  eft  la  peinture  trop  fidèHe  des  Cours  ;  &  ces  abus  de  différeni  genres 
proviennent  uniquement  de  la  mauvaîfe  éducation  que  reçoivent  nos  Seigneurs, 

Placé  à  la  fource  du  pouvoir,  l'homme  de  la  Cour  a  la  facilité  4e  com- 
mettre toutes  fortes  d'injuftices  avec  impunité.  Il  lui  eft  aifé  de  prévenir 
les  efièts  de  l'autorité ,  en  écartant  du  trône  tous  ceux  que  leurs  plaintes  im-* 
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portuncs  lui  rendont  fufpeâs.  Les  loix  fe  taifent  devant  le  crédit  ;  le  crime 
s'enhardir  par  l'impunité  \  la  délicatelTe  des  fentimens ,  réduite  au  fimplo 
point  d'honneur,  n'en  impofe  point  dans  le  refte  de  la  conduite.  Ce  qui 
4evroit  flétrir,  eft  une  prérogative  du  rans  &  de  la  condition.  Quelques 
légères  bienféances  obfervées  (èmblent  diipenfer  des  autres  devoirs.  L'a<« 
4)ondànce  de  toutes  les  commodités  rend  infenfible  ;  l'appât  des  dignités , 
ambitieux  ;  la  difficulté*  de  les  obtenir ,  délateur  injufte  ;  la  profpériré  des 
rivaux ,  envieux  &  calomniateur  ;  l'habitude  du  fecret ,  diflîmulé  ;  celle  de 
l'intrigue ,  rufé  &  fourbe  ;  l'atrocité  des  perfidies ,  foupconneux  &  cruel  i 
l'oifiveté,  corrupteur;  la  continuité  des  fêtes,  diflipé  &  rrivole.  Ainfi  tous 
les  vices  croifTent  autour  du  courtifan  par  la  nature  même  du  fol  qu'il  ha- 
bite» lui  préfentent  des  dangers  toujours  renaifTans,  dont  la  plus  ferme  fa«- 
geflfe  a  peine  à  fe  garantir. 

It  n'en  eft  pas  de  même  dans  les  Villes.  le  peuple  y  eft  retenu  par  la 
crainte  ;  le  citoyen  d'une  clafte  plus  élevée ,  par  la  modération  de  fes  pro-- 
pres  défirs ,  par  l'habitude  &  par  la  néceffité  d'obéir  auit  loix  \  le  miniftre 
des  autels  6c  le  magiftrat  font  avertis  par  l'exercice  de  leurs  fondions  ; 
le  guerrier  fe  repréfente  l'opinion ,  plus  forte  que  la  loi.  C'eft  là  que  les 
vertus  des  grands^  prennent  un  libre  cours;  c'eft  là  qu'af&anchîs  du  joug 
de  la  crainte,  rendus  à  leur  grandeur  naturelle,  ils  fe  montrent  à  découd- 
vert.  C'eft  là  que  leur  gloire  fubjugue  malgré  l'envie  ^  leurs  vertus ,  mal* 
gré  les  efforts  de  la  malignité.  En  un  mot  on  peut  dire,  qu'un  grand 
vertueux  eft,  dans  la  capitale  ou  dans  les  autres  villes ,  comme  l'apôtre 
naturel  du  bien.  A  fa  vue  le  crime  fent  des  remords ,  le  vice,  rougit  & 
rentre  en  lui-même.  Les  arts  à  fes  pieds,  attendent  le  fignal  pour  faire 
fortir  de  la  toile  &  du  marbre  le  vice  ou  la  vertu.  Les  lettres  marchant 
à  leur  fuite,  vont  leur  payer  un  tribut  plus  flatteur*^ 

Mais  dé  tous  les  abu^  qui  dérangent  parmi  nous  l'ordre  de  la  fociété, 
îl  en  eft  un  auquel  il  feroit  bien  eflentiel,  qu'on  pût  apporter  un  remède. 
C'eft  que  les  jeunes  gens  des  deux  fexes  font  rapprochés  l'un  de  l'autre 
de  trop  bonne  heure.  Ces  caraâeres  tendres  ,  ces  efprits  délicats  font 
ufés  avant  que  d'être  formés.  Le  fubordination  manque  aux  enfans  qui 
naiflent  de  ces  tiges;  &  les  liens  du  mariage  fe  relâchent  pour  avoir 
été  ferrés  ayant  le  temps. 

Un  autre  abus  non  moins  dangereux  peut-être ,  &  d'où  naît  la  plus 
^nde  partie  des  dérangénrens  qU'6n  éprouve  dans  la  fociécé ,  c'eft  le 
goût  dominant  pour  le  théâtre.  Nos  jeunes  gens  y  courent  en  foule  ; 
nos  iSeigneurs  y  étalent  avec  fàfte  leur  déplorable  oiiiveté.  Enflammés  par 


lens,  Se  le  fan  g'  des  héros  va  fe  perdre  dans  [les  lieux  de  la  proftitutioh. 
Le  poifon  eft  Uir*tout  fans  temede  pcHir  les  jeune»  perfonnès  du  fexe  qjui 
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entrent  pour  la  première  fois  dans  le  monde.  Envaîn  Jes  parent  redoublent 
de  foin  pour  les  garantir ,  leurs  précautions  même  n^aboutilTent  qu'à  rendre 
ce  poifon  plus  funefte,  en  le  raifanc  travailler  fecretement. 

Ce  n'eft  pas  que  nous  prétendions,  que  vu  les  dangers  des  fpeâacles^ 
on  dut  les  abolir  entièrement.  Nous  n'examinerons  pas  la  queftion  ^ 
lavoir ,  (i  c'eft  un  mal  nécelTaire  dans^  les  grandes  villes,  «Les  lentimenk 
font  trop  partagés  j  pour  que  nous  nous  ingérions  de  les  réfuter  ou  de  les 
réunir:. Nous  délirons  feulement  que  le  Gouvernement  s'applique  à  mettre 
une  réforme  dans  les  fpeâacles.  La  première  opération  importante  feroit 
de  corriger  les  mœurs  des  aâeurs.  Les  fublimes' leçons  de  la  vertu  ne 
fauroient  arriver  pures  dans  les  âmes,  tant  que  les  organes  qui  les  y  por« 
tent  font  viciés;' tant  que  les  talens  feront  aflervis  aiu  ^caprice  d'un  frivole 
perfonnage  de  comédie  ,  lequel  prétend  trouver  en  lui  la  règle  des 
mœurs  &  du  :goût;  tant'  qu'il  .fera  retentir  Ils  nom  de  vertu  dans  fa  bpu- 
che ,  &  la  blafphémera  au  fond  de  fon  cœur ,  &  par  fes  aâions.  Qu'après 
cette  opération ,  l'on  s'applique  à  réfb^er  la  fcene.  Alors  elle  préfentera 
aux  mœurs  un  encouragement  qu'elles  n'ont  point  ;  elle  excitera  une  noble 
émulation.  Sans  cette  précaution ,  le  théâtre  ne  pourra  que  faire  une  plaie 
mortelle  à  la  fbciété  ;  &  comme  le  progrès  dans  le  mal  eft-  très-rapide , 
la  dépravation  ne  pourra  manquer  de  parvenir  bientôt^  à.  fon  comble. 
-  i  No\is  ne  parlons  point  ici  des  théâtres  de  ibciété.  Un  fymptome  alar«- 
mant  anhonçoit  depuis  long-* temps  cette  nouvelle  perverfion.  Des  fem« 
/mes  d'un  rang  déminent ,  quittant  les  foins  les  plus  chers  de  l'éducation , 
oubliant  les  plus  étroites  bienféances ,  rompant  l'augufte  filence  de  la  vie 
domeftique,  transforment  l'intérieur  de  leur  palais  en  théâtre,  &  devien«- 
nent  a£teurs.  Des  hommes  de  même  caraâere ,  intéreflës  peut-être  à  les 
avilir,  fuivent  leurs  traces.  Affociés  avec  elles  aux  jeux  ae  Thalie,  ils 
.croient  ennoblir  fes  ànmfemens.  On  chercheroit  eovain  à  juilifier  ces  fortes 
4le  plaifirs^  il  eft  comme  impoflible  qu'ils  n'apportent  dans  l'intérieur  deis 
familles  une  dangereufe  diflipation  &  un  fecret  relâchement.  La  £imiliarité 
de  la  fcene,  lé  penchant  nararel,  le  rapprochement  des  deux  fexes  dans 
un  âge  fans  expérience,  où  la  moindre  étincelle  peut  caufer  un  embra« 
fement.  Voilà  alfez  d'écueils  pour  alarmer  des  parens  ^  pour  leur  faire 
payer  leuir  facilité ,  par  le  (peoacle  de  grandes  chutes. 

Ces  fortes  de  fpeoacles  particuliers  ont  encore  un  autre  défavantage  très* 
confidérable ,  celui  de  diifîper  en  de  vains  &  frivoles  amufemens ,  la  plus 
grande  partie  des  revenus  d'une  illuftre  maifon.  Il  ne  fiiudrqît ,  pour  arrêter 
cet  abus,  que  de  mettre  le  riche  dans  l'utile  clrconftance  de  réfléchir: îlir 
rufage  qu'il  doit  faire  de  ces  granda^  biens  que  lui  ont  laiffé  ks  ancêtres* 
«  La  :  Religion  lui  demande  compte  des  moyens  qui  les  lui  ont  prociM'és. 
Portant  fon  flambeau  devant  lui,  elle  te  force  à  fouiller  dans  fos  tréfprs, 
à  examiner  fi  lui  ou  fes  pères  :  n'y  ont  rien  renfermé  qui  appartienne  à 
iorphelin  &  à  la  yeuve  i  pénétrant  jufques  dans  les  moindres  détours  par 
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ou  les  nctiefTes  lui  font  arrivées ,  elle  renverfe  par  fa  préfence ,  comme 
l'arche  ,  l'idole  qu'il  a  élevé  fur  cet  aurel  d'airain  ,  à,  la  cupidiré.  Guidé 
par  laReîigton,  il  doit  ie  montrer  généreux  6c  fcniible,  relever  cette  fa- 
mille indigente,  ce  commerçant  épuifé ,  aider  ce  malheureux  qui  ne  re- 
çoit point  de  falaîre,  voler  au  fecours  de  ce  hameau  qui  a  été  frappé  de 
la  foudre.  Il  doit  retirer  de  la  pauvreté  cette  jeune  fille  iffue  de  nobles 
parens ,  ce  fils  donc  les  ancêtres  ont  défendu  l'Etat.  En  un  mot  la  con- 
dition du  riche  doit  être  défirable ,  non  parce  que  les  richefles  procurent 
le  crédit,  mais  parce  qu'elles  achètent  le  CŒur  des  infortunés. 

Il  eft  impoflîble  que  tous  les  individus  d'une  fociété ,  foicnt  également 
riches  &  jouifTent  de  toutes  les  commodités  qui  accompagnent  l'opulence: 
ce  feroit  plutôt  un  mal  qu'un  bien.  Nous  en  avons  fait  la  trifte  expé- 
rience. Les  richefles  en  débordant  fur  tous  les  Etats ,  ont  écouffé  jufques 
aux  premiers  principes  de  nos  vertus  anciennes.  Dans  chaque  condition, 
on  s'ert  efforcé  d'accumuler  des  tréfors ,  l'abond-ince  a  enfanté  l'oifiveté, 
&  l'oifiveté  tous  les  vices.  La  nation  même  ne  préfente  plus  le  mime  ca- 
rartere  qu'autrefois.  L'amour  de  l'or  a  pris  la  place  de  cette  généreufe 
gloire  qui  nous  avoir  mérité  le  premier  rang  dans  les  fiecles  les  plus  re- 
culer. Cependant  quelle  étendue  n'a  pas  le  rapport  du  riche  dans  la  fo- 
ciété !  Il  contraire  une  forte  d'alliance  politique  avec  les  royaumes ,  & 
leur  fait  la  loi.  L'or  tient  le  fceptre  pirmi  les  Rois.  Le  riche  commande , 
&  les  tiges  fuperbes  des  forées  tombent.  Des  flottes  puiffiintes  arrivent 
des  extrémités  de  l'univers.  Autrefois  les  richefles  avoient  un  moindre 
pouvoir  -y  l'acier  des  Macédoniens  vainquit  l'or  des  Perfes.  Aujourd'hui  il 
faut  l'or  &  l'acier. 

Delà  il  eft  aifé  de  conclure  que  le  riche  peut  abufer  facilement  d'un 
tel  empire ,  commettre  impunément  l'injiiftice.  Ses  rapports  avec  l'Etac 
font  fi  étendus ,  fes  opérations  fi  compliquées ,  qu'il  n'en  redoute  ni  la 
vigilance  ni  les  chàtimens.  Souvent  même  des  befoins  preiTans  arrêtent 
le  bras  qui  voudroit  frapper.  Nous  difons  plus  ■-,  quelquefois  la  politique 
eft  forcée  de  récompenfer  le  crime,  d'en  déguifer  le  nom,  en  le  cou- 
vrant de  celui  du  zèle  &  de  l'amour  de  la  chofe  publique.  Ce  n'efl  pas 
tout  ;  féduirs  par  l'éclat  de  l'opulence ,  nous  avons  donné  nous-mêmes 
aux  riches  une  malheureufe  confidération.  Nos  pères  plus  prudens  Si  plus 
habiles ,  réfervoient  l'eftime  pour  le  fang. 

Notre  admiration  pour  le  luxe  des  riches,  a  été  le  plus  grand  écueil 
de  la  nation  ,  &  notre  complaifance  pour  ce  fexe  jaloux  de  briller,  la 
caufe  de  notre  décadence.  A  Rome,  le  luxe  fut  introduit  par  les  fem- 
mes ,  &  leur  diflipation  en  faifant  oublier  le  travail ,  ne  laiffa  plus  de 
barrière  devant  les  mœurs.  Pour  mieux  éclaircir  cette  importante  matière, 
remonioai  jufqu'au  principe  des  chofes.  Le  luxe  eft  une  dépenfe  immo- 
dérée du  plus  riche,  en  comparailbn  avec  celte  du  commun  des  citoyens. 
Or,  voici  l'eiTet  «qu'elle  produit  :  elle  entraiae  le  noble  à  coQtrader  de 
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grofles  dettes  qu'il  n^acquttte  point  ;  elle  endurcit  le  cisur  du  financier  ; 
elle  induit  le  peuple  à  un  commerce  frauduleux  ou  malhonnête  ^  pouir 
atteindre ,  à  fa  manière ,  à  la  magnificence  quHl  voit  fous  fes  yeux. 

Quoiqu'en  aient  dit  bien  des  Ecrivains  modernes  ^i  nous  doutons  qu'il 
faille  regarder  le  luxe  des  riches  comme  un  mal  néceflaire ,  d'autres  di- 
fent  comme  un  avantage .  réel  pour  TEtat.  Le  luxe  arma  toujours  le  zèle 
des  Légiflat^urs.  Us  comprirent  que  le  cœur  de  l'homme  livré  à  de  con^ 
tinuels  combats,  avoit  befoin  d'être  garanti  par  des  loix  féveres.  Le  ciel 
a  mis  la  vertu  à  haut  prix  ;  elle  efl  comme  un  rivage  efcarpé  contre  le-* 
quel  lés  paffions  viennent  fans  ceflfe  battre  pour  empêcher  l'homme  d'a- 
border, mais  qui  ne  rebute  point  le  courage  d'une  ame  intrépide.  Les 
politiques,  il  efl  vrai,  profcrivent  le  luxe  des  petitr  Etats  &  le  permet^ 
tent  dans  les  grands  Empires  ;  mais  dans  l'un  ni  dans  l'autre  il  ne  -  peut 
procurer  aucun  avantage.  Ce  qui  corrompt,  ne  peut  &  ne  doit  jamaia 
être  bon  ni  employé  nulle  part;  or,  tel  eft  le  luxe.  Il  renferme  dans  fon  fein 
la  mort  des  Empires.  Les  grandes  villes  avec  leur  opulence  n'en  impofenc 
point  au  fage;  elles  font  a  fes  yeux  comme  ces  orgueilleux  mauiolées, 
qui  étalent  au  dehors  la  magnîiHcence  ^  &  recèlent  au  dedans  la  cor-* 
ruption.  '!  .    ;  ; 

D'après  ces  principes,  d'après  l'expefition  de  ces  abuâ  qi»^  révoltent 
également  la  raifon  oc  l'humanité,  ne  pourroit-^on  pas  demander  com« 
ment  on  peut  contenir  le  peuple  dans  àt  jufles  bornes ,  lorfque  les  grands 
&  les  riches  paroiflent  fe  faire  un  jeu  de  fes  mœurs  &  de  fa  croyance. 
Il  efl  ceruin  qu'alors  le  peuple  ne  connolt  plus  d'autorité.  Les  exemples 
deviennent  pour  lui  des  raifons  dont  il  tire  les  induâions  les  plus  ^rni- 
cieiifes*  Les  rangs  fiipérieurs  font  aujourd'hui  trop^  rapprochés  du  peuple  ^ 
pour!qu'ils:put(Ient  lui  cacher  leurs  moindres  dé&uts.  Engagé  dans  la  matn 
vaife  route ,  il  ira  plus  loin  dans  l'irréligion  &  dans  tous  lès  vices.  Car 
fi  la  verm  efl  un  befoin  pour  Thomme  noble,  elle  efl  un  eflbrt  pour 
l'homme  obfcur.  Tous  les  dangers  tiennent  à  l'irréligion  ;  elle  entraîne  avec 
elle  toutes  ^rtes  de  vices.  Les  ^révolutions  ne  furent  fi  fréouentes  vers 
les 'derniers  temps  de  la  République  Romaine^  que  parce  qii*il  n'y  avoit 
plus  de  .morale  fixe,  ni  de . fauve* gardé  des  mœurs;  parce  qu'à  force  de 
remplir  le  Capitole  de  nouveaux  Dieux ,  on  avoit  induit  le  peuple  ii  croire 
qu'il  n'en  exilloit  point.  Les  mêmes  révolutions  fe  font  opérées  parmi 
hous.  On- a  vu  dans  le  dernier  fiecle  un  novateur,  à  qui  l'orgueil  & 
l'incontinence  firent  rompre  le  plus  facré  des  liens,  remplir  l'Allemagne 
de  fes  nouveaiix  dogmes,  faire  ibulever  par-tout  les  fajets;]a  France  prê^ 
ter  l'oreille  aux  opinions  d'un  héréfiarque  plus  infidieux/&  déchirée  par 
4es  diffentions  intefiines;  la  Suil&  rompre  toufe  fes 4iens  d'amirié,  la  Hoti 
lande  fe  féparer  ie  fes  anciens  maîtres;  l'Angleterre  fe pn^ipitff disent Its 
erreurs  les  plus  infénfées,  mille  poifons  fbrtir  d^un'feufv^un  lloi'Ui^t^  b 
toucçs  les  paflions  que  la  puiffance  abfolue  irrite^  plonger  ce  royaume 
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dans  la  confufioù  ;  le  délire  devenir  univerfetyUes  peuples  entrer  par-tout 
dans  de  nouvelles  routes ,  enfin  robéiflance  méprifëe ,  faire  place  à  l'anar* 
chie  &  à  fes  excès.  Âinfi,  un  feul  principe  de  morale  enlevé  du  cœur 
des  hommes  ^  caufe  plus    de  ravage ,  que  toutes  les  viâoires   des  con- 

quérans. 

C'eft  un  problème  politique  de  (avoir  ii  Pillégalité  des  conditions,  dans 
un  Etat  eft  un  avantage,  &  fi  le  Gouvernement  doit  prendre  foin  lui- 
même  des  pauvres ,  ou  les  abandonner  aux  charités  des  difFérens  particu- 
liers* Les  mendians,  &  ce  fotit  les  pauvres  dont  nous  parlons  ici,  ne  peu- 
vent être  regardés  que  comme  un  fardeau  très-onéreux  pour  TEtat.  Dans 
bien  des  villes  de  province,'  on  a-  reconnu  la  vérité  de  ce  principe.  11  en 
eft  beaucoup  en  France,  où  il  eft  défendu  fous  peine  d^àmendes  de  don- 
ner  aux  pauvres^  cotn'àm  les  rues;  inftitution  très-réfléchie ,  puifque  le 
peuple  ne  peut  avoir  d^exemple  plus  contagieux  que  celui  de  la  mendir 
cité,  ni  le  pauvre  un  plus  fort  appât  pour  mendier ^  qu'un  falaire  qui 
li'exige  point  de  peine. 

On  oDJeâe,  il  eft  vrai,  que  ce  (ont  des  bras  &  des  inftrumens  toujours 
prêts  au  befdin  \  mats  ce  H>nt  des  inftrumens  dévorants,  qui  s^]{ent  oc.fe 
décadent  dès  qu'ils  ne  font  point  employés;  des  branches "parafites ,  par 
kiquelles  ta  fève  de  l'arbre  s'échappe  &  fe  perd.  En  général  le  pauvre 
eft  cfomme  cekte  valeur  repréfentative  des  propriétés,  Targcnt,  lequel  di- 
minue de  prix  a  mefure  qu'il  fe  multiplie.  Chaque  pauvre  qui  nait  eft  un 
créancier  de  l^tat;  chatjue  jour  qu'il  vit,  une  dette.  On  a  cherché  inutile- 
ment de  nouveaux  fvftêmes  pour  remédier  à  cet  abus.  Il  n'en  eft  peut- 
être  pas  de  plus  rai/onnabte  â&'d'une  -exécution  plus  facile;  ce  fèroit  de 
nourrir  le  pauvre  fur  le  (bl  même  où  il  eft  né;  Un^  malheureux  fecouru 
dans  un  village  coûteroit  moins  au  Roi,  aux  communautés  &  aux  proyin- 
ces  que  dans  un  hôpital.  Quelque  modique  qiie  foit  ^n  travail  ^  il  y  eft 
plus  utile  que  dans  tout  autre  lieu. 

Mais  9'  s'eft  introduit  un  ufage  pernicieux,  contraire  \  celui  dont  tous 
parlons»  lequel  augmeiite  la  mifere  dès  provinces ,^  &  étend  de  plus  çn 
plus  dans  les  campagnes ,  la^  claftè  des  infortunés^  Lé»  groffes  jfermes  font 
trop  mukiplfées  :  tout  porte  fw  la  ihêmetête.  Le  mênie  fermier  recueille 
tout ,  &  miHe  malh^reux  pértflent  dé  faim  «litour  de  lui  :  la  .richefTe  de 
plufîèurs  excède  la  plus  jufte  membre;  Pécuilibre  entre  les  l&mil|és^  fi  né* 
ceffaire  à  la  prospérité  de  Tagriculture ,  èft  rompu  pamri  les  payfàns.  t'oî- 
fiveté,  le  libertinage,  d'autres  vices,  fruit  de  l'ailance,  qui  n'avoient  été 
connus  jtrfqu^alors  que  dans  les  villes  ,  iê  répandent  dans  les  campagnes. 
La  jaloufie,  la  haine ,  ufie  efpece  de  éuerre  interminable  s'élève  prïtrc  lès 
plus  induftrieux,  p6ur  s'arracliér  l'adjudication  des  fermes;  ils  s'écrafbnt 
fbus  le  poids  de  leurs  engagemens.  Les  journaliers,  fur^tout  la  daflè  fi 
trtetidue,  fi  malheuréufe,  fi  oubliée,  des  vignerons,  au  ^défaut  de  leurs 
travaux   ordinaires ,    n'ont  plus  de  moyens  de  fubvenir  à  leurjs  befbinsu 
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Delà,  ée%  chaumières  abasidftaées ,  de  continuelles  émigrations v  des  colo^ 
nies  de  mendians  qui  inondent  les  campagnes  ;.  delà ^  tous  les  fléaux  atta« 
chés  au  vice,  à  lamifere,  au  défefpoin 

Mais  en  vain  Ton  réclamera  contre  ces  abus  ;  env^ain  le  Gouvernement 
mettra  tout  en  œuvre  pour  les  réprimer;  tous  Tes  efforts,  toutes  fes  ten- 
tatives deviendront  inutiles,  tant  que  lés  hommes  voudront  fe  gou« 
yenner  par.  les  pafHons  fans  l'empire  de  la  Religion/  Ceft  elle  qui  les  fait 
agir  fQrement  &  avec  une  force  perfévérante.:  C'efl  un  poids  qui  modère 
le  mouvement  pour  le  régler.  Le  chef-d'œuvre  de  la  politique ,  c'efl  de 
faire  un  fage  mélange  des  paffîons  avec  la  vertu. -Si  elles  dominent  trop» 
un  ipouyement  violent  emportera  l'Etat;  Ci  elles  manquent  jd'une  certaine 
force^,  rËtat  languira.  Le  Gouvernement  de  Rome  ayoit  trop  des  premie- 
r(^Sp  la  mafTe  s'embraià.  $parte- au  contraire ,  trop  concentc^.  dans  iés  ver- 
tus, m^oquoit  ;de  ç&  feu  créateur;  la  marche  de  Is^  Répu^blique  fut  lente. 
Athènes  ' avoit  beaucoup  nxoins  des  unes.&  des  autres  ^  elle  crut  pouvoir, 
fe  fervir  au(fî  utilement  des  talens  ;  &  elle  fe  méprit.  C'étoit  renfermer 
r£tat  dans  un  trop  petit  nombre.  \Ainn  les  paflions  tendant  continuelle*- 
ment  à  franchir  leurs  bomçs,  elles  ne  peuvent:  êtçe.ÇQtitepues.  que  par  lar 
Religion.  Trop  entreprenantes  pour  ^e  arrêtées^par  idies  iiiepaçes  dont 
notre  raifon  intérelTée  ne  leur  mpntre  jamais  ^^flez J^étendue  ni  la  riguetur^ 
elles  nious  entrainept  à  chaque  nioment  dans  leyr  route,  nous  fatiguent 
parleur  importunité,  réunies  ou  divifées,  elles  .nous  enlèvent  nos  vertus, 
nos  efpérances,  nos  réfolutions  les  plus  ferme^.'  La  loi  ;  naturelle  ne  fuffit 
pas  pour  les  reftreindre  :  la  preuve  la  plus  certaine  en  eft ,  qu'elle  n'a  ja* 
mais  gouverné  toute  feule  aucun  peuple.  Il  &ut  donc  à  Phonime  un  autre 

Î[uide  que  lui-même  y  &  devant  les  paiHpns  un  plus  ferpie  rempart  qu'une 
anâion  humaine.^ 

Mais  le  fecours  de  la  Religion  eft  fur-tout  oéçeflaire  aux  Princes  pour 
;arantir  leur  pouvoir.  Il  &ut,  à  Tautorité  publique,  un  caraâere  ineftaça- 
fle.  Les  paflions  l'attaquent  fans  ceflfe  ;  les  circonftances  l'affujettiffent  à' 


^  ,   ,^ __  pour  _  ,^ _„, 

mais  s'il  croit  à  la  révélation ,  une  m^in  facrée^  ^^ofFre  à  lin  ^  l'arrête.  Le 
châtitnént  du  parjure  l'effraie  dans;  fes  complots  v  il  recpnnoit  Dieu;  fk 
raifbn  craint  une- juile  vengeance;  la  vue  de  l'autel,  le  facrilege,  le  blafV 
phéme  font  pâlir  fon  front  alarmé.  La  juflice  humaine ,  hors  de  Dieu  , 
tarit  bientôt  :  c'efl  un  fleuve  qui  ne  reçoit  :poiiit  d'eau  de  fa  fource^  ou 
un  torrent  qui  ne  fait  qu^e  pafler.  La  Religion  efl.JU  vie  morale  du  monde. 
Chaque  homme ,  à  la  vérité,  a  fon  attrait  ;  chaque  cqsuff  dirige  à  fbn  gré^ 
les  penféçs  que  Vefprit  enfante  ;  mais  il  faut  un  centre  d'unité  ^  une  au- 
torité réprimante, un' Juge  fuprême  des  conteflations ;  il  faut  donc  la  ré- 
vélation ,  puifqu'elle  feule  réunit  ces  précieux  avantages^ 
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.  11  faut  donc,  pour  arrêter  les  crimes  ,  une  barrière  outre  laquelle  les  plus 
fortes  paflîons  aillent  fe  brifer;  L'épée  n'étincelle  que  dans  quelques  lieux  ; 
mais  le  tonnerre  groùde  dans  tout  l'Univers.  Il  faut  veiller  fur  rhomme  des 
iènsy  car  la  raifon  lui  rend  trop  facilement  les  armes.  11  lui  faut  un  maître 
qu^il  ne  putfle  ni  a>rrompi;e  ni  perfuader.  L'homme,  par  fa  nature,  tend 
eonrinuellement  à  fe  relâcher  de  Sss  vertus.  Se  repliant  fur  lui-même,  il 
fè  concentre  dans  (on  propre  intérêt,  devient  exchifif,  violent,  cruel.  Lm, 
religion  le  fait  ibrtirhors.  de  lui,  l'appri voife ,  l'appaife  ;  elle  lui  &it  par*, 
tager  fon  cœur  avec  les  malheureux.  Si  autrefois  l!homme  étoit  fauvage, 
c^eft  parce  qu^il  ne  connoiflbit  pas  de-  culte  (  là  rencontre  d'un  autre  hom« 
me  le  rendoit  plus  fëroce  &  plus  envieux*  Un  autel  fut  drefTé  i  la  cha- 
nté^ fie  le  premier  ferment;  du  fanéhiàire  font  partis  tous  les  liens  de 
la  iociété  ;  de  xette  Arche^  font  forties  toutes  les  familles.  L'homme  libre , 
dans  fes  bois,  eft  un  tigre  qui  déchire;  efclave  du  plus  fort,  c'efl  un: 
lion  qui  rugit.  Avec  fa  moitié  timide  &  avec  fes  enfans ,  c'eft  un  tyran  ^ 
abfolu  &  jaloux  ;  il  ne  redevient  homme  qu'aux  pieds  de  Dieu. 

:  n  s^eniuic  de  ces  principes ,  que  rien  n'eft  plus  philofophique ,  que  de 
fbutenir  la  néceflité  de  la  religion  dans  tous4es  ordres.  Si  elle  n'eft  finceife, 
Pficat.n'échappera  pas  à  la  perveriion.  Une  nouvelle  doârine  arrivera  biearr' 
tôt  jufqu'au  peuple  &  jufqu'au  Souverain.  L'agrément,  ta  facilifé  du  ftyle ^i 
fe  penchant  naturel,  les  converûtions ,  tout  Ta  répandra,  tout  s'ipfinuera. 
Ce  (èra  une  éleâricitë  fatale  qui  n'épargnera  aucun,  anneau  de  la  chaîne  de . 
la  fociété.  Les  Philofophes  p^dirent  Rome,  fuîvant  l'Auteur  de  l'Efpric 
des  Loixi  la  Grèce   périt  par  leurs  mains;  Ainfi  ,.  quand  ils  attaquent  la 


Chaque. jtcait  de  rbiitotre  nous  met  four  les  .yeux 
paffibns'des  peuplés  étoieht  allumées  au  flambeau  de  la  religion.^  &;s'étei«^ 
gnoient,  quand  elle  imerpofoit  la  majefté  de  fes  oracles.  Le^  armées  mar^ 
choient  focis  les  ëtendarts  dés  Dieux  qui  les  précédoient;  arrêtées  à  leur 
tour,  par .  d'autres  Dieux  l'objet  de  leur  culte.  Les  efprits  inquiets  étoient 
contenus  aux  affemblées  par  les  menaces  de  la  .colère  divine.  Les  chefs 
inflexibles  &  tranquilles- le  céfugioient  fous  le  tonnerre  même. du  maître • 
éta  Cieûxj:  A.xhique  pas  irrégulier  des  paflions,  une  divinité  fe  pcéfentoic 
pour  les  arrêter.  Mais  les  Dieux  parloient  pour  la  pplitique;v&  pour  U 
morale,  3s  ceftoient  muets*  L'homme  moral  étoit  abandonné  à  tous  {t% 
penchants ,  l'homme  civil  y  lié  par  mille  chaînes  facrées ,  invefti  de  toutes 
parts,  par  la  religion. 

Ajoutons  encore  à  tous  ces  motifi  également  puiflans  &  avantageux ,; 
que  la  religion  eft  la  (èule  proteârice  des  fujets  auprès  des  Rois.  Sans  ell^^ 
im  Pnnce  ne  montre  que  de  la  force  &  non  du  pouvoir.  La  religion  rend 
feule  le  Gouvernement  doux ,  ftable  &  flotfflànt.  Guidé  par  elle,  le  Mo« 
narque  fent  que  le  Très-Haut  ne  lui  a  pas  dooné  des  elclaves»  mais  des 
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hommes  à  gouverner.  Il  adoucit  le  joug  i  mefure  que  celui  qui  le  porte; 
eft  plus  épuifé  par  le  travail.  Convaincu  que  le  fardeau  le  plus  léger  pour 
le  nche  ^  eft  tres-pefant  pour  le  malheureux ,  il  traite  celui-ci  comme  ua 
malade  en  langueur  ;  femblable  à  un  bon  père  ^ui  veille  avec  plus  d'at-^ 
tention  fur  le  plus  foible  de  fes^  enfiins.  Ennn,  c'eft  la  religion  qui  nion^ 
tre  à  un  Prince  le  prix  de  fes  moindres  fujets.  Alors  il  déploie  conte  la* 
jfëvéricé  de  fa  juflice  contre  les  riches  qui  les  oppriment;  il  pardonne  les 
offenses  commifes  contre  fa  peribnne  ;  nuis  il  venge  avec  éclat  les  in^ 
Ê>rtunés.  En  un  mot  ^  le  citoyen  trowe  le  plus  ferme  appui  dans  un 
Prince  religieux ,  parce  qu'il  efl  attemif  à  cous  fes  devoirs.  Oubliant-  qu'il 
exifte  une  gloire  &  des  plaifirs ,  s^oubliant  iui*même ,.  préfërant  à  fès  fàvo« 
ris  les  moindres  de  (es  fujets ,  il  veille  ^n  même  temps  iur  tout  fbn 
Royaume.  Sa  juflice  eft  dans  le  fanéhiatre  des  loiîXy  fa.  fbiice  dans  fes  ar- 
mes, fa  bonté  dans  lés  campagnes,  enfin,  fa  vigilance  dans  tous:  les  lieux 
où  s'érend  fa  domination.  Image  fidèle  ide  la  Divinité,  comme  elle  ^  il 
eft  reproduit  par-tout. 

Quelle  différence  au  contraire  d'un  Monarque  irréligieux  l  fon  oreille  efl 
fermée  à  la  piété^  tous  les  vices  lui  tiennent  lieu  de  vertus.  Il  règle  fa  po« 
Ittkjtie  fur  fes  défir^ ,  Tes  emreprifes  flir  fes  volontfés.  Il' ne  pefe  fes  droits 
que  ;dan^  le  confel  deMinifbrés:  complaifâns.  La  balance  eft  i^nué  pour  la 
cupidité,  &  l'adulation  y  met  ie  pqids.  S'ilaime^la  guerre,  desimanifèftes' 
artificieux  feront  répandus  dans  t^nites   les  Cours.   Peut  "«étiiè  la>  Relîgiah 
même  fera  invoquée  ;  car  il  eft,  un  mafque  facré  que  les  Rois  les^lùs  irréli* . 
gieux  faveur  emprunter. . Le  foldat  croit  coihbattre  pour  fa  patrie,  &  il  ne 
combat  que  pour  nn  homme;  pour  un  Prince  infulté;  âcc^ft  fop  Prince 
qui  Ikit  l'intolte.   Aveuglé  iatà  fon  joibéiffkncei  il  imi^gmetiiiunoler  de& 
lîéUmes  à  FEtaty  &  l'inrartuné  ne.  commet  que  des  metimes*  Il  n'en:  efè 
point'deméme  d'un  Prince  formé  à  l'amour  de  la  vérité 'par- JaiRdigibn. 
Il  cherche  à  'ménager 'fes  moindres  fujetsddà;  ànmoim-  l'étak  d'un  chacun., 
5e  dérobant  à  une  gloire  importuné ,  feignant  dé  s'égarer,  danis  un  hameau, 
où  le  regard  du  courtifan  ne  peut  l'atteindre,  il  pénètre  chez  le  pauvre 
dont  les  lèvres  ne  connoiflënt  que  la  fincértté«  Il  revient  avea  une  ame 
phis  digne  du  trône-:  îla  femi  la  pitié  pour  le  malheureux.  *  >6  . 
'  C'eft  cette  vertu  c^i  fît  lever  le  premier  imipôt  ;  oa  le  dcfiinà  àfoiiliger> 
le  jpauvre.  Le  Prince,  cohunele  Prêtre  de  ta  nouvelle  Loi^  n'en  efl  que- 
l'uiufruitier  ;  car  la  Rôyamé  n'dl  qu'une  efpece  de  Sacerdoce;  c'ef{  celui  de  î 
la  nature  méme,^  les  pauvres  font  les  autels  chi  il  doit  ofinr.  Dénués  de 
fecours,  ils  ne  fe  repofent  que  fur  le  Monarque.  Us  font  de  tous  les  fu- 
jets,  les  ptun  proches  du  Souverain.  Lé  pauvre  n'a  ni  toit  qui  le  couvre, 
ni  champs  qui  le  nourriffentv franger  par-touty  le  irobè  eftifbofeul  abri»  « 
11^  eft  rorpheliA  de  la  Providence ,   &par  confSqueot  l^nfânt  des  Rois»  ' 
L^Erat  confervanr  un  dépôt  toujours  fubdftarit  ^pour  les  miihettreux ,  l4  cha^ 
rite  duPrifnce^dottraugjneater  &  ]^  tenir  contioueUMnent  onycrt.  te  Mo» 
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«arque  fur-tout  ne  fauroit  trop  veiller  aux  thaladiei  qui  affligent  les  eam« 
]3agnes.  Le  pauvre  en  famé  ^.  lutte  contre  la  faim  ;  mais  languiffant ,  il  eft 
lans  efpoir.  Une  maladie  attire  plus  de  calamités  i  un  malheureux  labou« 
reur  «  que  les  importions  les  plus  onéreufes.  Cet  objet  mérite  une  attention 
iërieufe  de  la  part  du  Gouvernement.  Le  dépériflement  de  l'efpece  y  prend 
la  fburce  ;  c'eft  un  fbible  arbrifleau  dans  lequel  la  fève  ne  circule  plus  \  U 
lui  £illoit,  pour  la  ranimer  ^  un  fecourt  qu'il  ne  rencontre  pôint« 

Le  mal  (eroit  peut- être  arrêté  dans  fa  fource,  fi  le  Gouvernement  fe  don* 
noit  la  peine  de  renpuveller  l'ufâge  pratiqué  fous  les  anciennes  races,  d'en- 
voyer des  efpeces  de  Commiflaires  qui  vifiteroîent  les  Provinces  &  les  mmn*- 
dres  hameaux.  Us  prendroient  (bin  de  foulager  les  malades;  ils  examine^ 
f oient  fur-tout  comment  l'impôt  eft  réparti ,  &  le  (êrpient  pprter  autant 
[u'il  fe  poùrroit  fur  le  riche;  ils  obferveroient.,  fi  fous  prétexte  des  droits 
u  Roi  y  le  traitant  n'appeEintit  pas  le&rdeau,  fi  pour  une  frivole  décorsH 
lion  y  ou  la  plus  grande  commodité  d'une  route ,  on  ne  coupe  pas  le  champ 
du  pauvre ,  u  on  lui  psde  un  dédommagement  fufHfant.  Ces  envoyés  feroient 
chargés  de  quelques  fommes  pour  les  malheureux  qui  ne  peuvent  cultiver 
leurs  terres  faute  de  fêcqurs.  A  la  Cour,  les  aumônes  du  Prince  ibnt  ob- 
tenues pat'  le  crédit;  ici,  elles  feroient  accordées  au  befoin.  Nos  Provin- 
ces ont  y  \  la  vérité,  la.  reflburce  des  Intendans,  mais  leuj^  zèle  ne  peut 
luffire  à  toutes  les  nécefiités;  d'ûtleurs  des  hommes  envoyés  exprès,  rixe* 
roient  plus  l'attention,  réveilleroient  mieux  l'amour,  &  attacheroient  davan- 
tage le  cœur  des  fujets  au  Souverain. 

Bien  des  Auteurs  ont  voulu  que  la  nature ,  fans  le  fecours  de  la  Reli- 
gion ,  ait  aflez  marqué  la  dîffêrence  entre  le  jufte  &  l'injufte ,  pour  guider 
les  Rois.  Mais  fi  le  Chrifiianifme  même  a  tant  de  peine  à  les  fubju^er, 
«opiment  les  contenir  avec  la  feule  loi  naturelle  ?  Comment  enfermer  tant 
de  pouvoir  dans  des  bornes  fi  fouvent  remuées.  On  peut  craindre ,  il  eft 
Vf  ai,  Tabus  des  vertus  chrétiennes  ;  mais  il  vaut  encore  mieux ,  malgré  quel- 
ques inconvéniens ,  des  vermsdont  les  principes  font  invariables,  que  cel* 
les  qui  manquent  de  ce  ferme  appui.  La  fuperftidon  eft  très-nuifible  fans 
doute.;  elle  enlevé  à  la  piété  le  luiirage  de  la  raifon;  elle  trafique,  avec 
l'hypocrifîe,  des  droits  facrés  de  la  vertu;  elle  fait  défcendre  celle-ci  de 
ion  rang  fuprême;  mais  notre  fiecle  doit^il  craindre  de  pareils  excès. 

Mais  une  des  principales  vertus  des  Rois ,  c'eft  la  îuftice.  Si  le  Souverain 
n'eft  point  jufte ,  fes  Miniftres  feront  un  criminel  ufage  de  fon  pouvoir.  Ils 
décideront  en  faveur  de  l'homme  puiftant  contre  celui  qui  eft  dépourvu  de 
crédit, 
lenteurs 

orit  d'équité;  craignant  de  n^être  point  foutenù,  il  heurtera  dé  fi^ont  les  abus. 
Mais  approuvé  &  fécondé  dans  fon  zèle,  il  bravera  l'injuftice  réunie  au 
l^ouvoir;  U  défignera  àsuà»  le  Confeil  même  le  complice  de  la  déprédation  ; 
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il  ne  redoutera  point  la  calomoie  ni  les  délations  ;  il  débrouillera  les  pteges 
de  ce  fexe  adroit,  né  pour  exercer  un<  fage  empire  fur  le^ cœur  des  hom- 
mes ,  mais  qui  ne  fe  rend  jamais  ailbz  de  judice  pour  y  borner  fon  pouvoir. 
Enfin  nous  oe  craignons  pas  de  dire,  que. la  juuice  eft  la  fource  de  tous 
les  biens.  Un  Prince  jufte  pré(ide  de  lui-même  à  tous  Tes  confeils.  Prépa- 
rant .d'avance  les  n^atieres  qui  doivent  s'y  traiter,  il  donne  une  grande  cé« 
lérité  aux  affaires;  car  fes  doutes.,  au  mcnns  ^aux  yeux  de  la  flatterie,  ont 
-trop  de  poids  j  pour  >  ne  pas  retarder  beaucoup  les  délibérations  générales. 
L'équité  ne  ibuitre  point  que  les  hommes  puiflans  déclinent  Pautorité  de$ 
Tribunaux  ordinaires  ,&  échappent  a  un  châtiment  mérité  :  le  Prince  doit 
.même  rarefpont  pardonner  aux  grands,  &. montrer  plus  de  clémence  envers 
Jes  hommest  obfcurs.;  Le  pçuplç  en  conçoit  un  plus  fort,  amour,  pour  (a 
FerA>nne  facrée,  il  fent  qu'il  eft  compté  pour  queloue  chofe.:  &  au  con- 
traire y  il  ^murmure  fii  fe  décourage ,  quand  il  croit  le  crime  impuni  dans 
lies  hommes  élevés  v  humilié  de  fe  croire  féul  fou$  la  verge  deTautorité,  il 
fe  livre  avec  une  forte  de  dépit  à  fes  défordres.  .     ^ 

Une  tgrande,  faute  dans  un  Souverain ,  c'eil  de  prendre  avis  des  jeunes 

-gens,^  de  cho^fii-  parmi  eux  fes  Mtniftresw  Tout  le  pouvoir  du  Monarque 

ne  peut,  faire  uq  hopome  mûr  de  celui  dont  l'âgip  n'a  pas  encore  fillonné 


le  front.  Sa  volpi>té  ne  hâte  point  le  ^ours  de  la  nature.  L'expérience  pli^ 


pas 

ceux  qui  paroiifent  lès  plus  fages.  Il  hii  faut  une  docilité  éclairée ,  principe 
d'un  gouvernemçj^  flaj^le  &  tranquille.  A  cette  docilité  fe  joindra  la  force, 
fruk  de  la  méditation.  Il  eft  rare  d'être  ferme  &  précipité.  La  même  lé- 
gèreté qui  eft'  dans  le%  penfées -eft  prèfque  toujours  dans,^e  foiivoir  ^  Ip 
çœiïr  pe  voit  que  par  les  ^cultes  de  Tetprit.  La.  fagefle,  du  Souveraia .  do^t 
briller  fur-tout  dans  les  délibérations  pour  la  guerre*  Se  défiant  du  premier 
mouvement,  il  dqit  retarder  l'inftant  de  prendre  fa  réfolution,  pefèr  les 
moyens  avec  les  c4>ftacles,  la  juftice  de  l'entreprife  avec  les  efGsts  qui  ta 
fuivront ,  attendre  du  repentir  réfléchi  de  fts  ennemis  une  (àtis&âion  que 
les.  armes  ne  procurent  point.  Sa  fageffe  doit  encore  éclater  dans  fés  di(^ 
cours.  Il  lui  importe  de  ne  jamais  dégrader .  1^  fublimité  du  trône,  ni  la 
tnajefté  dç^  l'autorité.  Cachant  fes  foibléfles  (pus  la  dignité  royale  «  il  ne 
foM$rira  point  que  les  courtifans  percent  lé  voile  qui  tes  dérobe  â  leucs 
yeux»  Chaque  foibleiTe  qu'il  fait  paroitre ,  eft  un  degré  qui  les  approche 
de  lui  ^  qui;diminv^  le  refpeft.  Mais  cette  maxime  s'applique  bien  da- 
vantage, («u^  peuple.  iPourlu^  la  contenance  .eif (prieure  ^fi  tpuré  ta  royauté. 
'Q9<;qkM  do^  di^nguer  encore  fpécialeniepf;un  bon  Souverain,  c'dl  fbn 
.  aniQUr,  fp^t\  \x  paix,  Raren^ent  la  poÛé^rué  accorda*t-eUp  jles  élog^  &QX 
^RoUr1C6pq^4f?^^Sv  lÛu  bon  îprince  ne  g^bûte  point  une  jgtoirè  aufli  âmeré 
que  celle  ^es^armes.  Au  contraire^  il  s'efforce  de  changer  les  haines  natio-^ 


BONHEUR    PUBLIC. 


93 


iiales  en  rivalités  ;  il  rend  la  communication  plus  fecile ,  procure  aux  di& 
ierens  peuples  les  moyens  de  copier  à  renvi  leurs  loix  &  leurs  fages  cou* 
tûmes.  Ainii  l'Etat  conferve  Tes  en&ns  ^  il .  s'enri.chic  de.  toutes  les  vertus 
que  lui  enleveroit  U  rçieoçe  des  arm^^,  Enfin  tran^quille^dans  faprofpénté^ 
le  Monarque  ceofack-e  i^e  partie  dç  ies  tr^  élever  des  moi^umens 

utiles  qui  atteflent  (a, .  bonté  &  fa  gloirç.  .  ^  ,  .^ 

Ainii  un  Monarque  cpnqu^aht  connoît  isUl  la  dignité  fbuveraine.  Envir 
ronné  du  cortège  des  armes»  il  doit  rougir  dé  lui*même»  Les  mères  prot 
noncent  fon  nom  avec  horreur  ;  les  foldats  (e  mêlent  à  leurs  blarphémes  ; 
le  chaume  infenfible  fe  couvre  de  deuik  Un  Conquérant  n'efi  qu'un  ineurr 
trier  avec  beaucoup  de  complices;  le  Ciel  le  punit  i^tous.  les  fet^timenf 
d'humanité  Cont  effacés  4t  fon  cœur..  Son  gouvernement  eflfabfoly  âc  ar^ 
bitraire*  Un  calme  heureux  j;i|adouçit&:nç~remplace  jamais  fès  ncnrs  fou^ 
venirs.  Il  voit  par- tout  du  fang  ;  la  bonté,, 3c  là  fenûbi^të  onjt  fait  un  dit 
vorce  étemel  avec  fon  anàel 

Mais  un  Roi  qui  préfère  la  paix  à  la  vaine  gloii^  qui  s'iacquiert  par  le^ 
armes  9  eft  un  Roi  qui  aime  véritabljçm^nt  fes  fujets,  j8c  qui  femUla^le  à 
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des  impofitions  ^ipips  pefant;.  il  les  honpre'par'  des  diftiniftions,  ^  les  ad- 
met dans  (on  intimité;  car  Pamôur  ne  compromet  japiaU  les  Hois.  Cbér^ 
ch^nt  moins  ià  grandeur  iur  foi)  jtr^né  ^  quV  fous  le,  toit  ^q  laWureur,  il 
Te  dépouille  daiis  ia  pèrfonnè  facrée  pour  fe  vêtîi:/4^ns  les  Vmlbpm^ 
la  vaiew  attîrolt  moins  fur  les  pas  de  Hchrî  IV^I^quq  jfa»  bopt^,     ,    \    . 

Il  e({  Sicile  d'éblouir  par  des  Kaùts  faits^  mais  on  ne  fûbjugùe  que  par 
des  aâions  de  bonté.   Sfi  quelques  guerriers  ont  lailfé  un  nom  recoipmaik* 
dable ,  c'eft   encore  plus  pour  Tes  qualités  de  leur  ame ,  aue  pour  leurs 
J>rUlM^.fïy)Iptfs.:^C9tiolaA<,i|»^^  te^«aere«  expit 

lé  ftng  dôiit  il  arrofa  le  Bèrcéaii' dés  Tlômaîns.'  5cîpî6n  ^' loué  par  fès  en- 
jiemis,  a  dëfarmé  la  pofiéritév  Fabius  a  ii^^éveiTé  par  fa  douceur^  Céfar 
par  fon  attendriffement  à*  la  vue  des  rt&z^  fanglants  de  Pompée.  Enrtm 
xnor,  les  T  peuples  »  principalement  les  Françcns^  endurepf  tout ,:  pourvir  que 
le  Prince  partage  leurs  larmes.  i 

Tels  (ont  les.  objets  qqi  nous  ont  paru  avoir  plus  de  rapport  au  Bon^ 
lieur'  public.  Il  feroit  difficile'  (kns  doute  d'exécuter  tout  ce  que  nous  pro- 
pofens.  Nous  avons  indiqué  le  plus  parfait,  non  pour  qu'on  y  arrive,  les 
forces  de  l'homme  ne  le  permettent  point ,  mais  pour  qu'on  y  tende  per- 
pétuellement^. TUtonJui-Ji^éip^l  maigrie  Iç  |>réjugé^  aflèr  gédétal^De  pré- 
tendait, pas  que'  fa  ,!ft0publiqiie.  nk  poiGble  ;;  il  la  propo(bir  feulement 
comme  un  modèle  dopt  chaque  Etat  dé  voit  copier  quelques  traits^  Le 
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monde  efl  une  machine  d'upe  conftruâion  excellente,  mais  dont  il  Faut 
remonter  fans  cefTe  le  poids.  Ce  feroit  trop  défefpérer  de  l'humanité ,  ^t 
croire  qu'il  n'y  auroit  point  de  remède  aux  maux  qui  affligent  la  fbcié^é. 
Celle  des  trois  caufès  du  Bonheur  public  qui  nous  a  paru  agir  la  première 
&  avec  pliis  de  contîûuité/c'eft  le  caraâere  national.  Si  Phomme  dans  fà 
conduite  dément  quelquefois  Tes  penchans^  il  finit  toujours  par  y  revenin 
S'il  réfifte  ii  une  incIinatio;i .«  il  cède  à  une  autre.  Ce  font  des  folUcitanons 
importunes ,  &  conime  un  faifceau  qu'il  ne  peut  brifèr.    , 

Nous  Tentons  très* bien  que  notre  travaU  déviendra  peut-être  infruc* 
tueux,  &  qu'aucun  Légiflateur,  aucun  Ecrivain,  aucun  Conquérant  n'a 
uffez  de  pouvoir .  pour  changer  l'état  aôuel  des  nations.  Les  nouvelles 
mœurs  ont  envahi  par-tout  le  fceptre,  &  elles  ne  fouffriront  point  qu'il 
leur  foit  arraché.  Peut-être  des  bandes  de  Barbares,  fortant  des  antiques 
forêts  du  Nord  ,  inondant  de  nouveau  l'fiurbpe  &  l'Âfie,  étouffant  dans 
les  ténèbres  d^  l'iraorance  les  arts  &  les  fciences,  feront  Oublier  ï  nos 
defcendans  nos  goûts  dépravés  &  nos  défordres. 

Nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  d'établir  dans  cet  anicle  des  principes 
ftrt  éloignés,  ni  de  rechercher,  far  exemple,  comment  les  villes  fe  font 
formées.  Nous  les  fuppofons  orïginairemeiit  venues  de  la  furaboodance 
de  population  ,'&  du  défit  inné  à  l'homme  de  fe  réunir  à  fon  Semblable  ^ 
d'augmenter  fes  propres  plaifirs  fsii  les  partageant  avec  ceux  qui  les  peu- 
vent goûter  avec  lui.  Ainfi,  fans  chercher  Foriginé.des  Euts  nés  fans 
doute  du  befoin  de  donner  des  chefs  ^  à  des  affociations  nombreufes  &  de 
!%abileté  dçs  plus  entreprenans  /  fans  chercher  enfin  comment  la  fimple 
chaumière  a  fait  getmer  les  trônes,  nous  avons  en vifagé  les  objets  tels 
qu^Is  Tont  expoféi^  i  nos.  yeux  ;  des  familles,  des  Tociétés,  des  villes,  des 
royaumes;  ou  fi^'on  veut,  des  pefes,  de^  en&ns,  des  époux ^  des  amis, 
des  concitoyens,  des  fu jets,  des  Rois  :  voiUi  le  touchant  tableau  fur  le* 
quel  notre  vue  s'efl  conflamment  arrêtée. 


s 


BONNE-FO  J. 


^  I  la  vérité  8t  h  Bonne-foi  étoieM  jperdues ,  difoir  iin  Roi ,  il  fàudroll 
les  chercher  dans  le  cœur  &  dans  la  bouche  des  Rois  $  parce  qu'elles  y 
doivent  réfider  d'une  manière  particulière ,  comnie  dkns  leur  temple. 

I         ...  •   ^    .  j  .  .    .  ^ 

Marius  arrivé  d'Afrique,  oli il  avoît  efTuyé  lés  dçfrioïtfrs  mtlhetm?,  étant 
venu ,  comme  un  miiérable  fugitif,  fe  réfugier  apprès  du  Conful  Cinna 
qui  y  accompagné  de  Sertoritts ,  foutenoit  la  guerre  civile  en  Italie ,  Sexto* 
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nus  confeilla  &  Cintu  dç  ne  pas  recevoir  aîi  homme  tel  que  ee  Capitaine , 
oui  n'écoit  propre  qu'à  Ruiner  leurs  affaires  par  Tes  cruautés  &  fes  violences  ^ 
QC  qui  voudroit  avoir  dans  l'armée  la  principale  autorité.  Cinna  lui  répon* 
dit  que  (es  raifbns  étoient  très-bonnes;  mais  qu'il  a  voit  honte  de  rejetter 
Afarius,  après  l'avoir  appelle  lut* même,  &  Pavoir  foUicité  de  venir  dans 
ion  armée.  Sèrtortus,  l'interrompant  alors,  lui  fit  cette  admirable  réponfet 


venir,  il  qe  vous  eil  pas  même  permis  de  délibérer.  Le  leul  parti  qui 
tousHrefie^  c'eftdfi  16.  recevoir  :  laJBfonnerfbi  ne  fbuffine  ni  raifonne^ 
ment  ni  incenitude.  " 

«••  •.■■•  Mm  ••»»-\  .,  ,• 


*  > 


<?élon,  Roi  de  Syracufe,  fe  piquoit  d'une  Bonne-foi  à  Tépreuve  degiu^' 

amsûi  béfoin  (Parlent  v^our  une  expédition  mi^il  jnéditoit,  il  s'adrefm  au 

p^rvple,  pouï'  en  tirer  une  contribution  fiifiiante.   Mais,  voyant  que  les 

SyracuGûns  avoient  peine  à  prendre  fiir  eux  cette  dépeofe,  il  dit  que  ce 

qia^d  leur  deÉnatadoit  n'étoit  qu'un  éitipnlnt'^  &  quM  ^epgageoit  à.lerjeur 

tendre  au(B-tèrafirèst.l&  guierre^  Daoisi'Jnftant;  lesfomiaâes  nii  futentian> 

nies;  &  il  les  rendit f^aâemfenc  àa  temps,  marqué.   Qudle  reUburte  ^oinr 

r£tat,  qu^ime  telle  é^ixé^  Quel  malheur  •&  rqàd'  aveu^xhent  éHy  idonnêr 

W  plus  légère  atteinte. 

,  :  :'        ^  '^  V-    .  .       I  I-I.  -     • 

,  .  ^  .  ■  . 

.  les  enfima  d!Attaxilaijs>  qid  avcnt  été.  ryntii  de  Zaaele ,  étant,  parvenus 
a  Fige  viril,  Hiéfdn  I,  Roi. de  SyraCttTej^  tes  .exhorta  à  prendre,  eh  maiâ 
^  rines  du  Gduvememefati  «près  is'étreifiiit  rei^idreconiptiB  par  leur. tutetir 

r' s'appeUoit  ^|icythsun  CeluirÊî«^  apnt'illemblé  4^  pareôs 

les  meilleurs  amis  des  jeunes  Princes  ,.jrend«t»  en  I^iir  puéfence»  un  fi 
bon  compte  de  fa  tutelle ,   que  tous  »  ravis  en  admiration ,  donnèrent  des  - 

chofe  alla  (i  loin ,  que  les  jeunes  Princes  même  le  preiTerent  très-vive- 
pent  de  .v»ul6i^  bien  dbttitiiiâr^à  fe.lchàrgpE  fliil  Gdiiflstftémdnc ,  comme 
il  avoic  fait  jufques-Uk.  Mais  le  fage  tuteur ,  préférant  la  douceur  du  |èpM 
^  PécUt  duCDinmandemenc;  fii  ëùWmits^^ftdaààâ  foé  Uiaoén&t  de  tExh 
demandoit  que  les  jeuoeb  Princes  gdinrerittâent  par  etix-même»» .  prit  le 
pwî  de  la  retraite; .  .  j  .  /      , 

s.  Louis ,.  prffi>nttâr(  des  rSaivifiçs ,  réiest  cbnviK^  infidèles  ^de 

kbr  payer' ^cuK  jcchts!.mi]|e  }iyxes  :  pouo  farranfbm  Hûlîfpe'dé  Montfbrt  iîit 
chargé  ^  cao){ttfeciicdttç  jftxmcba  aiil:  iteii^0f^i9%:MaG  il.  ept.l'ad^^ 
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^es  tromper  -en  leur  retenant  dix  mille  livres  ;  & ,  'chuatié  d'une  ^urberie 
qui  pouvoir  être  fort  avantageufe  dans  l'éta:t  de  diferte  où  fe  trouvoit  Tar- 
mée»  it  vint  en  ioflruire  le  Roi.  Le  religieux  Monaixjue,  pénétré  d  indigna* 
tion  aux  paroles  du  Comte,  lui  fit  une  jufte  &  févere  réprimande  de  cette 
aâion  qu'il  appdloic  perfidie^,  '&,  lui  commanda  de  la  réparer  à  Tinflant 

V  Non ,  dit* il,  malgré  le  danger  oii  font  expofiés  me^.  jours  ifc  toute  heure, 

V  je  ne  pactirai  point  que  les  deui  cents  mille  livres  ne  foient  payées; 
»  Quel  triomphe  pour  les  Infidèles  de  voir  un  Roi  Cbrétiçn  perfide  & 
»  parjure  !  «        .  . 


BON-SENS,   f.  m.   La  mefurc^di  jugement  &  d^ intelligence  ncceffairt 
à  tout  homme  dans  U  commerce  ordinaire  de  la  vie. 


1 


:; 


,  f  ' 


TEZ  àPhoimme  le  Bon-fens,  &  vous  le  réduirez  2i  la  qualité  d*au« 
tohxate  ou  d'enfant.  Il  me  femble  qu'on  exige  plutôt  dans  les  enfans  de 
l'efprit  que  du  Bon-fens;  ce  qui  meiiit  croire  que  le  Bon^fens  fuppofe  de 
l'ejtpéHencèr,  ficique  c'eft  de  U  faculté  de  déduire  des  eispéiâences^iqu'op 
£dt  le  plus  communément  Je^  ihéuâions  les  plus  isiimédîates.  -Il  y.  a  bien 
delà  différence  dah^  nôtre  langue  entre  uiihomme^defeits  âd  un  homme 
de  Bon-fèns::  l'hotmne  de  fens^t  de  la  profondeur  dahr^lèf  conhoiffancès^ 
&  beaucoup  d'exa^itude  dans  le  jugement^  c'eft  ua  titre  .dont  tout  hom* 
me  peut  être  flatté  :  l'homme  de.  Bôn^fens ,  au  contraire ,  paflè  pour  un 
homme  fi  ordinaire ,  qu'on  croit  pouvoir  fe  donner  pour  tel  fans  vanité* 
3ftu  refte,  il  n'y  a  rien  de  ptu^  Relatif  que  lcs;>termes  finiyfâru^nmmùn , 
Bon^fens  iefpnt  :^  jugement  \  pinitration  ,  fa^cité  ^  giénie^^Si  tous  les  au-« 
très  termes  qui  fiiarqaent ^  foit  l'étendue,  fbtt  la  ibrte  d'iiitelligence  de 
chaque  ^hdmmç/  On  dôntie  ou  Pdo  accorde^  (ies'  qiidifés  |  fdbh  ^'on  les 
înérite  plus  ou  moins  foi4néme«r 


^^    ./i'  :-;f  ;  .  j'V 


.    ''  ■  I  ■  \ 


,BGNMJ8TlRIBv  f-f/ BONNETIER,  f.  m.  t 

N  défigne,' fous  le  neùnde  Botineibrîé!),  loi  métier  ou  Vart;  de  iBonne* 
terie  &  la  màrchandifeque  cet:  artifan  fabriqué.  Le  Bonnetier  eft  celui  qui 
vend  ou  qui  fabrique  &  apprête  des  bonnets,  des  bas  ,  &  autres  ouvrages 
ciffus  de  maille  &  a  l'aiguille. 

Les  Bonnetiers  achètent  la  laine  prête  à  être  employée  à  leurs  ouvrages ,  ces 
préparations  font  ^leu^prés  tes  mêmes,  que v^our  la  draperie. 
:    Anciennement  oo  ne  Te  fervoit  ;  en  France^  (jue  de  bas  .tiu  chauflès  de 
d^P  1 4>u  de^ quelque  autre  éto&  de  laine  drapée ,  dont  le  trafic  fe  Êùfocc 


B.ONN.E.T  E  RI  E,    B  O  N  N  E  T  I  E:R.  97 

à  Pàrii^  d&^efpeces  d'amÊins^  qui  delà  fe  nommoietit  Drapiers  chauf^ 
ye/zerj&  qui  formoient  alors  une  communauté  particulière,  qui  fut  réunie 
àu  corps  de  la  draperie.  Elle,  en  fut  féparée  çnfuite  depuis  qu'on  eut  in- 
venté l'art  du  tricot  &  celui  du  métier  qui  l'imite.  Cette  double  découverte  fit 
tomber  entièrement  ià  Bonneterie  faite  avec  des  étoffes  de  drap.  On  fabriqua 
alors  les  bas» ^  foit  ftu  métier ,  foit  au  tricot,  &  Ton  y  employa  la  foie,  le 
fleuret,  la;  laine,. le  coton  ,•  le  poil ,  le  chanvre,  ou  le  lin  filé.  Ces  fortes 
de  bas  font  des  tifTus  formés  d'un  nombre  infini  de  petits  nœuds,  ou  ef- 
peces  de  bouclettes  enlacées  les  unes  dans  les  autres  que  l'on  nomme 
maille..      ..... 

Les  bas  au  tricot ,  qui  onc  été  inventés  Ipng-temps  avant  les  bas  au  mé- 
tier,' &.  que  l'on  nomme;  auffi  bas  à  Vaiguillç  pu  dos  brochés  ^  (p  font  avec 
4e  longues ^QC  menues  aiguilles  de  fer  ou  do  laitpn  poli,  qui  en  fe  croi* 
£int  les:  uneç.fur  les  autres  entrelacent  les  fils  &  forment  les  mailles  dont 
les  bas   font  compofés ,  ce  qui  s'appelle  tricottcr  ou  brocher  les  bas. 

Là  maille  e(l.  une  très-belle  invention,  dont  l'auteur  ^eft  reflé  inconnu. 
Quoique  le  travail  en  foit  fimpje^  dit  PÀbbé  Pluche,  il  eft  tel  cependant 
que  f  ni  la  gravure ,  ni  aucune  defcription  ne  peut  le  faire  concevoir.  Heu- 
reufement,  ajoute-t-il ,  ce  travail  -n'efl  point  rare  ^  &  fi  l'infertion  d'une 
nouvelle  maille  dans  une~adLitre  déjà  faite,  n'ed  pas,  d'abord  facile ,  à  bien 
entendre,  on  'trouve  par«tout  des  mains  prêtes  à  en.  montrer  l'afTemblage  » 
&  des  bouches,  qui  mettent  de  la  netteté  dans  tout  ce  qu'elles  difent.  L'art 
du  tricot  n'efl  proprement  qu'un  jeu  pour  les  jeunes  perfonnes ,  ■.  qui  l'ap- 
prennent à  la  feule  infpeâion  de  ceux  qui  y  travaillent  :  ce  qu'il  y  a  d'un 
peu  difficile ,  c'eft  l'attention  qu'il  faut  avoir  d'accroître  ou  de  diminuer  à 

Îiropos  le  nombre  des    mailles  pour  donner  au  bas  la  forme  exaâe   de 
a  jambe. 

■  Les  bas  au  métier  font  ordinairement  des  bas  ^ès-fins,  qui  fe  manu- 
fàâurent  beaucoup  plus  rapidement  qu'au  tricot ,  par  le  moyen  d'une  ma« 
chine  de  fer  poli,  trés-ingéoieufe,  dont  il  n'efl  pas  poffible  de  bien  décrire 
la  conflruélion  ,  à  caufe  de  la  diverfîré  &  du  nombre  de  fes  parties ,  &  dont 
on  a  peine  même  à  comprendre  le  jeu  en  la  voyant.  Les  Ânglois  fe  van* 
tent  d'en^étre  les  inventeurs ,  mais  ils  cherchent  envain  à  ravir  cette  gloire 
à  la  France.  Tout  le  monde  fait  qu'un  François  ayant  inventé  cette  machine 
gufli  utile  qu'admirable  <  &  trouvant  quelques  difficultés  à  obtenir  un  privi^ 
lege  exclufif  qu'il  demandoit  pour  s'établir  à  Paris ,  pafla  en  Angleterre , 
où  fa  machine  fut  admirée ,  &  où  il  fiit  lui-même  magnifiquement  ré- 
compenfé. 

Les  bas,  £tits  au  tricot  pu  au  métier,  doivent  fubir  différentes  opérations 
avant  de  pouvoir  être  d'aucun  ufage.  Il  faut  d'abord  les  fouler,. les  mettre, 
£11  forme  au  retour  de  la  fouloire ,  les  racoûtrer ,  c'eft-à-dîre.,  réparer  à  lai- 
guille  les  petits  défauts  qui  peuvent  s'y  trouver.  Les  draper,  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  que  pour  les  bas  de  laine ,  &  ce  qui  coqfiile  à  les  peigner  avec 
Tome  IX.  N 
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des  chardons  pour  les  rendre  plus  ëpats  &  plus  chauds  ;  après  cela  vient 
la  tonte ,  la  teinture ,  le  rappret ,  &  enfin  la  dernière  façon  qui  confîfte  à 
les  catir ,  c^eft-à-dire  i  à  les  mettre  à  la  prefTe  entre  deux  plaques  de  fer 
'  chaudes  pour  leur  donner  l'uni  &  l'éclat  nécefTairesr 

La  première  manufaâure  de  bas  aux  métiers  fut  établie  en  1^55  dans 
le  Château  de  Madrid  prés  de  Paris.  Le  fuccès  de  cet' établiflement  donna 
lieu  à  i'ére^ion  d'une  communauté  de  Maitres-ouvrieri»  en*  bas  au  métier  ^ 
&  on  leur  donna  des  ftatuts  par  lefquels  on  régla  la  qualité  &  la  prépa- 
ration des  foies  ,  le  nombre  des  brins  de  foie  ,  la  quantité  de  mailles  vui* 
des ,  qu'il  faut  laifler  aux  lifieres ,  le  nombre  d'aiguilles  fur  lefqueUes  fe 
doivent  faire  les  entures  &  enfin  le  poids  deis  bas.  ^ 

Défènfe  fut  faite  d'établir  aucun -métier  ailleurs  qu'à  Paris,  Pourdan  ; 
Rouen,  Caeh,  Nantes,  Oleron,  Afac , Touloufe ,  Nifmes,  Ufeà,  Rotnans, 
Lyon  ,  Metz,  Bourges ,  Poitiers ,  Orléans,  Amiens  &  Rheimis;  où  ces^^  xHé- 
tiers  s'étoient  déjà  établis  j  \ 

D'employer  des  foies  fans  être  débouillies  au  favon ,  bien  teintes,  bien 
féchées  ,  nettes ,  fans  bourre ,  doublées  ,  adoucies ,  plates  &  nerveufes  ; 
d'employer  de  l'huile  dans  ledit  travail;  . 

D'employer  pour  le  noir ,  des  foies ,  autres  que  noki  teintes ,  dont  les  ou^ 
vrages  feront  envoyés  tout  faits  aux  teinturiers  ; 

De  mettre  dans  les  ouvrages  eu  laine,  fil,  caftor,  moins  de  trois  brins, 
&  d'employer  aucun  fil  d'eftame,  ou  d'efîain  tiré  à  feu;  on  nomme  de  ce 
nom  du  fil  de  laine  retors  ; 

De  fouler  tes  ouvrages  au  métier  avec  antre  chofe  que  du  favon  blanc 
ou  vérd,  à  bras  ou  à  pieds;' 

De  débiter  aucun  ouvrage  fans  y  mettre  un  plomb,  qui  portera  d'un 
côté  la  niarque  du  maître,  &  de  l'autre  celle  de  Ir ville  ; 

Défenfe  de  transporter  hors  dû  Royaume  aucun  métier ,  à  peine  de  coa- 
fifcation  &  de  mille  livres  d'amende. 

Défenfe  aux  maîtres  ouvriers  en  bas  au  métier  de  rien  entreprendre  fur 
ceux  de  bas  au  tricot ,  &  à  ceux-ci  de  molefier  les  premiers.  Ce  qui  prouve 
que  ces  artifans  fbrmoient  alors  deux  branches ,  qu'on  a  fagement  réunies 
en  un  feuf  corps.  Leurs  premiers  flatuts  leur  furent  donnés  par  Henri  IV^ 
en  I  éo8.  Ils  y  font  qualifiés  à^Aulmucurs-mitonniers ,  parce  qu'ancienne- 
ment c'étoient  eux  qui  yendoient  les  aulmuces  ou  bonnets  de  tête  &  les 
mitaines. 

La  Bonneterie  de  Paris  efl,  fans  contredit,  une  des  meilleures  de  l'Eu- 
rope &  la  plus  parfaite  du  Royaume.  Elle  forme  le  cinquième  des  fix  corps 
des  Marchands  de  Paris.  Les  Bonnetiers  peuvent  vendre ,  bonnets  de  laine  , 
ou  de  drap,  bas,  gants,  chaufibns,  camifoles ,  caleçons  &  en  général  tous 
ouvrages  nits  au  métier  ou  au  tricot  en  laine  ,  fil/  poil,  lin,  caflor,  co- 
ton ,  QC  autres  matières  ourdiffables.  Leurs  armoiries  font  d'azur  à  la  toi* 
fbn  d'argent  fiu-montées  de   cinq  navires  auffi  d'argent  ^  trois  en  chef  & 
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dfiflinatiozi  :  tout  ce  qui  éft  càrââérifié*^  par  cette  conformité  nous  plaît ^ 
tout  ce  qui  y  e(l  contraire  .nous  déplaît.  Dés  que  ûous  favons  qu'un  être 
eft  fenfiblé,  fa  mîfere,  fes  douleurs,  fon  mécontentement  nous  mettent 
dans  la  peine  dés  que  nous  en  fommes  inftruits ,  &  que  chez  nous  la  nature 
n'eft  pas .  corrompue  ;  nous  nous  plaifons  au  contraire  à  .voir  les  preuves 
de  fon  bien-être  y  de  fon  plaifir,  de  fon  contentement.  Un  fecret  retour 
fur  nous-mêmes,  qui  vient  fgppléer  à  ' l'efficace  fouvent  trop  froide  du 
fens  moral ,  nous  tait  reflfentir  les  peines  &  les  plaifîrs  des  êtres  en  qui 
nous  en  appercevons  les  (ignés ,  &  rend  plus  aâive  notre  Bonté  ;  le  mou* 
vement  du  fang  agité  .par  l'imagination ,  augmente  la  force  que  les  joge-^ 
mens  de  notre  raifon  devroient  avoir  fur  nos  mouvemens  &  nos  dé* 
terminations  volontaires ,  &  nous  difpofe  à  faire  des  aâes^de  Bonté. 
!  Ne  confondons  pas  ici  la  B6i\té  avec  la  (impie  compaffion,  qui  n'eft 
que  la  peine  que  nous  fait  éprouver  la  vue  des  douleurs  d'un  être  qui 
UMiffre  &  qui  exprime  (es  douleurs  en  .  npore  préfence;  la  compaflion  eft 
fouvent  une  afieafion  involontaire  &  machinale;  la  Bonté  eft  une  àifpoùr 
tion  volontaire  &  réfléchie. 

Ne  confondons  pas  la  Bonté  avec  l'amitié ,  l'attachement  pour  nos  voi- 
fins,  nos  compatriotes,  nos  connôifTances ;  ces  affeétiôns/ (ont  bornées  ï 
certains  individus  &  ne  s'étendent  pas  aurdéli  ;  ia  Borné  s'étend  à  tous 
les  êtres  fen(ibles ,  préfens  .ou  abfens ,  connus  ou  inconnus  ;  elle  embraflë 
même  les  ètreis  futurs';  elle  veut  que  le  plus  grand  bonheur  poflible  foit 
le  partage  de  tout  ce  qui  peut  être  heureux.'  11  fuffit  d'être  capable  de 
bonheur  pour  que  la  Bonté  fouhaite  de  réalifer  cette  félicité.  Non-feule* 
ment  la  Bont^  ne  fait  le  malheur  d'aucun  être;  mais  eQe  défice  le  bon- 
heur de  tous,  &  agit|>our  le  procurer  ,&< les  bornes  de  Ibn'aâion  dans 
cette  vue  ne  font  £xées- que  par  celles  de  fes' forcés.  Ne  jpas  faire  tout 
le  bien  que  l'on  peut ,  c'eft  n'être,  bon  ^ù'en  partie ,.  la  JBonté  cependant 
n'eft  pas  une  paftion ,  une  afFeâion  déraifonnable ,  &  fans  mefure  ;  c'eft 
une.difpô(ition  réfléchie , /ondée  fuctrftntiment  rooral  de  ..ce  qui  eft  con^^ 
venable ,  fur  l'amour  de  l'ordre  .&  de  la  perfeâion  :  ain(i  un  être  bon  ne 
facrifiera  pas  néce(rairement.'fa  propre  félicité. au  bonheur  d'un  autre  être; 
mais  il  préférera  le  bonheur  du  plus  grand  nombre ,  à  celui  du  plus  petit 
nombre ,  lorfque  tous  ne  peuvent  pas  être  rendus  heureux  ;  la  Bonté  pré* 
férera  le  bonheur  des  êtres  les  plus  excellens ,  à  celui  des  êtres  moins  «flî* 
mables;.  Conduite  par  la'  fagéffe ,  ;  la  Bonté  ne  défirera  pour  chaque  être  ^ 
que  le  bonheur  qui  peut  leur  convenir  ;  elle  n'emploiera  pour  le  procu* 
rer ,  que  les  moyens  qui  font  conforme^  à  Tordre  moral  :  fâchant  que  la 

Eerfedion  eft  la  iburce  de  la  félicité ,  elle  ne  voudra  conduire  Jes  êtres  au 
onheur,  que  par  là  route  que  les  rçgles  de  l'oMre  approuvent;  elle  tra* 
vaillêra .  à .  les  rendre  heureux,  ea  travaillant  à  les  rendre  parêiits.  Elle 
émpldieria  pour  cela  Ifis.xAoyevs  les  pluâ:  efficaces  &  les  plus  compatibles 
avec  la  fatufaâioA  de  côux  qu'elle  vei^t  rendre  heureux. 
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t>n  peut  eDvifager  la  Bonté  fous  deux  fàcés ,  dans  Ibo  principe  &  dans 
fcs  effets*  Dans  fon  principe ,  elle  eft  le  défir  de  i^ommuniquer  aux  erres 
ienfibles  le  bonheur  dont  ils  font  capables  ;  elle  Tuppote  donc  la  connoif- 
ikfice  de  leur  nature ,  de  leurs  relations  ^  de  leui:  état  &:  de  leur  deftina* 
non,  &  celle  des  moyens  qui  peuvent  fervir  à  les: rendre  hçureux.  Dans 
Mes  effets ,  elle  c&  la  luite  des  aâions  propres  à  tarir  la  fource  des  maux  ^ 
ik  faire  cefTer  les  peines,  à  faire  éprouver  le  contentement;  la  Bonté  fup- 
pofe  donc  l'intention,  les  connoiflànces  &  les  forces.  Sans  Pintentign  U 
Bonté  n'exifie  pas  ;  fans  les  connoilfances  elle  efl  aveugle  &  peut  fe  trpm^ 
per  dans  le  choix  des  moyens  ;  fans  les  forces ,  elle  eff  in^puiffante  &  fans 
£E^t.  En  Dieu  la  Bonté  eft  fans  bornes  à  chacun  de  ces  égards;  mais 
skns  les  hommes  elle  efl  toujours  biotnée,  dans  l'intention  :  la  jalpuÂe'^ 
l'orgueil  ^  la  vengeance ,  la  prévention  nous  empêchent  de  fouhaiter  le 
l>onheur  de  tous.  Dans  les  connoiffances^  no^  P^l^jugés ,  tios  habiçQdes> 
notre  ignorance  >  nous  font  ibuvent  fort  mal  juger  de  ce  qui  peut  rendre 
heureux  les  objets  de  notre  Bonté  ;  fouvent  elle  eft ,  par  une  fuite  de  itios 
erreurs ,  aufli  funefle  que  la  haine  la  plus  aâive.  Dans  nos  forces  &  notre 
capacité  ^  elle  n'efl  pas  moins  refferrée  ;  nous  pouvons  peu ,  &  notre  io« 
flùence  s^iéténd  peu  loin.       *    ." 

Si  l'on  a  bien  conçu  l'idée  de  la  Bonté,  on  Conviendra  que  de  toutes  les 
vertus  c^eft  la  plus  parfaite;  puifque:  fon  effeç  coçiiile  V Conduire  à  la 
perfeâion  les  êtres  qui  en  font  capables;  elle  eft  la  plus  aimable  puif^ 
qu'elle  tend  à  rendre  chaque  être  coûtent  de  fon  fort;  elle  efl  la  plu^ 
titile  puifqu'elle  ne  tend  qu'à  rendre  chaque  être  heureux  ;  elle  efl  là  plus 
glorieufe  :  c'efl  elle  qui  nous  fait  plus  qu'aucune  autre  reffembler  à  Dieu 
qui  n'agit  que  par  Bçnté. 

Outre  ce  lens  propre  du  mot  Bonté ,  il  y  en  a  d'autres  relatifs  aux  di verfes 
idées  du  bon  que  nous  avons  données  ci-deffus  :  ainfî  il  y  a  une  Bonté 

2û'on  peut  nommer  phyfique,  c'efl  celle  qui  coincide  avec  le  mot  utilité, 
c  qm  confifle  dans  la  propriété  d'une  chofe  à  produire  l'effet  utile  que 
i*on  en  attend. 

^  B  y  a  une  Bonté  morale  qui  efl,  d^ns  les  êtres  intelligens ,  la  difpofi* 
^n  a  préfixer  toujours  la  vertu  au  vice.    ... 

II. 

"V^-^A  Bonté  confiflé  en  deux  points  :  le  premier,  ne  pas  faire  du  mal  à 
'^^J  ftmblablcs  :  le  fécond ,  leur  faire  du  bien. 

s  L  Ne  point  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous 
^  fit  "  :  voilà  la  règle  qui  détermine  quelles  fortes  de  traitemens  la  na- 
^re  nous  interdit  à  l^égard  du  refle  des  hommes.  Tout  ce  qui ,  fait  à 
'^^^s-mêmes,  nous  paroitroit  dur»  barbare  &  cruel,  efl  compris  dans  la 
prohibition.  Mais  cette  maxime ,  d'un  uH^ge  (x  étendu ,  efl  bien  reftreinte 
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dftns  TapplicatioD  qu'on  en  fait  ;  la  plupart  des  hommes  fe  eonàaiCcat  les 
uns  avec  les  autres ,  comme  sHIs  étoient  perfil^dés  quelle  ne  dût  avoir  liçu 
qu'entre  amis. 

L'inclination  particulière  qu'ont  les  uns  pour  les  autres ,  les  membres  des 
différentes  fociétés ,  eft  utile  &  n^cefTaire  pour  le  bien  commun  des  af- 
fociés.  Il  eft  à  propos  que  les  citoyens  d'une  même  ville,  les  fujets  d'uq 
même  Prince,  les  feâateurs  d'une  même  religion ,  foient  unis  d'intérêts 
&  de  fentimens  :  mais  il  eft  contraire  à  l'humanité ,  que  réfervant  toute 
leur  afFeâion  pour  leurs  co  -  aflociés  ;  ils  regardent  comme  ennemis  tous 
ceux  qui  ne  le  font  pas. 

Qu'un  Normand  eftime  un  Normand,  je  ne  le  trouve  point  étrange.:  qui 
pourroit  mieux  fympathifer  avec  lui?  Qu'an  Partfien  (oit  porté  pour  un 
Farifien  :  à  la  bonne  heure;  il  ne  trouvera  guere<  ailleurs  plus  de  candeur 
&  d'ingénuité.  Mais  un  François  né  i  Domfront,  à  Vire,  ou  à  Caude- 
beCy  doit -il  haïr  pour  cela  celui  qui  eft  né  à  Paris  ;  ou  cdui-ci  vou* 
loir  du  mal  au  Normand?  Ces  haines  héréditaires  des  habitans  d'un  pays^ 
pour  ceux  d'un  autre ,  influent  immanquablement  fur  leurs  procédés  ré^ 
ciproques. 

Nous  nous  croyons  en  France  la  première  *  Nation  do- monde,  pourries 


eft  enjouée,  fon  caraâere  bienfaifant;  il  accueille  les  étrangers  bien  mieux 
qu'il  n'en  eft  accueilli.  Mais  pourquoi  donc  ce  peuple  fi  hofpitalier,  eir 
vertu  de  je  ne  fai  quel  droit ,  que  les  Légiftes  appellent  aubaine ,  a-t*il  û 
long-temps  envahi  la  fucceffîon  d'un  Allemand ,  d'un  Italien  ou  d'un  An» 
glois  ,  à  qui  la  mort  n'avoit  pas  donné  le  temps  de  retourner  dans  fa 
Patrie  î 

Les  qualités  par  ou  U  France  excelle  en  eftèt  incontefiablement  fur  les 
Etats  voifins,  font  la  température  agréable  de  fon  climat,  la  fertilité  de 
fon  terroir,  Ôc  l^nduftrie  de  fes  habitans.  Depuis  que  cette  vexation  ne 
s'exerce  plus  contre  les  étrangers,  on  y  voit  fans  doute,  en  confidération 
de  ces  avantages,  affluer  de  toutes  parts,  une  infinité  d'artiftes,.  de  cam« 
mercans  &  d'hommes  de  tous  états  ;  le  nombre  des  habitans  grodit  par-là 
considérablement  \  l'émulation  dans  .le  commerce  &  dans  les  arts  de  toute 
efpece ,  en  reçoit  de  nouveaux  aiguillons ,  &  le  Royaume  n'en  eft  que 
plus  fiorifiant.         .         c 

Et  qu'on  n'imagine  pas  que  cette  multitude  d'étrangers,  dont  feroient 
inondées  nos  Provinces ,  fut  à  charge  aux  naturels  du  pays.  Dans  une 
contrée  naturellement  fertile ,  &  oti  le  travail  &  l'induftrie  (ont  en  vi« 
gueur,'le  nombre  des  habitans  ne  fait  qu'augmenter  fon  opulence.  Cha*^ 
que  homme  en  particulier,  fuffit  pour  en  nourrir  dix,  que  feroit^ce  fi  tous 
étoient  occupés  f  Toutes  les  recrues  qui .  viendroient  du  dehors,  feroiem 
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compofées  d'Kommes  intirtfTés  a  ne  pas  refier  oififi,  par  la  néceflîté  de  fe 
former  des  établiflemens  commodes.  Qu'on  y  fàflë  attention  :  on  remar- 
quera que  ce  que  nous  avons  de  vagabonds  &  de  bras  inutiles  ,  font 
des  hommes  né$  parmi  nous  :  les  habitans  qui  s'y  (ont  tranfportés  d'ail- 
leurs, font  cous  ardens  au  travail. 

L'attachement  mal  entendu  au  culte  extérieur  dans  lequel  on  efi  élevé , 
eft  encore  une  fource  -de  haines  entre  ceux  qui  en  profelTent  de  diiFéren^. 
Cet  abus  vient  de  ce  que  les  diverfes  religions  qui  partagent  les  hommes , 
ne  font  pas  entées  fur  la  religion  naturelle.  Faute  d'avoir  puifé  dans  cette 
religion  primitive,  les  fentimens  d'humanité,  qui  feroient  de  tout  l'uni- 
Tcrs  une  fociété  d'amis,- les  diffêrens : rdigionnaires  fe  font  tout  à  la  fois 
un  plaifir  &  un  mérite  de  fe  perfécutér  cruellement;  &  couvrent  du  nom 
de  zèle,  ce  qui  n'eft  pour  l'ordinaire  qu'attachement  à  leur  propre  fens, 
aveugle  opiniâtreté ,  fknatifme  &  barbarie. 

S'il  y  avoit  des  hommes  qu'on  pût  raifonnablement  haïr  pour  caufe  de 
religion,  ce  feroit  tout  au  plus  ceux  qui  feroient  une  profeflion  ouverte 
de  haïr  Dieu  :  les  ennemis  déclarés  d'un  Monarque  font  ennemis  de  fes 
iujets.  Mais  oii  trouvera-t-on  ^  dans  aucune  religion ,  cet  af&eux  fentiment 
en  vogue?  toutes  ont  pour  objet  d'honorer  Dieu,  &  toutes  par  conféquent 
l'honorent.  Si  quelques-unes  Inêlent  dans^^l'hommage  qu'elles  lui  rendent  ^ 
des  pratiqués  profanes ,  fuperftitieufës  où  crimihëlles^;  la  raifoh  ne  nous 
défenid  pas  d^  réprouver  cet  alliage  impur  :  mais  elle  nous  défend  de  haïr 
ceux  qui  l^adoptent ,  &  né  nous  permet  que  de  les  plaindre.  Efi-îl  rien 
de  û  bi(arre,ique  de  haïr  quelqu'un  parce  qu'il  fe  trompe,  fur-tout  quand 
fon  intenticMi-^ft  droite? 

Une  forte  de  eens  contre  leiquels  on  ne  fe  fait  pas  un  fcrupule  de  févir, 
ce  IbtK  les  malraiteurs;  terme  parofT  Pon  entend  communément  les  vo« 
leurs  &  les  meurtriers.  Four  ces  derniers,  on  ne  balance  pas  à  les  juger 
dignes  de  mort ,  en  vertu  de  la  loi  du  talion  ,  qu'on  regarde  comme 
émanée  de  la  loi  naturelle ,  je  ne  fai  fur  quel  fondement.  Car  je  né  crois 
pas  que  cett^  loi  faînte,  qui,  par  rapport  aux  devoirs  de  la  fociété,  n'inf- 
pire  que  la  botité,  la  douceur  &  l'indulgence,  fouf&e  qu'on  réprime  les' 
méchans  par  deis  méchancetés ,  &  qu'on  punifle  les  homicides  par  le  meur« 
tre.  Je  â\ii  jahlàis  été  perfuadé  que  Dieu  ait  permis  aux  hommes  de  fe 
détmiFe  tés  un^  les  autres^  Un  citoyeft  trouble  la  police  de  l'Etat  :  empê^ 
^hez-le  de  te  faire,  vous  le  pouvez  fans  l'attacher  à  un  gibet. 
/ Pour  les  voleurs ,  qui  ne  tuent  point,  oh  lait  bien  qu'au  fond  ils  ne 
^éritent  pas  la  mort,  même  ik  les  juger  par  cette  loi  du  «talion,  qu'on 
^t  valoir  contre  les  meuitriers ,  qu'il  n'y  a  aucune  proportion  entre  un 


^et)  quelquefois (tr6s*modiqtie,  qu'ils  auront  dérobé,  &  la  vie  qu'on  leur 
ote  impitéyablement.  Maifi-on  les  facrifie,  dit-on,  î  la  fureté  publique. 
Employez- les  comme  forçats  à  des  travaux  utiles:  la  perte  de  leur  liberté 
les  punira  encore  adez  rlgoiiteufé^ment  '  de  leur,  forfait ,  alTurera  fufiîfam-* 
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ment  la  tranquillité  publique,  tournera  en  Inéme-teMps^  au  biéiâ  de  TEtat^  . 
&  vous  fauvera  le   reproche  d^uoe  injqfte   inhumanité.  Mais  il  a  plû  aux 
hommes  de  faire  de  la  friponneries,  le  plus  honteux  de  tous  les  crimes,  & 
le  plus  impardonnable  »  par  la  raifoo,  lan^;  doute  ^  que  Pargent  eft  le  dieu: 
du  monde  «  &  qu'on  n^a  communément  rien  de  j^us  cher  »  après  la  ,vte^: 
qxje  rîntérêr.  '  :      .  .  ^ 

Lorfque  la  paflion  vous  porte  à  quelque  violence  contre  un  axi^e  hom* 
ipe ,  jettez  vite  les  yeux  fur  lui ,  pour  y  voir  l'empreinte  de  la  main  di-  •- 
vine ,  &  votre  propre  relTemblance  :  ce  fera  de  quoi  rallentir  votre  em- 
portement.   Ne  dites  point  à  Dieu  ce  qu'on  raconte  que  Caïn  lui  dit  : 
»  m'avez-vous  donné  mon  frère  eu/g^de  î  «  Oui ,  fans  doute ,  il  vous  l'a/ 
donné  en  garder  &  non-feulement  il  vous  défend  dç  lui' faire  ^ucun  mau*.* 
vais  traitement,  mais  il  vous  ordonne  même  de  le  fervir-de  toqt  votre:» 
pouvoir.  . - 

II.  Lorfqu^on  eft  officieux  &  bienfaifant  pou^  feâ  parens ,  Tes  bienfai- 
teurs ou  fes  amis ,  on  fe  croit  génére;ux ,  quoique  d'ailleurs  <dur  Si  indif- 
férent pour  le  refle  des  hommes  ;  &  l'on  n'efl  pas  mém^  charitable  ; 
qualité  cependant  bien  en  deçà  de  la  générofité,  .qui  eft  le  comble.  &  IV 
chévement  des  autres  vertus  jb.ciales.  En  pratiquapt  celles-ci,  on  ne  £iic 
qu'éviiter  tes  défauts  contraire^  »  .placés  tout  -  près  d'elles  '  \  tfxm  .la  gêné- 
rofité  npus  éloigne  bien  plus  du  vice^  puifqu'elle  laiife  pour  intervalle , 
entr^elle  &  lui  ^  toutes  les  vertus  de  précepte.  La  générofité  eft  un  degré 
de  perfeâion  ajouté  aux  vertus^  par-defTus  celui  que  prefcrit  indifpenfa- 
blemeht  la  loi.  Faire  pour  fes  femblables ,  précifémenc  ce  qu^ordonne  la 
loi ,  ce  n'eft  pas  être  généreux  \  c'eft  îimplemènt  remplir  fon  devoir« 


c 


III. 
Traits  de  Bonté. 


^Elx7i-la.  feul  mérite  le  ntre  de  bon  ^  qui  fait  s^armer  à  propos  de 
fëvérité  contre  le  vice  :  autrement  la  bonté  n'eft  qu'une  foibleffe  de  l'ame» 
ou  une  parefle  de  la  volonté.  Des  Grecs  louoient  devant  un  Roi  de  Lacé- 
démone,  l'extrême  bonté  de  Charilaiis  fon  collègue.^»  £h  !  comment  fe- 
»  roit-il  bon,  leur  dit-il  ^  s'il  ne  fait  pas  être  terrible  aux  méchans?  ce 

a.  Les  amis  de  l'Empereur  Vefpafieo  lui  confeillerent  de  fè  défier  d'ua 
certain  Métius-Fompofianus ,  parce  que  le  bruit  s'étoit  répandu  qu'il  de^ 
voit ,  un  jour ,  parvenir  à  l'Empire.  Vefpafieo ,  bien  loin  de  pourvoir  à 
fa  propre  fureté ,  éleva  au  çonfulat  ce  ,même  Métius  ;  &  ,  voyant  fea 
amis  lurpris  de  fa  conduite  :  ^  fi  Métius  doit  régner,  répondit  -  il -,  jç 
i>  veux  me  le  rendre;  favorable  par  des  bienfaits.)  il  fe  fouviendra  de  moi  ^ 
»  quand  il  fera  Empereur.  « 

3«  Fyfiftrate ,  fameux  tyran  d* Amenés  ^   mus  qui  ii'en  avoit  que  le 

nom« 
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nom  »  étant  un  jour  à  table ,  un  des  convives ,  échaufFë  par  le  vin  i  corn* 
tnença  à  lai  dire  dei  injures.  Ses  amis  lui  confeiUoient  de  punir  cet  info- 
lent  i  mais  Fyfiftrate  leur  répondit  :  »  fi ,  lorfque  je  pafle  dans  la  rue  ^ 
p  un  aveugle  venoit  heurter  contre  moi|  me  confeilleriez -vous  de  le 
m  punir?  « 

Des  jeunes  gens  ^  échauffés  par  le  vin ,  rencontrèrent  la  femme  de  ce 
Prince  ^  &  l'iniulterent.  Le  lendemain ,  lorfque  la  raifon  leur  fut  revenue  « 
ils  allèrent  fe  jetter  aux  pieds  de  Fyfiftrate ,  fondant  en  larmes ,  &  lui  de- 
mandant pardon.  Ce  Prince  les  releva  avec  bonté ,  &  leur  dit  :  »  Allez  ^ 
9  &.  foyez  plus  fobres.  a 

4«  Un  homme  de  la  lie  du  peuple ,  d'un  naturel  infolent  &*  querelleur , 
prit  un  jour  à  tâche  dUnfulter  Périciès ,  le  plus  illufire  &  le  plus  puilTant 
des  Athéniens  de  fon  fiecle.  Il  ne  le  quitta  point ,  tant  qu'il  demeura 
4ans  la  place  publique.  Périciès,  fans  faire  attention  à  cet  homme,  expé« 
dia  tranquillement  fes  affaires  ^  &  ,  lorfqu'elles  furent  finies ,  &  que  le 
jour  commença  à  baiffer ,  il  prit  le  '  chemin  de  fa  maifon.  Notre  homme 
De  lâcha  point  prife ,  &  reconduiût  Périciès  ,  en  vomiffant  mille  injures 
contre  lui.  Périciès  pour  toute  vengeance ,  étant  arrivé  chez  lui ,  dit  à 
l'un  de  fes  efclaves  :  »  prends  un  flambeau  &  conduis  cet  homme  jufqu'à 
9  £k  maifon.  a.         . 

f •  Lorfque  Licurgue  voulut  établir  la  réforme  dans  Lacédémone ,  une 
foule  de  citoyens  s'élevèrent  contre  lui ,  &  lui  jurèrent  une  haine  éter^ 
celle.  Un  jeune  homme,  entr'autres,  nommé  Alexandre,  le  pourfuivit 
un  jour  dans  la  place  publique ,  &  lui  creva  un  œil  d'un  coup  de  bâton« 
Le  peuple  ,  indigné  de  cette  violence ,  livra  le  coupable  au  légiflateur  ^ 
afin  qu'il  en  tirât  vengeance.  Licurgue  l'emmena  chez  lui  >  &  le  traita 
avec  tant  de  douceur  &  de  bonté,  que  le  jeune  homme,  charmé  de  fa 
vertu ,  fut  depuis  un  de  fes  plus  zélés  partifans.  v  ^. 

6.  Pyrrhus,  Roi  d'Epire,  ayant  appris  que  deux  jeunes  jgens,  étant  \ 
boire  enfemble ,  avoient  tenu  contre  lui  des  propos  téméraires  &  infolens, 
il  les  fit  venir  en  fa  préfence ,  & ,  d'un  ton  menaçant ,  leur  demanda  s'il 
ëtoit  vrai  qu'ils  euffent  ofé  parler  de  leur  Roi  avec  tant  d'imprudence  l 
»  Il  efl  vrai.  Prince ,  répondit  l'un  d'eux  ;  &  nous  en  euflions  bien  dit  da-^ 
•  vantage,  fi  le  vin  ne  nous  eut  manqué.  «Le  Monarque  rit  beaucoup 
de  cette  faillie ,  &  leur  pardonna. 

Denys  l'ancien  ,  tyran  de  Syracufe,  n'avoit  pas  montré  autant  de  clé- 
mence dans  une  occafion  femblable.  On  lui  rapporta  que  deux  jeunes 
citoyens ,  au  milieu  de  la  débauche ,  avoient  parlé  fort  librement  fur  fon 
gouvernement  &  f^r  fa  perfonne.  Le  defpote  les  fit  venir  dans  fon  palais, 
oc  les  fît  dîner  avec  lui.  Un  des  jeunes  gens  s'enivra,  &  fe  mit  à  débi- 
ter mille  extravagances  :,  l'autre  but  peu,  &  fut  très-fobre,  durant  tout 
le  repas.  Dény^  pardonna  au  premier,  jugeant  qu'il  ncidevoit  attribuer 
qu'à  l'ivrefTela  liberté  de  {e$  difcours;  mais  il  fit  mourir  le  fécond. 
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7^  Un  homme  accufoit  Ton  concitoyen  de  prétendre  I  VEmpîre ,  &  n^^ 
fe  rebutoit  point  du  filence  de  Julien  l'Apoftat  ^  qui  y  plufieurs  jours  d*-  J 
fuite,  avoir  feint  de  ne  le  point  entendre.  Enfin,  pour  fe  délivrer  de  c 
importun ,  le  Prince  lui  demanda  quel  étoît  cet  homme  quHl  accufoit ,  ( 
quelles  preuves  il  avoit  de  fon  crime?  »  C'eft,  répondit  Paccufateur^  ui 
0  des  plus  riches  bourgeois  de  ma  ville  ;  &  je  fuis  en  état  de  prouver  qu'i 
;>  fe  fait  &ire  un  manteau  de  foie ,  teint  en  pourpre.  »  L'Empereur ,  iai 
en  vouloir  entendre  davantage,  lui  impofa  (itence.,  en  difant  :  »  Vous  et 
j»  bienheureux  que  je  ne  puniflfè  pas  un  miférable  tel  que  vous^  oui  oli 
n  accufer  fon  pareil  d'une  fi  haute  entreprife;  »  &,  comme  le  délateur^  .^ 
dans  Pefpérance  d'avoir  pour  récompenfe  tous  les  bien^  de  PacCufé,  con-  «— 
tinuoit  d'infifter^  Julien  appelta  un  de  fes  officiers  :  »  Faites  donner,  lut  ^ 
9  dit -il  y  à  ce  dangereux  babillard  une  de  mes  chauffures  de  couleur  de  ^ 
«  pourpre ,  &  qu'il!»  porte ,  de  ma  port  ^  à  ce  bourgeois  qu'il  accufe ,  pour  " 
»  affortir  à  fon  habit.  « 

8.  Les  caraâeres  les  plus  farouches  taiffent  quelquefois  échapper  des  ver« 
tus.  Le  cruel  Néron  donna  dans  fa  jeuneffe  de%  marques  de  clémence  & 
de  bonté.  Obligé,  un  jour,  de  figner  la  condamnation  d'un  criminel,  il 
s'écria.  »  Plût  aux  Dieux  que  je  ne  fuflfe  pas  écrire.  « 

9.  Caligula,  dans  le  commencement  de  fon  règne,  avott  auflî  (ait  plu* 
fieurs  aâes  de  bonté  &  de  clémence  :  il  refufa  même  dé  lire  une  lettre 
par  laquelle  on  lui  découvroit  une  confpiration  formée  contre  lui ,  de 
peur ,  difoit^-il,  d'être  obligé  de  faire  mourir  quelqu^un» 

10.  Guillaume  Rofe,  Evêque  de  Senlis,  (i  connu  par  fes  écarts  &  fes 
cmportemens ,  ayant  eu  la  hardiefle  de  prononcer  une  Satyre ,  plutôt  qu'un 
Sermon,  contre  le  R(m  Henri  III  &  fa  Cour;  oU  il  repréfenta,  avec  les 
couleurs  les  pI^s  odieufes ,  les  plaifirs  que  le  Monarque  avoit  pris ,  pen- 
dant les  deux  derniers  jours  du  carnaval ,  ce  Prince  l'envoya  chercher ,  & 
lui  dit  fans  émotion,  &  même  en  riant  :  h  En  vérité ,  Monfieur  Rofe,  vous 
n  n'épargnez  guère  vos  amis^  vous  feroit-on  ptaitir,  fi  l'on  en  ufoit  de 
t>  la  forte  avec  vous?  Il  y  a  dix  ans  que  je  vous  laiffe  courir  les  rues  , 
to  fans  vous  rien  dire;  &,  pour  une  fois  que  cela  m'arrive,  vous  me  dif- 
•  £unez  dans  un  lieu  faint,  où  l'on  ne  doit  prêcher  que  la  parole  de  Dieu; 
0  n'y  retournez  pas ,  je  vous >j)rie  vit  eft  encore  plus  temps  pour  vous  que 
n  pour  moi  de  devenir  fage.  i>  Rofe  éroit  (ujet  J^  une  nviUdie  hypocon^ 
driâquë,  qui  lé  rendoit  quelquefois  fi  furieux  ^  qu^onétoit  obligé  de  le 
garder  à  vue.  Quelques  jours  après,  il  reçut  un  nouvel  ordre  d'aller  au 
Louvre;  &  te  Roi  lui  donna  de  fa  main  cinq  cens  éCus  d'or,  en  lui  difant  : 
^  Voilà  de  quoi  acheter  du  miel  &  du  fucre^  pour  vous  aider  à  paifer  votre 
»i  carême ,  oc  pour  adoucir  f aigreur  de  votre  ton.  u 

'  il.  Amin^  fils  du  Calife  Hai:ouAr>^t4UfditId ,:  demanda  un  jour  li  ce 
Prince  ta  permiffiaD  de  punir  un  homme  qui  avoit  ma!  pttdé  de  Zébéiiah 
fa  meire. m  Songez  que  vous  êtes  Prince i^  raatt  £ts\,  dit  le  monarque,  i€ 
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«  que  !e  devdîr  d^ofi  Prmce  efl  à^itre  boa  &  cUmMt.  Cependant  »  fi  ces 
m  vertus  ne  trouvent  point  d'entrée  dans  vocre  couir;  fi  vous  ne  pouvez 
D  éteindre  la  colère  (jui  i'fnflamme,  tout  ce  que  je  puis  vous  permettre 
m  pour  vengeance ,  c'efl  de  dire  autant  de  mal  de  la  mère  de  cet  homme , 
»  qu*il  en  a  dit  de  la  vôtre.  « 

12.  Un  foir  au'Alphonfe  V,  Roi  d* Aragon,  revenoit  d^une  expédition, 
marchant  à  quelque  diftance  de  Tes  troupes ,  accompagné  d'un  feul  officier , 
il  entra  dans  un  village ,  &  defcendit  au  premier  gite  qu'il  rencontra.  Deux 
foldats ,  adis  au  coin  du  feu ,  fe  trouvoient  alors  en  cette  maifon.  Voyant 
entrer  le  Roi,  ils  commencèrent  à  Tinfulter  fans  le  connoltre,  &  lui  dirent 
même  qu'ils  ne  fouffriroîent  point  qu'il  logeât  dans  cette  auberge;  qu'elle 
ëtoit  déjà  remplie  ,  &  que ,  s'il  ne  fe  retiroit  promptement ,  ils  alloient 
lui  jetter  les  tifbns  à  la  tête.  Alphonfe ,  loin  de  fe  fâcher  de  ces  injures , 
n'en  fit  que  rire  :  l'officier,  qui  étoit  avec  lui,  alloit  leur  répondre  d'une 
autre  façon  s'il  ne  l'en  eût  empêché.  Là'^deflus,  fes  gardes  arrivèrent;  & 
auffi  *  tôt  il  fut  reconnu.  Ces  foldats  effrayés  fe  jettent  à  fes  genoux , 
&  lui  demandent  pardon  de  leur  infulce.  Alphonfe  les  fit  relever  avec 
douceur,  &  voulut  qu'on  les  retint  à  fouper  avec  les  domeftiques  de 
fa  fuite. 

13.  Jean  II,  Duc  de  Bourbon,  étant  en  6tage  en  Angleterre,  pour  le 
Roi  Jean,  plufieurs  gentilshommes  de  fes  vaifaux  cabalerent  contre  lui, 
durant  fon  abfence ,  ce  oferent  attenter  à  fes  droits.  Un  des  principaux  of- 
ficiers du  Duc  en  fit  des  mémoires  exads ,  qu'il  préfenta  au  Prince ,  à  fon 
retour,  afin  qu'il  punit  févérement  de  pareils  forfaits.  »  Mais,  lui  demanda 
m  le  Duc,  avez-voùs  auffi  une  lifle  des  fervices  qu'ils  m'avoient  rendus  au- 
9  paravant?  »  Non,  Monfeigneur,  répondit  l'omcier.  »  £h  bien!  il  n'efl 
0  donc  pas  jufle  que  je  faffe  aucun  ufage  de  celle-ci ,  <c  répliqua  le  Prince , 
en  la  jettant  au  feu. 

14.  Une  femme  s'avifa  de  prendre  Philippe,  Roi  de  Macédoine,  à  la  fin 
d'un  long  repas ,  pour  lui  demander  juflice ,  &  pour  lui  expofer  des  ràifbns 
qu'il  ne  goûta  pas.  Il  la  juge  &  la  condamne.  Elle  répond  de  fang-froid: 
m  J'en  appelle !...  Comment,  dit  le  Monarque,  de  votre  Roi}  Et  à  qui?... 
m  A  Philippe  à  jeun ,  a  repliqua-t*elle.  La  manière  dont  il  reçut  cette  ré* 
ponfe  feroit  honneur  au  Roi  le  plus  fobre.  Il  examine  l'affaire  tout  de 
nouveau  ,  reconnoit  l'injuilice  de  fon  jugement ,  &  fe  condamne  à  U 
réparer. 

15.  Quelqu'un  ayant  jette  de  Peau  fur  Archélaiis,  Roi  de  Macédoine  g* 
fes  courtifans  le  prefferent  de  le  fàir  punir.  »  Ce  n'efî  pas  fur  moi,  dit-il^ 
m  qu'il  a  jette  cette  eau ,  mais  fur  celui  qui  paflbit.  « 

itf.  Un  des  valets-de- chambre  de  St.  Louis  laifla  tomber  une  goutte  de 
cire  enflammée  fur  une  jambe  oi  il  a  voit  mal.  »  Vous  devriez  vous  fou- 
9  venir,  "lui  dit  le  Monarque,  que  mon  grand -père  vous  donna  autrefois 
9  votre  congé  po>ur  beaucoup  moins.  «  C'efl  tout  ce  que  la  douleur  lui  arr^ 
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cha  :  jamais  on  ne  vîtuh'fi  bon  maître  »  fi  aifé  à  fervu";  fi  difpôfé /à  excu* 
fer  les  fautes  de  fes  domefliques. 

17.  En  vtfii,  Henri  II,  Prince  deCondé,  père  du  grand  Condé,  vou* 
lue  affermer  la  recette  de  fa  terre  de  Muret  en  Valois ,  à  deux  particuliers. 
Pour  éviter  les  follicitations  &  les  importunicés  à  ce  fujet,  il  fe  propofa 
^e  conclure  feul ,  promptemenc  &  en  fecret.  Il  partit  en  confëquence  in- 
çognito ,  de  Muret ,  pour  aller  à  la  Fertë-Milon ,  chez  un  Notaire ,  nommé 
Amoul  Cocaule.  Le  Prince ,  arrivé  dans  la  maifon  de  maître  Arnoul ,  de- 
mande à  lui  parler.  Il  dinoit  :  (a  femme  dit  au  Prince  de  Tattendre ,  &  de 
s'aflèoir  fur  un  banc  :  le  Prince  infifte;  fa  femme  lui  répète,  en  fe  fâchant , 
&  dans  (on  patois  :  p  II  faut  bien  qu'Arnoul  daine.  «  Le  Prince  ell  obligé 
de  céder.  Il  attend  à  la  porte ,  aflis  fur  un  banc ,  que  maître  Arnoul  aie 
diné.  Le  repas  fini ,  on  introduit  le  Prince  dans  l'étude  du  tabellion  qui  » 
croyant  parler  à  quislque  intendant  de  maifon,  ne  lui  demanda  point  fes 
qualités.  II  drefla  le  bail  à  loyer;  &,  lorfqu'il  fut  queftion  de  mettrç  le 
bail  au  net ,  le  Notaire  pria  le  ]?rince  de  lui  dire  les  <^ualités.  Elles  ne 
font  pas  longues,  dit  le  Prince.;  »  mettez  Henri  de  Bourbon,  Prince  de 
9  Condé  ^  premier  Prince  du  Sang»  Seigneur  de  Muret.  «  A  ces  mots^ 
le  g^rde-note  fut  faifi  de  frayeur.  Il  fe  jetta  aux  pieds  du  Prince,  &  lui 
demanda  mille  fois  pardon  de  la  manière  incivile  dont  on  Pavoit  reçu. 
Çondé  le  relevé  avec  bonté,  &  ,  pour  toute  punition,' fe  contente  de  lui 
cira  :  D  Ne  craignez  rien ,  brave  homme ,  il  n'y  a  point  de  mal  :  Il  faut 
D  bien  qi? Arnoul  daine.  « 

i8.  Un  jour  d'été,  Mr.  de  Turenne  étoit  en  petite  vefte  blanche,  &  en 
bonnet  bl^nc,  appuyé  fur  le  balcon  d'une  fenêtre  :  un  de  fes  domefliques^. 
venant  par  derrière ,  le  prit  pour  un  des-  marmitons  de  fa  cuifine ,  &  lui 
appliqua  avec  force  la  main  fqr  le  derrière^  I^urenne  furprit  fe  retourne. 
Le  domefiique  confus  fe  jette  à  fes  pieds  ;  lui  demande  pardon  de  fa  mé* 
prife,  l'afTurant  qu'il  PaVoit  pris  pour  George  le  marmiton  :  »  Eh!  quand 
3»  c'eût  été  George^  dit  tranquillement  Turenne,  il  ne  falloit  pas  frapper 
»  a  fort  « 

.19  Augufie  paroiflbit  fouyent ,  comme  témoin ,  devant  les  Tribunaux  « 
répondoit  aux  interrogations  dés  Magiftrat$,  &  fouflFrpk  qu'on  le  réfutât^ 

Quelquefois  même  avec  aigreur.  Un  certain  M.  Primus ,  accufé  pour  avoir 
it  la  guerre,  fans  aucun  ordre  de  l'Empereur,  en  fuppofbit  pour  fe  jufti* 
fier.  Augufie  fe  tranfporta,  de  fon  propre  mouvement,  au  jugement  de 
l'affaire;  &  interrogé  par  le  Préteur,  il  répondit  qu'il  n'avpit  donné  aucun 
o^-dre  Semblable  à  Pritntts.  L'Avocat  de  l'accufé ,  Licinius  Murena ,  entre- 
prit fur  ce  point  Augufte,  avec  toute  la  hauteur  imagipaMe,&9  entr'au-^ 
trds  difcours  défobltgeans  :  »  Oue  .i^ites-voUs  ki,  lui  ditril;  &  qui  vous 
i>  amené  à  ce  jugement?  «c  C'eft,  répondit  le  Prince  avec  douceur,  l'in^ 
téréc  public ,  qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  négliger.  On  vpyoit  bien  v  ce 
qu^il  penfoit  de  Primus  y  nuis  telle  étoit  l'opinion  que  l'on  avoU  de  fa 
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rboAtë,  que*  pIuHeufs  des  Juges  opinet^ent  à  renvoyer  abfous  le  coupable. 
A  Toccafion  d'un  voyage  que  ce  même  Empereur  fe  préparoit  à  faire, 
un  Sénateur,  nommé  Rufus,  dit  dans  un  repas,  qu'il  fouhaicoit  qu'Augufte 
n'en  revint  jamais;  &  plaifantant  fur  la  multitude  des  viâimes  qu'on  avoir 
.  coutume  d'immoler ,  en  aâions  de  grâces  de  fon  retour ,  après  une  longue 
,  abfence ,  il  ajouta  que  tous  les  veaux  &  tous  les  taureaux  faifoient  le  même 
vœu  que  lui.    Le  mot  ne  tomba  pas  par  terre ,  &  fiit  recueilli  foigneufe* 
ment  par  quelques-uns   des  convives.   Un  efclave  de  Rufus  fit,  le  lende^ 
main ,  reflbuvenir  (on  maître  de  ce  qui  lui  étoit  échappé ,  la  veille ,  pen« 
^dant  qu'il  avoit  la  tête  échauffée  par  le  vin.  Il  lui  confeilla  de  prévenir  l'Em- 
pereur ôc  d'aller  fe  dénoncer  lui-même;  l'imprudent  Rufus,  devenu  fage 
par  réflexion  ,  fuivit  ce  confeil.   Il  courut  au  palais,  fe  préfenter  devant 
Augufle ,  &  lui  dit  qu'il  falloit  qu'un  efprit  de  vertige  lui  eût  abfolument 
troublé  la  raifon.  Il  jura  qu'il  prioit  les  Dieux  de  faire  tomber  fon  vœu  té- 
méraire fur  fa  tête,  &  fur  celle  de  fes  enfàns.  Il  finit  en  priant  l'Empereur 
de  lui  pardonner  fa  coupable  indifcrétion.   Augufle  y   confentit.  »  Céfar, 
j»  reprit  alors  Rufus ,  perfbnne  ne  croira  que  vous  m'ayiez  rendu  votre  ami- 
»  tié,  fi  vous  ne  me  faites  une  gratification,^^  &  il  lui  demanda  une  fom* 
.me  qui  n'eût  pas  été  un  don  médiocre,  fi  le  Prince  eût  eu  à  le  récompen- 
fer.  Auçufle  la  lui  accorda;  il  ajouta  feulement  en  riant;  »  pour  mon  mté- 
»  rét ,  je  me  garderai  bien  une  autre  fois  de  me  mettre  en  colère  contre 
ji  vous,  a 

Etant  à  Milan,  il  remarqua  une  flatue  de  Brutus,  monument  de  la  recon- 
noillànce  des  peuples  de  la  Gaule  Cifalpine  ,  envers  le  plus  doux  &  le 
plus  équitable  des  Gouverneurs.  Il  paffa  outre  ;  puis ,  s'arrêtant ,  &  prenant 
un  air  &  un  ton  févere,  il  reprocha  vivement  aux  principaux  de  la  ville, 

2ui  Tenvironnoient,  qu'ils  avoient  au  milieu  d'eux  un  de  fts  ennemis.  Les 
raulois  effrayés  veulent  fe  juflifier  &  nient  le  fait.  »  Eh  quoi  !  leur  dit  Au- 
.»  gufle,  en  montrant  de  la  main  la  flatue  du  Proconful  ;  n'efl-ce  pas  là 
.a>  l'ennemi  de  ma  famille  &  de  mon  nom  ?  «  Alors  les  voyant  conflernés, 
&  réduits  à  garder  le  filence ,  il  fourit  ;  & ,  d'un  vifage  gracieux ,  il  loua 
leur  attachement  fidèle  à  leurs  amis,  même  malheureux;  &  il  laiffa  fub- 
^ifler  la  flatue. 

Timagene ,  rhéteur  d'une  grande  réputation ,  avoit  acquis ,  par  les  char- 
mes de  fa  converfation  ,  l'amitié  d'Augufle  ;  mais  il  ne  fçut  pas  la  confer*- 
ver.  Il  avoit  le  talent  dangereux  de  dédire  avec  beaucoup  d'efprit  ;  &  il 
l'exerça  contre  le  Prince ,  contre  Livie  fon  époufe ,  contre  toute  la  maifon 
des  Céfars.  Le  Souverain ,  irrité  d'une  telle  licence ,  interdit  à  Timagene  l'en- 
rrée  de  fon  palais.  Cet  homme,  forti  du  fein  de  la  pouffîere^  qui  long-temps 
avoit  langui  dans  l'efclavage,  tut  la  hardieffe  de  braver  le  Monarque  de 
Rome  &  de  l'univers  ;  & ,  lui  rendant  inimitié  pour  inimitié  ,  il  jetra  au 
£èu  l'hifloire  de  ce  Prince ,  qu'il  avoit  compofée  dans  les  inftans  de  fa  fa- 
veur. Sa  difgrace  ne  lui  ferma  aucune  porte  dans  Rome  ;  toujours  il  fut  éga«- 
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leiMnc  bien  reçu  pâf^tout.  Polllon  far-eouc  (e  ^iftiomi ,  en  l«  retii«fit  de 

fa  maifon,  &  lui  donnant  un  logement  fomptueux,  iui|  qui  jufques-là  pa< 

roiflbit 

lui 

avec 

»  nourriflèz  dans  votre  maifon  une  béte  fêroce.a  Polliofi  voulut  s'exeufêr, 
'  mais  Augufte  l'interrompit  :  »  JouiiTez ,  mon  cher  PoUion  ^  lui  dit-tl  ;  jooiA 
}>  iez  de  la  douceur  d*un  li6te  fi  aimable  ;  «c  4c  comme  PoUion  lui  of&oic 
de  le  châtier ,  s'il  le  fouhaitoit  :  »  G>mment  le  voudroif*je  ^  reprit  Auga« 
9  fte  )  c'eft  moi  qui  vous  al  réconcilies.  «  Mot  plein  de  fel  &  de  douceur, 
en  méme«temps ,  par  lequel  Augufte  faiToit  voir  qu'il  fentoit  le  tort  de 
Pollion,  &  qu'il  l'excufoit. 

Four  fe  délaflbr  des  fatigues  du  gouvernement ,  Augufte  s^^toit  rendu  dans 
ÙL  maifon  de  caniptgne  ;  mais ,  pendant  la  nuit ,  les  cris  affreux  d'un  hi- 
bou ,  qui  étoit  dans  le  voifinage ,  l'empêchoient  de  repofer.  Un  foldat  trouva 
le  iècret  de  l'attraper^  &  le  porta  tout  vivant  à  Augufte,  elpërant  une 
grande  récompenfe.  L'Empereur  loua  beaucoup  (on  zete,&  lui  fît  donner 
mille  écus.  Le  foldat ,  ne  trouvant  pas  la  fomme  aftez  forte ,  dit  infolem« 
-ment  :  »  J'aime  mieux  qu'il  vive ,  "  & ,  en  même  temps ,  il  lâcha  Vêni^ 
mal  importun.  Augufte  lupporta  patiemment  l'imprudence  de  ce  suerrier 
infolent  ;  &  Ton  cite  ce  trait ,  comme  un  exemple  frappant  de  la  bonté 
&  de  fa  douceur. 

Il  avoir  dans  fes  gardes  un  jeune-homme  fort  débauché ,  nommé  Hé« 
rtnnius.  Ne  pouvant  plus  fupporter  fes  défordres,  il  le  chafTa,  &  lus 
ordonna  de  s^en  retourner  chez  lui.  Le  jeune-homme ,  affligé  de  cet  af^ 
front ,  fe  jetta  aux  pieds  du  Prince ,  en  fondant  en  huâmes  t  »  Ah  1  Sei« 
»  gneur ,  lui  dit-il ,  de  quel  front  retournerai-je  chez  mes  parens  }  SHls  me 
»  demandent  pourquoi  j'ai  quitté  votre  camp  »  que  leur  dirai-je  ?  «  Au- 
gufte le  releva  avec  bonté ,  &  lui  répondit  :  »  mon  ami ,  pour  vous  jufU« 
9  fier,  dites  que  vous  étiez  mécontent  de  ma  conduite.  " 

Un  homme  à  qui  l'on  venoit  d'ôrer  un  emploi  dont  il  s^toît  mal  ac« 


D  &  mon  honneur  fera  fauve.  •  •  S'il  ne  s^agit  que  de  votre  honneur  «  ré* 
p  pondit  le  Prince ,  vous  n'avez  qu'à  dire  par-tout  que  vous  avez  reçu  cette 
»  fbmme;  je  ne  vous  démentirai  pas." 

Un  foldat  vétéran ,  ayant  été  cité  en  juftice ,  &  craignant  d'être  çon« 
damné  9  pria  Augufte  de  le  fervir  dans  cette  aftàire,  &  de  défendre  fk 
caufe.  Le  Prince  chargea  de  cette  commiflion  quelqu'un  de  fes  courtifans^ 
lui  recommandant  d'employer  tous  fes  foins  pour  faire  abfoudre  cet  homme* 
^'  *    le  foldat  fe  mit  à  crier  dans  la  place  ;  »  Lorfque  vous  étiez  en  du* 


BONTÉ 


lit 


»    prer  \  la  bataille  d'Aâium ,  je  ne  me  fuis  pas  f epofé 
%    loin  de  vous  fecourir.  J'ai  combattu  moi-même  :  je  v 


fur  tm  autre  dâ 

vous  ai  défendu  au 

w   péril  de  ma  vie  ;  en   voici   les  preuves  ^  ajouta*t-it ,  en  découvrant  fa 

poitrine.  En  effet,  une  fouie  de  glorieufes  cicatrices  parloient  en  (a  fa« 

veur,  Augufte  rougit,  &  prit  en  main  lui-même  la  défënfe  de  ce  guerrier. 

ao.  La  Force  &  d'Aubigné ,    Seigneurs  de  la  Cour  de  Henri  IV ,  ëroient 

couchés  enfemUe,  près  du  lit  de  ce  Prince.  D'Aubigné,  croyant  le  Mo« 

naxque  endormi ,  fe  mit  à  fe  plaindre  y  en  Paccufant  d'ingratitude ,  &  di« 

t^Mxi  à.  diverfes  reprifes  à  la  Force  qui  (bmmeilloit  :  »  notre  maître  eft  le  plus 

»    vilain  &  le  plus  ingrat  qui  foit  fur  la  face  de  ta  terre.   ^  A  ces  mots  ^ 

l^^a:a:itre ,  accablé  de  fbmmeÛ  ,  ne  répondoit  que  par  ceux-ci  :  »  Que  dis-tu  ^ 

^     «i^Aubigné  ?  ''  Le  Roi  qui  ne  dormoit  pas  &  qui  écoutoit  ce  dialogue  ^ 

*  a  tout  haut  :  »  La  Force ,  écoutes  fi  tu  veux.  I^Tentends  *  tu  pas  ce  que 

ciit  d'Aubigné ,  que  je  fuis  le  plus  ingrat  &  le  plus  vilain  du  monde  ?  ^ 

as  la  fuite,  il  n'en  parla  jamais  ni  à  Pun  ni  à  l'autre^  &  cç  fut  toute 

vengeance  qu'il  tira  de  cette  injure. 

^f&uné  du  travail  de  la  chafle ,  ce  Prince  entra  dans  une  hôtellerie  fur 

grand  chemin ,  &  fe  mit  à  table  avec  quelques  marchands.  Après  aVoit 

y  on  parla  de  (à  converfîon  i  fon  habit  (impie  l'avoit  empêché  d'être 

onnu.  Un  marchand  de  cochons  eut  la  hardieflë    de  dire  :  »  Oh  !  ne 

parlons  point  de  cela  ;  croyez'-moi  ;  la  caque  fent  toujours  le  hareng.  ^ 

k  inftant  après ,  le  Roi ,   s'étant  mis  à  la  fenêtre ,  vit  arriver  quelques 

^neurs  ,  qui  le  cherchoient  ^  &  qui ,  l'ayant  apperçu ,  montèrent  auflî-tôt 

la  chambre.   Le  marchand  ,   voyant  qu'ils  l'appellc^ent    Sin  &  Votre 

^mjefiéy  fut  extrêmement  furprts ,  &  eut  donné  tout  fon  bien  pour  n'avoir 

uc   lâché  fon  indiicrete  parole.  Henri  IV ,    en  fortant  ^   lui  frappa  fur 

^^^paiile  ^   &  lui  dit  :  »  Bon  homme ,    la  caque  fent  toujours  te  hareng  ; 

^    mais  c'eft  ï  votre  égards  &  non  au  miem  Je  fuis,  Dieu  merci,   bon 

^     Catholique;  mais    vous  gardez   encore  du  vieux    levain  de  la  Ii?ue.  ^ 

On  lui  parloir  d'un  Officier  qui  avait  été  de  ta  ligue ,  &  qui  ét(Ht  fort 

-^v^ve  ;  &   on  lui  difoit  que ,  quoique  Sa  Majefté  lui  eut  pardonné,  il  ne 

^^^moit  pourtant  pas  :  »  Je  veux ,  dit-^il ,  lui  fiûre  tant  de  bien ,  que  je  le 

^    forcerai  de  m'auner,  malgré  lui.  ^ 

a  I .  Un  Officier  Général ,  homme  un  peu  brufque ,  &  qui  n^avoît  pa^ 

^4ouci  fon  caraâere  dans  la  cour   même  de  Louis  XIV,  avoir  perdu  un 

^ra!?  dans  une  aéHon,   &  fe  plaignoit  à  ce  Monarque  qui  Pavoit  cepen^ 

j    ^t^mi  récompenféi  autant  qu'on  le  peut  fiiire  pour  un  bras  caflé:»  Je  vou* 

X    ^   driis  avoir  au  (fi  perdu  l'autre,  dit- il ,  &  ne  plus  fervir  Votre  Majefté..» 

'    •  J'en  ferois  bien  fâché  pour  vous  &  pour  moi  ,  "  lui  répondit  le  Prince ^ 

^  ce  difcours ,  plein  de  bonté ,  fut  fuivi  d'une  grâce  qu'il  lui  accorda  fur 

;   **  champ. 

j        Bootemps,  fon  premier  valet  de  chambre,  lui  demandoit  quelque  grâce 
.  f^'te  ua  ûcfcs  amis  ;  »  Quand  ce^tz^vous  de  me  demander  t  "  lui  dit 
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le  Roi.  Bontemps  fut  étourdi  du  reproche:  Louis  s^eo  apperÇut  t  &  daat 
l'inftant  même ,  ii  ajouta  ^  en  fouriant^  :  »  Et  de  demander  pour  les  autres; 
j»  jamais  pour  vous  ?  la  grâce  dont  il  s'agit  en  faveur  d'un  de  vos  amis^ 
9  je  vous  raccorde  pour  votre  fils.  " 

Le  Duc  de  Vendôme  avoir  toujours  avec  lui  Villiers  ^  un  de  ces  hom« 
mes  de  plaifirs ,  qui  fe  font  un  mérite  d'une  liberté  cynique.  Il  le  logeott 
à  Verfailles  dans  Ton  appartement.  On  Tappelloit  ordinairement  Villiers^ 
Vendôme.  Cet  homme  condamnoit  hautement  tous  les  goûts  de  Louis  XIV, 
en  mufique ,  en  peinture ,  en  architeâure ,  en  jardins.  Le  Roi  plantoit-Û 
un  bofquetï  meubtoit-il  un  appartement?  conflruifoit  -  il  une  fontaine? 
Villiers  trouvoit  tout  mal  entendu  ,  &  s'exprimoit  en  termes  peu  mefurés. 
9  11  eft  étrange  ,  dit  le  Monarque ,  que  Villiers  ait  choifi  ma  maifon  pour 
s>  venir  s'/  moquer  de  tout  ce  que  je  fais  !  L'ayant ,  un  jour ,  rencontré 
dans  des  jardins  :  »  Eh  bien!  lui  âit-il ,  en  lui  montrant  un  de  Tes  hou«< 
»  veaux  ouvrages,  cela  n'a  donc  pas  le  bonheur  de  vous  plaire?...  Non^ 
»  répondit  Villiers...  Cependant,  reprit  le  Roi, 41  y  a  bien  des  gens  qui 
»  n'en  font  pas  fi  mécontens. . .  Cela  peut  être ,  repartit  Villiers ,  chacun 
»  a  fon  avis...  On  ne  peut  pas  plaire  à  tout  le  monde,  "répondit,  en  riant , 
Louis  XIV.  ^ 

On  lui  rapporta  qu'on  avott  volé  dans  la  chapelle  du  château  de  Saint* 
Germain-en-Laye ,  une  lampe  d'argent.  Il  promit  une  grande  récompenfe 
à  celui  qui  découvriroit  le  voleur.  Un  des  premiers  Seigneurs  de  fa  cour 
fe  préfenta  à  lui,  &  dit  que  c'étoit  fon  père  qui,  fe  trouvant  dans  la  plus 
affreufe  nécefiîté  ,  avoit  commis  ce  facrilege.  »  Fort-bien ,  lui  dit  le  Roi  , 
9  je  vous  entends ,  allez  ;  je  le  punirai ,  de  manière  qu'il  ne  volera  plus.". 
Il  lui  alfigna  fur  le  champ  une  penfion  confidérable. 


• 


fi  O  N  Z  E  S  ,    Prùrcs  Chinois. 

\J  N  efi  étonné  des  ravages  que  fait  la  fuperfiition ,  même  fous  des  Gou^ 
vernemens  trés-fages  d'ailleurs  ;  &  l'on  ne  fauroit  mettre  trop  fouvent  fous 
les  yeux  de  l'Homme  d'Etat ,  le  tableau  défolant  des  fourberies  &  des  im« 
poftures  de  ces  hommes  qui  ,  obligés  par  état  de  conferver  la  Religion 
dans  fa  pureté,  la  corrompent  par  intérêt. 

.  Les  Bonzes  de  la  feâe  du  dieu  Fo  ne  font  ni  moins  fourbes  ni  moins 
fcélérats  que  les  autres  prêtres  idolâtres.  Le  même  efprit  d'intérêt  anime 
tous  ces  Miniflres  de  la  fuperftition ,  qui  plus  à  portée  que  les  autres  d^ 
voir  le  ridicule  de  leur  Religion,  s'en  fervent  comme  d'un  voile  refpeâa* 
ble  pour  couvrir  leurs  débauches  &  leur  avarice  ,  &  fe  jouent  impunément 
de  la  crédulité  des  peuples.  les  Bonzes  Chinois  ne  cefient  de  prêcher  qu'il 
y  a  dans  Tautre  vie  des  récompenfes  réfervéei  pour  les  bons,  &  des  peig- 
nes 
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b6s  deftinée»  aux  mécKins;  mats  ils  cprrompieac  cettp  dpâriiye  trésH 
en  elle^méoie^  en  faifant  accroire  aux  fimples  que^  pourmérker  lesrécom* 
pen(bs  de  l'autre  vie  ^  il  n'eft  pas  abfoiument  néceiTaire  d'être  vertueux , 
ni  de  contraindre  lès  inclinations  ;  mais  qu'il  fuffit  de  leur  Êdre  du  bien  ^ 
de  leur  bâtir  âe$  monafteres  &  de  leur  faire  de  copieufes  aumônes  ^  parce. 

Su'alors  ils  tranfportent  à  leurs  bien&iceurs  tous  les  mérites  de  leurs  prières  ^ 
e  leurs  jeûnes  &  de  teurs  auftérités.  Cette  doârine  eft  extrêmement  com« 
mode  pour  les  riches  qui  achètent  avec  leur  argent  la  liberté  de  fe  livrer 
au  vice  impunément  ^  &  ^  en  même-temps  ^  tres-ayantageufè  aux  Bonzes 
qui  9  par  ce  moyen ,  s^enrichiflent  aifément,  &,  par  des  débauches  fecre^ 
tes  ^  le  dédommagent  amplement  des  aullérités  ^  qu'ils  pratiquent  en  pu- 
blic. Si  quelque  riche  av^re  veut  garder  fon.  argent ,  &  dire  Tes  bonnes 
œuvres  par  lui-même^  ces  impofteurs  lui  font  entendre  que  tout  ce  qu'il 
l^eut  fidre  fera  inutile  $  &  que  le  Dieu  Fo  ne  manquent  pas  de  punir  fé*« 
crétement  fa  dureté  envers  les  pi;êtres.  Us: font  fur-tout  un  merveilleux  ufage 
de  la  doârine  de  la  métempfycole ,  pour  épouvanter  ceux  qui  refiifent  de 
leur,  faire  du  bien.  Ils  les  menacent  des  plus  déHigréables  tranfmigrations« 
Ils  leur  annoncent  qu'ils  paflèront ,  après  leur  mort  ^  dans  le  corps  d'un  rat  ^ 
d'une  fouris  ,  d'un  ferpent  ^  ou  de  qixelqu'autre  animal.  Le  P.  le  Comte 
rapporte  qu'ils  avoient  fait,  accroire  à  un  bon  vieillard  qu'il  deviendroit , 
après  fa  mort  ^  cheval  de  pofle  de  l'Empereur.  Ce  paUvre  homme  étoit  fi 
tourmenté  de  ce  funèfte  avenir^  qu'il  en  ayoit  abibiument  peydu  le  repos; 
Ayant  appris  que  les  Chrétiens  n^étoient  point  fujets  à  la  métempfycofe , 
il  réfolut ,  pour  fe  délivrer  d'inquiétude,  d'embraifer  la  Religion  Chrétienne. 
Quelle  que  (ut  fa  répugnance /il  alla  trouver  le.  P.  le  Comte  »  &  lui  dit 
naïvement  qu'il  aimoit  encore  piieux  être  Chréoiea  que  cheval  de  |>ofte. 
Les  Bonzes  font  accroire  aux  riches,  (car  «in  des  avantages  des  pauvres  cil 
de  n'être  point  trompésj ,  ils  font ,  dl^je ,  accreke  àus  riches  quNe  Aes  âmes 
de  leurs  parens  font  paffées  dam  le  coips  de  quelque  vil  amn;^al,  le  rébuc 
des  hommes ,  où  elles  fouf&ent  miHe  maux.  Ils  s'offi^Ht  de  les  feulager  par 
leurs  orieres ,  &  de  leur  procurer  un  état  plus  doux.  Les  Chinois ,  donc  le 
sefpeâ/  pour  les  nl0rt&  efti  extrême ^.creiroient  faire  un  crime ,  s'ils  refu- 
ibient  deidonne;*  de  l'atgmtauj^  Bonses  pofur  délivrer  leur^ 'parens.  Le  P. 
le  Comte  nou^  foiûrnit.  epcôrë  un:  ailtre  leterùpW  de  la  !fiburberle  de  ces 
prêtres^  Un  jeune:  homitiev  tendrement  atmé  d!un  Prince  du  fan?  ^  étant 
venu  à  mourir^  le  Prince^  fenfîblement  touché  :éc  cette  perte .^  demanda 
aux  Bonzes  Vils  fàvoient  en  quel  totps  l'ame  de.  fon  favori  étoit  paUëe* 
Ces  impofleurs  lui  Lperfuaderent  qis'elle  étoit  paffîe  dans:  le  corps  d'un  jeune 
Tartare^  &  s^of&ii:em;  de.4e  lui  faire^voir^^  au  moyen  .d'une  fômme  d'arr 

Sent  :  coûiidérable.  Le  j  Frtncfe ,  charmé,  de  c^tte  heureiife  aventure,  ne  Ye 
t  pasiprier  pour.donBeraia?BasMs  tout icequVs^youlur^t.  Quelque  temp^ 
aprésV  ils  lui  amonefent  UQ  eQfant.oue>.]eiPnôcie  crédule  reçut  ;ivec  autant 
^  ioi«  que^  fi  c'eût  été  foafavoii  On  trouve. dans^  te  même  auteur  quel- 
ZbiTic  /£  ^  P 


114  B^  O    N    Z    £   $ 

ifààs  mttiS'ûifs;  qâl  prdU^tfnt  odû-feùlraieiit  Ik^ickt^edB^  midi  la  mé^ 
chaneefé  -&  ta'  cruauté  de  ces  prêtres.  Ils  (àififTem,  dit  ce  pere^  deshom- 
xaes  &  de^  fen^mes  qu^ils enferment >  pieds ^  mains  liés,  dans  une  machine 
au-deflus  de  laquelle  on-  n'apperçoit  qae-  leur  tête-  :  dans  cet  état ,  ils  les 
donduifênt  au  bbrddVlie^ rivière^  &  lés  p^édnitent]  au  fond-de  i^ëau;,  fana 
que  pctfonne  (t  mette  eii  devoir  de  s'oppotet  Ji  cet  attentai.  Ils  Ibnt  énj« 
tendre  aui^  >ft>eâaeet}rs  que  ceux  qtti  font  aiàfi  noyés^  dê>leurs  maiti^»  jouiA 
tètït,  aprés^ leur  nioft^d^un  état  très-heureux 9  &  duelés  perionnes,'  qiiMs 
iriennent  de  jetter  dans  Teaù,  leur  avoient  demandé  r  inftammettc  cette  fà« 
▼eur.  Les  Bonzes  perfuadent  encore  au  peuple  de  brûler  des  papiers  dorés  ^ 
des  étofiës  -de  foie  ^  àifurant  que ,  dans  r autre  monde ,  tout  cela  fera  trans- 
formé en  or  /  eh  argent  &  en  habits  yiéritables  |  dont  leurs  parens  morta 
profiteront.  Ont  Voit^uelqueè^uns  deces  impofteuf^  «alterlpar  tes  rues;  trai«» 
liant  avec  fracas  de  girofles  ehatnes'd^uàe^^lMgueuréncMrm  Ils  s^airêteBtJ^ 
C^iaqne  porte/  &  t^iie^t  dlun  son  lamentable  :  i»  Voyez  combien  nous  iovS* 
»  frons  pour  expier  vos  péchés  !  «  D'autres  fe  frappent  rudement  la  tête 
Contre  des  cailloux  ^  dans  les  places  publiques  ^  &  fur  les  grands  themins* 
Quelques-uns  ont  fur  la  tête  du  feu  dans  lequelbrûlent  quelques^  drc^uea 
propres  H  lîu  donâer  de  Paâivité.  O^  en  voit«à^qui  Ton  a  formé  exprès  la 
tète  en  fôintev  dan^  leur  enfance, -pour  les  fkire^émarquer  des  pafiàns.  Ils 
Mt  un  grand  diapelety  pendu'au.0al,  &re  tiennent  fur  le  bord  des  che<^ 
mins.  II  y  a-plufieurs  de  ces*  religieux  meodians  ;  qui  font  te  vécus  d'un  ha* 
bit  &it  de  pièces  dé  diffërentes  couleurs ,  femblabie  à  celui  de  nos  arle-* 
quins.  Leur  tête  eft  couverte  d'un  c énorme  chapeau ,  qui  re^mble  à  un 
parafol.  Ils. font  a(Gs  le  long  des  chemins ^  les  jambes  craifées,'&  avertit^ 
lent  les' pâf&ns  de  leur  dùnn^ir  la' charit^^  par  le  fon  d'une  çkxrhe  qu'ils 
frappent  aivec' un  b&tonii  »  7e  rencontrai  un  jour ,  dk  le  P.  le  Comté  que 
n  nmis  ' avo^  déj^  eité  ^  w  tnîiietr.d^r  lâlfagé,  un  jeune  ^Bonte  de  boa 
li  air/doiix,  modèfte  «  tout 'propœ  à  demander  l'aumôiie  &  à  l'obténin 
$^  Il  étoit  debout^  dans  une  chaîfe  bien  fermée ,  &  hériffée  dedans  de  Ion* 
a  gués  pointes  de  clous  fôrt  prelTés  les  uns  auprès^  dés  autres ,  de  maniéré 
9  qu'il  ne, hiiécoit  pas  |^ef mis^ de i s'aj^puyer  fah^fe  biefferi  Deux  honan* 
9  mes  gagés'le  pohoSentibrt^ieiitement  dam.1e»^.mài(bb^    où  il  prioitlet 


»  deux  BiiUe  )f ,  cliqué  ciou  vaut  dix^  fols;  mais  il  n^y  en  a  aucun  qui  ne 
»  foit  une  fource  de  bénédiâions  datis  vos  mêlons,  a  II  y  a  des  pénitent 
«^i.onr  pafTé  des'kiois  emiets  dans  depjtfelUe^'i:ages;  apparèmmcAt  quV)â 
nefe  prefibit  pas  d^acheter'tàir»^  dons.  ^Qud^j^s* uns  ^ -«es  chairlatans 
^enfbncerit  dans*  les  joues  des  alêaes  d'oiitre<^en^6mtesi  menaoam,  dtin^toa 
IMithétique^  tous  les:  paf&ns  de  ie  martyr ifer'ainii'jufqu^  mourir, 's^ts  s'oblH« 
hent  à  ne  leur  rien  ^iociaer»  jOa- peut  metore  au  rang  de  ces  moines  men^ 
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diaosi  quelques  chârikaw  Tagabonds  f  qAtî,  fK)nr  en  inlpofer  au  peuple*^ 
vont  de  ville  en  villes  montés  fur  des  dgres  quHls  ont  àpprivoilés^  fans 
avoir  ni  chaînes  ni  mufelierespour  les  retenir.  Ils  font  ordinairement  fui^ 
vis  d'une  troupe  de  gueux  dévots,  qui  par  pénitence, ;fe  heuitpnt  les  uns 
les  autres,  comme  des  bâiers^  &  fe  donnent  de  grands  coUps> 4e  tête/ 

Il  y  a  aufli  à  la  Chine  des  .Bonxes  de  la.  feâe  de  Laéhm  v  ils  font  par* 
fagés  en  quatre  ordres  ,  qui  ne  font  difHngués  que  par  la -couleur  des.  ha^ 
biliemens.  Les  uns  font  vêtus  de  noir,  avec  un  grand  chapelet  pendu  à  la 
ceinture }  ce  qui  leur  donne  quelcpie  reflemblance  avec  quelques-uns  de  nos 
religieux  Européens.  Les  autres  couleurs  font  le  blanc  i|  Je  jaune  &  le  rouge^ 
Ils  ont  pour  fupérieursi un. Général  &  des' Provinciaux^  Us  vivent  dans  des 
^ôuvens  entretenir  par: là  libéralité  du  Frikicei&  la  charidé  des  peuples.  Ils 
fent  vœu  de  chafteté^  mais  ils  ne  l'oblëiveiit  guère.  Sixopenaant  on  les 
lurprend  avec  une  femmè^,  leur  incontinence' !!e^ri^oareidement  punie.  Oa 
perce  avec  un  fer  chaud  le  col  du  malheureux  nioine  *t  on  paffe  dansl'ou* 
verture  une  chaîne  très-longue  ;  & ,  dans  ce  trifte  équipage ,  on  le  conduit 
tout  nud  dans  les  rues  de  la  ville.  On  continue  cet  exercice ,  jufqu'à  ce 

3;ué  le:  cçupable  ait  reçu^  de  la  charité^  publique  une  fomme  d'argent,  confia 
érable ,  dont  le  couvent  profite.  Il  n'eft  pas  permis  à  un  patient  de  four 
tenir  ;fa  chaîne  avec  la:  manpour,  en'dTkrattuerierpoids  t  il  eft  fuivi  d'un 
autre  moine,  armé  •d'ûn-îfeaetv  qiii  ne  lui^laîfle  jamais  prendre  ce  léger  fou<- 
lagement.  Tous  ces  religieux  fortent  rarement  ieuls  V  c'éft  l'ufagè ,  chez  eux 
comme  chez  plufieurs  moines  d'Europe ,  d'aller  toujours  deux  à  deux.  La 
fbnâion  particulière  des  Bonzes  de  la  feâe  dé  Laokun  eft  de  prédire  l'a-^ 
venir,  d'exorcifer  les  démons,^. de  chercher  la. pierre  phitofophale.  Celle 
des  Bonzes  de  la  ieâe  de<Fo  eft  depréiîder  aux  cérémonies  funèbres.  Par- 
mi ces  religieux.  &  ces  gaeux  pénitens^  il- y  en:  a  quelques-uns  quLafieâent 
une  aiiftéritê  plus'i^^andei  ^c&'  frTetiirept  dans-lercreux  des  rochers  ,  où  ils 
vivent  comme  des- hermites.  Le  peuple,  -qui  ne  juge  que  jpar  l'extérieur^ 
les  regarde  comme  de  grands  faints;  &,  grâce  à  la  pteule  crédulité  des 
Chinois,  ces  impofteursne  manquent  de  rien -dans  leur  folltude  :  on  à  foin 
de.  leur  porter  des  vivres  &  des  aumônes  eti  abàndanoe./ ^  ....*' 

Xes  Bonzes  Chinois  laiflent  croître  leurs  cheveux:,  &  ne  (e  rafent  jamaif 
Ils  fé  vatitdnt  de  pouvoir^fiiire  tombée  la: (duie». quand  il  leur  plàit^  mats 
cette  vanité  Iqui^  coûté  quelquefois  bi^n"  cher.  Lbrfqu'uo  Bonze  promet  de 
faire  pleuvoir ,  fi  ,  dans  l^fpace  de  -fix  jours  i>  il  n'accomplit  pas  fa  proy 
tnefle ,  on  lui  donne  la  baftonnade  comme  J^  un  fourbe. 

Les  Bonzes  du  Xonquin  portent  un  boniiet  rond,  de  la  hauteur  de  trois 
pouces  ^  .derrière  lequd  ^pènd'Ain  rhorceai}  de  la;'m^ie:étoâè,  &i.de  .U 
•même  couleur,  quiileur  defcendjufi^qes fur  Ie£  épaules.  ,QueIquës-uo$:fQnt 
Tevêtus  d'un'  poui^point  ftirJei^éL  (ont^  àaachés -plufieurs  grains  de  vl^rré  de 
-difFérentes  couleurs^;  Ils iottr  le  ùcil  environhé ,  dînnc  .efpcce.  de  qplltà^!  qui 
reflemble  à  un  chapelet,  &  qui  eft  compofô" de . cen^  grains.  11^ 'ont, eaUr 
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tutaie  de  «ortèr  2i  la  maiii  tm  bâton ,  an  haut  ditqud'it  y  a  un  périt  oti 
de  bois.  Ces  religieux  »  contre  la  coutume  des  gens  de  leur  etpece  ^  font 
extrâmement  pauvres»  Ils  habitent  dans  de  méchantes  huttes  fituëes  le  plus 
fouve&i;  auprès .  de  iqvielques  pagodes.  Loirfque  les  dévots,  viennent  fidre  leurs 
offbmdssv  c^,  font  eux  qui  les  pcéfentent  aux  idoles.  Leur  manière  de  les 
préfenter  confifte  à  fe  proflemer,  &  à  brûler  l'encens.  Après  cette  cérémo- 
nie, lé  dévot  Jeiir  rdonne  un  pea  de  riz,  ou  quçlqu'aucre  chofe  de  peu. 
de  valeur  :  c'eft  à-peu*près  leur  unique  revenu*  Cependant  on  âffiire  que^ 
malgré  leur  pauvreté;,  ils  font  très-charitables ,  &  trouvent  encore  les  moyens 
de  pourvoir  à  la  iu^fiftance  des.  veuves  &  des  orphelins ,  avec  ce  ou'ils 
épargnent'  de  leurs  aumônes.. Ges  religieux  ibot  ea  très  *  grand  nomore, 
quoique  leur,  métier  ne  (bit  ^  pas  font  lk>n  ;  &  qudiquefois  Us  fe  multiplient 
à  us  teL  points  que  le  Roi  de  Tokiquin,  potir  îs'en  4èbarra(Ebr^  eft  obligé 
d'en.  &ire  des  ibldats^rUnedes  fonoions  primiipades  de  ces  Bonzes  j.  &  qui 
fembleroit  deinoir: les  enrichir,  c'eft  de  faire  les  répartitions  néceflahres  aux 
ponts ,;  &.  d'établir  fur  les  grands  chemins  des  lieux  où  les  voyageurs  trou- 
vent des  rafiralchiflemens.  On  dit  aue  ces  religieux  Tonquinois  ne  font 
fKMDC,  comme  dans  les  autres  pays  ^  condananéa  au  célibat  ^  &  qu'on  leur 
accorde  la  liberté  dé  fe  marier. 

Les  Bonzes  ne  font  point  aa  Japon  ,^  comme  en  quelques  autres  pays  ^ 
des  aventuriers  qui;  cachent  la  bàfleâè  ide  {eur  origihe  fous  ya  habit  ref- 
peâable.  Ce  font  h  plupart  :des;  cadets  de  famillte ,  qui  n'ayant  pas  alfea 
de  bien  pour  temr  dans  le  monde  un  état  conforme  à  leur  aaiffance^ 
embraflènt  cette  profeflion  honorable  &  lucrative. 

On. doit  diftinguer  les  Bonzes,  ou  prêtres  du  Royaume  d^Ava,  de  cette 
foule  de  fcélérats  hypocrites,  qui,  tous  un  nom  refpeâé,  fe  jouent  im^ 
punément  de  la   crédulité  de  tant  de  peuples.  Ils   (ont  humains ,   cbari-f 
aables  &  compatiflans.  Un  de  leurs  principaux  foins  eft  d'entretenir  la  paix 
&  l'uaioa  parmi  les  citoyens  ;  d'appatfer  Ites.  quereUes ,  &  de  réconcilier 
les  ennemis.  Leur  humanité  éclate  principalement  envers  les  étrangers  ^ 
ont  le  malheur  de  fiiire  naufrage  for  les  côtes  d'Ava.  Far  la  loi  du  pays;, 
ils  doivent  être  elclaves  du  Roi; mais,  par  leur  crédit  j  les  Bonzes  engar 
|[ént  les  Gauvemeucs  à  relâcher  ua  ipeu  a  févérité  de  la  loi.  Us  emmènent 
ces  malheureux  étrangers  dans  leurs  couvens  ; .  leur  fouraiflent  des  habita 
&  des  vivres;  prennent  foin  d'eux,  s'ils  font  malades ,.  &,  lorfqu'ils  font 
en  état  de  partir ,  ils  leur  donnent  des  lettres  de  recommandation ,  par  le 
moyen  defquelles  ills  font  bien  reçus  dans  le  premier  couvent  qui  (e  ren^ 
contre  fur  leur  routev  Ainfi,  de  couvent  ea  couvent,  ces  étrangers . arri*- 
i^ent  k  un.  port  où  ils  s'emkurqtœnt.  Une  conduire  fi  géaéreufe,  ^ans  dea 
Prêtres  idolâtres,  eft  ua  bel  exemple  pour  tant  de  Prêtrçs  &  de  Moinea 
^ui ,  dans  une  religioa  dont  la  charité  eft  la  bafo ,  àe  font  pas  plus  Char 
niables  <|ue  le- rat  hemûte,  dont  parle  la  Fontaine  dans  une  de  fos  £ir 
blaS|  qu'il,  termine  pac  ce  vers  :.        .     : 

Jtfi^ofi  qu'un  Moiàtift* içiçours  ctériiaUi», 
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60NZY»(Ie  Cardinal  de  )     Amhaffadeur  en  plufiturs  Cours  de 
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E  Cardxoal  de  Bonzy  cefla  d'être  AmbalTadeur  dânsi  un  âge,  oii  les 

autres  commencent  à  l'être^  &  fit  voir  qu'il  ëtoit  capable  de  cet  émioenc 
emploi  avant  que  d'y  entrer.  Venife ,  l'école  ordinaire  des  nouveaux  Am* 
banadeurSy  lui  fervit  de  théâtre  ;  il  y  fit  paroitre*  fes  incomparables  qualités. 
La  Cour  de  Madrid ,  qui  eft  fort  réfervée  à  donner  fon  eftime  aux  étran* 
gers,  ne  put  la  lui  refufèr;  elle  admira  fon  éloquence,  ion  jugement^  foa 
efprit  &  fa  conduite.  Mais  toutes  ces  grandes  qualités  brillèrent  avec  bien 
plus  d'éclat  dans  fon  Ambaflade  de  Pologne ,  où  il  £dlut  combattre  & 
vaincre  des  difficultés  infurmontables«  Jamais  Miniftre  ne  négocia  avec  plus 
^è  &ciUté  &  avec  plus  de  fuccès  »  &  jamais  AmbalTadeur  ne  laifla  fon  maî- 
tre plus  iatisfiùt  de  fk  manière  d'agir.  Auifi-  fervoit-it  un  Prince ,  qui  ne 
ft  connoiflbit  pas  feulement  en  hommes  ^   mais  qui  favoit  aufli  parfaite* 
pient  récompenfer  leurs  fervices  ^  &  qui  n^en  pouvoit  pas  donner  une  plus 
^afire  marque ,  qu'en  obtenant  pour  lui  la  pourpre ,  qui  hii  donna  rang 
^^lunédiatement  après  les.  Princes  du  fàng,  devant  tous  les  autres  Princes 
"^^  Seigneurs  du  Royaume ,  ëi  lui  acquit  dans  le  confeil  ^  dans  le  confif- 
^^ire  &  dans  le  conclave»  autant  de  réputation ,  qu'il  en  a  acquis  &,  laiûë 
^^aos  les  Cours  étrangères. 
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Cours  de  r Europe ,  puis  JUiniJire  des  Affaires  étrangères. 
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ORCK  y  un  des  plus  habiles  Mînifbes  politiques  que  la  PrufTe  ait  eu» 

^aquit  à  Gerfdorff,  le  30  Août  1704,  paffa  du  Collège  dans  le  Miniftere, 
it  employé  dans  diverfes  Négociations  i  la  Cour  de  DrefEe  ,  à  celle  de 
irunf'vicky  en  Angleterre^  i  ^^enne»  &  de  retour  à  Berlin  »  3  fut  fait  Mi^ 
oniflre  des  Affaires  étrangères  :  il  avoir  une  parfaite  connoiflànce  àes  inté* 
opêts  de  toutes  les  Puiflànces  «  &  une  imagination  féconde  en  expédiens  dans 
les  circonftances  même  les  plus  critiques.  Les  heures  qu'il  donnoît  aux  mil- 
les ont  valu  à  fa  Nation  des  traduâions  efbmées  de  la  Pharfale  de  Lucain  ^ 
^  de  quelques  jneces  du  Théâtre  Anglois»  II  avoir  étudié  lllifloire  mo* 
^eme  en  miniffare ,  &  l'Hiftoire  ancienne  en  favant.  II  fut  un  its  quatre 
premiers  curateurs  de  l'Académie  Royale  de  PrufTe  y  &  mourut  au  com^* 
xnencement  de  Mars  1747.   La  famille  de  Borck^  une  à^  plus  anciennes 
^Allemagne,  étoit  établie  en  Poméranie  iè%  le  cinauîeme  fiecle,  &  défea** 
4ûx  pendant  plus  de  ioo  ans  cette  Province  contre  les  Venedes» 
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B  O  R  Q  I  A,  (Céfar  de)  Due  de  VàUntinoU. 


ES  plus  grands  vices  ^  les  plus  belles  qualités;   les  crimes  les  pf^^ft 

atroces  y  &  les  £iits  les  tplus  héroïques  ;  le  caraébere  te  plus  odieux,  &  l'e^  C? 
prit  le  plus-  vafte  \  tels  font  les  traits  qui  caraâérifenc  Céfar  de  Bok-gia.        1^ 
eut  pour  père  le  Cardinal  Rodriguez  Lenzolio,  plus  connu  dans  l'hiftolr:^^^ 
des  grands  fcélérats,  fous  le  nom  àHAUzandrc  VI ^  &  pour  mère,  la  c^^* 
lébre  Vaçoza ,  qui  joignit  à  la  naiflance  la  plus  obfcure ,  un  cœur  le  plu- ^ 
corrompu  ,  à  l'efprit  le  plus  intriguant ,  aux  mœurs  les  plus  dépravées ,  ^^^ 
beauté  la  plus  féduifante,  &  la  ^ufTeté  la  plus  dangereufe.   Elle  eut  cin*-;;^^^ 
en&ns  de  Lenzolio }  le  Duc  de  Candie ,  Céfar ,  François  que  PEglife  a 
au  rang  des  Saints,  GeofFroi  &  Lucrèce. 

La  Maifon  de  Borgia  étoit  une  des  plus  illuftres  d'Efpagne.  Lenzolio 
tint  du  Pape  Califte  III ,  fon  oncle,  le  droit  ex^lufif  de  porter  le$  arm( 
&  le  nom  de  Borgia.  Les  foins. du  miniftere  n'empêchoient  point  le  Car^ 
dinàl-neveu  de  fe  livrer  à  la  débauche  que  Vanoza  partagéoit  avec  lui«  Quami 
le  cœur  de  Céfar  n'eût  pas  été  naturellement  porté  à  la  dépravation  ^  Texem* 
pie  des  vices  de  fes  parens  devoit  nécelTairemenc  le  pervertir. 

Au  forrir  de  l'enfance,  il  fut  deftiiié  à  l'état  Eccléuafliqae ;  ion  père  ob-* 
tint  pour  lui  l'Archevêché  de  Panipelune ,  &  l'envoya  achever  fes  érudéi  à 
Tuniverfité  de  Fife ,  la  plus  célèbre  alors  de  toute  Htalie  :  il  s'y  liiftingua  ; 
mais  fbn  humeur  guerrière  fe  dééeloit  dans  tous  fes  exercices. 

Il  y  étudioit  encore,  lorfque  la  -mort  d'Innocent  VIII  laifla  le  iîege  va- 
cant. Le  facré  Collège  n'étoit  alors  compofé  que .  de  vingt-fept  Cardinaux. 
Il  en  entra  vingt-trois  au  conclave;  &  Lenzolio,  qui  gagna  les  uns  par  fes 
carefles,  qui  féduifît  les  autres  par  (on  hypocrifie ,  qui  en  corrompit  une 
partie  par  fes  libéralités,  réunit  tous  les  fuffrages ,  fut  élu,  quoique  jeune, 
&  prit  le  nom  d'Alexandre  VL 

A  la  première  nouvelle  de  l'élévation  de  fon  perc,  Céfar  fe  livrant  aux 
vues  les  plus  ambitieufes ,  fe  rendit  au  Vatican ,  où  le  Pape  le  reçut ,  avec 
fes  autres  enÊins ,  au  milieu  des  Cardinaux.  Céfar  fe  profterna[  à  (es  genoux  ; 
mais  Alexandre,  loin  de  flatter  fon  ambition»  l'exhorta  de  ne  point  for- 
mer de  trop  vaftes  projeta  ,  &  lui  fît  entendre ,  ainfi  qu*à  fes  frères ,  qu'il 
n^avoit  épuifé  tous  les  moyens  humains  pour  parvenir  au  Saint  Siège ,  qà'afîn 
de  faire  oublier  par  (a  Conduite  »  fes  fautes  paffées  \  que  le  feul  obflacle 
qu'il  craignoit ,  étoit  de  s'occuper  trop  des  intérêts  de  fa  famille  ;  qu'il  trem** 
bloit  pour  l'ame  de  Califte ,  ion  oncle ,  qui  avoit  trop  fait  pour  la  (ienne  : 
il  leur  rappella  les  bienfaits  dont  il  avoit  comblé  la  Maifon  de  Borgia  ,  au 
préjudice  des  pauvres;  qu'il  ^voit  accumulé  fur  la  tête  de  (on  neveu  Je 
Duché  de  Spolette ,  &  d'autres  domaines  démembrés  de  l'Etat  £cc!éfia(li« 
que  \  qu'il  avoit  commis  à  fa  foiblelTe  ie  généralat  de  PEglife ,  la  vice- 
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Cliancellerie ,  la  Préfeâure  de  Rome  ;  qu'il  avoit  élevé  »  par  la  foUicitation 
de  Ton  neveu ,  aux  dignités  fuprêmes ,  des  gens  qui  ne  le  méritoient  pas  ; 


qu^il  avoit  entrepris  une  guerre ,  qui  pouvoit  devenir  funefie  au  Saint 
Kege^  dans  le  deuèin  de  dépcmiller  le  Roi  d'Arragon  du  Royaume  de  Na-* 
pies,  eii  fiiveur.dé  fa  niaifon  :  il  fit  remarquer  la.  juftice  de^  }ugdmens  de 
XHen  qJLii,  malgré  les  foins  de  Califie  pour  la  fortune  des  Borgia^ .  n^avoit* 
pu  les  garantit  de  la  vengeance  de  la  Noblefle  Roitiaine.  Il  termina  foo: 
difcours,  en  affiirant  à  fes  enfans^  qu'ils  ne  dévoient  compter  fur  fes  fe-* 
cours  f  qu'autant  qu'ils  fuivroient  la  route  qu'il  leur  traceroit;  mais  qu'ils 
ne  dévoient  pas  croire  que  fon  amour  pour  eux  le  rendit  le  minière  de 
leurs  padîons. 

Après  ce  difcours  hypocrite^  il  donna  ia  bénédiâion  à  Céfar^  qui  cou* 
rue  d^ofer  dans  le  fein  de  fa  qiere,  te  diagrin  dont  il  étoit  dévoré;  elle/ 
le  raflura  par  la  connoiflance qu'elle  avoit  d'Alexandre,  &  par  les  careffes 
qa^elle  lui  prodigua.  Le  Pape ,  qui  ne  le  trouvoit  pas  encore  diene  du  cha«* 
peau,  fe  contenta  de  lui  donner  l'Archevêché  de  Valence,  &  quelques- 
dignités  Eccléfîafiiqàes  ;  mais  Céfar  fiit  moins  touché,  de  fes  bienfaits^  que 
jaloux  des,  honneurs  féculiers  dont  Jean,  Duc  de  Gandie,  fon  frère  aîné ^' 
fut  comblé.    Malgré  At  déHutérefTement  que  S.  S.  avok   d'abord  marqué 
pour  fa  £imîlle,  elle  promut  Céfar  au  cardinalat,  la  féconde  année  de  Ion 
pontificat;  &  craignant  que  le  dé&iit  de  fa  naifl^ce  ne  fôt  un  obftacle^ 
Alexandre  féduifit  des  témoins  qui  dépoferent  que  Céfar  étoit  fils  de  Do- 
minique Aramano,  mari  de  Vanoza. 

Lorfi]ue  Céfar  ,  qu'on  appelloit  le  Cardinal  dt  Valence^  çommençoit  à^ 
yoir  fes  efpérànces  le  réaliier,  &  qu'il  fbrmoit  les  plans  les  plus  vaftes> 
ilfe  vit  arrêté,  poiit  un  temps»  par  un  nouvel  orare  de  chofes.  Char« 
ks  VIII,  Rpi  de  Francç,  excité  par  les  follicitations  de  Ludovic  le  More^ 
Duc  de  Milan ,^  &  par  Alexandre  même,  méditoit  la  conquête  du  Royau« 
loe  de  Naples  fur  lequel  l'adoption  que  Jeanne  avoit  faite  de  Louis ,  Duc 
i^Anjou,  ttls  du  Roi  Jean ,  lui  donnoit  de  grandes  prétentions.  Alexandre 
^▼oit  engagé  Charles  dans  cette  guerre,  ann  de.  forcer  le  Roi  de  Naples 
fiTÔir  recoure  à  S.  S.  ce  qui  arriva.  Alphonfe  implora  fa  proteâion;  le 
^Ape  la  lui  promit;  &  le  Koi  de  Naples  confentit  au  mariage  de  Dona 
S^QCha-  &  fille  naturelle ,  avec  dom  Geoffiroi  ;  pourvut  le  Duc  de  Gandie 
^W  terre  de  douze  mille  ducats  de  revenu  ;  lui  promit  les  premières 
charges  qm  vaqueroient  dans  les  fept  principales  villes  du  Royaume ,  & 
^  Cardinal  de  Valence  les  plus  riches  bénéfices  de  fes  Etats. 

L'approche  de  Charles  remplit  de  crainte  Alexandre  &  fon  fils;  mais 
^  eftiroi  redoubla ,  loifque  les  Colonnes  s'étant  déclarés  pour  le  Roi  de 
fraace,  à  fon  entrée  ea  Italie,  enlevèrent  au  Pap^  la  Roche -d'Ofiie. 
Alexandre  &  Céfar  délibérèrent  d'envoyer  vers  Charles ,  Afcagne  Sfi>rce , 
^^^Igté  la  haine  qui  les  divifoit ,  pour  négocier  un  accommodement.  Le 
^^\xit  voulut  écouter  aucune  propofition  en  fiiveur  d'Alphonfeni  du, Pape; 
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lis  pour  raflurer  Alexandre  &  le  Cardinal  de  Valence ,  îî  déclara  que  foa 
emier  objet  écoit  de  combattre  les  Turcs ,  &  de  retirer  de  leurs  mains 
Terre-Sainte  &  les  autres  pays  qu'ils  avoient  envahis;  que,  comme  le 


fortix 


{PS 


in  de  Naples  étant  plus  court  &  plus  aifé ,  en  paflant  par  Rome  &  par 

lelques  villes  de  l'Etat  Eccléfiaftique  :  il  exhortoit  Alexandre ,  le  facré 

llege  des  Cardinaux  de  lui  donner  le  libre  pafTage  &   les  vivres  eor 

iyant  ;  mais  que  fi  lV>n  lui  refiifbic  l'un  ou  l'autre ,  il  eflàieroit  die  le 

endre  de  vive  force. 

Alexandre,  Céfàr  &  le  Duc  de  Gandie  rejetterent  cette  demande^  mais 

talie  plioit;  les  Cardinaux  de  la  Rouere,  Afcagne,  Savello  &  Colonne»  ^  i 

s  premiers  du  facré  Collège,  par  la  naiflance,  le  crédit  &  les  richefles^  ^^ 

oient  auprès  de  Charles.  Le  Pape  appella  dans  Rome  les  troupes  qu'il  c!a^ 

'oit  levées  pour  le   fervice- d' Alphonfe ,  fit  diftribuer  aux  Romains  des       ,  ji^' 

mes  &  de  l'argent,  &  dépécha  le  Cardinal  de  Montréal  vers  Alphonfe  »  Ea 

>ur   faire  venir  avec  fon   armée ,  dom  Ferdinand  d'Arragon ,  ion  fils  ^ 

^rés  quoi ,  il  fit  arrêter  prifonniers  les  Cardinaux  Afcagne ,  Saint«-Sévérin 

:  Lunat,  Profper   Colonne,  &  Jérôme  Touteville,  qui  étoîent  du  parti 

1  Roi.  Ce  premier  pas  excita  fon  audace  ;  il  fit  arrêter  avec  fcandale  par  'V^^* 

s  troupes,  les  Ambafladeurs  François,  le  jour  que  Ferdinand  entra  dans  ^^ 

orne;  mais  il  leur  rendit  la  liberté  le  lendemain ,   en  leur  ordonnant  ^^ 

annoncer  au  Roi  fon  refus  pour  les  vivres  &  pour  le  paf&ge  dans  ^ 

s  Etats. 

Cependant,  lorfque  les  Françms  entrèrent  dans  l'Etat  EccléfiafUoue ^ 
lexandre  reprit  les  voies  d'accommodement  auprès  de  Charles ,  qu'il  cner*» 
la  encore  à  tromper ,  en  confommant  le  temps  en  négociations.  Enfin  ne 
>uvant  rien  obtenir,  &  voyant  qu'il  lui  étoit  impomble  de  fe  défendre^ 

confentit  aux  demandes  de  Charles,  &  congédia  dom  Ferdinand  à  qui 

oflBrit  un  fauf-conduit.  Le  jeune  Prince  indigné  de  cette  offre»  lui  répon- 
it  fièrement  en  montrant  fon  épée ,  que  ceux  de  la'  maifbn  d'Arragon 
en  recevoient  jamais  d'autre  que  celui  qu'ils  portoient.        'i 

Le  Roi  Charles  fit  fon  entrée  dansJ^ome,  ledemier  jour  de  l'année  1494; 
le  fe  fit  à  la  clarté  des  illuminations  de  toutes  les  rues ,  qui  retentlfToient 
M  noms  de  France ,  de  Colonne  &  de  la  Rouere.  Le  Pape  lui  envoya 
n  maître  de  cérémonies,  qui,  pendant  la  marche,  ne  cefla  dé  parler  au 
oi  de  la  manière  dont  il  devoit  fe  comporter  avec  fa  Sainteté;  mais  le 
oi  qui  n'y  fkifbit  aucune  attention,  fe  contenta  de  lui  marquer  beaucoup 
t  curiofité  fur  l'état  où  fe  trouvoit  le  Pape,  &  fiir»tout  fur  le  caraâere 
[  les  projets  du  Cardinal  de  Valence. 

Ce  Prélat  lui  rendit  fes  devoirs,  &  employa  toute  fon  éloquence,  pour 
(i  perfuader  que  le  Pape  ne  s'^it  lié  avec  les  ennemis  ae  S»  M.  qu'à 

caufe 
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caufê  des  bruits  qui  couroient  fur  fe^  intentions  ;  mais  qu'ayant  connu  la 
làufleté  de  ces  bruits ,  il  avoit  cherché  les  occafions  de  fe  retirer  honnê- 
fement  d'avec  le  Roi  de  Naples,  pour  concourir  au  fuccès  de  l'expédition 
qu'elle  méditoit. 

En  effet ,  le  Pape  s'engagea  de  donner  au  Roi  l'inveftiture  du  Royaume 
^e  Naples  ;  &  pour  (ûreté ,  jufqu'à  ce  que  la  conquête  en  fût  achevée , 
les  fbrtereflfes  de  Civita-Vecchia ,  de  Terracine  &  de  Spoletre.  Il  promit 
de  remettre  entre  les  mains  de  S.  M.  Zizim,  fi-ere  de  Bajazet,  Sultan  des 
Turcs.  Et  le  Cardinal  de  Valence  s'engagea  d'accompagner  Charles,  fous 
le  nom  de  Légat  ApoJloUjuc  ;  mais  en  effet  comme  otage  de  la  foi  de 
ion  père. 

-  Alexandre  n'étoit  pas  plus  difpofé  à  obferver  ce  traité  que  celui  qu'il 
avoit  conclu  avec  A^pbonfe  \  cependant  le  Pape  &  S.  M.  s'abouchèrent. 
Le  Roi ,  quoiqu'il  connût  fon  caraâere  ,  rendit  à  fa  perfonne  les  mêmes 
honneurs  que  la  piété  refpeâueufe  de  fes  ancêtres  avoit  accordés  aux 
prédéceffeurs  d'Alexandre.  S.  S.  lui  témoigna ,  de  fon  côté  ,  la  même  af- 
feâion  &  la  même  ^flime ,  quoiqu'elle  confervât  dans  fon  cœur  tout  le  fiel 
de  la  haine  la  plus  implacable^  oc  le  deflèin  de  le  tromper. 

Enfin  le  Roi  partit  de  Rome ,  accompagné  de  Céfar  &  de  Zizim  ;  ils 
arrivèrent  le  jour  fuivant  à  Veletri  ;  le  Cardinal  fuivit  S.  M.  jufqu'à  fon  lo- 
gement \  &  s'étant  retiré  dans  le  fîen  ,  il  fe  déguifa  en  valet  d'écurie  ^ 
fortit  de  la  ville  à  toute  bride»  &  arriva  à  Rome,  long-temps  avant  le 
jour.  On  ne  s'apperçut  de  fon  évafion  que  le  lendemain.  S.  M.  en  fît  &ire 
des  plaintes  au  Pape,  par  le.  Prince  Philippe  de  Breffe  qu'il  envoya  à 
Rome ,  &  qui  avoit  ordre  de  lui  dire  que  le  Roi  ne  doutoit  pas  que  S.  S. 
n'eût  participé  à  ce  manque  de  foi ,  &  ne  fût  d'intelligence  avec  les  enne« 
mis  de  S.  M. 

On  difoit  hautement,  que  cette  fuite  avoit  été  méditée  dés  Rome;  que 
•de  dix -neuf  fourgons  couverts  de  riches  bouffes,  que  le  Cardinal  avoit 
amenés ,  il  en  avoit  hït  décharger  deux  à  la  première  couchée ,  dans 
lefquels  étoit  une  grande  quantité  de  varflèlle  qu'il  avoit  affeâé  d'étaler; 
qu'il  avoit  ordonné  le  lendemain  à  ces  deux  fourgons  de  marcher  à  petits 
pas  ;  enforte  que  fe  trouvant  feuls  ,  ils  étoient  retournés  à  Rome ,  fans 
que  perfonne  en  eût  le  moindre  foupçon  ;  qu'enfin  le  bruit  de  la  fuite 
du  Cardinal  s'étant  répandu  dans  l'armée ,  &  les  foldats  s'étant  jettes  en 
fureur  fur  les  dix-fept  autres  fourgons ,  on  n'y  avoit  trouvé  que  des  pierres 
&  de  méchans  meubles. 

Le  Pape  envoya  &ire  des  excufês  de  la  fuite  du  Cardinal,  &  des  affu* 
rances  qu'il  n'y  avoit  aucune  part.  Le  peuple  Romain  fit  des  proteflations 
du  déplaifir  qu'il  recevoit  de  cet  événement ,  &  fupplia  le  Roi  de  ne  pas 
s'en  prendre  au  peuple ,  &  de  ne  pas  tourner  contre  lui  fès  armes  redou* 
cables. 

Le  Roi  ne  doutoit  pas  que  cette  fuite  n'eût  été  complotée  avec  Alezan^ 
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dre  ;  on  croit  que  ce  fut  par  an  motif  de  vengeance.  Quelques  foldats 
François  avoient  pillé  la  maifon  de  la  fignora  Vanoza.  Dans  la  première 
fiireur ,  elle  avoit  voulu  exciter  le  peuple  à  mettre  tout  à  feu  &  à  fang 
dan^  le  Quartier  des  François  ;  mais  craignant  d'attirer  fur  Rome ,  fur  fes 
^Is ,  (ur  le  Pape  &  fur  elle-même  les  derniers  malheurs ,  elle  envoya  cher- 
cher le  Cardinal  de  Valence ,  &  lui  fît  promettre  de  la  venger ,  en  lui  re- 
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verfer  les  projets  des  François ,  tant  qu'il  aurott  été  otage^ 

Cependant  le  Roi  conquit^  en  moins  d'un  mois^  le  Royaume  de  Na- 
pies  ;  conquête  incroyable ,  fi  elle  n'étoit  atteftée  par  tes  écrivains  les  plus 
dignes  de  toi.  Ce  fut  vers  la  fin  de  cet  événement  que  mourut  fubitement 
le  malheureux  Zizim.  Ce  Prince  étoit  fils  de  Mahomet  II  :  ta  majefté  de 
fes  traits ,  fa  grandeur  d'ame  ^  un  courage  qui  l'égaloit  à  (on  père ,  la  dou- 
ceur de  fon  caradere  Tétevoient  au-deflus  de  fon  frère  aîné  :  fécondé  par 
les  vœux  &  par  les  armes  des,  peuples  l'Afie»  il  difputa  l'empire  à  Bajazet^ 
mais  ta  fortune  te  trahit»  il  chercha  fon  fatut  dans  la  fuite.  Il  demanda 
un  afite  aux  chevatiers  de  St.  Jean  :  Daubuffon,  leur  graiid  maître,  l'ar- 
rêta, &  t'envoya  au  Pape  Innocent  VIII.  Bajazet  convint  de  payera  S.  S. 
quarante  mille  ducats  d'or  de  penfion  annuelle',  à  condition  quMle  ne  le 
laifleroit  point  fortir  de  Rome.  Il  y  vécut  affez  heureux  fous  Innocent  & 
ibus  Alexandre,  &  y  prit  (i  bien  les  façons  de  l'Europe,  qu'on  ne  le  dif- 
tinguoit  point  des  autres  Italiens. 

Alexandre  favoit  que  Charles  vouloir  fe  fervir  de  Zizim ,  pour  foulever 
les  peuples  d'Orient  ;  il  n'eut  pas  honte  d'en  inftruire  Bajazet  v  il  lui  pei- 
gnit l'armée  Françoife  encore  plus  formidable  quMle  n'étoit,  &  l'avertie 
que  te  Roi  enlevoit  Zizim  pour  l'envoyer  avec  une  flotte  en  Turquie.  Il 
lui  demandoit  en  même  temps  la  penfion  de  fon  frère ,  d'avance ,  &  fur- 
tout  fa  proteâion  auprès  des  Vénitiens ,  qui  paroifToient  appuyer  te  parti 
des  François.  Bajazet  fit  dire  au  Pape ,  que  le  plus  fur  moyen  de  fe  mettre 
à  couvert  de  la  trahifon  de  Zizim ,  étoit  de  le  faire  périr  ;  il  of&it  de  £iire 
toucher  au  Pape  trois  cents  mille  ducats,  s'il  envoyoit  le  corps  de  Zizim 
à  S.  H.  dans  quelque  lieu  de  fon  obéiflànce  que  ce  fût  ;  de  ne  faire  au- 
cun tort  aux  Chrétiens  ni  fur  terre  ni  fur  mer.  Il  jura  fur  tes  évangiles^ 
par  le  vrai  Dieu ,  de  remplir  fidèlement  fa  promette .  Alexandre  &  iba 
fils  en  furent  éblouis,  &  réfblurent  la  mort  du  jeune  Prince  :  avant  de 
le  remettre  à  Charles,  ils  firent  mêler  dans  te  fucre  dont  Zizim  fe  fervoic 
dans  toutes  fes  boiftbns ,  un  poifon  préparé  qui  ne  devoir  avoir  fon  effet 
que  dans  un  certain  nombre  de  jours. 

'  Zizim  s'approchoit  de  Naptes  avec  le  Roi,  lorfque  le  venin  commença 
i  fe  développer;  à  peine  furent^ils  arrivés  dans  cette  ville ,  qu'il  lui  cauia 
mkt  diflemerie  qui  le  mit  au  tombeau ,  précifement  torfque  Qiarles  ache* 
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voit  fa  conquête.  Le  Roi  envoya  Ton  corps  à  Bajazet  qui  le  lui  demanda  \ 
&  qui  paya  aux  aiTailins  le  prix  du  crime. 

Cependant  le  Cardinal  de  Valence  chargea  de  fa  vengeance  &  de  celle 
de  fa  mère  contre  Ie$  Fcançob ,  une  troupe  de  bandits ,  oui  voloienc  dans 
la  ville  &  aflaflinoient  dans  les  campagnes.  Les  Suifles  de  rarmée  de  Char- 
-  les  s'ëcoient  trouvés  parmi  les  foldats  François  qui  avoient  infulté  V anoza  i 
le  Cardinal  fit  caffec  les  cent  cinquante  de  la  garde  du  Pape  ;  &  comme 
ils  partoient  avec  leur  bagage ,  leurs  femmes  &  leurs  enrans ,  ils  furent 
attaqués  par  deux  mille  Efpagnols.  qui  étoient  à  la  folde  de  S.  S.  Une 
partie  fut  maffiicrée  :  ni  la  chambre  du  Vatican  ^  ni  les  Eglifes  ne  purent 
Jeor  ièrvir  d'afile  ;  tous  furent  dépouillés  (de  leurs  meubles ,  de  leurs  ha^ 
bits  &  de  leur  argent  :  quelques  -  uns  fe  retirèrent  dans  une  maifon  oif 
s'étant  retranchés  &  vivement  défendus ,  ils  donnèrent  le  tems  au  Capi- 
taine de  la  garde  de  S.  S.  de  les  fecourir. 

Les  Borgia  peu  Êuisfàits  de  ces  vengeances,  travaillèrent  à  liguer  contre 
Charles  les  premiers  Princes  de  la  Chrétienté  ;  ils  agirent  auprès  de  leuf  s 
Minifhres  ;  ils  intriguèrent  dans  le  facré  collège  \  ils  féduifirent  TAmbafla- 
deur  de  Venife  ;  &  vinrent  enfin  à  bout  de  conclure  une  ligue  entre  le 
Pape,  l'Empereur,  Ferdinand  &  Ifabelle,  la  République  de  Venife  &  le 
Duc  de  Milan,  pour  le  ialut  &  la  défisnfe  réciproque  de  leurs  Etats,  laif- 
iànt  à  quiconque  le  défireroit  la  liberté  d'y  entrer,  &  nommément  au 
Roi  Charles;  mais  il  fox  arrêté  dans  un  des  articles  fecrets,  qu'on  fêroic 
au  Roi  de  France,  conjointement,  une  guerre  cruelle^  Cette  ligue  fut 
conclue  à  Venife,  le  premier  Avril  149$. 

Charles  défiroit  une  entrevue  avec  le  Pape ,  pour  s'accorder  enfin  en«« 
femble;  mais  Alexandre  &  fon  fils  jugeant  de  (on  caradere  par  le  leur, 
&  craignant  de  fe  mettre  à  (k  difcrétion ,  fe  retirèrent  à  Orviette.  Le  Roi 
entra  dans  Rome;  U  étoit  le  maître  de  s'en  emparer,  &  de  fi>rcer  le 
château  Saint  ^  Ange.  Il  ne  tenoit  qu^  lui  de  fè  foumettre  l'Etat  eccléfiaf* 
tique  &  la  Tofcane ,  &  de  fe  fi>rmer  en  Italie  un  Empire  floriflant  ;  mais 
U  fut  retenu  par  le  refpeâ  qu'il  avoit  pour  le  faint  Siège. 

A  peine  les  François  furent-ils  de  retour  dans  leur  patrie,  que  le  Car* 
dinal  de  Valence  forma  de  pliu  vaftes  pvojets.  Alexandre  délivré  àz%  pé* 
rils  qui  l'avoient  fi  long-temps  menacé ,  ne  fongea  qu^  l'élévation  du  Duc 
de  Gandie;  la  jaloufie  de  fon  frère  s'en'  irrita,  il  médita  fa  perte.  Jean  ^ 
Duc  de  Gandie ,  par  fa  modération ,  par  fa  générofité ,  oar  les  grâces  de 
fa  figure ,  l'honnêteté  de  fes  mœurs ,  s'étoit  fait  aimer  a  la  Cour  autant 

Î[ue  le  Cardinal  s'étoit  fait  haïr.  Alexandre  avoit  autant  d'inclination  pour 
ean ,  que  de  confiance  pour  Céfar  \  celui  «  ci  diflîmulant  (es  fentimens , 
excitoit  leur  père  à  combler  le  Duc  de  fes  bienféiits  :  il  l'engagea  méhift 
à  donner  le  chapeau: à  quatre  Prélats  amis  &  confidens  du  Duc,  l'untdel^ 
ouels  étoit  Jean  Bof|ia,  petit-neveu  de  S.  S.  &  plus  attaché  au  Duc,  par 
l'amitié  que  par  le  &ng. 


/ 
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Céfar  applaudit  à  fon  père,  lorfqu'ayant  déclaré  Virginius  &  Paul  Ul« 
fin,  &  tous  les  Princes  de  cette  illuftre  Maifon,  rebelles  au  faint  Siège , 
criminels  de  leze-Majefté,  &,  comme  tels,  déchus  de  leurs  Etats,  &  coa- 


iprès  qu' 

d^rbin ,  le  Cardinal  de  Luna ,  Fabrice  Colonne  &  1^  autres  Capitaines 
ayant  ravagé  les  terres  des  Urfins ,  s^étant  rendus  maîtres  de  pluiieurs  pla^ 
ces»  s^étant  vus  forcés  de  lever  le  fiege   qu'ils  avoient  mis  devant  Brac- 


ne  pas  donner  lieu  à  Alexandre  de  profiter  de  leurs  difcordes,  S.  S^  (e 
vit  réduite  à  démembrer  les  Etats  de  i'églife  ^  pour  en  ^re  ua  au  Duc 
de  Candie. 

Le  Cardinal  de  Valence  étoit  tranfporté  de  plaifir  de  voir  fon  père  ten*^ 
ter  les  voies  les  plus  iniques  pour  élever  fa  maifon  \  & ,  dévoré  de  cha- 
gna,  en  fbngeant  que  fon  frère  alloit  recueillir  le  fniit  de  cette  dernière 
injuftice ,  il  réfblut  la  mort.  Un  motif  plus  criminel  le  portoit  à  ce  fratri-* 
cide  V  le  Cardinal  avoit  conçu  une  pamon  violente  pour  une  dame  que  le 
Duc  aimoit,  &  dont  il  étcHt  aimé.  Flufieurs  Hiftoriens  ont  dit  que  c'étoit 
Lucrèce  leur  fœur^  Le  Cardinal  de  Valence  venoit  d'être  nommé  Légat  à 
Lattre ^  pour  aller  à  Naples  couronner  le  Roi  Frédéric;  il  faifit  Poccafioa 
de  cette  abiènce  pour  écarter  les  foupçoss ,  &  pour  fe  dérober  aux  lar* 
mes  de  fon  père  ;  il  complotta ,  avec  fes  affaffins ,  la  mort  du  Duc  de 
Candie  :  il  leur  tint  les  difcours  les  plus  féduifans  ;  leur  promit  la  fortune 
k  plus  brillante,  fi  un  jour  étant  à  la  place  du  Duc,  il  pouvoir  exécutes 
ies  vaftes  projets^  Il  en  &lloit  bien  moins  à  Céfar ,  pour  trouver  des  bour- 
reaux ;  il  convint  qu'ils  l'^aflineroient  la  veille  de  leur  départ  pour  Naples^ 
&  il  les  laifla  les  maîtres  des  moyens. 

La  veille  du  départ  du  Cardinal ,  la  fignora  Vanoza  Pavoit  invité  à  fou* 
per  à  fa  vigne ,  avec  le  Duc  &  plufieurs  autres  feigneurs  ;  les  deux  frères 
montés  chacun  fur  fa  mule ,  s'en  retournoient  \  le  Cardinal  fe  rendoit  au 
palais ,  pour  prendre  congé  de  fon  père  ;  le  Duc  le  quitta  pour  aller  palier 
une  heure  ou  deux  avec  fa  maitreife.  Céfar  alla  recevoir  la  bénédiâioa 
du  Pape  &  prendre  congé;  s'éunt  retiré  enfuite,  il  ne  fe  laifZa  plus  voir 
à  perfonne,  &  partit. 

Le  lendemain  le  bruit  de  l'afla(fînat  du  Duc  fe  répandit  dans  Rome  : 
le  Pape ,  au  défefpoir ,  fit  &ire  vainement  des  recherches  pendant  deux 
jours;  enfin  on  trouva  un  matelot  qui  avoir  vu  jettér  dans  le  Tibre  un 
cadavre  TOrté  en  croupe  fur  un.  cheval  alezan  :  fur  ce  rapport,  on  fîr 
fouiller  dans  le  fleuve  ;  &  Poa  en  retira  deux  corps  ^  dont  l'un  bleflë  noi»- 
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VeTlement ,  &  (ur^tout  \  la  bouche ,  fut  reconnu  pour  être  celui  du  Duc. 
La  tendreile  du  Pape  fe  tourna  en  fureur  contre  les  alTaflins  de  Ton  fils  ; 
il  s^imagina  que  c^écoient  les  ennemis  de  fa  maifon;  mais  quand  il  fut 
forcé  de  (bupçonner  la  vérité ,  il  s'enferma  dans  (on  appartement  le  fame- 
di,  &  Tefufa  de  prendre  aucune  nourriture;-  le  Cardinal  de  Sigovie  fut  le 
feul  qui  pût  le  déterminer  à  manger,  le  mercredi  fuivant. 

Le  Cardinal  de  Valence ,  pour  détruire  ces  foupcons ,  remplit  fa  léga- 
tion avec  tant  de  dignité  ^  qu'il  gagna  Teftime  des  Napolitains  ;  le  Roi 
feul  démêla  fon  caraSere  fourbe  &  atroce.  Il  retourna  à  Rome ,  il  fut 
très-bien  reçu  en  plein  confifloire  ;  te  Pape  lui  témoigna  beaucoup  d'affec^ 
tioiy,  &  ne  lui  parla  jamais  de  la  mort  du  Duc. 

Céfaf  qui  avoit  déjà  paru  en  habit  féculier,  après  s'être  bien  aflliré  de 
Pefprit  du  Pape  ;  réfolut  de  quiner  le  chapeau  de  Cardinal.  En  attendant^ 
il  fe  livroit  à  fon  ambition  ;  il  affeâa  des  qualités  plus  éblouiflaotes  qu'ef- 
ttmables,  il  montra  de  la  grandeur,  de  la  générefité,  une  grande  ma* 

Snificence.  Sous  ces  dehors  trompeurs ,  il  en  impofoic ,  tandis  que  des 
andits,  à  Tes  ordres,  rempliflbient  Rome  de  toute  forte  de  crimes.  La 
défolation ,  les  vols  ,  le  brigandage ,  la  débauche ,  les  aflaffinats  fàifbient 
tme  guerre  cruelle  aux  citoyens  i  on  a'ofoit  ûi  demeurer  dans  Rome ,  ni 
en  lortir. 

L'énumératioR  des  horreurs  commises  par  Te  père  &  par  te  fils,  rem« 


biens,  &  les  puniflbient  enfuite  des  injufiices  qu'ils  avoient  faites  fous  le 
nom  de  ces  fcélérats  ;  ainfi  périt  Floridor ,  Secrétaire  des  brefi  apoAoli^ 
ques,  accufé  d'en  avoir  falfiné  cent  onze  mille  que  le  Pape  avoit  injus- 
tement délivrés.  Us  ^iibient  accufer  tes  uns,  par  leurs  domeitiques,  de 
judaïfer  ;  &  les  malheureux ,  pour  fàuver  leur  vie ,  fe  démettoient  de  leur^ 
charges  \  les  autres  étoient  aftaflinés  &  jettes  dans  le  Tibre. 

Alexandre  avoit  calTé  le  mariage  de  Lucrèce  Borgia ,  ia  fille ,  avec  Jean 
Sferce;  il  l'avoit  mariée  avec  don  Alphonfe  d'Arragon,  Prince  de  Saler-- 
^c  I  fils  naturel  d'Alphonfe  IL  Le  Cardinal  de  Valence  jetta  la  vue  fur 
^Qe  fille  même  de  Frédéric  ;  mais  ce  Prince  le  connoiffoit  trop  bien  » 
pour  confentir  à  ce  mariage.  Le  Pape  &  lui  s'adreflèrent  au  fuccefTeur  de 
Charles  qui  ét<HC  mort.  Loub  XII  leur  témoigna  qu'il  étoit  prêt  de  con« 
^^rcendre  à  tout  ce  qui  leur  feroit  plaifîr ,  à  condition  qu'ils  fe  déclare-* 
'^i^t  en  ùt  faveur ,  dans  fes  entrepri^fes  fur  Naples  &  Milan  ;  que  te  Pape 
^fleroit  fon  mariage  avec  Jeanne,  fille  de. Louis  XI,  qu'il  n'avoir  épou* 
^  que  par  ta  crainte  de  ce  Roi ,  &  qui ,  outre  fa  ftérilité ,  étoit  horri» 
Uemeiic  cdniâre&ite  ;  qu'il  lui  accordéroic  la  difpenfé  pour  époufer  Anne 
^Bretagne,  veuve  du  Roi  Charles.  Alexandre  accorda  tout,  &  fi3nda 
fefpoîr  de  i'agraodlyQfemeat  de  fa  maifoo  fur  ta  proteâion  de  la  Fi:ance» 
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Alors  le  Cardinal ,  d'accord  avec  le  Pape ,  dans  un  confiftoire  convo-- 
qué  à  cet  effet,  fupplia  les  Cardinaux  d'intercéder  pour  qu'il  lui  fût  per« 
mis  de  rentrer  dans  le  monde ,  &  de  contraâer  mariage  ;  les  Cardinaux 
remirent  la  décifion  de  cette  affaire  au  Pape  qui  accepta  la  démiffion  des 
bénéfices  de  Cëfar,  &  lui  accorda  la  difpenfe  qu'il  demandoit,  Auffi-tôt 
il  mit  bas  la  pourpre  |  &  prit  un  habit  à  la  françoife. 
.  Il  reçut  f  le  même  jour ,  dans  cet  habillement ,  Villeneuve  que  le  Roi 
lui  avoit  envoyé  pour  le  conduire  en  France,  il  partit,  emportant  avec 
lui  un  tréfbr  immenfe  ;  fon  équipage  étoit  fi  faflueux ,  qu'un  grand  nom* 
bre  de  fes  chevaux  étoient  ferrés  en  or. 

Le  Roi  lui  fit  l'accueil  le  plus  gracieux;  comme  Céfar  étoit  attaché  au 
nom  de  Valence  qu'il  retenoit,  après  en  avoir  quitté  l'archevéchd/ il  lui 
donna  l'înveltiture  de  Valence  en  Dauphiné,  avec  une  penfion  de  vingt 
mille  livres»  &  autant  pour  entretenir  à  fon  (ervice  une  compagnie  de 
cent  lanfquenets  :  Céfkr  prit  alors  le  titre  de  Duc  de  Vakntinois ,  qu'il 
porta  toute  fa  vie. 

<  Sa  manière  de  négocier,  contraire  à  l'efprit  des  François,  fût  fîir  le 
poiiu  de  gâter  fes  afnires;  Il  avoit  apporté  de  Rome  la  difpenfe  de  ma*, 
nage  que.  le.  Pape  avpit  accordée  ;  mais  afin  d'engager  le  Roi  à  plus  de 
promptitude  pour  l'accompliffement  du  fien  avec  l'infente  de  Naples ,  il 
imagina  de  faire  croire  que  la  difpenfe  n'étoit  point  expédiée ,  &  qu'il 
l'attendoit  de  jour  en  jour  ;  mais  l'Ëvéque  de  Cète  qui  (avoit  la  venté  ^ 
dit  au  Roi,  que  la  bulle  étoit  entre  les  mains  de  Céfar,  Louis  fit  auffi- 
tôt  aflembler  Ç^  théologiens  »  qui  décidèrent  qu'il  fuffifoit  qu'elle  fût  expé^ 
diée  :  le  Roi  fit  déclarer  nul  ion  mariage  avec  Jeanne,  &  epoufa  la  Reme 
Anne.  Alors  le.  Duc  de  Valentinois  préfenta  de  bonne  grâce  la  bulle  au 
Roi  ;  mais  il  fit  empoifonner ,  peu  de  temps  après ,  l'Evêque  de  Céte. 

L'In&nte  reçut  .avec  mépris  la  propofition  de  fon  mariage  avec  Céfar  ; 
elle  déclara  qu'elle  ne  donneroit  jamais  la  main  à  un  prêtre,  fils  de  prêtre, 
meurtrier,  fktricide  y  abominable  par  fa  naiflance ,  &l  mille  fois  encore  plus 
par  la  méchanceté  de  fon  caraâere.  Les  uns  difent  que  Frédéric  lui  avoit 
luggéré  cette  réponfe  ;  d'autres ,  que  c'éroit  le  Roi  de  France  lui-même  qui 
craignoit  que  fi  ce  mariage  s'accompliflbit ,  le  Duc  ne  fe  raccommodât 
avec  (on  beau-pere ,  ou  qu^il  ne  fût  un  obfiacle  à  la  conquête  de  Naples  \ 
mais  pour  fe  l'attacher,  il  lui  fit  époufer  la  fille  du  Roi  de  Navarre,  &  lui 
donna,  en  faveur  de  ce  mariage,  le  collier  de  l'ordre  de  Sl  Michel,  & 
Louis  enfuite  marcha  à  la  conquête  du  Milanois. 

Cette  conquête  fut  aufH  rapide  que  celle  de  Naples.^  Les  Sforces  fureaii 
orahis  &  abandonnés .  pat  leurs  aitiis*  Alexandre  â{  le  Duc  triomphans ,  i|!ij(^ 
tendirent  plus,  que  le  momeot  d^  pouvoir  Qxéçuseir  JeMrs  vafles^dleiiisï 
î\%  firent  ilès-lors  le  plan  de  V^^diflèment  def  leur,  in^i^bn  &  4^  l'oppi!«f-( 
(ion  des  Princes  d'Italie.  Le  Pape  commença  par.  déclarer  dona  Liici?e^ 
d^Arragon ,  fk  fille  ^  Gouvernante  perpétuelle  de  la  ville:&  Duché  de  S^fy^ 
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terre.  Elle  venoic  cPétre  abandonnée  de  fon  mari  dom  Alphonfe ,  qui  s'étott 
reri.ré  dans  les  terres  des  Colonnes,  pour  pafler  enfuite  dans  le  royaume 
de  Naples.  Elle  entreprit ,  quelque  temps  après  ^  de  les  réconcilier  avec  le 
Pa.pe  ;  &  dom  Alphonfe ,  entraîné  par  Tes  carefles ,  vint  de  lui-même  fe 
remettre  entre  les  bras  qui  dévoient  Tétouffer.  Le  Pape  fît  préfent  à  fa  fille, 
de^  Sermonette  &des  autres  terres  de  Jacques  Caëtan,  Protonotaire  Apofto- 
lic^mie,  fils  d^Honoré,  quMl  fit  enfermer  aux  prifons  de  Saint- Ange,  quM  fit 
enrmpoifbnner  peu  de  temps  après ,  &  dont  il  fit  étrangler  te  neveu. 

Xorfque  Charles  fit  fon  entrée  à  Milan ,  le  Duc  obtint   de  Sa  Majeilé 
la.    déclaration  de  fa  proteâion  contre  les   Vicaires  de  ta  Romagne;  trois 
cents  lances   commandées  par  Yves  d^Alegre,   entretenues  aux  dépens  du 
Roi }  quatre  mille  Suiffes  fous  les  ordres  du  Bailtif  de  Dijon  ^  foudoyés  par  le 
Pa.pe ,  <k  quatre  mille  cinq  cens  écus  prêtés  par  la  ville  de  Milan  à  la  Charnu 
bre  Apoftolique ,  que  le  Duc  toucha.   Celui-ci ,  de  fon  côté ,  &  le  Pape 
foQ  père,  de  Vautre,  ramafToient  des  troupes  pour  dépouiller  de  leurs  Etats 
\es  Vicaires  de  ta  Romagne.  Ces  Vicaires  étoient  des  Seigneurs ,  Comtes  » 
Marquis  ou  Ducs ,  qui  avoient  reconnu  la  fouveraineté  des  Papes ,  &  reçu 
d^eux  leurs  inveflitures ,  i  la  charge  d'un  tribut  annuel.  Le  Pape  les  fit  accu- 
ler ,  en  plein  Confifloire ,  de  n'avoir  point  payé  le  tribut ,  d'avoir  contre-* 
venu  aux  conditions  des  inveflimres  &  aux  devoirs  de  vaiTaux  ;  ils  furent 
déclarés  déchus  de  leurs  feigneuries;  &  leurs  Etats  fiirent  dévolus  à  PE- 
glife,  au  nom  de  laquelle  le  Duc  de  Valentinois,  en  qualité  de  fon  Géné- 
ral ,  devoit  en  hltt  le  recouvrement ,  pour  en  fiiire  recevoir  enfuite  Piu'- 
▼efHture  de  Sa  Sainteté*   Les  Seigneiu-s  compris  dans  cet  arrêt,  furent  les 
Sfbrces  de  Pezare,  les  Malatefta  de  Rimini,  les  Manfredi  de  Faënza,  les 
Varanes  de  Camerin ,  les  Riares  d'Imola  &  de  Forly ,  &  les  Montefeltres 
d*Urbin. 

Le  Duc  s'empara  d'abord  d^Imola  :  il  mit  enfuite  le  fiege  devant  Forli; 
mais  c'en  ëtoit  fait  des  Borgia ,  fi  le  deffein  d'un  des  fujets  de  Catherine 
Sfbrce ,  femme  de  Jérôme  Riare ,  eût  réuffi.  Il  avoit  fuppofé  des  lettres  de 
la  Communauté  de  Forli  au  Pape ,  par  lefquelles  elle  demandoit  d'être  reçue 
\  capituler;  il  les  avoit  renfermées  dans  une  canne  creufe  :  elles  étoient 
pénétrées  d'un  poifon  fi  fubtil ,  qu'il  fuffifoit  de  les  toucher  pour  en  mou« 
lir  peu  d'heures  après  ;  mais  le  fecret  fut  éventé  :  cet  homme  hardi  fe  con*- 
tenta  de  répondre  au  Pape,  qu'il  n'avoit  eu  d'autre  deffein  que  de  délivrer 
la  Souveraine ,  pour  laquelle  il  donneroit  mille  vies,  de  la  guerre  que  le 
Duc  lui  fiûfbit. 

Fendant  le  fiege  de  Forli ,  le  Cardinal  de  Borgia ,  coufin  du  Duc ,  vint 
le  voir  en  paflant  pour  s'en  retourner  à  Rotne  ;  il  n'avoit  jamais  donné 
d'autre  fujet  à  la  haine  du  Duc ,  que  d'avoir  témoigné  beaucoup  d'amitié  au 
Duc  de  Gandie.  Le  Duc  de  Valentinois  parut  flatté  de  fa  vifite  ;  le  Cardi- 
nal fe  mit  en  route  le  lendemain  d'un  fouper  fplendide  que  le  Duc  de  Va«- 
lenct&ois  lui  donna.  Il  fe  fentit  incommodé  à  Urbin  :  il  voulut  vaincre  fon 
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mal  &  revenir  fur  Tes  pas,  pour  féliciter  (on  coufin  de  U  prife  de  Forli 
qu'U  venoit  d'apprendre  ;  mais  il  mourut  à  Foflbmbrone  du  poifon  qu'on 
lui  avoit  donné  dans  le  repas  qu'il  avoit  &it  avec  le  Duc. 

Quiconque  portoit  ombrage  au  Duc  ,  ou  pofTédoit  des  charges ,  des  digni* 
lés  ou  des  richedes,  étoit  fa  viâime;  il  envoya  du  camp^  des  émiflaires 
à  Rome  9  pour  aflaffîner  dom  Jean  Cerigliano,  Capitaine  des  Gendannes  de 
la  garde  de  Sa  Sainteté,  qui  ne  pouvoit  foufFrûr  le^  defleins  que  le  Duc  for^ 
moit  fur  l'honneur  de  fa  femme  qui  étoit  de  la  maifbn  de  Borgia  :  les  aflkl^ 
(itis  gagés  par  le  Duc  lui  abattirent  la  tète  ^  après  lui  avoir  donné  un  coup 
d'épée  dans  Teftomac.  Le  Protonotaire  de  Viterbe  fut  attaqué  en  plein  jour^ 
&  eut  le  bonheur  de  fe  fauver  du  fer  de  fes  bourreaux.  Agnelli  de  Man« 
toue ,  Archevêque  de  Cofence ,  Clerc  de  la  chambre  &  Vice-Légat  de  Vi- 
terbe, (ut  empoifonné  par  fes  propres  domefliques,  gagnés  parles  Borgia, 
auxquels  le  Prélat  étoit  devenu  fufpeâ. 

Ces  aflaffinats  n'étoient  pas  les  feules  reflburces  qui  fourniflbient  aux  frais 
de  la  guerre ,  &  au  luxe  des  Borgia.  Alexandre  refiifoit  non*feulenient  aux 
Cardinaux  la  permiflion  de  Ëdre  teflament,  mais  encore  annulloit  celles  que 
jfes  prédécefleurs  avoient  données  »  a£n  d'envahir  les  fucceflions:  D'un  autre 
côte  ^  le  dataire  vendoit  les  bénéfices  vacans  ;  abus  qui  dégénéra  à  un  tel 
excès ,  que  les  autres  Souverains  furent  obligés  de  défendre  cette  fimonie 
dans  leurs  Etats,  fous  peine  d'exil  &  de  confi&atioa. 

Le  Duc  de  Vaieminois  eût  été  plus  funefte  à  l'Italie  que  tous  les  barba* 
res  qui  l'ont  fi  fouvent  faccagée,  fi  l'inconftance  des  Milanois  qui  rappel-^ 
lerent  leurs  anciens  Souverains ,  n'eût  obligé  Trivulce  de  retirer  au  Duc  une 
partie  de  fes  troupes.  Se  voyant  obligé  de  fufpendre  (es  defleins ,  il  revint  à 
Rome ,  oii  fon  entrée  eut  l'air  d'un  triomphe  ;  l.e  £àûe  de  fa  marche  furprit  : 
£e  fut  à  l'occafion  de  cette  entrée ,  qu'il  prit  cette  devife  orgueilleufe  :  Aut 
Cœfar^  aut  nihil.  i  Ou  Céfar ,1  ou  rien.  Quelques  jours  après,  la  charge 
de  général ,  ou  de  gonfanonier  de  l'Eglife ,  lui  fut  confërée ,  &  le  Pape  y 
joignit  la  rofè  d'or. 

Les  troupes  Françoifes  étcMent  dans  l'inaâion  «  après  la  conquête  de  Mi- 
bn  :  le  Pape  Ik  le  Duc  en  demandèrent  au  Roi ,  pour  fuivre  leurs  entrer 
pnfes  fur  la  Romagne  ;  mais  il  falloit  de  l'argent  :  les  refiburces  ordinaires 
des  impofirions ,  des  fucceflions  envahies  &  procurées  par  des  afraffinats  & 
par  le  poifon ,  de  la  vente  des  charges ,  de  la  fimonie  &  du  fifc  n'étant 

Eas  fufmantes ,  ils  eurent  recours  à  d'autres  moyens.  Le  Pape  fulmina  deux 
uUes,  fous  prétexte  d'une  guerre  contre  les  Turcs.  La  première  impofbit» 
pour  trois  années ,  un  dixième  fur  les  revenus  des  Eccléfiafliques ,  de  quel- 
que namre  qu^ils  fuflènt.  Par  la  féconde ,  les  Juifs  itoient  chargés  d'un  vingtiè- 
me fur  leurs  biens  pendant  trois  ans.  Ces  reiZources  furent  encore  infufGfantes  ;. 
le  luxe  &  les  débauches  4u  Duc  entralnoient  à  plus  de  dépenfes  que  la 

Suerre  même.  Il  puifa  dans  le  tréfbr  des  indulgences ,  on  les  mit  à  prix 
'argent  I  &  on  les  accorda  à  tous  les  fidèles  d'Italie,  qui,  n'ayant  point 

'    été 


B  O  R  G  I  A.     (  Ctfar  di  )  129 

hi  à  Rome  pendant  le  jubilé,  paieroient  le  tiers  de  ce  que  lé  voyage 
leur  auroit  coûté.  On  fît  femblant  d^armer  quantité  de  galères ,  pour  les  en** 
voyer  aux  Vénitiens  ;  mais  tout  le  zèle  dont  on  sMtoit  paré ,  fe  réduifit  à 
un  Ave  Maria ,  qui  fut  ordonné  dans  toute  la  Chrétienté ,  établiflfement  qui 
fubfifte  encore. 

Ces  impots  odieux  nMnterrompirent  point  le  cours  des  aflaflinats.  Lee 
deux  tyrans  firem  empoifonner  Caëtan,  qu'ils  retenoient  dans  le  château 
Saînt-Ahge.  Pour'  ôrer  tout  fbupçon ,  ils  lui  firent  des  funérailles  magnifia* 
ques  ;  mais  fa  mère  &  Tes  fœurs  qui  étoient  à  Ton  convoi ,  Payant  décou» 
vert  hardiment ,  firent  voir  à  leurs  axnis ,  &  à  toute  la  maiJfon  du  Cardinal 
Farnefe ,  le  malheur  de  leur  famille ,  &  la  cruauté  de  leurs  ennemis. 

L'alliance  des  Borgia  avec  la  France ,  leur  rehdoit  infupportable  celle 
du  Roi  de  Naples.  Dom  Alphonfe  d'Arraeon  y  que  Lucrèce  avoir  récon* 
cilié  avec  fbn  père ,  fe  livroit  de  bonne-roi  à  fa  feinte  amitié  &  à  celle 
du  Duc;  un  jour,  après  un  combat  de  taureaux,  où  le  Duc  &  le  Prince 
avoient  donné  des  preuves  de  leur  adrefTe ,  le  Duc  le  conduifit  (tir  un  palier 
de  Pefcalier  de  S.  Pierre,  fous  prétexte  d'avoir  \  lui  parler  :  à  peine  AI** 
phonfe  s'y  fut -il  rendu,  qu'il  fut  environné  &  frappé  par  une  foule  de 
gens  armés;  les  àffaffins  le  croyant  mort  s'enfuirent,  foutenus  par  qua- 
rante cavaliers.  Le  peuple  accourut ,  &  trouva  Alphonfe  refpirant  encore  } 
on  le  porta  dans  fon  palais.  Pour  fe  juftifier  aux  yeux  du  public,  le  Duc 
fit  arrêter  un  oncle  du  Prince,  qui  n'étoit  venu  demeurer  à  Rome,  que 
par  amitié  pour  fon  neveu  ;  il  le  chargea  du  crime ,  &  lui  fit  couper  la 
céte.  Le  Prince  recouvroit  Ja  fanté ,  &  enlevoit  au  Duc  le  fruit  de  fon  af^ 
iaflinat  ;  ce  mondre  le  fit  étrangler  dans  fon  lit  :  il  lui  fit  d'honorables 
funérailles,  &  fit  emprifonner  qudques  chirurgiens  &  quelques  médecins. 
Lucrèce  apprit  fa  mort  avec  chagrin ,  fit  éclater  fes  plaintes  &  fe  retira 
à  Népi,  julqu'à  ce  que  le  temps  qui  confole  de  tout,  eût  calmé  fes  dou-« 
leurs. 

Il  ne  manquoit  plus  que  de  l'argent  au  Duc ,  pour  rentrer  dans  la  Ro« 
magne  ;.  le  Pape  réfolut ,  pour  lui  eh  procurer ,  de  faire  une  promotion  de 
douze  Cardinaux;  de  fon  côté,  le  Duc  puifa  dans  les  bourfes  de  fes 
amis  :.aveç  ces  fecours  il.  continua  les  conquêtes  que  le  retour  des  Sfbrces 
avoir  interrompues.  Jean  Sforce ,  l'ancien  mari  de  Lucrèce ,  lui  abandonna 
Pcjzare.  '.  Pandolfe  Malatefta  le  laiiTa  maître  de  Rimini.  Afiore  Manfredi , 
jeune-homme  de  dix-huit  ans ,  défèndoit  Faënce  ,  quoîqu'abandonné  des 
Bemivoglio ,  des  Florentins  &  des  Vénitiens  ;  il  fut  n  bien  fécondé  de  ki. 
fujets  &  de  quelques  foldats  raffemblés  à  fes  frais ,  que  le  Due  fut  obligé 
de  lever  le  uege ,  quoiqu'il  eût  également  employé  la  rufe  &  la  force  :. 
furieux  d'avpir  échoué  contre  un  entant,  il  mit  {t.z  troupes  en  quartiers  dans 
les  villes  voifines  ;  &  en  attendant ,  il  s'exerça  à  de  nouveaux  crimes. 

L'amour  eft  la  tbibleffe  des  grandes  âmes;  quelquefois  il  s'y  change  en 
vertu  ;  fouvent  il  en  eft  la  fource  ;  mais  dans  les  âmes  atroces ,  l'amour 
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n'eft  qu'une  paffion  brutale;  une  phrénéfie  funefle.  Elifabeth  de  Gonzagfur^ 
DuchefTe  d'Urbin,  envoyoit  à  Venife,  avec  une  fuite  honorable,  une  de 
ks  Demoifelles ,  qui ,  à  une  grande  naiflance ,  joignoit  une  plus  grande 
beauté  \  elle  alloit  épouler  Jean-Baptifte  Carracciolo  5  colonel  *  général  de 
rinfanterie  Vénitienne.  Le  Duc  de  Valentinois  vit  Elifabeth,  lorsqu'elle 
traverfoit  la  Romagne.  Il  fit  partir  de  Cezena  un  détachement  de  cavalerie 
qui  la  lui  amena,  après  avoir  tué  ou  mis  en  fuite  tous  ceux  qui  Taccom* 
pagnoient.  Un  des  fuyards  apporta  cette  trifle  nouvelle  à  Carracciolo.  Cet 
époux  pénétré  jufques  au  fond  du  cœur ,  courut  au  palats  ducal ,  où  ayant 
trouvé  le  doge  Barbarigo  &  le  Confeil  des  dix,  il  leur  dit  qu'il  alloit  fa- 
crifier  à  fa  .  vengeance  une  vie  qu'il  avoir  dévouée  à  la  République  ^  il 
leur  expofa  avec  des  traits  de  flamme  ce  qui  venoit  de  lui  arriver.  Le  doge 
&  le  confeil  furent  indignés;  on  eilàya  de  l'appaifet  :  oh  promit  de  le 
venger;  on  envoya  le  fecrétairé  du  confeil  au  Duc  de  Valentinois,  pour 
lui  &ire  des  reproches  de  la  part  de  h  République,  &  pour  réclamer  Eli- 
fabeth :  on  écrivit  au  Pape  qui  ne  fit  aucune  attention  aux  plaintes  du  Sénar»^ 
Céfar  fe  contenta  de  promettre  de  feire  rechercher  le  coupable ,  nia  qu'il 
te  fût ,  &  répondit  à  T Ambaifadeur  de  France  ,^  qui  lui  fàifoit  les  plus  vives 
remontrances,  oue  pouvant  avoir  de  bon  gré  les  plus  belles  femmes ,  il 
n'étoit  pas  vraifemblable  que  pour  en  avoir  une ,  il  eût  voulu  fè  porter  à 
une  telle  violence,  il  jouoit  ainfi  le  Sénat  qui,  ayant  le  Turc  fiirles  bras,, 
remit  fa  vengeance  à  un  autre  temps. 

Le  Duc  de  Valentinois ,  aux  approches  dii  printemps ,  recommença  à  bat«i 
tre  Faenze  ^  qui  après  une  défènfe  fuivie  &  obftinée ,  fut  obligée  de  capi-- 
tuler ,  du  confentement  de  Manfredi ,  à  condition  qu'on  ne  toucheroit  aux 
biens  ni  aux  perfonnes  des  habitans ,  &  que  Manfredi  àuroit  la  liberté  de 
fe  retirer  où  il  voudroit.  Le  Duc  exécuta  le  premier  article  ;  mais  il  re« 
tint  Manfredi  dont  l'amour  de  fes  fujets ,  les  liaifons  avec  les  Vénitiens  |. 
la  parenté  des  Bentivoglio,  &  fur-tout  la  beauté  la  plus  parfaite  de  foA 
temps,  caufèrent  la  perte.  Le  Duc  le  fit  conduire  au  château  Saint-Ange^ 
&  quand  il  l'eut  forcé  à  fervir  à  (ts  infâmes  plaifirs,  il  le  fit  jetter  dans 
le  Tibre.  On  l'y  trouva  au  bout  d'un  an^  ayant  une  pierre  au  col,  &  pré» 
de  lui  deux  jeunes  gens  attachés  enfemble  par  la  main,  l'un  de  quinze  & 
l'autre  de  vihgt^cinq  aa^. 

Le  Duc  qui  avoit  pris  te  titre  de  Duc  de  ta  Romagne^  entreprit  de  chaf^ 
fer  les  Bentivoglio  de  la  ville  de  Bologne;  mais  n'en  pouvant  venir  à  bout 
i  force  ouverte ,  il  trouva  le  moyen  de  leur  fufciter  des  confpirations  ^ 
afin  de  les  exciter  à  faire  périr  les  confpirateurs ,  &  d'affbiblir  ainfi  leur^ 
propres  Etats  :  il  fe  lia  avec  ces  Princes,  en  obtint  deux  mille  fantaflîns 
&  deux  cents  hommes  d'armes  qu^il  joignit  à  fept  cents  hommes  d'armes^ 
&  à  cinq  mille  hommes  de  la  meilleure  infanterie  de  toute  lltaliev  & 
avec  ces  troupes  il  eflaya  de  s^emparer  de  la  Tofcane ,  èc  d'étendre  fes 
Etats  de  l'une  i  l'autre  mer.  Il  fit  entendre  aux  Ambafladeurs,  que  foà 
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p  Fojet  étott  de  rétablir  dans  Florence ,  Pierre  de  Médicis  ;  mais  la  France 
^v^inc  traverfer  Tes  delTeins,  fe  réfervam  à  elle  feule  de  donner  à  laRépu-- 
blique  un  nouveau  Gouvernement,  ou  de  rétablir  l'ancien  :  forcé  de  fe  re- 
cirer  à  fix  milles  de  Florence,  le  Duc  détruifit  par  le  fer  &  par  le  feu 
roue  ce  qu'il  ne  put  enlever,  &  mie  le  fiege  devant  Piombino. 

Son  orgueil  &  la  cruauté  de  fon  caraâere  montèrent  à  l'excès ,  quand 
il  vit  les  François  engagés  dans  la  guerre  de  Naples  ;  rien  alors  ne  le  retint 
plus.  Les  Colonnes ,  par  leur  alliance  avec  les  Sforces  &  avec  le  Roi  de 
Inaptes ,  étoient  odieux  à  la  France ,  à  l'Erpagne  &  au  Pape.  Un  fi  grand 
i:ionibre  d^ennemis  les  effraya.  Fabrice  &  Profper  Colonne  remirent  au  Pape 
les  clefs  de  toutes  leurs  places ,  &  leurs  bienfaits ,  que  S.  S.  donna  au 
Cardinal  Borgia. 

Ces  vexations  ne  fufHfoient  point  aux  dépenfes  &  à  l'avidité  des  Borgia; 
Alexandre  trouva  des  reflburces  dans  les  riches  fucceflions  du  Cardinal  de 
la.  Rouere,  du  Cardinal  de  Capoue,  du  Cardinal  2ieno  &  de  plufieurs  au- 
tres, dont  il  s'empara. 

Cette  avidité  donna  lieu  à  un  événement  affez  fingulier.  Le  Cardinal  de 

X^isbonne  ayant  été  fubitement   attaqué  d'une   maladie  que  les  médecins 

jugèrent  monelle>  fit  demander  au  Pape  la  permiffîon  de  tefter,  elle  fiit 

refufée.  Le  Cardinal  voulant  fruftrér   Alexandre,  prit  le  parti  de   donner 

tout  ce  qu'il  avoit  d'argent  &  d'effets ,  de  la  main  à  la  main ,  à  fes  amis 

&  à  fes  domefliques  ;  mais  malgré  la  décifion  des  médecins ,  le  Cardinal 

revint  en  fanté ,  &  fe  trouva  aînfi  dépouillé ,  de  fba  vivant ,  de  fes  pro«* 

près  mains. 

Cependant  l'armée  Françoife  repaflà  à  Rome;  le  Duc  de  Valentinois 
abandonna  le  fiege  de  Piombino;^  &  après  s'être  arrêté  quelques  jours  àu« 
près  du  Pape,  il  alla  rejoindre  les  François,  qui  n'ayant  trouvé  aucune 
réfiftance ,  en  deçà  ni  au->delà  du  Vulturne,  afiîégerent  Capoue  que  Fa-* 
brice  Colonne  défendoit.  Ce  général  étoit  entré  en  négociation  :  le  Duc 
de  Valentinois ,  à  la  faveur  de  ce  commencement  de  capitulation ,  fit  en- 
trer fes  troupes  dans  la  ville  ;  les  François  les  fuivirent  :  ils  pafferent  au  fil 
de  répée  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent;  la  ville  fut  livrée  au  pillage;  les 
retraites  les  plus  facrées  furent  violées.  Plufieurs  femmes  des  plus  confi-' 
dérables  &  des  plus  belles  avoient  cherché  un  afile  contre  la  brutalité  du 
fûldat,  dans  une  tour  oii  elles  s'étoient  renfermées.  Le  Duc  de  Valentinois 
la  fit  enfoncer,  en  choifit  quarante  qu'il  defiina  à  fes  plaifirs.  Le  nombre 
des  morts  monta  à  fix  mille  ;  tous  les  Officiers  de  marque  refterent  prifon- 
niers  :  les  plus  confidérables  étoient  Hugues  de  Cardonne,  &  Ranuce  de 
Marciane;.  celui-ci  échut  au  Duc;  il  mourut  d'une  bleffure  que  Vittel^ 
lozo  fit  empoifonner.  Il  demanda  qu'on  lui  remit  Colonne;  mais  Jourdain 
Urfin,fon  ennemi,  le  réclama;  on  le  lui  accorda  :  Urfin  oublia  leurs  an- 
ciennes querelles  &  le  fauva.  Frédéric  céda  enfin  Napleis  aux  François; 
Fiimbino  céda  auffi  à  la  fortune  du  Duc. 
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Cependant  le  Pape  travailloit  de  toutes  (es  forces  à  Pagrandiflement 
de  fa  maifon  v  il  compofoit  à  Tes  enfans  des  Etats  de  tous  ceux  dont  il 
dépouilioit  les  Seigneurs  de  la  Romagne  :  il  donna  le  Duché  de  Népi  à 
Jean  Borgia,  qu'il  avoit  eu  d'une  autre  que  Vanoza,  &  le  DuChé  de  Ser- 
mouette  à.dom  Rodrigue  d'Arragon,  fils  de  dom  Alphonfe  &  de  Lucrèce, 
qui  fe  maria  bientôt  après  avec  dom  Alphonfe  d^Eft,  fils  aine  du  Duc  Her- 
cule de  Ferrarei  une  des  maifons  les  plus  puiilàntes  d'Italie.  Le  fafte  avec 
lequel  la  nt)ce  fut  célébrée,  indifpofa  encore  les  mécontens,  &  excita  les 
cris  des  malheureux  ;  mais  ceux  qui  oferent  fe  plaindre ,  furent  ou  étran- 
glés ou  jettes  dans  le  Tibre. 

Il  y  avoit  une  ligue  pour  rétablir  Pierre  de  Médicis  dans  Florence.  Le 
Pape  ni  fon  fils  n'étoient  point  entrés  dans  ce  projet;  mais  ils  didimule- 
rent.  Ils  entreprirent  la  conquête  d'Urbin  ;  mais  coipme  il  y  avoit  tout  à 
craindre  pour  le  Dufc ,  s'il  déclaroit  une  guerre  ouverte ,  il  eut  recours  à  la 
trahifon.  Le  Pape  s'attacha  à  endormir  le  Duc  d'Urbin,  fiir  cous  les  mou- 
vemens  &  les  préparatifs  qui  auroient  dû  l'alarmer.  Le  Duc  de  Valemi-* 
nois  poufla  plus  loin  la  perfidie;  fous  prétexte  de  vouloir  affiéger  Camerîn, 
il  emprunta  l'artillerie  du  Duc  d'Urbin ,  s'engagea  d'envoyer  fes  troupes  à 
Vittellozzo  en  Tofcane  :  le  Duc  d'Urbin  promit  tout  &  fit  complimenter 
Céfar  ;  mais  à  peine  l'envoyé  du  Duc  fut-il  congédié ,  que  le  traître  fit 
'  partir  en  hâte  deux  mille  fantaflins  qui  entrèrent  dans  (es  Etats ,  pafla  lui- 
même  à  Nocera  &  entra  fur  les  terres  du  Duc ,  mettant  tout  à  feu  &  à 
fang  fur  fon  palfage  :  le  Duc  fe  préparpit  à  lui  envoyer  des  préfens ,  lors- 
qu'il apprit  que  les  troupes  de  ce^  perfide  invefiifibient  fes  Etats  &  venoienc 
de  tous  côtés  fondre  fur  lui  :  alors,  après  avoir  exhorté  fès  fiijets  de  ne 
point  irriter  la  cruauté  du  tyran ,  il  fortit  d'Urbin ,  avec  fon  neveu.  Ils  fe 
craveftireiit  en  payfans,  fui  vis  feulement  de  deux  domefliques  &  parvin- 
rent ,  l'un  à  Mantoue  ^  &  l'autre  à  Savonne. 

Le  Duc  de  Valentinois  entra  triomphant  dans  Urbin  ;  mais  fa  joie  fut 
diminuée  par  l'évafion  du  Duc  &  de  fon  neveu  :  il  tenta  vainement  de 
s^aflurer  de  la  perfonne  du  Cardinal  de-Ia  Rouere ,  par  une  perfidie  (em- 
blable.  Avant  de  quitter  Urbin,  il  pilla  le  Palais  Ducal,  enleva  toutes 
les  richeflès  que  tMt  de  grands  hommes  de  cette  maifon  y  avoient  acciH 
mulées  ,  &  fur-tout  la  bibliothèque  que  Frédéric  avoit  formée. 

Le  Duc  de  Valentinois  retourna  au  fîege  de  Camerin ,  &  envoya  fecré« 
tement  des  troupes  en  Tofcane  contre  les  ordres  de  Louis  ;  les  Florentins 
l'accuferent  auprès  du  Roi  d'être  l'auteur  de  cette  guerre ,  d'aller  de  vexa- 
tions en  vexations,  d'avoir  formé  le  projet  de  fe  rendre  maître  de  Pltalie, 
&  de  n'attendre  que  le  moment  de  coqfpirer  contre  le  Roi  de  France 
lui-même.  Louis  fut  fi  irrité,  qu'il  envoya  aux  Florentins  les  Suifles  &  de 
l'artillerie,  &,  qu'il  déclara  qu'il  iroit  lui-même  enlever  la  Romagne  au 
Duc  de  Valentinois. 

Celui-ci  preflbit.  vivement  Camerin  :  Jules  Céfar  de  Varanne  ^  qui  dé£n* 
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doit  cette  yiHei  fut  oblieé  de  capituler;  mais  tandis  qu^on  difcutoit  les 
articles  du  traité ,  le  Duc  m  attaquer  la  ville  par  toute  Ton  armée  ,  &  s'en 
empara.  Jules  Céfar  tomba  entre  fes  mains  ,^  ainfî  que  Tes  deux  fils ,  que 
le  tyran  fit.  étrangler  peu  de  jours  après  ;  leur  père  ayoit  heureufement  en* 
voyé  l'alné,  Jean-Marie ,  à  Venife ,  afin  de  le  mettre  à  couvert  de  tout 
accident. 

Toutes  ces  cruautés  &  ces  ufurpationsjetterent  Talarme  dans  Pltalie  : 
les  Princes  s'unirent  ;  la  Tofcane  mit  fin  à  fes  troubles.  Ainfî  ,  dans  la  tem- 
pête ,  foldats  9  matelots  &  pafiagers  finifient  leurs  querelles ,  pour  ne  Ton- 
ter  qu'à  fe  fauver  de  l'oragcf.  Les  Chefs  de  jparti  craignant  poqr  leurs  Etats 
i  pour  eux-mêmes  l'ambitiox^  du  Duc ,  fe^  retirèrent  auprès  di;  Roi  de  Fran- 
ce; les  uns ,  pour  en  tirer  vengeatice  y  lesautres ,  pour  l'empêcher  de  faire 
de  nouvelles  ufurpatipns. 

Le  Roi»  qui  avoit  befoin  des  Borgia,  fe  contenta  de  donner  des  efpé- 
rances  aux  mécontens.  C'étoient  les  Urfins  »  les  Baglions ,  Vittellozzo ,  Pe- 
truocif  les  Ducs  de  Ferrare,  d'Urbin,  le  Marquis  de  Mantoue,  le  Cardinal 
de  la  Rouere,  Bentivoglio ,  les  Ambaffadeurs  de  Venifè  &  de  Florence. 
Le  Duc  de  Valentinois ,  inftruit  des  bonnes  difpofitions.de  S.  M.feren* 
dit  auprès  d'elle,  déguifé^en  Chevalier  de  Mal  the  :  il  prit,  enpaflant  à  Fer- 
rare,  le  Prince  Alphonfe  d'Eft^  fonbeau-Ê^re.  Ses  ennemis  qui  le  croyoient 
perdu  dans  l'efprit  du  Roi ,  furent  bien  '  iurpris  de  le  voir  arriver  à  Milan  : 
lis  furent  effrayés  quand  ils  virent  qu'il  en  étoit  bien ,  accueilli  &  qu'il  le 
défëndoit  contre  fes  accufateurs  dont  il  avoit  rendu  fufpeâe  la  fidélité  pour 
le  Roit  mais  ils  le  furent  bien  davantage,  lorÇque  le  Roi  fit  déclarer, 
par  un  envoyé  à  Jçan  Beotivoglio ,  quimola  étoit  de  la  dépendance  du  Pape, 
&  qu'il  ne  pouvoit  Tempêcher  d'en  recouvrer  la  fouveraineté ,  mais  qu'il 
feroit  libre  \  lui  &  à  fes  enfaps  d'y  vivre  en  fimples  particuliers ,  &  d'y  jouir 
du  revenu  de  leurs  domaines.  * 

Les  mécontens  fe  liguèrent  entr'eux  ;  la. nouvelle  de  la  furprife  de  la 
citadelle  de  Saint-Léon,  par  Louis  Paltronî,  &  du  recouvremeiit  que  le 
Duc  d'Urbin  avoit  fait  de  fbn  Etat,  par  la- faveur  du  peuple,  les  excita  à 
4e  nouveaux  efforts.  Le  Cardinal  Urfin,  Paul  .&  Charles  Urfin,  Vittellozzo, 
Vitelli ,  Jean  Paul  Baglion  ,  Oliverotto  dâ  Fefmo,  Annibal  Bentivoglio ,  re- 
préfentant  fon  p^e ,  &  Aptoine  de  Venaffre  ,  Ministre  de  Fandolfe-Petrucci , 
s'affemblerent  à  Magione,  dans  le  Péroufan,  &  fignerent  une  ligue,  par 
laquelle  ils  s'obl^erent  de  m^ettre  fur  pied  fept  cents  hommes  d'armes  ât 
iept  mille,  fantaflins,  avec  partie  defqucls  les  Bentivoglio  attaqueroient  le 
Duc  de  Valentiriois,  du  côté  d'Imola,  tandis  que  Iç  refie  ferviroit  à  re- 
prendre Pezàre  &  Rlmini,  &  ii  fecourir  le  Duc  d'Urbin;  mais  pour  ne 

{^int  indifpo^r  le  Roi ,  on  convint  que  leurs  troupes  iroient  par-tout  où 

on  les  enverroit  pour  fon  fervice.  j . 

«Au  première  nouvelle  de  cette  ligue ',  le  Duc  demeura  interdit;  mais 

fon  t^répidité  lui  fit  envifager  un  certain  plaifir  dans  ce  nouvel  obâacle 
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nemis  de  la  France ,  il  lioit  des  corréfpondances  lècrecés  avec  chacun  d'eux 
en  particulier ,  pour  les  rendre  fufpeas  les  uns  aux  autres.  Cependant  leurs 
troupes  reprirent  Pergola;  le  Duc  &  Paul  Urfin  taillèrent  en  pièces  la  troupe 
de  Dom  Michel  &  de  Dom  Hugdés  de  Cardonne  :  Camerm  avoir  rappelle 
fon  Souverain.  C'en  étoit  &it  des  conquêtes  du  Duc  de  Valentinois,  u  les 
alliés  euflent  foutenu  leurs  eifforts  ;  mais  ils  fe  laiflbient  amufer  par  fes  né- 
gociations, &  lui  donnèrent  le  temps  de  rétablir  fes  affaires  ôc  le  moyen 
tit  les  détruire  enfuite.  Le  Roi  lai  envoya  quatre  cents  lances  :  le  Duc  raf* 
fenibla  des  troupes  ;  Alexandre  lui  en  envoya.  Enfin;  îes  alliés  intimidés, 
(e  virent  réduits  à  accepter  les  proppfitipns  qu'il  leur- a  voit  faites.  U  poa-^ 
voit  les  vaincre,  il  aima  mieux  les  trahir.  Il  les  laiftoit,  difoit-il,  les  mal* 
très  des  conditions ,  promettoit  toutes  les  fatisfaâions  qu'ils  défireroient.  Les 
Baglions  &  les  Vittellozzo  furent  les  plus  difficiles  à  tromper  ;  mais  enfin 
ils  fe  précipitèrent  comme  les  autres  dans  fes  filets*  Enfin  le  traité  fut  figné 
•à  des  conditiéns  avantageufes  pour  les  mécontkns. 

'  Le  Pape  8c  fon  fils  s'attacherept  d'abord  à  détruire  dans  leur  efprît ,  les 
foupçons  &  la  méfiance ,  afin  de  pouvoir  leur  p<;)rter  des  coups  plus  adu'- 
rés.  Le  Pape  propofbit  des  alliances  avec  fa  famille  iux  Urfins ,  Ion  fijs  les 
accabloit  de  carénés  :  on  leur  faifoit  efpérer  la  thiare. 

Céfar  ayant  repris  Camerin  &  le  Duché  dlJrbin ,  envoya  ordre  à  Paul 
Urfin ,  au  Duc  de  Gravina ,  à  Vittellozzo  &  à  Oliverotto  da.  Fermo ,  d'al- 
ler prendre  Sinigaglia^  que  Jeanne  de  Montefeltro  gardoît  pour  fon  fils 
François*-Marie  de  là  Rouere;  dès  qu'il  fut  que  cette  ville  étoit  prifé,  il 
ordonna  aux  Urfins  &  aux  autres  Capitaines  dé  faire  camper  leurs  troupes 
aux*  environs  de  la  ville,  où  il  fe  rendroit  le  lendemain,  pour  l'attaque  de 
la  citadelle  :  ils  obéirent.  Lorfqu'il  arriva,  Vittellozzo ,  Paul  Ur(;n,  le  Dqc 
de  Gravina ,  le  Chevalier  Urfin  &  Oliverotto  allèrent  au-devànt  de  lui  ;  il 
les  reçut  avec  politéffe  &  avec  afièâion  :  ils  conçurent  quelques  foupçons 
fur  le  grand  nombre  de  troupes  qu'il  conduifoit.  Quand  ils  voulurent  le  re- 
tirer y  il  les  retint.*  Paul  entra  le  premier  ,  les  autres  fuivirent  ;  Céfar,-  fous 
quelque  prétexte,  Dafla  dans  /on  appartement  :  alors  Dom  Michel  ^  le  mi- 
niflre  de  fes  cruautés ^  avec  une  troupe  de  gens  armés,  les  attaqua  &  leur 
cria  de  fe  rendre  prifonniers  ;  ils  mirent  f  épée  à  la  main  :  Vittellozzo  bleflâ 
un  des  alfaillans  ;  maïs  ils  furent  défarmés ,  conduits  en  prifon  ;  &  la  nuit 
fuivânte ,  Vittellozzo  i&  Oliverotto  furent  étranglés.  Lç  Duc  garda  les  Ùriîns, 
jufqu'à  ce  qu'il  fût  ce  ^lie  le  Pape  avoit  fiiit  de  fon  côté  :  il  oi'donna  qi'^ 
l'on  attaquât,  que  l'on  pillât  leurs  quartiers; &  cjii'on  effayât.  de  prendre  Fa- 
bius ,  fils  de  Paul  ;  mais  ce^Seigneur  s'étoit  enfyi  :  enfuite  le  Duc  lùi-p^^^ 
alla  pàfTèr  au  fil  dé  l'épée  Tes  ioldàts  de  Vittellozzo ,  à  qui  là  place  «'^^oit 
rendue 
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De  Ion  c4cé ,  fe  Pape  a^ott  lait'  arréœr  le  Oardiiial  Urfin  ,  dans  le  temps 

qu'il    alloic  le  féliciter  fur  la  prife  de  Sinigaglia,  l'Abbé  d^AlWanne,  le 

Protoootaire  Vrfin  &  Jacques  de  SaînteXroix ,  enfermés  avec  lui,  ainfi  que 

TArchevéque  de  Florence ,  Renaud  Urfin.    Le  Gouverneur  de  Rome ,  par 

ordre  du  Pape,  iit  enlever  &  tranfpoiter  axr  Vatican  tous  les  meubles  du 

Palais  de   Moti't-Jourdain ,  «fn  chafTa  avec  indigoité.  là  mère  du  Cardinal . 

Priticefle  igiée  de  plus  >de^  quatte^vingt  ans,  &  qui  ne  put  trouver  aucun 

afile^  ptir  la^  crainte  du«Pape«    Le  Cardinal  XJrfht  fut  renfermé  ^u  Château 

Saint-A^e,  &  les  richeflèside  fa  maifon  furent  envahies.  Le  Duc  fit  étran-^ 

gler  Paul  Ùrfin ,  le  Duc  de  Gravina  &  le  Chevalier  Urfin  ;   s'empara  de 

Città  di  Cadello  &  de  Péroufe ,  demanda,  aux  Siennois  de  lui  livrer  Pe- 

trucci } -m^k'.n'ayant  pu  l'obtenir,  il  entra  fur  leurs  terres^  mit  tout  à  &a 

&  à  fiing,  épouvanta  leS'  peuples  qni ,  fuyant  devant  lui,  emportoiénc  ou 

cachoient  tout  ce  qu'ils  poiivoient  ;  les  foMats  qui  ne  trouvaient  que  des 

vieillards,  les  fufpendoient  arve6  des  colxles,  alluhioient  au-deflous  d'eux 

des  brafiers,  pour  leur  faire  avouer  les  lieux  oà  les   efibts  étoient  cachés/ 

&  les  laifibient  ainfi  périr.  Les  Siennois  furent  contraints  de  faire  la  paix , 

&  de  faire  fortir  Petrucciqui,  accompagné  du  Chancelier  du  Duçde  Va- 

letitinois ,  de  Jean-Paul  Bàglion  &  de  nombre  de  foldats ,  gagna.  Pife  &  fe 

fauva.  Le  t>tic  revint  à  Rome  /ravageanr  également  les  terres  de  la  Tof<« 

£atie'&  ceHësde  PEglife  :  ilaffiégea-Etraccianovinats  le  Roiquiprotégeoit 

Jean  JourdaintJFfin ,  fit  lever  le  fiege!  :  il  attaqua  Cera,  &  la  ville  fe  rendit. 

£e  Pape ^  de  fon  côté,  s'emparbit,  avec  fon  armée,   de  Palombaro ,  de 

Lanzano,  de  Cervetri  &  de  plufieurs  anttcs  places   qui  appartenoient  aux 

Urfins.  Comme  il  craignoit  que  la;  détention   du  Cardinal   ne  foulevât  ,1e 

peupte^  les  Princes  &  les  Seigtienrs  de  cette  maifon^,  il  parut  avoir  des 

égards 'Oour  lui  j  il  adoucit  fit  pifoh,  il  jlermit^ue  fa  mère  lui  fit  kp^-^^ 

porter  a  mati^er  i  fous  prétexte  de  qiijelqiïes' effets  qu'on  n^avoit  pas  tn>u«i^ 

vés  dans  fon  palais,  cette  permifiidn^  fut  retirée V  les  efiets  fureiit;  remis ^ 

&  la  permiffion  fut  rendue  ;  mais  il  étoit  déjà  ^  empoifonné.  Lorfqu'il  fut 

fi^r  le  point  dVxpirer,  Alexandre  aflembla  un  coÀfifioire,^  &  repréfetita  que 

les  Uriins  avûi^nt  projette  dé  furprendre  Rome  &  dç  la  faccàger;  ^nfeilla 

aux^Carditiauic^^  denîunir  leûr^  palais:  dégen$  degfue;rre  &  d'artillerie  ;  accufa. 

•  te  Duc  de  V^lcntihôis  cfêfVeid'inleîHèeïïcevâv^c  cux,.&!ut  reprocha  d'avoir 


paix  entre  le  Roi  de  France  &  CArchidoc  interrompît  toutes  les.opéi 
tîons.  Le  Duc  revint  à  Rome 5  &  dés  C||u'il  yfut  arrivé,  le  Cardinal  d'£ft 
ctt'  foTtit  i  il  aîmoit  â6Ma'SanckiJ,ia  femme  de  dom  GeofFroi,  que  Céfar 
ibn  beaq^frere  atnioit  auffî  v  U'crafignit  la  vetigeâoée  de  fon  rival  :  le  Car« 
dkial  Jean-Mithel  n'évita  0Oint'  celle  d'Alexandre  Oui  le  fit  empoifonner 
par  fimichanfonw         "       "    *  • 


\ 
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Le  Roi  dé  Fnmce  voùloîtteifiiitnér  les  diffSreos:  des  Bor^-wtt  Jean 
Jourdain;  mais  ils  cirèrent  la  négociation  en  longueur,  anii  de  pouvoir 
agir  eh  liberté»  auand  le  Roi  feroic. occupé  à  réparer  fes  pertes  dans  le 
Royaume  de  Captes.  Pour  fe  procurer  des  fommes  dont  il  avoic  befoin  ^ 
le   Pape  fit  une  promotion  de  neuf  Cardinaux.  Cétoient  les  plus  riches 
pfékts  de  la  Cour;  à  peine  la  ;  cérémonie  de  la  réception  du  chapeau  fur* 
elle  finie,  que  le  Pape  &  foti  fils  formèrent  le  projet  d^en  faire  mourir 
une  partie ,  pour  s'emparer  del  leurs  immonfes  richelTes  ;  ils  ijéfolurent  de 
les  empoifonner  avec   quelques  anciens  des  plus  riches ,  dans  un  repas 
qu'ils  donnèrent  prés  du  Vatican,  dans  la  vigne  du  Cardinal  Adrien  Cor« 
netto,  Evêque  &  clerc  de  la  chambre,  tréforier^général  &  iecrétaire  des 
brefs;  Le  Duc  de  Valentoîs  envoya  au  fommeli^t;  du  Pape  i  une  certaine 
quantité  de; bouteilles  de  vin  eoiploifbttnées ,  avec  ordre  de  n'en  donner 
qu'à  ceux  qa'il  lui  défigo^oit.  On  étoit  dans  le  mois  d'Apût  i  le  Pape  & 
le  Duc  arrivèrent  chez  le  Cardinalctjlorfque  la.  chaleitr  commejtçoit  à  tom- 
ber. Le  Pape  qui  a  voit,  ihaud,  avant  de  fe  mettre  à  table,  demanda  à 
(e  rafraîchir  ;  le  hafard  voulut  que  le  fommelier  fôt  abfent.  Le  fous-fom-* 
melier  qui  ignoroit  l'ordre  que  le  Duc  avoit  donné ,  &  qui.croyoit  que 
eè  vin  étoit  le  meilleur ,  en  donaa  à  l'éohanfoti^  le  Pa[pe,  &  le.  Duc  qui 
entra  au  même  inilant  »  en  burent.  A  peine  fe  fut-ôn  mis  à  table ,  que  le 
Fapç  tomba  dans  une  eonvulfion  violente  tjoi  le  i^i^v^rfa;  }e   Duc  fuc 
attaqué  des  mêmes  fymp^omes  :  on  leei  porta  au  Vatîfaii.  A  l'évanouifle* 
ment  du  Pape  fuccéda  une  fiievre  fi. ardente,  que  tous  les  fecours  de  la 
médecine  devinrent  inutiles;  enfin  la  maladie  en  délivra  le  monde  &  l'égli« 
£b[,  au  bout  de  huit  jours.  Il  reçut  tous:  fes  façremens^  &  mourut  après 
un  .pontificat  de  onze  ans,  fans  avoir  nommé  une  (eule  fois  I«ucrece  ni 
le.  Duc  dd  Valentihoisi  II  étoit;  âgé,  de  ibixânt0  &  on  te  ari$.  fAi^fi  périt 
eej'tyran^  quifoigait  les;  vices  I^  phis^  abominables  à  l'imoiété  la   plua 
ouverte,  la  politiifue  de  Tibère^  la  cruauté  de  Néron >  dont  l'exemple  eût 
perdii  la  religion,  fi  fiss  fendemens  âtoient  moins  folides. 

Le  Duc  de  Valçminôis  fiit  fauve  par  ià  jetinefle',  ^  par  Ig  fi>rce  des  re- 
mèdes j&  de:.ron  tempérament;,  On  le  mk  pkt^eurs  :mis:dans  le  ventre 
d^uootaureacL  S'il 'Hit  longrtemps  malade;  loffqM'il  lui  4rpit  I9  plUt  nécef^ 
fiâre.de  fe  bien,  porter.,  Il  fit  enlever  delà*  chambit  du  Papi^  plus  de  deux; 
cents  niiUé)  dufcats  ,:&  quantité  de  vaf^s  d'orf^,  4^^  La  mort  d'AIe* 

xandre  qui  fut  pour  l'Italie  le  fignal  -de  la  -  jole^  >fut  pour  Ton  ^Is  celui  du 
déclin  de  la  fortune.  Ceux  que  le  Dup.avôit  oppriméjs»  fe  montrèrent  avec 
audace  ;  ies  Colonnes  entrèrent  tes  ipremiers  daiis  la  ;  campagne  de  Rome , 
pour  liécôuvrer  tes  jterres:ddnf  if  1^:  ayoit  (iépolSëdésr  Le.  Dsic  ife;  récon-: 
dlia  avec  Içs  Colonnea<|.potircs'enfatits  un: ^reilipart  Contre  les  l^  dont- 
il  assoit  vérfé  le  &ng;  il  leur  f^^dit  teurs  £tats.  Le  .Duc  d':Urbin  recotivri^^ 
ceux  de  François^ f  Marie  de  la  Rpuere.iJç^  1  peuple.  rap^eUerent  tes  Sei- 
gneurs de  Pezare ,  de  Camerin  |  de  Città  di  CaîdeUo  ^  de  Piomtûno.  Les 

habicans 


ï 


iC[*M\ilj9.  S:in)tol,i  QiiQore  (ittâchés  au  P^^  trefuferMt  d!ouvrir  !  leûri 

a'tMTaUte/la.  BàgjMn,  ^Iwàs  Ujrfm,^  è'ÂtVîaQnere  rendirent  mal** 

de  Péroufe,  en  chaflTerent  les  partiiân^  du  Duc,  &.Baglion  aida  les 

ins  à  reconquérir  leurs.  Ët2^s.    ■^  ,   ,  . .;  '  .'^ 

Oepeiuiant  le  tïo^l9lp  régoûic  dans  Rçme^.Ie  0uç  tenoît  le- Vatican  :  le 

aU;Saint'-An^  écpit  occupa:  pa/  i'J^vêqbe'de  Nicaftre ,  qui  eh  écoic  ebu* 

»tr,  Charles  T^nçié  can;niandQÎ^4€mx::niill0  fyntf^ËùÉ\  xpie  le  iacré 

ÇoiLegs(  avoit  jpvéf,  ^  Q^ocist  .ave$(  l^rJQuc  & iavecUé  *Goureriieiir'd9 

^i^ea»;  on  les  coofiripa  4ans  leurs  charge' »  &  ils. |»rêoerenC' le, ferment 

A^   iidélité V  mais  les,  trpubles^ne  firent  qu'augmeniier';  d^iii)  coté,  Frofper 

^^lonne^  avec  quantitji  4eo^roi)pes.  .Efpagnoles;  de  l'autrç.»  le  Comte  de 

^tigliano  &  Fabius  Urfîn,.j^veq  4siiX: cents  cavaliers nâe: plus daÛeuximiKe 

^^utfios  «inrrerent  d^  j^n^Çç^rlj^s^^  derniers  jR^rçlit  «olitrie  les  Borgià  & 

Contre  les,  EfBagaoU  qfVil^i^iétgitM  attachés  ^^l^ui  avoient  mis:  le  iêu  àù- 

pabis  dUçj^OQC*j0âr4j4ni.'e%  gfir,94^.  la  veogssoperla^plus  çrMtillér  On;  dit 

|tte  Fabiuf  a^nt  tué  :  un  hùir^^iié^  la  ni^ifon  dçs  fiof  gta ,  fe  lava  les  :main9 

t  la  bouche  dans  fon  fang.  D'un  autre  côté,  les  troupes  du  Duc,  cellet 

de  Confalve^  qui  étp^ent;  (iir  les  frontières  4^  T^jat  JI^ÈCjéfiaAique ,  Parmée 

de  France  déjà  cainpée  pt^is  ,de  ^Népi  1  faîfoi^nt  çrsLi^r^ .  ali  (acre  Collège 

de  nouveaux  malhégip.  ;  }1  envayi  çl^er^^l-r  ks  - Am 

d'Efp^gnCi^de  rJ^n^p^re  &  ^le  la  ][i(é£u|^|iquè  de  yenifis,  les  c pria  .diâ.&icB> 
fordfr  de'  la,  viHe  tM^les;  geny  de  famon,  d'engagé  le  Xîue  -d'ehcibiti&  ayeei 
{ts  foldat^)  &,  en  icas.de  reÀis  ,^. 4^  mepaçer  de  l'y  ecntttiixiditf.  Les  Âm<^< 
bafladeurs  finîtes  de  la  .juftice  de  cette  .demande ,  n'étoient  embarrafl(^> 
que  pour  le  Duc ,  duquel  enfin  ils  obtinrent  :que  le  facré  CpHejee  lui  don« 
neroit  un  libre,  pacage,  tant  àff^f.  M  yû\§  quei/laas  l'Etat  £celefiam<pié ,  pour 
lui,  ppur  fes  ffens  dç  guerxe^.^t  aitilt^erie  jfi(ifén bagag      .;;;^^-  • 

I^  Uifins  &  Colonne  4(fQdpnjpqrent  Rpmei.)^4j>ai)(.  fut^îdrée  dtf  tou^ 
tçs  pjr^:  Jjt  P|ic  feignit  4*5|IIcr.,|  Ti^W.  <omm^  (pn^  chemia  vers  Népî,.^ 
delà  à  Civita-Caflellana ,  qui  étoit  proche  de  ra^3iiéer.Fraâ$Qirë  ^  comman^t 
dée.par  ler^k|^iRq|ttis*d%  Mantpuej^  «ça  I4  pUce  de  la  IVemQuiUe,  qui  étoic 
scfté  malade  en  Lombardie. 

Les  Ç^â^vtK  étaient  ij^({êmblé$  ;  &  ça  ;pnq  joqri  PSçcotomini ,  Cardinale 
de  Sknîie^  .^r.élu  P^pe^  iLpri;,  je  i|«m  d^r?ie  m«So«  gna«d;âge^  écim 
nu4  a  Ja  |aj^bej  g^Hcpe,  iom  il  aç;ppuveit  jàmiiis  ^giiérir;  teifiretit  chôifir! 
cpm^e,  p9ir  |vpyi(ioii;i-e9:  e&t|  il  iQparuijle  viBgt-fiuen^jdàrde:^^^^ 

Vontmcatr  '•  V^  •  -"    .  .V-    .:  ^  v'--"  i'  :-  ';.'    ■  ■•7 

L'armée  FraQçoÛe  ^offîe  des  troupes  ,d9  Pue  de  Vale&tinois^»  qui  t  ^  ù>A 
dyép^,  fib  trouva  prefque  fans  àékp{ç^  prie  la  ^roiitç  de  N^ptes.  Il  .apprit' 
que  Baglion  &  d'Àlvianne  fb  difpofoient  à  paiTer  à  Rç^nç;  &ja  te  faiiaeiiAttîcei) 
Ne  ie  (Crayanji  point  en.sf^reté.à  dix  mill^lde:^^^  ^Ifi^  o&.il^ir  cOhveiu 
ou^il  refteroit  pendant  la  vacance  du  iàin$  Siegi^ ,  il  dejn^pda  un  failfri^on* 
duit  au  ÎPwe«  pour  y  remrcuf.^  na^  à  peki»  y  futrjU.wy9  CQofalvîe.firifii* 
Tome  IX.  ^  S 
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blief  à  fon  de  nrom^ieV  que  tous  les  fujets'^e  fé$  fnaltre9|  de  <|ùelqiie  ms« 
nierequHls  le  (ulTem ,  fe  reiulifTent ,  dans  un  certain  tempst ,  à  rarmée  qu'il 
commandoit  ;  édic  qui  prlvoic  le  Duc  de  fes  meilleurs  capitaines  ^  tous  fu* 
jets  de  la  Couronne  d'Efpagne.  Le  Duc,  pour  éjnrouver  fes  troupes,  leur 
oêdonaa  de  marcher  vers  Bracciano  bù  il  vouloii  te  k^ètirer)  mais  les  Urfîns 
6c  Hs  Bagtfons  ayant  fu  fon  ^efl^in, -allèrent  au-devant  de  lui;  une  bonne 
partie  :de  les  E^gdoâ  Tâyatit  âiband6nné ,  il  rentra  dans  Rome  ;  voyàttt 
qii^oA  le  ponrfui^^oit  jufques  diadr  te  palais,  il  obtint  du  I^ape^  qui  ëtoîc 
mourant,  la^permiflion 'de  paflTei:  dans  le  château  Saint^Angè,  oii  ilentra 
avec  lés  Cardinaux  d'Oriftagny,  de  Saleriié,  de  Sorente,  &  Borgîa  avec 
fès  deux  filles  &  les  petits  Ducs  de  Sermdnette  &  de  Népi.  Cette  retraite 
hâ  aiTura  U  vie,  mais  lui  ^oûta  tous  fe^  Etats.*  -  •'      - 

v^Tous  les  :  Capitaines  ^6r  les  foldats  qui^raVô^ciît  fi»vi  dans  fon  bobheur,' 
Pabandoiinérent  dani  le:déélin  de  (à^prof^érhé^^lés  vinèi  qui  lui  étoienr 
encore»  fidèles,'  daijs  ia-1R^n^agne,'y<S^ant  qu'il  ne  pttu voit* les  fec6u« 
m,  rappellerènt  leurs  anciens  maldres,  oii  fe  donnèrent  à  là  République 
de  Venife. 

Le  Pape  vehoit  d'expirer  $  le  ÇaHînat  de  St.  Pîerre-ès-Liens ,  le  plut 
illuftre  par  fa  naiflance  &  par'  fbri  g^i^i^>  fut  au  prefqu^avant  que  le  (à-' 
cré  College:^fôtî  ^Ifettib^v  «  P^ï  te  ftom  de  Jules  TlA\  dbnrta  au  Duc 
de  Valentjftois  uh  lo^ment  dans  le  palais  ;  ;ât  craf^nt'  de  Voir  la  Ro« 
iMgnei  fous  le  pârf^foir  de' la.  République  dê^  Veriifevitcfcei'eW  lès  n^oyens 
de  relever  leé>'iaiffaires  du  Duc,  qiji  l'auroit  tenue  comrfie  vicaire  de  TE-' 
glife;  mais  S.  S.  n*avoit  ni  arniies  ni  argent,  &  lé  iJuc  n'avoît  que  très- 
peu  de  troupes.  Céfar  propofa  au  Pape  de  lui  remettre  fes  places  en  àé^ 
pot ,  afini  que^  là  Républl<{ûfe  ^^é  Venife -^^^^  &  S.  S.  les  aurott^ 

rendues  enluite.  EÇ  Pape^tiinà -*1iêfar  lul^eilte  de  fé  ttanfpôrter  par- 
mer'  &  \Spèti4,^de-l&  par  teite  dain^  feii  Etàits-du  Duc  de'  Ferràre ,  &  en- 
fuiqe  dans  la:  JRomagn^;  le^Duc  ^pift  le  éh^isl'  d'Oiîie  ,^;k  la  têted^ine 
troupe  confidérable ,  an  nom  da  FapêV  -  ^    '  *^\  f'  "  * 

:^rLes  Vénitiens  étoient  fur  le  poâiit  dV>ccuper  toute  là  RièiMgnè  ;  ïufet 


galères  fur  Icfqùellës^  il  s%6it  déjà;  émbàrqàJ 
gtaht  de  Pâfne  de  Jules  -paï^ là  fienhe,Borgi'af  ft-crUt  pèrâà^  mais\3  fiit^' 
reçu  dans  le  palais  avec  les  mêmes  honneurs  qu^on  avoir  accoutumé  dé  lui^ 
rendre  i  '^&  le  Pape  i^accabla  de  careflès.   On  recommença' à  négocier ,  & 
le.  D^ïc  donna  àu  Pape  la  citadelle  de  Cézena  qui  étoît  ittournéè  immé- 
diaieMw^aà  fàint-Siege»  ^'  *  j  i,..\    b  j,  noi  . 

,  en' 

dià9r^\\je>b^étme  ùa^sJÙ&bo  ]ib!ictticiàfoÛitkiàti^ihAitté  èùi ; écoit  dam  lé«^ 


fers.  Ce  trait  engagea.  le  Pape  d'en  venir  à  uq  traité  avec  le  Duc  de  Va>* 
lentinoift 

Ce  traité  pôrtoit  que^  dans  Tefpace  de  quarante  jaufS).le  Duc  remet-* 
Croit  les  citadelles  de  Cezena  &  de  fiertinoro  ;  qu^il  donneroit  fa  démif* 
iîoa  de  celle  de  Forli ,  &  qu^il  fe  fereit  cautionner  par  dés^  banquiers  de 
SLome,  pour  quinze  mille  ducats  que  demandoit  le  Gouverneur  de  cette 
élemiere  place,  pour  les  dépenfes  qu'il  difoit  y  avoir  faites.  Que  le  Pape» 
de  fon  coté,  le  feroit  accompagner  à  Oflie,  où  il  refteroit  dans  le  fort  g 
fous  U  garde  du  Cardinal  Caragial,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  accompli  (es  pro« 
meSès.  Qu'il  le  laifferoit  aller  en  liberté  oà  il  lui  plairoit,  s'il  les  rem« 
pliflbit  ;  &  s'il  y  manquoit  ,  il  le  renverrait,  prifonnier:  .au  châteav 
Saint-Ange. 

Le  traité  fut  exécuté';  Jl  demanda  à  Confalve  un  fauf  conduit,  &  deux 
galères  pour  pafler  à  Naples,  où  les  Cardinaux  Borgia  &  Remolino  s'é- 
cbient  retirés.  A  peine  eùt-il  le  fauf-eônduit ,  que  craijgnant  toujours  quel- 

2ue  trahifon ,  il  fe  rendit  à  Nectuno ,  d\>ii  il  arriva  à  Naples ,  où  Con^ 
ive  le  reçut  avec  ries  apparences  d'une  (încere  amitié  ;  il  approuva  (es 
projets,  y  ajouta^  lui  permit  de^  lever  des  tsçupes  dans  le  Royaume,  & 
enfin  il  lui  prêta  un  nombre  de.  galerer  poac  Je  porter  ilans  les  terres  de 
Pi(je  {  mais  le  jour  qu'il  devoir  rembarquer  ^  Goniàlve^capràs  l'avoir  /em^ 
brsifVé  tendrement ,  l'arrêta  prilbnnier  au  nom  der  (on  Roi,  ijt  Duc ,  pou^it 
un  pro(bnd  (bupir,  maudit  le  deftin  qui  l'avoit  trahi^&  eflaya  de  sM* 
chapper,  mais  inutilement;  il  fut  conduit  en  prifbn ,  fans  qu'il  tut  fecourù 
de  petlpnne.  Xe  Pape,  de  fdn  côté,  qui;  à  voit  à.  craindre  pour  lui  &  pour 
le»  audtrf^^  Priœes  Italiens ,  l'erprit'(aux,  iÀquiet  &  reàiuant  .du  Ducv'aivok 
engagé  Con(alve  à  obtenir  cet  ordre;  &  Confalve  avoir  porté  le /&oe£> à ^te 
donner,  dans  le.teinps  oiéioe  quHl  atciUoît!  Borgi^rd'amitié  &  deiCarèTTes. 
Le.  Duc  fot  conduit  eii  Efpagne ,' efcWté  par' qiiantité  de  vaifTeaux  de 
guerre,  commandés  par  Profper  Colonne.  Il  fut  conduit  à  Concilia,  & 
renfermé  jenfuite  dans  le  château^ de  Médina  del  Campo.  Deux  ans  s'é« 
(oient  écoulés,  lorfqu'il  trouva  le  m^yen  de  sTévadec  par  une  corde  :  te 
.C<uifte  de  Benevent  lui  tenoittdea  chevàtix  tout  prêta;  .il  < s'enfuit  ^luprés 
Al  Roi  4e  Navarre  fo0  bedù-lrére;  mats  le  Roi  avoii^  fait  fa  paix  «avec 
le  Roi  d'Ari^goo»  & itoii  brduâlé  avec)!le  Rbitdei  Nai^arre.  Il  ne  payifte 
plus^^  peniions  au  Duc  ,&  lui  a^t  cdnfîfqué  le  Duché:  de  Valence. '^ 
Le  Roi  de  Navarre  (aifoir^a^  guerre  à  Louis  de  fieaumont,  fon  vaffal, 

Sut  s'étoit  révolté.  ;  Dans  un  combat  qui  fe  donna  près  de  Viane,  le  Duc 
ifoit  admirer  foâ  courage;  ib  achévoiem  la^^faite^de  Irars  ennemis, 
lorsqu'il  fut  tué  d'un  coup  ée  lance;  genre  de  mort  qu'il  ne  devoit  pas 
efpérer,  après  Une  vie  tiifue  de  tant  de  cruautés  &  dr  perfidies.: '  Sq& 
cbrps  fat:tr<>uvé  fur^le  chaimp  :de  bataille,  &  transféré  à; Panipelune,  dont 
il  avoit  été.  Archevêque  dans  fa  jeùnefle.  '    »   - 

Ttioxaà(i|  foo  Hilbriea,  qui  nous   a  laiiTé  fon  portrait,  le  peint  avec 
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àts  ttchd^  faDguinoietites  fur  le  vifage  ,  comble'  fi  Is^  tiature  eâc  voûta  aver<« 
tir  ceux  qui  Tapprochoient ,  de  fe  garantir  contre  fa  cruauté.  Plus  dëbaiiché 
<^e  voluptueux  «il  fe  poru  aux  excès  de  là  lubricité  la  plus  déteftaUe: 
Hux  ficditlimulé,  U  aiiqoif  mieux  employei^  la  tràbironi  que  la  force  des 
àhnesy  quoiqa!fl  fut  un  des  hommes^  Ue  plûV  brave  de  ion  fiecle.  Ingrat 
êc  fanguinaire  pan  naturev  il  ordonnoivnin  affiTafSnat  de  iatig-firoid ,'  fir^en- 
gïaiflbit^  -cqmme  ifôn.ipere^  les  viâimes  qu'il  dévouait  à  la  mort;  long* 
temps  avant) de  les*  dévorer;  ce  qu'il  y  a  de  plus* étonnant' dans  Ja^«tede 
ces  deun  > inonflres  ^  c'efE  qu'à  l'èxceptioa  de  la  ligué  des-  mécomens  ;  'qtj\A 
doit  r^farder  xonmie  un  !  tcaiité  d'union  défenlive^  il  o^ah  jamais,  éclaté 
^  coûlpi<atron:icoûtff  eaxj.^''  i    :;     '•    .     ,     :    .      ;  î.    ^j    ;  ^  I:  •' 
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_  N  Ail/ que  Machiavel  .prop^  Cëfar  de  Borgià  comme  le  modèle 
^  ion  Prince  ;  fur  quoi  Ameiot  de<  la  Houflàiéfy  qui  veut  excufer  la  po^ 
âitique  atroce i: dp cfecrëtaîre  de  Florence ^^ met  «n  queftion»  fi  Céfar  dé 
j3o(gia  ^  quoi  Machiavel  jpfofok  à)imxteé  /  eft  ixù  bon'  modèle  >  Il  répotid 
o^ue;  c'en  eft  un  Itrès>^'fapt£|>our  les^Ftitices'  n^Raveau^  ^  c'eft-à  -dlrèt,  pour 
•ccKiXi.qut^  deipastibUtieâytfoi^^^v^^His  Princes'  par  u(bt|iktl(ifi  ;  -mâîs 
.q^s^f'en:  efi  jiJn.teôii-mibvâiffripouri.les  Prm  iiérédlcaires.  La  r^ifon  quil 
•en  donne  ^c'eftv  que!  les  premiers  ne  fautbient  conferver  l'état  ufurpé^  Uns 
»étre  >€tuels  ^  du  moîh$  au  cqmmeôcement  ,^  parce  qu'its  ont  pour^  ennemis 
:touf  jceuxf  qui  ne  itrouvent  pas* leur xoànptei  te  ch^ngémeiit.  d^^à^^dite^ 
^îpi^Bi^uiftinebmene  &.d'aiitfes.v^&  que  ru%patipfreft  fufi^idé  b'^aUtN^ 

.?j  Ceux '^uiy  Qiitiicn'iiieiwoB  lao^ttfctîqué^'^âtlMatfe  de'MàchtaVtfvOftt^eni 
e^etout  fonLiivTé  intitulé -/évjpnit^e,  ir^tâitliafflrïë  (at^e^db  la^^olkique 

CM  .Duc  de)  Valentinois.  '£n  effet  y  cdmiiienit  îrhkginf  r  'qU^âtt  hottinie  d^uD- 
rauffi  grand,  génir  <)né)  Mabhtavd ,  ait>  pu  louer  d0  fâng-frôid  le  jptu^cruel 
<4es  tyraiisy  lui'^rqûi.  ffi.  £j£:tCKa)ottes.^^  4^iàd^<  ht  libérbél;  lA'&iS^ 

2toanksrc:d?excuier;V€^ioncde^:MïcKiav€f  ftif't^fâr^  Borgià  i  V*ft^4^ 
!jiotterv/:^uà  s^fliirnissidiyhsJas:iBéce(&é^4^^  eràë^- it  âvoit  lofit^l^  lâP- 
3î|^e^mI  en  él^ffam  de-4'étbeiJQPatf  evftç  M^chîikrtinne^rJeq^r  dela^C^ 

poUtiqtié/da^iDucs.dê  Valentiiicns  ^  -cw^qaaht^u^'iÀ^mrires^  MX  eiffidolfdfh 


?jBqp&^09Pi  a?.vu  !(^p  cer -deux  tommes :1^Gdbsqficenr  fbuirttnt' ^  ^^ 
il^ib  «mpfeyeffènt''^peQr  Pexéciài  pM^  eyiH^ftt  x^tàiti^ 


}inent'f«lbQ(ideifai'iter  icesi  infiniment!  dète^obfo  ;c hmtk  M^Me*  ne  4%s 

^n^  fequetM^CnÀvel 


excufera  de  les  avoir  employés..  Voici*  un  «eApie^Jans  k^uel^ 
jBXCo&teDuc.dê  Valentnots.  dans:  l'un  &  i\vx\^w:\ 


dt  fon  Prince,  (m)  »  Quand  il  eut  pris ,  dit-tf ,  la  Rômagne ,  '  Cùtïfiiénnt 
m  qu^elleavoit  eudes  Seigneurs  avares,  qui  avoient  plutôt  dépouillé  que  po* 
9  licé  leurs  Aijets  ,&  que  les  vols,  les  faftibns'VlcS  meurtres  régnoient  dan* 
s  fa  Province^  il  jugea  que,  pour  la  pacifier  ^  la  relidre  obéilTànteau  bratf 
-à  '  f^al  )  il  y  fatloit  établir  un  bon  GouvetoeniMt.  11  chcfific  pour  oiek  ,  vin 
9  Rèmira  iPOfcù ,  hoïnme  cruet^  aââf v  à  qui  il  donna  tout^  prfu^oir*  Ea 
t  peu  de  temps  ^  1^  Gouverneur  remit  root  en  bon  état  ,''&  is  acquit  une 
i  très-grande  réputation.  Mais  depuis ,  le  Duc  ci-aignant  qu^une  autorité  & 
j^  exceffive  nô  devine  odieule,  érigea  au  milieu  de  la  Province  une  cham^ 
]à  bre  civile^  ^' chaque  ville  avdt  ion  avocat  ;  &  comme  il  voyoit  que 


ir  à  (fôtéî  pour  montrer  ^au  peuple ,  que  le»  cruautés^  icommifes  ne  ve^' 
»  noieiit  point  de  lui  »  mais  du  naturel  violent  de  fon  miniftre;  ce  qui  en 
»  effet  furprit,  &  contents^  totit  enfemble  les  efprits.  »  .  i  .-i. 

<  Certainement  on  ef|  iaifi  d%prreur  en  voyant  un  Prince  cruel  fe  fervir 
d^ÛQ  hommfe'auffî  barbare  qu&  lui  pour  égorger  le  peuple,  &  Ibirhole^ 
etifiiite  ce  MinilWe  pour  avoiir  trop  bien  exécuté  fes  ordres  fêtoèips.  Ce 
tfeft  pas  II  Ëiict  Tapèlc^è  du  crime ,  c^ei^  le -mMKrer' d;i;nii.  toute  f^ti 
atrocité ,  pobr  le  fidrer  mieux  abhorrer.    ^ 


•  4t        »•,  f» 
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'    (4r)-daJ^€À'fèiTi'dt  ta  tridttûiop'd'Àtacîot.  ^   '  /' "    ^   -rr  '. 


Boraes 


yiéfo^ef '4udiod  vioteûl  des  cfarrôfleiB  &  des  grofles  v()ituresr^dont  les  roues  , 
^^  l^&'hÈuttàhtv  poukttdknt  les  endoinmajger ,  \^  ^bi^ler,  les  enfoncer 
Tiiéttié  &  les  renverfer.  li  piîécautiots^eft'nécefTàiref' m^is^^te  but  eft  mal 
Templi  par  l'ttfageprefqùe  générât' oil  Ton  eft  d^appliquer  ces  bornes  im- 
Ulé^tement  Ci>nfre  tes  mUrs;  Li^  Borne  kinfi  tontigue  au  mur,  fait  corps 
^vec  k  bâitim^fr  de  fofte*  quey  quand  elle  vîetît  à  être  heurtée  violem* 
ment^  le  bâtiment  en  reçoit  une  forte  fecoufTe  qui  rébranle,&  ces  fe*- 
coufTes'muIttpUées  avancent  feâfiblement  ta  rdîne  de  ^édifice.  Dans  une 
ville  comme  Paris^  où  les  whares  fonfen  grand  nombre  /  les  rues  étroi- 
tes &  les  earrdburs  fréquens^  les  Bornes  des  angles  ou  cbins  des  maifons, 
foBf  frcfqoe  cootinuollement  heurtées' par  les  voitures  v  on  en  peut  juger 


1:^%  B    ,Q  :R-N  rR 

par  li  double  :empreiflie  qu'y  marqaenc  en  pafCant  les  effietn  tant  des  graif- 
des  que  des  petites  roues.  Les  Bornes  qui  font  le  long  des  murs  ne  fonc 

{>as  plus  épargnées.^  Si  on  cft  aflez  fouvent  obligé  de  Tes  rçnôuveller  pour 
entir  combien  le  mur  en  reçoit  de  dommage.  On  parerpif  f j?et  inconvé« 
nient  en^  éloignant  ces  Bornes  d'un  pied  du  bârii&enti»  A  cçttp  diÀance.U 
Borne  feule  rçcevroit  le  choc  donc  Timpreffion  ne  feicranfiQiKCFoit  plus , au 
mur.  Lorfqu'une  voiture  entre  dans  une:  maifon  y  âcqu'^e  heune  Jes  Bpr^i 
nés  appliquées  immédiatement  aux  detix  cotés  de  Pentrée,  ceux  qui  £on{ 
dans  la  maifon  fentent  j>ar  la  fecoufTe  qu'ils  éprouvent  eux*mémes,  convr 
bien  le  bâtiment  en  eft  ébranlé.  Des  Bornes  pofées  ntb  peu  ,en  a^ant  lui 
épargneraient  ces  coups  violeni   .  ,    _'    liik.    rL  c  ;.    Ji     i 

Les  rues  font  étroites  &  ces  Bornes  avjiiicéea  les  rei^iroienç  emsprg 
davantage.  Je  conviens  qu'el|ès:retréciroient  la  Voie*  au  le  IpftfPige  des  ypi^ 
curesj  mais  ce  qui  eft  un  grand  avantage  ]>ourle  peuple  des  gr^n^egr^îe^ 
elles  ménageroient  aux  gens  qui  vont  à  pied  un  chemin  où  ils  n'auroient 
rien  à  craindre  des  voitures.  Lé  peuple  prendrait  naturellement  ce  pafTage 
entre  les  Boroe$  &  le  mur,  quelqu'étroit  qu'il  fût^  p/u'ce.qù'iJi.ry  ferqit.en 
(ûreté.  Cet  avantage  me  parait  auez  grand.  &  aflTez  ilnpo^ai^rpour  n'être 
pas  négligé  par ,  une  police  attentive  au  bien  du  pauvre  peuple..  Il  fuffiroit 
feul  pQUQ  autorifer.une  loii  qin  prefcriroit  qite  Jes  Bornes  fuuènt  déforinais 
placées  de  la  manière  que  je  l'indique.  Si' les  rues  fe' trou vecH'^  trop  étroi« 
tes  pour  cela ,  c'eft  un  malheur.  Au  moins  il  y  en  a  plufieurs  oii  l'on  pour« 
roît  les  placer  ainfi,  ians  ancmie  efpece  -d'inconvénicnr.       -^"-       -^      - 

L'obfervation  que  nous  faifons  ici  çfi  fi  fimple ,  &  en  qiénie-temps  fi 
eflentielle  à  )a  confervation  des  bârimenS|  qu'il  ferait  étrange  qu'elle  eût 
échappé  à  la  pénétration  des  architeâes  quibâtifiett  çont^udie»eM  It 
^t  donc  que  là  crainte  d'embarrafier  les  rues  par  ces  bornes  avancées  , 
l'habitude  louvent  plus  forte  que  la  raifon ,  ou  quelqu'autre  confidération 
les  aient  empêchés  de  mettre  en  pratique  le  bien  qu'ils  voyoient  &  (en- 
toient.  Cependant  plufieurs  o^t  mis  des  Bornes  de  cette  manière  autovr 
des  «ands  édifices^  qu'ils  oqt  confiruits,  &  ce  n'étoit  pa^  afliirémeiit  poqr 
la  décoration  iy  .mais  pour  l'utilité  »  pour  empêcher  .r^^foche  d¥s  voiture 
J'ai  remarqué  aufli  que ,  dans  la  rue  de  Vaygirard^  j^.  ^vls^  tes  Carm^ 
ont  avancé  les  jBornes  qui  font  le.  long  du  myr  dj^  lémj{  j a^rdin  ^  tsmd^  qnf 
de  l'autre  côté  de  ^  rue»  leiBprnes  font  appliquées  iii^  conr 

tre  le  mur  du  jardi(\:du  Luxembourg.  Ces  Bornes  iiyanc^es  d^un  côté  prér 
fervent  le  mur  de  tout  choc  violent»  &  font  d'une  grande  commodité 
pour  les  gens  de  pied.  Elles  leur  rendent  1^  même  fet  vice  que  les  trotcoiiy 
de  Londres. 

Si  l'on  me  répète  encore  que  la  olupàrt  des  nies  de  Fatis  &  des  gran^ 
i!es  villes,  font  trop  étroites  pour . louffrir  que  l'on  avance  ainfi  les  pierree 
gui  font  conn-e  les  maifons;  j'en,  conclurai  que  Paris  &  les  grandes  vîlleg 
«ont  des  -amas  confus  de  maiions  bâties  fans  ordre  |  fans  intelligence  ^  6c 


Aréf<ia6  uns  ixiémé Aes  vm^s  de  propreté»  de  eotSAttioàité  &  de  fatubrité 
?  la 


paflëes  pour  y  en  ajouter 
'V^Ies}  &  Je  mal  qui  a.étéikit  lutte  toujours,  avec  un  fatal  fuccéfi^  con- 
té'bien  que  J'on  .voudf oh  &  que  Ton  /pôurroit  &ire,  '  '  -  ' 


>  « 


Ô'<^'R  N  E,  [marque    gui    jirt    à  terniîner  un  chahip  ^    à  fixer  les 
'^  imites  £  un  tehitoire  ^  d^udc  Province^  i^un  Etat^  &  à  difiinguer  oU 
Jefarer  des  terteins  contigus. 


I 


,H 


X.  y  a  des  Bornes  naturelles ,  comme  une  rivière  «  une  Ibrét  ;  une  chaîne 

&e  montagnes  V  &  dès  Borhes  artificielles  ,  comme  des  murailles ,  des  rem« 

^rts,  des  fbflës ,  ou  même  ides  pierres  de  diflance  en  diftance ,  &  quelque* 

Hs:  des  lignes  imaginées  depuis  un  terme ,  dont  on  efl  convenu ,  julqu^  un 


#  '^Iles  étoient  aîtdi  les  Gauleé,-  lotfqu^e&es  Soient,  bornées  par  lé 

^l^in ,  les  Alpes ,  la  mer  Méditerranée ,  les  Pyrénées  &  TOcéan.  Mais  les 
^^cbc^  de  PAlItraâgnb  'folixt  àrtifîcrèlles ,  &  ont  varié  en  divers  temps. 
^  Numa ,  Roi  des  Romains ,  afin  que  chacun  fe  contentât  de  ce  qu'il  avoit  ^ 
'^^  envier  le  bien  d'autrui,  établit  des  Loix  touchant  les  Bornes  des  ter- 
''^  i  il  ordonna  à  tous  Tes  particuliers  de  les  arpenter ,  &  d'y  planter  des 
l^îcrrcs,  qui  fufTent  confacrees  à  Jupiter  Terminal*  Tout  le  monde  dévoie 
•^flçmbler  chaque  année  feh  un  certain  jpur^  poury  offrir  des  façrifices. 
^  q[uéîqu\ktf  6toif 'ou  tfànfportoît  ces  pierres ,  fa  tête  étoit  dévouée  au 
"ieu  des  bornés';  eh  forte  que  le  premier  venu  î|)Otivoit  4e  tuer,  comme 
^<>upable  de  facrilege,  ^ 

^  ^n  général  les  Bornes  chez  les  anciens ,  étoient  fâcrées  ^  inviolables. 

*•  *ïlage  en  étpit  fort  ancien.  Les  Hébreux  Tavcnent  reçu  des  Egyptiens^  Se 

^Oïlc  ^  dans  le  livre  'du  Deutéronome ,  en  parle  commet'  d'une  4oî  iiniver- 

^^Iç.  Il  n'ordonne  pas  aux  enfàns  dlfrâël  dé  pkicer  des  Bornes  fnr  les  con-^ 

fins  de  leur^  héritages.   Il  leur  défend  feulement  de  Ift  parc  du  Seigneur'  i 

^^  cl^nger  ces  èornes,  &  de  les  tranfpknter  dan^.  la  vue  d'agrandir  leurs 

-*^^esî  non  ajfumts  Çt  transfères  terminas  proximi  tui^  quos  pxtrUntprio^ 

^^  t  in  poffeffiqne  tua.  Nous  avons  aufli  une  preuve  particulière  de  rancien^ 

*^^é  de  cet  xifage  dans  le  Latîum,  par  la  manière  dont  Virgile  décrit  le 

Combat  d'Enée  avec  Turnus.  Çehii-ci ,  effrayé  par  de  nîftes  préjuges ,  & 

J^'^taptplus  i  lul-mëhie i^rend  une  pierre  d'une- groffeur  prodigieuse,  qui 

ftnfôît  de  Borne  à;  tin  chjimp ,  Çi  ramaffaùt  tomes  fes  forcés  pour  IT 

^^ >  il  la  jeue* (Jbtitïie ^fon ennemî;  -    --^    c   • 


fit*  B  rOvîRiiNoEaO. 

fLYOïf:  ppvMI-érre  trop .  «négligées.  ^  ajojuu  de  xiçuyejUes  peines  ^  celles  qa'on 
prëcead  ^ue  Tacius  ayoiç  d/iji  prononcées ,  contre  ceux  qui  refufQient  de 
s^y  foumetCFe.  Ne  regardant  pas  néanmoins  le  fupplice  comme  un  g^ran^ 
aflè?  /îir  de  resé^çufipn  de  la  loi  ^  pour  la  r€;9dre  plus  £iinte  &  ptos  ânvip^ 
lable,  il  perfuada  au^pjeiiplej  .oull^j  f  voit  pa  Dieu  par^cuUer ,  p)<^^^ 
des  limites ,  &  vengeur  des  ufurpations. 

:  ALe  bortiagç  d€[s  tfifFérçntes  p^^^flîçns.^  çhaqjie  propfîéf aîre  f ft  nnq  caf^^ 
a.elfemielle .q^e  Je  ^Çouycrnement  ^çî^ç  to  a  ,  IVten- 

tion  &la  promptitude  poflibles  ,  &  conftacer  cette  opération  par  des  cartes 
trés-détaillées  de  chaque  paroifle.  On  nev  doit  rïen  ménager  pour  y  parve« 
nir  ^  &  ne  pas  perdre  de  temps.  Cela  eft  indifpenfable  pour  toutes  les  par« 
jwsfdu-Çpiiyçrrtcmeot.  /  .  .  ,  ,^  ,?lI:..  if  ::  ?^m  '  i  -  •  .  J 
.;  i&injs  cène  opération  ;i  il  ne.  fera  j^ma^  ppmblç  4c:.fornier  un  cà^aftfç 
c^rf^in,  de  fixer  avec  certitude;  &  égali^  la  portion  qw  cbaque  propriér 
taire  de  terres  doit  payer^  d'^ablirup  ordre.  4c  un  iyftèaie  générait,,  dt 
procurer  à  chaque  individu ,  cette  tranquillité  eilqntielle  au  bonheur  ;  de 
terminer  ces  procès  éternels  qui  ruinent  fi  mal  à  propos  les  familles,  &c^ 


-^ .  »■  ^    ••     ,:     •:.i^*-    ^s.. ''-    ■■    ."^  >>•.:.'••  '      '^)-.  ij 
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'I5XE  de  Borf\eo  I  éloignée  de  Malaça  de  deux  cents  quar^ante  x;niUes; 
eft  cwp^e  en  deux  par  la,  ligne  équinoxiale ,  ^  a  millç  fixcenf s  cinquante 
inille$ . d'It4ie  d^i.tour.  Toute»  les.  côtés  en  ffont  occupées  par  des;  Mprerg 
appelles  J^aUis  ^  ^cpii;^  après^ p'iufieurs  ^^i\é(^  de  ppfTeflîpi^  ^  y  çat .établi  des 
Roi^.  :  M^is  le:  4^^D$4u  'pays  çft  polTédé  par  des  Payen&j  appi^lléis  JSeajôus^ 
auxquels  la  prédication  de  TEvangile  n'étoit  pas  encore  parvenue  depi)ii| 
plu^  de  deux  cents  ans  i  que  le  chemin  des  Indes  eft  ouvert ,  parce  quef  tput 
le.  monde  les  ^avpit  ^cru^  barbares ,  fauvages  8c  nullement  propres  ï  être  per^ 
fi^dés.  Lqs  Mp^S'.  Cont  .goj^yeraésj  par.  plui^eurs  Rofs ,  dont  les  principaux 
font:,ceuxrde^MaQJar?MafleQ;9^e:Succadan^  eft^  Seigneur  d'une  riv^erei 
o^  l'on  trouve  de  jtcàs^beaux  di^nan^  ,  de  Bornep^  &.  autres.^  JJ^s  Beajou« 
n'ont  poiAt  4^,  Rpîs  t  H^  des  Princes  &  d'autres  cheff.  Ceux  qui  (ont 
fiijets  du  Roiide  Manjar  ou  qui  demeurent  fur  Tes  confina ,  lui  pakns 
tribut. 

♦  »         .  .    •  ■ 

Tout  Je  pays, efl^.  très-fertile  I  &  abonde  en  riz  qui  .eft  le  meilleur' de 
toute  l'Afie.  Fpyr  les  fruits»  outre  la  grande  abondance,  ils  font  tous^i^ 
férens  des  nôtres  d'Europe»  &  pour  la  couleur  &  pour  le  goût,  &  pour 
b  grofljeur.  Il  y  .a  aufti  uiie  grande  quantité  de  çaftb,  de  .cire,  de.cam* 
phre  le  meilleur  du  monde\du  poivre  noir  &  blanc  quWappeUe  vyirian^ 

qui 
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^ui  fert  poiU"  la  médecine,  de  la  laque  de  fourmi  &  plufieurs  excellen- 
tes teintures.  Elle  produit. aufli  des  herbes  aromatiques,  des  racines  de  bois 
9oir,  &  une  autre  efpece  qui  fent  comme  le  bois  d'aigle»  du  calambouch. 
31  y  a  des  fbrêts  prodigieufes  ^  oh  l'on  trouve  quantité  de  bois  pour  bâtir 
^es  vaifleaux»  &  d'où  Ton  retire  beaucoup  de  poix  &  de  rëfine.  Ils  nëgli« 
^ent  les  métaux  ^  parce  qu'ils  né  favent  jpas  les  fondre;  on  y  ramaffe  ce* 
^pendant  l'or  en  pou4re  qui  fe  trouve  dans  le  fable^de  plufieurs  rivières 
^e  riûe.  . 

Le  pays  (urpaiTe  tous  les  autres  pour  la  diverfité  prodigieufe  de  beaux 
oifeaux.  On  y  voit  beaucoup  d'animaux  à  quatre  pieds, d'une  ngure  extraordi^ 
naire  S^  inconnue  eh  Europe,  Il  y  en  a  un  entr'autres  qu'on  ne  doit  pas  paf- 
fer  fous  filence»  que  l'on  zppMe  btajous^  c'efl-à-dire ,  homme  fauvage; 
il  reflemble  fort  à  l'homtne  dans  ^toutes  les  aélions  extérieures  qui  mar- 
quent quelque  paflion.  Celui  que  j'ai  vfi  étoit  grand  comme  un  babouin^ 
mais  il  avoit  la  panfè  fi  grande,  que  ne  pouvant  fe  lever  fur  les  jambes, 
il  étoit  contraint  de  fe  traîner  fur  lés  feues.  Lorfqu'il  changeoit  de  place , 
il  emportoit  fa  natte  avec  lui ,  pour  fe  coucher  deflus.  On  y  voit  auffi  des 
finges  de  plufieurs  couleurs;  lés  uns  rouges,  les  autres  noirs  &  blancs, 
qu'on  appelle  oncas  ^  &  qui  font  les  plus  eftimés  :  ils  ont  une  raie  noire 
Qui  commence  fiir  le  fi)mniet  de  la  tête ,  &  defcendant  fous  le  meoton 
forme  un^  cercle  alfez  beau.  Il  y  a  encore  un  autre  animal  dans  l'ifle  qui 
a  une  fourrure  fort  femblable  à  celle  du  caftor.  Les  Beajous  tirent  de  ces 
finges  les  meilleures  pierres  de  bezoars  qui  foient  au  monde.  Ils  les  frap- 
pent allez  légèrement  avec  leurs  dards,  afin  outils  ne  meurent  pas  fur  le 
champ  :  mais  pendant  que  cette  plaie  lés  rend  foibles  &  malades,  la  pierre 
fe  forme  dans  leurs  entrailles ,  &  on  les  me  pour  la  prendre. 

Ij&s  mceurs  &  la  religion  des  Beajous  font  remplies  de  fuperflitions ,  ces 

{>euples  étant  fort  attachés  aux  augures.  Ils  n'adorent  point  d'idoles ,  & 
es  facrifices  qu'ils  font  de  bois  de  fenteur  &  dé  parfums  font  offerts  à 
Dieu  feul,  qu'ils  -croient  devoir  récompenfer  Jes  bons  dans  fa  gloire,  & 
punir  les  mauvais  dans  l'enfer.  Ils  n'époufent  qu'une  feule  femme;  &  re- 
gardent le  manque  de  foi  dans  le  mariage,  tant  d'un  côté  que  d'un  autre, 
comme  un  crime  fi  h^ifiable  qu'ils  le  punilTent  de  mort;  Les  femmes  y 
font  fort  modeftes  &  retirées,  fur-tout  les  filles  que  leurs  époux  ne  voient 
jamais  avant  le  jour  du  mariage,  que  quand  elles  leur  portent  leur  dor. 
"Lts  Beajous  fi:>nt  ennemis  du  vol  &  de  la  fraude,  &  reconnoilfans  du  bien 
qu'on  leur  a  fait.  Ils  vivent  entr'eux  dans  une  grande  charité  &  union , 
jufques-là  que  lorfqu'un  homme  a  recueilli  ce  qu'il  a  femé  pour  fon  pro- 
pre ufage,  ce  qui  le  trouve  de  refie  dans  les  vallées  &  dans  les  monca- 
Îpes,  efi  commun  à  tous.  Ils  ont  quelque  chofe  de  noble  dans  leurs  plai* 
irs  ,  &  aiment  à  acquérir  de  l'honneur  à  la  chafie  ;  ils  tâchent  d'y  attraper 
quelques  cornes  pointues  qu'ils  polifTent  &  portent  enfuite  pour  ornement 
à  leur  ceinmre.  Cette  ceinture  n'eft  autre  chofe  qu'une  longue  bande  de 
Tome  IX.  T 
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toile ,  qui  paflant  entre  les  cuiiTes ,  couvre  ce  eue  la  oaturé  leur  enfêigne 
de  cacher ,  &  dont  un  bout  pend  par  devant  &  Tautre  par  derrière.  Les 
pay fans  font  des  toiles  d'écorce  d'arbres  qui ,  aprè*  avoir  été  lavées  &  bat- 
tues »  deviennent  aufli  douces  que  du  coton  ;  mais  ces  arbres  étant  au  pou* 
voir  des  Malais,  il  faut  que  les  gentils  ^'expofenc  à  la  tyrannie  &  aux  in- 
folences  des  Mahométans.  Les  uns  vont  le  refte  du  corps  nud^  les  aUtfes 
portent  un  petit  pourpoint  fait  des  mêmes  écopces,  qu^ls  teignent  de  la 
couleur  qu'ils  veulent,  &  pour  fe  garantir  la  tête  du  (oleil  ou  de  la  pluie  ^ 
ils  ont  un  chapeau  de  feuilles  de  palmier,  fait  en  pain  de  fucre,  dont 
les  bords  font  pendans.  Les  armes,  dont  ils  fe  fervent,  font  des  cou- 
teaux, à -peu -près  comme  les  cangiares  des  Mores  ^  &  des  farbacanes  de 
iix  palmes-de  long ,  par  lé  moyen  defquellês  ils  foufflent  de  petites  flèches 
armées  de  fer  à  un  bout  &  d'une  cartouche  à  l'autre  ;  ils  atteignent  ce 
qu'ils  veulent  y  quoique  d'afTez  loin;  le  fer  de  ces  flèches  eft  fouvent  em- 
poifonné  avec  des  herbes,  &  rend  la  bleflure  mortelle.  Ils  fe  fervent  aufli^ 
de  petites  boules  de  terre  pour  tuer  les  oifeaux.  Les  Beajous  font  bazanés, 
bien  faits  &  robuftes. 

Les  Malais,  qui  habitent,  comme  nous  Tavons  dit,  les  parties  extérieur 
res  de  l'Ifle ,  &  tiennent  cette  pauvre  nation  fous  l'oppreflîon ,  font  gens  fans 
foi,  inconflans,  ambitieux ,  traîtres  &  grands  voleurs.  Outre  les  arrne^ 
blanches ,  ils  ont  encore  quelques  armes  à  feu ,  dont  ils  fe  fervent  fur  mer; 
Flufieurs  d'entr'eux  vont  nuds ,  &  quelques  autres  fe  couvrent  de  la  cein- 
ture en  bas  d'aune  toile  qui  fait  comme  une  demi-jupe.  Ils  n'ont  qu'un 
mouchoir  de  toile  autour  de  la  tête j  mais  quand  il  pleut,  ils  fe  fervent 
^u  chapeaur  de  feuilles  de  palnrier.  Leurs  maifons  font  dans  des  papos  oit 
barques,  comme  font  aufli  celles  des  Beajous,  fur  ta  rivière  de  Manjar« 
Malien  ;  ou  bien  fur  cinq  pilliers  au  bord  de  la  même  rivière ,  pour  y  pouvoir 
vivre  dans  le  temps  des  débordemens.  Le  Roi  de  Manjar  demeure  fort 
avant-4ans  le  pays ,  où  il  mené  une  vie  mifôrable ,  fon  royaume  ayant  été 
divifé  entre  plufieurs  branches  de  la  famille  royale,  pour  leur  donner  de 
quoi  pouvoir  fubfifter.  Cette  Ifle  eft  depuis  le  4°^.  degré  de  latitude  mé<- 
ridionale ,  jufqu'au  9°^*.  degré  de  latitude  feptentribnale. 

Bornéo  ,  ville  des  Indes  orientales ,  dans  Tifle  dont  nous^  venons  de 
parler ,  eft  grande  &  fort  peuplée ,  fait  un  grand  commerce  par  le  nioyen 
de  fon  port  ^  au  fond  d'un  petit  golfe.  Elle  eft  dans  un  marais,  fur  la 
c6te  feptentrionale  de  l'ifle  ^  bâtie  mr  pilotis  ^  avec  des  canauj^  comme  à 
Venife» 


B    O    R    Z    I    U    S. 
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B  O  R  Z  I  U  S,  :(  François  )  duteur  PolHique. 


Rançois  Borzius  P^EUGUBip ,  prêtre  de  la  Coqgrëgation  de  TÔra- 
toire,  a  fait  un  livre  :  Pc  temporali  Ecclcfiœ  Monarckid,  ï6(5i  ;  Romœ-^ 
in^é^^. ,  z  voL  Le  tiire  du  livre ,  la  qualité  de  TAuteur  &  le  lieu  dé 
rimpreflion ,  annoncent  que  c'eft  ici  un  de  ces  ouvrages  malheureux  que 
le  ninatirme  ou  le  défir  de  plaire  à  la  Cour  de  Rome  a  enfantés.  Borzius 
y  dit  que  la  négligence  des  Souverains  à  défendre  les  droits  du  Clergé  ^ 
&  fur-tout  leiKs  attentats  fur  fes  prérogatives  facrées ,  ont  été  la  caufe  des 
grands  mathetfrs  arrivés  lia  plupart  de  ces  Trinces  ;  -&  qu'au  contraire  ,  U 

Erofpérité  de  ceux  qui  ont  protégé  PEglife  ^  a  été  la  récompenfe  de  leurs 
elles  aâions.  U  en  cite  des  exemples  dans  le  chapitre  qui  fuit  celui  o& 
i}  a  voulu  prouver  »  que  les  Rois  ou  les  Princes  facrileges ,  foit  ceux  qui 
»  ont  viole  la  liberté  eccléfiaftique^  foit  ceux  qui  ont  diminué  les  droits 
»  de  la  Puiflance  eccléfiaftique ,  font  déchus ,  à  Texemple  des  démons , 
•>  auxquels  ces  Princes  malheureux  s'aflbcient ,  du  bonheur  temporel ,  ^ 
m  regard  de  cinq  articles  »  par  rapport  à  leurs  perfonnes,  à  leurs  p6flé« 
9»  rites,  à  leur  parenté ,  à  la  nobleffe  de  leurs  États,  &  aux  peuples  qui 
»  vivent  fous  leur  domination.  "  Il  foutient  que  la  Puiflance  eccléfîamque  â , 
de  droit  divin  &  naturel ,  autorité  fur  la  puiffance  féculiere  ;  que  le  Pape 
peut  Texercer  dans  te  for  extérieur ,  &  qu'il  peut  punir  ceux  qui  ne  vou- 
croient  pas  lui  obéir ,  non-feulement  à  caufe  du  péché  mortel ,  mais  en«- 
core  potir  la  confervation  des  verras  morales ,  &  pour  détourner  des  cho« 
fes  qui  peuvent  induire  au  péché.  De  ce  beau  principe,  que  PEcrivaior  s'ef- 
force d'appuyer  de  plufîeurs  raifons  &  de  grand  nombre  d'autorités ,  il 
conclut  que  le  Pape  a  un  pouvoir  direâ  &  coaétif  fur  le  temporel  des  Rois; 

2u'il  peut  difpofer  des  Royaumes ,  les  transférer ,  dépofer  les  Rois ,  &  en 
tablir  de  nouveaux  pour  de  juftes  caufes,  quoiqu'il  ne  puiffe  pas  priver 
les  Princes  de  leur  légirime  domaine ,  ni  le^  empêcher  de  l'exercer ,  quand 
ils  en  ufent  bien.  Borzius  a  été  réfuté  par  Guillaume  Barclay ,  dont  on  peut 
voir  l'article  dans  cette  Bibliothèque ,  &  fon  ouvrage  fera  toujours  méprifé 
par  les  perfonnes  fenfées.  Nous  aurons   occafion  de  traiter  cette  matière 

«ux  articles  Droit  EccLésiASXiqvE ,  Pape  ,  &c. 
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BO  S  I  U  S    (Jean- André)    Auteur  Politique. 
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XJoSIUS»  né  à  leîpfick  en  1^26,  &  mort  en  1^76  à  lene ,  où  il 
étoit  Profefleur  en  Hiftoire,  eft  Auteur  d'une  Introdudion  à  la  FoUct^ue 
&  d'une  differtatîon  fur  les  Auteurs  qui  ont -écrit  de  la  Politique  :  ce  livre 
a  pour  titre  De  comparandâ  prudentid  civili  cum  notitii  fcriptorum  poli-- 
tiœ  univerfalis  y  in-^io.YexMi  j  169^8. 


BOSSUET,  (  Jacqués*Bénigne  )  Evéquc  de  Mcaux^  ConfcilUr  du 
Roi^  &  Précepteur  du  Dauphin  de  France  a'ieul ^  de/ Louis  XV ^  ni  à 
Dijon  en  tSxj  &  mort  à  Paris  en  iJOé^. 

C'       .     •  ■      ,    • 

ET  iliuOre  Prélat,  Tun  des  plus  grands  ornemens  du  Clergé  de  Fran^» 
ce,  mérite  audî  une  place  parmi  les  Auteurs  Paliciques.  Il  fit  pour  l'inf- 
truAionde  Ton  augude  Elevé  un  livre  intitulé  :  Politique  tirée  des  paroles 
de  rEcriture^ainte^^  qui  fut  imprimé  ^  Paris  après  la  mort  de  l'Auteur  en 
un  volume  in-4tOé  &  en  2  vol.  in- 12. 

L'objet  de  l'Evêque  de  Meaux  fut  de  renfermer  dans  cet  ouvrage  les 
principes  <i'une  Politique  d'autant  plus  faince  que  la  fource  en  étoit  plus 
pure,  d'une  Politique  qui  eût  toute  la  majefté  &  toute  la  grandeur  ^ue 
doit  avoir  la  morale  de  ceux  qui  gouvernent  le  monde ,  fans  avoir  nea 
de  fa  corruption  ordinaire.  Il  chercha  ,  fans  fortir  de  l'Evangile ,  de  quoi 
former  un  grand  Prince;  &  on  peut,  félon  les  principes  de  ce  Prélat, 
être  un  excellent  Politique  &  un  véritable  Chrétien.  Qui  étoit  plus  pr<^* 
pre  que  lui  à  puifer  dans  les  livres  faints  des  connoiffances  fur  le  fu« 
jet  qu'il  a  traité  ,  lui  qui ,  dans  fon  excellent  Difcours  fur  VHiftoire^ 
Univerfelle  ,  avoit  préfenté  avec  tant  jde  gloire  tous  les  événemens  de 
la  vie  ! 

Le  titre  de  fon  livre  n'eft  pas  jufte.  Ce  n'eft  p<Mnt  faire  un  traité  de  po- 
litique que  d'entreprendre  d'expliquer  à  l'héritier  préfomptif  d'une  cou- 
ronne les  principes  de  juftice  félon  lefquels  les  Princes  doivent  gouverner. 
Puifer  dans  l'Ecriture  des  règles  de  juftice,  c'eft  prendre  le  meilleur  de  tous 
les  guides  ;  ipais  on  y  chercheroit  en  vain  celles  de  la  Politique.  Ce  n'eft 
pas  pour  en  donner  que  Jefus-Chrift  eft  venu  fur  la  terre  ;  Ion  Royaume 
n'étoit  pas  de  ce  monde ,  &  néanmoins  la  politique  eft  dans  l'ordre  de 
la  providence  qui  veut  que  le  monde  foit  gouverné }  &  la  bonne  politi- 
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eft   toute  atifli   vertueufe   qu^aucune  fcience  &   qu^aucun    art .  que 

^^  foit.  * 

Lé  flyle  de^^ec  ouvrage  eft  oratoire;  &  par-là  même  les  propondons 
y  (ont  conçues  en  termes  moins  exaâs  que  ne  le  demande  le  genre  di* 
A^&âique. 

UAuteur  eft  même  tombé  dans  quelques  erreurs.  Il  fuppofe  que  fans 
1^  Gouvernement,  la  terre  &  tous  Tes  biens  feroient  audî  communs  en- 
tes hommes  que  l'air  &  la  lumière  ;  que  félon  le  droit  primitif  de  U 


rs.a*ture  /  nul  n'a  de  droit  particulier  fur  <^uoi  que  ce  fbit;  que  tout  bien 

eH  en  proie  à  tous  ;  &  que  c'eft  de  l'établiffement  du  Gouvernement  civil 

au'eft  né  le  droit  de  propriété,  (a)  Cela  fuppofe  évidemment  que  l'état  de 

cuàture  eft  un  état  de  guerre.  U  eft  aifé  de  faire  voir  le  contraire,  &  jo 

fuis  bien  perfuadé  que  û  le  vertueux  Evêque  de  Meaux  eût  prévu  cette 

conféquence  ^  il  fe  fût  expliqué  différemment.  Il  n'eft  pas  vrai  non  plus 

que  le  droit  primitif  de  propriété  foit  né  du   Gouvernement  civil  ;  il  eft 

cosftant  au  contraire  qu'il  a  précédé   celui  des  fociétés  civiles,  &  que  le 

^roit  de  chacun  fur  les  chofes  qui  étoient  au  commencement  communes, 

&  qui  devinrent  fiennes ,  réfulte  de  ce  que  le  premier  occupant  tiroit  par 

fon  propre    travail   ces   chofes   de    l'Eut   de   Communauté  ,   &  fe  les 

approprioit.  *        . 

U  a  pofé  quelques  faits  qui  ne  font  pas  exaâs.  Par  exemple,  il  dit  que 
les  Rois  de  France ,  par  le  ferment  qu^ils  font  à  leur  facre ,  promettent 
de  confirvcr  la  Souveraineté ,  les  droits  &  les  prérogatives  de  la  Couronne 
àe  France  j  fans  les  aliéner  ou  tranfporter  à  perfonne^  &  il  cite  la  page  33 
du  cérémonial  François  où  cette  claufe  fe  lit  en  effet;  mais  l'on  apprend 
dans  la  page  y 6  du  même  Cérémonial,  qu'elle  n'a  été  mife  que  pendant 
peu  de  temps  dans  les  fermens  des  Rois  de  France ,  &  qu'elle  eft  hors 
d*ufage. 

,    Sainte-Fere,  Mugnier  &  Menochius,  ont  traité  ^-peu-près  le  même  fu- 
i^  que  Boffuet. 

Boflfuet  a  aufti  compofé  un  grand  ouvrage  pour  juftifier  les  quatre  pro- 
PoGdons,  en  faveur  de  l'autorité  temporelle,  dont  le  Clergé  de  France  re- 
connut la  certitude  dans  fon  affemblée  de  1682.  Cet  ouvrage ,  pofihume  com« 
^e  le  précédent,  a  été  itnprimé  fous  ce  titre  :  Defenfio  declarationis  celé-- 
^^Timœ  ,  çuam  de  potejtate  Ecclejiajiicâ  fanxit  CÎerus  Gallicanus  z  5 
^^^rtii  tffSZy  à  Jacobo  JBenigro  Bojfuet^  &c.  ex  fpeeiali  juffii  Ludovici 
'^^dgni  ChrifiianiJJimi  Régis  fcripta   &  elaborata ,  nunc  primum  in  lucem 


ita  y  fummoque  ftudio  ad  fidem  autographi  codicis  ezaSa^  1730,  2.  vol, 
*^*4to.  avec  le  nom  de  Luxembourg ,  au-lieu  de  celui  de  Bade ,  où 
*  a^npreifion  a  été  véritablement  faite. 


(a)  £,  I.  j4rt.  3,  Propojtfion  IV. 


i ^o  ft  O  s  s  U  E  T.;    (Jacques  Bénigne) 

'  Ce  qui  donna  lieu  k  la  compofîtiàn  de  ce  liVre ,  c^eft  le  &meux  dtffi« 
rend  encre  Louis  XIV  &  Innocent  XI ,  dont  nous  parlerons  ailleurs  (  d  ); 
La  Cour  de  France  ne  jugea  pas  à  propos  de  faire   paroître  Touvrage  de 
BofTuec,   parce  que  fon  démêlé  avec  la  Cour  de  Rome  fut  accommpdé« 
Le  dernier  Evéque  de  Troyes  ,   qui  portoit  le, même  nom.  que  celui   de 
Meaux  dont  il  étoit  le  neveu ,  a  parlé  de  ce  livre  de  Ton  oncle  dans  un^ 
Inftruftion  Pdlorale  du  30  de  Septembre  1729,  &  perfonne  ne  douta  dacx 
le  temps  que  ce  ne  fût  cet  Evèqûè  qui  fit  pafîer  ce  livre  dans  les  mais, 
de  PImprimear. 

Cette  première  édition  latine,  dans  laquelle  on  trouve  une  préface  i^ 
PAuteur  9  la  Déclaration  du  Clergé  ^  6c  la  Déclaratioik  dn  feu  Roi  qui  aa- 
torife  celle  du  Clergé,  étoit  fi  défigurée  par  une  multitude  de  Ëiutes 
qu'on  avoit  de  la  peine  à  en  foutenir  la  leâure  ;  mais  il  en  parut  un6 
nouvelle  en  latin  beaucoup  plus  exaâe  en  ^  vol.  rn-4^  à  Amfterdam  en 
X 745  9  &  dans  le  même  temps,  une  Traduâion  Françoife  dans  le  mêmie 
lieu  en  3  vol.  in-4^,  fous  ce  titré  :  Dtfenfc  de  la  Déclaration  du  Cierge 
de  France  de  1682  touchant  la  Puijfance  Ecclcfiaftique.  L'une  &  Pautre 
de  ces  deux  nouvelles  éditions  font  augmentées  d'une  préface  &  de  quel- 
ques autres  pièces ,  ^  accompagnées  de  notes  faites  par  des  Editeurs  dit 
même  parti  que  le  feu  Evéque  de  Troyes  qxii  étoit  appellant  de  la  confti- 
tution  Unigenitus  ,  &c.  Ce  font  ces  deux  dernières  éditions  qu'il  faut 
confulter. 

Le  livre  de  BofTuet  dans  les  deux  dernières  éditions ,  commence  par 
une  DilTertation  qui  contient  la  réfutation  de  divers  ouvrages  qui  n'avoient 
paru  qu'après  la  révifion  du  fien ,  &  c'e(l-là  qu'il  donne  un  nouvel  ordre 
a  fbn  ouvrage ,  qui ,  dans  l'état  où  il  efl  ^  comprend  onze  livres  partagés 
en  trois  parties ,  dont  la  première  ,  compofée  des  quatre  premiers  livres , 
efl  fur  l'indépendance  de  la  puiffance  Royale  ;  de  toute  autre  autorité  que 
de  celle  de  Dieu.  Les  deux  livres  fuivans  fur  PCEcuménicité  des  Conciles 
de  Confiance  &  de  Bafle ,  forment  la  féconde  partie ,  qui  efl  comme  la 
bafe  &  le  fondement  de  la  troifieme ,  dans  laquelle  l'Auteur  prouve  avec 
étendue  ,  par  l'Ecriture  &  la  Tradition  «  que  l'Eglife  feule  eft  infaillible  ^ 
&  décidé  avec  une  autorité  fou veraine  toutes  les  queflions  qui  concernent 
la  Foi  &  la  Police  générale  :  que  les  Papes  font  infaillibles  &  foumis  à 
l'autorité  fupérieure  de  l'Eglife  Univerfelle  difperfée,  ou  réunie,  &  repré- 
fentée  dans  un  Concile  général  ;  &  que  les  décidons  dogmatiques  àts  Pa- 
pes, même  celles  que  les  Ultramontains  appellent  ex  Cathedra  ^  ne  peu- 
vent faire  Loi ,  que  quand  elles  ont  été  examinées  &  reçues  par  le  con- 
femement  commun  dé  l'Eglife ,  qui  a  droit  de  les  réfermer ,  de  les  révo- 
quer ,  &  de  les  condamner.  L'Auteur  entre ,  à  cette  occa^on ,  dans  la 


(4)  En  traitant  du  Droit  Eçcléfiafiiqae  François  «  à  l'article  FRANCCt 
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<pèftk>ii  des  appels  I  &  it  prouvée  iqye  dans  tous  les  renlp»  l^Appel  du  Pape 
au  Concile  général ,  ou  le  recours  contre  les  ordres  injulles  &  les  décifions: 
errooées  à^  Papes.,  a  été  d'uiiufage  commun  par  toute  PËglife.  Le  Co« 
xDllaire  qui  termine  cette  troîfîeme  partie,  efl  co^ime  une  récapitulation  de 
coutei  les  abfurdités  qui  réfultent  de  la  dqârine  des  Ultramontains  fur  l'é-i 
norme  puif&nce  qu^ils  attribuent  au  Pape.  Bofliiet' fait  voir  clairement  que 
ces  vils  adulateurs  du  Pape ,  loin  d'honorer  £t  puifTançe  &  de  Pélever 
comme  ils  Je  prétendentt^  la.  rendent  aîr  contraire  odieufe  &  mépciTable^ 
Cet  ouvrage  du  célèbre  Evéque  de  Meaux  eft  infiniment  précieux  à 
toutes  les  perfbnnes  qui  s'intéreflènt  aux  libertés  &  à  la  doârine  de  VE^ 
glife  Gallicane ,  &  ne  fauroit  être  trop  lu  par  les  Eccléfiafttques ,  par  les 
Magiftrats ,  |)ar  tous  les  Eitoyens,  ..:;  - 


L 


BOTANIQUE,  f.  f.  La  fdence  des  plantes. 


A  Botanique  eft  faos  contredit  une  des  fciences  les^plus  néceflfaires  à 
rhomme  réuni  en  fociété  avec  ies  :femblables.  IL  eft  bien  lur  que ,  dans  cet 
fat  de  réunion,  l'homme  e(l  ex|>ofé  à  un  bien  plus  .grand  nombre  d'acci* 
dens  &  de  maladies,  que  Phomme  fauvage.  I)  eft  de  iait  encore  que  le 
féjour  des  villes,  eft  moins  fâin 'que  les  campagnes,  &  que  les  di^ren- 
tes  occupations  de  la  vie  civile  mettent  fans  celle  en  danger  la  fanté  &  la 
vie  des  Citadins.  La  vie  fëdentaire  des  gens  de  cabinet ,  comme  Magif- 
trats,  Jurifconfultes ,  Littérateurs,  intempérance  des  gens  oififs,  la  bonne-^ 


vent  recours  à  la'  vertu  des  fimples  pour  rétablir  les  reflbrts  dérangés  de 
VKre.  &ib!e Jttiachine.  la  Bbtâhlqtïfe  nè!£uiroit  donc  être  trop  encouragée 
dans  un  Etat  policé.  Les  remèdes  qu'elle  offre  femblent  plus  accommodés 
^nos  befoins ,' plus  efficaces,^  iur-*toiit  fûjets  à  moins  d'inconvéniens , 
<lue  ceux  que  l'on  tire  du  règne  minéral ,  &  même  du  règne  animal.  Les 
uiniattx  nous  donnent  là^demis'une  excellente  leçon,  &  nous  devons feire 
P^  raifon  ce  (qu'ils  font  par  inftinâ.f  Ils  n'ont  pas  befoîn  de  médecins  : 
ils  favent  trouver  par  eux-mêmes  le  Simple  propre  au  mal  ou  à  la  bleflure 
qu'ils  ont ,  &  s'ils  éprouvent  des  maladies  contagieufes  auxquelles  ils  ne 
peuvent  remédier  par  eux-mêmes ,  c'eft  depuis  que  nous  les  avons  fait  en*» 
^  en  ibctété  avec  nous,  &  parce  que  la  vie  cafantere  il  laquelle  noua 
'es  aflDJettifTons ,  ne  leur  permet  pas  d'aller  chercher  fur  les  montagnes^ 
^8  lès  vallons  &  dans  les  forêts  lès  platitës'médicinarès  que  leur  înflinâ 
'^c  manqueroit  pas  de  leur  indiquer. 
U  nature,  cette  mère  bienfaifante,  a  fans^doute  placé  à  la  portée  des 


/ 
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hommes  toat  ce  qui  leur  èft  oëceflaire^  même  pour  guérir  les  maux  qu^ls 
fe  font  de  gaieté  de  cœur.  Depuis  que  l'on  cultive  particulièrement  la  Bo- 


&  qui  avoient  fouvent:  les  =  fuites  les  plus  ficheules.  Ces  premiers  fuccès 
doivent  encourager  les  Bocamftes.  Un  firop  végétal  remplace  le  mercure 
dans  le  traitement  des  maladies:  vénériennes ,  (cprbutiques  ^  6c.  cette  dé-* 
couverte  perfèâionnée  peut  en  amener  une  infinité  d'autres.  Les  plantes 
ont  un  baume  ami  de  l'homme  qui  n'exifie  dans  aucune  fubflance  miné« 
raie  ni  animale. 

»  Il  manque  à  la  perfeâion  ^e  la  Botanique ,  dît  un  célébne  ,nataralif{o 
»  moderne ,  la  découverte  de  peut-être  trente  à  quarante  mille  efpeces  en- 
n  coré  iticcaCWitiesV  one.  méthode  fiatùrelte^i:iniverfelie;JÉ  côté  de  laquelle 
o  on  pourroit  délirer  un  fyftéme  qui  au  mérite  de  la  facilité ,  joignit  celui 
2>  de  conferver  le  plus  grand  nombre.de  claflès  naturelles,  &  fur-tout 
»  tous  les  genres  naturels  ,  avec  une  concordance  relative  à  la  méthode 
i>  naturelle ,  une  notiienclàture  fixée  par  la  convention  unanime  des  Bo- 
»  taniftesy  des  defcriptions  &  dés  figiœes  exaâes  &  cbm^rfettes  de  toutes 
9  les  plantes  coiinues ,  &  un  grand  ouvrage  qui  les  comprit  toutes ,  ran- 
»  gées  félon  leur  ordre  natureU  « 

,11  manque  encore  à  la  Botanique  &  à  la  fociété  une  indication  f&re,  rai-- 
ibnnée,  expérimentale,  des  vertus  des  fimples  rangées  dans  tme  méthode 
commode  ot  aifëe  pour  l'ufage  des  pharmacies ,  &  des  apothicaireries.  Le 
Gouvernement  doit  protéger  &  en^ouragei:  vivement  toutes  les  recherches  , 
obfervadons  .&  expériences  qui  peuvent  conduire  i  la  connoifTance  des  ver-» 
tus  des  plantes,  aux  développenteas  de  cette  fcîence,  &  aux  moyens  les 
plus  efficaces  de  Remployer  pour  le  plus  grand  bien  de  l'humanité. 


B  O  T  E  R  O ,    (  Jieao  )    ^wr  Politique, 
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JBAN  Botero>  né.  à  Bene ,  petite  ville  de  Piémont  fur  les  frontières 
du  Montfetfrat ,  &  mort  en  i6c8  ,  lut.  Secrétaire  de  Charles  Borromée^ 
^  api'és  ta  mort  de  ce  Saint,  précepteur  des  enfkns  de  Charles'^Emma- 
nuel ,  premier  Duc  de  Savoie ,  qui  lui  donna  l'abbaye  de  Saint  Michel 
de  l'Eclufe.  Parmi  Ces  ouvrages  (a)^  on  trouve  ceux-ci. 
,  h.DcUa  ragionc  difiato  Libri  X  contra  l'tkri  ^cUc.  caufc  dcUa  graiède^ 


m 


{a)  Voyt^-en  la  lifle  dans  le  vingt-quatrième  ^oL  des  Mimoirts-dt  Niciron  ,  four  ftrvir  à 
I^JaiJlotre  des  hommes  iUuflres  d0ni  la  RépMiq^t  dus  lettres» 

dcUa 
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Jetta  citta.  In  Venetia,  Giolitti  1589,  in-4to  ^  in  Torino  159^»  in-8vo  ; 
in  Milano  1598  i  in  Veneria  i$98  ,  1601  &  1606,  in-8vo.  Cet  ouvrage 
traduit  d'abord  en  Allemand ,  Ta  été  depuis ,  de  cette  dernière  langue ,  en 
Latin  fous  ce  titre  :  De  iUuftrium  fiatu  &  politiœ  libri  dtccm  cum  tribus 
Ubris  de  urbium  origine ,  excellentià  &  augendi  ratione ,  autore  Georgio 
Prandio.  Argemorati  1602,  in-8\ro.  Ce  traduâeur  a  fait  plufieurs  additions 
à  l'ouvrage  de  Botero.  Les  trois  livres  de  l'origine  de  la  grandeur  des 
villes  ont  été  traduits,  aufli  en  Anglois  par  R.  Peterfon,  &  imprimés  en 
cette  langue  à  Londres  en  1606  ^  in- 410.  Il  y  a  eu  une  traduâion  Efpa- 
gnole  de  La  ragione  di  ftato ,  imprimée  à  Burgos  en  1 602  «  in-8 vo  ;  & 
nous  avons  deux  traduâion^  Françoifes  du  même  ouvrage,  Tune  par  Ga« 
briel  Chapuis  ^  Secrétaire  Interprète  du  Roi  Très-Chrétien ,  fous  ce  titre  :  - 
Raifort  &  Gouvernement  if  Etat.  Paris,  Guillaume  Chaudière  1599,  in -12. 
L'autre,  par  Pierre  de  Dcymier,  intitulée  :  Maximes  d'Etat  Militaires  ù 
Politiques  traduites  de  Vltalien  ,  augmentées  &  illujlrées  dP annotations. 
Paris  1 606  ,  in- 1 2. 

IL  Relationi  univerfali.  In  Roma  1^92,  in-4to;  in  Vicenza  159^,  in-4to; 
m  Venetîa,  1596  &  i6o^,in-4to;  in  Brèfcia  1598,  in-4to;  in  Torino 
1601,  in-Àto.  On  a  fait  des  retranchemens  à  cette  dernière  édition,  & 
VIndex  Romain  ne  permet  que  les  éditions  qui  ont  été  faites  fur  celle-là; 
ainfi  elle  efl  la  plus  mauvaife.  Cet  ouvrage  traite  de  la  géographie,  de 
l'hiftoire ,  &  des  forces  de  chaque  Etat  en  particulier.  On  conçoit  d'abord 
qu'il  ne  peut  plus  être  d'aucun  ufage  à  un  politique ,  à  caufe  des  chan- 
gemens  arrivés,  &  dan$  le  fyftême  de  l'Europe,  &  dans  les  forces  des 
Etats.  Il  efi  divifé  en  quatre  parties,  dont  la  première  contient  une  des- 
cription géographique  &  hiftorique  de  l'Europe ,  de  l'Afie ,  de  l'Afrique  & 
du  nouveau  monde  ,  fuivant  ce  qu'on  avoit  découvert  alors.  La  féconde 
traite  des  Princes  Souverains,  &  des  caufes  de  leur  grandeur  &  de  leur 

{miflànce.  Il  s'agit  dans  la  troifieme  des  différentes  religions.  On  voie  dans 
a  quatrième  un  état  des  fuperflitions  du  nouveau  monde,  6c  les  moyens 
dont  on  s'efl  fervi  pour  y  planter  la  foi.  Guillaume  Dubrecqs  en  a  fait 
une  traduâion  latine  à  laquelle  il  a  joint  la  relation  d'un  autre  Italien 
fur  les  Etats  dû  Duc  de  Savoie,  du  grand  Duc,  du  Duc  d'Urbin  &  de 
la  République  de  Venife,  &  qu'il  a  publiée  fous  le  titre  de  Mundus  Im^ 
periorum  unius  ferè  mundi.  Coloniae  1613,  in-8vo.  Jufte  Reyfenberg  a  de-> 
puis  revu  cette  tradudUon ,  a  retouché  le  flyle  qui  n'en  étoit  pas  pur,  y 
a  joint  des  notes  ,  &  a  publié  le  tout  fous  ce  nouveau  titre  :  Politia  regia 
in  qud  totus  Imperiorum  mundus  eorumque  admiranda ,  cenfus ,  œraria , 
opes ,  vires ,  regimina ,  &  fundata  fiabllitaque  magnitudo  edifferuntur ,  Johm 
Èoterus  recenfuit;  Jufîus  Reyfenberg  Jurijconfultus  emaculavit  ^  expofuit  & 
notis  iUuftravit.  Marfpurgi  1620,  in-4to.  pp.  255.  Le  même  fous  cet  au- 
tre titre  :  Joannis  Boteri  Relationes  de  pracipuis  rebufpublicis  ^  ex  Italico, 
latine  converfœ  ^  cum  notis  &  indice  autorum  politicoruni  Jujli  Reyfenberg^ 
Tome  IX.  V 
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cdcntc  Ludolpho  Gcorgio  Lunde.  Helmftadiî  1630,  în-4to.  Le  traduôcûr 
latin  a  corrompu  le  texte  original  en  plufieurs  endroits ,  principalement 
«n  celui  où  l'auteur  raconte  la  manière  dont  les  AmbafTadeurs  de  Henri  IV 
reçurent  à  Rome  l'abfolution  pour  ce  Prince,  &  il  a  dit  une  fauffeté 
înôgne ,  lorfqu'il  a  afluré  que  le  Pape  (  Clément  VIII  )  fit  élever  une  co- 


avoit  entrepris  de  faire. 


(4)  Hift,  ad  ann.  IS4S* 


BOTHNIE,  Province  confidérabU  de  Suéde  ,  fur  le  Golfe  du  mime  nom. 

1  ^  A  Bothnie  eft  diWfëe  par  le  Golfe  en  orientale  &  occidentale.  L^>- 
rientale  pouvant  être  confidérée  comme    une  portion   de  la  Finlande,   il 


une  longueur  d'environ  100  lieues,  &  une  largeur  de  2^  à  30.  Les  bords 
maritimes  eo  font  parfemés  de  plufieurs  ifles  allez  agréables  pour  le  climat 
de  cette  contrée:  il  y  a  de  la  verdure  au  moins  plufieurs  mots  de  l'an« 
oée ,  &  du  gibier  en  tout  temps.  Le  continent  de  la  province  a  les  mêmes 
avantages  dans  fes  parties  plates  \  outre*  plufieurs  mines  de  fer  &  de  cui- 
vre ,  on  y  trouve  des  lacs  &  des  nvieres  où  le  poifibn  abonde ,  des  forêts 
pleines  de  fauve,  des  pâturages  excellens,  &  des  champs  même  trés-feniles 
en  grains  :  il  eft  vrai  que  la  longueur  des  hyvers  y  retarde  beaucoup  la 
faifon  des  femailles ,  &  qu'encore  dans  le  mois  de  Juillet ,  il  y  furvient 
pendant  la  nuit,  des  gelées,  que  les  gens  du  pays  appellent  nuits  de  fer  ; 
mais  à  la  fin,  les  beautés  de  la  nature  s'y  déploient,  &  les  grains  s'y  mû- 
riflènt  dans  TePpace  de  fix,  fept  ou  huit  femaines ,  félon  que  les  endroits 
femés ,  font  plus  ou  moins  feptentrlonaux.  Il  faut  dire  aufli  que  les  mœurs 
des  Bothniens  font  admirablement  afibrties  avec  les  rigueurs  de  la  contrée. 
Ces  gens-là  font  d'une  frugalité  toute  exemplaire ,  ils  font  accoutumés  dés 
l'ënfance  à  manger  du  pain  mêlé  de  paille  hachée  &  d'écorce  de  fapin 
pilée  ,  &  de  cette  manière ,  ils  font  préparés  à  tout  âge  ^  à  braver   les  hor^ 


BOUCHER.     (Jean) 
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tews  de  la  famine.  Peut-être  doivent-ils  à  U  dureté  de  ce  régime,  le  cou- 
rage &  la  valeur,  pour  lefquels  ils^  font  renommés  depuis  long-temps.  Les 
parties  montueufes  de  la  Bothnie  y  confinant  à  la  Lapponie ,  ne  produifent 
guère  que  des  bois ,  des  herbes  groflîeres  &  de  la  moufle,  &  elles  ne  ren- 
ferment que  peu  d^habirations.  C'efl  delà  principalement  que  viennent  les 


/ 


.  qui 

Gran,  proche  de  la  ville  d'Umea.  Cette  province  eft  divifée  en  quatre 
bailliages ,  qui  font  ceux  d'Umea,  de  Pitea,  de  Lulea  ,  &  de  Tornea. 
Elle  entretient  un  certain  nombre  de  foldats  pour  le  fervice  de  la  Cou- 
ronne ;  elle  n'a  que  deux  tribunaux  dans  toute  fon  étendue ,  &  tout  fon 
clergé  reflbrtit  de  U  fur-intendance  eccléfiaflique  de  Hernccfànd  ,  dans  TAn* 
germanie. 

Le  golphe  de  Bothnie  eft  là  portion  de  la  mer  baltique  ,  avancée  au 
nord  depuis  le  60  au  66^^.  degré  de  latitude  feptentrionale  ,  &  dont  la  lar- 
geur 

&  à  r 

Bothnie, 

la  plus  confidérable. 


BOUCHER-^    (Jean)   né   à  Paris  vers  Pan  t££o  ,  Reclcur  de  PUnivcrJité 
de  cette  ville  ,    Prieur  de  Sorbonne  ,  &  erifuitc   Curé  de  St.  Benoit. 
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L  y  a,  dans  le  moral  comme  dans  le  phyfique,  des  êtres  compofés  de 
contraires  &  de  monftruofités,  qui  femblent  incompatibles.  Un  Reâeur  de 
rUniverfité  de  Paris ,  un  Prieur  de  Sorbonne  ,  un  curé  fut  l'un  des  plus  fou- 
gueux ligueurs,  &  le  prédicateur  le  plus  forcené  de  ces  temps  déplora- 
bles ,  oit  un  zèle  aveugle  &  barbare  armoit  la  main  des  fujets  rebelles 
contre  leurs  Souverains^  &  il  mourut  endurci  dans  fon  étrange  fanatirmé. 
Ce  doâeur  étoît  logé  au  collège  de  Fortet ,  &  c'eft  dans  fa  chambre  que 
les  ligueurs  tinrent  leur  première  aflemblée  en  158c.  Ce  fut  lui,  qui 
faifant  fonner  le  tocdn  dans  fon  églife,  excita  cette  émotion  dont  les  fui- 
tes furent  fi  honteufes  à  Henri  IIL  Le  fuccès  de  cette  affreufe  journée 
l'enhardit ,  &  dès  le  lendemain ,  ce  prêtre  furieux ,  bien  éloigné  de  l'ef- 
prit  des  premiers  Chrétiens ,  qui ,  loin  de  maflacrer  leurs  Princes  idolâtres, 
ne  favoient  qu'obéir  &  mourir,  monta  en  chaire,  &  déclama  avec  la  der- 
nière infolence  contre  fon  Souverain,  dont  la  foiblefle  autorifoit  les  excès 
de  ces  féditieux.  II  ne  s'en  tint  pas  la,  &  proftituant  fa  plume  aux  chefs 
de  la  ligue ,  il  compofa  l'infâme  libelle  de  jufta  Henrici  tertii  ahdicàtione  ^ 
libri  quatuor  y  in-S^.  ,à   Paris  t^Sd* 
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Après  la  mort  fuiieile  de  ce  Roi^  Boucher  devint  le  panégyriile  de  fos 
déteftable  meurtrier.  Il  continua Tes  déclamatioDs. emportées  contre  Henri 
IV ,  quHl  ne  voulut  jamais  reconnoitre  pour  Roi ,  même  lorfqu'il  fut  con- 
formité *,  &  il  publia  à  Paris  neuf  fermons  qu'il  avoit  prêches  dans  Téglife 
de  S.  Merri ,  où  il  foutenoit  qu'il  ne  falloit  point  obéir  au  Béacnôis  ^  parce 
que  fa  converHon  étoit  une  feinte  &  fon  abfolution  nulle. 
'  Les  Sermons  de  Boucher  furent  brûlés  par  autorité  publique ,  &  lui- 
même  fortit  de  Paris  déguifé,  palTa  en  Flandre,  fit  Papdogie  de  Jean 
Chàcel  avec  une  audace  di^ne  de  lui,  &  mourut  âgé  de  50 ans  en  1644, 
exemple  épouvantable  de  fanatifme  &  de  rébellion  ,  inBnlment  plus  fatal 
à  un  Etat  que  la  pefte  &  la  famine. 


BOUCHER,     celui  qui  ejl  aatorijc  à  tua'  des   be/iiaux  ^   &  à  en 

vendre  la  chair  en  détail  au  public^ 

JLiA  viande  de  boucherie  eft  la  nourriture  la  plus  ordinaire  avec  le  paîn^ 
&  par  conféquent  une  de  celles  qui  doit  davantage  &  le  plus  fouvent  in- 
térelTer  la  fanté.  La  police  ne  peut  donc  veiller  trop  attentivement  fur  cet. 
objet  :  mais  elle  prendra  toutes  les  précautions  quHl  comporte ,  fi  elle  a 
foin  que  les  befliaux  deftinés  à  U  boucherie  foient  fains;  qu'ils  foient  tués 
&  non  morts  de  maladie ,  ou  étouffés  ;  que  l'apprêt  des  chairs  fe  faflè  pro- 
prement ^  &  que  la  viande  foit  débitée  en  temps  &  en  lieu  conve^ 
nables. 

Il  ne  parott  pas  qu'il  y  ait  eu  des  Bouchers  chez  les  Grecs,  au  moins 
du  temps  d'Agamemnon.  Les  héros  d'Homère  fdnt  fouVent  occupés  à  dé- 
pecer &  à  faire  cuire  eux-mêmes  leurs  viandes;  &  cette  fonftion,  quiefl 
il défagréable  à  la  vue,  n'avoit  alors  rien  de  choquant. 

A  Rome  il  y  avoit  deux  corps  ou  collèges  de  Bouchers ,  ou  cens  char- 
gés par  état  de  fournir  à  la  ville  les  beftiaux  néceffaires  à  fa  fubfiftance  ; 
il  n^étoit  pas  permis  aux  en&ns  des  Bouchers  de  quitter  la  profêdion  de 
leurs  pères ,  fans  abandonner  à  ceux  dont  ils  fe  féparoient ,  la  partie  des 
biens  qu'ils  avoient  en  commun  avec  eux.  Ils  élifoient  un  chef  qui  jugeoit 
leurs  différends  :  ce  tribunal  étoit  fubordonné  à  celui  du  préfet  de  la  ville. 
L'un  de  ces  corps  ne  s'occupa  d'abord  que  de  l'achat  des  porcs ,  &  ceux 
qui  le  compofoient  en  furent  nommés  fuarii  :  l'autre  étoit  pour  l'achat 
oc  la  vente  des  hœwfs  \  ce  qui  fit  appeller  ceux  dont  il  étoit  formé , 
hoarii  ou  pecuarii.  Ces  deux  corps  furent  réunis  dans  la  fuite. 

Ces  marchands  avoient  fous  eux  des  gens  dont  l'emploi  écoit  de  tuer 
les  beftiaux,  de  les  habiller,  de  couper  les  chairs,  &  de  les  mettre  en 
vente  ;  ils  s'appelloient  laniones  ou  Unii ,  ou  même  carnifices  :  on  appel- 
loit  lanunœ  les  endroits  où  Ton  tuoît ,  &  mactlla ,  ceux  où  l'on  vendoit. 
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Nous  avons  la  même  diftindion  ;  les  tueries  ou  échaudoirs  de  nos  Bou* 
chers  répondent  aux  lanicnas ,  &  leurs  étaux  aux  macella. 

La  Bouchers  étoient  épars  en  diffôrens  endroits  de  la  ville;  avec  le 
temps  on  parvint  à  les  raflèmbler  au  quartier  de  CaUmontium.  On  y  tranP- 
lera  aufli  les  marchés  des  autres  fubftances  nécelTaires  à  la  vie,  &  l'en- 
droit en  fut  nommé  maccllum  magnum.  11  y  a  fur  le  terme  macdlum  un 
grand  nombre  d^étymologies  qui  ne  méritent  pas  d^étre  rapportées.. 

Le  maccllum  magnum ,  ou  la  grande  boucherie  ,  devint  fous  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Néron  un  édifice  à  comparer  en  magnificence 
aux  bains,  aux  cirques ,  aux  aqueducs ,  &  aux  amphithéâtres.  Cet  efprit 
qurfaifoit  remarquer  la  grandeur  de  TËmpire  dans  tout  ce  qui  apparte- 
Qoit  au  public ,  n^étoit  pas  entièrement  éteint  :  la  mémoire  de  Tentreprife 
du  maccllum  magnum   fut  tranfmife   à  la  poflérité  par  une  médaille  où 


obligea 

chéries  :  l'une  fut  placée  in  rcgionc  EfquiUna^  &  fut  nommée  maccllum 
Uvianum  ;  l'autre  in  rcgionc  fori  Romani. 

La  police  que  les  Romains  obfervoient  dans  leurs  boucheries  &VtabIit 
dans  les  Gaules  avec  leur  domination  ;  &  l'on  trouve  dans  Paris ,  de  temps 
immémorial ,  un  corps  compofë  d'un  certain  nombre  de  familles  chargées 
du  foin  d'acheter  les  beftiauX|  d'en  fournir  la  ville^  &  d'en  débiter  les 
chairs  :  nous  en  parlerons  dans  l'inflant. 

La  première  fonâion  du  Boucher  efl  l'achat  des  beftîaux  :  les  anciens 
diipenloient  les  Bouchers  des  charges  onéreufes  &  publiques  ;  toute  la  pro- 
ceoion  dont  ils  avoient  befoin  leur  étoit  accordée;  on  facilitoit  &  l'on 
affuroit  leur  commerce  autant  qu'on  le  pouvoir.  • 

La  police  de  l'achat  des  beftiaux  fe  réduit  à  quatre  points  :  i^.  quels 
beftiaux  il  efl  permis  aux  Bouchers  d'acheter  :  i^.  en  quels  lieux  ils  en 
peuvent  faire  l'achat  :  3^.  comment  ils  en  feront  les  paiemens  :  4^.  la 
conduite  des  befliaux  des  marchés ,  &  leur  entretien  dans  les  étables. 

Autrefois  les  Bouchers  vendoient  bœuf,  veau ,  mouton ,  porc ,  agneau , 
&  cochon  de  lait. 

La  bonne  police  doit  veiller  à  ce  que  la  qualité  en  foit  faine,  le  prix 
)ufte,  &  le  commerce  difcipliné. 

En  Grèce ,  les  Bouchers  vendoient  la  viande  à  la  livre ,  &  fe  fervoient 
4e  balance  &  de  poids.  Les  Romains  en  uferent  de  même  pendant  long- 
temps :  mais  ils  affujettirent  dans  la  fuite  l'achat  des  beftiaux  &  la  vente 
de  la  viande ,  c'efl-à-dire ,  le  commerce  d'un  objet  des  plus  importans , 
à  la  méthode  la  plus  extravagante.  Le  prix  s'en  décidoit  à  une  elpece  de 
fort.  Quand  l'acheteur  étoit  content  de  la  marchandife,  il  fermoit  une  de 
les  mains;  le  vendeur  en  fàifoit  autant  :  chacun  enfuite  ouvroit  à  la  fois 
&  fubitenient  ^  ou  tous  fes  doigts  ou  une  partie.  Si  la  fomme  des  doigts 
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étoit  paire ,  le  vendeur  mettoir  à  fa  marchaodife  le  prix  quM  vouloit  ;  fi 
au  contraire  elle  écoic  impaire ,  ce  droit  appartenoic  à  l'acheteur.  Ceft  ce 
qu'ils  appelloient  micarc.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que  la  micatioo  des 
boucheries  Romaines  fe  faifoiç  un  peu  autrement  :  que  le  vendeur  levoit 
quelques-uns  de  fes  doigts;  &  que  fi  l'acheteur  devinoit  fubitement  le 
nombre  des  doigts  ouverts  ou  levés ,  c'étoit  à  lui  à  fixer  le  prix  de  laimr- 
chandife,  finon  à  la  payer  le  prix  impofé  par  le  vendeur. 

Il  ëtbit  impoffible  que  cette  façon  de  vendre  &  d'acheter  n'occafionnât 
bien  des  querelles.  Âu(fi  fut-on  obligé  de  créer  un  tribun  &  d'autres  offi- 
ciers des  boucheries;  c'eft-à-dire ,  d'augmenter  l'inconvénient;  car  on  peut 
tenir  pour  maxime  générale ,  que  tant  qu'on  n'aura  aucun  moyen  qui  coo' 
traigne  les  hommes  en  place  à  fiiire  leur  devoir ,  c'eft  rendre  un  défordte 
beaucoup  plus  grand  ^  ou  pour  le  préfent  ou  pour  l'avenir ,  que  d'augmen* 
ter  le  nombre  des  hommes  en  place. 

La  création  du  tribun  &  des  officiers  des  boucheries  ne  fupprima  pas 
les  inconvéniens  de  la  mication  :  elle  y  ajouta  feulement  celui  des  exac- 
tions ,  &  il  en  fallut  revenir  au  grand  remède ,  à  celui  qu'il  faut  employa 
en  bonne  police  toutes  les  fois  qu'il  eft  praticable ,  la  fuppreffion.  On  fuf:^ 
prima  \di  mication  &  tous  les  gens  de  robe  qu'elle  faifoit  vivre.  L'ordonnao^ 
en  fiit  publiée  l'an  360,  &  gravé^e  fur  une  table  de  marbre^,  qui  fe  vo^-i 
encore  a  Rome  dans  le  palais  Vatican.  C'eft  un  monument  crôs-bien  coo»- 
fervé  :  En  voici  la  traduâion  : 

D  La  raifon  &  l'expérience  ont  appris  qu'il  efi  de  l'utilité  publique  (T 
D  fupprimer  l'ufage  de  la  mication  de  la  vente  des  befiiaux  ,  &  qu'il  efl 
D  beaucoup  plus  à  propos  de  la  faire  au  poids  que  de  l'abandonner  au  for* 
»  des  doigts  :  c'eft  pourquoi  ^  après  que  l'animal  aura  été  pefé  »  la  tète 
»  les  pieds  &,  le  fuit  appartiendront  au  Boucher  qui  l'aura  tué  ^  habillé  im 
»  découpé  ;  ce  fera  fon  falaire.  La  chair ,  la  peau  feront  au  marchanc 
»  Boucher  vendeur ,  qui  en  doit  faire  le  débit.  L'exaâitude  du  poids  & 
S)  de  la  vente  ayant  été  ainfi  conflatée  aux  yeux  du  public  «  l'acheteur  & 
j>  le  vendeur  connoîtront  combien  pefe  la  chair  mife  en  vente ,  &  cha- 
3>  cûn  y  trouvera  fon  avantage.  Les  Bouchers  ne  feront  plus  expofés  aux 
x>  extomOns  du  tribun  &  de  fes  officiers  ;  &  nous  voulons  que  cette  or- 
9  donnance  ait  lieu  à  perpétuité ,  faus  peine  de  mort.  " 

Charlemagne  parle  u  expreffémeht  des  poids  &  du  foin  de  les  avoir 
jufles,  qu'il  eft  certain  qu'on  veivloit  à  la  livre  dans  les  premiers  temps 
de  la  monarchie.  L'ufage  varia  dans  la  fuite  ,  &  il  fut  permis  d'acheter 
à  la  main. 

Nous  venons  de  dire  qu'il  y  avoit  autrefois  &  de  temps  immémorial  à 
Paris,  ainfi  que  dans  l'ancieane  Rome,  un  certain  nombre  de  familles  atta- 
chées à  la  profeifion  de  Bouchers.  Ces  familles  compofoient  une  efpece 
de  corps  ou  fociété  :  elles  n'admettoient  avec  elles  dans  ce  commerce  au* 
cun  étranger  :  les  enfans  y  fuccédoient  à  leurs  pères ,  ou  les  collatéraux  à 
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leurs  parens  :'mais  comme  Ids  biens  qu'eHes  pQ^fêdoient  en  commun 
étoienc  deftinés  à  un  emploi  des  plus  iaborieUx ,  les  feuls  mâles  en  étoienc 
mis:  en  ^oflèfTion ,  à  l'exceptioa  des  .filles,  d'où  il  arriva  que  par  uneefpece 
de  fubftitucion  les  familles  qui  ne  laiflbsnt  aucuns  hoirs  en  lignes  mafcu- 
lixies,  n*avoient  plus  de  part  à  la  fociété  &  que  leurs  droits  étoient  dévolus 
aux  SLUtxes  Jure  accrcfcendi.     *    - 

Ces  ^milles  élifoient  .entr'ëlles  yn  chef  fous  le  titre  de  maître  des  Bou- 
cliers. Celui  qui  étoit  pourvu  de  cet  ofKcè  en  jôuilOToit  fa  vie  durant,  &  il 
n'étoit  deftituable  qu'en  cas  de  prévarication.  Ce  maître  ou  chef  avoit 
iurifdiâion  fur  tous  les  autres .  Bouchers ,  décidoit  toutes  les  conteftations 
<|iji  naifibient  entre  eux  concernant  leur  profeflîon  ou  Padminiftration  de 
leurs  biens  communs.  Ils  élifoient  auifir  un  Procureur  d'office  &  un  Gref- 
fier, &  les  appellations  de  ce  petit  tribunal  étoient  relevées  devant  le  Pré-* 
vôt  de  Paris  ^  &  jugées  aux  audiences  dé  police  de  ce  Magiftrat. 

Ce  droit  des  Bouchers ,  d'avoir  un  juge  de  leur  corps,  étoit  auflî  ancien 
que  la  Monarchie;  il  avoit  eu*  pour  fondement  dans  fon  origine  le  droit 
commun  :  ainfi  ce  n'étoit  point  un  privilège  dont  ils  fufTent  obligés  de  rap- 
porter  le  titre ,  mais  plutôt  une  liberté  qui  leur  avoit  été  confervée.  La 
plupart  de  ces  familles  devenues  puilTantes  à  proportion  de  l'accroiflement 
de  leur  revenu,  abandonnèrent  la  profeflîon  de  leursi  ancêtres ,  &  louèrent 
leurs  ^ux  i  d'autres  Bouchers.  Le  Parlement  sPélcrva  contre  cette  entre- 
pnfe  par  un  arrêt  rendu  fur  la  remontrance  du  Procui^einr-général  du  2  Avril 
14^^.  Les  maîtres  furent  condamnés  d'occuper  en  perfonne  leurs  étaux  ou 
de  les  faire  occuper  par  leurs  ferviteurs  à  gages ,  à  peine  d'amende  arbi- 
traire &  de  privation  des  étaux.  Mais. par  un  arrêt  du  4  Mars  i  { $7 ,  ils  en 
fuient  difpenfés  en  préfentant  tous  les  aiis  au  Prévôt  de  Paris  ou  fon  lieu- 
tenant, des  hommes  capables  de  cette  *  profbffion  pour  l'exercer  en  leurs 
places  &  dans  leurs  étaux.  Ceux-ci  quiavoient,  ce  lemble ,  intérêt  de  vivre 
dans  cette  liberté  ,  s'en  lafferent;  ils  s'adreflercnt  au  Roi  &  demandèrent 
d^étre  érigés  eh  métier-juré  fuivant  les  fiatuts  qu'ils  préfenterent ,  &  cela 
leur  fut  accordé  par  lettres  -  patentes  du  mois  de  Février  1587.  Et  malgré 
Foppofition  des  propriétaires,  ces  lettres  furent  enregiftrées  par  arrêt  du 
22  Décembre  1589,  à  condition  que  ces  nouveaux  maîtres  feroient  incor- 
porés à  la  Communauté,  &  que  les  ilatuts  feroient  communs  aux  uns  & 
aui  autres.  ' 

Par  des  lettres-patentes  du  mois  d'Août  1^41 5,  il  eft  ordonné  que  tous 
les  Bouchers  de  Paris  ne  compoferont  qu'une  même  communauté  ,  qui 
iêra  régie  comme  celle  de  tous  les  autres  arts  &  métiers.  Toutes  les  bou* 
chéries  qui  ont  été  établies  dans  l'étendue  des  juftices  des  Seigneurs  parti- 
culiers,  contiennent  la  condition  d'être  foumifes,  quant  à  la  police,  à  la 
/êule  jurifdiâion  du  Prévôt  de  Paris. 

Selon  les  (latuts  donnés  par  lettres  patentes  de  Henri  IV,  en  1^87 ,  il 
doit  y.  avoir  quatre  Jurés  pour  faire  garder  &  obferver  les  ordonnances*  : 
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41s  feroot  élus  de  <feux  en  deux;  ans  par  -là  commuiiautë  des  maîtres ,  en 
préfence  du  Procureur  du  Roi ,  par-devant  lequel  ils  prêteront  ferment.  Ik 
font  tenus  de  bien  vifiter  les  bêtes  qui  feront,  amenées  pour  être  tuées  & 
expofées  en  vente^  de  n'admettre  aucunes  bêtes  mones  ou  malades ,  & 
d'empêcher  qu'aucunes  chairs  xtop  gardées  ou  gâtées  ne  foient  débitées  aa 
peuple.  Défenfes  aux  Bouchers  de  tuer  ou  £iire  tuer  des  porcs  qui  auroieat 
été  nourris  dans  les  maifbns  d'Huiliers^  barbiers^  ou  maladreries  ,  fous 
peine  de  dix  écus  ^'amendé.  S'il  refie  des  xhairs  aux  boucheries  du  jeudi 
au  famedi ,  de  puis  Pâques  jufqu'à  la  St.  Rémi,  elles  feront  exaâemeotvi- 
ficées  par  les  Jurés.  Un  compagnon  ne  peut  quitter  fon  maître  fans  congé  i 
il  doit  en  avoir  un  certificat  par  écrit  ;  le  imaltre  qui  le  reçoit  fans  certift* 
cat  eft  condamné  â  deux  écus  d'amende.  '        .         ' 

-  Le  louage  de  chaque  étal  de  boucherie,  fut  d'abord  fixé  à  i^  liv.  pat 
Jes  réglemens  de  poUce  ,  enfuite  à  if  liv.  Tous  Charles  IX  ,■•  puis  à  loo  li^« 
Ils  étoienc  à  9^0  Jiv.  en  1690.  Il  y  a  plus  d'un  fiecle  que  le  prix  n'en  eft 
pas  fixé  ;  m^îs  pour  empêcher  qu'ils  ne  montent  à  un  prix,  exceffif,  ^ 
n'eft  plus  permis  aux  propriétaires,  après  avoir  fait  un  bail  &  que  leut^ 
locataires  les  paient  bien,  de  les  changer  ni  d'au^enter  le  prix.  Il  ^^ 
:défendu  aux  Bouchers  de  tenir  par  eux  ou  fous  des  noms  interpofôs  pli^ 
d'un  étal  eii  chaque  boucherie ,  &  plus  de  trois  étaux  dans  toute  la  vill^^ 
de  Paris  '^  quoiqu^en  diffôrentes  boucheries,  les  Bouchers  font  obligés  de  ^ 
trouver  au'  Châtel^  ^  l'audience  de  police  qui  fe  tient  tous  les  ans,    ^ 

Eremier  mardi  d'après  la  mi-carême,  pour  eondnuer  ou  renouveller  1^ 
aux.  Ils  doivent  prendre  garde  que  les  bœu&  qu'ils  achètent  n'aient  ^ 
fy^  qui  eft  une  eipece  de  ladrerie  ,  &  que  les  moutons  n'aient  le  d^ 
veau  ou  quelque  autre  maladie.  Ils  font  tenus  d'acheter  des  beftiaux  (i^^ 
fifamment  pour  les  proviiions  de  la  ville ,  chacun  félon  la  (ituation  &  ï^^ 
tendue  des  étaux  qui  leur  font  adjugés  ;  >£'eit .  une  obligation  qu'ils  c 
traâent  envers  le  public  en  la  préfence  du  Magiûrat. 

Pour  rétablir  l'abondance  au  marché  de  Paris ,  une  déclaration  du 
de  15399  ordonne  que  le  fol  pwr  livre ,  qui  fe  le  voit  Jur  le  prix  (9-  ^ 
beftiaux  â  Paris,  fe  lèvera  aum  dans  les  marchés  de  PoifTy ,  Pontoilè  ^ 
Houdaa.  Le  règlement  de  Charles  IX  ^  fait  par  les  confeils  du  Chanc  ^ 
lier  de  l'Hôpital ,  du  4.  Février  i  ^6j  ^,  contient  trois  difpoiitions  imp 
tantes  :  la  ire«  que' les  impôts  qui  fe  levoient  aux  entrées  des  villes 
aux  marchés  feroient  rendus  égaux  ;  la  2*°*.  que  les  marchands  ou  Xtvf  ^ 
gens  n'iroient  pas  au-devant  pour  acheter  les  beftiaux  en  chemin ,  à  peii 
de  confifcation  &  d'amende;  &  la  3™^.  que  les  Bouchers  ne  pouvoie 
acheter  aucun  bétail  à.fept  lieues  près  de  Paris,  ni  les  Bouchers  des  ac^ 
très  villes  à  deux  lieues  près  de  leur  domicile.  Pour  remédier  aux  rcx^ 
nopoles  des  riches  Bouchers ,  le  même  règlement  porte  que  les  beftiat^^ 
^ui  feroient  achetés  aux  marchés  feroient  lotis  entre  tous  les  Boucher^ 
«'ils  le  rpquéroient  ^  afin  que  chacun  ea  fut  également  fpurnL    La  diC^ 

tan^^ 
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tance  des  fept  lieues ,  marquée  par  les  ordonnances ,  nVft  qu'à  Pëgard  des 

Êros  beftiaux  &  des  moutons  qui  s'achetoienc  ailleurs  qu^aux  marchés  pu-^ 
lies.  On  avoit  toujours  réfervé  au  marché  de  Paris  les  veaux  &  les 
porcs,  parce  que  la  plupart  de  ces  beftiaux  fe  tirent  des  pays  voifins  de 
cette  ville ,  &  qu'il  en  vient  peu  des  provinces  éloignées.  L'abondance 
des  veaux  &   des  porcs  néceuaire  pour  les  provifions  de    Paris ,  a  fait 

t prendre  le  parti  d'en  permettre  la  vente  dans  les  marchés  où  fe  vendent 
es  autres  beftiaux  deftînés  à  la  fubAftatice  de  cette  ville  &  des  environs. 
Ainfi  lorfque  le  marché  du  Bourg- la- Reine  fut  transféré  à  Sceaux  en  fa** 
veur  de  Mr.  Colbert  ,  par  lettres  -  patentes  du  mois  de  Mai  i66^  ^  les 
veaux  &  les  porcs  furent  compris  dans  la  pancarte  des  droits  qui  fe  de* 
voient  lever  dans  ce  marché;  &  cette  pancarte  fut  homologuée  par  Arrêt 
du  Parlement  du  20  Juillet  1671.  Par  ce  nouvel  ufàge,  le  marché  de 
Sceaux  eft  devenu  ufdverfel .  pour  toute  forte  de  beftiaux.  Par  des  lettres- 
patentes  du  x8  Décembre  1700 ,  le  marché  de  PoilTy  jouit  des  mêmes 
privilèges. 

Des  réglemens  du  7  Septembre  1651  »  &  17  Avril  i66S  ,  f>ortent,  que 

Î[uand  les  ventes  des  beftiaux  fe  feront  à  termes.,  les  marchands  forams 
eront  tenus  d'en  £iire  paftèr  reconnoiiTance  par  écrit  aux  Bouchers,  finoo 
que  tous  les  marchés  feront  réputés  faits  au  comptant ,  &  que  les  marr 
chands  feront  tenus  de  faire  leur  diligence  '  pour  leur  paiement  dans  la 
liuitaine  du  jour  de  U  vente.  Un  Arrêt  du  13  Juillet  1699,  ordonne  que 
les  féparations  de  biens  d'entre  les  marchands  Bouchers  &  leurs  femmes  ^ 
ne  pourront  préjudicier  aux  marchands  forains ,  fi  elles  ne  ibat  publiques 
avant  la  vente. 

Par  le  règlement  de  Charles  IX  du  4  Février  1^67  ^  chaque  boucherie 
doit  avoir,  u  faire  fè  peut,  fk  tuerie  &  écorcherie  hors  des  villes;  finon^ 
il  faut  tenir  pendant  le  jour  les  immondices  dans  des  vaiffeaux  couverts  ^ 
&  les  vuider  de  nuit  feulement  par  canaux  dans  la  rivière ,  afin  que  let 
habitans  circon voifins  n'en  foient  pas  infbâés ,  ni  l'ufage  de  la  rivière  in- 
commodé pendant  le  jour. 

Ce  fage  règlement  n'a  pas  eu  fos  exécution  long-temps.  Les  Bouchen 
s'étant  mukipliés  en  proportion  de  l'accroiffement  de  1^  capitale  ^  y  ont 
établi  fous  divers  prétextes  leurs  tueries  &  écortheries,  qui  y  fubfiftenc 
encore  aujourd'ibui  au  grand  détriment  de  la  fatubrité  de  l'air  £(  de  la 
propreté  des  rues,  où  l'on  ne  voit  pas  faps  dégôftt  cuiflèler  le  fang  encore 
fumant  des  animaux  qu'on  vient  d'égorger.  Mais  on  eft^  contraint  de  fouf> 
bit  cet  inconvénient  en  faveur  de  l'avantage  qu'y  trouve  le  public  d'être 
ièrvi  plus  promptement.  Peut  -  être  trouvera-t-on  enfin  le  moyen  de  dé* 
traire  l'un  en  confervànt  l'autre.  Vaye^^  çi^apris  Boucherie. 

Selon  la  plupart  des  ordonnances  la  viande  doit  être  vendue  à  la  livre , 
&  le  prix  doit  être  réglé  par  les  officiers  de  police.  Il  eft  exprefTément  dé- 
fendu aux  Bouchers  de  fgrdr  de  leurs  étaux  pour  appeller  les  marchands 

Tome  VL  X  : 
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&  d'injurier  par  paroles  ou  autrement  les  perfonnes  qui  achètent;  il 
enjoint  au  Prévôt  de  Paris  ou  fon  lieutenant  -  criminel  d'en  informer  fo 
mairement  &  de  procéder  contre  les  délinquans.  Défènfes  de  mêler  d; 
le  fuif  aucun  fain ,  oing  ni  autres  graifles  ^  à  peine  de  confifcation 
d'afTiende.  Item,  de  faler  &  de  garder  le  fuif  à  peine  de  300  livres  d 
meode»  &  de  vendre  du  fuif  qui  ne  foit  pas  fondu.  Par  letcres^paten 
du  14  Août  1673  y  4"^  autorifent  le  traité  des  Bouchers  avec  les  fermie 
généraux.  Il  eft  permis  aux  Bouchers  d'employer  à  la  confervation  < 
ruirs  le  fel  qui  refte  au  fond  des  navires  qui  reviennent  de  la  falaifon  < 
morues.  Depuis  1522,  ils  ont  obtenu  le  privilège  qui  leur  a  été  confin 
de  règne  en  règne,  de  contraindre  par  corps  les  débiteurs  du  prix  des  ci 
xju'ils  ont  vendus.  Ils  ont  droit  de  vendre  indiffërenimenc  &  en  conci 
rence  les  peaux  &  les  cuirs  aux  marchands  forains  &  aux  tanneurs  &  n 
giffiers  de  Paris.  Tous  leurs  privilèges  ont  été  confirmés  fous  Louis  X 
en  1644. 

Selon  les  ftatuts  de  1587 ,  nul  ne  peut  être  reçu  à  la  maitrife,  s'il  n^ 
fils  de  maître,  ou  qu'il  n'ait  fait  trois  ans  d'apprentilTage  &  feivi  trois  ; 
très  années  confécutives  chez  des  maîtres.  Les  fils  de  maîtres  font  re 
fans  faire  aucun  chef-d'œuvre ,  pourvu  qu'ils  aien;  demeuré  &  fervi  cl 
leurs  père  &  mère  ou  autres  maîtres  pendant  trois  Ou  quatre  ans.  Les  co 
gagnons  ne  peuvent  quitter  les  maîtres  o&  ils  font  en  fervice  fans  cor 
dont  ils  doivent  avoir  un  certificat-  par  écrite  Nui  ne  peut  tenir  bouche 
ni  étal  fans  avoir  été  reçu  maître.  Les  veuves  de  maîtres  joutflent  du  p 
vilege  de  leurs  maris  pendant  leur  viduité.  Les  fils  de  maîtres  ne  peuv( 
afpirer  à  la  maîtrife  avant  l'âge  de  18  ans,  &  les  compagnons  avant  Vi 
de  24  ans. 

I  II  s'étoit  établi  (bus  le  règne  de  Louis  XV,  dans  la  ville  de  Poiffy,! 
caifle  générale  qui  fembloit  d'abord  très-&v6rable  aux  Bouchers ,  &  tr 
propre  à  attirer  dans  Paris  Pabondance  des  viandes.  Cette  caifiè  avan^ 
aux  Bouchers  l'argent  nécefTaire  pour  payer  compcant^e  prix  des  befti^ 
aux  marchands  forains  qui  les  amenoient.  Ces  avances  procuroienr  des  fa 
lités  aux  premiers,  &  étoient  pour  les  féconds  un  appât  qui  les  attii 
en  foute  à  Poifly.  Mais  les  Bouchers  ont  reconnu  depuis  par  les  drc 
exorbitans  que  la  catfle  leur  impofoit,  qu'elle  leur  étoit  plus  préjudicia 
qu'avantageufe.  Us  en  ont  demandé  &  obtenu  la  fuppremon  au  comm< 
cément  du  règne  de  Louis  XVI. 

Nous  obferverôns  encore  par  rapport  aux  Bouchers ,  que  les  étaux  qu 
occupent  dans  les  diffêrens  quartiers,  de  Paris  pour  y  débiter  la  vianc 
fe  publient  tous  les  ans  le  premier  Mardi  d'après  la  mi-caréme  à  une  t 
dience  (|ui  fe  tient  au  Châtelet  par  le  Lieutenant-Général  de  pcJice ,  & 
leis  adjuge  aux  Bouchers  qui  en  demandent  la  contiouatiilD  poor  le  méi 

{>rix  que  celui  de  Pannée  précédente ,  fans  que  les  propriétaires  pqift 
es 'CD  ëépolféder  fous  aucuki  prétexte  par  des  baux  particuliers»  Mats 
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Boucher  eft  oblisë  de  payer  de  quartier  en  quartier ,  &  par  avance  ^  le  loyer 
de  ces  Àaux,  oc  de  les  occuper  en  perfonne  fans  pouvoir  les  fous- louer 
à  d'autres.  Cependant  il  peut  déclarer  à  la  même  audience ,  qu'il  n'ea 
veut  plus  continuer  FexpioitatiQn ,  &  ea  ce  cas  il  demeure  déchargé  du 
prix  du  bail*  Le  propriétaire  peut  alors  le  louer  à  un  autre  Boucher  ^  mais 
il  faut  pour  cela  qu'il  fe  pourvoie  devant  le  Lieutenant-Général  de  police. 
Ce  règlement  paroit  contraire  à  l'équité  en  ce  qu'un  Boucher  e&  maître 
de  continuer  ou  noti  l'exploiution  de  fon  étal  contre  le  gré  du  proprié- 
taire ^  mais  il  eft  tuftifié  par  l'utilité  publique,  qu'on  préfère  en  cette  oc« 
caficm  ail  caprice  au  particulier. .    , 

Il  y  a  plus ,  c'eft  que  félon  la  jurifprudence  du  Châtelet»  un  étal  joint  à  une 
maifbn  ne  peut  pas  s  en  divifer  mê^e  en  «cas  de  vente.  Cette  vente  fôt-elle 
&ite  à  un  Boucher  «  le  Boucher,  loc^aire  pourroit  encore  continuer  de  jouir 
pourvu  qu'il  fôt.exaâ  à  payer.  Ce  privilège  fingulier  a  été  accordé  aux 
Bouchers  par  une  ordonnance  de  Charles  IX  du  4  Février  f^Sjy  &  con« 
firme  par  une  déclaration  du  13  Mars  1719.  Des  arrêts  du  Parlement  onc 
xnéme  fugé^  que  ..lea^  étaux  des  Bouchers  rpou voient  tenir  lieu  d^hypo^ 
théque. 

Nul  ne  peur  &  rendre  adjudicataire  d'unvétaU  qu'il  Ji/oterce rie  métier 
de  Boucher^  &  quand  une  ibis  il  fe  Fefi<  £ût  ridjugc^,  ,tl  eft  tenu  de  le 
^rnir  la  veille  de  Pâques  ;>  car  tous  les  étaux  qui  né  font  pas  garnis  ce 
jour-l^,  demeurent  de  droit  fermés  toute  l'année. 

Les  étaux  fe  ferment  pendant  le  cours  de  l'année  à  fix  heures  du  foir, 
excepté  les  Samedis  &  les  veilles  de  ï  grandes  fêtes  ^  qu'ils  peuvent  reftec 
ouverts  jufqu'à  dix  heures,  mais  ces  heures  pafTées,  les  viandes  expoféea 
font  fujettes  à  la  confifcation ,  &  le  BôucheJ*  eft^  coùdamhé  à  une  amende 

de    30  livres.  r'  '       . 

Il  eft  défendu  d'étaler  dé  la  viande  les  jours  maigres  à  peine  de  con- 
vocation &  de  300  liv.  d'amende.  Cependant-  on  permet  que  dans  chaque 
■boucherie  oii  iLy  a  au  moins  dix  étaux  ^' il  y  en  ait  un  d'ouvert  en  ta« 
T^ur  des  malades.  Chaque  Boucher  étalier  a  fbn  totir  p6ur  vendre  ces 
lourt-là. 

Il  eft  pareillement  défendu ,  fous  les  mêmes  peines  ^  de  tenir  les  étaux 
^^^iverts  les  fStes  &  les  I^manches,  fi  ce  n'eft  paf  rapport  aux  "grandes 
fl^aleurs  depuis  le  l*^  Dimanche  d'après  la  Trinité  jufqu'au  8  Septembre 
^clufivement.  On  excepte  pendant  ce  tems-là  là  Fête-Dieu  &  l'Aflomp*- 
^oq  ^  fi  cependant  les  autres  fêtes  &  Dimanches  de  l'année  les  grandes 
^^leurs  exigeôienc  l'ouverture  des  étâux,  on  pourroit  la  £ûre  en  vertu  d'une 
^donnance  du  Li^eutenant*^Général  de  police.    . 

Il  eft  défendu  de  vendre  des  légumes  ^d'écoffer  des  poids  aux  pieds  des 
^Qx,  de  crainte  que  ce: voSînagè  ne  nuife  aux  viandes  &  n'occafionne 
^  infeâion.  11  y  ^  une  amende  de  fix  liv.  pour  la  pretniere  fois  contre 
*^  concrevenans,  &  la  prifon  eo  cas  de  récidive* 


i6é^  b  a  u  c  H  B  r; 

Les   Bouchers  ne  peuvent  acheter  des  bétés  pdur  tuer ,   que  dans  L  ^ 
marches ,    &  it  leur  eft  défendu  d'aller  avant  huit  heures   du  mati&  i      ya 
la  place  aux  veaux  ,  au  mois  de  Juin ,  de  Juillet  &  d'Août  ^  &  avant  ner    -uS 
heures  le  refle  de  l'année.  Tout  ce  qu'ils  y  auroient  acheté  avant  ces  hev^  u^ 
res  feroit  fujet  à  la  confîfcation  outre  une  amende  de  cent  livres.  A  l'^p»  re- 
gard des  grands  marchés  de  Sceaux  &  de  PmlTy  ^  Pouverture  s'en  isdt  tou    ^^te 
l'année  au  lever  du  foleil  ou  par  le  fon  d'une  cloche. 

Les  forains  ou  leurs  domeftiques  doivent  vendre  en  perfonne ,  fans  poii^-^sa- 
voir  fe  fervir  du  niiniftere.  des  faâe^iirs  réfidens  à  Paris  ou  dans  les  mav  -^r« 
chés,  à  peine  de  cent  livres  d'amende  tant  contre  les  marchands,  qu^c^-ie 
contre  leurs  fadeurs. 

Par  un  Arrêt  du  Confeil  du  i8  Avril  1^44.,  il  eft  défendu  de  iàifir  t^^s 
beftiaux  deftinés  pour  la  provifion  de  Paris. 

Un  Arrêt  en  forme  de  règlement   du  31   Août  1678,   défend  à  tout-^'^c 

Eerfonne  d'acheter  aux  foires  &  marchés  qui  fe  riennent  à  vingt  lieues  =-    ^ 
i  ronde  de  Paris ,  des  beftiaux  pour  faire  ce  qu^on  appelle  rtgraur ,  c'e 
à'dire^.paur  les  revendre  daos  les  mêmes  marchés  ou^aiUeurr,  à  peine  d 
confîfcation  &  de  cent  livres  d'amende. 

'  Aucun  marchand  qu»  a  amené  des*  beQiaux  aux  marchés  ib  Paris,  n 
peut  les  ramener,  (qu'après  aiîoir  fait  deux  marchés  v  mais  &'i^  ne  tes 
pas  vendus  au  troifieme,  il  peut  fe  retirer  ea>  prenant  toutefois  un  àâe  d 
renvoi  à  peine  de  cent  livres  d'amende.  ,  r 

Si  un  bœuf  vient  à  périr  dans  les^  neuf  jours,  de  la  veàte  ^  &  que  pa 
la  vifite  )  qui  en^  doit  é||tre  feite ,  il^  foit  prouvé  que  ce  n'éft  pas  par  la  faut 
du  Boucher,  le  vendeur  eft  condamné:  même  par  cûi^ps  à  én.reflicuer  l 
prix ,  déduâionefkfte:  de  la. .  valenc  dul  cuir  &,  dû  fuîf. 

Malgré  la  défenfe  de  n'acheter  que  dans  les  marchéis ,  les  BouchenTs-  fon 
reftés  en  polSTeflibn.  d'envoyer  leurs  garçons  acheter '6c  conduire  chez  eux 
les  beftiaux  qu'ils  trouvent  chez'  les  fermiers   &  les  laboureurs;  mais  it 
leur  eft  févérement  défendu  de  v>âidre  d'autre  bétail  que  celui  qui  à  été. 
aie  &  habillé  danr  leurs,  boucheries ,  &  d'e&.tuer  &  kabilter.de  gâté. 

La  contrainte  par  corps  ne  peut  avoir  lieu  contre  les  Bouchers  qui-  vont 
aux  maxxHiés  de  $ceiaux*&  de  FoiiI)r,Jotr  q\ii  eh  reviennent ,  ni  pendant  le 
temps  qa'ils  y  font.r  O»  déclare  miâme  nulsr  les'  em^rifônnemens;  faits  de 
leur  perfonne  dans  Paris,  leis  jdurS/ qu'ils  font  préfumés  aller  aux  marchés 
eu  en  revenir:  comme  lès  Lundis  &  Mercredis  après*  midi  &  Jes  Jeudia 
foute  la  journée. 

-  On  ne -peut  pardllément  faifir  Ie5  viandes  expofifes  fôr  les  étaux  des  Bon-» 
chers,  parce  qu'elles  y  font  pour  le  fervice  du  .public ,  à  moins  que  c& 
ne  foit  pour  dette  de  deniers  Royaux.    :  .  :  i />  s      '^v  ->>  ,.  r.^  .u 

Les  Bouchers  jouiftent:du  privilège  de^  fam/pâtueer  lesi  beftiaux. qu'ib 
deftinent  à  leur  boucherie,  dans  l'étendue  de  la  banlieue! de. Paris,  mais 
ils  doivent  les  marquer  d'une  marque  qu'ils  adojptent  &  qq'ils.font  conooln 
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ES  Boucheries  étoient  chez  les  Romains,  fous  le  règne  de  Néron,  de 

grands  bâtimens  publics ,  élevés  avec  une  forte  de  magnificence ,  où  des 
marchands  vendoienc  la  viande  aux  habicans  de  Rome.  Ce  font  encore 
chez  quelques  Nations  éclairées  £c  jaloufes  de  conferver  la  falubrité  de 
Pair  dans  leurs  villes,  de  vaftes  périftyles  ouverts  de  tous  cotés  &  ifolés 
fur  de  grandes  places  ,  non  au  «entre,  mais  aux  extrémités  des  villes» 
avec  une  fontaine  à  chaque  bout ,  pour  y  entretenir  la  propreté.  Mais  chez 
d'autres  peuples  ,  où  la  police  paro%  d'ailleurs  fi  perfeâionnée  à  4'^utres 
égards  ,  ce  font  des  hies  infeâees  oîi  les  Bouchers  ont  leurs  éta^ux  ,  ou 
des  bàtimens  reflerrés  dans  des  endroits  peu  aérés  ;  là ,  les  citoyens  vont 
acheter  de  la  viande  déjà  à  demi  corrompue  par  l'infeâion  de  l'air  qui  y 
règne.  Il  eft  une  grande  ville  oii  l'on  trouve  des  Bouchers  prefqu'à  chaque 
coin  de  rue  ,  pour  la  commodité  du  public  :  commodité  contagieufe  & 
£itale  à  tout  le  voifinage.  Ils  ont  leur  tuerie  à  côté  de  leur  Boucherie;  nou* 
▼elle  caufe  d'infeâioh,  par  le  fang,  les  tripes,  les  peaux  qui  exhalent  fans 
«efle  une  infinité  de  miafmes  putrides. 

Ces  inconvéniens  ont  été  expofés  &  exagérés ^lufieurs  fois,  &  prefque 
dans  tous  les  temps.  »  Les  Boucheries ,  dit  un  Politique  moderne ,  font 
»  nuifibles  en  elles-mêmes  par  les  vapeurs  putrides  qui  s'en  exhalent  fans 
»  ceflfe.  Perfuadé  de  cette  vérité,  le  Gouvernement  devroit  publier,  une 
»  fois  pour  toujours ,  une  défenfe  obfervée  très  à  la  rigueur ,  de  ne  tuer 
»  aucun  animal,  de  quelque  efpece  &  fous  quelque  prétexte  que  çepuiffe 
»  être,  plus  prés  de  cent  tbifes  de  tout  lieu  habité ,  même  dans  les  villa* 
3>  ges ,  à  plus  forte  raifon  dans  les  villes  où  il  n'y  a  déjà  que  trop  de  cor« 
1$  motion  de  toute  efpece.  a 

Des  le  feizieme  fiecle ,  Spifame  en  avoit  &it  le  projet  d'un  arrêt. 

P  R  O  J  E  T    I>>  A  R  R  É  T 

Par   Spifamb  ,    Politique  du  XFI;  fiecU, 

Q//Î  ordonne  aux  Bouchers  de  s^étahlir  hors  la  Ville  ^  &  les  droits  de  pied 

fourché  pris  fur  la  chair  morte. 

L-       ■ 
E  Roi  voulant  purger  fa  ville  de  Paris  des  ordures  &  infê£Hons, 
1^  puanteurs  &  péril z  de  la  Boucherie,  efcorcherie  &  fonte  de  greffes  ,  qui 
9  ont  autrefois  eflé  caufe  de  grande  peflilence,  a  ordonné  &  ordonne  ^ 
p  que  tous  Bouchers  qui  voudront  fournir  de  chairs.  &icelles  débiter  2c 
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tne  nature,  relatxvemMt  à  4'autres  artifans  occupés,  de   mëderi  plut  t^^M        vT 
moins  puans«  On  feroic  mal  fondé  à  en  conclure  aue  ces  métiers  ibnt  (s  ^  '^ 

lubres  pour  leurs  voifins.  Plufieurs  font  nourris  à  la  puanteur  «  dit  un  h 
bile  médecin ,  &  en  reçoivent  moins  de  danger ,  mais  il  efi  difficile 
dangereux  de  s'y  accoutumer* 

IL* 

Quoique  Von  ak  fènti  dans  cous  les  ^mps  les  avantages  qu'il  y  auroî 
pour  la  falubrité  de  Tair  &  la  propreté  des  villes  à  en  éloigner  les  mé 
tiers  puans  ;  quoique  Ton   ait  toujours  prétendu  qu'il  convenoit  fort  à 


honnè  police  de  reléguer  les  tueries  hors  des  villes ,  ou  au  moins  à  leur» 
extrémités,  d'autres  confidératious  ont  fait  juger  qu'il  étoit.plus  «xpédien» 
de  difperfer  les  tueries  &  les  Boucheries  dans  les  difierens  quartiers  d'una 

{grande  ville  telle  que  Paris.  Parmi  ces  confidératious ,  celle  ^qui  a  frapp^^- — é 
e  plus ,  &  qui  paroit  avoir  décidé  le  Magiftrat ,  efi  tir^e  de  la  tranquillité 
publique.  Chaque  boucher  a  des  garçons  ^  ce  font  àts  gens  violens,  indif- 
ciplinables  ^  &  dont  la  main  &  les  yeux  font  accoutumés  au  fang.  11  ] 
auroit  du  danger  de  les  mettre  en  ^tat  de  fe  pouvoir  compter  ;  fi  l'on  ei 
ramaflbit  onze  à  douxe  cents  en  trois  ou  quatre  endroits ,  il  feroit  difficile 
de  les  contenir  /&  de  les  empêcher  de  s'entr'aflbmmer  ;  le  temps  mêiru 

Ï>eut  amener  des  circonftances  où  leur  fureur  fe  porteroit  plus  loin.    Au 
ieu  donc  de  raflembler  ces  fortes  de  gens,  il  femble  quM  fôit  du  bo 
ordre  &  de  la  falubrité  de   les  difperfer  un  à  un ,  comme  les  autr 
marchands. 

Ce  raifonnement  efl-il  aufH  concluant  qu'on  le  ilippofe  ?  Le  mal  qu 
l'on  craint  eft-il  aufli  réel  que  celui  que  r  on  fouf&e  ?  Les  garçons  bou- 
chers font-ils  plus  tapageurs  que  les  autres?  Voyons-nous  que  leur  mé« 
ùer  les  porte  plus  que  Tes  autres,  au  meurtre  de  leurs  femblables?  Mon- 
trent-ils plus  de  fureur  dans  les  émeutes  &  les  guerres  civiles  ?  Ç'eft  à-peu- 
.près  comme  &  l'on  difoit  que  les  hommes  accoutumés  à  fe  nourrir  de 
viande ,  font  plus  portés  à  manger  d'autres  hommes ,  que  ceux  qui  ne  fe 
nourrillènt  que  de  fruits  &  de  laitage.  La  nuance  eft  fi  peu  de  chofe 
qu'elle  ne  peut  pas  faire  une  raifon  prépondérante. 

D'ailleurs  ceux  qui  défirent  qu'on  relègue  les  Boucheries  &  les  tueries 
hors  des  villes,  font  bien  éloignés  de.propofer  de  réunir  onze  à  douze 
cents  tueurs  d'animaux  en  trois  ou  quatre  endroits.  Les  Bouchers  diftribuéi 
fur  la  circonférence  d'une  grande  ville  comme  Paris ,  f croient  moins  raf- 
iemblés  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui ,  qu'ils  en  occupent  le  centre  &  les 
diffêrens  quartiers.  Les  corps-de-garde  multipliés  fur  cette  circonférence , 
&  le  guet  tant  à  pied  qu'à  cheval  qui  veille  dans  les  fauxbourgs ,  comme 
dans  l'intérieur  de  Paris,  font  plus  que  capables  d'empêcher  les  attroupe- 
mens,  &  de  réprimer  la  pétulance  de  ceux  qui  fe  porteroient  à  quelque 
violcoce.  Il  poiyroit  donc  bien  y  avoir  moins  de  réel  que  d'imaginaire 

dans 


/ 
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dans  la  raîroti  qui  parole  feule  autorifer  là  pratique  aftuelle.  On  ne  der 
jniande  point  que  les  bouchers  foiem  rafTemblés,  mais  plutôt  qu'ils  foieot 
diiperfés  ^  éloignés  ;  qu'on  ne  tue  point  dans  les  villes  ;  &  que ,  s'il  y  faut 
prendre  pour  la  commodité  du  public ,  les  Boucheries  foienc  de  grands  pé*« 
ariflyles  ifolés  fur  de  grandes  places  bien  aérées  ^  oh  il  y  aura  plufîeurs 
"^ncaines;  que  les  femmes  feules  puiflènt  vendre;  que  chaque  bouchère 
bit  tenue  d'avoir  un  grand  baquet  d'eau  fraîche  auprès  de  Ion  étal  pottc 
f  entretenir  la  propreté;  que  ces  étaux  foient  lavés,  &  la  place  balayée 
:ous  les  jours  ;  que  »  s'il  eft  poflible  »  les  c6tés  de  ces   grandes   places 


oient  plantés  de  grands,  arbres  »  car  les  végétaux  contribuent  beaucoup  à 

purifier  l'air  :  ces  arbres  empêcheront  l'odeur  de  la  viande  de  parvenir 

y ufqu'aux  maifons  des  çnvirons  ;  ou  du  moins  ils  en  afFoibliront  beaucoup 

la  contagion  :  c'eft  d^V  quelque  chofe  que  de  diminuer  un  md  que  Ton 

sie  peut  pas  détruire  entièrement  ;  que  là  viande  ne  foit  point  portée  aux 

^taux  à  toute  heure  du  jour ,  mais  feulement  à  la  plus  grande  fraîcheur 

4ie  la  nuit,  fuivant   la  faifon.    J'ai  vu   prefque  tout  cela  pratioué  dans 

quelques  vHles  de  HoUande^ui  s'en  trousrent  bien»  tandis  ,qi]Mlleurs  (m> 

arefpire  la  mort  par  cela  même  qui  devroit  contribuer  uniquement  à  entre- 

menir  la  famé  &la  vie-  .      ^  ),    /    :    /    \  -l 

Cet  objet  de  police  eft  de  la  deAiiere  importance.  Nous  invitons  tous 

les   bons   citoyens  à  nous  conimuniquer  leurs  lumières  fur  ce  que/ l'on 

pourroit  faire  de  mieux  pour  parer  aux  .inconvéniens  de  l'état  actuel  des 

chofes  &  fur  les  moyens  d'exécution  ;  nous  les  prions  fur -tout  de  bien 

pefer  les  craintes  qui  jufqu'ici  ont  empêché  les  changemens  défirés.  Nous 

ne  prétendons  pas  avoir  raflfemblé  fur  cette  matière  tous  les  éclaircifie« 

mens  dont  elle  eft  fulceptible  ;   notre  zèle   mérite   d'être  fécondé.    La 

1>onne  volonté  des  Magiftrats^  a  des  droits  à  tout  ce  qui  peut  l'éclairer. 

Quoique  trop  fou  vent  les  projets  qui  leur  font  préfentés  foient  d'une  indif* 

crétion  portée  jufqu'à  l'abfurde  ;  fi  dais  la  multimde  des  mémoires  qui 

leur  (ont  remis,  ils  trouvent  une  bonne  idée',  ils  la  faififlent,  ils  en  pro« 

fitent ,  &  elle  les  dédommage  amplement  de  toutes  les  vaines  ims^na* 

lions  dont  ils  pnt  efluyé  la  ieâure  ou  le  rédt.  Le  mot  Tusrib  fup« 

pléera  à  celui-ci,  &  nous  y  expoferons  avec  la  même  droiture  les  nou<« 

▼elles  connoiflances  qiie  .nous  pourrons  acquérir  fur  cet  objet. 


;     ii'jl  ,  B  O  U  F  F  O  N,  £  m, 

\^  UE  doit  penCsr  U  faine  Politique  fur  le  (ujet  des  BouiFons  à  pges  qui  ; 

^^dins  les/temps  de  barbarie,  infeâoient  les  Cours  de  la  plupart  des 

grands  Princes  ide.  l'Eûn>pe}  Qudle  idée  peur*on  fe  former  de  l'efpnt  & 

du  cœur  d'ua  homme  4ui|  pour  un  vil  intérêt ,  dégrade  Thumanité  au  poins 
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de  Élire  le  métier  d*infe|ifé  à  titre  d'office  {  Cëtoieat  de^  âmes  de  boue  » 
de  mauvais  plaifans,  des  railleurs  infipides^  des  perfoonages  plats,  &  qui» 
malgré  tant  de  mauvaifes  qualités ,   ne  laiiCnent  pas  que  d^àvmr   la  plus 

'     '  '^      ice  dans  les  aîiaires     *"""  ' ^^^'^  --£—:• 

Se  que  leur  critique  ^ 

profondes  dans  l'efpi 

de  ces  objets  hidei» ,  qui  n'auroient  pas  mérite  de  place  dans  cet  ouvrage  » 
s'ils  n'avoient  produit  des  effets  trop  funefies  ;  mais  je  ne  veux  plus  avilk 
mes  pinceaux  à  peindre  des  mcMiftres;  &  je  finis  cette  matière  en  donnant» 
au  nom  de  la  Politique  »  un  confeil  à  toul  tes  grands  Princes  :  c'eft  de 
ce  point  décourager  les  hommes  de  mérite  »  les  gens  en  place ,  les  per-> 
fbnnes  occupées  à  des  travaux  utiles  pour  la  patrie ,  en  les  raillant ,  ou  en 
les  méprifant  pour  le  défaut  de  qeelques  agrémens ,  ou  en  leur  préférant  à 
tout  moment  de$  Favoris  qui  ne  faveqt  qu'amufer  ^  que  plaire ,  &  que  f e^ 
rendre  agréables.  .  . 


BOUGEANT»   (Guillaume^Hyacinthe)  ué  à  Quimper  le  4  Navtmbrt 

'     i     iSj^o-,mortà  Paris  fe.  7  Janvier  ijAj. 

L 
E  Père  Bougeant  »  JFéfuite»  fembloit  plutôt  &it  pour  refter  dans  le  mon- 
de» &  y  faire  l'agrément  de  la  fociétjé  par  fon  cafaâere»  la  douceur  de  fes 
mœurs»  éc  les  grâces  de  fbn  erprit»que  pour  languir  dans  robfcurité  d'un. 
CioUre  »  ail  milieu  des  petitefles  &  éks  monieries  de  k  vie  mooafUque. 
Cependant  il  f<^  fit  Jéfuitë  en  1706  y  &  fit, beaucoup  d'honneur  à  fbn  oràn 
par  deb  oikvrages  eftimés.  Cwi  dont  uow.  ;devons  pefler  ici  font  fon  Hijioirt 
dis  guerres'  ë  dés  Négociations  qui  précédent  le  Ttaiti  de  WeftphaUe  fous  ; 
Us  Minifleres  de  Richelieu  J&  de  ^<t{ar/it»,2.  vol.  inri.2.  &  Ton  Hijtoire  du 
Traité  de  Wefiphalie  y  en  4  vqL  inr  12.  ou  x  vol  in^4tow  IL  con^pc^  ces  ou- 
vrages fur  les  méniolres  oui  lui  furent  fournis  par  la  £râille  du  Comte  d*A- 
vaux»  j8i  fur  d'autres  qu'il  fot:  fe  procurer: d'aïUèurs.   Le  premier  parut  dès 
1727^   St  fut  réimprimé  avecN  le  fécond  ea  ^44^  Tous  tesl  deux  écrits 
avec  autant  d'élégance  &de:goût>  que  de  ffgel&» 'de^dîgiiiiië'&idks  difcerw 
nement ,  paflent  pour  des  morceaux  précieux  par  les  faits  intéreflans  qu'on 
yrtrouvr »  j&  les. réflexions fenfibles qui )es:accompagftjmf fâbiâxieac;  paE^ 
développement  des  caraâeres  Se  des  rufes  des  Négociateurs  »  par  la  difcuf^ 
fion  des  vrais  intérêts  des^Princes^,  pli^  li  fainé  ^litique  dont  les  principes 
y  font  adroitement  expofés.  ^^ 


trés-déucate  oc  très-variée.   L'ordre  die&  inaûbits^iqu^on' y^itraire  liitt 

les  évépemens  &  les  annéâs^;  insisl  Part  devlie^  ^  4^.  navrer  en  exdut  le 
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llyle  d'tohalef.  'PAuteur  nous  place  tU  centre  des  affaires,  &  jufquesdant 
le  Confetl  des  Négociateurs.  Nous  fuivons  leurs  dëmarches ,  nous  pénétrong 
leurs  vues,  nous  travaillons  prefque  avec  eux.  De  temps  en  temps ,  on  y 
rend  compte  des  opérations  militaires ,  des  expéditions  brillantes  qui  font 
fur  le  leâeurles  impreffions  quMles  fitifoient  furies  Négociateurs  de  Munf* 
ter  ;  elles  raniment  l'attention  &  relèvent  le  courage.  Les  caraôeres  y  font 
lèraés  avec  une  forte  de  réferve ,  ils  fe  préfentent  à  leur  place ,  on  y  ap^ 
prend  à  connoitre  tel  ou  tel  perfonnage  qui  doit  paroltre  fur  la  fcene  ;  mais 
on  ne  font  ni  le  pinceau  qui  a  tracé  le  portrait ,  ni  le  bel  efprit  qui  en  a 
imaginé  toutes  les  fituations. 
Voyc^  Westphalib. 


BOUILLON,  autrefois  B  U  I  L  L^  Ô  N,  VilU  &  Duché  Sou^ 
verain ,  avec  un  Château  fortifié  ^  à  j  Ueuts  îiord^Eftdc  Sedan ,  &  ^6 
d€  PariSé 


L 


A  Ville  &  le  Château  de  Bouillon  font  environnés  en  partie  par  la  ri- 
vière de  Semoy  qui. en  forme  une  prefou^fle  dont  Tilihme  eft  une  chaîne 
de  rochers  efcarpés;  te  Château  eft  a(wi  fur  un  de  ces  rochers;  quoiqu'il 
foit  inacceflîble ,  il  ne  peut  pas  être  d'une  longue  défonfe ,  parce  qu'il  eft 
commandé  par  plufieurs  autres  montagnes  qui  bordent  la  rivière. 

A  regard  de  U  ViHe  ^  elle  n'a  qu'un  fimple  mur  d'enceinte  avec  des 
tours  baftionnées  de.diftance  en  diftance,  les  anciennes  fortifications  ayant 
été  démolies ,  torique  la  Ville  &  le  Château  furent  pris  par  l'armée  de 
Cliarles  V,  en  i$ii.  ' 

11  y  A  dans  la  Ville  un  Couvent  d'Auguftins,  &  un  Collège  fondé  par 
le  grand  Turentae;  hors  la  Ville,  au  Fauxbourg  de  Liège,  tm  Couvent  de 
Heueieufes  Chanoineflès  de  l'Ordre  du  Sr.  Sépulchre ,  &  un  Prieuré  de 
JBétiMiâins  de  l'Abbaye  de  St.  Hubert,  fonde  par  les  anciens  Ducs  de 
Souillon.  ( 

Cette  Ville  ainfi  que  le  Château  font  très-anciens,  ils  exiftoient  dans  le 
huitième  fiecle;  le  père  Bouille,  dans  fon  Hiftoire  de  Liège ,  prétend  que 
le  Château  fût  bâti  en  733  par  Turpin  Duc  des  Ardennes  :  Godfroid  de 
Bouillon  y  eft  né. 

Winceflas,  Roi  de  Bohême,  &  Duc  de  Luxembourg,  vint  y  rendre 
liommage  en  perfonne  le  11  Juin  1359,  de  la  terre  &  Seigneurie  de  Mir- 
irart  qull  reconnut  tenir  des  Ducs  de  Bouillon  à  titre  de  Pairie  du  Château 
de  Bouillon,  avec  toutes  les  dépendances  de  ladite  terre,  fans  nulle  rete- 
nue ,  finon  la  vouerie  d'icelle  appartenant  à  la  terre  de  St.  Hubert  ;  l'Abbé 
préfent  à  cet  aâe ,  reconnut  tenir  de  même  en  fief  de  Pairie  dudit  Château 
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de  Bomllôn^  Ibn  Abbaye  de  Sr.  Hubert  &  fes  dëpeodances;  les  (bi 
hommage  de  cette  Aboaye  ont  été  prêtés  aux  Ducs  de  Bouillon  fuccef^ 
fivement  jiiTqu^à  ce  jour  ;  les  deux  autres  Pairies  de   ce   Duché   font  la 
terre  &  Barooie  d'Hierges  près  Givet ,  polTédée  par  la  Maifon  d'Aremberg 
&  la  terre  de  Carlsbourg ,  autrefois  Sauffur  ^  pouédée  anciennement  par  le 
Comtes  de  Mérode. 

Il  y  a  à  Bouillon  une  Cour  Souveraine  ;  on  ignore  l'époque  de  fbn  éta 
bliilèment ,  il  y  a  feulement  des  aâes  qui  annoncent  que  ce  tribunal  exi 
toit  avant  le  quinzième  fiecle. 

Dans  la  nouvelle  édition  du  Diâionnaire  de  la  Martiniere  ^  on  fuppofi 
que  cette  Cour  fouveraine  fut  établie  par  Godfroid-Maurice  |  Duc  de  Bouil* 
Ion,  en  1678,  lorfque  Louis  XIV  le  remit  en  pofTeflion  de  ce  Duché 
t'Hiftpire  de  la  première  gtKKri^  d'-entre^^  V^  prou 

le  contraire  ;  tous  les  Hiftoriens  conviennent  qu'une  des  caufes  de  cei 
guerre  fiit ,  que  Charles  V  voulut  prendre  connpmance  d'un  jugement  rend 
par  ce  tribunal  &  par  les  Pairs  du  Duché  de  Bouillon^  contre  Eméric 
Seigneur  de  la  Baronie  d'Hierges ,  l'une  dès  Pairies  de  ce  Duché  ;  la  cou 
tume  de  ce  même  Duché,  réimprimée  en  1628,  contient  un  Chapitre  par 
ticulier ,  intitulé  de  la  Cour  Souveraine ,  qui  rappelle  fa  conftitution  tell 
"qu'elle  av(Mt  toujours  exiiié. 

'^^  Les  arrêts  de  cette  Cour  ne  peuvent  être  réformés  que  par  la  voie  d 
la  révifion  par  les  quatre  Pairs  du  Duché,  ou  par  un  pareil  nombre  d 
Révifeurs  nommés  par  les  parties,  ou  choifis  par  le  Souverain  fi  elles  a 
peuvent  en  convenir» 

Il  n'y  a  point  dlliftoire  particulière  du  Duché  de  Bouillon  ;  Waflebourg 
Chanoine  de  Verdun ,  dans  fes  antiquités  de  la  Gaule  Belgique ,  imprimée 
en  iÇ49t  rapporte  la  généalogie  des  anciens  Souverains  de  ce  Duché  po(^ 
fédé  par  la  Maifon  d'Ardennes  ;  la  brièveté  à  laquelle  nous  fommes  forcé 
de  nous  reftreindre  nous  oblige  de  renvoyer  à  cet -Auteur  &  à  Juftel  &  Ba 
luze  qui  ont  fuivi  &  continué  cette  généalogie  jufqu'à  ce  jour  dans  leu 
Hifioire  de  la  Maifon  d^Auvergne  ;  nous  nous  bornerons  à  dire  que  ces  Hif 
toriens  font  tous  d'accord  que  le  Duché  de  Bouillon  appartenoit  à  Ide  d^Ar 
dennes;  que  cette  Princelfe,  feule  &  unique  héritière  de  fa  Maifon,  épouli 
^  Euftâche  II ,  Comte  de  Boulogne  ;  dont  elle  eut  Godfroid ,  qui  prit  le  fur- 
nom  de  Bouillon  y  Baudouin  &  Eufîache  III  ;  que  de  la  Maifon  de  Boulogne^^* 
fi>ndue  dans  celle  de  b  Tour  d'Auvergne  ,  defcendent  les  Ducs  de  Botnlloflu— 
d'aujourd'hui,  qui  portent  au  fécond  quartier  de  leurs  armesd\>rà  trois  tour- 
'  tèaux  de  gueule  qui  cA  de  Boulogne.  Il  paroit  que  c'eft  fur  cette  defcen* 
•  dance,  &  comme  étant  aux  drcMts  des  Princes  de  la  Marck  Souverains  de  Se- 
dan &  de  Bouillon,  qu'ils  ibodent  leurs  droits  de  propriété  fur  ce  Duché. 
Les  Evêques  /de  Liège  ont ,  dai»  diiSrens  ttn^ ,  formé  des  prétentions 
fur  cette  fouveraineté  ;  on  lit  dans  quelques  Auteurs,  que  ce  Duché  le»  fut 
vendti  ou  engagé  par  Godfroid  de  BouUlon  avant  ion  départ  pour  la  tene 
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lainte  :  on  annonce  pour  preuve  de  cette  vente  le  narré  de  plufîeurs  écri« 
vains  Liégeois ,  &  une  pofTeffion  de  plufieurs  fiecles. 


Laurent  de  Liège  affiire ,  dit-on,  dans  fa  Chronique  achevée  en  1 144,  que 
le  Duché  de  Bouillon  fut  vendu  à  TEvéque  de  Liège  Otbert,  par  Godfroid 
été  Bouillon ,  moyennant  300  marcs  d'argent  &  un  marc  d^or. 

Gilles  d'Orval  qui  vivoit  dans  le  (iecle  fuivant ,  annonce  le  même  fait,  à 
b  diflërenceque  (uivantlui  le  prix  de  cette  vente  Ait  de  1300  marcs  d'argent. 

Albéric  des  trois«Fontaines  ajoute  que  le  prix  étoit  de  1 500  marcs^  &  qu'Ide 
4l?Ardennes ,  mère  du  Duc  Godfroid ,  avoit  confenci  à  cette  vente  ;  cette 
jiiouvelle  afièrtion  omife  par  les  Ecrivains  précédens  ,  étoit  elTentielle ,  parce 
que  le  Duché  de  Bouillon  appartenoit  à  cette  Princefle  &  qu'elle  vivoit 
encore  lors  du  départ  du  Duc  Godfroid ,  Ton  fils. 

Oldericus  Vitalis ,  auffi  Auteur  Liégeois ,  dit  que  le  Duché  de  Bouillon  ne 
qu'engagé ,  mais  il  triple  le  prix  ,  voici  les  termes  dont  il  fe  fert  ;  tune 
Codefridus  Lotaringiœ  ^  Dux  Bultonii ,  caftrum  cum  omnibus  appcnditiis 
fuis  Epifeopo  LcodUnfi  invadiavit  &  ah  eo  feptcm  milita  marcas  argcnti 
T€C€piu 

Le  Fere  Bouille  «  dans  fon  Hiftoire  de  Liège ,  rapporte  que  le  Duché  de 

Souillon  fut  vendu  par  le  Duc  Godfroid  à  l'Evéque  de  Liège  moyennant 

Z300  marcs  d'argent  &  trcHS  marcs  d'or,  à  condition  que  fi  trois  de  fes  plus 

f>roches  parens  qu'il  nommoit ,  ne  retiroient  pas  ce  Duché  en  rembourfant 
a  fomme ,  il  demeureroit  à  TEvéque  de  Liège  à  perpétuité ,  après  la  mort 
de  ces  trois  héritiers. 

Telles  font  les  autorités  fur  lefquelles  on  établit  les  droits  de  propriété 
originaire  des  Evéquçs  de  Liège  fur  le  Duché  de  Bouillon. 

C'efl  au  public  à  Juger  fi  les  contradiâions  frappantes  qui  régnent  entre 
cous  ces  Écrivains  fur  le  prix  de  la  vente  prétendue,  leur  incertitude  ab- 
fblue  fur  la  nature ,  reflence  &  les  conditions  de  l'aâe ,  peuvent  donner 
Pexiflence  à  un  titre  ({ui  n'a  jamais  été  produit  ni  cité;  Fifen  lui-même ^ 
«Auteur  Liégeois,  à  qui  toutes  les  archives  de  Liège  ont  été  ouvertes,  avouç^ 
de  bonne-toi  »  en  parlanr  de  cette  vente ,  nunquam  tamtn  infirumcntuia 
ytnditionis  BuUonii  mihi  videri  licuit 

Ce  qui  pourroit  avoir  induit  ces  Ecrivains  en  erreur  fiir  cette  prétendue 

vente  ou  engageredont  ils  n'ont  eu  connoiffance  que  furdesbraits  publics  ^ 

ne  feroit-ce  pas  un  aâe  paflë  efieâivement  par  Godfroid  de  Bouillon  dans 

^  le  temps  qu'il  fe  préparoit  pour  fon  voyage  de  la  terre  fainte  ;  par  cet 

'aâe,  du  confentement  d'Ide  fa  mère,  il  met  les  fondations  faites  par  {on 

aïeul  maternel  &  par  lui  en  faveur  de  TAbbaye  de  St.  Hubert  &  du  Prieuré 

de  St.  Pierre  de  Bouillon ,  fous  la  protection  de  l'Eglife  de  Liège  contre 

tous  ceux  de  fa  famille  ou  autres  qui  voudroient  y  porter  atteinte  \  cet  aâe 

^  eft  trop  long  pour  le  tranfcrire  en  fon  entier ,  nous  en  rapporterons  feale'« 

ment  ce  qui  concerne  le  fait  dont  il  s'agit  ;  jed  quia  Jcmfaltm  ire  difpo* 

fui ,  dcjfcnfiontm  hujus  mtœ  adyoeatioois ,  commitio  in  manu  omnipotctitis 
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pro  cujusamorc  poujlatcm  &  honorcm  mcum  relingiure  dtUUrwii  cpm^ 
mirto  &  in  dcffcnjione  EccUfice  LcodUnfis  quœ  ptr  divinum  jus^  Ecckfiaf^ 
ticam  jufiitiam  dcbct  iucri  ^  committo  ctiam  in  manu  vcnturi  mti  loco 
Ducis  9  €fc. 

Cet  ade  eft  dans  les  archives  du  Chapitre  de  PEglife  deTiëge  ^  &  dans  cellei 
ée  PAbbaye  de  St.  Hubert  :  il  ne  feroit  point  étonnant  que  l'Evéque  Otbert , 
homme  entreprenant ,  à  la  faveur  du  titre  de  proteâion ,  déféré  à  ibo 
Eglife,  eut  répandu  dans  le  public  après  le  départ  de  Godfroid  de  Bouil- 
lon, que  ce  rrince  lui  avoit  vendu  fon  Duché  ^  &  que  fw  cette  (impk 
afTertion  tous  les  écrivains  du  temps  reuflent  cru. 

Enfin ,  Otbert  fe  mit  en  polTemon  de  ce  Duché  on  ne  fait  par  quelles 
voies ,  il  n^y  avoit  perfonne  pour  l'en  empêcher  ;  après  le  départ  de  God«* 
j&oid  I  &  de  Baudouin  &  Euftache  »  fes  frères ,  Ide ,  leur  mère ,  s%oit  re- 
tirée dans  un  Couvent  de  fon  Comté  de  Boulogne  où  elle  mourut  en  odeur 
de  fainteté  ,  ayant  furvécu  Godfroid ,  fon  fils  aîné. 

Renaud  I ,  Comte  de  Bar ,  ayiuit  prétendu  qu'à  caufe  d^  Mathilde  »  fon 
^poufe ,  fille  de  Bonifiice  »  Marquis  de  Lombardie ,  oarent  de  Godfroid  do 
Bouillon ,  il  avoit  droit  de  retirer  ce  Duché ,  propola  à  l'Evêque  de  Liège 
.de  le  lui  recéder  aux  offires  de  lui  rembourser  les  fommes  oiril  juftifieroic 
avoir  payé  \  TEvéque  de  Liège,  qui  étoit  alors  Alexandre,  refufa  cette  reG- 
titutipn  ;  Renaud  lui  déclara  la  guerre  afiiégea  &  prit  h  Ville  6c  le  Châ« 
teau  de  Bouillon  en  1134. 

Adalbero  II ,  fuccelfeur  d'Alexandre ,  en  porta  fes  plaintes  au  Pape  IiH 
oocent  II ,  il  fit  même  deux  voyages  à  Rome  pour  obtenir  l'excommuni* 
cation  du  Comte  de  Bar  comme  ravilTeur  des  biens  de  l'Eglife}  Renaud 

Jf  fiit  auffî ,  mais  le  Pape  après  avoir  entendu  les  parties ,  prononça  contre 
'Evêque  de  Liège  ;  il  &lloit  quç  fa  caufe  fut  bien  injiifte  /  fur-tout  dans 
un  temps,  où  les  privilèges  de  l'EgUfe  étoient  portés  au  plus  haut  point, 
&  où  la  moindre  aueinte  étoit  punie  des  anathêmes  les   plus  eifrayans. 

L^Evèque  de  Liège  abandonné  par  le  Pape,  fe  pourvut  vers  l'Empereur 
Conrad  III,  mais  avec  auifî  peu  de  fiiccès;  tous  ces  faits  font  puifôs  dans 
les  Ecrivains  Liégeois  \  favoir,  iEgidius  Aurec  Vallis^in  vitâ  Adaloeronis  II( 
Alberîc,  dans  ia  Chronique  en  11421  Nicolaus,  Canonicus  Leod...  In 
triumpho  Sti.  Lamb.  &c.  Ils  finiflent  ainfi  le  compte  qu'ils  rendent  de 
cette  difcution  ;.  qui  propttr ,  Epijiopus  fccundà  rcdiit  intfficax ,  ntc  apud 
Régcm  Jufiitiam^  ntc  apud  Vicarium  Sti.  Pétri  ^  uUam  eonficutus  mift* 
ricordiam^  &  quia  dtcrat  ci  Apofiolica  rcgalifquc  Jujiitia^  armis  BuUanium 
cafirum  repctcrc  fiatuit. 

Ces  mêmes  Ecrivains  nous  apprennent  ^  qu' Adalbero  fit  alliance  avec 
le  Comte  de  Namur  &  quelques  autres  grands  Seigneurs  (es  voifins ,  Œi'ils 
vinrent  mettre  le  fiege  devant  Bouillon',  &  que  n'ayant  pu  parvenir  a  fe 
rendre  maîtres  du  château ,  Adalbero  fit  venir  de  Liège  la  chane  de  S.  Lam- 
bert; qu'après  une  proceflion  bruyante  à  l'entour  du  château^  il  fiit  pris 
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BÛMCuleufement  ea  1141,   Il  ne  fiilloît  rien  moins  qu*un  tel  prodige  pour 
té^rimer  fes  prétentions. 

X'Hiftoire  ne  £dt  pas  mention  du  temps  auquel  les  Evéques  de  Liège 

eim  lurent  dépoITédés ;  on  voie  feulemem  qu'en  1435,  Jean  de  Los,  Seigneur 

de  Heinsbergues  y  étoit  Duc  de  Bouillon  ;  il  eft  nommé  en  cette  qualité  entre 

tes  Prtncej^  qui ,  ta  m^me  année,  accompagnèrent  Philippe^le-Bon ,  Duc 

de  Bourgogne  au  traité  d'Arras.   OUvier  de  la  Marche  dans  fes  mémoires , 

m  parlant  de  ce  traité  entre  Charles  VII,  &  le  Duc  de  Bourgt^gne ,  rap-- 

porte,  qu^  cette  convention  &  aflemblée  &ite  à  Arras  de  la  part  de  MonC 

de  Bourgogne  i  il  y  fut  en  perfonne,  y  étant  accompagné  du  Duc  Ârnould 

de  Gueldre ,  de  PEvéque  de  Liège ,  du  Duc  de  Bouillon,  qui  fe  nommoir 

de  Heinsbergues ,  de  Jean ,  Monueur  héritier  du  Duc  de  Cleves  ;  Pontus 

VtuUtrus  verum  Burgùnd. .  »  PhiUppum  fcjuebatur  Amotdus  Gtldriœ  Duz  ^ 

Bidlonii  Dux ,  Jaanncs  fiUus  'naiu  maximus  Ducis  Cliviœ  ^  àntifits  Camc^ 

raccnfis  &  Leodicnfis^ 

Sufiridus  Cronic.  Duc.  Brak  &  en  fHiftoire  des  E vaques  de  Liège ,. 
&it  fouvent  mention  de  ce  Jean  de  Heinsbergues ,  qu'il  appelle  EzceSen* 
tiffimum  Principtm^  &  remarque  qu'en  1421  lui  &  fes  en&ns,  entre 
lefauels  étoit  TÊvéque  de  Liège  »  firent  un  traité  dé  paix  avec  le  Duc  de 
Brabaat. 
Après  ce  Jean  de  Heinsbergues  ^  it  parolt  que  le  Duché  de  Bouillon 

ëflà  à  Robert  de  la  Marck^  premier  du  nom.  En  i486,  Robert  II  fbn 
t,  aufli  Duc  de  Bouillon  y  ayant,  eu  quelques  dilcuflîons  avec  Maximilien  y 
Archiduc  d'Autriche,  fe  mit  avec  fes  places  fous  la  prOteâion  de  Char- 
les VIII ,  lequel  par  fes  lettres  du  3  Juillet  de  la  même  année,  promit 
^t  Paider  &  fecourir  comme  les  Sei^eurs  de  fon  propre  ûing  •&  lignage^ 
contre  tous  ceux- qui  vou4roieBt  lui  faire  la  guerre,  èi^e/ititr^s  contre 
l'Archiduc  d'Autriche^  &  s'engagea  de  ne  faire  aucun  tr^tîé  fané  Ty  Êdré 
comprendre.  ^  v  '  ' 

Cette  prote^on  n'empêcha  pas  que  TATChiduc  ne  vint  affièger  Bouillon^ 
&  s'emparer  du  Duché  qu'il  garda  julqu'à  la  paix  de  Sentis  faite  en  1493*^ 
^1^  Charles  VIII ,  &  Maximilien ,  devenu  Ro|  des  Rotnaîns  ^  &l  Philippe  ^ 
Archiduc  d^Autrichè  fon.^ls  :  par  ce  traité  de  paix,  dans  lequel  Robert  de 
^  MarcJk,  Duc  de-  BouHlon  lut  compris^  on  convint  que  tous  ceux  qui 
^^oient  fervi  en  cette  guerre  de  part  &  d'autre,  rentreroien:  en  la  fouif« 
^^ce  de  leuss  terres  &  Seigneuries,  pour  en  jouir  comme  ils  en  jouiflbien| 
^^ant  l'empêchement  furvenu ,  à  catife  des  guerres,  depuis  l'an\  1470.     . 

n  furvint  apparemment  quelques  nouvelles  difficuhes  entré  l'Archidue 
^  lé  Duc  nié  Bouillon ,  car  le  traité  de  Sënlis^  n'eût  fon  entière  exécution 
^leur  égard ,  qu'en  conféquence  d^un  autxîé  traité  particulier  &t  entre  eux 
J^  27  Décembre  1496.  Pair  lequel  il  fut  fpécialement  convenu  qu'en  iliivaqt 
J*^  paix  de  Sentis ,  Jedit  Robert  de  h  Marck  feroit  réintégré  es  terres  8t 
'demies  de  Floranges  '  &  Comté  de  Chiny  ^  &  aufli*  de  la  terre  &  féi-* 
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ter  ï  la  rettife  de  ce  Duché ,  lui  promettant  qu'il  lui  en  feroit  à  elle  & 
à  fes  enfans ,  fi  bonne  Se  honnête  récompenfe ,  outils  auront  jufte  caufe 
&  occafion  de  eux  demeurer  contents  &  faris&its  :  le  Roi  ne  s'en  tint  pas 
à  cette  feule  promeiTe ,  il  en  fit  expédier  un  brevet  en  forme ,  fous  la 
vnéme  date ,  tant  il  étoit  perfuadé  de*  la  légitimité  des  droits  de  la  Mai- 
fbn  de  Bouillon  fiir  ce  Duché. 

La  DucheiTe  de  Bouillon  fe  rendit  *à  ces  inftances,  à  condition  cepen- 
dant que  les  droits  de  fes  enfiins ,  tant  pour  raifon  de  la  propriété  de  ce 
I>ucbé  y  qu'à  caufe  des  fommes  à  eux  dues  par  les  communautés  de  Liège , 
iêroient  réfervés  pour  être  jugés  par  des  arbitres  ;  cela  fut  ainfi  convenu  par 
^article  14  de  ce  traité  conclu  en  15^9. 

Charlotte  de  la  Marck  ,  feule  héritière  de  la  branche  ainée  de  fa  Maifon  ^ 
ëpoufa  en  1591  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  Vicomte  de  Turenne, 
auquel  elle  apporta  en  dot  les  Souverainetés  de  Sedan  &  Raucour»  & 
fes  droits  fur  le  Duché  de  Bouillon  :  elle  mourut  quelques  années  après , 
ayant  inftitué  fon  mari  pour  fon  héritier. 

L'Evéque  &  les  Etats  de  Liège,  ayant  toujours  refiifé  de  convenir  d'ar- 
bitres ^vec  la  Maifon  de  Bouillon.,  ainfi  qu'il  avoit  été  réglé  par  le  traité 
de  Cateau  Cambrefis,  il  fut  fiipulé  par  celui  de  STervins  en  1598,  qu'il 
en  feroit  nommé  dans  fix  mois  ;  cette  (lipulation  refta  encore  (ans  effet, 
malgré  les  (bllicitations  des  Ducs  de  Bouillon  ;  dans  le  nombre  des  mémoi** 
res  qu'ils  firent  imprimer,  il  y  en  eut  un  intitulé^  Difcours  des  droits  Çf 
pfitthtions  de  Frédéric^  Maurice  ^  L  du  nom  ,  Duc  de  Bouillon  (  il  écoit 
fils  de  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne  )  contre  VEvfque  [f  le  Chapitre  de 
Péf^Ji  de  Liège  &  les  Etats  &  Communautés  dudit  pays^  imprimé  pour 
la  première  fois  en  1636  «  &  remis,  fuivant  une  note  en  marge  ,  au  Cha- 
pitre de  Liège,  le  16  Décembre  de  la  même  année;  ce  mémoire  fit  pluç 
d'effet  que  les  précédens ,  il  amena  le  Chapitre  &  les  Etats  à  tranfiger  avec 
ce  Prince  fur  les  créances  qu'il  àvott  à  exercer  contre  eux  ;  la  tranfac- 
tion  eft  du~3  Septembre  1641.  Nous  avons  fous  les  yeux  cette  tranfaâioû 
&  le  mémoire  de  Frédéric-Maurice,  fur  lequel  elle  intervint. 

Ce  mémoire  contient  deux  parties ,  dans  la  première ,  Frédéric-Maurice 
établit  fes  droits  de  propriété  lur  le  Duché  de  Bouillon  contre  l'Evéquç 
de  Liège.  La  deuxième  contient  un  état  détaillé  de  toutes  les  créances  de 
fa  maifon  fur  les  Etats  &  Communautés  du  pays  de  Liège. 

L'Evêque  de  Lièse  ni  les  Etats  ne  voulurent  entrer  dans  aucune  expli- 
cation fur  la  première  partie  du  mémoire  relative  à  la  propriété  du  Duché , 
auili  la  tranfaâion  n'en  parle-t-elle  pas ,  direâement  ni  indireâement ,  les 
Etats  fe  bornant  à  difcuter  les  diffërens  objets  de  créances  tels  qu'ils  étoien; 
détaillés  dans  la  féconde  partie  du  mémoire  du  Duc  de  Bouillon  :^  les  par- 
ties arrêtèrent  de  concert  que  toutes  ces  créances  feroient  réduites  \  une 
fbmme  de  1 50000  florins  ^  quoique  elles excédaflent  plus  de  200000  florins; 
la  tranfaâion  ne  pone  que  fur  ce  feul  Si  unique  objet  \  on  y  ftipule  qttç 
Tome  IX.  Z 
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c*ell  pour  Pextinâion  de  toutes  les  j>récei|âoos  que  le  Prince  de  Seda» 
peut  avoir  contre  lefdlts  Buts  pu  aucuns  mraibres  d'iqeux,  réfultans  Se 
provenans  des  obligations  &  titrés  rappelles  en  ladite  tranfaâion  ;  on  n^y 
dit  pas  un  mot  de  la  ceffîon  du  Duché,  de  Bouillon  ,  ni  des  droits  de 
fouverainété  fur  ce  Duché ,  parce  qu'il  n -en  étoit  pas  queftion  ^  les  Etats 
n'ayant  voulu  tranfîger  que  lur  les  créances.  Far  la  procuration  donnée  par 
Frédéric-Maurice  au  Sr,  HildernilTe ,  pour  ftipuler  pour  lui  dans  cette  tran* 
fa£lion ,  le  Prince  avoit  pris,  la  qualité  de  Duc  de  Bouillon  ;  il  eft  vrai  que 
ce  fondé  de  procuration  fe  prêta  à  n'inférer  dans  latranfaâion  que  le  titre 
de  Prince  de  Sedan ,  Raucour ,   &c.  à  condition  que  TEvéque  de  Liège  « 

2ui  auroit  voulu  prendre  le  titre  de  Duc  de  Bouillon ,  ne  fèroit  pas  partie 
ans  l'aâe ,  &  qu'enfin  ,  dans  cet  aûe ,  on  y  inféreroit  la  claufe ,  »  voire  que 
le  titre  repris  dans  la  préfente  tranfaélion  de  part  &  d'autre,  ne  ^portera 
aucun  préjudice,  ni  conféquence  autre ^ que  de  droit  leur  appartient  :  »  il 
refloit  donc  d'autres  difcuUîons  fur  lefquelles  on  ne  traniigeoit  pas. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  fur  cet  article ,  parce  que  plufieur» 
Auteurs  ont  prétendu,  que  par  cette  tranfa£Hon  ,  les  Ducs  de  Bouillon 
avoient  cédé  à  l'Evéque  de  Liège  leurs  droits  fur  le  Duché  de  Bouillon, 
Ce  même  Frédéric* Maurice,  Duc  de  Bouillon,  quelquet  temps  aprèa 
cette  tranfaâion  ,  céda  à  la  France,  à  titre  d'échange,  les  Souverainetés  de 
Sedan  &  Raucour  ;  on  fiipula  dans  l'aâe  d'échange ,  qui  ne  fut  (igné  Se 
arrêté  que  le  20  Mars  i6{it  que  le  Duc  de  Bouillon  fe  réfbrvoit  les 
droits  qu'il  avoit  au  château  de  Bouillon ,  &  aux  portions  de  ce  Duché 
ufurpées  fur  fes  prédécefleurs  {)ar  le  Roi  d'Efpagne  Se  l'Evéque  de  Liège  ; 
&  que  dans  le  cas  oii  les  parties  du  Duché  de  Bouillon  occupées  par  rE- 
véque  de  Liège  feroient  reprifes  fur  lui,  elles  lui  feroient  rendues. 

Louis  XIV  reprit  efFeâivement  en  1676  le  château  de  Bouillon  .&  les 
autres  parties  du  Duché ,  détenues  par  l'Evéque  de  Liège.  Godfroid-Mau-^ 
rice,  alors  Duc  de  Bouillon,  reprèfènta  à  Louis  XIV  fes  droits  fur  cette 
Souveraineté ,  droits ,  qu'il  s'ètoit  expreffément  réfervés  par  le  contrat  d'é- 
change  ;  Louis  XIV  nomma  des  Conimîflaires  ,  Se  fur  le  compte  qu'ils  lui 
rendirent  de  la  juftice  de  la  demandé  jdu  Duc  de  Bouillon ,  ce  en  exécu* 
tion  de  la  claufe  particulière  du  contrat  de  16^1,  dont  nous  venons  dd 
faire  mention  ;  le  Roi ,  par  un  Arrêt  de  fon  Confeil,  en  date  du  premier 
Mai  1678,  permit  au  Duc  de  Bouillon  de  fe  remettre  en  pôfleifion  de  ce 
Duché  pour  en  jouir  en  toute  propriété,  ainfi  qu'en  avoient  joui  fes  pré* 
dèceffeurs.  Ducs  de  Bouillon,  &  depuis  les  Eyeques  de  Liège;  cette  re* 
mife  fut  confirmée  par  le  Traité  de  Nimegues  en  1679^ 

Godfroid-Charles-Henri  de  la  Tour  d'Auvergne  ,  aujourd'hui  Duc  deBouilr 
Ion ,  Grand-Chambellan  de  France,  éfl  né  le  26  Janvier  1728  ;  a  époufé  le  2S. 
Novembre  1743  »  Louife-Henrictte-Gabrielle  de  Lorraine-Marfan;  il  eft  fils 
de  feu  Charles  Godfroid  de  h  Tour  d'Auvergne, Duc  de  Bouillon,  décédé 
le  ^4  Oâobre  1771 ,  ^  de  Marie-Charlottç  Sobieska,  &  arrière  petit^fils 
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Godfroîd-Maurice  de  la  Tour  d'Auvergne ,  Duc  de  Bouillon ,  à  qui 
X.ouis  XtV  avoit  remis  le  Duché  de  ce  nom. 

La  forme  du  Duché  de  Bouillon  eft  afièz  irrégulîere  ;  fur  quoi  on  peut 
GOnfulcer  les  nouvelles  carres  de  MrrCaflîny.  Sa  fuperficie  peut  être  éva* 
luée  à  neuf  à  dix  lieues  quarrées ,  fans  y  comprendre  quelques  terricoiref 
qui  fortenc  de  fon  arrondiffement  &  fe  trouvent  abfolument  enclavés  daM 
la  province  de  Luxembourg. 

.  On  ne  peut  pas  dire  que  les  terres  du  Duché  de  Bouillon  foient  ftéri- 
les  ;  mais  elles  font  mauvaifes;  c'eft  un  fable  noir,  léger ,  incohérent,  & 

Îui  fe  foule ve  facilement  par  TefFet  de  la  gelée.  On  ne  laifle  pas  cepen^ 
ant  d'en  tirer  parti  à  force  d'engrais.  I/ufage  du  cultivateur  générale* 
ment  établi,  eft  de  porter  40  ou  45  voitures' de  fumiers  fur  chaque  ar- 
pent ;  tandis  que.  les  terres  du  Duché  de  Carignan  &  de  la  Principauté  de 
Sedan ,  n'en  demandent  les  uns  que  fept  &  les  autres  dix  au  plus. 

Dans  l'état  aâuel  des  chofes,  une  ferme  avec  bâtiment,  de  laquelle 
dépend  une  culture  annuelle  de  dix  arpens  en  feigle ,  trente  en  avoines  ou 
pommes  de  terres ,  &  vingt  à  trente  en  jachères,  qui  récolte  cinquante  à 
foixante  voitures  de  foin ,  eft  louée  51$  livres. 

Soixante  arpens  loués  ^  1 5  livres ,  reviennent  i  9  liv.  ro  f.  l'arpent. 
.  Les  terres  qui  fe  cultivent  fans  engrais ,  par  le  feul  moyen  de  l'inciné* 
ration  ,  après  15  années  de  repos,  rendent  au  propriétaire  qui  loue  cette 
culture,  le  tiers  de  leur  produit  en  nature.  Il  feroit  au  furplus  difficile  de 
déterminer  la  proportion  des  terres  fertiles  avec  les  médiocres»  &  les  fté- 
riles  ;  à  quelques  exceptions  prés ,  elles  ont  toutes  le  même  degré  de  fer- 
tilité ,  ou  du  moins  elles  en  font  fufceptibles. 

Les  produéUons  naturelles  du  pays ,  font ,  t'herbe ,  la  bruyère ,  la  fou-- 
gere ,  le  genêt  &  le  bois.  Celles  qu'obtient  l'induftrie  font  les  feigles ,  les 
avoines.  Tes  farrazins,  les  pommes  de  terre,  le  chanvre  &  le  lin:  ces  deux 
dernières  efpeces  de  produaions  font  en  fi  petite  quantité ,  qu'elles  ne  doivent 
point  être  comptées  parmi  les  produdions  ordinaires  &  annuelles  du  Duché. 

La  ville  de  Bouillon  fait  exploiter  annuellement  1800  cordes  de  bois 
pour  le  chauffage  de  fes  habitans,  leur  fournit  ceux  néce^aires  pour  les 
conftruâion  &  réparation  de  leurs  bàtimens>  &  peut  encore  vendre  annuel-* 
lement  pour  3  à  400  livres.  Les  villages  ont  aufli  des  forêts  afFeâées  aujt 
mêmes  ufages. 

La  tonte  &  dépouille  d'un  arpent  de  bois  taillis  de  25  ans,  fe  vend 
depuis  60  jufqu'à  1 20  livres  l'arpent. 

Un  arpent  de  pré  en  propriété,  coûte  2{o  à  900  livres* 

Un  de  champ ,  depuis  1 20  jufqu'à  200  livres. 

Un  de  verger  ou  jardin  potager  dans  les  villages,  $  à  600  livres ^ 
dans  les  fauxbourgs  de  la  ville ,  jufqu'à  1 200  livres. 

Un  enfin  de  terres  fauvages  &  qui  ne  fe  cultivent  que  tous  les  15  ans, 
depuis  15  jufqu'à  30  Uvres. 
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Il  n^  &  point  de  vignobles.  Les  treilles  des  jardins  produifeot  quelque- 
fois de  bons  raifins ,  lorfquMles  fe  trouvent  en  efpalier  à  une  expoûcioii 
heureufe ,  mais  il  mûrit  rarement  &  jamais  parfaitement* 

U  nY  A  que  les  rochers  nuds,  qui  foient  impropres  à  toute  culture  & 
abfolument  abandonnés.  Les  habitans  par  le  moyen  de  Tincinération ,  font 
croître  du  feigle  fur  des  rochers  qu'on  croiroir  inhabitables.  On  ne  coa« 
noit  point  de  marais  ou  marécages  d'une  étendue  notable* 

Il  n'exille  de  chauffée  régulière  que  celle  que  l'on  conftruit  aâuelle« 
ment ,  qui  conduira  de  Bmiillon  à  Sedan.  En  général  le  pays  étant  mau- 
vais ,  les  chemins  y  font  bons ,  &  les  communications  faciles  de  village 
en  village. 

La  Semoy  eft  la  feule  rivière  du  Duché ,  elle  le  traverfe  dans  fa  partie 
méridionale ,  entrant  au  Sud-Eft  &  fortant  au  Sud-Oueft ,  après  avoir  reçu 
quantité  de  petits  ruifleaux  qui  fortent  des  rochers  &  coulent  dans  des 
vallées  étroites,  entre  d'âpres  montagnes.  Cette  rivière  n'eft  point  navi- 
gable ,  mais  elle  peut  recevoir  des  flottes  à  bois  perdus  &  des  trains  ; 
&  c'eft.par  le  moyen  de  ces  flottes  ou  trains  que  parvient  dans  la  ville  de 
Bouillon  la  majeure  partie  des  bois  nécelfaires  au  chauffage  de  fes  habitans. 

Les  environs  du  cours  de  la  Semoy  font  très-montueux  ;  mais  lorfque 
l'on  s'en  éloigne  &  que  l'on  parvient  à  la  partie  feptentrionale  du  Du- 
ché, le  pays  devient  moins  inégal.  Indépendamment  des  côtes,  qui  font 
toutes  plus  ou  moins  peuplées  en  bois ,  on  découvre  de  diflance  en  dif^ 
tance  de  petites  forêts.  Les  terres  qui  ne  font  cultivées  que  tous  les  1 5  ans , 
font  affez  ordinairement  couvertes  de  genêts. 

Le  Gouverneur  efl  Capitaine  né  des  chaffes  de  S.  A.  Sme.  Les  Sei- 
gneurs'ont  le  droit  de  chaffe  &  de  pêche  fur.  leurs  teri^es.  En  général 
la  chaffe  efl  très-difHcile  &  très- fatiguante,  en  ce  que,  comme  il  a  été 
cbfervé  ci-devant ,  le  local  efl  rempli  de  côtes  &  de  montagnes  ;  d'ail- 
leurs quoiqu'il  ne  foit  point  dénué  de  gibier  &  de  bêtes  fauves  fur-tout , 
le  fuccés  en  efl  très4ncertain  par  rapport  aux  fourées  &  à  la  trop  longue 
continuité  des  forêts.  On  ne  pourroit  afiurer  fi  la  pêche  eft  plus  abon- 
dante ;  mais  la  plus  lucrative  connue  efl  celle  de  la  rivière  de  Semoy  fur 
laquelle  on  a  conflruic  des  vannes.  Ces  pêcheries  font  poffédées  par  les 
Seigneurs,  comme  faifant  partie  de  leurs  fiefs,  çu  par  4es  particuliers  à 
titre  d'accenfement  :  au  furplus  il  ne  parolt  pas  que  les  propriétaires  des 
Seigneuries  chaffent  fréquemment  en  perfonne,  ni  qu'ils  taffent  même 
chaffer  par  leurs  domefliques ,  &  s'il  arrive  que  quelque  particulier  foie 
trouvé  chaffant  ou  péchant ,  les  procès  verbaux  fe  remettent  au  Greffe  de 
la  Cour  qui  févit  contre  le  délinquant  par  telle  amende  ou  autre  peine 
qu'il  apparrient. 

On  nourrit  beaucoup  de  befliaux  dans  Iç  Duché  de  Bouillon ,  chevaux , 
bêtes  à  cornes,  moutons,  chèvres  &  cochons;  la  fécherefle  du  pâturage, 
£  favorable  aux  moutons ,  s'oppofe  à  là  groffeur  de  l'individu ,  toutes  les 
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Ils  ont  communément  un  dir  de  lenteur  que  Ton  feroit  tenté  de  pren« 
dre  pour  indolence;  mais  leur  cempérament  eft  robufte;  ils  rapportent 
la  fatigue,  fe  livrent  fans  répugnance  aux  travaux  du  labourage ,  de  l'ex* 
ploitaûon  des  forêts,  de  la  houe,  de  l'incinération;  ils  ne  craignent  point 
de'fe  mettre  à  l'eau  pou^  les  opérations  du  flotage  dans  les  iailons  les  plus 
rudes  ;  moyennant  le  falaire  modique  de  25  fous  par  corde.  Ils  obéiflent 
fans  contramte ,  fe  rendent  aux  corvées,  fans  murmure  ;  huit  gardes ,  leurs 
compatriotes,  les  ont  gardés  &  contenus  pendant  un  fiecle  dans  le  de- 
voir; accoutumés  à  jouir  de  cette  liberté  civile  qui  eu  l'heureux  effet  d^un 
bon  Gouvernement ,  ils  en  ont  comraâé  un  peu  de  iterté  ;  s'ils  refpeâent 
l'autorité  ils  n'encenfent  point  l'opulence,  ils  veulent  être  ménagés  même 
par  ceux  qui  les  emploient  :  cette  efpece  de  roideur  a  fouvent  indifpofé 
contre  eux  les  étrangers  de  qui  ils  ne  peuvent  fupporter  ni  hauteur  ni 
dureté. 

*  II  y  a  dans  la  ville  de  la  mifere  comme  par-tout  ailleurs.  Les  mœur$  font 
plus  régulières  dans  les  villages  :  tout  le  monde  y  poflëdant  quelques 
propriétés  &  des  beftiaux  ,  la  culture  ^  y  étant  animée  jufqu'à  un  certain 
point,  on  n'y  connoit  prefque  point  la  mendicité  ;  ce  font  au  contraire 
les  pauvres  de  Bouilloh  dont  la  pofition  dans  une  vallée  étroite  &  pro- 
fonde n'eft  point  6ivorable  à  la  culture ,  qui  fe  répandent  dans  les  villages 
les  jours  des  fêtes,  affurés  d'y  trouver  des  (ecours.  La  bienfaifance  eft  chez 
eux  en  recommandation.  S'il  y  a  un  bourgeois  malade,  tous  fts  ouvra- 
ges font  faits  &  fon  bois  eft  rendu  à  fa  porte  par  corvées. 

Les  mariages  font  en  général  alfez  painbles  :  les  maris  exercent  fur  leurs 
femmes  une  efpece  de  defpotifme  bien  éloigné  de$  ufages  des  autres  cîal^ 
fts  de  citoyens.  Le  père  de  famille  revenant  le  foir  des  champs,  s'inftale 
dans  une  efpece  de  fauteuil  de  bois,  fe  fait  fervir  par  fa  femme,  qui  fou- 
vent  ne  mange  qu'après  (on  mari,  &  préfere  de  donner  fes  foins  à  fts 
beftiaux. 

La  fuperftition  eft  dans  tous  les  pays  le  partage  du  peuple  :  on  craint 
ici  les  forciers  &  les  revenans  ;  les  maladies  reçoivent  les  noms  des  faints 
qu'on  eft  dans  l'ufage  d'invoquer  pour  en  obtenir  la  guérifon ,  ainfi  on 
dit  le  mal  St.  A^apptau  pour  la.  colique^  le  mal  St.  Julien  pour  les 
ulcères,  ^r.  ' 

La  faculté  qu'ont  les  filles  des  bourgeois  de  tranfmettre  à  leurs  époux 
&  à  leurs  enfans  le  droit  de  bourgeoifie  avec  les  avantages  qui  y  font  at« 
tachés,  affure  leur  établiffement  avec  des  étrangers;  c'eft  peut-être  une 
des  caufes  de  cette  population  qui  furpaffe  la  proportion  des  fubfiftances 
du  crû  du  pays.  Tandis  que  l^tat  acquiert  de  nouveaux  citoyens ,  quel- 
ques-uns s'éloignent  pour  la  fortune  qui  leur  a  ri  quelquefois ,  mais  on 
voit  peu  d'émigration ,  &  en  général  les  naturels  du  Duché  de  Bouillon  , 
font  amateurs  de  leurs  foyers. 
Ils  font  alfez  défians  &  rufés  quand  U  s'agit  de  leurs  intérêts  ;  cepeo* 
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d&nti  ils  font  alTez  fidèles  à  leurs  engagemens,  fi  on  en  excepte  les  pe- 
dëfordres  inféparables  de  la  fociécé  politique,  ^s  pafient  pour  honnê* 
gens»  ils  ne  fe  font  point  prendre  de  juftice  chez  l'étranger.  Cependant 
is  en  renfi^ràie  plus  de  500 ,  dont  plufieurs  font  connus  avantageufement. 

Xe  Duché  de  Bouillon  eft  circonfcric  par  la  France  &  le  Duché  de  Luxem- 
I>ot2rg.  Le  feul  commerce  florifiant  eft  celui  des  beftiaux ,  il  fera  toujours 
de  la  fagefie  du  Gouvernement  de  fkvorifer  les  écabliffemens  de  toute  ef- 
pece  ;  mais  il  eft  à  qraindi'e ,  il  eft  même  certain  que  fi  quelques-uns  pre- 
«loieot  feveur,  les  voifins  s'y  oppoferoient  de  tout  letir  pouvoir.  Un  feul 
exemple  fuffira  pour  donner  une  idée  dé  la  jaloufie  exclufive  du  Gouver- 
nement des  Pays-Bas,  c'efi  que  pour  favorifer  le  débit  de  (es  cuirs,  il  a 
érabli  un  droit  de  80  ou  90  pour  cent  fur  les  fouliers  qui  paflent  en   /ra/z- 
fit  de  Liège  fur  Bouillon  ou  de  Bouillon  fur  Liège. 

I^  Duché  de  Bouillon  paie  annuellement  à  S.  A.  S.  un  don  gratuit  de 
000  liv.  indépendamment  de  quelques  autres  droits  feigneuriaux  &  réga- 
lées &  de  ceux  établis  fur  les  confommations. 

XI  faut  en  outre  qu'il  fournifle  à  toutes  les  dépenfes  communes  du  pays  ; 
Aies  font  arrêtées  tous  les  ans  dans  une  affemblée  de  Députés ,  &  fe  trou- 
vent monter  en  la  préfènte  année  à  la  fomme  de  90^4  liv.  12  fols,  3  de- 
niers ,  non  compris  3  liv.  que  paie  chaque  chef  de  fiimille  pour  racheter 
^  garde  ;  cette  impofition ,  qui  a  retenu  le  nom  de  taille  des  bois ,  huilés 
&  chandelles  du  corps-de- garde ,  parce  qu'en  effet  le  procès  -  verbal  cbm« 
mence  par  cet  article ,  fe  répartit  fous  les  yeux  de  la  Cour  fouveraine , 
d^Après  un  cadaffa'e  général  ^  en  conféquence  duquel  chaque  village  efl  cotr 
|if^  :  la  Cour  envoie  fes  mandemens  dans  chaque  communauté  où  les 
juftices  font  une  répartition  particulière,  en  obfervant  d'impofer  te  tiers 
du  mandement  fur  la  tête  d'un  homme ,  un  autre  tiers  fur  lès  befliaux  & 
1^    tmifieme  tiers  fur  les  immeubles. 

XLés  habifans  de  la  Souveraineté,  (ceux  de  Bouillon,  de  Noir-Fontai- 
^^  9  &  des  quatre  Mairies  exceptés  ) ,  doivent  un  droit  de  pontenage  ou 
^^  travers  fur  la  rivière  de  Semoy  lorfqu'ils  font  chargés  en  marchandifes  ; 
&  ^uand  ces  marchandifes  fortent  à  l'étranger,  elles  paient  des  droits  ré- 
E'^s.  par  un  tarif  émané  du  Souverain.  Ces  droits  font  perçus  par  des  Re- 
cey^Qis  particuliers  qui  répondent  à  un  Receveur-général  a-  Bouillon.  Ce« 
lui--ci  verfè  entre  les  mains  du  Procureur-général  de  S.  A.  S.  qui  efl  lui- 
'^^ïne  comptable. 

Les  Sujets  de  S.  A.  S.  font  obligés  aux  termes  même  de  leurs  Chartres, 
^>c  Corvées  civiles  &  qui  ont  poiir  objet  l'établiffement ,  les  réparations 
^    entretiens  des  grands  chemins. 

iLors  du  paffage  de  troupes  étrangères,  ils  fourniffent ,  par  les  ordres  du 
^i]vernement ,  les  logemens,  la  paille  &  les  chariots  nécèffaires  pour  le 
v^nfpott  des  bagages ,  fauf  à  foUiciter  de  la  Puiffance  requérante  des  itir 
i^ttiaités  que  l'on  obtient  rarement. 
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On  ne  connoit  point  ici  de  corps  de  maitrife ,  le  commerce  y  eft  par« 
fairemenc  libre,  celui  des  denrées  eft  cependant  foumis  à  l'infpeâîon  d'un 
corps  municipal,  qui  tient  la  main  \  l'exécution  d'une  ordonnance  de  po- 
lice émanée  du  Souverain,  fauf  le  refTort  &  l'appel  en  la  Cour  fouveraine 
qui  exerce  fupérieurement  la  grande  police. 

Son  Alteffe  Séréniffime  jouit  dans  fa  fouveraineté  de  tous  les  droits 
régaliens. 

11  y  a  dans  le  Duché  de  Bouillon  quelques  belles  terres  &  feigneuries 
qui  relèvent  de  S.  A.  S.  &  lui  font  (oi  &  hommage  en  fa  Cour  fouve- 
raine &  féodale.  On  y  compte  également  beaucoup  ^e  petits  fiefs  qui  mé- 
ritent peu  de  confidération.  L'hommage  le  plus  célèbre  &  qui  mérite  le 
plus  d'être  cité,  eft  celui  rendu  en  1359  en  la  ^^^^  fouverame ,  en  pré- 
lence  des  Pairs  &  hommes  de  fiefs  par  Venceflas  VII ,  Roi  de  Bohème , 
Duc  de  Luxembourg  &  de  Brabant ,  en  perlbnne ,  de  la  feigneurie  &  pai- 
rie de  Mirovart  ;  mais  cette  belle  terre  &  toutes  celles  du  même  ordre  ^ 
font  perdues  pour  le  Duché  de  Bouillon  :  elles  ont  été  envahies  par  les 
Ducs  de  Luxembourg  qui  ont  compris ,  dans  tous  les  tems ,  de  quelle  im- 
portance il  étoit  pour  le  commerce  &  les  communications  de  cette  Pro-  _ 
vince ,  de  s'en  amirer  .la  poireflion  à  quelque  prix  que  ce  pût  être.  Le 
Duché  de  Bouillon  a  été  ainfi  fucceflivement  dépouillé  de  la  terre  de  St. 
Hubert ,  &  des  villages  de  Dohan ,  les  Hayons ,  Muneau ,  Bertrix ,  &  de 
la  baronie  d'Hierges. 

Les  peuples  poflëdent  ici  comme  ailleurs  propriétaîrement  des  prés ,  des  . 
champs ,  des  étangs ,  des  ^noulins , .  &c.  Les  terres  reliées  en  communes  ap- 
partiennent au  Souverain  ,  aux  Seigneurs  &  propriétaires  des  fiefs  qui  en 
ont  toujours  difpofë  &  difpofent  encore   à  titre  d'inféodation  ,  d'accenfe- 
ment,  lauf  Tufage  des  Communautés. 

Le  Souverain  a  fes  bois,  les  Seigneurs  &  les  Communautés  ont  testeurs. 
Ceux  de  S.  A.  Sine,  ont  été  divifés  en  vingt-cinq  coupes ,  contenant  cha- 
cune à*peu-prè$  quatre-vingt  arpens. 

La  terre  eft  cultivée  avec  des  baufs  :  les  jumens  &  les  jeunes  chevaux 
4}ui  eh  fortent ,  ne  font  ordinairement  appliqués  qu'à  la  herfe ,  jufqu'à  ce 
que  le  propriétaire  trouve  l'occafion  de  les  vendre.  Une  raifon  prife  dans, 
la  qualité  des  produâions  du  pays ,  a  déterminé  à  donner  la  préfèrencè 
pour  les  bœuÊ  ;  c'eft  .  que  le  foin  généralement  parlant  eft  trés-fin ,  très- 
court  ,  &  peu  fubftantiel ,  &  que  la  paille  de  feigle  eft  plutêt  rafi:aichiilante 
que  nutritive. 

On  n'emploie  point  d^autres  engrais  que  le  fumier  des  beftiaux  ;  les 
marnes ,  les  pierres  calcaires  ôc  toutes  les  autres  madères  fèrtilifantes  de 
cette  efpece  font  inconnues.  Les  boues  des  rues  &  les  vafës  des  étangs  fe 
répandent  fur  les  prairies  avec  fuccés  ;  mais  cet  engrais  ,  froid  de  fa  na- 
ture ^  ne  peut  animer  la  végétation  dans  un  fol  qui  pèche  par  le  mênie 
dé£iut;  auffi  fe  garde-t-on  bien  de  lui  confier  du  grain. 
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âéliti  dans  las  poid^  &  mefures ,  &  autres  chpfes  de  cette  efpece.  La  Conr 
Souveraine  &  le  confeil  de  police,  font  donc  les  feules  compagnies  exif- 
tantes  dan$  le  Duché. 

Il  y  a  peu  de  terres  bâties ,  &  par  confëquent  peu  de  Seigneurs  qui  les 
habitent.  Le  petit  nombre  de  gentilshommes  qui  ^fident  dans  leurs  terres, 
ne  fe  trouvent  point  aux  aflemblées  des  Députés  ^  parce  tju^étant  exempts 
des  tailles  pour  raifon  de  leurs  fiefs ,  les  objets  d'impofitions  qu'on  y  ài£^ 
cute  leur  lotit  étrangers.  Les  privilèges  de  la  Nobleiffe  font  les  mêmes 
qu'en  France.  Les  Seieneurs  n'ont  fur  les  iujets  de  S.  A.  Ssnt.  aucuns  de 
ces  droits  infolites  ,  fruits  monftrueux  de  l'Anarchie  féodale  :  les  uns  & 
le^  autres  ont  le  bonheur  de  vivre  libres  fous  la  proteâion  des  loix. 

La  jurifdiâion  Eccléfiaftique  eft  exercée  par  un  officiai  ;  l'Evéque  le 
choifit  ordinairement  dans  le  corps  des  Curés  :  il  prête  ferment  en  la  cour 
fouveraine  ,  fSi  fi  cet  officier  efl  etranffer  au  Duché,  il  e&  obligé  d'y  élire 
domicile  &  de  s'y  tranfporter  avec  ton  promoteur  pour  Tinibuâion  &  le 
jugement  des  cauies  qui  font  de  fa  compétance. 

Le  clergé  fe  contient  dans  les  bornes  de  fon  autorité  toute  fpirituelle. 
Les  AuguSins  ont  une  feule  fois  tenté  de  les  franchir;  mais  le  cas  étoic 
délicat  :  il  ne  s'a^iffoit  rien  moins  que  de  pénétrer  jufque  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence,  voici  à  quelle  occafion. 

Les  Jéftiites  pourfui  voient  le  Sr.  Rouflèau  à  Liège  y  à  Bruxelles,  \  Bouil« 
loto  avec  cet  acharnement  propre  à  une  fociété  qui  ne  pardonnôit  jamais. 
Conduifant  la  mainde  l'Evèque  de  Liège  comme  celle  de  tant  d'autres 
Prélats ,  ils  forgèrent  un  mandement  de  profcription  contre  le  Journal  En- 
cyclopédique. Les  Auguftins  de  Bouillon  crurent  devoir  fignaler  leur  zèle; 
ils  alarmèrent  les  confciences  de  leurs  pénitents  &  refoferent  PabfolutioA 
aux  perfonnès  employées  à  l'impreflion  de  cet  ouvrage  périodique.  Ils  fiireoc 
mandés  en  la  Cour  Souveraine  &  réprimandés  févérement.  En  France  une 
pareille  conduite  eut  foulevé  tout  le  clergé  ;  à  Bouillon  l'autorité  n'éprouva 
aucune  contradiâioo  ,  l'abfolution  ne  fut  plus  reflifée  &  tout  rentra 
dans  l'ordre. 

La  coutume  de  Bouillon  eft  une  coutume  d'égalité  :  l'ainé  fuccédant  à 
un  fief  n'a  d'autres  avantages  fur  fes  frères  &  fœurs  que  le  droit  de  préciput 
confiftant  en  château  avec  le  vol  du  chapon,  pêche,  thaffes,  &  épaves  & 
aventures  feîgneùriales ,  avec  la  acuité  indéfinie  de  réuliir  fur-tout  co« 
propriétaires  ou  co-héritiers. 

Chaque  Communauté  a  fon  banc  ou  territoire.  Tous  les  ans  un  arpenteur 
pour  la  ville  de  Bouillon ,  &  dans  les  villages  un  habitant  intelligent  dt* 
vifent  le  canton' qui  doit  être  cultivé  en  autant  de  portions  qu'il  y  a  de 
bourgeois.  On  affeâe  à  chaque  part  un  numéro  ;  <  &  le  jour  indiqué  pour 
la  délivrance  du  partage,  les  numéros  foht  mis  dans  un  chapeau  &  tirés 
au  fort.'  On  rappellera  ici  ce  qui  a^déjà  été  dit  ci-^eiitiS',  que  cette  culture 
des  communes  par  nocinératiôn  èft  indépendante  dès  pr^riétél  particur 
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lleres  &  fâûs  préjudice  des  champs  labourables  qui  (]b  cultireat  aveé 
engrais* 

*  A  quelques  variétés  près,  la  qualité  des  terres  eft  la  même  fur  toutes 
les  parties  élevées;  elles  font  moins  mauvâifes  dans  les  fotuls  &  fur  les  bords 
«de  la  Semoy,  jufques-là  qu^il  en  eft  quelques-^unes  de  très -bonnes  qui 
portent  du  oled  &  né  fe  repofent  jamais.  Lorfqu'on  (brt  du  côté  de  Sedan 
les  faveurs  du  (61  ne  fe  font  fentir  qu'impefceptiblementi  enforte  que  la 
Chapelle ,  premier  village  de  cette  Principauté  à  notre  égard ,  ne  vaut  guerâ 
mieux  que  le  Duché  de  Bouillon ,  &  que  fon ,  territoire  n'eft  pas  cultivé 
avec  plus  de  fuccés.  En  s'avançant  vers  Daigny  ou  Givonnes,  on  s'apper* 
coit  fenfiblement  qu^on  refpire  un  autre  air.  Le  grain  de  la  terre  change  ; 
les  récoltes  deviennent  plii^  fadl#»  &  plus  abondantes  :  Gi^onnes  &  Paigpy^ 
quoique  bons,  fe  reflentent  encore  un  peu  du  voifinage  de  TArdenne,  tan« 
dis  que  Bazeilles  &  Torcy  ^  fur  tes  bords  de  la  Meufe ,  font  exceliens. 

Si  on  tourne  fes  pas  vers  le  Duché  de  Carignan,  la  nature  n'obferve 
par  les  mêmes  nuances.  Les  premiers  champs  qui  touchent  immédiate^ 
ment  les  bois,  font  frappés  de  la  même  infëconoité  que  l'Ardenne.  Mah 
le  ^rain  de  la  terre  change  fubitement  aux  yeux  de  robfervateur  qui  s'en 
éloigne,  &  à  po  pas  des  Lifieres,  elle  eft  forte ,  compaâe ' &  fertile.  Les 
mêmes  cultivateurs  qui ,  de  Pautre  côté  de  la  forêt ,  ne  labourent  qu^une 
fois  p  &  font  la  dépenfe  prodigieufe  de  40  voitures  de  fumier  par  arpent  ; 
tranfplantés  dans  les  fermes  de  grand  Hez ,  ils  donneht  aux  terres  qui  en 
dépendent,  4  &  f  labours,  &  obtiennent  des  récoltes  de  froment  abon-» 
dantjes  avec  le  fecours  léger  de  6  à  7  voitures  de  fumier  par  arpent.  Mal« 
heureufement  le  Duché  de  Bouillon  ne  poflede  point  afle^  de  terrein  dans 
cette  partie  pour  y  bâtir  un  village.  Les  deux  petites  fermes  de  Grand-Hez' 
en  occupent  tout  le  territoire ,  oc  touchent  immédiatement  le  Duché  de 
Carignan. 

Les  villages  dfe  la  province  de  Luxembourg ,  limitrophes  au  Duché  de 
Bouillon ,  ne  font  pas  mieux  traités  que  lui ,  il  eft  même  certain  que  U 
culmre  y  eft  moins  animée  ^  &  la  population  inférieure.  Les  habitans.  étant 
plus  éloignés  les  uns  des  autres,  on  raît  des  lieues  eûtieres  fans  découvrir 
autre  chofe  que  des  genêts^  &  fans  appercevoir  de  champs  cultivés.  Il  faut 
s'^enfbncer  7  à  8  lieues  dans  cette  provmce  pour  que  lé  voyageur  foit  fatisfait} 
encore  n^eft-ce  pas  un  excellent  pays. 

Si  le  Souverain  en  tire  un  meilleur  parrî,  c^eft  que  fbn  commerce  y  eft 
encouragé,  protégé  par  les  mêmes  loix  qui  écralent  celui  du  Duché  de 
Bouillon.  Au  refte,  les  habitans  n^y  font  ni  mieux  vêtus ,  ni  mieux  nourris^ 
ni  plus  heureux.  Le  luxe  des  Cours ,  la  préfence  d'une  milice  innombrable 
dans  chaque  Etat,  &  nnfatiabilité  des  traitans ,  exigent  des  fnbfides  ruineux , 
éc  abforbeht  la  fubfiftance  des  peuples. 

Le  Duché  de  Bouillon^  au  contraire,  eft  dédommagé  de  Pinfécondité  de 
Ion  fol  par  la  douceur  de  foâ-gouvernement  ^  &  P^^  ^^^  bratés  confiantes 
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&  paternelles  de  fes  maîtres.  lorfque  le  grain  manque  à  fea  habitans 
c'eft  qu'ils  ne  Font  pas  recueilli  ;  mais  il  ne  leur  a  été  enlevé  ni.  par  h 
iiropriétaire  (uperbe  oc  indolent,  nipar  le  commis  avide  &  infolcnr^  A  Pabi 


propriétaire  (uperbe  6c  indolent,  nipar  le  commis  avide  &  infolcnr^  A  Pabr 

ëe  toute  efpece  de  vexatîoa  ils  vivent  contens  de  leurs  propriétés  &  ii 

leur  fcMt, 

femble  avoir 

fl;énéral& 

tes  peuples  en  finance.   Plufîeurs  projets  en  ce  genre  ont  été  offerts  aoi 

Ducs  de  BouiHoa»  &  eu;  particulier  au  Duc  aâudlement  régnant.   Us  oni 

toujours  été  rejettes.. 


BOULAINVILXIERS,  (^Henri^Comte  àtyAuieur^PoUdqut. 

J  \  E  M  RI  9.  Comte  de  Boutainvîlliers ,  de  S^  Saire ,  &c.  naquit  S  S.  Saire 
en  1658,  d^une  familte  très-ançieqne*  Iffe  livra  à  THiftoire  de  France, 
s'appliquant  à  connoitre  lés  lôix  &  les  nueurs  de-  ion  pays  ^  lesi  prérogative 
des  anciennes  maifons  de  France  &  raccroiflement  êts  nouvelles»  n  s'aC' 
quit  la  réputation  d'un  homme  favant.  It  a  compofé  une  hiftoire  de  France 
jùfqu'li  Charles  VIII ,  avec  des  mémoires  hiftoriques  fur  Tancien  gouverne- 
ment de  cette  Monarchie  jufqp'i  Hugues-Capet.  It  appelle  le  Gouverne- 
ment  fëodal  le  chef-d'oeuvre  de  l'bfprit-humain  :  expremon  faufle  &  abfo- 
lument  indigne  ^iin  Hifioriea  fudicieuz  &  Philbfophe.  Le  Préiïdent  Haihauli 
&  le  célèbre  Monteiquieu»  ont  rejette  avec  raifôn  ce  qu'il  a  écrit  fàr  le 
commencement  de  Ta  Monarchie  Françoife. 

On  a  attribué  au  Conitte  d&  BoubinviHiers  beaucoup  d'autres  ouvrage 
qui  ne  font  pas  de  lui.  Ceux  qui  hii  appartiennent  ont  été  recueillis  ec 
trois  volumes  in-folio. 


B  O  U  L  A  17  G  F  R  »    C   m; 
Celui  qui  tfi  autonft  à  faire ,  cuire  &  vendre  du  péuh  au  pûSUe. 


L 


A  proiêflioB  des  Boulangers ,«  au jourd'hut  fi  nécefTaire  au  public  «  étoii 

inconnue  aui  Anciens.  Le  bled  s'y  mangea  d'abord  en  fHbffance,  comme 
les  autves  fiiiits  de  la  terre.  Selon  te  Fhilofophe  Pofidonius ,  l'aâion 
de  le  broyer  entre  les  dents  fit  naître  l'idée  de  le  converâr  en  &rine  ^  en 
l'écralknt  entre  deux  pierres.  On  mêla  de  l'eau  à  cette  farine  ^  &  en  re^ 
mu^t  &  pétri^t  ce  mélange  il  en  réfulta  une  bouillie  ^^  dont  on  fe  con* 
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^enta  d'abord.  On  sHtvifa  enfuke  d'éa  (aire  des  paiûs  ou  gâteaux^  <|u'on 

^Êodt  cuire  fous  la  cendre  chaude  pour  leur  donner  de  la  confidence.   C'eiîl 

e  qu'on  voie  pratiquer  à  Sara  dans  l'écriture  par  le  commandement  d'A- 

ralûm,  pour,  k  réceptioa  des  hôtes  célefies  qui  defcendent  chez  lui. 

'^lous  apprenons  de  Pline  que  les  Dames  Romaines  ne  dëdaignoient  pas  ce 

'SravaiL    La  préparation  du  bled  fe  â^t;  d'abord  avec  des  pilons  dans  les 

-snortiers.  L'invention  des  moulins  à  bras  fuccéda  aux  pilons.  Les  moulins  à 

-▼ent  &  à  eau  ne  furent  coimus  que  long-temps  après.   L'ufage  des  grands 

dburs  &  d'y  cuire  du   pain   s'établit  enfin   en  Orient,  où  il  y  avoit  4^ 

f(ens  préparés  pour  ce  fervice.  Cet  ufage  ne  pafla  en  Europe  qu'avec 
es  armées  Romaines  au  retour  de  Macrapine  l'an  583  dcf  la  fondatiop 
<^e  Rome  9  &  les  Romains  eurent  alors  ;  des  ouvriers  public  pour  &ixp 
leur  pain.  >. 

Du  temps  d'Augufie  il  y  avoir  à  Rome  juf(|»i'à  ^29 ,  pu  feloa, d'autres 

:^eulement  317  boulaogisries^  publiques.  Ce  qui  peut  donner  une  idée  de 

la  population  de  cette  capitale  du  monde.  Ceux  qui  étoient  attachés  à  la 

3>rofeflion  de  Boulangers  étoient  obligés  d'y  refter  avec  leurs  enfans,  & 

jçeux  qui  époufoient  teurs  filles  étoient  fpumis  à  la  même  loi.. 

_     On  ne  iaît  pas  eik  quel  temps  on  commença  à  £ûre  le  pain  avec  d« 

levain,  qui ^  comme  on  fait,  n'efl  qu'ua  peu  de  pâte  qu'on  laifle  aigrir 

&  qu'on  pétrit  enfuitc^  avec  la  nouvelle..  Mails  avant  cette  heureufe  invenr 

tion ,  le  paia  ne  pouvpk  être  qu'un  aliment  pefant  &  difficile  à  digérer. 

On  a  été  redevable  de  cette  découverte  comme  de  tant  d'autres  au  (èul  ha- 

ùrà.  Quelque  perfonne  aura  voulu  par  économie  faire  fervir  un  refle  de 

pâte,  oc  l'aura  mêlé  avec  de  la  nouvelle  ^  fans  prévoir  l'heureux  effet  que 

devoit  produire  ce  mélange-  On  aura  été  bien  étonné  fans  doute ,  en 

voyant  qu'un  morceau,  de  pâte  fermentée  âc  d'un  goût  défàgséablei  rendoic 

le  pain  plus  léger  &  plus  favoureux.  Cette  manière  de  fiure  le  pain  étoif 

làns  doute  déjà  connue  des  anciens  Juifi ,  puifque  leur  loi  leur  ordonnoif 

de  n'employer  que  des  aiymcs^,  c'efl-à-dire ,.  des  pains,  fans  levaiai.  à^  la 

célébration  de  îeur  Fâque.. 

.  Depuis  qu'on  a  inventé  Tart  de  £iire  la  bîérre ,  on  a  trouvé  que  Técumdf 
qui  fe  forme  pendant  la  fermentation  de  cette  liqueur  ^  efl  propre  à  fiûrQ 
lever  la  pâte  d'une  manière  encore  plus  avantageufe  &  plus,  parfaite  quo 
Pancien  levain  de  pâte  aigrie  ;  en  forte  qu'oa  emploie  préfentement  cette 
levure  poqr  &ire  le  pain  de  pâte  légère  \  qu'on  croit  néanmoins  être  moins 
(ain,  que  celui  où  il  entre  du  levain  ordinaire.  On  peut  confulter  pour  la 
meilleure  méthode  de  faire  le  pain ,  h  paifait  Boulanger  j  de.  Afr.  Farr 
mentier.  « 

La  France  eut  des  Boulangers  dès  la  naiffimce  de  la  Monarchie.  Il  ei| 
efl  £ût  mention  dans  les  Qrdonnances  de  Da^obert  II  de  l'an  630.  Par  un9 
ordonnance  de  l'an  800 ,  Charlemagne  enjoignoit  aux  Juges  des  provinces 
de  tenir  la  main  à  ce  qiie  le  nombre  de».  Boulangers  mt  toujours  comple^l 


t^  BOULANGER; 

6c  rempli  àe  bons  ftijets.  On  les  appelloit  zXoxs  pajiors  ^  en  latin  pifiotts^ 
à  caufe  des  pilons,  donc  dnfe  fervit  d'abord  pour  écrafer  le  bled  v  enfui  te 
tamifitrs ,  &  par  corruption  talmclUrs ,  à  caufe  des  tamis  dont  ils  fe  fer-* 
voient  pour  pafler  la  farine  ;  ^  enfin  B4}ulangtrs ,  qui  eft  tin  notti  purement 
François. 


foriens ,  des  efpeces  de  tourtières  d'argille  ou  de  terre  grade,  qui  fe  tranf^ 
portoient  aifément  d^un  lieu  à  un  autre.  Ceux  d^  Turcs  d'aujourd%ui  font 
encore  &its  à*peu*près  de  4à  ïnêmé  niéniere.  Oii  fait  qtie  ce  font  eux  qui 
ûnc^  confervé  le 'plus  fidélemeàt  l'es  ufages-des  anciens  Gréés,  qu^ls  ont 
fournis.  Leurs  fours  font  faits  d'argille ,  &  reffemblent  à  un  cuvier  rén« 
V6rfé|  oii  les  échaufiê  en  mettant'  du  feu  deffous^  bn^mei  fur  la  plate-forme 
de  deflus  la  pâte  en  forme  de  galettesi,  qu^)n  ôte  à  mefure  qu'elles  font 
tuiles,  pour  y  en  mettre  d'autres. 

Avant  le  règne  de  Philippe  Augufle,la  ville  de  FarisVqui  étoit  encore  ren- 
fermée dans  des  borne's  étroites,  n^eut  befoin  que  d^un  petit  nombre  de 
Doulangefs.  Les  fours  fa^rinaux  fabfiftôient  encore.  Xà  plupart^  des  liabitans 
y  cuifoient  eux-ihémes  leur  pain,  ce  qui  fe  fpratique  encore  dans  bien  des 
endroits.  Les  Boulangers  forains  n'y  faifoient 'aucun  eomfnerce. 

Les  premiers  flaruts  des  Boulangers  leur  furent  donnée,  de  même  qult 
beaucoup  d'autres  Communautés  d'arts  &  métiers ,  par  Btienne  Boileau  ^ 
fous  le  règne  de  S.  Louis.  Ce  Prince  attribua  à  fbn  grand  Panetier  la 

I'urifdîâion  fur  eux  &  fur  leurs  compagnons.   Il  en  eft  fait  mention  dans 
e  recueil  qui  fut  fait  par  Etienne  Boileau  Tan  vi6^.  Par  un  arrêt  du  Par« 


tîoiv  de  tous  les  autres  corps  d^arts  &  métiers  ^  ne  pouvoit  les  mettre  eo 
liberté  fans  Pagrément  du  grand  Panetier  ou  de  fon  lieutenant.  Ce  qui 
n'empêchoit  pas  que  le  Prévôt  de  Paris  n^eût  aufit  une  jurîfdiâion  de  po- 
lice fur  les  Boulangers  fuivant  les  lettres-patentes  de  Pan  1305,  &  uaairêr 
du  Parlement  de  13 16. 

Par  les  anciens  fiatuts  du  temps  de  S.  Louis,  il  étoit  permis  au  grand 
Panetier  d'élire  douze  Jurés.  Par  les  lettres  du  Roi  Jean  du  30  Janvier 
t^^ô,  ce  nombre  fût  réduit  à  quatre  &  leur  éleâion  attribuée  au  Prévôt 
de  Paris  ou  à  fon  Lieutenant.  C'efl  à  cette  époque  qu'on  commença  à 
donner  atteinte  à  la  jurifdiâipn  du  grand  Panetier  fur  les  Boulangers  de 
Paris.  Il  difputa  long-temps  les  droits  &  fes  prérogatives  contre  le  Pré- 
vôt de  Paris.  Enfin  après  bien  des  débats,  la  communauté  des  maîtres 
Boulangers  de  Paris  eft  rentrée  dans  le  droit  commun  des  autres  commu« 
nautésipar  un  éditdu  mois  d^Ao&t  \6ii.  Elle-  a'efi  plus  foumifè  aâuel^ 
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leméflt  quPi  la  jurifHiâKbn  du  Prévôt  de  Paris  &  du  Lieutenant*  Générât 
de  police.  * 

Le  grand  règlement  de  police  concernant  les  Boulangers,  &  qui  eft 
encore  en  vigueur  aujourd^ui ,  eft  du  xi  Novembre  i  ^^y ,  fous  Henri  III  ^ 
adreflë  par  lettuss-patentes  au  Parlement  &  au  Prévôt  de  Paris.  Selon  ce 
règlement  les  Boulangers  doivent  tenir  en  leurd  boutiques  crois  fortes  de 
pain 9  dont  on  fixe  le  poids  &  le  prix;  lavoir  du  pain  blanc ^  du  pain 
moyen  ,•  &  du  pain  noir ,  appelle  aticiennement  pain  de  brode ,  fous  jpeine 
de  punition  corporelle,  ou  de  20  H v.  parifis  d'amende.  Le  prix  du  paia 
doit  être  réglé  aux  quatre  faifons  de  l'année ,  fur  te  prix  du  bled  aux  trois 
premiers  marchés  du  mois.  Les  Boulangers  des  villes  ne  peuvent  entrer 
aux  marchés  où  fe  vendent  les  grains ,  qu'à  onze  hernies  en  hyver  &  à 
midi  en  été v  les  ibrains^nè  peuvertt  y  entrer  qu'après,'  fous  pdbe  de 
confifcation  des  jgrains  ;  les  heures  précédentes  font  réfervées  aux  bour- 
geois |«>ur  faciliter  leurs  achats;  ' 
Les  Boulangers  ne  peuvent  acheter  à  chaque  marché  plus  de  deux 
oids  de  bled  &  un  muid  de  farine.  Pour  éviter  les  intelligences  Se  les 
monopoles ,  il  leur  efl  défendu  de  '  s^aflèmbler  dans  les  tavernes  avec  les^ 
marchands  &  les  mefureurs.  Le  règlement  de  léa^ /leur  défend  d'acheter 
des  grains  dans  l'étendue  de  huit  lieues  de  Paris,  à  Ifexception  du  marché 
de  Limours,  qui  n'en  efl^  éloigné  que  de;  fept  lieues  &  qui  a  été  privilégié 
«n  &veur  du  Cardinal  de  Rkheli^ ,  Seigneur  dé'  ce  Comté.  Ils  doivent 
en  ce  cas  en  rapporter  un  certificat  du^mefureur  de  Limours.  Il  efl  égale- 
ment intèrefiant  pour  le  public  de  les  maintenir  dans  la  liberté  d\iche- 
ter  des  bleds  att*deli  de  huit  lieues  ,&  de:  les  obliger  dç  n'en  poiùt  ache- 
ter en-de^  de  cette  étendue. 

Par  un  Arrêt  dir  Pàrlemdit  de  Pans^  du  2  Mai*  t^^%  «  un  Boulanger  kjui 

avott  emplové  de  la 'farine  de  bled,  corrompu ,  fiit  empnfonné/ puni '& 

«>bligè  de  reflituer  les  denieerdè  là  vente.   Phifieurr  autres' Arrêts  poflé- 

^eurs  ont  févi  contre  des  Boulangers  poar  les  contraindre  à  £dre  '  leurs: 

yains  du  poids  prefcrît  par  la  loi ,  oc  avec  de  bonne  farine.    Le  Miniftcwi 

yublici  ne  fauroit  trojp  veiller  iur  ces  .oUets  dont  dépend  la  vie  dear  ci- 

^KDjrens.  Mais  ce  4]|Ln  doit  fun*tout  exciter  fia'  vigilance^^  ce.  font  les  accapa^"^ 

Siemens  de  bled  ^  *  qu'il  efl  de  Ton  devoir  d^empêcher  par  sous  les  moyens* 

jMfiibles.  On  fe  fotiviem  des  troubles! qii'ilst  ont' occafionnès' les ^astnéei  der^^ 

bières' dans) plufleurs  villes  de  province  «  dans  là  capitale  même ,  &  ju(^ 

^u^au  pied  du  trône,  ^ 

Selon  un  règlement  de  ijèd,  qui  fubfifle  «ncpre,  les  forains  jlepeu^^ 
"Vent  apporter  du  pain  pour  le  vendre  à  Paris,  que  les  jours  ordinaires  de 
^Tiarcnéy  ni  rexpoler  en  vente  ailleurs  qu^au  marche.  Leurs  pains  doivent 
^re  de  ^(^rne  poid^^  de;  rméme  &rifie  &  de  niémefaçop.i,ils  ae  ^pivent-veQ- 
4re  qu'en  perfbnne  bu  par  JêïO's  femmes  ou  par  leurs  gens^i II  l<sur  efl  défendu^ 
4e  vendre  en  gros  aux  re^ratiersv  Leuri  pains  étant  une  fois  apportés  à  la^ 
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balle,  ils  tie  peuvent  plus  les.  remporter,  (a)  Cfliit  qùî;;preAd  une  ph 
dans  un  marché  pour  y  faire  fon  commerce,  contrade  une  efoece  d^ob 
gation  envers  le  puUic  de  fournir  cette  place  d'une  quantité  ihfHfaiite  < 

{)ain  chaque  jour  de  marché,  (înon  le  Magiftrat  de  police  Je  condamne 
'amende^  &  donne  cette  place  à  un  a.utre.  Ces  difpofidons  ptroiffent  off 
de  grandes  gênes  dans  le,  commerce»  qui  par  fa  nature  fembleroit  dev 
être  le  plus  libre  de  toOs.   Oa  a  cherché  à  y^  fubfiituer  une  liberté  indé 
aie  d'apporter  &  de  vrâdre  le  pain  tous  ks  jours  &  dans:  toutes  les  pi 
ces ,  mais  on  a  prétendu  y  trouver  plus  d'inconvéniçns  encore ,  &  l'ancii 
CyRéme  a  prévalu.  On  al  craint  d'abandonner  la  vie  d'un  million  de  c  j 
toyens  au  caprice  des  gens  qui  n'apporteroient  du  pain  à  Paris  que  quacs. 
bon  leur  fembleroit.  On  nV  pas  vo^lu  faire  attention ,  que  l'intérêt  &   1 
déiir  de  gagner  ferûit>  au  moins  auÂi  puiffant  fiir  eux  que  la^  crainte  d 
punitions.  1  : 

Une  ancienne  ordonnance  de  Police  pour  la.  difctpline  dès  garçons  Ba«:Kr- 


langérs,  qui  avdiént  cabale  pour  Ikire  augmenter  leurs  gages,  leur  défès:^^ 
de  refter  a  Paris  fans  maîtres ,  &  de  fe  louer  pour  moins  de  (uc  mois  :  â.'  s 
ne  doivent  porter  habits,  manteaux  &  chapeaux ,  que  les  Fêtes  &  Dimi 
ches,  fous  peine  de  punition,  corporelle^ 

La  communauté  des  Boulangers  de  Paris  eft  conipofée  de  cinq  à 
cents  maîtres.  Elle  eft  gouvernée  par  fix  Jurés  ,  dont  trois  font  élus  clx* 
que  année.  Les  apprentiis^  fiervent  cinq  années  eonfécutives ,  &  qis- 
tre  années  enfuite  en  qualité  de  garçons  avant  d'être*  reçus  au  chei^d'o^^^^T 
vre  ^  dont  les  fils  de  maîtres  font  exempts.  L'ancien  chef-  d'œuvre  ,  éto*^^^ 
du  paia  broyé  ou  pain  de  chapitre.  .Le  nouveau  ,  eft  le  pain  mollet  &  ^^ 
pain  blanc.  ■  -/    • 

;  U  n'appuient  qu'aq9cihaitres; Boulangers  de  Paris  d'v   tenir  boutiq^-^ 
pour.y  vendre  du  pain  ^' fans  préjudice  néanmoins  i  la  linerté  accordée  ^"^^ 
tout  temps  aux.  Boulangers  forains  &  de  la  campaene ,  d'apporter  du  ps 
pour  la  proviffon  de  Paris  deux  fois  la  femaine^  &  de  i'exjpofer  en  vea 
dans  les  marchés^ 

<•  ;  Les  Boulangers  de  Paris  ont  une  confrérie  établie  depub  pluîGeurs  {tecl< 
dans  l'Eglife  &  St.  Honoré ,  qu'ils  ont  adopté  pour  Patron  9' &  confirmée 
lettres^pateâtes  de    1739.  Ils  ont  aufli  une  ciiapdlé  dans   l'égltfe  de 
Lazare,  oii  ils  ont  fondé  une imeAfe-baffe  pour  les  défunts  de  leur  eoi 
xnunauté,  tous.les  vendredis  à  perpétuité,  &  un  fervke  folemnel  de 
Lazare ,  le  dernier  Dimanche  du  mois  d'Août ,  où  tous  les  Boulangers 
ttoovent  &  xendeiit  le  pain  hinu  Les  Boulangers  de  Paris  &   des  fiiui 


•.  "  i , 


UÏ'Cettt  défenfb  fingùiiere  a  ^t*  abrogée  pif  ùti  Arrêt  au' ^  Novembre  177^  »  en 
Teur  d€s  Boulangers  forjdns  de  Lyon»  lU  peuVëntiait-e  iûi  entrepôts  de  pain  d^ns^  la  ^i 
Bounru ,  qu'ils  ne  le  vendent  pas  au*delà  4"  pri^  fi^.  par.  in  police. 
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4)oafgs  ofit  droit  d'érrtf  reçus  à  la  maladrerie  des  lépreux  de  Saint  Lazare^ 
^  au  lieu  d'un  pain  qu'ils  donnoient  chaque  femaine  pour  fe  conferver 
ce  droit,  ils  donnent  chacun  cinq  fols  cinq  deniers  par  an  le  jour  de  la 
£aint  Jean. 

Tous  les  maîtres  Boulangers  de  Paris  &  des  fkuxbourgs ,  font  obligés 
de  cuire  chaque  jour  mue  certaine  quantité  46  patn  ,  il  n'y  a  ()ue  quelques 
grandes  Fêtes  dans  l'année^  où  ils  en  foient  dffpeolës  ;  diors  ils  cuifeat  k 
veille  les  pains  dont  ils  ont  hefoitt  pour  le  lendtixîain.    : 

Un  Airèt  du  2%  Juin  j6(^g^  diéfèod  aux  Boulangera  d'exercer  en  métnfi 
temps  la  profeflîon  de  meuniers  à  caufè  des  incoiivéniens  qui  réfulceroienc 
de  la  réunion  des  deux  proférions  ,  puifqu'il  ne  tiendroit  qu'à  eux  de  faire 
hauflêr  à  leur  gré  le  prit  du.{Kriii^  en  retattfam  le  ferviee  des  moûlin^^  I^ 
ne  peuvent  non  plus  être  en  même  temps  mefureurs  de  grains ,  parce  qu^a« 
lors,  au  lieu  de  dénoncer /comme  ils  y  font  obligés,  Ità  contrakrencions 
favorables  à  la  cherté  des  grains,  ils  feroient  les  premiers  inréreffôs  à  lee 
diffimuler  ;  d'ailleurs ,  le  rapport  qu^ils  font  du  prix  des  bleds  deviendrok 
naturellement  fdpeâ. 

Dans  plufieurs  villes  de  Province  p  les  Boulangers  font  tenus  dé  mettre  k 
leurs  pains  une  empreinte ,  qui  faflè  voir  qu'ils  fortent  de  leur  boutique , 
afin  que  s'il  y  a  fraude ,  on  puiffe  en  reconnoitre  l'auteur. 

Chaque  Boulanger*  doit  avoir  chez  lui  des  balances  &  des  poids^  pour 
pefer  le  pain-,  à  peine-  d'amende  arbitraire,  &  chaque  pain  doit  être  du 
poids  réglé  par  la  police.  A  l'égard  du  prit  du  pain,  c'en  aux  Magiflrats 
de  police  ï  veiller  a  ce  qu'il  ne  devienne  point  exceflif  par  la  fraude  des, 
Boulangers.  En  leur  permettant ,  comme  il  eft  jufle',  de  raire  un  gain  rai« 
ibnnable  fur  le  commerce ,  ilsidoivent  les  empêcher  de  vexer  le  peuple  pat 
leur  avidité  ;  &  de  le  réduire  aux  murmures  ou  à  la  révolte. 

La  jurifprudence  des  Arrêts^  très-&vorable  aux  Boulangers  par  la  répé» 
titioo  des  deniers  qui  leur  font  dûs  à  raifon  de  leurs  fournitures.  Elle  leitr 
accorde  une  préférence  fur  le  mobilier  de  leurs  débiteurs.  Et  quoique  l'at^ 
cicle  8  dutit  i.  de  l'ordonnance  de  1673  ,  formé  fur  l'art.  126  de  la  coii« 
tume  de  Paris ,  ne  leur  accorde  aue  fix  mois  pour  démander  en  juflice  te 
paiement  du  pain  qu'ils  ont  fotirai  ;  on  ne  lùfle  pas  au  Châtelet  de  Paria 
de  les  écouter  dans  le\x\r  aâion  pour  la  fourniture  de  Tannée  entière.  Il 
ibroit  odieux  fans  domte  de  leur  oppbfer  une  négligence ,  qui  fbuvenr  efl 
le  fruit  de  leur  bien&ifance  &  de  leur  humanité.  On  ne  (aurpit  trop  les 
affermir  dans  ces  louables  fentimens  ^  en  leur  prouvant  qu'ils  n'eu  foiiC 
pas  viâimes. 

Une  ordonnance  de  Philippe  «le -Bel,  de  130c,  permet  auk  Talmelief9 
ou  Boulangers  de  Paris ,  où  il  y  avoit  néanmoins  des  fours  banaux  comme 
«illeurs,  de  cuire  libreinent  chei  eux  le  psdn  dèftiné  à  être  vendu»  Cette 
ordonnance  a  introduit  l'exception  pour  tous  les  autres  Boulangers  du  Royaih- 
ne.  Ils  font  difpenfés  d'aUer  cuire  au  four  babal  le  pain  qu^  defiiiieflt 
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pour  le  pnblic,  fans  qu'ils  foient  tenus  d'aucune  indemnité  enrerstc 
gneur.  Cependant  it  va  eneore  des  lieux  où  les  Boulangers  font  obligés 
de  fe  fervir  du  four  oanaî  pour  le  pain  qu'ils  confomment  avec  leur  £tr 
mille ,  &  pour  la  confeéHon  du  gros  pain  qu'ils  vendent  au  public.  Taiit 
il  nous  refte.  encore  en  France  de  coutumes  fondées  fur  la  fervitude  & 
l'efclavage  !  Ce  qu'il  y  a  d'éo-ange ,  c'eft  que  ces  coutumes  odieufes  &  ré* 
voltantes  foient  tous  les  jours  confirmées  par  les  arrêts  de  nos  Tribunaux 
les  plus  éclairés.  Ce  qui  fait  voir  combien  la  philofophie  a  de  peine  à 
srompre  les  chaînes  de  toute  efpece ,  dont  la  force  »  l'ofunion  &  la  routine 
ont  furchargé  le  genre  humain.   Voye^  F  A  l  K. 


fiOULEN    ou   BULEYN    (Anne  de)  ,    maitrefc    &  femme   de 

Henri    VIII  ^    IXoi  éP Angleterre. 

V^  E  T  T  E  femme  célèbre  eut  pour  père  Thomas  de  Bonlen ,  Chevalier 
&  Tréforièr  du  cabinet ,  &  pour  niere  Jeanne  Clinflon ,  fille  d'un  Baron 
de  ce  nom.  Dés  l'âge  de  quinze  ans ,  c^eft-à*dire  en  i  $  1 5  »  elle  pafla  en 
France  en  qualité  de  Demoifelle  d'honneur  de  la  Princeffe  Marie ,  four  de 
Henri  VIII,  qui  époufa  à  l'âge  de  feize  ans  le  Roi  Louis  XII »  qui  en  avoit 
cinquante*trois.  Ce  Frince  imonrut  après  trois  mois  de  mariage ,  &  Marie 
époufa  fecrettement  à  Paris  un  fimple  Gentilhomme  de  fa  fuite ,  favori  de 
Henri  VIII ,  qui  lui  donna  le  duché  de  SufFolck. 

Anne  de  Boulen  revint  à  Londres  ,  avec  fa  maitrefle,  maia  plus  belle 
que  jamais.  L'air  qu'elle  avoit  refpiré  à  la  cour  de  "France  anmioit  foa 
teint  des  couleurs  brillantes  de  la  gaieté  ,  &  rendoit  fes  moindres  aâions 
4uitéreffiintes.  Le  Roi  d'Angleterre  ne  put  la  voir  iàns  émotion  :  ce  fut  pour 
la  première  fois  dans  le  jardin  de  fon  pere«.  Après  quelques  momens  d'èo^ 
-tretien  fur  l'humeur  agréable  &  galante  des  dames  Francoifes ,  il  eh  de- 
vint fi  amoureux,  qu'arrivé  à  Witehall,  il  dit  au  Cardinal  Wolfey ,  fon  far 
Yorî  :  ^  je  viens  d'avoir  une  converfation  de  demi-heure  avec  une  -* — '^^ 


une  couronne.  " 


9,  lêlle  oui  a  de  l'efprit  comme  un  ange,  &  qui  eft  digne  d'une  coure 
Xe.  Cardinal  répondit  :  ,,  C'eft    bien  aflez  qu'elle  foit  digne  de  vo.e 
y^  amour...,.  "  Mais  Je  crains,  ajouta  le  Roi ,  que  cet  efprit  angélique  ne 
y^  veuille  pas  s'abaiflcr  jufqu'aux  hommes.  " 

.  Wolfey ,  qui  ne  chefcboit  qu'à  éloigner  le  Roi  des  affiûres ,  pour  ea 
avoir  feul  tout  le  maniement ,  l'encouragea  dans  fon  amour.  „  Les  grands 
>  Princes  comme  votre  Majeflé ,  lui  &t-il ,  ont  dans  le  cœur  &  dans  la 
j^^  main  un  aimant  capable  d'attirer  même  le  fer. ."  Enfuite  il  lui  confeilla 
:de  créer  Milord  le  père  d'Anne  de  Boulen,  &  de  lui  donner  à. ellç  la  quar 
Jité  de  Demoifelle  d'honneur  de  la  Reine  Catherine.  Ce  cônfeil  ne  pou«- 
5fQic  manquer  d'être  agréable  \  le  Roi:  envoya  lei  brevets  oéceflatres  \  \k 
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eune  Boulen  »  avec  la  lettre  fuivante  »  écrite  de  fa  main  :  ,,  je  vous  ai 

^^  trouvée  fi  belle  &  fi  charmante ,  que  la  fortune  ne  pouvoit  me  &ire  dç 

„  plus  grande  faveur  que  celle  que  j^en  reçus  l'autre  jour ,  lorfqu'elle  me 

^  procura  quelques  momens  d'entretien  avec  vous  dans  votre  jardin ,  puif« 

^  qu'elle  me  donna  par-là  le  moyen  de  reconnoitre  qu'ayant  beaucoup  de 

^  mérite  ^  vous  êtes  digne  de  tenir  ua  rang  plus  confidérable  dans  le  mon* 

^,  de»  &  votre  maifon  d'écre  élevée  à  de  plus  grands  honneurs.  Je  vous 

^  prie  d'agréer  pour  cette  fois  les  deux  brevets  ci-inclus  »  que  je  vous  en« 

^  voie  comme  une  récompenfe  qui  eft  due  à  votre  mérite  »  &  foyez  per- 

^  fuadée  que  je  vous  trouve  tellement  à  mon  gré  qu'il  ne  dépendra  que  de 

-,  vous  d'en  faire  telle  expérience  qu'il  vous  plaira.  Ne  négligez  pas  d'ac« 

,1  cepter  ce  que  je  vous  offre  bien  plus  du  cœur  que  de  la  bouche.  ^ 

Le  Roi  qui  vous  aime.  ^  . 

Anne  de  Boulen,  déjà  avertie  de  l'entretien  du  Roi  avec  le  Cardinal^ 
par  un  Page  de  fes  parens  ,  communiqua  la  lettre  à  fon  père ,  qui ,  plus 
ienfible  à  l'ambition  qu'à  l'honneur ,  exhorta  fa  fille  à  répondre  aux  vaux 
4lu  Monarque. 

Lorfqu'elle  parut  à  la  Cotu*  en  qualité  de  Dame  d'honneur  de  Catherine  l 
cette  PrincefTe  fentit  naître  dans  fon  cœur  quelque  preffentiment  de  ce  qui 
devoir  arriver ,  &  dit  aux  autres  Dames  :  „  l'arrivée  d'Anne  de  Boulen  à  la 

cour  eft  un  préfage  qui  la  menace  de  quelque  grand  malheun  Je  ferai 

ce  que  je  pourrai  pour  difliiader  le  Roi  de  la  laiuer  long-temps  dans  cet 
^  emploi/^  Malgré  tout  ce  qu^elle  put  Êiire»  Anne  de  Boulen  devint  le 
iource  de  toutes  les  faveurs.  Le  Roi  donna  à  fon  père  le  vicomte  de  Ro« 
chefort,  avec  la  plus  grande  charge  de  PEtat  &  les  ambaffades  les  plus  ho^ 
norables.  On  a  prétendu  que  le  Roi ,  pendant  douze  ans ,  n'avoit  fait  que 


,,  Paimoit  tout  de  bon ,  il  lui  étoit  aifé  de  répudier  la  Reine  pour  Pépou- 
,,  fer ,  &  que  les  plaifirs  dérobés  ne  pouvoient  pas  être  fort  doux.  **  D'au« 
très  alTurent  que  le  Roi  s'étoit  marié  fecrettement  avec  elle ,  avant  qu'il 
Pépoufit  publiquement ,  &  quMle  avoit  accouché  d'une  fille  morte ,  &  puis 
d'un  garçon  qui  ne  vécut  que  peu  de  jours.  Soit  quMle  fî^t  déjà  fa  fem-* 
me,  foit  qu'elle  lui  eût  renifé  les  dernières  faveurs  jufou'à  ce  qu'il  l'eût 
époufée ,  le  Roi  aveuglé  par  fa  pafiion ,  réfolut  de  lui  raire  part  de  fon 
trône ,  &  d'en  exclure  Catherine.  Il  ordonna  au  Cardinal  de  Wolfey  de  fe 
difpofer  à  demander  en  Cour  de  Ronie  fon  divorce  avec  la  Reine.  Sur  le 
fin  du  mois  de  Mai  1528  Anne  de  Boulen  écrivit  au  Prélat  la  lettre 
fuivante  :  * 

„  Milord ,  je  vous  fupplie  ttés-humblement  de  mç  pardonner  la  liberté 
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W  V^  i^  prends  d'interrompre  vos  occupations  par  une  lettre  fimple  flic 
^  mal-CQACeitée.  Vous  la  devez  imputer  à  la  joie  ^ue^je  relTens  d'appren^ 
9^  dre  que  vous  êtes  en  parfaite  famé  :  pour  moi  ]e  ne  cefTerai  jamais  dé 
I,  demander  a  Dieu  dans  toutes  mes  prières  qu'il  vous  conferve  en  cet  heu* 
^,,  reux  écat^  afin  de  fatisfàirei  en  quelque  manière,  à  tant  d'obligations  que 
Il  je  vous  ai.  Je  fuis  très-perfuadée  des  bonnes  intentions  que  vous  avez 
^  pour  moi ,  &  que  vous  avez  pris  tellement  mes  intérêts  à  cœur ,  qu'ils 
,,  ne  vous  laifTenc  repofer  ni  nuit  ni  jour.  Cependant ,  Milord  ',  je  ne  puis 
I,  répondre  à  tant  de  bontés  que  vous  avez  pour  moi ,  que  par  une  .amitié 
^  très-particulière  que  j'aurai  toujours  pour  vous ,  que  j'aimerai  toujours  plus 
î,  que  perTonne  du  monde  après  le  Roi  \  &  comme  je  n'ai  encore  rien 
p  ntit  qui  puifTe  démentir  cette  proteflation  ^  je  me  promets  ayffi  que  je 
^  ne  ferai  jamais  rien  à  l'avenir  qui  n'y  réponde.  Je  crois  que  vous  en  êtes 
,1  alTez  perfuadé.  Je  fuis  du  refle ,  Milord ,  dans  l'impatience  d'apprendre 
,1  quelque  nouvelle  de  l'arrivée  du  Légat,  m'afTurant  qu'elle  ne  me  fau- 
^  roit  être  qu'avantageufei  puifque  c'efl  vous  qui  le  faites  venir.  Je  fais 
^  que  vous  êtes  en  cela  dans  une  auili  grande  impatience  que  moi  ,  & 
^  qu'elle  fera  toujours  plus  grande  jufcju'à  ce  que  les  chofes  auront  réufli; 
,,  mais  il  faut  avoir  patience  «  &  toujours  bien  efpérer.  En  attendant ,  je 
^^  iuis  avec  paflioii^  MUordi  votre  très-humble  fervante^ 

'^  Anne  de  Boulen.  ^ 

A  la  fin  de  cette  lettre  le  Roi  ajouta  de  fa  propre  main  cette  apoflille  : 
\^  celle  qui  vous  écrit  la  lettre  ci-Tleifus  ne  me  veut  point  laiffi^  en  repos , 
y,  que  je  n'y  joigne  ce  peu  de  lignes  de  ma  propre  main.  Mais ,  quoique 
^  vous  ne  trouviez  ici  que  peu  de  paroles ,  je  vous  prie  de  les  recevoir 
,,  en  bonne  part  ^  &  d'être  alfuré  qu'elle  &  moi  fouhaitons  avec  pafHon 
,,  de  vous  voir,  pour  vous  témoigner  la  joie  que  nous  avons  de  ce  que 
^,  vous  ayez  (i  heureufement  échappé  à  la  fureur  de  la  pefle.  J'efpere  que 
,,  la  malignité  de  ce  mal  aura  celle,  au  moins  à  l'égard  des  perfonnes  d'une 
\y  vie  aufil  réglée  que  la  yôtre«  Nous  fommes  dans  un  grand  chagrin  de 
^^  n'éprendre  point  de  nouvelles  de  l'arrivée  du  Légat}  mais  nous  efpé- 
^,  rons  que  nous  (brtirons  bientôt  d'affaire  par  votre  moyen ,  &  que  vos 
j^  foins  feront  accompagnés  de  la  bénédiâion  du  Ciel.  C'ell  tout  ce  que 
^  j'ai  X  vous  dire  pour  le  préfent  ;  la  feule  chofe  que  je  veux  y  ajouter  , 
^  c'eft  que  je  vous  fouhaite  tout  le  bonheur  aue  peut  défirer  pour  vous 
,^  celui  qui  écrit  ces  lignes ,  c^efl  votre  Roi  &  non  ami. 

Henri.  " 

Pour  l'intelligence  de  quelques  endroits  de  ces  lettres  «  il  faut  favoir  que 
la  pefle  ravageoit  alors  la  ville  de  Londres.  Le  Roi  s'étoit  retiré  dans  une 
«mUca  de  campagne  avec  fa  maltreffe ,  après  ayoir  confié  au  C vdinal  toute 
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fon  autorité.  II  avoic  dëjk  ùât  demander  au  Pape  Clément  VII  fon  divorce 
avec  la  Reine  Githerine^  le  priam  inftamment  d^envoy^r  dansi  ion  Royau« 
me  un  légat  à  ùtterc ,  pour .  faire  les  informattôois  risquife^  en'  parôl  cas» 
Mais,  comme lU  craignott  dé  n'obtenir  que  fort  tard!  ce  qu'il  demanjoit^ 
il  obligea  H  malheureufe  Catherine  de  refter  à  Loodresi,  afin  que  la  pefto 
le  délivrât'  des.  obftacles  .qui  s'pppQfolent  à  fon  nouveau  mariage  \  mais  il 
n'eut  pas  cette  confolation.  D'un  autre  côté ,  la  Cour  de  Rome ,  dont  la 
politique  eft  de  toujours  temporifer,  n'a  voit  garde  de  (è  prefler  dans  une 
pareille  drconffatnce.  Charles-Quint  venoit  de  faccager  Rome  »  &  de  rcn«- 
dre  la  liberté  au  Pape,  après  l'avoir  détenu  pendant  neuf  mois  .dans,  les 
prifons  du  château  Saint  -.  Ange  ;  la  Reine  Catherine,  étoit  la  tance  de  cet 
empereur».  Comment  fe  déclarer  pour  iHenri  fans  offenfer  Charle&- Quint  t 
Dans  cette  efxtrémité  le  Pape  nç  foogea  qu'à  eàgner  d^  temps,  en  atten-- 
dant  des  conjonâures  plus  favorables.  Il  fit  (on  Légat  en  cett«  af&ire  le 
vieux  Cardinal  Campeggè,  &  lu4  ordonna  d'aller  le  plus  leticement  qu'il 
pourroit.  Ce  Prélat,  accablé  de  goutte,  exécuta  fi  bien. l'ordre  de  fon  xnai- 
tre,  qu'il  fut  plus  de  neuf  mois  pour  aller  de  Rome  à  Paris, 

Anne  de  fioulen,  dans  fon  impatience ,  écrivit  à  Wolfey  :  n  Mylord  ; 
»  vous  m'avez  donné  la  plus  grande  fatis&^oii  qup  je  nouvoîs  recevoir 
»  au  monde ,  par  la  bonté  avec  laquelle  vous  m'avez  fait  part  de  vos 
9  bonnes  nouvelles ,  &  par  le  préfent  riche  &  précieux  que  vous  m'avez 
»  fait  :  quelque  grandes  que  foiexu  les  obligations  que  je  vous  ai ,  elles 
•  feront  toujours  au-deffous  de  mon  zele  pour  vous.,  avec  d'autant  plus 
9  de  fujet  que»  fans  votre  fecours ,' jene.faurois  profiter  de  tout  ce  que 
9  vous  prenez  la  peine  de  faire  pour  xom*  le.  dois  à  votre  bonne  conduis 
9  te,  &  1  l'afieâion  que  vous  avez  pour  moi ,  toute  la.  fatisfàâion  &  tous 
9  les  avantages  dont  j'ai  joui  jufqu'ici }  ce  qui  fera  que  je  rechercherai 
9  avec  emprelfemem ,  toute  ma  vie ,  les  ocCauons  de  pouvoir  vous  rendre 
9  des  fervices  proportionnés  à  vos  hien&its.  Je  rends  grâces  à  Dieu ,.  au 
9  refie ,  de  ce  qu'au  milieu  de  tant  de  périls  il  lui  a  plu  de  confecver  le 
9  Roi  &  vous ,  pour  lefquels  j'ai  fiùt  des  vcsux  continuels.  Je  fuis  auili  per« 
w  fuadée  que  Diqu  vous  a  conferve>tous  deux  pour  quelque  grand  defTèia 
9  connu  à  fa  providence.  Je  foupire  après  l'arrivée  du  Légat  à  Londres, 
9  parce  que  u  Dieu^  veut  permettre  que  ce  grand  deflfein  réuflifie,  je  le 
9  lupplie  que  ce  foit  bientôt.  J'efpere  que  ce  fera  alors ,  Mylord ,  que  je 
9  ferai  en  état  de  reconnottre  les  foins  extraordinaires  que  vous  avez  pris 
9  pour  moL  En  attendant,  je  vous  prie  de  recevoir  la  bonne  volonté  pouc 
9  l'effet ,  priant  Dieu  pour  votre  profpérité ,  &  qu'il  vous  confepve  toujours 
9  dans  ce  haut  fiilte' de  grandeur  où  vous  êtes  élevé.  Je  fuis  avec  toute  la 
9  reconnoiiTance  poflible  ,  Mylord ,  votre  très  -  humble  &  très  -  obéiflantc 
w  fervante, 

Anne  DB  Bo VLjSN.  « 
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La  Reine  Catherine ,  informée  de  Pemprel&medt  du  Cardinal  pour  la 
eonclufioa  du  divorce ,  exhala  contre  lui  toute  la  douleur ,  &  le  traita  d'hé- 
rétique &  de  fauteur  d'adultère.  Wolfey  s'en  moqua;  il  ^voit  pour  lui  le 
Roi  9  fa  malcrelTe  &  les  flatteurs.  Catherine  n'àvoit  pour  elle  que  les  vœux 
&  les  regrets  des  honnêtes  gens.  Mais  le  Roi  foa  mari  fe  chargea  bientôt 
du  foin  de  ia  vengeance.  Indigné  de  la  lenteur  avec  laquelle  on  avançoifi 
le  divorce,  il  s'imagina  que  Wolfey  ^  après  l'avoir  appuyé  de  tout  fon 
pouvoir,  travailloit  lecretement  auprès  du  Légat  à  l'empéchër.  Cette  idée 
(t  confirma  lorfque  le  Légat  (brtit  de  Londres  fans  avoir  rien  conclu  ;  & 
fe  livrant  à  toute  fa  colère,  il  priva  Wolfey  de  tous.fes  emplois,  de  tous 
fes  bénéfices ,  &  ne  lui  laiflà  pour  revenu  que  celui  dç  fon  Archevêché  : 
il  alla  plus  loin,  &  après  lui  avoir  confifqué  pour  un  million,  de  livres 
ilerling  en  maifons^  meubles  &  pierreries^  il  le  relégua  à  Ashery,  Ce  fuc 
dans  cet  exil  qu'Anne  de  Boulen  lui  écrivit. 

n  Mylord,  quelque  homme  d'efprit  que  vous  foyez,  vous  ne  laiflèz  pa^ 
»  d'être  blâmé  de  tout  le  monde,  de  vous  être  attiré  la  haine  d'un  Roi 
»  qui  vous  avoir  élevé  au  plus  liaut  degré  où  la  plus  grande  ambition 
V  d'un  homme  de  fortune  puiflè  afpirer.  Je  ne  puis. comprendre ^  &  le 
*  Roi  encore  moins ,  qu^après  nous  avoir  attachés  par  tant  de  belles  pro*« 
9  méfies  de  divorce ,  vous  vous  foyez  repenti  de  votre  deUein ,  &  €fde 
3»  VOUS  ayez  £dt  ce  que  vous  avez  pu  pour  en  empêcher  la  conclufion  l 
9  Quelle  eft  donc  votre  manière  d'agir  >  Vous  avez  quitté  la  Reine  pont 
3»  favorifer  mes  defleins ,  dans  le  temps  que  je  ne  fiiilois  que  commences 
I»  d'entrer  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi  ;  &  après  ni'avoir  donné  en  cela 
f>  les  plus  grandes  marques  de  votre  affeâion ,  vous  abandonnez  mes  in^ 
»  térêts  pour  reprendre  ceux  de  la  Reine.  J'avoue  que  j'ai  prh  trop  de 
B  confiance  en  vos  proteflations  &  en  vos  promefies,  où  je  me  trouve 
»  aujourd'hui  trompée.  Mais  à  l'avenir  je  ne  me  fierai  plus  qu'à  la  pro- 
9  teâion  du  Ciel ,  &  à  l'amour  de  mon  cher  Roi ,  qui  leuls  pourront  re« 
9  dreiler  les  chemins  que  vous  avez  gâtés,  &  me  mettre  en  cet  heureux 
9  état,  que  Dieu  protq^era,  que  le  Roi  (buhaîte  tant,  &  qui  (èra  tout  k 
9  l'avantage  du  Royaume.  Le  tort  que  vous  m'avez  fait,  m'a  caufé  beau^ 
9  coup  de  chagrin  ;  mais  j'en  ai  infiniment  davantage  de  me  voir  trahie 
9  par  un  homme  qui  n'avoir  fait  femblant  d^entrer  dans  mes  intérêts  que 
9  pour  découvrir  les  fecrets  de  mon  conir.  J'avoue  que,  vous  croyant  un« 
9  cere ,  je  fus  trop  prompte  à  vous  les  découvrir  \  c'eft  ce  qui  fera  que 
9  je  garderai  plus  de  modération  à  me  venger,  ne  pouvant  oublier  que 
9  l'ai  été  votre  fervante,  « 

ANMB  DB  BOULBlf. 

En  i$3o,  le  Roi  d'Angleterre  dépêcha  Ambafiadeurs  fur  Ambafiadeurs. 
au  Pape  Clément,  pour  lé  prefler  d'autorifer  le  divorce.  Ces  Ambafladeur$ 
le  trouvèrent  à  Boulogne ,  où  il  venoit  de  couronner  l'Empereur  Charles* 
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QvAnt^  au()uet  il  promit  de  116  jattaais  accorder  ati  Roi  d'Angleterre  ce 

3u'il  demaiidoit.  Quand  il  eut  donné  audience  aux  Envoyés  de  ce  Prince , 
promit  de  leur  répondre  lorfiju'il  feroic  de  retour  à  Rome  \  mais  quand 
il  y  fut  arrivé  ils  ne  purent  jamais  rien  conclure  avec  lui.  Cependant 
Henri  »  averti  de  la  promefle  que  le  Pape  avoit  faite  à  l'Empereur ,  réfolut 
de  fe  (aire  rendre  jufiice  dans  Ton  propre  Royaume ,  par  une  aflèmblée 
d'EccléfiàfUques:  Il  défendit  enfuite  L  tous  fes  fujets,  fous  de  très-grandes 
peines,  de  demander  à  Ronfie  aucune  forte  de  bulles.  Il  favoit  que  cette 
défènfé  fèroit  perdre  annuellement  une  fomme  conddérable  à  la  Daterie  de 
Rome;  &  il  efpéroit  que  le  Pape^  fe  voyant  attaqué  par  la  bourfe,  conr 
fentiroit  au(G-tôt  à  accorder  le  divorce  ;  mais  il  fe  trompa  ;  on  fit  même 
contre  lui  plufieurs  procédures  ;  on  menaça  de  l'excommunier ,  &  on  hii 
défendit  de  faire  traiter  cette  affaire  dans  fon  Royaume.  Malgré  cette  dé- 
fènfé li  Roi  affembla  un  Synode ,  &  fes  Avocats  plaidèrent  vivement  con- 
tre ceux  de  la  Reine. 

Au  commencement  de  l'année  i  $  3 1  >  le  Roi  aflembla  fon  Parlement 
pour  l'infirmer  de  toutes  les  procédures  de  la  Cour  de  Rome,  &  contrai- 
res aux  anciens  privilèges  de  fon  Royaume.  L'afTemblée  du  Clergé  fe 
îenoit  toujours  à  Londres.  Les  Députés  dii  Diocefe  de  Cantorbery ,  danc 
le  defTein  de  faire  leur  cour,  propoferent  de  donner  au  Roi  la  qualité 
nouvelle  de  Chef  &  de  Proteâeur  fouverain  de  Pégllfe  &  des  eccléfîafti- 
^i^es  d'Angleterre.  Cet  avis  rie  niânc^a  point  de  partifans.  Les  feuls  Dé» 
putés  du  Diocefe  d^forck  s'y  oppoferent  ;  &  1  dans  un  Mémoire  qu'ils  pré- 
^nterent  au  Roi  à  :  ce  fujet ,  ils  ,proteflererit  qu'ils  ne  pouvoient  en  conf^ 
^i^ce  lui  accorder  ce  titre.  Le  Roi  s'en  plaignit  au  Parlement ,  qui  com- 


ète fiiit  au  préjudice  de  Pautorité  royale. 

Cependant  Catherine  avoit  relevé  appel  à  Rome  d'une  (entence  pronoti- 

^^  contr'elle  par  le  Clergé  d^Angleterre.  Le  Roi  vouloir  que  l'affaire  fïjt 

^^cidée  à  Londres ,  eii  lui  laiffant  là  liberté  d'en  rappeller  à  un  Concile 

jS^éral.   Catherine  répondit  »  qu'elle  fouhaîtoit  que  Dieu  voulût  appaîfifr 

^    le  Roi  fois  époux  v  mais  qu'étant  fa  fèmttie  légitime,  i\  n'y  avoit  que  Ifi 

^    ïapc  qui  f^t,  par.  une  fênterice.  détifiye  j  l'empêcher  d'êtrf  toujpu)i;s 

^    ^ellé.  «  Le  Prince  irrité  de  cette  obftinatÎQn  lui  fit  dire  »  que  depuis  ce 

^    Moment-là  il  ne  prétenddit  plus  avoir  aucun  coinmerce  avec  elle  ;  mais 

^    ^u'il  lui  laiflbit  la  liberté  de  choifir  tel  endroit  de  fes  Etats  qu'elle  vou- 

^     fdroit»  pour  y  demeurer»  lui  promettant  qu'elle  y  (eroit  traitée  félon  ia 

^     ^alité...;..  U  m^dà  indifférent  en  quelque  lieu  que  je  fois  « /épondit  Ca- 

^    Serine,  putTaue  )è  ferai  par^t^ut  Reine  & :époufe  du. Roi.  »  ^ 

Xà  14  dei  Ji^Uet  fut  le  JQU(  4Q;la  fép»ratiôp.  l;a  Rtif^ç  quitta  lecbâieau 


./ 
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<)e  Witldror,  &  ehaiftr-  More  f>ôar  lé  titii  de  fa'rëfidmcê.  Pendant  qne  foA 
'Miniftre  {)r^dît  le  ^p«^  aMi  qu'il  àbtigdât  le  '  Koi  à  porter  cette  afFairt 
dèvaMt  la  Cotir  de  Home,  François  I  kie  ceflbk  de  répéter  à  Henri  qu'il 
ëtoit  également  de  foii  in^t^c  &  de  foa  hotinetfr  de  venir  à  bbut  de  ce 
divorce.  Le  delTein  du  Roi  de  France  étoîc  d'empêcher  l'Angleterre  de 
donner  aucun  fecours  à  l'Empereur  attaqué  par  Soliman. 

Au  commeticèment  de  f  53^  ^  le  Pape  fît  ticisf  le  Roi  devant  lui,  pour 
déférer  à  l'appel  de  la  Rekte  ^  fous  '  peine  «  d'encburir  l'indignation  &  leis 
cenfure^  du  Saint  Siège.  Le  Rot  »  qoi  '  ne  >  vt^utoit  pas  démentir  le  iete  qu'il 
avoit  témioigné  pour  la  féNgion  Romaine,  en' écrivant  contre  Luther,  dé- 
pêcha à  R!bme  le  Chevalier  Karnes,  avec  la  (impie  &  nouvelle  qualité 
â'Exdifateur ,  &  lui  donna  pour  adjoint  le  Doâeur  Bonnet.  Lorfqu'ils  fu«- 
Tent  arrivés ,  le  Pape  renvoya  la  caufe  au  ConHftoire,  qui  fe  trouva  bien 
^mbarraiTé  par  les  diviHpns  de^  Cardinaux.  Ne,  fâchant  à  quoi  fe  détermi- 
ner ,  il  prit  le  parti  de  gagner  du  temps ,  &  de  cherduer  de^  biais  &  des 
décours,  pour  contenter  les  '<ieùx  partis,  de  Charlàs-Quint  &  du  Roi  d'An- 
gleterre. Le  Chevalier  Karaes  promettoit^  de  là  part  du  Roi  fon  m^Utre , 
fe  rétabliflement  des  armâtes ,  fi  l'on  vouloit  confentir  au  divorce.  ^Anne 
de  Boulen,  qui  ne  manquoit  ni  d'efprit  pour  perfuader,  ni  d'gttraits  pour 
plaire ,  faifeit  fa  cour  au  Clergé  &  au  Parlement,  &  leur  parloit  du  di- 
▼orce  comme  d'un  bien  également  avantageux  à  L'Egfire  &  à  l'Etat.  Le 
<^hevalier  Temfe,  un  deâ  membres  de  la  Chambre  des  Communes ,:.  ne  fut 
-pas  de  fon  avis.  Il  ofa  dire  en>  plein  Parlement ,  qu'il  &lloit  s'oppoler  for- 
-tement  au  divorce,  ptifcu'il  n'avoit  pour  niotif  que  la  pàflîoa  ef&énée  da 
Roi  pour  Anne  de  JBouIen,  qu'il  vouloit  élever  fur  le  trône.  Le  Roi, 
averti  de  ce  difcours,  alla  au  Parlement,  &  protefta  fur  fa  coiilcience^ 

3u'à  l'âge  de  quarante  &  cm  ans ,  il  n'iroit  pas  troubler  le  Royaume  pour 
esplaiurs  de  jeuneffe,  &  qu'H' n'avoit  iTautre  vue  eh  cette  affaire  que  le 
bien  de  fon  Royaume.  Il  fe  plaignit  auffi  de  ce  que  lé  Parlement/ qui  tie 
prenoit  aucune  part  en  cette  afmirè ,  eftt  voulu  écouter  Temfe.  Mais  on 
n'alla  pas  plus  avant /parce  que  la  pelle  qui  fe  découvrit  alors  ^  obligea 
le  Parlement  de  fe  féparer.    ' 

Le  Roi,  avant  que  de  rompre  entièrement  avec  la  Gourde  Rome,  vou- 
lut faire  un  dernier  effort  ;  mais  le  Pape  répondit  k  toutes  (es  inftances  ^ 
n  due  puifqtte  la  Cour  d'Angleterre  ne  vouu^it  pas  que  les  formalités  da 
»  divorce  &  les  prétentions  du  demandeur  foiffent  décidées  à  Rome ,  & 
»  Sainteté  confentoit  qu^elte  nommât  nn  fieu  neutre,  où  il  promettok  d^ën* 
p  voyer  un  Légat  apoftolique,  avec  deux  Auditeurs  de  Rote,  pour  prea- 
»  dre  les  informations  néceflaires,  fur  le(quelles  Sa  Sainteté  proiionceroic 
»  fentence  définitive,  &  que,  fi  les  Princes  Chrénens  voutoient  figner  une 
»  trêve  de  trois  ou  quatre  ans,  il  aflemblercMt ,  avant  >que  ce  temps  f&t 
»  expiré ,  un  Concile  général ,  comme  on  le  fouhaitoit  en  Aœleterre.  «  - 
Ce  billet  qnï  fut  mis  entre  lei  mains  du^  P^é^t  Anglois  ^  &  dap»  lequel 
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oA  n^aroir  pas  feuleimtet  dai^é  nommer  le  Roi»  n^écoit  figné  qcie  d'un  Aa«^ 
diceur  de  Rote.  Le  Roi  iiit  choqué  de  la  fierté  du  Pontife  :  cependant, 
rélblu  de  le  gagner ,  tl  employa  toutes  les  care&ès  imaginâmes.  Le  Cheva* 
Jler  Eliot,  fik  chargé  tde. porter  Ja  réponfe  fiiivante»  écrite  de  la  main 
du  Roi. 

>  >a  Qnam  à  la  iafpenfîDii  dWmes  qiie  te  Bape  lui  denliandmt^  qu'il  iie 
•  pouvoir  4oiiner  aucune  jréTolution.là-deffiis^ 'fi  la  France  ft'y  «oniientoît. 
9  Quant  au  Concile  général,  que ,  quoiqu'il  len  jugât  Ja  ^convocation  utile 
»  &  néceflàire  ,  néanmoins  il  croyoït  qtie  ce  nVn  étott  pas  le  temps  »  vu 
»  l'état  «des  affaires.  Qu'il  étoit  vrai  que  l'Angleterre  avoit  fbuhaité  un 
»  Concile,  mais  que  les  affaires  de  l'Europe  étaient  alors. dans  un  autre 
»  étiit,  les  intérêts  de  l'Empereur  étant  aujourd'iiui  trop,  confondus  avec 
9  ceux  des  Luthériens  d'Allemagne.  Quant  à  la  citation  &.à  l'appel  en 
»  >quefHon ,  qu'un  fimple  particiuier  pouvoir  tnen  envoyer  à  Rome  pour  y 
B  être  jugé  par  Procureur  ;  mais  qu'un  Prince  comme  lui  avoit  d'aurres 
9  mefures  à  garder ,  étant  indifpenfablement  obligé  de  conferver  inviola* 
»  blement  les  droits  de  fa  couronne  &  les  privilèges  de  fes  fujets.  Que- 
«  les  uns  &  les  autres  demandoient,  en  conformité  des  canons^  anciens  & 
»  dé  la  pratique  de  toute  l'églife ,  que  les  caufès  matrimoniales  fnfTent 
s>  jugées  par  les  EccIéfiafHques  du  Royaume.  Que  le  ferment  qu'il  avoit 
j>  fàu  à  (on  avènement  à  la  couronne  ne  lui  permettoit  pas  de  le  foumety 
»  tre  à  un  Tribunal  étranger,  fans  le  confentement  de  fes  Etats,  &  qu'il 
m  efpéroit  que  le  Pape  ne  voudroit  pas  fouf&ir  que  l'on  violât  les  droits  de 
»  fon  Royaume ,  établis  depuis  fi  long-temps.  « 

Le  Roi  ne  fe  contenta  pas  de  cette  lettre ,  il  voulut  qifEliot  s'étendit 
davantage  fur  la  néceffité^  de  juger  l'affaire  dans  le  Royaume  ;  & ,  pour 
rendre  les  raifonscphi^  tonvaincanies ,  il  le  pourvut  de  bonnes  lettres  de 
change  en  £ive(ir)oe  ceax  qtii  fe  laifferoient  perfuader.  Anne  de  Boulen 
lui  donna  auffi  quatire  diamans  de  mille  écus  chacun ,  pour  en  faire  pré« 
ient  à  ceux  qui  fe  déclareroient  pour  le  divorce.  Outre  cela ,  le  Cheva<- 
lier  Eliot  reçut  des  ordres  exprès  de  fe  démettre  de  la  prétention  que  la 
caufe  fe  traitât  en  Angleterre  »  ppurvu  ,qu'on  l'affurât  qu'elle  feroit  décidée 
à  Rome  en  fa  faveur.  Eliot  fut  fi  éloquent  que  le  Pape  parut  perfaadé. 
Il  écrivit  aufli-^tôt  en  Angleterre,  par  le  premier  ccnxrner,  que  l'affaire 
étoit  en  bon  état  ;  mats  le  lendemain  la  faaion  de  TEmpereur  Pempôna*, 
&  le  Cardinal-Neveu  fit  fentir  à  Eliot  l'inutilité  de  fa  préfence.  Il  revint 
en  Angleterre,  où  il  trouva  le  Roi  prêt  à  conclure  ((m  mariage,  qui  ne 
voulut  pas  feulement  écouter  le  rapport  de  fa  négociation.  Sixte  V ,  alors^ 
encore  Moine,  prévoyant  les  fuites  de  l'obflination  du  Saint  Siège,  ne 
put  s'empêcher  de  dire  »  que  peu  importoit  à  l'Eglife  de  Dieu  que 
o  Henri  VIII  eût  pour  femme  ou  Catherine,  ou  Anne  de  Boulen.^        <- 

Le  9  de  Septembre  le  Roi  donna  à  fa  maitreffe  le  marqinfat  de  Pem- 
broke  ^  un  palais  fuperbemeni  meublé  |  une  cour  nombrenfe  &  au  -  defSii 
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-de  tomes  l$s  Prînceffes  du^fangi  avec  an  prérehrée  vingt  mille  gûîné^s 

{lour  fes  mdnus  plaififs  V  fomme  prodigieufe:pour  ce  temps-là.  François  I^ 

après  avoir  folUcité  le  Roi ,  pendant  trois  ans ,  à  terminer  foif  divorce , 

obtint  une  entrevue  avec  lui  à  Boylognë  dans/le  mqis  d^Oâobre.    Il*  le 

prefTa  encore  davantage  par  les  plus  fortes  confidé rations ,  &  lui  pfomic 

^de  le  féconder  de  tout  Ton  .pouvoir  v  il -fit  complimei^ter  eh  fuite  ;  Anne  de 

Bouien  par  un  gentilhomme  r^  &  lui  envoya  une  bague  de:  deux  mille  pif- 

toles.   Henri/  perfuadé  par  le  Roi  de  France ,  entraîné  d'ailleurs  par  fou 

amour,   époufa  fecretement  fà  maitrefle ,  le  1 4  de  Novembre,  par  le  mt- 

miflere  d'un  Chapelain  nommré  George  Day/ qui  fut.  dans  la  fuite  Evéque 

'de  Chicheftér.  c  Oa  ne  prit  pbut  témoins  ;<{ué  les  perfonnes  les  plus  affi- 

dées  au  Roi  &à  la  nouvelle  èpoufe  ^ '&  les  plus  'pro|)res  à  garder  1q  fecref. 

iOn   perfiiada  au  Roi  que  fbn^r  mariage  avec  Catherine  ëtoit.fuffifamxneot 

caiTé,  après  que -tant  de  Cahoniftesy  Théologiens  &  Synodes  l'avoient  dé* 

..daré  nul,  fans ^' qu'il  fût  néceffaire  d'attendre; la  formalité  d'une  fentence 

de  la  Cour  de  Reme.   Malgré  cela ,  le  Roi  fe  ménageoit  toujours  avec  le 

'«Fape ,  &  lui  fit  de  nouvelles  proportions  qui  furent  rejettées, 

Deux  mois  apès  le  mariage,  iecret,  Anne  de  Bouien  devint  grofTe;  ce 
pi  fît  croire  ii  tput  le  monde  que  le  Boi  n'avoit  fatisfait  (a  paâion  qu'après 
on  mariage.  Cette  idée   n'efl  pas    vratfemblable.  Comment  eft-il  pofiible 
qu'un  Prince  auffî  voluptueux  que  Henri   VIII ,  eût  paffé  feptans  auprès 
d'une  maitrefle  aufli  belle  qu'Anne  de  Bouien ,  fans,  avoir  jamais  enfreint 
les  loix  de  la  continence?  Quoi  qu'il  en   (bit,  le  Roi,    réfolu  d'achever 
le  divorce,  &  de  rendre  public   fon  nouveau  .mariage,  fit  afiembler  un 
Tynotie  général.  Le  doâeor  Crathmer,  dont  le  Roi  avoic  acheté  le  Suffrage 
en  rtui  donnant  l'Archevêché  de  Càhtorbery.,:déctara  que  l'intention  de  Sa 
:KajeÂé  était,  que  tons   les-  Eccléfiaftiques  du  'Royau^me  lUi  prêtaflent  le 
.même  ferment  de  fidélité- &  d'obéifTance    qu'ils  avpieat  prêté  au   Pape. 
Toute  l'Aflemblée  prêta  ferment ,-  &  déclara  »  que  le  Roi  pouvoir  légî- 
'»  timement  fe  féparer  de  la  Reine  Catherine ,  puifqu'il  avoir .  des  preuves 
rïy  certaines  que  fon  mariage  avec  elle  étoit  nul ,  ayant  été  fait  contre  les 
V  formalités  requifes.  "    Le  cnê^coe  ;jour ,  Crammér   k  tranfpàrta.  dans   le 
Comté  de  fiedfort,  oà  étoit  Catherine,  pour.  >là  citer  à  venir  .entendre  la 
ienteilce  du  divorce,  en  préfence  du  ,Roi.>L!a  Reine,  fans  le  voir  ni  l'en- 
tendre v  lui  répondit  par  un  Secrétaire^  »   qii'ayanc  reljevé  appel  en   Cour 
.1)  de  Rome,  dii  prétendu  divorce  que  le  Rbi  Ion  époux  demaùdoit ,  elle 
»  ne  pouvoit  reconnoitre  d'autre  tribunal  en  cette  caufë  que. celui  de  Ro- 
;^  me^^^  Sans  égard  à  fes  proteftations  ,  Cràmmer  déclara-,  en  qualité    de 
•Primat  d'Angleterre,  »  Que  Henri  demeuroit  fépacé  de  Catherine  de  corps 
9  &  de  biens.  Que  leur  mariage  étoit  déclaré  nul,  &  les  deux  parties  mi- 
9  fts  en  leur  première  lii^rté.  »»       -     ; 

-    Le  ib  Maâ^  le  Roi  envoya  de^  Âmbaflàdeiirs  .extraordinaires  aux  Prin« 
ces  étrangers;  pour  juilifier  fa  cohduixe.  Il  ordonna  à  Milord  Mlonjoye 
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ic  drélarcr  à  Catherine  ,  qu'elle  ne  pourrait  plus  porterU  qualité  de  Reine  ■ 
mais  feulement  celle  de  Princefli  douairière.  Le  même  jour,  le  Pane  ex- 
communia lArchei-éque  de  Cantorbery,  &  caffa  toutes  fes  procédures 
Dun  autre  coti  ,  l'Ambaflideur  de  l'Empereur  propofa  une  l.gae  entre  lei 
rTvV  9",  ""?•  f.","'  '='"""  ^  rébellion  du  Roi  d'Angleterre  contre 
Iliglile  &  le  Saint  iiégc. 

■    "".""iî  """!"'  ■''   ■""'"  '"  "'"«  menaces,  le  l  ;  de  Mai ,  veille  dtl 
jour  de  Pâques,  il  fit  publiera  fou  de   trompe  fon  mariage  avec  Anne  de 
Boulen  ,  qu  il  logea  dans  le  palais  de  Wiiehall  :  enfuite  il  fit  menacer  Caihe- 
»  rine  ^que    (i  elle  ne,  renonçoit  à  la  qualité  de  Reine  ,  il  déshéntoit  fa  fille 
marie,      tlle  répondu  que  perlonne  ne  pouvoir  lui  oter  la  qualité  de  Reine  que 
•  Uieu  en  la  faifant  mourir,  ou  le  Pape,  par  une  fentence  de  divorce   "  | 
Le  premier  de  Juin ,  la  nouvelle  Reine  fut  couronnée  avec  l'appareil  le 
plus  magnifique.  Les  Grands    &  le    peuple  s'empreflerent  à  l'envi  de  lui 
témoigner  la  |Oie  que  leur  caufoit  fon  avènement  à  la  couronne    Le  len- 
demain ,  le  Roi  la  mena  à  Hamptoncourt ,  la  plus  belle   maifon  de   cam- 
pagne qu'd  y  eut  alors  en  Europe.  Le  Cardinal  Wolfey  l'avoir  fait  bâtir 
&  le  Roi  la  lui  avoir  confifquée.  En  y  entrant,  la  Reine  ne  put  diffimu- 
Icr  (a  joie    &  dir  à  Henri  :  .>    Le  Cardinal ,  mon  ennemi,  qui  a  fait  bâtir 
»  cette  belle  maifon  ,  ne  croyoit  pas-que  j'y  entrerois  un  jour  en  qualité  de 
»  Reine;  mais  malgré  lui,  votre  amour  m'y  a  conduite,  mon  cher  époux  " 
Le  bruit  de  fa  grolfelfe  s'étant  répandu  depuis  feulement  que  Henri  l'avoir 
époufee,  lui  acquit  l'eltime  du  peuple,  qui  admira  fa  vertu.  Le  »  J-  "-K- 
ïembre  1^3^,  elle  accoucha  d'une  fille  qui  fut  nommé"  Eiuabeth ,  dans  la 
chambre  que  le  Cardinal  Wolfey  appelloit  /-«  vtcrge ,  parce  que  perfonne 
n'y  avoit  jamais  logé  ,  &  qu'elle  eroit  ornée  de  quantité  de  riches  tableaux 
de  vierges  .Saintes.  La  Reine  dit  »  qu'on  pouvoit  alors  appeller  avec  raifoo 
B  cette  chambre  ia  vierge ^  puifqu'une  vierge  y  veaoit  de  naître,  au  propre 
*  jour  que  l'Ëglifè'  Romaine  célèbre  la  nativité  de  la  Vierge.  "  Catherine , 
de  foo  côté  dit ,  »  que  cette  fille  étant  le  fruit  d'un  adultère  abominable , 
j>  &  n'étant  venue  au -monde  que  car  un  coup  de  la  malédiâlon  de  Dieu, 
»  elle  ne  pouvoit  être  qu'un  monltre  terrible  contre  l'Églife.  " 

La  jeune  PrinceiTe  fut  tenue  for  les  -fonts  par  le  Duc  &  la  DuchelTe  dt 
Kotfolcli  i  Se  la  Reine ,  pour  fe  faire  mieux  valoir ,  déclara  qu'elle  vou- 
loit  nourrir  fon  enfant  ;  mais  Henri,  qui  ne  penlbil  qu'ik  fes  plaiiirs,  ne  le 
permit  pas.  Luther  &  Calvin  voulurent  profiter  de  ladivifion.qui  étoit  en- 
tre le  Roi  &  la  Cour  de  Rome  i  mais  rien  ne  put  ébranler  le  zèle  de 
Henri  pour  le  Saint  Siège.  Il  écrivit,  au  fujet  de  fon  divorce,  une  lettre 
fort  foumife  à  l'Empereur,  qui  lui  répondit  »  qu'il  avilèroit  à  ce  qu'il  au- 
M  roit  à  faire.  "  Fxançols  I  venoic  de  marier  fon  fils  avec  la  nièce  du  Pape 
Clément.  Henri  faifit  le  moment  ^votable ,  &  conjura  François  I  de  faire 
fa  paix  avec  le  Pontife.  Le  Roi  de  France  envoya  à  Rome  du  Reliai,  Eva- 
lue deFaiis.  Cet  habile  Prélat  négocia  l'a^e  avec  beaucoup  de  prudence  > 

Ce  » 
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mais  lorfqu^I  étott  lïir  té  boint  de  réuflir ,  le  Pape  mourut  te  2{  de  Se{H- 
tembre  ;  &  le  ii  d^Oétbore  fuivant»  les  Cardinaux  Impérialiftes  élurent 
Atexandre  Farnefe,  qui  prie  le  nom  de  Paul  III.  Ce  noureau  Pontife  ,- 
grand  défenftur  dés  immunités  eccléfîaftiques ,  déclara,  dès  quHl  fut  fur  le 
trône,  i>  que  Henri  chafleroit  Adne  de  Boulen;  qu^  rtprendroit  Cathe^ 
D  rine,  Ton   ëpoufe  légitime»  &  qu'il  enverroit  un  Ambaflfadeur  3k  Rome 

iflder  pardon  des  Bkutes  qu'il  aToit  faites.  ^ 


n  pour  demander  pardon  des  Bkutes  qu'il  aToit  faites. ^  En  même  temps, 
il  ordonna  aux  Setrétaifes  de  la  chambre  de  drelTer  la  bulle  d'excommu- 
nication. On  voulut  lui  répréfenter  les  fuites  dangereufes  d^Ine  telle  ri* 
gueur  ;  mais  il  répondit  avec  dédain  :  p  l'Eglife  aura  plus  de  gloire  de  perdre 
s»  deux  Royaumes  que  de  fouffrir  une  brebis  galéufe  dans  (on  troupeau...  a 
Enfin  il  déclara  par  une  bulle  t>  que  le  Roi  Henri  avoir  encouru  l'excom* 
i^  muni  cation  majeure ,  dont  il  né  pouvoit  recevoir  rabfolution  que  du 
»  Pape ,  après  une  pénitence,  reftitution  des  dommages  Icaufés  &  amende 
tf  puMiqué.  Dé  plus  tî  déclare  Henri  déchu  de  fa  couronne,  fes  enËms 
»  nés  ou  à  haitre  de  fon  mariage  illégitime  avec  Anne  de  Boulen ,  inca-^ 
»  pables  de  fuccéder  i  la  couronne  :  ordonne ,  fous  peine  d^excommuni- 
p  cation,  que  perfbnne  n'eût  à  le  reconnokre  pour  Roi,  &,  fous  les  mêmes 
I»  peines,  1  la  nobleflV,  de  fe  (bulever  &  de  prendre  tes  amies  contre 
9  lui ,  comme  étant  rebelle  à  Jefus*Chrift ,  &  perfécuteur  de  l'Eglife.  Il" 
B  enjoignît  de  pliis  aux  Evéques ,  Curés  &  Archevêques'  du  Royaume  àjS^ 
-aul'excommunier  tous  les  jours  de  fète ,  après  l'Evangile  de  la  Meffe  : 
»  exTïor^irw^..,,^,^^  l'Empereur ,  en  qualité  de  protefteur  de  l'Eglife  ^  de 
p  tenir  b  mam  a>^aU^ution  de  cette  fentence,  par  U  voie  des  armes; 
»  &  le  Roi  de  France,  en  qualité  de  Prince  Très-Chrérien ,  de  n'entretenir 
«  aucune  correfpondance  avec  un  tel  ennemi  de  l'Eglife.  «  Pour  irriter 
dav«ïrage  refprit  du  Roi ,  on  ordonna  J  tous  les  Curés  des  environs  de 
Calais  de  publier  l'excqmmunicatîon. 

Le  Parlement  affemblé  fît  un  aôe,  i  la  réquîfition  du  Roi,  par  lequel 
J  oioit  au  Pape  toute  l'autorité  qu'il  avoir  eue  jufqu'alors  en  Angleterre  ^ 
?  îf  ^^^^^  Henri  Ce  Prince,  prévoyant  qu'il  alloit  s'attirer  les  armes 
de  Rome  &  de  l'Empire,  fongea  à  faire  de  l'argent,  &  confîfqua  tous  les 
Diens  eccléfiaftiquçs ,  meubles  &  immeubles ,  facrés  &  profanes.  On  fit 
îul^f^?^  ^^^^  ^"*  refuferent  de  reçonnoîtrè  le  Roi  en  qualité  de  Chef 
de  1  Egîife  Anglîcâne.  Il  tourna  cnfuîte  tout  fon  reflentîment  contre  la  Reine 


Catherine,  lui  ôra  la  plus  grande  partie  des  perfonnes  qui  étoiént  à  fon  fer-^ 
vtcc ,  &  défendit  aux  autres  de  l'appéller  autrement  que  Prîncefle  de  Galles. 
Catherme  rejetta  tous  ceux  qui  lui  refuferent  la  qualité  de  Reine  ^  &  fot 
plufieurt  jours  réduite  à  fe  fervir  elle-même.  Elle  tomba  malade.  Alors  l& 
Roi  ordonna  au  Duc  de  SufFolck/qut  la  gardott  comme  une  prifonniere  ^ 
de  lur^ire  donner  des  gens  pour  Ta  fçrvir,  &  lui  fournir  toutes  les  chofeJ 
nécefiaires. 

Anne  étoît  au  comble  du  bonheur;  cependant  elle  n'éioit  pas  fans  ia- 
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fjoiécude.  EUe  youidic  que  &  fille  EUfabeth  fur  dëclirée  la  feule  héritière 
VIL  préjudice  de  la  PrinceiTe  Marie.   Elle  commença  d'abord  par  publier 
qu^l  y  avoir  de  certaines  prophéties  qui  promectoieoc  la  couronne  à  Marie  ^ 
%près  la  morr  du  Roi.   Lorfque  ce  bruit  fe  fut  un  peu  répandu,  elle  fe* 
préfenta  au  Roi ,  route  éplorée ,  &  lui  dit  le  fujet  de  fa  douleur.   Pour  U: 
confoler,  Henri  promit  noA-*feulement  de  déshériter  Marie,  mais  encore  de 
U  faire  mourir.  Rien  ne  coûtoit  à  ce  Prince  cruel  pour  aflbuvir  fes  paflîons 
ouïes  caprices  de  ftn  époufe.   Cependant .  lorfqu'il  fe  préparoit  à  faire 
empoifonner  la  jeune  Princeffé ,  il  changea  tout*à-coup  de  fèntiment ,  & 
fe  contenta  de  faire  publier  à  fon  de  trompe  ,  que  Marie  étoit  incapable 
de  fuccéder  à  la.  couronne  ^  &  qu'Elifabeth  étoit  fa  légitime  héritière.   Il 
voulut  que  tous  ^es  ordres  des  Magiflrats  vinflent  la  reconnoître  en  cette 
qualité,  quoiqu'elle  fut  encore >au  berceau.  :^ 

Catherine  ne  put  réfîfter  à  des  coups  fir  feofibtes.  Elle  fut  attaquée  d'une 
colique  violente,  &  mourut  le  3  de  Xani^ier  153^.  Le  Roi  la  fit  enterrer 
^Àns  aucune  pompe  dans  la  Cathédrale  de  Péterborough ,  &  ne  marqua 
P»  d'abord  le  moindre  regret,  quoique,  deux  jours  avant  fa  mort,  elle 
'Oi  eut  écrit  cette  lettre  pleine  de  tendreffe  : 

f^  Sire ,  mon  très-cher  Roi ,  Seigneur  &  Epoux ,  je  fuis  fur  le  point  de 
»«  remettre  mon  aihe  entre  les  mains  de  la  miféricorde  de  Dieu  \  &  ainfi 


'au 


w  tombeau.  Ceft  ce  qui  m'oblige  à  vous  écrire  aujourd'hui  cette  lettre  » 

„  pour  vous  exhorter  en  qualité  de  votre  époufe,  &  vous  avertir  en  qua- 

„li«é  de  Chrétienne,  de  penfer  à  votre  fidut  éternel,  qui  vous  doit  être 

„  plus  cher-  que  h  couronne  périffable  que  vous  oortez ,   &  que  toute» 

,  W  gf«nd«urs  du  monde.  Je  n'ai  point  manqué ,  mon  cher  époux  & 

„  mon  Roi,  de  prier  le  Père  des  lumières  pour  vous,  afin  quil  vous 

„  infpirât  de  bons  fentimens  pour  le  falut  de  votre  ame ,  en  vous  éloignant 

„  de  ces  plaifiw  fenfueh  qui  m'ont  coûté  tant  de  larmes  &.  de  «hag""»» 

&  qui  vous  ont  précipité  vous  -  même  en  un  abyme  de  défordres  fie 

2  d'inauiétudes.  Au  refte ,  je  vous  pardonne  de  bon  cœur  tout  ce  que  vou» 

^  ave»  feit  contre  moi  ;  &  je  prie  Dieu  qu'il  veuille  aulfi  vous  pardonner 

„  en  fon  infinie  miféricol-de.  Avant  que  de  rendre  le  dernier  foupir,  je 

vous  fupplie  de  ne  pas  me  refufer  une  grâce  que  toutes  les  loix  du  ciel 

&  de  la  terre  vous  obligent  à  m'accorder  ;  c'eft  d'avoir  foin  de  la  Prm- 

„  ceflè  Marie ,  votre  fille  &  U  mienne.  Si  vous  n'avez  pas  voulu  vou? 

!!  montrer  bon  mari  en  mon  endroit ,  monnw-vous  au  moins  bon  père 

Z  au  fién.  Je  vous  prie  encore  d'avoir  foin  de  mes  trois  demoifel  es  &  de 

;  mes  domeftiques ,  qui  m'ont  fi- fidèlement  fervie,  &  d'avoir  la  René- 

'„  rofité  de  i«ar  faire  payer  tout  ce  qui  leur  eft  dû  de  leurs  gages,  «tdjr 


s 


2c5  ÇO.U.X  lE  N  .0  û    B  U  L  E  Y  N.    (Anne  Je) 

,^  ajouter  ohe  année,  de  leurs- appoihtemens,  afin  de:  les  récompenfer  en 
,,  quelque  (brte  de  ce  que  je  leur  dois.  Je  finis  en  vous  aifurant  que  je 
^y  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  6e  que  la  feule  chofe  que  je  fouhaice- 
y,  rot^f  pour  fortir  du  monde  avec  quelque  fatisfaâion ,  feroit  de  vous 
,^  'voir>  &  de  mourir  entre  vos  bras.  ^ 

Xorfque  le  Chevalier  Sothod  vint  annoncer  à  1^  nouvelle  Reine  la  mort 
de  Catherine,  elle  étoit  à  laver  lès  mains  dans   un  baifîn  de  grand  prix» 
fur  lequel  il  y  avoit  une  coupe  fort  riche»  Sa  Joie  fut  fi  grande,  qu^ellei 
4onna  Tun  &  Vautre  au  Chevalier  ,   en   lui  difant  :  i>  Recevez  ce  petit 
p  préfent  en  récompenfe  de,  la  nouvelle  que  vous  m'apportez ,  qui  eft  trop 


ne  prévoyoit  pas  que  ce  qu'elle  regardoit  comme  le  commencement  de 
ibn  règne ,  alloit  être  l'époque  de  Tes  malheurs. 

Le  Roi,  tout  cruel  &  tout  barbare  qu'il  étolt,  ne  put.rrfufer  des  lac* 
mes- à  la  mémoire  de  Catherine ,  qu'il  avoit  iî  crudleraent  outragée*  Daos 


"  ,"*_**5»«çene.  ttiarie  en  raweur  aiiiiiaDetn.   Mais  riea.ne  tit  pius  ae 

tort  à  la  Reine  qtw  l*accident  qui  lui  arriva  le  2^  de  Janvier  1536.  Elle 
j.ccoucha ,  pour  la  {econd*  fc;»  , .j'uo  Prince  mort.  Les  partifans  de  U 
Cour  de  Rome  ne  manquèrent  pas  d'affirmer  que  ç'écoit  un  coup  du 
Ciel,  qui  menaçoit  le  Rpi  de  plus  grands  malheurs.  Henri  approuva  cette 
Idée,  parce  qu'elle  fevorifoit  fon  ioconftance.î  car  VamoUr  qu'il .fentoit 
«aitre  dans  fon  çceur  pour  Jeanoe  Seyrtiour,  demoifelle  it  la  Reine,  d'une 
rare  beauté  ,&^dont  l'humeur  agréable  &  iméreflante  tenoit  ua  iufte 
?M'5"  «"«?;«  l'auftétjté  de  Catherine  &  la  gaieté  d'Anne  de  Bpulen,le  re- 
Iroidifloit  beaucoup  pour  cette  Princefle.  Elle  s'en  appercut,  &  réfohit  de 
pe^re  la  rivale .  ou  de  devenir  enceinte,  à  quelque  prix  que  ce  fiic. 

Pour  réuffir  dans  l'un  &  l'autre  delTein ,  elle  s'unît  étroitement  avec  foa 
trere,  quelle  avoit iait  Comte  de  Rochefort;  le  Baron  de  Noris,  premier 
Gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi;;  le  Chevalier  Wefton,  &  un  Muficien 
nommé  Smetton.  Ce  commerce  ne  fut  pas  long-temps  fecret.  Oh  rapporta 
«u  Roi ,  qu'un  jour  les  Dames  avoient  vu  Milord  Rochçfort  mettre  la  main 
au  lem  de  la  Reine  fa  fœur,  pendant  qu'on  l'habilloit,  &  qu'une  autre 
nis ,  la  Reine  étant  au  lit ,  il  avoit  pris  avec  elle  les  plus  grandes  libertés. 
Ue  plus,  on  avoit  fouvent  entendu  dire  à  la  Comtefle  de  Rochefort. 
*  q"«  Ï„P'*°*^<'  familiarité  de  fon  mari  avec  la  Reine  ne  lui  *plaifoit 
pas;  «  Elle  en  étoit  devenue  fi  jaloufe,  qu'elle  n'alloit  plus  à  la  Cour; 
XSf  quand  on  lu»  en  denwndoit  U  raifoo  ;  »  C'eil,  difoit-elIe,poHr  ae  pas 
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4  ▼©«  de-inc$;pr<^'es  ye«-îîôQ0r  )lii^;^m|<Iu^  la  Reine 

Le  premier  de  Mai,  comme  t0qrç  la  Cour  ptenpic  le  dîvertiflement  de 

•  quelquçs  jeux  à  GreenwîcJc^  :lç  Ro»  sVpperçut  que  la  Reine  jettoit  des 
regaras  paffîooDés  fur  fpA  feei^p;^  /ur.  le  ^aron  4f  Nprîs,  Weftoh  &  'le 
Muficien,  qu'elle  voulut  aa^iOk'.^SNiprès  d'elle  &.ayec  lefquels^^^elle priait 
beaucoup  y  (ans  prendre  gardje  A  jÇ^n  ^poi^v  Son^imprqdence  alla  plus^îoin: 

\      le  Baron  s'étant  trop  échauffé  à  la^pourfe^la  Reinç  lui  jetta  fon  mouchcur 

1      pour  s'efluyer.    Le  Roi  furieux ,  quitta  les  jeux  aufli-rôt,  &  retourna  à 

^      Londres.  Pendant-  les  divertilTemens  il  avoit  paru  tride  &  penfif.  Ce  départ 

y      précipité  ;  confirma  qu'il  avoic  quelque  chagrin.   La  Reine  ne  pouvpit  en 

i      ignorer  le  tootif;  mais,  elle  efpéroic  qu'il  reviendroit  à  Greenwick,  fic^que^ 

par  fes  carelTes  ,  elle  viendroit  à.  bçut  dé  le ,  diifuader  ^  mais  elle  n'en  eue 

pas  le. t^impsi   Le  foir  du  même  jour,  tous  fes  amans  durent  arrêtés  & 

conduits  à  la  tour  de  Londres.   A  cette  nouvelle ,  Anpe  de  Boulen  d^t  à 

<&    mère  &  à  Ta  Metly,  une  de  fes  Demoifelles,  n  qu'elle  étoit  perché, 

*  &  qu'on  l'alloit  envoyer  bientôt  à  la  tour  comme  les  autres.  «  En  ef&t , 
ie  lendemain,  de  grand  matin,  on  la  mit  en  carrofle,  fans  lui  donner 
aamin  jtonnfti^ie  pour  raccompagner^  &.  pn  la  fav^nndtfJCM  J:*  niT  p^" 

'mê' compagnie  Be  gardés,  dans  uii'e  chamBre  où  elle  n^ût  pas  la 'lîhèfté 
de    voir  perfonnei,     - 

Xe  même  jour,   Henri  créa  un  tribunal  de  douze  Tiiges,  Sdont  il  fit  chef 
£c    préfident  le  Duc  de  SufFplck,.  fon  beau- frère.  Après  avoir  travaillé  aux 
informations  du  procès,  les  Juges  s'aflemblereht  le  i{ ,    dans  !â  tour  mê- 
ine,  firent  paroltre  la  Reine  devant  eux,  &  félon  l'ufage  du  pays,  ils  coin- 
HMocerenr  à  Pëxâmin^.  £Ué,  fe  défepdir'(î  bi^rii  q^e  les  Juges; la  décla- 
rèrent îtmocentë  ;  mais. le  Duc  de  Suffolck  ile$  obligea!  de  iiéopinefj&  de 
U  condamner  à  la.  mort.  Le  jour  fuivant ,.  les  autres^  aociifés  furent  ççp- 
damnés,  fans'^avoir  rien  confeflë,  à  avoir  lavCêtetraorchée,  excepté  Nbris. 
On  Tavoit  beaucoup  prellé  de  confefler  fon  adultère  avec  la  Reine  ,   avec 
promefiè  de  lui  accorder  la  vie;  mai^  le  Baron  foutint-  CQnftamment  ^  que 
V  cela  étoit  faux  ;  que  la  Reine  étoit  innocente  ^  &  qu'il  n'ayoit  jamais  nen 


jamais ,  ,  ,         .. 

vouer  qu'elle  avoit  donné  parole  ^  Noris  de  Tépoufer  fi  le  Roi  yenoir.à 
mourir.  Sur  cet  aveu  on  lui  fit  trancher  la  tête  ,  le  1 9  de  Mai ,  fur  un 
échafàud  qu'on  avoit  dreffé  dans  une  cour  de  la  tour.  Avant  que  de  mou- 
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Enfuite  elle  monta  fxit  tléchaâtuà^  fu^rbemeût;  habUlëe  ;  parU  beaucoup 
de  fon  innocence ,  loua  la  clémence  du  Roi  ;  6f  s'écant  apperçue  que  quel* 
ques  Daines  noient  a^ec  nlialignité  ,  ellelenir  dit':  ,,  le  meurs  Reine  , 
,,  malgré  vous.  "  Selon  Spelman  ,  l^on  vit  bondir  ïa  tête  fur  Técliafaud  » 
après  fa  féparatioh ,  ôc  remuer  fe^  yaiât  aK  fes  lèvres  psndànr  quelques 
mofnens.  Elle  Ait  enterrée  dans  uhe  ihapélte  de  la  tour.  C^  qu^il  y  a  de 
furprenant ,  c'eft  quMle  ne  dit  pias  un  mot  4'Etifabech  fa  fiUe ,  que  le  Roi 
avoir  donné  ordre  de  lui  nlenier^  fi  étle  defmandoit  i  ia  yùké 

Les  Catholiques  alTurerent  que  Dieu  avoir  puni  cette  Femme  pour  avoir 
excité  le  Roi  à  rompre  avec  la  Cour  de  Rome  ;  À  lei  paràfans  du  Roi  pu- 
blioient  par-tout  les  déibrdres  de  cette  Rei^e  ;  pour  j«ifti^  4a  conduite 
de  leur  maître.  Mais  l\)pi«îon  générale  étoit  qu'il  y ^avoit  plus-  d'ittipra- 
dence  que  de  crime  dans  la  condtiite  d^Anne  de  Boulen,  Soit  crime  ou  im- 
prudence, "elle  méritoïc  le  malheureux  fort  qui  a  terhiiiié  fa  vie  ,  par  le 
trop  de  fécurité  qu^elle  témôignoit ,  ^  te  peu  de  ^énagënfent  qu'elle  avoit 
pour  un  Roi  qui  Pavoit  élevée  fur  le  trône  par  un  excès  d'adtiour,  &  au 
mépris  de  toutes  les  loix. 


BOULOGNE,    VilU  Capitale  du  Boutonnois. 

•    •     •  ,  •  /     .  •    ■  f . 

fiOULONNOIS  ,    Contrct  de  France  dans  la  Picardie. 

M  y  E  Boulonnois  a  environ  douée  lieues  de  long  fur  huit  de  iarge^  Bon* 
logne  qui  en  eft  la  Capiule,  a  un  port  &  un  Evéché  Suf&agaut  de  Rheims 
érigé  par  Paul  IV  /  après  la  deftruâioii  de  Terôuaue. 

On  dit  que  Charles*le*Chauve  érigea  le  Bouloonois  en  Comté  en  fkvev 
d^ Adolphe  ,  un  des  fils  de  Baudouin  bras-de^'fer ,  Comte  de  Flandre. 

Adolphe  étant  mort  fans  enjfans  »  Boulogne  retourna  aux  Comtes  de 
Flandre  ^  fur  lefquels  il  fut  enlevé  en  ^6f^  par  Guillaume  »  Comte  de 
Fonthieu.  ' 

Ernicule,  foit  qu'il  fut  fon  fils  «  fbit.  qu'il  fut  foti  petit-fils  par  Mahaut 
femme  d'Adolphe,  Comte  de  Guines,  eut. pour  fils  Eoftache. 

Euflache  époufa  Ide  ^  fille  de  Godefroi  ,  Duc  de  la  bafle-^Lorraine  ou 
Brabant^  dont  il  eut  Godefroi  de  Bouillon ,  Bauduin  de  Euflacbe. 

Les  deux  premiers  furent  Rois  de  Jérufalem  ,  Euflache  eut  le  Comté 
de  Boulogne. 

Cohalde  ,  d'autres  difent  Mahaut  ,  fa  fille  ou  petite-fîUe  ,  époufa  en 
114^  Etienne  de  Blois,  depuis  Roi  d'Angleterre ,  d'où  Vint  Marie  ,  qui, 
quoique  religîeufe,  époufa  en  1 1^9  Thierry  d'Alface,  Comte  de  Flandre. 

Ide  leur  fille  eut  de  Renaud,  Comte  de  Dammartii} ,  Mahaut,  qui  porta 

eu 


BOURBON. 
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en  121^  fes  Comtés  de  Boulogne  &  de  Dammartin  à  Philippe^  fécond- 
fils  de  Philippe- A  ugufte. 

Leur  fille  unique ,  Jeanne  de  Boulogne  ^  fut  mariée  à  un  Gaucher  def 
Châtillon ,  dont  elle  n'eiK  point  d^enfans  &  il  y  eut  de  grands  procèi> 
pour  cette  fucceiCon. 

La  fuite  des  Comtes  de  Boulogne  n^eft  plus  fQre  jufqu^à  Robert  ^  Comte 
de  Boulogne ,  qui  époufa  la  fille  unique  de  Guillaume ,  Comte  d'Auvergne.^ 

D'autres  veulent,  au  contraire ,  que  Ide,  femme  de  Renaud,  Comte, 
de  Dammartin ,  ait  eu  une  fœur  nommée  Mahaut ,  mariée  à  Henri ,  Duc 
de  Brabantv,  dont  la  fille  Marguerite  époufa  Guillaume  VII,  Comte  d'A«h 
vergne,  &  que  de  ce  mariage  vint  Robert. 

i/o/fi.  On  ne  peut  prendre  de  parti  jufte  fur  cet  endroit,  tant  par  rap« 
port  au  Boulonnois  qu'à  l'Auvergne. 

Quoiqu'il  en  foit ,  Marie ,  Comreife  d'Auvergne  &  de  Boulogne  ,  de(^ 
cendant  de  ce  Robert,  porta  î^%  Comtés  dans  la  Maifon  des  Seignçursde 
la  Tour  d'Auvergne,  vers  l'an  1388. 

Son  fils  Bertrand  de  la  Tour  en  fiit  dépoifédé  par  le  Duc  de  Bourgogne 
Fiiilippe-le-Bon  ,  en  1419.  ) 

Bertrand  III ,  fils  du  précédent ,  céda  fes  droits  \  Louis  XI ,  qui  profita 
de  la  mort  de  Charlés-le*Guerrier ,  fils  de  Philippe-le-Bon,  pour  s'einparec 
de  ce  Comté,  dont  il  fit  hommage  \  la  Vierge  Marie,  en  1477. 

Le  commerce  principal  du  Boulonnois  confifte  en  charbon  de  terre ^ 
en  beurre,  harengs  &  liqueurs  fortes. 
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BOURBON,    IJU  d^  Afrique  dans^  POccan  éthiopiquc  ^   à  PEfl  de 
Vljh  de  Madagafcar  j  à  zoo  lUuis  du  Cap  de  Bonnt-EJpérMce. 

V^ÊTTE'Ifie  eft  prefque  ovale  ,  &  peut  avoir  i{  lieues  de  long 
fur  10  de  large  &  40  de  toun  Elle  fut  découverte  par  un  Portugais  de 
la  Maifon  de  Mafcarenhas  ;  aufU  l'appelle-t-on  Majçarcignc ,  ou  Mafcarinm 
Les  François  s'y  établirent  en  i6^y  oc  en  1^72.  Elle  n'a  aucun  port,  & 


habitans  &  même  pour  fournir  à  une  petite  partie  de  ceux  de  PIfle  de 
France.  La  culture  y  eft  la  même  <}u'à  Madagafcar.  Voye^^  ce  mot.  Lef 
troupeaux  de  bœu&  &  de  moutons  qui  y  ont  été  tranfportés  de  cette  grande 
Ifle^  y  réufliUent  d'autant  mieux  t  qu'on  a  eu  l'attention  d'y  tranQ)orter 
aùfli  le  gramen  nommé  fatak ,  qui  fait  un  excellent  pâturage. 

La  plus  grande  partie  des  terres  de  cette  Ifle  eft  employée  à  la  culture 
du  caffier.  Les  premiers  plants  de  cet  arbriffeau  y  ont  été  apportés  en,  droVi 

Têmc  IX.  Dd 
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turc  de  MoVa.  '  On  a  ùbfcnré  a  Plfle  Bourbon ,  que  chacun  de  ces  arbrif— 
féaux  rapportoît  annuellement  Tun  dans  l'autre ,  une  livre  de  cafï3.  Ce 
fhrit  mûrit  &  fe  recueille  à  Hfle  de  Bourbon  dans  un  tems  fec ,  ce  qui 
lui  donne  un  grand  avantage  fur  le  caffë  des  liles  de  TAmérique  qui  ne 
mûrit  &  ne  fe  recueille  que  dans  les  faifons  de  pluie. 

L'air  y  eft  fort  fain,  les  rivières  poiflbnneufes ,  &  les  montagnes  plei« 
nés  de  gibicfr.  On  recueille  fur  le  rivage  beaucoup  d'ambre  gris  ^  de  corail 
&  de  beaux  coquillages.  Long,  y 3.  30.  lat.  zo.  £o. 
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BOURBONNOIS,    Province  &  Duckc- Pairie  de  France. 


E  Bourbonnois  eft  fitué  entre  le  Berry  &  la  Bourgogne;  Moulins  en 

eft  la  tapitale.  Ses  principales  rivières  font  la  Loire ,  VAlier  &  le  Cher. 
Ce  pays  abonde  en  bleds,  fruits,  pâturages,  bois,  gibier,  &  en  vin  ;  il  y 
à  des  mines  de  fer  &  de  charbon  de  terre  ;  les  eaux  minérales  y  font 
communes  &  fort  renommées.  On  trouve  près  de  Bourbon  des  rochers  avec 
dès  veines  dont  les  petites  pierres  reflemblent  à  des  diamans  &  coupent  le 
▼erre.  On  fabrique  à  Moulins  des  ferges,  des  étamines,  &  des  crépons;  à 
Hériflbn  &  à  Montluçon  on  fait  des  toiles. 

^  Les  habitans  du  pays  ont  beaucoup  de  douceur  dans  le  caraâere  ;  mais 
on  les  accufe  d'être  parelTeux  &  de  trop  aimer  le  plaiHr  :  contens  de  leurs 
héritages^  attachés  à  une  vie  douce  &  unie,  ils  dédaignent  les  moyens 
4^1  pburroient  leur  procurer  une  amélioration  de  fortune  aux  dépens  dé 
leur  tranquillité.  Ils  iont  quelque  commerce  des  produâions  du  fol ,  ainfi 
^âe  dé^  ouvrages  de  leurs  manufaâures  :  les  cifeaux  de  Moulins  font  re- 
oommé^; 
^Du  tems  de  Céfar  le  Bourbonnois  étoit  habité  par  les  Aedui^  les  Bituri* 
tS'^  Cubi  ôc  une  partie  des  -Arverni  \  &  fous  Honorius  il  fàifoit  partie  de 
a  première  Aquitaine,  excepté  ce  qui  fe  trouve  entre  la  Lqire  &  l'Allier 
4ùi  dépendoit  de  la  première  Lyonnoife.  De  la  domination  des  Romains 
il'  paffà  fucceflivément  fous  celles  des  Wi(îgoths  &  des  François  ;  &  dès  le 
commencement  du  X'"^  fiecle  il  eut  des  Seigneurs  particuliers  fous  le  nom 
de  Sirè^\  Princes  ^  Barons  ou  Comtes.  Il  fut  érigé  en  Duché-pairie  ver^ 
Tan  1327,  par  le  Roi  Charïes  IV,  en  £&veur  de  Louis  I,  fils  de  Robert 
de  France»  à  qui  il  le  donna  avec  le  Comté  de  la  Marche,  en  échange 
du  Comté  deClermont  en  Beauvoifis  qu'il  vouloit  avoir  en  propre  parce 

2u^l  y  étoit  né.  Ce  nouveau  Duc  de  Bourbon  prit  pour  femme  Marie  de 
[ainaut ,  dont  il  eut  plufieurs  enfans  ^  entr'autres  deux  fils  l'un  appelle 
Jacques^  cpi  fitt  Comte  de  la  Marche. &  dont  les  defcendans  occupent  zur 
)0urd%ui  le  trône  de  France  ;  l'autre  nommé  Pierre  qui  continua  la  pofté- 
lité  des  Ducs  de  Bourbon  ^  qàî  jouit  de  ce  pays  jufqu'à  Charles  |  Coûn^ 
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table  de  France,  fur  lequel  il  fut  confirqué  par  le  Roi  François  I,  & 
réuni  à  la  couronne.  Il  tn  fut  détaché  en  i6^i ,  par  Louis  XIV,  pour  le 
donner  en  échange  du  Duché  d'Albret ,  &  d^autres  pays  au  Prince  Louis  II ^ 
de  Bourbon-Condé ,  aux  hoirs  duquel  il  efl  demeuré  jufqu'à  préfent. 

Cette  Province  dépend ,  pour  le  rpirituel ,  des  Evêchés  d'Autun,  Bour« 
es ,  Clermont  &  Nevers  *,  pour  les  finances  ^  des  généralités  de  Moulins 
de  Bourges  ;  pour  le  civil ,  du  Parlement  de  Paris  ;  &  Pon  y  compte 
un  bailliage  &  une  fénéchaulTée  ,  un .  préiidial ,  dix-neuf  châtellenies  roya« 
les  &c.  où  la  juftice  efl  adminiftrée  conformément  à  la  coutume  de  Bour«> 
bonnois  rédigée  en  1^20.  C'eft  le  Roi  qui  pourvoit  à  toutes  ces  charges  j 
mais  c'eil  le  Prince  de  Condé  qui  en  a  la  nomination ,  fans  cependant 
qu'aucun  officier  fqit  à  lui.  II  y  a  poiir  le  militaire,  enfin,  un  Couver- 
neur-Cénéral ,  un  Lieutenant-Général  pour  le  Roi ,  deux  Lieutenans-de-Roi 
de  la  Province,  un  Lieutenant  des  Maréchaux  de  France}  un  Frévôt*Géf^ 
néral  &  deux  Lieutenans  de  MaréchauiTée  &c. 
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OURDEAUX  étoit  une  ville  puiflante  dès  le  temps  des  Romains; 
Dans  le  partage  de  l'Aquitaine  en  plufieurs  Provinces ,  elle  fut  élevée  à  la 
dignité  de  Métropole  de  l'Aquitaine  féconde.  Il  y  avoit  à  Bourdeaux  un 
amphithéâtre  dont  M.  le  Baron  de  la  Baftie  nous  a  donné  la  deCcription* 

Bourdeaux  a  cela  de  cominun  avec  toutes  les  anciennes  villes  ,  d'avoir 
eflliyé  de  grandes  révolutions.  Les  Sarrafins  la  ravagèrent  du  temps  du 
Duc  Eudes,  l'an  732,  lorfqu'ils  s'avancèrent  jufqu'à  Poitiers.  Elle  fut  dé-* 
truite  par  les  Normands  dans  le  fiecle  fiiivant.  Ayant  été  quelque  temps 
déferte  &  abandonnée ,  elle  fut  rétablie  vers  l'an  900 ,  fous  le  règne  dç 
Charles-le'Simple ,  enfuite  le  Comte  Raimond  en  fut  Seigneur  abiolu ,  & 
laifla  ce  Comté  à  fon  fils  Guillaume ,  furnonmié  le  Bon ,  qui  fenda  L'Ab« 
baye  de  Sainte  Croix.  Ce  Comte  ayant  été  pris  prifonnier  par  fes  ennemis , 
&  délivré  par  Sanche  Duc  de  Gafcogne ,  il  donna  par  reconnoiflance  fba 
Comté  au  fils  du  Duc  de  Sanche,  nommé  Guillaume,  qui  unit  le  Comté 
Ik  fon  Duché  fous  le  règne  du  Roi  Lothaire.  Les  fuccefleurs  de  Guillaume 
jouirent  de  Bourdeaux  )ufques  à  l'extinâion  de  leur  race ,  après  quoi  le 
Duché  de  Gafcogne  fut  uni  à  celui  d'Aquitaine  par  les  Comtes  de 
Poitiers. 

L'Archevêché  de  Bourdeaux  eft  fort  ancien  :  il  y  en  a  qui  prétendent 
que  Saint  Gilbert  en  a  été  le  premier  Eveque,  &  qu'il  vivoit  ,dans  le  pre-> 
mier  fiecle  :  il  n'eft  pas  fort  néceffaire  d'adhérer  à  ce  feutiment  :  mais  il 
eftcooftaot  que  ce  fiege  avoit  dès  Prélats  vers  l'an  300»  Aurienul,  Eveque 
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de  Bourdeaux ,  affifta  avec  Favien  fon  diacre ,  au  premier  concile  d'Arles , 
qui  fut  tenu  contre  les  Donatiftcs  en  314.  On  lie  fait  pas  précifément  le 
temps  que  cet  Evêché  fut  érigé  en  Archevêché.  Les  Archevêaues  de  Bour- 
deaux prennent  la  qualité  de  Trimats  d'Aquitaine  ,  quoiqu'elle  leur  foie 
difputée  par  les  Archevêques  de  Bourges.  Il  y  a  quatre  cents  cinquante  pa« 
roifles  dans  l'étendue  du  diocefe  de  Bourdeaux ,  oc  environ  cinquante  an- 
nexes, ce  qui  fait  cinq  cents  clochers.  Les  terres  de  Montravel ,  de  Belvez, 
de  Bigaroque  ,  &  autres  qui  font  en  Fçrigord ,  appartiennent  en  propre  à 
l'Archevêché  ,  quoiqu'elles  foient  dans  le  diocefe  de  Perigueuz ,  &  dans 
celui  de  Sarlar. 

Le  parlement  de  Bourdeaux  fut  établi  par  le  Rot  Louis  XI,  en  1462; 
$L  ce  même  Prince  ,  ayant  donné  la  Guienne  en  apanage  à  fon  frère  en 
1469^  le  parlement  fut  transféré  à  Poitiers,  011  il  tint  fes  féances  jufqu'en 
I472,  que  Charles  étant  mort,  cette  cour  fut  rétablie  à  Bourdeaux.  La  gé* 
néralité  de  Bourdeaux,  la  Saintonge,  le  Limoufin  ,  font  du  reflbrt  de  ce 
parlement.  La  SouUe  en  étoit  auflî  ;  mais  elle  en  fut  diftraite ,  vers  la  fia 
du  fiecle  ,  pour  l'unir  au  parlement  de  Pau.  Le  parlement  de  Bourdeaux 
n'étoit  d'abord  compofô  que  d'un  petit  nombre  d'Officiers  ;  mais  on  a  fait 
depuis  tant  de  créations  de  charges ,  qu^  préfent  il  y  a  au  moins  cent  treize 
Omciers  ;  fa  voir ,  un  premier  Préfident ,  neuf  Préfidens  à  mortier  ,  donc 
cinq  fervent  à  la  grand'chambre  ,^  &  quatre  font  envoyés  tous  les  ans  à  la 
tournelle;  quatre-vingt-dix  Confeillers,  dont  trente  fervent  à  la  grand'cham- 
bre,  &  trente  dans  chacune  des  chambres  des  enquêtes.  De  ceux  de  la 
grand'chambre  on  en  envoie  dix  tous  les  ans  à  (a  tournelle ,  &  cinq  de 
chaque  chambre  des  enquêtes.  Ces  dernières  ont  chacune  deux  Préfidens  ^ 

2 ni  outre  leur  commifiion  de  Préfideht  font  obligés  d'avoir  une  charge  de 
onfeiller.  Outre  ces  chambres ,  il  y  a  une  chambre  des  requêtes  du  pa- 
lais qui  juge  '  en  première  inffance  îcis  caufes  de  ceux  qui  ont  droit  de 
Committimus  ,  &  dont  les  appellations  font  portées  au  parlement.  Cette 
chambre  eft  compofée  de  deux  Préfidens ,  &  de  huit  Confeillers.  Ces  char* 
ges  '  tfont  été  créées  que  pour  fervir  dans  cette  chambre  ;  &  les  Confeillers 

3ui  veulent  pofTéder  des  charges  dans  le  parlement,  &  conferver  leur  rang 
e  Confeiller  dans  h  chambre  des  requêtes,  font  obligés  de  s'en  &ire  pour- 
voir dans  cinq  ans ,  après  lefquels  s'ils  entrent  dans  les  charges  du  parle- 
ment,,, ils  n^>nr  rang  que  du  jour  de  lebr  réception.  Il  y  a  un  Procureur» 
Général ,  &  deux  Avocats-Généraux.  ) 

Le  Sénéchal  de  Bourdeaux  prend  la  qualité  de  Grand-Sénéchal  de  Guienne, 
Sa  charge  eft  d'épée,  &  périt  par  mort.  Les  jueemens  qui  fe  donnent  au 
liège  du  Sénéchal  font  prononcés  en  fon  nom ,  &  les  fentences  s'expédient 
au(fî  en  fon  nom.  La  fonftton  de  ce  Sénéchal  eft  d'affembler  la  noblefTe , 
lorfqull  en  reçoit  l'ordre  du  Roi,  &  de  la  commander.  Il  a  auflî  le  droit 
de  confirmer  les^  maires  qui  font  faits  tous  les  deux  ans  dans  les  villes  de 
Libourne,  ^l^yt,  Bourg ,  &  Saint-Einilion ,  pour  raifon  de  quoi  il  a  un 
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Iroie  de  rétribution  de  dix-fëpt  écus  d'or  pour  Libourne ,  autant  pour  Blaye , 
le  dix  pour  Bourg ,  &  de  pareille  fomme  pour  Saint -Emihon.  Il  y  a 
&*ailleurs  fix  cents  trente  livres  de  gages  aiEgnés  fur  le  convoi  de 
Bourdeaux. 

L'univerfité  de  Bourdeaux  fut  établie  en  144 1.  Le  Pape  Eugène  IV  lui 
accorda  plufieurs  privilèges  ^  qui  furent  enfuite  augmentés  par  le  Roi 
Louis  XI.  Il  y  a  dans  cette  univerfité  des  Profefleurs  pour  la  théologie , 
It  droit  ^  la  médecine  &  les  arts.  On  enfeigne  auffî  la  théologie  dans  plu« 
fieurs  couvens  de  Bourdeaux  ;  &  les  Profèl^urs  afliftent  aux  alTemblées  de 
Paniverfité. 

Il  n'y  a  point  de  ville  dans  le  Royaume  de  France  dont  la  magnificence 
&  la  perfpefUve ,  en  entrant  par  la  rivière  du  côté  de  la  mer ,  donne  une 
fi  haute  idée  de  la  puiflTance  du  Mtfnarque  à  qui  elle  appartient  |  &  de  Pin*- 
duftrie  de  la  nation  qui  l%abite. 

Cette  ville  a  trois  principaux  objets  de  commerce  :  ta  vente  de  fes  vins 
&  eaux-de-vie ,  les  armemens  qu^elle  fait  pour  les  Colonies  Françoifes ,  & 
enfin  la  pêche  de  la  baleine  &  de  la  morue.  Les  principales  nations  qui 
viennent  acheter  fes  vins  font  les  Anglois  ,  les  Hollandois  ^  les  Suédois  & 
les  Danois.  Ces  différentes  nations  achètent  encore  à  Bordeaux  du  vinai« 

fre  9  éts  prunes ,  de  la  réfinée ,  ^e  ta  térébenthine ,  du  ^papier  ^  du  tiege , 
u  miel 9  &c.  Elles  y  apportent  des  étoiles  de  laine,  de  Pétain,  du  ptomb, 
du  charbon  de  terre,  du  iKireng»  des  cuirs  de  toutes  fortes^  du  bœuf  falé, 
des  fuifi ,  éts  drogues  pour  la  teinture ,  du  bourdillon ,  des  planches ,  des 
mâts  de  navires,  du  chanvre,  du  goudron ,  du  cuivre,  &c.  Les  navires  qui 
vont  de  Bourdeaux  à  Québec  partent  dans  les  mois  d'Avril  &  de  Mai ,  ^ 
leurs  careaifons  confifletK  ordinairement  en  vins  ^  draperies ,  toiles ,  cha« 
peaux,  ferrailles,  cUnauailleries  &  outils  de  toutes  fortes.  Ceux  oui  par* 
tent  pour  PAménque  font  chargés  à-peu-près  comme  ceux  de  Québec ,  & 
on  met  en  outre  plufieurs  formes  ou  pots  de  terre  pour  terrer  lès  fucres  ^ 
&  environ  400  barriques  en  bottes  avec  les  cercles  &  ofier  pour  les  re- 
lier. Les  principales  marchandifes  qu'on  en  rapporte  font  les  fucres  blancs 
&  brutes ,  le  coton ,  te  gingembre,  Pindigo,  le  roco»,  le  cacao,  6c.  Les 
fuvires  qui  vont  à  la  pêche  de  la  morue  partent  dans  les  nlois  de  Janvier 
&  Février ,  &  .font  leurs  retours  ordinairement  à  Bourdeaux ,  Nantes ,  la 
Rochelle  &  Bayonne. 

Il  fe  tient  deux  foires  confidérabîes  par  année  i  Bourdeaux ,  elles  durent 

Suinze  jours  chacune  ;  leurs  franchifes  confiftent  dans  Pexemptton  dq  droit 
e  comptabtie.  La  première  de  ces  deux  fiûres ,  nommée  foire  de  Mars  ^ 
commence  le  premier  jour  du  mots  de  Mars. 

La  féconde,  nommét  foire  ^O^o^rr,  commence  le  if  du  même  mois. 
Les  lettres  &  billets  payables  en  foires ,  ëc  qui  ne  font  pas  payés ,  doir 
vent  être  proteftés  le  dernier  jour  de  la  foire. 

Les  lettres  &  les  billets  qui  font  payables  à  un  jour  fixe  de  la  foire  i 
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!  payes  le  jour  même;  à  dé&ut  être  proteftés  le  même  joac^ 
idant  d^ufage  de, garder  les  protêts  jufqu'à  la  fin  de  la  faire. 
!S  de  change  à  vue  fur  Bourdeaux  doivent  être  payées  à  leur 
,  &  à  défaut  de  paiement  protégées  le  même  jour.  Celles  à 
irs  de  vue  jouifTeot  de  dix  jours  de  grâce  ^  lefquels  commen- 
emain  de  l'échéance.  Celles  à  une  ou  plulieurs  ulànces  jouiP- 
i  dix  jours  de  grâce,  qui  commencent  pareillement  le  lende- 
:héance.  Les  billets  à  ordre  valeur  reçue  en  marchandifes  qui 
s ,  jouiflent  audî  de  dix  jours  de  grâce  ;  à  dé&ut  de  paiemenc 
être  proteftés  le  dernier  des  dix  jours  de  grâce ,  qui  coitunea- 
:  lendemain  de  l'échéance. 
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urgeois  eft  celui  dont  la  réfidence  ordinaire  eft  dans  une  ville; 
des  avantages  &  privilèges  attachés  à  cette  qualité.  Le  citoyea 
chofe  de  plus  :  c'eft  le  membre  d'une  fociété  politique  dont  il 
affaires,  aime  le  bien,  &  peut  fe  promettre  de  parvenir  aux 
dignités. 

!  op  nomme  Bourgeois  une  claflè  des  habiuns  de  la  république 
he  de  celle  des  citoyens,  les  citoyens  nouvellement  reçus,  & 
D&ns  des  citoyens,  baptifés  hors  des  murs  de  ta  ville  de  Genève. 
entrer  dans  le  grand  Confeil ,  njais  ils  ne  peuvent  point  afpirer 
lu  petit  Confeil ,  ni  à  celles  de  Procureur-général ,  d'Auditeurs  , 
&e.  Du  relie,  ils  ont  les  mêmes  droits  que  les  citoyens  pro- 
s. 

tiers  habitans  de  Tancienne  Rome  imaginèrent ,  pour  peupler 
le  ville ,  d'accorder  certains  privilèges  a  tous  ceux  qui  viear 
fixer.  Ils  attachèrent  tant  de  nobtefle  &  tant  de  prérogatives 
citoyen.  Romain,  que  bientôt  tous  leurs  voifms  Si.  leurs  alliés 
ent  de  le  porter.  Cette  politique  a  été  fuivie  depuis  par  toutes 
a  peu  conlîdérables.  Elle  D*a  pas  peu  contribué  non  plus  i  eo 
:  nombre  &  ^  dépeupler  les  campagnes.  Les  habitant  de  cet 
efque  tous  réduits  autrefois  dans  l'état  de  fervitude,  &  expofés 
ux  încurfîons  des  ennemis  ne  pouvoient  voir  les  avantages  dont 
es  citadins ,  fans  les  envier  6c  fans  chercher  à  fe  les  procurer  i 
it  donc  l'agriculture  pour  venir  fe  confacrer  dans  les  villes  à 
ins  utiles,  mais  qui  fembtolent  leur  promettre  plus  de  confidé- 
le  exiftence.  moins  pénible.  Le  titre  de  Bourgeois  ne  tarda  pas 
ceux  qui  en  étoieni  revêtus ,  le  plus  grand  mépris  pour  ceux 
uie  condamooit  àvivre  dans  les  campagnes  Ôt.  i  les  cuUiver, 
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€è  qui  acheva  de  décourager  ces  derniers  &  de  les  avilir.  La  Philofophie 
cherche  cnvain  à  rétablir  Tégalité  d*eftime  entre  tous  lés  citoyens  d'un 
même  état ,  la  politique  femble  s'oppofer  à  Tes  efforts ,  &  un  Bourgeois* 
pardTeux  &  fainéant  lui  paroit  encore  un  être  plus  précieux  qu'un  agri« 
culteùr  utile.  Les  charges  les  plus  pénibles^  viennent  accabler  le  paylan, 
tiodis  que  les  faveurs  &  les  «diftinâions  vont  chercher  l'homme  de  ville. 

n  n'eft  point  de  ville  en  France ,  en  Angleterre ,  en  Efpagne ,  &c.  qui 
ne  jouifle  de  quelques  privilèges  ^  plus  ou  moins  étendus.  Nous  ne  parle* 
roos  ici  que  de  ceux  qui- font  attachés  à  la  qualité  de  Bourgeois  de 
Paris,  (a) 

les  lettres-patentes  de  Charles  V  du  9  Août  1381,  leur  accordent  lo 
droit  de  porter  des  armoiries,  comme  les  nobles  Chevaliers. 

Un  des  principaux  privilèges  des  Bourgeois  de  Paris,  eft,  qu'en  matière 
civile  &  en  défendant  ils  ne  peuvent  être  contraints  de  plaider  ailleurs  qu'à 
Paris.  L'article  112  delà  coutume  de  Paris  leur  confirme  ce  droit  ex- 
prèlTément. 

Ce  privilège  a  lieu  non-feulement  dans  les  aâîons  oerfonnelles ,  maïs 
encore  pour  Tes  aâions  réelles  &  mixtes ,  &  même  lorlqu'ils  font  affîgnés 
en  garantie/  ou  pour  rendre  compte  de  tutelle  &  d^adminiftration ;  ils  peu-^ 
▼eoty  en  vertu  de  leur  droit,  &ire  évoquer  la  demande  au  Châtelet  de 
Paris.  Cependant^  fi  un  Bourgeois  eft  affigné  aux  requêtes  du  Palais^  ou 
\  celles  de  l'Hôtel  en  vertu  du  droit  de  Committimus ,  il  ne  peut  fe  pré- 


Îanies  que  de  la  reconnoiffance  de  la,  direâe,  c'efl-à-dire ,  de  la  foi  & 
ommage,  du  paiement  du  cens  ou  autre  chofe  femblable  ayant  rapport  ^ 
ion  fief: 

Ce  privilège  des  Bourgeois  de  Paris  n'a  point  d^efïet  dans  tes  affaires 
lôot  la  connoiffanCe  efl  attribuée  à  certaines  jùrifdiâions  particulières. 

n  en  efl  de  même  en  matière  criminelle ,  ou  du  moins  ce  privilège  ne 
rtteo4  point  au-delà  de  là  Prévôté  &  Vicomte  de  Paris.  Sur- tout  dçpuk 
Pordonnance  du  mois  dtAoût  1670,  q^ui  attribue  fans  exception  la./co^ 
ooiflance  des  crimes  au  juge  du  lieu  ou  ils  ont  été  commis. 

Les  Bourgeois  de  Paris  font  en  droit  de  demander  la  garde  bourgeoife  de 
leurs  en&ns  mineurs ,  en  vertu  de  laquelle  ils  jouiffent  des  revenus  de  leurs 
.«àfins  fans  en  être  comptables.  Ce  privilège  leur  a  été  accordé  par  les 
*iémes  lettres-patentes  de  Charles  V,  qui  leur  accordent  te' droit  d'^avoir 
^es  armoiries.  Mais  la  garde  boufgeoife  né  petit  palTef*  à  Pagent  ou  l'agente 
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ià)  Aux  articles  des  grandes  villes  «  qui  fe  trouvent  dans  cet  ouvrage  j.  nous  parlon» 
Plt(^ac  toujours  des  privilèges  des  Bourgeois* 
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des  énfans.  L'art.  173  de  la  coutume  de  Paris  leur  donoe  le  droit  de  &ir( 
(ai(ir  &  arrêter  les  enëts  de  leurs  débiteurs  forains ,  trouvés  à  Paris ,  iaa 
avoir  même  aucun  titre  contre  ces  débiteurs. 

Les  Bourgeois  roturiers  de  Paris  ont  anciennement  joui  de  l'exemption  i\ 
droit  de  franc-fief.  En  vertu  de  lettres- patentes  de  Charles  V  en  1371»  d< 
Charles  VI  en  1409  ,  de  Louis  XI  en  1465  ,  &  de  Louis  XIV  en  t66^ 
mais  ils  ont  été  dépouillés  de  cette  exemption  par  l'édic  du  mois  d'Aoû 
1692,  par  la  déclaration  du  9  Mars  1700,  ôc  par  un  autre  édit  du  mos 
de  Mai  1 708 ,  lefquels  ont  ordonné  que  le  droit  de  franc-fief  feroic  pa^ 
à  l'avenir  par  tous  les  roturiers  pôflefleurs  de  fiefs  &  de  biens  nobles. 

Un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  27  Août  1703^  les  maintient  dai 
le  droit  de  vendre  en  gros  dans  leurs  caves  le  vin  de  leur  crû,  fans  I 
miniflere  des  jurés  vendeurs  de  vin ,  &  fans  être  ténus  de  déclarer  ni  dt 
faire  enregiftrer  la  vente. 

Flufieurs  arrêts  de  la  Cour  des  Aides  leur  ont  confirmé  le  droit  de  fiire 
valoir  &  de  cultiver  leurs  biens  &  héritages  dans  l'étendue  de  l'éleâion  de 
Paris ,  fans  pouvoir  être  impofés  à  la  taille.  Ils  jouiifent  en  outre  de  l'exemp- 
tion de  droit  d'entrée ,  pour  les  denrées  provenantes  de  leurs  terres ,  en  fid*- 
faut  enregiflrer  leurs  titres  de  propriété,  &  en  repréfentant  annuellemen 
un  certificat  des  CoUeâeurs  du  lieu  où  font  finies  leurs  biens.  Un  arrêt  di 
Confeil  du  10  Août  1728  leur  accorde  ces  exemptions. 

C'efl  parmi  les  Bourgeois  d'une  ville  que  fe  choififlent  tous  les  officier 
pour  les  charges  municipales. 

Dans  les  villes  franches  il  faut  une  réfîdence  de  dix  ans  pour  acquéri 
Je  droit  de  boorgeoifie.  A  Paris  il  s'ac<}uiert  par  un  domicile  d'an  Se  pui 

Les  chefs  d'une  ville  peuvent  gratifier  qui  ils  veulent  de  lettres  d 
bourgeoifie  pour  leur  Cité.  Mais  G  c'efl  un  étranger  ^  il  hut  au  préalabl 
qu'il  ait  obtenu  des  lettres  de  naturalité. 


^     B  O  U  R  G  E  O  I  S  I  E.    f.  ^ 

\^^N  nomme  Bourgeoifie  ^  dans  les  principales  villes  de  Suifle ,  le  corpi 
des  habitans^  ayant  droit  de  participer  au  Gouvernement  &  aux  chargea 
qui  en  dépendent ,  félon  les  loix  de  chacune  de  ces  villes. 

Outre  cette  fignification  très-connue ,  il  y  en  a  encore  une  autre  pref- 
que  unique  en  ^iffe  ;  on  y  nomme  Bourgeoifies ,  des  conventions  ou  tnî 
tés  faits  entre  deux  villes ,,&  ayant  pour  objet  la  fureté  réciproque  dei 
Etats  &  les  fecours  à  fournir,  n  y  en  a  à  droit  égal,  telles  font  entr'au 
très  les  Bourgeoifies  d$  Berne ,  Frioourg  &  Soleure  \  d'autres  font  faites  d( 
manière  que  Tune  des  parties  contraâantes  a  de  l'autorité  &  du  nouvoii 
fur  l'autre  des  parties.  Telles  font ,  par  exemple  ,  les  Bourgeoifies  qui 

Bera 
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Berne  a  côntraâ^es  avec  la  ville  de  Neûchat^I ,  le  Prince  de  Neàchatel, 
Gorgier,  la  vallée  de  Mocier-Grandval ,  la  Neuveville,  Çfc.  Chacun  de 
ces  traités  a  des  articles  particuliers,  &  il  feroit  peut-être  difficile  de 
trouver  deux  de  ces  Bourgeoifies  parfaitement  égales  entr'elles. 

La  plupart  d^s  Monafteres  jouiilent  aufli  du  droit  de  Bourgeoises  dans 
les  villes  ;  par  exemple ,  St.  Urbain  a  le  droit  de  Bourgeoifie  à  Berne  ^ 
Lacerne ,  Soleure  &  Zofinguen.  Cétoient  des  titres  pour  fe  mêler  de 
leurs  af&ires  &  pour  réfifter  conjointement  aux  efforts  de  ceux  qui  vou« 
loient  du  mal  à  ces  villes  ou  à  ces  monafteres. 

Les  Bourgeoifies  de  Berne  avec  la  vallée  de  Motier-Grandval ,  &  avec 
la  Neuveville  ont  donné  lieu  à  de  grandes  difficultés  avec  le  Prince  Eve- 

Îue  de  Bàle^  mais  tout  ceci  a  été  mis  en  règle  par  les  Traités  de  1711' 
c  i7î8. 

M.  Roflelet  a  donné  un  excellent  ouvrage  fur  cette  matière.  Il  eft  imr 
primé  en  Allemand  à  Berne  ^  i757*  in-4to« 

Du    Droit    de    Bourgeoisie. 

V«yE  droit  efl  la  participation  à  certains  avantages  dont  jouifTent  les 
bourgeois  d'une  ville.  Les  Athéniens  étoient  dans  l'ufage  d^accorder  le 
droit  de  Bourgeoifie  aux  étrangers  qui  venoient  s'établir  chez  eux.  Cet  ac- 
cueil gracieux  en  attiroit  de  tous  cotés  ;  ce  moyen  étoit  plus  prompt  que 
tout  autre ,  pour  augmenter  le  nombre  des  citoyens,  &  plus  conforme  en 
même*temp5  à  Peiprit  de  leur  gouvernement.  Il  leur  étoit  arrivé  dans 
quelques  occafions ,  d'admettre  au  rang  des  bourgeois  jufqu'aux  efclaves , 
qui  leur  venoient  de  dehors  y  &  ils  n'avoient  excepté  que  ceux  qui  étoient 
nés  dans  la  fervitude. 

La  loi  de  Solon,  qui  établilToit  qu'on  ne  reconnoltroit  pour  citoyens 
d'Athènes ,  que  ceux  quiferoient  nés  de  père  &  mère  Athéniens  ,  a 
foufFert  avec  le  temps  quelques  atteintes  de  la  part  de  ceux  qui  eurent 
le  crédit  d'obtenir  pour  leurs  enfans  naturels  le  droit  de  Bourgeoifie  :  & 
ce  fut  aiufi  que  Thémiftocle  fe  fit  aggréger  au  corps  des  citoyens  :  cette 
indulgence  dégénéra  en  abus  ;  &  lorfque  Periclès  tut  à  la  tête  des  afFai*- 
res  y  un  de'fes  principaux  foins  fut  d'arrêter  le  progrès  du  mal,  en  fai-*^ 
fant  ordonner  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'habitans ,  qui  n'étoient  pas  nés 
de  père  &  mère  Athéniens,  feroient  réputés  bâtards,  &  privés  du  droit 
de  Bourgeoifie.  Il  ne  tarda  pas  à  fe  repentir  d'avoir  propolé  cette  loi.  La 
pefle  lui  enleva  fes  enfans  légitimes,  &  Jl  ne  lui  reftoit  qu'un  bâtard  ^ 
qu'il  avoit  eu  d'Afpafie.  Il  étoit  alors  dans  la  difgrace  du  peuple.  Mais^ 
peu  de  temps  après ,  on  lui  rendit  toute  fon  autorité  :  &  le  premier 
ufage  qu'il  en  fît,  ce  fut  de  demander  la  révocation  de  la  loi  concernant 
les  bâtards.  Le  peuple  eut  d'abord  beaucoup  de  peine  à  lui  accorder  cette, 
grâce ,  &  en  fentit  toutes  les  conféquences.  Mais  enfin ,  la  commifératioa 
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qu'il  eut  pour  ce  grand  homme ,  prévalut  fur  les  confîdërattons  polhrqttef  ; 
en  forte  que  la  loi  fut  révoquée.  Ce  mauvais  exemple  eut  des  fuites  per« 
Dicieufes.  Bientôt ,  il  n'y  eut  plus  de  diftinâion  entre  les  enfkns  lëgiti^ 
mes  &  les  bâtards,  entre  les  femmes  citoyennes  &  les  étrangères.  Ce 
fut  pour  les  uns  &  les  autres  une  fource  continuelle  de  difeuflions ,  &  ce 
défordre  mit  toutes  les  familles  en^combuftion.  C'eft  ce  qu'Euripide  a  voulu 
peindre  dans  la  repréfentation  des  démêlés  d'Hermione  &  d'Andromaque , 
de  répoufe  légitime  &  de  la  concubine.   C'eft  à  la  néeeffité  dy  remédier^ 

2ue  tendent  tous  les  difcours  du  chœur,  &  ces  maximes  qu'il  répète  û 
mvent  &  avec  tant  d'affeâation. 

Â  Rome  on  accorda  le  droit  de  Bourgeoifîe  aux  peuples  vaincus ,  dè$ 
Torigine  de  cette  ville;  &  ce  fut  dans  la  fuite  le  plus  ferme  appui  de  la 

fuillance  Romaine ,  &  ce  qui  contribua ,  plus  que  toute  autre  chofe ,  à 
àgrandiflement  de  PEmpire.  Romulus  ne  faifoit  la  guerre  que  pour  con- 
quérir des  hommes ,  fur  de  ne  pas  manquer  de  terres ,  quand  il  au- 
roit  des  troupes  fuffifantes  pour  s'en  emparer.  Dans  cette  vue,  il  fe  fit 
une  loi  d^pargner  ordinairement  toute  la  jeunefle  des  villes ,  qu'il  fou- 
mettoit  à  fes  armes ,  de  ne  la  point  réduire  en  fervimde  ^  &  de  ne  pas 
laifTer  incultes  les  terres  di^  pays  conquis.  Au  contraire,  il  envoyoit  des 
Romains  habiter  qes  mêmes  pays ,  &  il  leur  donnoit  une  partie  du  terrein 
i  cultiver.  Il  les  faifoit  entrer  en  fociété  avec  les  nations  vaincues  qui, 
bientôt  par  ce  commerce,  prenoient  l'efprit  Romain,  &  devenoient  au« 
tant  de  nouvelles  colonies ,  que  le  Prince  gratifioit  quelquefois  du  droit 
de  Bourgeoifie  Romaine.  Par  une  conduite  fi  fage,  Romulus  fut  de  fes 
ennemis  faire  fes  premiers  citoyens,  &  changer  en  affez  peu  de  temps, 
une  très-petite  colonie  en  un  grand  &  nombreux  peuple.  Quand  il  bâtit 
Rome,  il  n'avoit  que  trois  mille  hommes  de  pied  &  trois  cents  chevaux 
au  plus  ^  &  quand  il  difparut  aux  yeux  de  fon  peuple,  l'in&nterie  mon- 
toit  à  quarante-fîx  mille  hommes ,  &  la  cavalerie  à  plus  de  mille.  Les 
Rois  fes  fucceffeurs,  &  les  Magiftrats,  qui  vinrent  après  eux  ,  fuivirent 
les  mêmes  règles  dans  le  gouvernement  de  la  République,  &  ils  ne  firent 
qu'ajouter  à  ce  que  Romulus  avoir  fi  bien  établi.  Delà  ces  accroiflemens 
prodigieux,  qui  firent  des  Romains  le  peuple  le  plus  nombreux  qui  f&t 
dans  l'univers. 

Les  chofes  changèrent  fous  les  Empereurs.  Le  zèle  ma!  entendu  d'Au- 
^ufte ,  pour  la  gloire  de  la  nation ,  le  porta  â  conferver  avec  une  forte  de 
jalouHe ,  la  pureté  du  fang  Romain ,  &  à  empêcher  qu'elle  ne  s'altérât  par 
le  mélange  des  étrangers  &  des  efclaves.  Il  fut  donc  très*réfervé.  2k  accor» 
der  le  droit  de  Bourgeoiûe. 

Sous  Claude  ce  droit  s'obtenoit  fort  aifément  ;  &  fe  communiquant  de 
proche  en  proche ,  il  arriva  à  la  fin  que  tous  les  fujets  de  l'Empire  -de- 
vinrent bourgeois  de  Rome.  Les  peuples  vaincus  partagèrent  les  honneurs 
du  peuple  vi^rieux.  Le  fénat  leur  fat  ouvert  à  tous ,  &  ils  pou  voient 
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àfpirer  jufcju^à  PEmpire.  Ainfi ,  par  la  clémence  romaine ,  toutes  les  na- 
tions n'étoient  plus  qu'une  feule  nation,  &  Rome  fut  regardée  comme  la 
commune  patrie. 

Cette  politique ,  fi  pleine  de  douceur  ^  avoit  pourtant ,  comme^  toutes  les 
chofes  humaines ,  Ton  inconvénient.  Les  maximes  de  l'ancienne  Rome  s'al- 
térèrent par  le  mélange  de  tant  de  mœurs  étrangères.  Des  barbares  qui 
n'avoient  fouvent  que  le  nom  de  Romains ,  s'emparèrent  des  plus  gran*^ 
des  charges ,  &  même  de  la  dignité  Impériale.  Augufte  auroit  été  étran<- 
gement  lurpriSf  s'il  eût  pu  prévoir,  lorsqu'il  établiflToit  le  Gouvernement 
monarchique  de  Rome ,  qu'il  travailloit  pour  des  Gaulois ,  des  Africains  ^ 
des  lUyriens  ,  des  Thraces,  qui  dévoient  être  fes  fuccefleurs. 

Aujourd'hui  il  y  a  des  villes  dont  on  devient  bourgeois  par  la  feule  ha« 
bitacion  :  le  droit  d'être  un  des  membres  de  la  Communauté  y  eft  fi  bien 
attaché  au  domicile,  que,  dans  quelques-unes  de  ces  villes,  il  fuffit  d'y 
avoir  demeuré  un  temps';  &  que  dans  les  autres,  c'eft  aflezd'y  être  né^ 
pour  y  pouvoir  jouir  de  tous  les  avantages  annexés  au  droit  dé  Bourgeois 
fie.  Les  villes  de  France ,  d'Angleterre ,  d'Italie  &  des  Pays-Bas  en  four-- 
nillènt  des  exemples. 

Il  y  a  d'autres  villes  où  le  droit  de  Bourgèoifie  ne  s'acquiert  point  en  y 
demeurant ,  ni  même  en  y  nailTant.  Ce  'droit  y  efl  attaché  au  fang  &  k 
la  filiation.  Il  faut,  pour  l'avoir,  être  né  d'un  père  qui  en  jouit,  ou  bien 
l'obtenir  du  Souverain  par  une  convention  exprefle.  Un  homme  qui  y  e& 
né ,  &  même  qui  y  elt  defcendu  d'ancêtres  tous  nés ,  depuis  fix  généra* 
tions ,  dans  une  de  ces  villes-là ,  n'en  feroit  point  pour  cela  bourgeois ,  fi 
fa  famille  n'étoit  pas  au  nombre  des  familles  qui  y  jouiffent  du  droit  de 
Bourgèoifie.  Les  cantons  Suifles ,  plufîeurs  villes  d'Allemagne ,  Venife  Se 
Gênes  font  de  ce  nombre. 

Les  privilèges  attachés  au  droit  de  Bourgèoifie  font  plus  ou  moins  con« 
.fidérables ,  fuiyant  les  différentes  formes  de  Gouvernement  &  leurs  confii« 
tutions  efientielles.  Celui  qui  'a  été  de  tout  temps  commun  à  tout  bour- 
geois ou  citoyen  d'un  endroit ,  eft  de  pouvoir  prétendre  à  toutes  les  char- 
ges ,  à  tous  les  emplois ,  &  à  tous  les  honneurs  de  l'Etat.  L'on  jouit  en« 
core  dans  quelques  Bourgeoîfies  de  certaines  franchifes ,  qu'on  n'accorde 
point  aux  étrangers ,  qui  y  ont  leur  domicile.  Enfin  l'on  partage  ailleurs 
quelques  biens  publics,  l'on  accorde  le  droit  d'exercer  le  commerce  en 
détail ,  en  certaines  branches  feulement ,  à  l'exclufion  des  étrangers.  Les 
bourgeois  doivent  être  d'autant  plus  jaloux  de  ces  derniers  droits ,  qu'en 
les  partageant  avec  de  nouveaux  bourgeois ,  ils  en  diminuent  la  quantité 
&  le  prix.  Auffî  dans  les  villes  où  le  droit  de  Bourgèoifie  accorde  ces 
avantages,  les  anciens  bourgeois  s'oppofent  de  toutes  leurs  forces  à  la  ré- 
ception des  nouveaux.  Maxime  excellente,  pendant  qu'elle  ne  s'oppole 
point  au  bien  public  de  l'Etat)  mais  au  contraire  très -> dangereufe  loik 

i^elie  le  mené  à  fa  perte. 
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Le  bonheur  â^un  Etat  tient  elTentielIement  à  fà  population.  Un  payé 
aflez  peuplé  par  lui-même  ne  doit  aux  étrangers  que  ce  que  les  loix  de 
rhumanicé  lui  prefcrivent.  Les  avantages  dont  ils  voudroient  profiter  par 
l'acquificion  du  droit  de  Bourgeoifie  ,  font  au  préjudice  des  naturels ,  qui 
par  leur  abondante  population  peuvent  afiez  contribuer  à  la  profpérité  de 
la  nation.  Si  les  loix  de  cette  nation  font  équitables  &  douces,  &  fi  la 
liberté  perfonnelle  &  mobiliaire ,  &  celles  du  commerce  y  font  refpeâées, 
ce  pays  fe  peuplera  lui-même.  Les  étrangers  lui  feront  à  charge.  Une  loi 
de  la  Chine  défend  d^  lailTer  établir  des  étrangers.  Ce-  n'eft  pas  dans  la 
crainte  de  voir  introduire  chez  eux  un  nouveau  culte ,  une  nouvelle  façon 
de  penfer  :  c'ed  que  le  pays  eft  très-peuplé  par  lui-même  ;  un  furcrolt 
d'habitans  y  feroit  une  charge.  C'eft  Tefprit  de  la  loi.  Les  étrangers ,  au 
contraire  \  fous  ia  domination  de  la  Maifon  de  Médicis ,  c'efl-à-dire  ,  lor^ 
que  la  Tofcane  étoit  le  pays  le  plus  floriflant  &  le  phis  peuplé  de  toute 
.  r£urope  ;  les  étrangers  ^  dis-je ,  avoient  tant  d'avantages  à  Florence ,  que 
quelques  Florentins  préfenterent  une  requête  à  leur  Duc ,  pour  obtenir 
d'être  réputés  étrangers.  Ils  ne  pouvaient  lui  faire  appercevoir,  d'une  fau- 
con plus  foumife  ^  ^^^  défaut  de  fon  gouvernement. 

Mais  fi  un  pays  fe  dépeuple ,  fi  les  fources  naturelles  de  la  population 
y  tariffent,  le  Souverain  ne  fauroit  aflez  encourager  la  population  par  les 
moyens  les  plus  fûrs  &  les.  plus  prompts  y  &  entr'autres  par  la  réceptio» 
du  plus  grand  nombre  de  nouveaux  bourgeois  pofiible.  Un  pays  qui  fe 
dépeuple  tend  à  grands  pas  à  fa  perte  ;  &  il  n'y  a  point  de  moyens  dont 
le  Souverain  ne  puiflTe  faire  ufage  pour  la  prévenir,  &  point  d'obflacle  i 
lui  oppofer;  la  loi  fuprême  de  TÈtat^  le  bonheur  public  ,,  l'emportant 
fur  tout.  -      . 


BOURGOGNE,  Province  conjidérablc  de  France ,  avec  titre  de 
Duché-Pairie  6  de  Gouvernement-général  Militaire ,  Jituée  dans  la  par» 
tie  Orientale  de  la  France^  dont  elle  étoit  la  frontière  avant  la  con^uéPt 
de  la  Franche- Comté  ^  eu  z6j^. 

$.    L 

Divijion  Géographique  de  la  Bourgogne ,  fituation  y  étendue^  population ,  &c* 
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A  Bourgogne ,  en  y  comprenant  les  pays  adjacens  y  a  environ  cin- 
quante Ireues  dans  fa  longueur,:  depuis  Bar-fur-^Seine  à  Mirebel  près  Lyon, 
du  nord  au  midi ,  &  trente  lieues  dans  fa  largeur  de  l'orient  à  l'occident  r 
depuis  Auxonne  jufqu'auprès  de  Vezelay  ;  ce  qui ,  en  multipliant  l'un  par' 
l'autre,  feroit  environ  x^oo  lieues  de  luperficie.,  mais  fll'on  a  égard  aux 
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finuofitds  &  aux  rërréciflemens  dans  la  largeur,  alors  la  fuperficie  Ce  ré- 
duit à  environ  1200  lieues  qiiarrées ,  mefure  qui  fe  rapproche  de  celle  de 
l*-Acadéniie,  rapportée  dans  les  rabies  de  M.  de  Vauban.  (a) 

Le  Gouvernement  de  Bourgogne  fe  divife  en  Duché  de  même  nom, 
en    Comtes  qui  en  dépendent,  &  en  pays  adjacens. 

Le  Duché  ,  proprement  dit ,  renferme  cinq  peiîts  pays ,  &  quatre 
Comtés. 

Les  cinq  pays  font,   1°.  le  Dijonnoîs ,   comprenant  le  bailliage  de  Di- 

ion  ,    capitale  de  la  Province,    &  ceux  de  Beaune,  de  Nuys ,   de  Saint- 
ean-de~L6iie  &  d'Auxonne,  qui  en  ont  été  détachés. 

a.*>.  L'Autunois,  où  font  les  bailliages  d'Autun ,  de  Montcenis ,  de  Se- 
***ur  en  Brionnois  ,  &  de  Bourbon-Lancy. 

3*.  Le  Chàlonnois  Sx.  la  Brefle  Chàlonnoife. 

4.".  L'Auxois,  qui  renferme  les  bailliages  de  Semur,  d'Avalon ,  d'Arnay- 
*^-Duc  &  de  Saulieu. 

^°.  Le  pays  de  la  Montagne,  ou  le  bailliage  de  Châtillon. 
Les  Comtés  font  le  Charolois  &  le  Màconnois,  au  raidi  j  l'Auxerrois  & 
'e  Comié   de  Bar-fur-Seine,   au  nord.  Ces  deux  derniers  font  hors  des  li- 
*î]ires  du  Duché,  &  enclavés  dans  les  Provinces  voifînes. 

Enfin,  les  Annexes  ou  pays  adjacens,  font  la  Brelfe ,  le  Bugey,  le 
"Valromey  &  le  bailliage  de  Gex.  Le  Comté  d'Auxonne  eft  aulîî  mis  dans 
le  rang  des  pays  adjacens  Si  réunis  ;  mais  il  eH  compris  dans  le  Di- 
jonnoîs. 

Tous  ces  pays,  (à  l'exception  de  la  BreHe  &  du  Bugey)  font- placés 
fur  H  carte  de  De-Lifle  entre  les  46*.  &  48'.  degrés  de  latitude,  &  les 
ai*.  &  23*.  de  longitude;  mus  fuivaot  la  nouvelle  cane  de  M.  Caflînî 
de  Thury,  en  prenant  le  Duché  de  Bourgogne  ,  depuis  le  hameau  de 
Charmerande  près  St.  Germain-t'Efpinace ,  bailliage  de  Semur  en  Brion- 
nois, au  midi,  jufqu^  celui  de  Laforeft ,  paroiffe  de  Bourguignon,  au 
nord  i  elle  eft  comprife  entre  les  parallèles  de  4^  deg.  ^7  mîn.  1  ^  fec. 
&  4S  deg.  10  min.  ;o  fec.  de  latitude;  &  depuis  le  village  de  Frefne- 
Saint-Mametz ,  à  l'orient,  jufqu'au  hameau  du  Bois- l'A bbé ,  prés  Ville- 
Fargeau  en  Auxerrois,  à  l'occident,  elle  fe  trouve  entre  les  23*.  deg.  31 
min.  &  les  21'.  deg.  71  min.  48  fec.  de  longitude  ;  ce  qui  donne  les  diif- 
fërences  de  2  deg,  13  min.  3^  fec.  en  latitude,  &  de  2  deg.  23  min.  11 
fec.  en  longitude, 

La  Bourgogne  eft  bornée  au  nord  par  le  Sénonois,  le  Tonnerrois,  le 
bailliage  de  Troies  &  le  Baflîgny  ;  à  l'eft ,  par  la  Franche-Comté  dans  la 
plus  grande  partie  de  fa  longueur,  la  SuifTe,  la  République  de  Genève, 

(■()  BufcMng  ne  lui  donne  que  900  tieues  quanfci,  quoiqu'il  lui  fuppore  y;  licuei  de 
longueur  fur  39  de  largeur.  C<A  une  cireur. 


ati  bourgogne; 


par 

serre ,  mais  du  Gouvernement  de  TOrléanois. 

Le  Dijonnois ,  le  Châlonnois  &  la  Hreflfe  ,  font  dans  la  partie   orientale 

^u  Gouvernement  de  Bourgogne ,  &  fur  la  même  ligne  dans  fa  longueur 

du  nord  au  midi  ;  partie  du  Bugey  &  le  pays  de  Gex  font  avancés  d'envi- 

'  ron  douze  lieues  au  levant ,  &  le  Bugey  &  la  BrelTe  de  dix  lieues  vers  le 

midi  ;  la  Brefle ,  le  Mâconnois ,  le  Charolois  &  le  Brionnois ,  font  au  mi- 


tion  ;  le  bailliage  de  la  Montagne  &  celui  de  Bar*fur-Seine ,  ferment  udc 
pointe  élevée  au  nord-eft,  &  celui  d'Aùxerreau  nord-oueft  ;  ceux  de  Nuys, 
de  Beaune  &  d'Arnay ,  occupent  le  milieu  du  Duché ,  &  font  renfbraiés 
dans  les  terres  par  les  autres  bailliages  qui  les  bornent  de  toutes  parts.  Ce 
détail  &  ces  limites  peuvent  fuppléer  en  quelque  forte  au  défaut  de  cartes, 
&  fuffifènt  pour  &ire  concevoir  la  position  refpeâive  de  ces  différent  pays, 

La  Bourgogne  eft  divifée  dans  (a  longueur  par  une  chaîne  de  montagnes 
'qui  s'étend  de  Dijon  à  Lyon  \  cette  coté ,  doùt  les  branches  latérales  fe 
Téufiiffent  toutes  par  difTérens  contours  dans  la  partie  occidentale ,  femble 
divifer  la  Province  en  deux  larges  bandes;  celle  qui  eft  à  Porient,  s'é- 
tend en  plaine,  depuis  le  pied  de  cette  cote,  célèbre  par  les  excellens 
vins  qu'elle  produit ,  jufqu'à  la  Franche-Comté  &  au  Revermont  en  Brefle  ; 
ce  qui  forme  une  vafte  plaine  arrofée  par  la  Saône  &  les  petites  rivières 
qui  s'y  déchargent  :  au  pied  de  là  même  côte  fe  trouvent  les  villes  de 
Dijon ,  de  Nuys  &  de  Beaune  ;  le  long  de  la  Saône ,   font   les  villes  de 
Fontallier,  d'Auxonne,  de  Saint -Jean- de -Lône,  de  Seurre,  de  Verdun, 
de  Chàlon,   de  Tournus  &  de  Mâcon  ;  toute  cette  bande  platte  eft  vul- 
•gairement  appellée  le  Pays-Bas. 

La  Saône  coule  lentement  au  milieu  de  cette  plaine ,  &  entre  dans  la 
Trovinceprès  de  Talmay,  par  le  finage  d'Heuilley  au  bailliage  d'Auxonne, 
après  avoir  été  groflie  par  plufieurs  petites  rivières  de  la  Champagne  &  de  la 
Franche-Comté  :  elle  reçoit  dans  le  Gouvernement  de  Bourgogne,  à  droite , 
la  Vingeanne ,  la  Beze ,  la  Tille  ,  l'Ouche ,  la  Dehuhe  &  la  Grofne  ;  &  à 

Î gauche,  l'Ougnon,  le  Doubs ,  la  Seille,  la  Reflbuze  &  la  Vefle  :  elle 
e  jette  enfin  dans  le  Rhône,  fleuve  rapide,  qui,  après  avoir  traverië  le 
Lac  de  Genève ,  divife  la  Savoie  des  pays  de  Gex  &  de  Bugey ,  arrofe  le 
fort  de  l'éelufe ,  Seyffel  &  Pierre-Châtel  j  fépare  enfuite  le  Bugey  &  la 
Brefle  du  Dauphiné  ;  &  paflànt  à  Groflée ,  St.  Sorlin ,  Loyette  &  Nfire* 
lel,  il  fé  joint 'a  la  Saône  au-deflbus  de  Lyoti,  après  avoir  reçu  dans  (bô 
fein  les  eaux  du  ^ran,  le  Furan  &  VAins^  chargés  des  e^ux  de  la  Var 
loufe  ^  du  Suran  ôc  de  TAlbariae. 


l^OURGOGNTB^  ai) 

X'àutre  bande  ou  portion  occidentale  /féparée  de  la  première  par  la  cô« 
te ,  eft  daxis  une  fituation  beaucoup  plus  élevée  ;  on  prétend  même  que 
les  chaumes  d'Auvenet  dans  le  Beaunois,  furpafTent  les  Alpes  en  hauteur. 
(  V.  Collet.)  On  afllirela  même  chofe  du  Mont* Afrique  près  Dijon.  Toute 
cette  portion  du  Duché  comprend  partie  du  Mâconnois ,  le  Charoloîs  ^ 
PAutunois ,  PAuxois ,  partie  du  Dijonnois  ,  le  pays  de  la  Montagne ,  les 
Comtés  d'Auxerre  &  de  Bar-fur-Seiae.  Tonte  cette  étendue ,  qui  eft  la  plus 
^confidërable ,  eft  remplie  de  montagnes  eiitre-coupées  de  vallons ,  fouvenc 
interrompues  par  des  plaines.  Cette  partie  occidentale  eft  également  arro- 
ièe  de  plufieurs  rivières ,  dont  les  plus  remarquables  font  la  Loire ,  l'Yon- 
iie  j  la  Seine  &  TArroux.  La  Ldire  venant  du  Vivarais ,  commence  à  être 
navigable  à  Roanne  en  Forez ,  parcourt  le  Brionnois ,  paftb  à  Chambilly 
près  de  Marcigny ,  à  Digoin ,  à  k  Motte-Saint- Jean  ;  &  après  avoir  reçu  à 
droite  la  Reconce  &  TArroux  ,  chargé  de  la  Bourbince  »  quitte  la  Boiir« 
gogne  à  Crofna,  trois  lieues  au-defTous  de  Bourbon*Lancy ,  ce  qui  fait  en- 
lûron  quinze  lieues  de  cours  fur  les  limite^  de  la  Province  qu'elle  fépare 
du  Lyonnois ,  du  Forez  &  du  Bourbonnois  en  partie.  L^Yonne  prenant  fa 
fource  dans  les  montagnes  du  Morvant^  coule  dans  i'Auxerrois ,  où  elle  ar« 
rofe  Colanges  ,  Mailly-le-Cbâteau ,  Cravanc  &  Auxerre  ,  &  va  fe  ;etter 
dans  la  Seine  à  Montereau,  après  avoir  reçu. à  droite  la  Cure,  le  SerainâC 
TArmanfon,  chargé  de  la  Brenne.  Enfin,  la  Seine,  qui  prend  fa  fource 
entre  Chanceaux  &  Bilty ,  pafle  ï  Duefme ,  Châtillon  ,  MufTy-l'Ëvêque  , 
Bar-iùr-Seine ,  d'oii  elle  fe  rend  par  l'Ifle-de-France  &  la  Normandie  dan» 
l'Océan  :  elle  reçoit  du  côté  droit  TOurce  qui  palTe  à  Vanvey,  &  l'Aube 
jointe  à  l'Aujon  venant  d'Arc-en-Barrois  ;  &  à  gauche ,  la  Laignes  qui  pafle 
aux  Riceys. 

On  peut  remarquer  que  cette  bande  occidentale  de  la  Bourgogne  étant 
fort  élevée ,  tant  par  fon  affîette  que  par  fes  montagnes ,  il  n^  entre  au« 
cune  rivière,  &  qu'il  en  fort  de  très-conddérables ,  dont  les  unes  s'écou- 
lent dans  l'océan  par  la  Loire  ;  les  autres  dans  la  Manche  par  l'Yonne  Se 
la  Seine  ;  d'autres  enfin  dans  la  Méditerranée  par  le  Rhône  &  la  Saône. 
Audi  l'on  peut  regarder  cette  partie ,  la  plus  confidérable  ^u  Duché , 
comme  une  motte  de  terre  très-élevée  entre  la  Saône ,  la  Loire ,  l'Yonne 
&  la  Seine.  Les  fources  qui  en  fortent ,  coulant  aux  crois  mers  par  des 
pentes  oppofées^  l'ont  fait  envifager  de  tout  temps,  comme  le  véritable 
point  de  partage  d'un  canal  de  jonâion  entre  la  Méditerranée  &  l'Océan  , 
par  le  centre  du  Royaume.  On  verra  ailleurs  l'hiftoire  détaillée  de  ce  fa- 
meux projet ,  &  les  avantages  du  canal  de  Bourgogne  fur  ceux  des  autre» 
canaux  qui  ont  été  exécutés  ou  projettes  y  fans  en  excepter  le  canal  royal 
de  Languedoc. 

Obfervons  encore  que  la  grande  quantité  de  fources  qui  fortent  dea 
montagnes  de  Bourgogne,  l'ont  fait  appeller  la  mère  des  eaux \  comme fe0 
boos  vignobles  lui  ont  acquis  le  nom  de  mère  des  yins. 
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Suiv^ant  PErat  général  alphabétique  des  villes,  bourgs,  paroiffes  deU 
Province,  imprimé  à  Dijon,  chez  Defay,  en  1760,  par  ordre  de  MM,  le» 
Elus ,  la  Bourgogne  comprend  plus  de  deux  mille ,  tant  paroifles   qu'ans 
nexes,   en  ne  comptant  les, villes  que  pour  une  paroilTe,   &  plusde.fii 
ipiUe  hameaux  &,  écarts  ;  mais  cet  état  paroit  incomplet  ;  après  une  véri^ 
ficacion  exaâe ,   il  fe  monte  plus  haut.   On  peut  juger  delà  Tinexaâitude 
de  M.  PAbbé  Expilly ,  qui  ne  compte  en  Bourgogne  que  1600   paroifles 
&  814  hameaux  ,  tandis  qu'il  y  a  plus  de  huit  mille  |  tant  paroillès  que 
hameaux. 

Le  dénombrement  des  habitans  de  la  Bourgogne,  fait  en   1700  par  les 
foins  de  M.  Ferrand,  Intendant  de  cette  Province,  fe  monte  à  1,266^3  { 9' 
perfonnes  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  :  le  nombre  de  ces  habitans  étoit  donc? 
au  commencement  du  fiecle-  à-peu-près  lé  dix*huitieme  fur  la  totalité  des 
habitans  du  Royaume  ;  car  le'  réfultat  de  tous  les  dénombremens  jparticu^ 
lîers  des  Provinces ,  faits  pour  Tinflruâion  du  Duc  de  Bourgogne ,  le  mon-- 
toit  à  dix-neuf  millions  94,146  perfonnes.  On  voit  par-là  que  la  Bourgogne 
étoit  alors  un  des  pays  le  plus  peuplé  de  la  France ,  puilqu'étant  un  dix- 
huitième ,  par  rapport  au  nombre  des  habitans ,  elle  n'eft  quVpeu-prés  un 
trentième  fur  Tétendue  de  la  France ,  réduite  en  lieues  quarrées ,  &  qu'elle 
porte  un  feizieme  des  charges. 

On  peut  encore  juger  de  la  population  de  la  Bourgogne  dans  ce  temps* 
\^ ,  par  fa  comparaifon  avec  celle  de  la  Comté  qui  l'avoiune ,  &  qui  n'ayant 

Î|a'environ  deux  cents  lieues  de  fuperficie  de  moins  ,  ne  compcoit  alors , 
uivant  les  mémoires  de  M.  d'Harovis ,  que  340,720  perfonnes  ,'c'eft-à- 
dire,  environ  les  trois  quarts  moins 'qu'en  Bourgogne  v  mais  la  population 
s'efl  bien  augmentée  en  Comté  depuis  le  commencement  du  fiecle ,  puif- 
que  M.  l'Abbé  Expilly  la  fait  rhonter,  en  1763  ,  à  664,581  perfonnes  j  ce 
qui  efl  plus  du  double  que  le  dénombrement  fait  par  M.  d'Harovis. 

11  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  population  ait  fuivi  une  pareille  pro- 
greflion  en  Bourgogne ,  &  nous  voyons  qu'elle  eft  réellement  diminuée  de 
plus  d'un  quart  de  ce  qu'elle  étoic  en  1700.  On  peut  en  juger  par  la  Ca- 
pitale, qui,  en  moins  de  dix-huit  ans ,  a  perdu  plus  de  18,000  habitans  fiir 
34,000  qu'on  y  comptoit  en  174Ç  ,  c'eft-à-dire,  près  des  quatre  feptiemes , 
comme^  on  le  prouve  par  le  calcul  inféré  dans  les  remontrances  du  19 
Septembre  1764,  &  annoncé  d'après  le  relevé  des  regïftres  de  l'hôtel-de- 
ville  &  des  paroiffes.  D'autres  prétendent  qu'il  y  a  eu  erreur  dans  ce  cal- 
cul ,  &  que  la  population  de  la  Capitale  eft  de  2a  à  24,000  âmes.  Sans  dé- 
cider entre  ces  deux. allégués,  il  y  auroit  toujours  une  diminution  confi« 


pulation  de  la  campagne  ,   par  lés  mêmes  règles  que  celle  des  villes.  On* 
«  toujours  remarqué  que  la  douceur  de  l'habitation  des^  villes  \  &  les  ref- 

fources 
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forces  que  la  mifere  y  trouve,  attirent  néceflairement  des  habttans.  efi  prof 
portion  des  conflruâions  qui  s^y  font.  Plus  on  y  bâtit,  &  plus  le  monde 
y  afflue;  en  forte  que  le  nombre  des  habitans  diminue  dans  les^^ campagnes ^ 
en  raifon  de  ce  qu'il  augmente  dans  les  villes.  II  feroit  aifé  de  s'en  çoOr 
vaincre  par  le  relevé  qui  a  été  fait  (ur  plufieurs  villages ,  oti  Ton  a  re* 
marqué  une  dépopulation  aufli  cônfidérable  qu'affligeante.  Les  .remontrant 
ces  citées  plus  haut  ^  la  portent  au  quart  depuis  lé  commencement  dit 
fiecle« 

En  1/34^,  Carreau  portoit  la  population  delà  Bourgogne  à  1,2^0,000 
perfbnnes  ;  mais  il  ne  s'appuyoit  d'aucun  calcul  ;  &  il  eft  aifé  de  voir  qu'il 
ti'établiflbic  ce  nombre  que  par  approximation  du  dénombrement  de  1700. 
M.  Robert  de  HefTeln^  dans  fon  diâlonnaire  de  la  France,  porte  le  nom^ 
bre  des  habitans  à  1,272,300.  Il  ne  fe  fonde,  conmoe  Carreau,  fur  aucun 
icàlcul  i  il  fe  contente  d^mbraifer  fans  preuve  le  dernier  fyfléme  de  l'Abbé 
Expilly  ,  qui  porte  à-peu-près  au  même  nombre  la  :  population  de  la 
Bourgogne.  "  , 

Pour  donner  une  idée  des  fyfiêmes  de  l'Abbé  Expilly»  il  ,iàut  remarques 
qu'il  compte  vingt*trois  bailliages,  comprenant  3432  communautés  ou  pa« 
roifles  afFouagées,  dans  lefquelles  il  trouve  144,203  feux.  Des  EconomUter 
ont  prétendu  que,  puifqu'on  ne  comptoit  que  144,202  feux  en  Bourgogne, 
il  ne  falloir  auffl  y  compter  que72iiOi5perfbnnes,  à  raifon  de  cinq  tçrr^ 
fonnes  par  feu  :  c!efl  le  premier  fyfléme  rapporté  fous  le  dénombremen  jf. 
D'autres,  voyant  que  ce  dernier  calcul  diffëroit  de  prés  de  moitié  du  ^dé- 
nombrement fait  par  M.  Ferrand,  en  1700,  ont  pris  le  milieu,  en  comptant 
un  million  43)375  perfonnes  :  c'efl  le  fecond  lyfléme  fous  le  dénombre* 
ment  B.  Enfin,  cet  Auteur  alloit  s'arrêter  à  ce  dernier  calcul;  mais ^  tef 
çut  pendant  Timpreflion  de  fon  dernier  ouvrage  ,  le  dénombrement  C; 
d'après  lequel  il  compte  1,273,375  perfonnes;  c'efl  le  calcul  auquel  il  s'ar^ 
rête,  ainfi  que  M.  Heffeln  fon  Abréviaur,  parce  que  ce  dernier  dénom- 
brement fe  rapproche  le  plus  de  celui  de  1700.  Il  n'a -aucune  autre  raifon 
*de  préférer  ce  dernier  calcul  aux  deux  précédens. 

On  connoit  la  propenfion  de  M.  l'Abbé  Expilly  à  adopter  les  calculs  les 
plus  enflés  &  les  plus  favorables  à  fon  fyftême  de  population  :  en  admet- 
tant même  le  fyftême  qui  porte  le  dénombrement  Ù  ,  à*  peu-près  fur  le 
'même  pied,  qu'en  1706,  il  lui  refteroit  toujours  à  rendre  raifon  pourquoi 
il  docrble  la  population  de  U  Comté ,  tandis  qu'il  ht  coilferve  fur  Pancien 
'dénombrement ,  en  Bôurgoc^ne.  Concluons  que  les  calculs  qui  ont  pour 
bafe  les  afliettes  des  impourions  perfonnelles  par  le  nombre  des  teuXj 
X  comme ^en  ufe  cet  Auteur)  font  en  général  très-fautifs  (a)  ;  que  toutes 


(a)  Qu'on  en  juge  par  quelques  exemples  :  Il  donne  à  Cufly-k-Colonné'i)!  fetix»  fc 
il  n*y  en  a  que  40.^  à  mnteuilj  dé  k  paroîfTede  Maligoy,  100  feux,  &  il  y  ena  to;'l 
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tes  tonféquences  qit*oii  en  tke  ^  font  erroné^f ,  &  quM  eft  très^^dangerotis 
d'engager  par  cette ,  opération  à  abufer  d'un  crédit  inuginaire  ^  d^lne  popu- 
lation fiâive  &  de  reffources ,  idéales.  Les  recherches  de  l'Académie  de  Di« 
)on  f  qui  fe  trouvent  conformes  dans  leurs  réfultats  avec  celles  que  nous 
adoptons^  nepprtent  pas  la  population  de  la  Bourgogne  à  un  million. 
-  Pour  finir  cet  article  par  une  efpece  de  récapitulation  courte  &  facile  » 
on  eompte  en  Bourgogne  treize  petits  pays ,  fept  riyieres  navigables ,  qui 
6cilitent  les  débouchés  &  le  commerce;  trente  autres  rivières  aflez.con"- 
fidérabtes  afrofent  cts  pays,  qui  font  encore  deflervis  par  cinq  routes  de 
pofte;  favoir,  de  Dijon  à  Paris,  à  Lyon^  à  Befaoçon,  à  langres,  &  df 
Lyon  à  Genève;  cinq  routes  de  carrofles  publics,  une  route  (^  diligence 
par  terre ,  deux  routes  de  coches  par  la  Saône  &  l'Yonne ,  &  ûx  routes 
de  meflkgeries  pour  voitures  de  perfonnes  &  d'effets  dans  les  lieux  où  la 
pdfte  Ôç  les  c^rrofTes  publics  ne  palTent  jK>inr..  On  peut  dire  qu'il  y  a  pei» 
de  provinces  dont  les  jouteis  foient  aum  bettes  jcaufli  bien  entretenues.. 
On  compte  foixante-trois  villes ,  quatre-vingts  treize  bourgs  ^  environ  deux 
mHIe  pareifles^  &  plus  de  fix  mille  hameaux  &  écarts^ 


L 
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Cfîmai  &  Pj;odu3ions  de  li  Bourgogne, 


À  Bourgogne.,  fituéeVà  une  diftance  prefque   égale  du  Pôfe  &  de 

r£quateur ,  devrbit  jouir  dans  toute  Ton  étendue  d'un  air  prefq|u'égal  & 
iempéré;^ais  (a  fituation  particulière  fur  le  Globe,  f&s  hautes  montagnes ^ 
fçs  inombreufes  rivières,  fes  étangs  &  fes^iforéts,  diminuant  les  effets  de 
la^  chaleur,  rendent  le  printemps  froid*  &  pluvieux  jufqu^en  Mai,  qu'on 
^omme  vulgairement  queue,  d^hiver^  & .  XKcaitionnent  des  gelées  &  des 
»êles^,  qui  le  plus/ fouyet^tdétruifent.  les  plus  belles  efpérances  de  récoltes  (. 
Ta  plaine  même,  qui  devroit  être  moins  Sujette  àices  accidéns,.  y  eft  ce- 
pendant  expofée,  parce  qu'elle  eft  fituée  entre  deux  chaînes  de  monta- 
^if es ,  (  la  Cote .  &  le  Jura  )  qui  fixent  les  nuages  fur  nos  têtes  ^  &  oc- 
caiîpnpent  des  pluies  &.  des  brouillards  qui  interceptent  les  rayons  du  fo« 
fti{/Si  nous  privent  des  douceurs  de  la  plus  agréable  faifon  de  l'année. 
I.e  climat  eft  encore  plus  froid  dans  îa  partie  montagneufe  de  la  Bourgo- 
gne;.mais  auflî  l'air  en  eft.  naturellement  fatubre,  parce  qu'il  n'eft  point 
Itagnant ,  ni  fujet  à  éonàtnCtt  de$  vapeurs  nuifibles  ;  car  quoique  les  mon* 


Couchey,  120  feux,  &  il  y  a  80;  à  Châteauneuf  91  ^  au  Iteti  de  85;  à  Montoillot  ^ ,  aq 
iîea  de  t8",*à  Magny-fur-TiHe  46;  su  Ireu  de  iii  6»r.  Autre  difficulté;  combien  faudra-t-il 
compter  de  perfonnes  par  feu  î  il  en  fuppofe  plus  de  9.  Si  l'on  veut  des  exemples  hors  de 
h,  Province  ^deBovu^oKrie,  H  fut^pofe  cent  mille  habhans  à  Rouen  ^  &  fuivant  le  déoonvr 
brement  tait  ^n  17^7 ,  rapporté  par  M.  dt  Me£mct^  il  a'y  en  a  qii«  Tjipoo^ 


BOURGOGNE.  %if 

tames  de  Bourgogne  ne  foient'  pas  fenfiblemeét  fort  hautes  ;  elles  le  fbar 
A&nmotns  beaucoup  par  rapport  à  h  fuperficie  eommune  de  la  terre  :  ce 
^ui  eft  démontré  par  la  pente  des  Cburces.  ^      . 

Ces  vues  générales  peuvent  conduire  à  rendre  raifon  de  la  falubrité  de 
Tair  &  des  eaux  en  Bourgogne ,  &  de  l'excellence  de  Tes  produâions  ^ 
Tair  y  eft  vif  &  pUr;  lei  eaux  y  font  limpides ,  légères,  6(  pour  ainfi  dire 
puifôes  à  leur  fource.  La  terre,  dont  le  grain  eft  fin  &  ferré,  eft  formée 

Erefque  par-tout  de  bris  de  pierres  calcaires;  fa  nature  alcaline  ôi  ab(br« 
ante,  eft  dès-lors  très-propre  à  recevoir  les  influences  de  Pair,  &  à  donner 
ii  (es  produdions  une  qualité  fupérieure  à  celles  des  autres  provinces.  Audi 
les  Bourguignons  paflentrils  pour  être  fpirituek,  s'il  eft  vrai  que  la  tem« 

Sérature  du  climat ,  la  respiration  d'un  air  libre ,  fèrein ,  frais ,  renouvelle 
c  dégagé  de  vapeurs  groméres ,  les  boiflbns  fàlubres  &  nitreufës ,  les  fruits 
plus  lavoureux ,  les  chairs  plus  délicates ,  donnent  plus  de  fluidité  au  fang , 

Slus  de  force  &  de  vigueur  à  l'efprit  &  aux  fèns  qui  en  font  tes  organes , 
c  par  lelquels  il  reçoit  (fis  impreÂions  :  toutes  ces  caufes^  en  agiflant  d'une 
manière  infenfible  &  durable  ^  ne  rendroiem- elles  pas  raifon  du  grand 
nombre  d'hommes  diftingués  en  tout  genre  que  la  Bourgogne  a  produits  t 
La  lifte  des  grands  hommes  de  cette  province  peut  fervir  de  preuve  à 
cette  affertion. 

Ges  caufès,  jointes  à  la  variété  des  Contrées  en  Bourgogne ,  les  unes 
en  pays  élevés,  d'autres  en  pays  bas,  d'autres  fur  coteaux  &  en  pente, 
d'autres  en  pays  découverts,  en  lieux  ombrageux,  en  terreins  fecs  ou 
humides,  &c.  y  rendent  les  terres  propres  à  porter  toutes  les  efpeces  de 
grains  &  de  légumes  ,  i^^^^  parler  des  vins  )  &  à  produire  d'elles^ 
mêmes  des  fimples  rares  &  curieux,  que  l'on  prétend  même  plus  efficaces 
<)u'ailleurs ,  puifque  les  herboriftes  de  Paris  viennent  chercher  des  plantes 
jufqu'aux  environs  de  Ch&tillon-fur*Seine. 

On  trouve  dans  les  nioctagnes  toutes  les  vulnéraires,  du  moins  aufti 
bonnes  que  celles  qu'on  apporte  defféchées  de  Suifle  &  des  Alpes.  On 
prétend  même  que  les  habitans  de  ces  pays,  qui- ont  fu  en  &ire  un  objet 
de  commerce ,  les  renvoient  aux  Bourguignons  en  poudre  6c  dénatu- 
rées ^  pour  les  empêcher  de  reconnoitre  des  plantes  qu'ils  ont  fous  la 
main.  Il  eft  même  probable  que  celles  qui  fe  trouvent  dans  leur  pays, 
font  plus  convenables  à  leurs  tempéramens,  parce  qu'elles  font  nourries  à 
l'air  qu'ils  refpirent ,  &  des  fucs  de  la  même  terre-  dont  ils  vivent.  Elles 
ont  même  un  goût  &  une  faveur  particulière;  tels  font,  par  exemple^  les 
navets  de  Saulieu ,  ceux  ile  Baubery  en  Charolois  , .  d'Auray  prés  Bai« 
gneux,  £rc.  Là  quantité  de  plantes  alpines  &  fubalpînes;  très-rares,  qu'on 
trouve  en  Bourgogne ,  mériteroit  une  defcription  particidiere.      ' 

Non-feiilement  les  vins  de  Bourgogne  paflènt  pourries  meilleurs  de  la 
France  depuis  long- temps  »  puifque  Grégoire  de  Tours  les,  eotnpare  ai| 
Falerne;  mais  les  eaux  mêmes  ont  la  réputation  d'être  les  meilleures.   Oà 
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rciharque  dav  le  petit  Diâtonoàïre  de  ta;  France,  que  ron  n*à  en  tueuii 
autre  endroit  d'eau  plus  parfaite  &  plus  agréable,  par  fon  beau  cryftallini 
par  fa  fraîcheur  fiç  fa  falubrité ,  que  celle  de  la  province  de  Bourgogne. 

Il  h'èft  pas  îufqu'aux  rebuts  même  &  aux  chiffons  de  toile,  dont  on  fait 
ufage  dans:  les  papeteries ,  qui  ne  foieùc  recherchés  des  étrangers  comme 
les  meilleurs  qu'ils  connèi({eat.  Les  Héllandois  les  enlèvent  au  préjudice 
des  manulk^ures  du  pays ,  &'  les  paient  un  tiers  plus  aue  les  chiffons  dei 
autres  pays  ;  foit  que  les  chanvres  de  ta  Bourgogne  (oient  de  meilleure 
qualité,  oc  qu^ils  aient  des  fibres  plus  déliées  &  plus  propres  à  faire  une 
bonne  pâte  de  papier;  foit  que  les  cendres  de$  bois  qu'on  emploie  dans 
les  le({ives,)he  fatiguent  pas  autant  le  linge  que  celles  des  autres  pays. 
Les  chanvres  du  Chàlohnpis  &  de  la  Brefle  ïont  renommés  par  la  force 
ic  ta  lon|uéur  des  fils.  On  vient  d'introduire,  depuis  peu  en  Breflè  la  cul^ 
ture  du  hn,  préférable  à  beaucoup  d'égards  i  celte  des  chanvres;  c'efli 
l'intelligence  &  aux  lumières  de  M.  dé  ***  Seigneur  de  la  Féroufe,  qu'on 
doit  cette  nouvelle  culture;  &  il  a  publié  à  Bourg,  en  177^9  des  inftruc* 
tions  courtes  &  faciles  fur  ta  ôilture  du  lin  ^  pour  encourager  tous  les  cul- 
tivateurs à  l'imiter,  i}  " 

Il  n'y  a  peut-être  point  de  province  où  il  y  ait  tant  de  bois  qu'en  Bour- 
gogne ,  &  où  il  y  ait  réellement  moins  de  forets  ;  ce  nom  y  eft  prodigué 
&  donné  quelquefois  à  des  bois  qui  n'ont  pas  trois  &  quatre  cents  arpens 
d'étendue.  La  grande  quantité  de  bois- de  conftruâion  qui  y  étoient  au** 
trefois,  efl  caufe  que  le  Roi  a  établi  un  Commiflaire-Ordonnateur  de  la 
marine ,  &  ptufieurs  autres  Officiers ,  qui  (ont  entretenus  pour  l'exploieation 
des  bois  deftinés  au  radoub  &  à  la  conftmâion  des  vaiffeaux. 

Le  gibier  y  abonde  dans  les  bois  cpmme  les  poifTons  dans  les  rivières. 
On  pêche  dans  celles-ci  l'alofe  »  le  faumoti ,  Tedurgeon ,  l'anguille ,  la  lam«- 
proie ,  la  carpe ,  le  barbeau ,  la.  perche ,  la  lotte ,  le  meunier  ,  &  autres 
poifTons  blancs,  &d  M.  Daubehton,  Maire  de  Montbar ,  a  trouvé  dix-huit 
ibrtes  de  diiFérens  poiffons  dans  la  feule  rivière  de  Brenne  qui  pafle  par 
cette  ville;  les  carpes  de  Saône  &  de  la  Beze,  les  truites  de  Touillon,  du 
Val-Suzon^  de  la  Tille,  du  lac  de  Nantua,  &c.  le  brochet  de  la  Noree^ 
}a  perche^  la  tanche  du  Morvand,  les  poiffons  de  l'Armançon^  &c.  (ont 
irenommés. 

La  chaffe  fournit  en  gibier  la  bartavelle  &  la  perdrix  rouge,  ia  bécaflè^ 
la  bécafGne,  le  canard  fauvage»  le  becfigue,  l'ortolan ,  la  grive,  la  caille,  6c. 
£c  pour  les  quadrupèdes ,  le  chevreuil ,  le  fanglier ,  le  cerf,  la  biche ,  le 
lièvre,  le  lapereau,  &^.  Les  animaux  domeftiques  &  de  baffe-cour  pour- 
roient  être  cités ,  comme  tes  moutons  de  l'Âiixois ,  lès  bceufs  du  Morvand , 
les  chapons  de  Breffe ,  &e.  Lé  laitage  &  tes  fromages  armoncent  l'excel- 
lence des  pâturages  ;  les  fromages  de  Saint- Jean-de*Lône ,  ceux  de  Crifley 
près  Chàlon ,  jCeux  des  Riceys,  bailliage  de  Bar-fur^Seine,  ont  de  la  repu* 
Mtîon  i  ceux  d'£pdifles  Si  de  Toify-le-Défert  l'emponent  fur  ceux  d^  Brie} 
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cfeox  <!tt  Biigèy  vam  à  Lyon,  '&ç.  les  firuits  à  pépin  &  à  doyaa  ont^dant 
le'vignoble,  une' faveur  &  un  goût  qu'oa  ne  trouve  point  dan$  ceux  des  ; 
autres  pays,  &c. 

Mais  cette  province  eft  finguliérement  diftinguée  par  ta  bonté  de  (es  grains 
4k  ^excellence  de  Tes  vins -,  trop  connus  en  Europe  pour  que  nous  en  hC^  . 
fions  ici  l'éloge.  Le  froment  de  l'Auxoîs,  &  en  particulier  celui  des  celé--   . 
bres  Vallées  d^Epoifles ,  de  Sainc-Thibauh  &  des  Lpfmes ,  celui  de  Vé- 
renne  &  de  ta  plaine  de  Rouvre  dans  le  Dijonois ,  paiTent  pour  êtie  des 
meilleurs  de  la  France.   Quant  aux  vins^  ceux  du.  Dijonois ,  &  principale^ 
mène  le  Chambertin^  ceux  de  la  Romahée,  du  clos  de  Vougeot,  te  Riche* 
bourg  &  le  Saint  *  George  dans  le  bailliage  de  Nuys ,    ceux  de  Beàune  g 
Pommard  &  Votlenay  ;  &  en  vins  Uançs^  le  Morachet,  le  Meurfautt,  ceux 
du  Màcoiinois,    &c.  font  préférés  par  les  gourmets,  lorfqu^its  font  dans 
leur  point ,  &  -qu^ils  ont  ce  qu^on  appelle  le  bouquet^  à  tous  tes  vins  des 
autres  crûs.  Mais  on  a  dit ,  avec  vérité ,  que  cette  nature  de  richeffe  étoit 
aafii  fragile  que  le  vafe  qui  la  contient ,  puiique  de  fept  années^  à  peine 
y  en  a-c-i!  eu  une  feule  de  paffable. 

D'un  autre  côté  >  les  récoltes  en  grains  font  (buvent  médiocres  en  plu* 
fieurs  baillia^e^  eu  égard  à  la  bonté  du  fol;  en  d'autres  endroits,  le  ter- 
reiQ  éft  fi  lec  &  fi  aride  ^  que  le  produit  des  terres  à  bled  eft  infuffifant 


pour  rembourfer  les  charges  &  les  avances  de  la  culture  ;  ailleurs  le  ter-*    , 
roir  eft  fi  tenace  y  qu'il  faut  emotoyer  les  plus  forts   attelages ,  èc  ii  peiné 


^  faute  de  Phomme,  &  non  celle  idu  fol  :   Defuntquc  manus  pofctntibus 
^^U ,  comme  on  l'a  pu  voir  dans  Particle  de  la  population. 

TJne  vérité  effrayante ,  c'eft  qu'en  générât ,  tes  terres  n'y    rendent  pas 
^oii  Ik  quatre  pour  un»  le  fort  portant  te  foible.  Un  fi  médiocre  produit 
^»s  des  terres  qui  feroient  namrellement  fi  fertiles ,  a  peine  à  fe  eonce* 
Jf<>if}  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  ï  caufe  de  la  difette  des  cultivateurs, 
^^  leur  ij?norance  ou  de  leur  mifere.  D'ailleurs,  le  terrein  de   la  Bourgo* 
^^e  n'eit  pas  également  fécond ,  &  plufieurs  cantons  de  cette  province 
^tir  difgraciés  de  la    nature  ;  ta  plus  grande  partie  àts  bailliages  de  Dijon^ 
*^4iixonne,  de  St.   Jeati-de-Lône »  Nuys,  Beaune.,  Châlon,  &  générale* 
^[^5ût  tout  ce  qui  fbrme   des  plaines  jufqu'aubord  de  la  Saône,  eft  un  ter- 
nir gras  &  fort ,  ou  le  froment  croît  avec  fuccès  &  vient  en  abondance  ^ 
^•^  que  l'orge  &  le  turquie,  le  millet^  la  navette  ,  l'avoine, le  chanvre^ 
p^<^.Lcs  pâturages  le  long  de  la  Saône  ^  dé  la  Vingeanne^  de  rOuché,  &c, 
'^Ht  bons. 

I      Xà  pfupart  des  plaines  &  des  vallons  de  l'Auxois ,  &  tes  célèbres  val«- 

^«s  de  Sr.  Thibault ,  de  Lofmes  ,  de  Montbar ,  d'Efpoiffes  »  &c.  fournif* 

^t^  les  meilleurs  firomens}  mais  l'Âutunois^  te  batHiage  de  h  Montagne, 
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partie  clu  Charoloîs  &  du  Mâcohnoîs  »  foot  des  pays  fecs\  dont  le  fol  I^ger^ 

Îierreux  ^^  aride  &  froid ,  ne  rapporte  que  du  leigle  &  des  menus  grains. 
'Auxerrois  n^a  que  des  vins  qui  né  font  pas  de  la  première  qualité  ,  & 
point  de  grains  pour  la  nournture  de  Tes  habitans.  Le  Morvand^&  fui>- 
tout  le  haut-Bugey^  font  couverts  de  neige  cinq  ou  fix  mois  de  l'année.  Lt 
bailliage  de  Montceois  préfente  danf  toute  fbn  étendue  le  tableau  de  U 
mifere  humaine  reléguée  dans  un  pays  ingrat  :  la  nourriture  des  beftiaux 
dans  ce  pays  &  dans  le  Morvand,  aide  à  la  fubfiilance  que  la  terre  ièm* 
ble  refiiier  aux  habitans.- 

D'après  l'idée  que  nous  avons  donnée  de  la  Bourgogne,  il  (eroit inutile 
de  chercher  des  richefTes  fôuterréines  danscequ^on  appelle  le  P^^JÏ^ii 
ce  n'efl  par- tout  qu'une  grande  plaine^  <llont  les.  couches  inférieures  font 
compoféesde  cailioulc,.de  fables,  dé  graviers  &  de  pçtices  pierres  roulées 

Î»ar  les  eaux  ;  le  fol  inférieur  purement  fablonneux  ,  €&  recouvert  fur  la 
bperfîcie  d^une  croûte  de  tuf  &  d'un  lit  argilleux  de  terre  végéuble ,  amé- 
liorée par  la  culture  annuelle  &  les  eaux  pluviales.  Si  l'on  veut  creufèr  un 
peu  Bas  le  terrein ,  oii  efl  arrêté  par.  l'eau,  dont  le  niveau  eft  ordinaire* 
ment  à  15  où  feize  pieds  ;  c'ell  par  cène  raifon  que  les  Villes  d'Auxonne , 
St.  Jean  de  L6ne ,  Seurre ,  Chauflm  ^  &c.  font  conflruites  en  brique  ou 
en  bois  :  réloigiiément  des  carrières ,  la  chert^  du  tranfport  des  pierres 
&  des  pavés  n'çiî  permettant  pas  l'ufage,  ce  n'efl  que  dans  les  villes  qui 
font  le  long  de  la  côte^  &  plus  à  portée  des' carrières  ,  que  l'on  emploie 
communément  la  pierre  à  bâtir  &  les  pavés  d'échantillon^ 
,  Toute  là  pente  de  la  côte  &  de  l'arriere-côte  n'offre  que  des  carrières 
de  pierres  à  bâtir,  ou  propres  à  erre  employées  dans  les  ouvrages  polis, 
comme  tables,  cheminées  /  &c.  On  s'efld'aDord  fèrvi,  pour  bàrir  dans  la 
capitale ,  des  carrières  de  Chenôvé  &  d' Afnieres ,  qui  font  à  la  fuperficie 
de  la-  terre  ;  tous  les  anciens  édifices  ,  même  les  tours  &  les  murs  de  Dijon , 
décrits  par  Grégoire  de  Tours  ,  &  lesmonumens  trouvés  après  leur  démo* 
lition,  en  font  foi  :  ces  pierres  font  d'un  blanc  pâle  ,  pleines,  entières  de 
tendres;  mais  en  même  temps,  elleis  font  fujettes  ï  geler,  à  s'étonner^ 
a  fufer  en  leurs  paremens,  oc'à  s'af&ifer  fous  le  poids  des  conflruâions ; 
inconvéniens  qui  les  ont  fait  abandonner,  La  pierre  d'Afnieres  étant  d'un 
grain  plus  fin,  a  été  réfervée  pour  les  Statuaires.  Les  carrières  de  pierres 
dures,  propres -à  bâtir  ,  n'ont  été  ouvertes  que  bien  poflérievirement ,  à 
caufe  de  leur  profondeur  ;  diès  font  pré$  des  Chartreux  :  on  nomme^ 
jpUrrt-franchc  celle  qu^on  en  tire  ;  elle  eft  fupérieure  en .  qualité  à  toutes 
celles  des  carrières  du  pays;  elle  forme  une  mafle  continue  à  environ  qua« 
f ante  pieds  de  profondeur ,  &  à  plus  de  cent  pieds  en  terre ,  fans  aucun 
joint.  Sous  ce  banc  énorme ,  on  a  trouvé  un  autre  banc  de  pierre  qi)i  ap? 
proche  beaucoùf)  de  la  nature  du  marbre,,  mais  qui  eft extfaordinairement 
dure.,  qui  fè  taille  bien,  qui  reçoit  parfaitement  le  poli ,  ^  qui  a  le  fond 
blanc  carminé,  taché  de  couleur,  jaune  antique. 
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Tduiet  les  diflereoltes.  carrières  de Dijoa  gèlent, à -la^^ërerve  de  ce  der« 
^er  banc ,  fi)Oii  les  emploie  raut  de  iuite>  parcç  qu'elles  n'ont  pas  encore 
IWé;  leaicàqx  donc  elles  font  imprégnées;  la  gelée  •  concentrant  ces  eaux 
daas  Tintérieur  de  la  pierre  avant  qu'elles  ne  s'écoulént  bar  les  délits  hori«, 
zoncaux,  la  fait  écUten  il  fuilit,  donc  que  cette  pierre  (oit  ezpofée  à  Tair 
feilement  ^trois  (èmaines.,  dans  les  temps  fecs  pendant  l'Eté  ,  pour  qu'elle 
f ëfifte  tôujiHniS  .fans  altération  y  fans  qu'il  (bit  pe(bin  d\>brerver  de  là  pofer 
iur  fou  Ut  de  carrière ,  comme  quelques-uns  le  prétendent.  ^ 
-  Il  y  a  une  infinité  d'autres  canieres  le  l(Hig  de  la  côte,  comme  à  Mar« 
cannai ,  GMichey ,  Fixili ,  Brochon  y  Gevrey  ,  Vougeot  y  Nuys ,  Corgoloin  » 
Freineaux  y  ta.  Doué  »,  £pc.  Leur  cpuleur ,  en  général ,  eft  d'un  rouge  vineux  ; 
piqué  de.  blane^  ^.leur  nature  eft  à*peu-prés  la  même  ;  elles  different  tou- 
tes des  précédente»^  en  ce  qu'elles  ont  la  couleur  &  prefque  la  qualité  de, 
poq>hyre ,  fur-tout  celle  de  Fixin ,  qui  mérite  la  préférence  fur  toutes  les 
autres^  &  à  laquelle  il  ne  manque  que  d'être  vitrifiable ,  pour  jivoir  tou« 
tes  les  qualités  du  vrai  porphyre  des  Anciens ,  dont  elle  a  la  couleur ,  les 
(aches  blanches  y  le  grain  y  la  fineflfe  &  le  poli  ;  toutes  ces  pierres  font 
peu€*être  les  meilleures  du  Royaume,  par  leur  dureté. &  par  le  beau  poli 
dont  elles  font  fufceptibles,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  diffé- 
rens  oUtfrages  wxquels  on  les  emploie»  tels,  que  des  retables ,  autels^ 
marches  y  pilaftres  ,  vafes ,  cheminées  .y  parements ,  obélifques ,  ^c^  &c. 

On  dtftingue  encore  les  carrières  de  6aiUy-fur*Y(M>ne  ;  d'Anftrude;  & 
d'Arconfey  en  Auxois ,  d'Agey  ,  d'Iilurtille,  deTournus^  deTify-en-Auxois^ 
dont  on  voit  un  bel  efcalier  à  Fontainebleau  ,^  &c.  6c. 

Toutes  tes  pierres  que  nous  venons  d'indiquer,  font  calcaires.;  les  pîer* 
res  à  chaux,  les  mamieres  y  les.  crayons  ,  ne  font  p4s  rares  en  Bourgogne^ 
&  fe  trouvent  fouvent  à  la  fuperficie,  ainfi  que  les  glal6eré«, 

La  variété  infinie  des  terres  fburniroit  encore  un  long  article  ;  comme 
les  terres  à  briques,  qui  font  le  long  de  la.  Saône  &  du  Doubs,  les  terre» 
è  pipe,  qu'on  trouve  dans  le  territoire  de  Verdun,  lés  Veines  d'iexçellente 
mame  qu'on  rencontre  le  long  du  cours^de  la  Brenne  &  des  côtés  de  Sa^ 
fres,  la  terre  crayeufe  d'entre  Ai&y-^le-Duc  &  Châtillon,  celle  qu'on  nom* 
me  airtnnc  ou  anvînnty  dans  le  Comté  de  Bar-fur^-Seine ,  les  terrés  grâfles,, 
blanches  &  Giyonneufes,  de  Lucénay-l'Evéque,  de  Cordefle,  qui  teroient 
d'un  fi  grand  fecours  pour  fertilifer  le»  terreins  les  pltis  ingrats  ,^  les  ter* 
re»  bitumineufes  &  viferioliques  d'JBpinac  ,  Sully  ,  &c.  &c.     '    -. 

La  Bourgogne  polfede  encore  des  carrières  de  plâtre  ;  celles  de  VLé^ 
mont,  de.Montbar,  &  fui^-tout  celle  de  pecife  ,  font  le^i  plus  renom- 
mées :  à  Toccident  dé  la  paroifiè  de  Bersé-Ia^ Ville  ea  Mâcohiiois^  6n  ea 
vmt  une  au  fond  de  laqudle  on. .â'iiré  de -grands  morceaux  dfalbàtpe»' 

Les  pierres  à  mettre ,  en .  œuvre  ne  ^feiit  pas  les  feules  richefies  qiie  là 
Boiiffioj^e  poflede  en  ce  genre  ;  plafieurs  Cantons,  renferment  des  carrie- 
ses  M  mari»  &  d'albâtre  «  qui  ne  manquent  I  pour  être  plus  célèbres -^ 
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qnè  d^écré  mieux  cdnaues }  nous  en  devons  la  première  découverte  )  M. 
le  Comte  de  BufFon,  ver^  174.0.  On  avojt  même  éubli  à  Dijon  &  à 
Beaune,  fous  la  proteâion  des  Etats  ^  divers  magafins  d'ouvrages  en  mar- 
l)re,  mais  ils  ife  fe  font  pas  foutenus  ;  nous  renvoyons  le  détail  de  ces 
carrières  à  la  defcriptton  des  lieux  où  elles  fe  trouvent.  ^ 

Obfervbns  feulement  que  les  plus  beaux  marbres^,  brèches  &  albâtres» 
fe  trouvent  à  Saint-  Romain ,  à  la  Rochepot  &  à  Savigny ,  bailliage  de 
Beaune,  &  que  Madame  la  ComtelTe  de  Rochechouart  a  dans  fon  château 
tfn  ricîie  cabinet  d*hi(loire  naturelle  ^  pavé  de  trente-cinq  fortes  de  mar« 
bres  de  Bourgogne,  prefque  tous  nuancés  de  couleurs  diffërentes.  Ceux 
tirés  de  Diou  ,  du  bailliage  de  Semur  en  Brionnois ,-  de  Gilly  âc  de  la 
Fofle  près  de  Bourbon-Lancy ,  font  d'un  gris  de  fouris ,  veinés  d'un  peu 
de  blanc  &  de  jaune ,  qui  peut  leur  donner  le  nom  de  faux  porter  ;  ils  font 
ifun  grand  débit  ;  on  vient  d'en  payer  l'églife  de  Notre-Dame  de  Pa'iisi 
On  trouve  dans  l'Âuxerrois  un  lit  peu  épais  àt  lumachclU  ^  donc  on  pour- 
voit former  de  très-jolies  tables;  la  belle  broeattlU  de  Bar-fur-Seine,  à 
fond  gris  &  bleu,  eft  remplie  d'aftroites  &  de  coquillages  très -petits, 
dont  la  tranche  fémi-tranfparente  forme  des  deffeins  &  des  accidens  cu« 
rieux.  Nous  pourrions  encore  citer  la  pierre  noire  de  Noiay,  celle  de  Vit* 
^teaux,  le  marbre  noir  de  Framayes  en  Mâconnois,  le  marbre  blanc  de 
Solutré  dans  le  même  pays ,  &c.  &c. 

Toutes  ces  pierres  &  marbres  font  de  nature  calcaire ,  &  on  n'en  voit 

Î)oint  de  vitrifiable ,  excepté  dans  le  Morvand ,  l'Autunois  &  le  Charo«- 
ois,  où  prefque  toutes  les  montagnes  font  de  grais  &  de  granit,  ea 
maile  ou  en  délitefcence  ;  c'efl  pour  cette  raifon  que  les  pierres  y  tien« 
nent  de  la  nature  du  caillou  ou  du  quartz ,  &  qu'il  s'y  trouve  de  la  pierre 
meulière.  M.  te  Comte  d'Aligny  en  a  fait  exploiter  une  carrière  à  Man« 
lay  dans  l'Autunois,  avec  fuccès. 

Il  n'eR  pas  rare  de  rencontrer  du  jafpe ,  de  l'agathe  &  du  talc  dans 
le  même  pays;  la  Bourgogne  fournit  dans  cette  partie,  que  l'on  peut 
regarder  comme  le  monde  ancien ,  &  oii  les  moiuagnes  femblent  tenir  à 
la  conftitution  primitive  du  globe  terreilre,  du  granit  prefqu'aufli  beau 
que  celui  d'Egypte  ;  on  en  peut  juger  par  deux  grofles  colonnes  qui  fou- 
tiennent  la  tribune  dans  l'églife  de  St.  Martin  d' Autun  ,  Se  qu'on  croit 
avoir  été  tirées  dé  nos  carrières  par  les  Romains. 
'  Le  banc  de  granit  fur  lequel,  eft  affile  la  ville' de  Sèmur,  eft  range; 
celui  d'Avalon  eft  à  plus  petits  grains,  &  moins  rouget  celui  de  Rbu- 
vray  &  de  la  Roche<en-Breny ,  ell  noir  &  blanc  ;  l'ancien  château  de 
fiourbon-Lancy  étoit  pofé  fur  un  granit  roueeâtre  ^  &c. 

Il  y  a  'àuifi  beaucoup  de  tuyères  ;  elles  le  trouvent  principalement  dans 
lès  lieux  *  arrofés  par  des  rivières  &  des  torrens ,  comme  à  Frenoy  ,  à 
Sainc-Seixie ,  à  Turcey,  à  Boûilland  &  dans  l'Auxois^  La  plupart  des  maii 
/ons  euiBugey  font  oâtiçs.de  tuf,.ptesre  légete  &  porêaiè^îqa^o^>fcte 
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tifôment  de  k  ferme  donc  qii  veut  Teniployer,  fur-tout  pour  les  voûtes. 

^  Cette  abondance  de  matériaux  en  tout  genre  «  -  facilite    la  bâtiflë   en  ^ 
Bourgogne  ;  le  moëion  y  eft  tout  formé  par  lits ,  de    l'épaifleur  propre  à  * 
Temolàyer  en  pierre  mureufe  ,  fans  qu'H  foit  nécefTaire  de  le  tailler  à  qua« 
cre  faces,  comme  à  Paris.  La  pierre  plate  tégulaire ^  que  Ton  difigne  im«t 
proprement  fous  le  jnom  de  Upe ,  dont  on  fait  les  couvertures   dans   les  ' 
▼illaiges,  fe^  trouve  à.  la  furfàce  de  la  terre. 

On  trouve  des  eaux  minérales  à  Apoigny  proche  de  Seignelay,  à  Pré-* 
meau  proche  de  Nuyts  »  à  Vezelay ,  à  Sainte-Reine  <&  à  Bourbon-Lancy. 
Ces  dernières  font  regardées  comme  meilleures  &  plus  utiles  )l  la  fanté 
qu'aucunes  autres  du  Royaume ,  &   il  y  eh  a  fept  fburces  toutes  fituées 
dans  le  feuxbourg  de  St.  Léger;  Teau  de  celle  qu^on    appelle   le  grand-  ' 
limbe,  eft  fi  chaude   qu^on  ne   peut  y  fouffrir  la  main  l'eipace  de  deux 
minutes  fans  fe  brûler  ;  cependant  on  peut  y  laiflèr  un  œuf  pendant  une 
heure  entiers  fans  qu'il  y  cuife  ;  &  quand  on  en  boit,  les  lévrés  ne  s'en 
reflèntenc  point  &  l'on  ne  fent  pas  non  plus  qu'elle  foit  trop  chaude  dans    * 
l'eftomac.   On  ne  doute  nullement  que  ces  eaux  n'aient  été  connues  des 
Romains  ;  mais  elles  avoient  été  abiolument  oubliées  depuis  plufieurs  fie--    * 
clés.   On  les  découvrit  de  nouveau  en  i;8o,  &  dès-lors  on  y  a  &it  des 
réparations   très-coniîdérables ,  &  l?on  a  bâti  une  quarantaine  de  maifons 
deftinées  à  recevoir  les  perfonnes  qui  viennent  chercher  la  guérifon  de  leurs    , 
maladies.  , 

La  fource  la-  plus  renommée  des  eaux  de  Sainte-Reine  eft  dans  une 
chapelle  de  l'églife  des  Cordeliers  établis  dans  la  petite  ville  de  ce  nom. 
Elle  ferme  un  réfervoir  d'environ  deux  pieds  en  quarré»  &  quoiqu'elle  ne 
foit  pas  abondante ,  on  affure  qu'elle  ne  peut  être  épuifée.  Son  eau  eft 
claire,  froide  &  infipide,  comme  de  l'eau  ordinaire  de  fontaine,  cepen- 
dant on  lui  attribue  bien  des  vertus;  mais  à  en  juger  par  la  conduite  du 
peuple  qui  en  &it  ufage ,  on  feroit  tenté  de  croire  que  c'éft  ia  dévotion 
feule  qui  lui  donne  du  relief.  Il  s'en  trouve  une  autre  fource  beaucoup 
plus  grande  &  plus  abondante  dans  un  champ  à  une  portée  dç  moufquec 
de  la  ville ,  &  il  eft  démontré  que  l'eau  en  eft  plus  fraîche ,  p}us  légère 
&  meilleure  >  mais  elle  n'eft  pas  dans  une  chapelle  &  on  ny  a  pas  la 
même  confiance. 

.   Les  eaux  d' Apoigny  font  froides  &  ferrugineufes  ^  mais  fans  beaucoup  de 
réputation,  de  même  que  celles  de  Prémeau  qui  font  tiedes  &  înfipides. 

Les  Grottes  d'Arcy ,  fi  coimues  dans  l'hiftoire  naturelle  de  la  Bourgo« 
ipe  ,  font  fituées  à  $00  pas  du  village  d'Arcy,  fur  le  bord  de  la  petite 
rivière  de  Cure ,  &  ont  au-deflus  d'elles  des  terres  labourables,  qui  n'ont 
pas  plus  de  8  à  10  pieds  de  fol.  Ces  cavités  paroilfent  avoir  été  faites  en 
tirant'  de  la  pierre  :  elles  ont  une  entrée  étroite  >  &  environ  300  toifes 
de  profondeur  ou  de  long.  On  y  voit  des  ceintres  qui  forment  plufieurs 
voûtes  qui  en  certains  en^oits  paroilfent  avoir  20  pieds  de  hauteur ,  en 
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d^autres  25  &  en  d'autres  30  «  &  defquelles  il  tombe  une  eau  criflalline 
qui  fe  convertit  en  pierre  brillante  &  très-dure ,  &  ferme  des  pointes  ou 
culs  de  lampe  de  toute  groffeur  qui  defcendent  ou  s'allongent  les  uns  plus» 
les  autres  moins,  avec  une  diverfîté  admirable,  &  une  infinité  de  chofes 
diffërentes.  On  y  remarque  fur-tout  5  -à  6  tuyaux  de.  5  à  6  pieds  de  haut 
&  de  8  à  10  pouces  de  diamètre,  creux  en -dedans  ,  &  arrangés  d^aili- 
gnement  Tun  après  Tautre,  fans  pourtant  qu'ils  fe  touchent;  quand  on 
les  frappe  avec  un  bâton ,  ils  rendent  des  ions  dilFérens  &  agréables ,  ce 
qui  les  a  fait  appeller  les  orgues.  A  20  ou  30  toifes  de  l'entrée  eft  un 
petit  lac  de  5  toifes  de  largeur  (iir  15  ou  20  de  longueur,  dont  Teaii 
eft  très-claire,  &  qui,  félon  toutes  les  apparencçs  ,  s'eft  formé  de  la  par- 
tie la  plus  légère  de  cette  eau  qui  tombe  fans  cefle  goutte  à  goutte  du 
haut  des  voûtes.  Il  y  a  un  endroit  de  cette  grotte ,  où  l'on  trouve  une 
efpece  de  faite  qu'on  appelle  la  Salle  du  Bal  ou  la  Salle  de  Mr.  le  Prince, 
&  donc  la  nature  a  formé  le  plafond  d'une  terre  fort  unie ,  couleur  de 
caffé  brûlé,  &  où  paroiflTent  mille  chiffres  bizarres  qui  font  un, effet  fort 
agréable,  de  même  que  quelques  figures  de  pierre  mal  formées  par  les 
gouttes  d'eau.  M.  Martineau  de  Solleyne ,  Subdélégué  de  l'Intendance  de 
Bourgogne  au  Comté  d'Auxerre»  étant  allé  vifiter  ces  grottes  en  17 16, 
pénétra  jufqu'à  leurs  fonds ,  &  parmi  une  infinité  de  jeux  fînguliers  de  la 
nature  il  admira  l'efpece  de  Parquet  en  coquilles  larges  chacune  d'environ 
un  pied  &  demi  que  le  hafard  s'eft  plû  à  y  former.  L'air  qu'on  y  refpire 
n'eft  ni  froid,  ni  chaud,  ni  humide,  &  on  y  peut  demeurer  tant  qu'on 
veut,  fans  en  être  incommodé. 

M.  d'Argen ville  prétend  qu'il  y  a  des  mines  d'or  &  d'argent  près  de 
Chàlon-fur-Saône ,  à  Préty  &  Sens: St.  Léger-de-Foucheret ,  A life- Sainte- 
Reine  ,  donnent  quelques  indices  de  ces  minéraux ,  mais  on  n'en  fait  au« 
cun  ufage  ;  on  en  foupçonne  dans  les  environs  de  Mefligny  près  Dijon  : 
anciennement  on  en  a  exploité  une  d'argent  près  de  Semur  en  Auxois  ; 
les  villages  de  Mâlain  &  de  Savigny,  préfement  des  pyrites  brillantes,  qui 
ont  pu  faire  croire  qu'il  y  avoir  de  l'or  ou  de  l'argent.  Dans  le  territoire 
d'Avalon ,  &  à  AMgny  près  de  Saulieu ,  on  trouve  des  mines  de  plomb 
mêlées  d'argent;  ces  dernières  ont  été  exploitées  vers  1734  :  des  pyrites 
mêlées  de  cuivre ,  de  foufre  &  de  vitriol ,  dans  le  territoire  &  le  ruîflèau 
de  Grenand,  bailliage  d'Arnay-le-Duc ,  ont  donné  le  nom  à^Aurifcrc  à 
ce  ruiffeau  ,  &  il  eft  cité  comme  tel  par  M.  d'Argenville. 

Le  ruiffeau  qui  paffe  à  Biffet-fous-Cruchot ,  à  trois  lieues  de  Châtillon- 
fur-Seine ,  rouie  également  du  fable  rempli  de  paillettes  brillantes  6i,  do^ 
rées;  mais  on  n'en  a  fait  ni  le  lavage  ni  l'épreuve. 

Le  Trou-du-Loup ,  paroiffe  de  Miffery>  paffe  pour  avoir  une  mine  de 
êuivre,  exploitée  autrefois.  Il  y  en  avoir 'une  autre  au  bas  de  Mont  jeu , 
près  d'Autun,  découverte  en  16^6^  où  Nicolas  Jeannin  de  CaftîUe  fit  faire 
des  fourneaux.  M.  le  Duc  de  Guife  y  fie  travailler  il  y  a  quarante  ans. 
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Les  cavitës  des  rochers  de  PAuxois  font  pleines  de  pierres  micacées  ^ 
propres  ik  fëcher  Pécrirure ,  de  même  que  la  poudre  d'or ,  qu'on  trouvo 
prelqu'à  la  fuperficiô  de  la  terre,  à  iSr.  Léger-de-Foucheret ,  à  Chaâellux 
&  ailleurs.  Xes  puits  d^épreuve  qu'on  fait  à  Pouilly^  pour  le  canal  de  com-> 
municarion  de  la  Saône  à  la  Seine ,  of&ent  dans  leur  profondeur  des  pier« 
res  brillantes ,  des  paillettes  argentines  &  dorées  ;  mais  ranalyfe  ne  donm 
jufqu'à  préfent  aucune  preuve  de  l'exiftence  du  métal. 

A  environ  mille  pas  de  la  fource  du  rui(re.au  de  Grenand,  village  du. 
bailliage  d'Arnay*Ie-Duc ,  il  y  a  une  mine  de  foufre  très-abondante  ;  elle 
eft  à  neuf  pieds  de  profondeur  i  la  terre  qui  eft  au  -  defliis  eft  rouge ,  & 
enfuite  noire ,  après  quoi  on  trouve  un  banc  d'ardoife  pourrie ,  fous  lequel 
eft  la  mine  de  foufre  ;  un  homme  peut  en  tirer  un  quintal  par  jour  :  on 
ne  fait  pas  combien  il  rapporteroit  4k'  Pépreuve.  On  a  remarqué  que  les 
champs  &  les  prés,  dans  l'efpace  de  fix  ou  fept  arpens  aux  eii virons,  font 
plus  fouvent  brûlés  6c  defféchés ,  lorfque  les  années  ne  font  pas  pluvieu« 
fes  ,  que  dans  les  champs  plus  éloignés. 

M.  de  Boulainvilliers  fait  mention  d'une  mine  de  zinc,  dans  le  bailliage 
de  Montcenis.  Le  direâeur  de  la  Charbonnière  d'Epinac  a  trouvé ,  il  y  a 
environ  fept  ans ,  près  la  chapelle  de  St.  Léger ,  à  une  dcmi-Iieue  de 
Curgy ,  une  mine  de  plomb  mélangée  d'argent.  On  découvriroit  d'autres 
richeflès ,  fi  on  faifoit  des  fouilles  &  des  recherches ,  &  fi ,  par  des  épreu« 
ves  chymiques  bien  faites,  on  s'afTuroit  de  la  nature  &  du  pfiiduit  des  di*^ 
verfes  fubftances  minérales.  En  condamnant  les  criminels  à  fouiller  des 
mines,  la  fociété  retireroit  du  moins  de  leurs  travaux  un  dédommagement. 

Le  chemin  qui  conduit  de  Montcenis  à  la  Charbonnière ,  offre  des  ai- 
guilles de  cryftal  demi-tranfparentes  &  de  couleur  orangée,  dans  un  ravia 
qui  traverfe  une  terre  labourable.  Le  Comté  de  Charolois  poffede  aqflS  des 
cryftaux  qui ,  quoique  détachés  préfentement ,  ont  été  anciennement  ad<* 
herens ,  par  une  de  leurs  extrémités ,  à  une  matrice  fur  laquelle  ils  onc^ 
pris  naiffance  ;  ils  différent  de  ceux  de  Montcenis  par  leur  groffeur  &  par 
la  variété  des  couleurs,  qui  annoncent  un  mélange  de  parties  métalliques^ 
&  femblent  prouver  qu'il  y  a  des  métaux  précieux  dans  ces  cantons. 

L'Auxerrois  produit  de  l'ocre  très  -*  efiimé  des  teinturiers ,  &  Baugy-fur-^ 
Loire  en  Charolois ,  de  la  terre  à  foulon ,  qui  vaudroit  peut-*étre  celle  des 
Anglois ,  fi  elle  étoit  éprouvée  ;  cette  terre  bolaire  eft  employée  par  les 
doreurs  en  détrempe ,  pour  fervir  de  mordant  ;  elle  eft  fupérieure  L  celle 
d'Arménie. 

Soirans ,  Baume-la-Roche ,  &c.  of&ent  aux  Naturaliftes  du  bois  foffîle , 
pétrifié  &  métallifé  ;  Glennes  dans  l'Auxois  des  cryftallifations  jaunes, 
rougeàtres,  agathifées;  dans  le  territoire  de  Fremeaux,  on  trouve  des  maf- 
fes  de  fparr  jaune ,  tranfparent ,  à  aiguilles ,  &e. 

Les  eaux  minérales  d'Apoigny^  proche  de  Seignel^y,  de  Vezelay ,  de 
Sainte-Reine ,  de  Bourbon-Lancy ,  de  Cezeriat ,  de  Revonas  en  Brefte ,  &c. 

Gg  a 
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.font  encore  des  indications  sûres  de  la  préfence  des  minéraux  dans  la  Pro* 
vince. 

A  Crevant  ^  village  à  cinq  quarts  de  lieue  de  Châtillon-fur-Seine ,  il  y 
a  une  fource  dont  l'eau  eft  arfénicale  ;  on  Pa  comblée  depuis  quelques  an- 
nées, parce  que  le  bétail  eo  moui-oit  :  à  Courcelles,  autre  village  à  trois 
quarts  de  lieue  de  Chàtilion,  une  fontaine  minérale  fèrrugineule ,  bonne 
pour  les  obftruâions  y  &  un  peu  purgative. 

'  Lé  (^  gen>me  doit  fe  trouver  en  abondance  dans  le  Duché,  (l  on  s'en 
rapporte  à  Pexiftence  de  fîx  ou  fept  fontaines  Talées^  que  les  fermiers-Gé^ 
fiéraux  ont  fait  combler  en  difFérens  temps.  La  fontaine  ou  mine  de  Tel  re- 
marquable, qui  eft  dans  un  pré  au  bas  de  Vezelay,  proche  la  rivière  de* 
Cure ,  paroi^s^être  jouée  de  tous  les  obftacles  qu'on  lui  a  oppofés  ;  il  fuffit 
de  creufèr  à  la  profondeur  de  deux  pieds ,  pour  jpuifer  une  eau  falée,  donc 
une  chaudière  pleine  lailTe  deux  doigts  do  fel  après  l'évaporation.  Les  conv 
«nis  n'ayant  pu  découvrir  la  fource  de  cette  mine  inépuisable ,  ont  fait  paf^ 
fer  la  cure  par  le  pré }  mais  la  rivière  s'eft  retirée ,  &  la  mine  eft  telle 
qu'elle  étoit  auparavant  ^  l'herbe  &  les  pierres  d'alentour  font  blanches  de 
iel ,  &  y  attirent  tme  quantité  prodigieufe  d'oifeaux  de  différentes  efpeces. 
Les  fontaines  falées  de  Diancey,  de  Santenay,  de  Maifiere,  de  Pouille- 
iiay,  &c.  ne  font  prefque  d'aucun  ufage  par  la  vigilance  des  gardes* 

Les  bitumes  foffîles,  comme  la  pierre  noire  ou  terre  ampelite,  que  nous 
nommons /;/err^  â  marquer,  craie  noire ^  &  le  charbon  de  terre  que  tout 
concourt  à  ranger  dans  la  même  clafTe,  ne  font  pas  rares  en  Bourgogne. 
•On  y  diftingue  de  deux  fortes  de  charbons  fofliles,  l'un  dont  la  matière 
végétale  dont  il  eft  formé,  n'eft  pas  entièrement  décompofôe;  l'autre,  dont 
la  fubftance  eft  totalement  altérée  &  pénétrée  par  le  bitume  ;  ce  qui  le 
rend  gras  &  onâueux ,  &  lui  a  donné  le  nom  de  charbon  de  poix  ou  char^ 
ion  de  forge.  On  peut  citer  pour  exemple  du  premier,  cette  mdoe  de  char- 
bon de  bois  foftile,  qu'on  trouve  à  un  quart  de  lieue  au  couchant  de  Cui- 
féaux,  &  dont  le  banc  fe  prolonge  depuis  Bourg-en-Brefle  à  Lons*le-SauI- 
nier  :  une  partie  de  cette  mine  eft  décidément  du  bois  encroûté  d'un  maftie 
fablooneux ,  groflier  &  imparfait  ;  &  l'autre  eft  réduite  en  matière  charbon* 
neufe ,  qui  f9  détruit  fous  les  doigts  en  les  tachant ,  comme  le  charbon  de 
faule.  Qn  peut  voir  la  defcription  de  ce  charbon  de  bois  foflile  dans  le  pre^ 
mier  volume  des  Mémoires  de  FAcadémie  de  Dijon.  L'autre  efpecede  char- 
bon minéral,  phis  grafle  Se  plus  bicumineufe,  eft  beaucoup  plus  commune 
dans  la  Province.  On  en  a  découvert  à  Norges  près  Dijon  »  à  Sombernon  ^ 
dont  Mr.  Daubenton  a  fait  Pépreuve  &  Panalyfe ,  à  Marcenay  près  Chà« 
tillon  fur  Seine,  à  Bourbon-Lancy ,  à  Mellionaz  prés  Treffort  en  Brefte,  a 
Montluel  près  du  Rhône  ^  &c.  Mats  toutes  ces  mines  n'ont  point  été  ex« 
ploitées  ;  les  feules  mines  de  l'Âutunois  ojit  fourni  jufqu'à  préfent  aux  be- 
ibios  de  la  Province  ^  on  pourroic  donc  multiplier  les  reiîburces  en  ce  genre  ^ 
fi  on  le  vouloit» 
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I^'ufage  de  ce  charbon  de  forge  éft  prefqu'indifpenfable  pour  mettre  le 
fer  en  œuvre ,  &  dans  les  autres  travaux  qui  demandent  du  feu.  G'eft 
peut-être  un  des  defTeios  de  la  provi 
diarbon  dans  une  province  oii  il  y 
lité  du  charbon  minéral ,  pour  diminuer  la  confommation  effrayante  de  nos 
l>oiSy  &.  pour  fournir  à  un  chauffer  commode  &  peu  difpendieux,  eft  dé- 
montrée, par  l'exemple  des  habitans  de  Saint-Etienne  en  Forez ,  &  des  au- 
tt-es  peuples  qui  s'en  fervent  avec  avantage. 

Les  charbonnières  d'Epinac^  Bourg  à  trois  lieues  d^Autun  «  &  du  Hameatt 
î  Refille,  à  une  demi-lieue  d'Epinac,  appartenant  à  Mr.  de  Tonnerre,  fu- 
rent découvertes  en  17441  mais  on  ne  commença  à  en  faire  l'exploitation 
qu'en  175.1 ,  après  pluGeurs  épreuves  de  ce  charbon  faîtes  à  Paris.  On  trouva 
da.ns  ces  mines;  des  creux  &  des  fouilles ,  qui  prouvoient  qu'elles  ayoient 
déjà  été  anciennement^  exploitées. 

.Charbonnières ,  Blanzy .  &  Creuzot ,  Villages  du  Bailliage  de  Montcenis , 
iom  connus  de  temps  immémorial  pour  fournir  du  charbon  minéral.  Mr.  de 
Boulainvilliers  en  parle  dans  l'Etat  de  la  France,  &  le  premier  de  ces  vil- 
lages paroit  en  avoir  retenu  le  nom.  Ces  mine^,  &  fur-tout  celles  de  Creu- 
zot, paroiâè  de  Breuil ,  au  nord  de  Montcenis,  &  à  une  demi-Heue  de  cette 
Ville ,  étoient  jardinées  plutôt  qu'exploitées,  par  des  manœuvres  qui  ne  faî- 
■oient  de  travaux  qu'autant  qu'il  en  ^lloit  pour  remplir  leurs  bannes,  lorfque 
Mr.  de  Lachaize ,  engagifle  de  la  Baronnie  de  Montcenis ,  conçut  l'avantage 
d'une  exploitation  en  forme.  Il  eft  venu  à  bout,  par  des  travaux  immen- 
fts,  de  tirer  tout  le  parti  poffible  de  ces  mines  inépuifables.  La  qualité  fu- 
périeure  de  de  charbon  a  été  reconnue   par  les  CommifTaires  envoyés  par 
i^  Miniftre  &  par  les  Etats  de  Bourgogne  ^  l'analyfe  qui  en  a  été  faite  par  les 
Aca[démies  des  Sciences  de  Paris  &  de  Dijon ,  &  les  certificats  des  arfenaux 
de  Strasbourg  &  d'Auxonne,  &  de  plufieurs  artiftes ,  démontrent  également 
la  fupériorité  de  ce  charbon  fur  tous  les  autres.  Il  eft  noir ,  léger ,  friable ,  plus 
fo\\ét  plus  brillant  &  plus  fec  que  celui  d'Epinac,  que  les  ouvriers  préfé- 
roient  à  celui  de  Forez.  Malgré  c^s  qualités  extérieurs ,  il  prend  feu  moins 
promptement  &  le  conferve  plus  long-temps^  la  liqueur  qu'on  en  retire 
far  la  diftillation ,  ne  rougit  point  le  papier  bleu ,  comme  celle  des  autres 
cha'rbons  fofHles  ;  ce  qui  prouve  que  celui  de  Montcenis  ne  contient  ni  acide 
Jii  foufre^  &  qu'il  eft  par  conféquent  meilleur  pour  la  fonte  des  fers  ^  il  eft 
au  moins  égal  à  celui  d'Angleterre  pour  la  trempe  ^  &  il   donne  au  fer 
plus  de  duâilité  en  le  dépouillant  des  parties  hétérogènes,  &c. 

Le  charbon  de  terre,  tel  qu'on  le  retire  de  la  mine,  ne  peut  fervir  à  la 
rédu£^on  des,  métaux,  &  fur- tout  des  mines  de  fer,  qui  occaHonnent  une 
confommation  de  bois  fi  confidérabte,  que  ce  feroir  un  vrai  préfeiit  à-  faire 
&  la  Société,, que  de  lui  montrer  dans  les  entrailles  de  U  tene  un  co  bufti- 
We  propre  \  ménager  ou  remplacer  celui  qui  ne  peur  croître  à  fa  fin  fa-ce 
aulfi  promptemenc  que  notre  luxe  le  détruit  ;  l'humidité  dont  eft  chaigé 
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ce  charbon  crud  au^on  voudroîc  employer  clans  les  fourneaux^  rempitetu 
point  de  lui  faire  nire  voûte  «  d'obftruer  le  fourneau,  &  d^y  laiflèr  des  vui- 
des  dans  lefquets  les  mines  fe  calcinent,  tandis  que  le  (oufRet  ne  fèrtplus 
qu'à  refroidir  la  partie  inférieure;  ou  il  gêne  le  vent  &  le  dirige  mal,oa 
il  bouche  la  tuyère;  alors  le  foufflet  Fattire  par  rafpiration,  &  il  y  met  le 
feu.  Les  Anglois  ont  cependant  trouvé  le  moyen  d'employer  le  charbon 
foflite  dans  les  fonderies ,  en  le  préparant  en  kocks  ;  cette  opération  confifie 
à  le  couvrir  de  terre  &  de  poullîere  de  bois ,  en  laiflTant  un  jour  dans  cette 
efpece  de  fourneau,  auquel  on  met  le  feu,  pour ^ire  évaporer  Thumidité 
furabondante.  On  en  a  préparé  de  cette  manière  à  Montcenis  ;  &  Mr.  de 
Morveau  a  prouvé,  par  des  efTais,  que  les  kocks  du  charbon  de  Montcenis 
peuvent  complètement  réduire  la  mine  de  fer,  fans  y  employer  de  charbon 
de  bois,  ni  d'autres  fondans  quel'argille  &  la  terre  calcaire,  dont  on  fe  (m 
pour  les  travaux  en  grand ,  outre  que  ces  kocks  ont  l'avantage  de  dorer 
quatre  fois  autant  que  le  charbon  de  bois,  &  de  faire  un  feu  plus  fort. 

En  Bourgogne ,  on  diftingue  trois  fortes  de  mines  de  fer  ;  la  première, 
fe  nomme  Mine  de  chaffe  rouge ,  qui  eft  en  petits  grains  comme  la  poudre 
\  tirer;  la  féconde,  s'appelle  Mine  de  fer  grife  &  en  greluche^  qui  eft  de  li 
grofleur  des  pois  ;  &  la  troifieme ,  Mine  en  roche ,  elle  efl  en  cailloux  qoe 
l'on  écrafe  avec  des  pilons  de  fer  pour  en  tirer  la  mine.  La  première  forte 
de  mines  eft  plus  commune  que  les  deux  autres  ;  elle  f  e  tire  dans  les  champs 
ou  terres  labourables,  où  l'on  fait  un  découvert  de  quatre  à  cinq  pieds,  jus- 
qu'à ce  qu'on  trouve  le  banc  de  mine.  Les  indices  ordinaires  pour  la  trou- 
ver, font ,  lorfqu'on  voit  dans  les  filions  des  grains  de  mine  féparés  de  la 
terre ,  qui  étant  plus  légère ,  a  été  entraînée  par  les  courants  d'eau  dans  les 
filions,  ou,  lorfqu'on  la  découvre  par  le  moyen  d'une  fonde  ëe  fer,qu'oo 
nomme  loche.  Lorfqu'on  a  tiré  la  mine  avec  la  terre  qui  compofe  le  banc, 
on  la  porte  au  lavoir  pour  la  débrouiller,  la  laver,  &  lafëparer  des  cor^ 
étrangers.  On  en  retire  le  tiers  en  mine,  &  quelquefois  moitié ,  plus  oa 
moins ,  fuivant  la  richefle  du  banc ,  enfuite  on  porte  la  mine  au  fourneau 
avec  la  dofe  convenable  de  charbon  de  bois,  de  terre  herbue  ou  argiltei 
&  de  caftille,  efpece  de  pierre  calcaire.  Afin  de  juger  en  gros  des  propor^ 
tions,  il  faut  ordinairement,  pour  une  livre  de  fente,  dix  à  onze  livres  (le 
terre ,  qui  rendront  au  lavage  environ  quatre  livres  &  demie  de  mine  nette, 
plus ,  douze  onces  de  caftille  &  cinq  onces  de  terre  herbue.  Notre  deifein 
n'eft  point  d'entrer  dans  le  détail  des  travaux  des  mines  ;  il  nous  fuffit  dV 
diquer  les  principales ufines  qui  font  répandues  dans  la  Province,  &  dereiH 
voyer ,  pour  la  connoifTance  de  la  qualité  des  mines  de  la  Province ,  aux 
recherches  &  aux  eftais  de  feu  Mr.  Houchu ,  que  l'Académie  de  Dijon  compte 
publier* 

En  Charolois,  il  y  a  forges  &  fourneaux  à  Perrecy,  Guenlon^  le  Ver* 
derat,  &c.  On  n'y  fait  guère  que  du  fer  fenderie  pour  les  àloutiers  du  Forei. 
On  fait  du  fer  marchand  dans  les  forges  &  fourneaux  de  la  Motte-fur-Dfl«. 
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Kùne  9  confiruits  depiiis  une  douzaine  d'années  ^  pour  favori(er  dans  ces  can- 
tons la  confommation  des  bois ,  qui  n'y  avoit  eu  jufqu'alors  que  très-peu 
de  valeur.  Il  y  a  encore  à  Mevrin  une  autre  forge ,  diftante  de  la  précë-. 
dente  de  trois  ou  quatre  lieues,  &  où  la  qualité  de  lamine  efl  riche  &  le> 
fer  très* bon.  Il  y  a  du  côté  d^Âutun  une  Ibrge  du  nom  de  la  Motte  ^  dont 
les  fers  ne  font  pas  aflez  doux. 

On  ne  coule  que  de  la  fablerie,  comme  pots ,  marmites  &  mortiers , 
Contre-cœur^ , .  foyers  »  &c.  dans  les  fourneaux  de  Pellerey  Se  de  Bouilland  « 
^  peu  de  diftance  de  Nuys  dans  la  Montagne.  On  en  coule  auffi  dans  le  four*^ 
*^eau  de  la  Canche,  entre  Arnay  &  Yvry. 

La  forge  de  Veuvey-fur-Ouche ,  à  dix  lieues  de  Dijon,  n^employoit  au«. 
^:Tefois  que  la  fente  du  fourneau  de  la  Canche ,  &  ne  tfavailloit  que  du  fer 
^nderie  pour  les  clouteries  du  Forez;  aujourd'hui  cette  forge,  montée  par 
Xjn  habile  maître,  ne  fabrique  plus  que  du  bon  fer  marchand. 

Mr.  de  BufFon ,  audi  fupérîeur  dans  les  Arts  que  dans  les  hautes  Sciences; 
9  fait  conftruire  dans  fa  terre  un  fourneau  &une  forge  magnifiques,  oii  il 
^t  fabriquer  du  fer  de  toute  efpece  &  de  la  première  qualité.  Il  y  a  auffî 
iàit  faire  une  fenderie  pour  les  fers  en  verges,  propres  à  la  clouterie,  &  des 
efpatards ,  pour  faire  des  cercles  de  kr.  Les  mines  y  font  excellentes ,  & 
ce  grand  homme  efl  parvenu ,  tant  par  fes  connoifTances  que  par  fes  fa- 
cultés, à  faire  fabriquer  mieux  que  par- tout  ailleurs.  La  qualité  des  mines 
^  des  fontes  efl  moins  bonne  à  la  forge  d'Aifi-fbus-Rougemont ,  qui  efl 
peu  éloignée  de  celle  de  BufFon  :  on  n'y  faifoit  autrefois  que  du  fer  fende- 
rie,  on  y  fait  à  préfent  du  fer  marchand. 

Dans  les  environs  de  Châtillon-fur-Seine ,  il  y  a  beaucoup  de  forges ,  com- 
me à  Vanvey,  Villotte,  Chameçon,  Rochefort,  Ampilly,  Volaines,  EfTa- 
roy,Vuxolles,  LinneroUes,  Gurgy,  &>ur-l'Evêque,  Sainte-Colombe,  6r, 
Les  fers  qui  fortent  de  ces  forges ,  font  prefque  d'une  même  efTence ,  de 
qualité  aigre ,  excepté  néanmoins  celles  de  Chameçon  &  de  Rochefort ,  dont 
les  fers  Ipnt  bons  &  fort  doux  :  celui  des  forges  de  LigneroUes ,  Gurgy  & 
Villote ,  efl  le  plus  dur  &  le  plus  cafTant. 

Les  forges  de  Villars  &  de  Marey  dans  le  Dijonnois,  font  en  réputation, 
far*tout  les  deux  de  Marey ,  dont  les  fers  font  de  la  meilleure  qualité ,  & 
poffent  pour  les  premiers  de  la  Bourgogne.  Les  forges  de  l'Abergement , 
Moloy,  Courtivron,'Compafreur,  Ville-Comte , Diénay ,  font  auffî  en  répu- 
tation de  fer  fin  ;  elles  ont  afTez  d'affouage  &  de  bois ,  excepté  celles  de 
l'Abergement  &  de  Diénay,  qui  n'ont  que  le  cours  d'eau,  mais  elles  con- 
somment les  mêmes  qualités  de  mines  que  les  autres,  &  ne  manquent  pas 
4e  bois,  étant  à  portée  d'acheter  ceux  qui  les  avoifinent  en  quantité.  La 
ferge  de  Pellerey ,  à  deux  lieu^  de  Saint-Seine ,  fournit  d'aflez  bons  fers  ; 
mais  il* y  a  peu  de  bois,  &les  mines  font  trop  éloignées  ;  on  en  vient  fou- 
vent  prendre  jufqu'au  Val-Suzon. 

Les  fers  qui  fortent  des  forges  de  fieze,  Montigny,  Saint  -  Seine  -  fur* 
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Vîngeancc,  l^rambôn  ,  Btiuotte^  Ùe.  fdm  très-eftimës ,  ruMout  céur  de 
Beze,  qui  font  fupérieurs  en  qualité.  La' forge  île  Saint*«Seine  n*4  préfque 
point  (le  bois  pour  fon  exploi^tion.  En  général ,  Jes  bois^  font  plus  chen 
dans  ces  dernières  forges  du  Dijonnois,  qu'aux  précédentes. 

L'oq  fabrique  de  bon  fer  marchand  &  ^nderie  en  quantité  dans  la  forge 
de  Tréchâteau ,  qui  dépend  de  la  diredion  de  Dijon ,  quoique  fitnée  dans 
U  généralité  de  Champagne.    On  y  peut  fabriquer  quatre  cents  milliers  de 
fçr  par  an,  fans  chommage^  de.  même  qu'à  Marey,  Moloy^ .  Villecomre , 
Gourtivron ,  Compaffeur  &  BufFon.  Toutes  tes  autres  donnent  moitié  moin$| 
excepté,  celles  du  Charolois,  dans  chac^ine  defquelles  on  peut  faire  trois 
cents  hiilliers  de  fer  par  an,  fans  accidens. 
»  Les  fourneaux  de  Fontaine- Françoife  &  de  la  Marche,  né   font  qoe* 
des  fontes  en  gutufts  ^  pour  le  fervîce  de  la  plupart  xle  ces  forges;  les 
fontes  y  font,  excellentes ,  &  concourent  beaucoup  à  la  Supériorité  des  ibrs> 
dans  cette  partie  de  la  Bourgogne  j  il  y  a  auffi  des  fîleries  poiir  £dre  le 
fil  de  fer. 

Le  commerce  des  fers  de  Bourgogne  eft  borné  aux  provinces  du  Lyon« 
nois ,  du  Forez  »  du  Languedoc ,  &c.  Ils  ne  pourroient  paffer  à  rétraoger 
que  par  Marfeille,'  ou  ils  n'arrivent  qu'après  avoir  payé  des  droits  énormes; 
ce  qui  les  empêcheroit  de  foutenir  la  concurrence  avec  les  fers  de  Suéde  & 
de  Ruflie,  qu'ils  égalent  au  moins  en  bonté,  s'ils  ne  les  furpafient.  Ces 
fers  étrangers  font  même  un  tort  confidérable  à  notre  commerce  intérieur, 
puifqu'ils  peuvent  fe  donner  \  Marfeille  &  à  Beaucaire  à  meilleur  prix  que 
ceux  de  Bourgogne ,  en  ce  qu'ils  ne  paient  point  de  droits  d'entrée  dans  nos 
ports  \  au  lieu  que  par  une  politique  mal  entendue,  des  fers  qui  égalent  ceu:3C 
de  Suède  en  qualité  ol  en  fabrication  ,  ne  peuvent  arriver  en  Languedoc ,  fao^ 
^voir  .payé  des  droits ,  dont  la  lifte  feroit  effrayante ,  de  Dijon  à  Marfeill^- 
Les  octrois  même  des  villes  font  une  nouvelle  furcharge  poui'  ces  mzt^ 
chandifès,  qui  en  devroient  être  exemptes  lorfqu'elles  pafTent  debout. 

On  voit  par  tout  ce  détail  que  la  Bourgogne  n'eft  pas  moins  riche 
produâions  minérales  &  fofliles ,  qu'en  grains  &  en  vins.  On  ne  peut  qi^ 
4éfirer  d'y  voir  établir  quelque  jour  une  école  de  minéralogie ,  une  éco% 
gratuite  d'agriculture,  &  une  école  vétérinaire,  \  l'exemple  de  fembtabl^ 
établiflemens ,  qu'un  Miniftere  bienfàifant  &  éclairé  a  faits  ailleurs.  De  p 
reilles  écoles  nous  apprendroient  à  mettre  en  valeur  les. richefTes  inconnu         _ 
que  la  Bourgogne  enferme  en  fon  fein,  ou  qu'elle  produit  i  fa  fuperfici^^^ 
on  peut  les  efpérer  du  zèle  &  des  lumières  de  MM*  les  Adminiftrateun 
la  Province.  "^  - 
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Près  avoir  parlé  des  grains,  des  vins  &  des  fers,  qui  font  les  prin- 
cipales  branches  du  commerce  de  la  Bourgogne ,  il  ne  nous  reffe  plus 
qu'à  jetter  un  coup-d'ûfcil  rapide  fur  les  autres  reffources  de  fon  induitrie. 
L'encyclopédie  ne  dit  prefque  rien  de  la  Bourgogne  &  de  fon  commerce. 
Carreau  oc  Expilly  fon  copiAe,  ne  donnent  que  quelques  lignes  à  cet 
article  intéreffant.  Nous  fommes  fâchés  d'être  reflerrés  par  les  bornes  de 
cet  ouvrage ,  qui  ne  nous  permet  que  peu  de  mots  fur,  chaque  objet. 

Le  commerce  de  la  Bourgogne  n'eft  pas  en  proportion  avec  la  quantité 
&  la  qualité  des  produâions  de  la  terre ,  qui  en  ront  cependant  la  bafe  ; 
après  les  grains,  les  vins ,  les  fourrages  &  les  bois,  le  commerce  du  chan« 
vre  &  des  toileries  devroit  tenir  le  premier  rang,  La  Bourgogne  orientale 
&  les  pays  adjacens,  font  fpécialement  propres  à  ce  genre  de  culnire;  les 
petites  manufaâures  de  toileries  multipliées  dans  les  villes  &  les  campa- 
gnes ,  en  bannirotent  l'indigence  cauiëe  par  l'oifiveté  &  l'irrégularité  de 
nos  récoltes.  L'ignorance  du  travail  des  chanvres^  les  dégoûts  &  les  lon<« 
gueurs  de  leurs  préparations  dans  la  méthode  ordinaire ,  font  encore  des 
obftacles  à  l'établifTement  de  ces  manufaâures  grolfieres ,  fi  utiles  aux  peu* 
pies  qu'elles  nourrirent  &  qu'elles  habillent.  Nous  préférons  de  vendre 
nos  chanvres  bruts  pour  la  marine  & .  les  cordiers ,  à  l'utilité  de  leur  em^ 
ploi ,  en  toilerie ,  faute  d'être  inftruits  de  la  méthode  de  M.  Marcandier  | 
développée  dans  fon  excellent  Traité  du  Chanvre  ^  que  les  Etats  de  Bour^ 
gogne  ont  fait  répandre  dans  le  Mâconnois  ;  nous  aimons  mieux  em^ 
ployer  le  coton  de  l'étranger  ,  que  de  nous  appliquer  à  travailler  nos 
chanvres. 

On  fe  contente  de  filer  en  Mâconnois  &  ailleurs ,  pour  fournir  aux 
manu&âures  de  toile  &  de  toilerie  du  Beaujolois,  dont  les  habitans  favenC 
apprécier  ce  genre  d'induflrie  qui  les  empêche  de  fentir  la  difette  dans  un 
fol  afièz  ingrat.  Il  fe  fait  cependant  quelques  toiles  d'étoupes  à  Vitteaux , 
à  Saulieu ,  Seurre ,  &c.  qu'on  vend  en  écru  aux  marchands  de  Troyes ,  qui 
les  fent  blanchir  ^  pour  les  revendre  enfuite.  Les  toiles  communes  d'Aignay 
ont  aufli  un  fort  grand  débit. 

N'omettons  pas  cependant  une  fabrique  confidérable  de  nappes  &  fer-- 
viettes,  en  grande  &  petite  Kisni/^,  établie  à  St.  Rambert  en  Bugey.  Comme 
les  chanvres  font  beaux  dans  ce  pays ,  tout  le  monde  y  file  &  y  fait  le 
çonunerce  de  fil  ou  nappes  &  ferviettes  ;  les  environs  fourmillent  de 
tixiers ,  &  il  y  a  de  fort  belles  blanchilferies  ;  les  marchés  y  font  toujours 
garnis  de  fil  ce  de  chaînes  toutes  faites  pour  nappes  &  ferviettes.  II  y  a 
aulfî  à  Montbar  une  manufaéhire  de  lacets  en  ni  de  toutes  façons,  que 
les  marchands  achètent  pour  la  confommation  de  tout  le  Royaume.  Nous 
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avons  parlé  plus  haut  de  Theureuferteintacive  qu'on  a  faîte  en  Brefle^  pour 
y  établir  la  culture  du  lin. 

te  bétail  devroit  également  faire  la  richefTe  d'une  province  où  il  y  a 
tant  de  prairies  naturelles ,  &  oii  les  prairies  artificielles  ^  qu'on  a  voulu 
favorifef  par  rjétabliflement  des  clôtures ,  réufliroient  (1  bien  dans  tes  canr- 
toils  où  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autres.  On  faifoit  autrefois  un  commerce 
confidérable  en  Bourgogne,  de  chevaux^  de  bêtes  à  cornes ,  &  d'autres 
beftiaui:  qui  pafTdient  en  Franche-Comté  ^  en  Lorraine  &  en  Allemagne  ^ 
mais  à  préfent  ce  commerce  fe  réduit  à  la  confommation  de  Timérieur,  à 
l'exception  des  beftiaux  de  BrefTe  qu'on  débite  à  Lyon ,  de  ceux  du  Cha- 
rolois,  &  de  quelques  cantons  du  Morvant,  du  bailliage  d'Avalon  &  de 
Salalieu,  que  l'on  conduit  à  Paris  ^  ou  qui  fe  vendent  aux  Juifis  de  Meta 
dans,  les  roires  de  Saulieu. 

Par  une  conféquence  néceflaire ,  le  commerce  des  cuirs,  qui  for moit  au- 
trefois une  des  principales  branches  de  celui  de  la  province ,  &  qui  a  été 
la  fource  delà  fortune  de 'quantité  de  matfons,  eft  confidérablement  dimi^ 
nué  :  qu'on  en  juge  par  un  feul  exempte  ;  en  1700  on  comptoit  vingt- 
quatre  tanneries  à  Saulieu ,  &  il  n'en  refte  que  quatre  ou  cinq.  En  vain 
le  Gouvernement  s'eft- il  efforcé  de  relever  le  commerce  des  cuirs,  par  des 
encouragemens.  En  17$ 9)  le  JR.oi  rupprima\les  offices  de  contrôleurs^ 
vifiteurs,  lotifleurs,  déchar^urs  de  cuirs  &  gardes-marteaux  j  qui  mettoient 
des  entraves  au  commerce^  &  auxquels  on  payoit  des  droits  de  traites^ 
foraines  confidérables  potnr  le  paffage  dea  cuirs  d'une  province  à  l'autre. 
fzT  te  tarif  annexé  à  J'édjt ,  le  droit  umque  fur  les  cuirs  fut  de  deux  fois 
par  livré  pefant  du  cuir,  de  bœuf;  vache,  peau  de  mouton,  porc  tanné 
&  ^prété  ;  un  fol  par  livre  de  cuir  de  cheval ,  âne,  mulet,  &c.  Il  fut  en 
même  temps  di^,  par  une  difpofitioh  particyliere  de  Pédit,  dont  l'objet  étok 
d'encourager  tes  faoricans  &  de  conferver  la  main-d'œuvre  dans  l'intérieur 
du  Royaume  9  1^.  que  le  droit  des  marchandifes  febriquées  qui  pafferoient 
à  l'étranger ,  feroit  remboursé  ;  2^.  que  celles  en  verd  &  en  poil  ne  pour^ 
roient  être  exportées,  fans  payer  un  droit  confidérable  fixé  à  fîx  livres  par 
cuir  de  bœuf,  &  à  proportion;  3^«  que  pour  ne  point  gêner  les  fabricans^ 
&  les  mettre  à  ihéme  de  recouvrer  fur  leurs  marchands  les  droits  qu'ils 
auroient  à  payer  à  la  régie,  il  Imir  feroit  accordé  un  déhi  de  trois  mois  à 
compter  du  jour  de  la  pefée»  qui  eft  toujours  celui  de  la  vente;  d'eu 
il  réful te  qu'ils  ne  font  que  reflituer  au  Roi  ce  (pi'ils  ont  déjà  reçu  pour 
lui ,  &c. 

'  Malgré  ces  avantages,  le  Commerce  des  cuirs  eft  toujours  languifiant ;  il 
ne  peut  fe  relever  que  par  ta  piultiplication  des  beftiaux  &  l'établiftemenv 
des  prairies  artificielles  ^  qui  ferviroîent  en  même  temps  de  repos  à  not 
ferres  à  grain.  11  &udroit  aufii  que  les  fabricans  apportaflent  plus  d'atten-^ 
tîon  à  donner  à  leurs  cuirs  tes  préparations  convenables  ^  à  les  bien  nourrir 
d'écorce,  à  les  laifler  en  foife  le  temps  prefcrit  par  les  règlement  j  ce  qui 
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ne  manqueroic  pas  d^accrëditer  ce  produit  d^  Tinduilrie ,  d^en  rétablir  le 
commerce  avec  l'étranger,  &  d'augmenter  le  nombre  des  manu&âures. 
C^eft  dans  ces  vues  que,  fur  les  réquifitions  du  Procureur-Général ,  le  Par- 
lement ,  toujours  attei^if  à  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  des  peuples  do 
fon  reflbrt^  a  profcrit,  en  1772,  un  genre  de  £ibrication  connu  fous  le 
pom  de  cuirs  à  Porgc^  parce  qu^U  a  été  reconnu  qu'indépendamment  de  ce 
que  la  qualité  des  eaux  ne  fkvorifoit  pas  ce  genre  de  fabrication ,  les  cuirs 
perdoient  ^  d'une  part ,  beaucoup  au  coup-d'œtl ,  lorfqu'on  vouloir  leur 
donner  le  temps  néceflaire  pour  fëcher  ,  &  que ,  de  l'autre  ,  ces  cuin 
fpongieux  &  mal  fabriqués ,  étoient  d'un,  mauvais  ufage.  Il  eft  avoué  par 


pour  la  qualité  du  cuir.  Terminons  par  cette  réflexion  de  M.  de  Lalande  g 
que  la  Bourgogne  fê  fait  gloire  d'avoir  produit ,  deux  boifTeaux  d'orge ,  où 
même  deux  boifleaux  &  c^mi  que  prend  un  cuir  pefant  quatre- vingt  livres , 
Dourriroient  un  homme  pendant  un  mois ,  dans  les  pays  oii  l'on  met  de 
l'orge  dans  le  pain  :  ils  ferviroient  du  moins  aux  befliaux ,  &  par  conféquent 
ï,  l'augmentation  de  l'entretien  des  honunes,  de  la  culture  des  terres  & 
de  la  population  du  genre  humain. 

.  Quant  aux  bêtes  à  laine  »  le  mouton  d'Auxots  doit  être  regardé  corn* 
me  la  race  principale  à  laquelle  toutes  les  autres  fe  rapportent  en  Ion-* 
gueur  &  eo  qualité,  (i  ce  n'efl  du  côté  de  l'Auxerrois,  où  le  mouton  eft 
plus  gros,  mais  d'une  toifon  plus  commune.  L'Auxois  fournit  beaucoup  à 
la  confommation  de  Paris  &  de  l'I(le-de-France.  On  élevé  à  l'air ,  auprès 
de  Montbar  «  par  les  foins  de  M.  Daubenton ,  le  médecin ,  &  fous  la  pro« 
teâion  du  Gouvernement ,  des  races  étrangères  ,  pour  les  multiplier  dans  le 

Î^ays ,  &  l'on  y.  fsut  des  inftruâions  gratuites ,  pour  y  former  des  bergers. 
1  y  a  tout  à  efpérer  d'un  établiffement  dirigé  par  un  zèle  patriotique  & 
éclairé. 

La  qualité  des  lunes  de  Bourgogne ,  fe  rapporte  à  la  division  ordinai- 
re ,  du  fin ,  du  mi-fin  &  du  gros.  Les  plus  fines  viennent  de  l'Auxois  & 
des  pays  de  montagnes  \  elles  équivalent  aux  laines  du  Dauphiné,  &  fer* 
vent  à  alimenter  les  atteliers  des  fabriques  de  Rheims^de  Sedan ,  de  Troyes 
&  de  Seignelay  \  les  phis  groflîeres  viennent  de  la  BrefTe  &  de  l'Auxer- 
rois .,  qui  donnent  beaucoup  de  laines  noires  »  parce  qu'on  a  l'habitude  ou 
la  négligence  d'y  avoir  des  troupeaux  mi-partis  ou  mélangés  ;  ufàge  qui 
ne  peut  guère  fe  tolérer  ,que  dans  l'Aûxerrois ,  où  les  capucins  de  plu** 
fieurs  provinces  du  Royaume,  envoient  acheter  les  laines  brunes  &  noires  ^ 
pour  ^ire  les  étoffes  dont  ils  s'habillent.  On  y  a  encore  la  mauvaife 
pratique  des  deux  tontes,  introduite  par  une  cupidité  mal  entendue, 
parce  que  ces  laines  n'ayant  ni  longueur  ni  qualité  »  on  n'en  fait  aucun 
cas;  ob  fuit  encore   ea  Bourgogne  le   vieux  abus  de    tenir  les  brebis 
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dans  des  écuries  chaudes  '&  lâîal-prôprés  ,  &  nùtte  part  on  ne  le»  £iit 
parquer. 

Le  nombre  des  manufkâures  de  Bourgogne  ne  répond  pas  3l  la  quantité 
de  laines  qu'on  pourroic  y  recueillir  ;  elTe$  n'ont  rien  d'ailleurs  qu'on  puillè 
comparer  aux  belles  manufaâures  de  draps  des  autres  provinces.  Celle  de 
Seignelay  a  été  établie  par  le  fameux  Colbelt^  principal  auteur  de  la  gloire 
du  fiecle  de  Louis  XIV.  Ler  bidmens^  qui  font  confidérables ,  appartiens 
aent  au  Roi,  qui  donne  à  l'Entrepreneur  600  livres  par  ann^e  pour  l'en- 
cretien.  Il  s'y  fàifoit  autrefois  de  trés-beàux  draps  que  Von  teîgnoit  en 
écarlate,  ainu  que  des  ratines,  le  tout  avec  des  laines  d'Efpagne;  on  n'y 
bit  plus  aujourd'hui  que  des  ferges ,  façon  de  Londres  ,  oc  il  n'y  en  a 
point  dans  le  Royaume^  félon  Savary,  qui  imite  fi  bien ,  les  véritables  Lon- 
dres. Parle  traité  oué  le  Sieur  Rouflèau  avok  fait  avec  les  Fermiers-Gêné* 
raux,  qui  9  fur  la  fin  du  dernier  fiecle,  s'étoieat  chargés  de  cette  masu- 
&âure ,  il  devoit  s'y  fabriquer  neuf  cents  pièces  de  fermes  par  an ,  mais 
il  s'en  &ut  beaucoup  qu'elle  fburnilTe  ce  nombre  aujourd'hui.  On  y  travaille 
encore  des  mol  tons  ,  ferges  d'une  aune  &.  draps  pour  l'habillement  des 
maréchaulfées  de  France  &  du  Guet  à  cheval  de  Paris  ^  le  tout  fe  Bit 
avec  des  laines,  du  pays  &  de  PAuxoi^. 

La  quantité  des  laines  de  l'Auxois  a  fkit  établir  à  Semur  deux  ^briquet 
d'étoffés  ;  l'une  dé  drap  d'une  atine  de  large ,  t  dit  façon  dé  Semur ,  &  l'au-* 
tre^degros  droguets^  qui  ne  font  propres  qu'aux  ydtemens  du  peuple  & 
des  payfans  ;  il  s'y  &it  fept  à  huit  cents  pièces  de  drap,  &  environ  cent 
vingt  de  droguer.  La  £ibrique  de  ces  étoflès  occupe  environ  vingt- cinq  fiic« 
turiers  &  deux  moulins  à  foulon,  qui  ont  à  portée  une  terre  à  dégraifler 
qui  n'/Cft  pas  mauvaife.  Il  y  a  une  autre  fabrique  à  Saulieu  pour  de  gro^ 
draps  f  encouragée  par  la  province.  Quoique  ces  fabriques  foient  affez  con« 
(idérables,  elles  pourf oient  l'être  davantage ,  eu  égard  à  la  quantité:  &  à 
là  qualité  des  laines  du  pays.       - 

On  voit  dans  la  Capitale  de  Bourgogne  une  fort  belle  manu£i£hire  en 
Velours  fur  coton  ;  on  y  fait  auffî  de  belles  mouffelines  rayées  &  cadrillées , 
&  de  fort  belles  indiennes  :  cette  manufââure  a  été  établie  fous  l'Inten* 
dance  de  M«  de  Villeneuve,  par  la  proteâion  des  Etats.  La  filature  dtt 
coton  qui  fe  fait  dans,  plufieurs  p^roiffes  &  villages  de  la  province,  y  occupe 
utilement  les  pauvres  &  les  enfàns.  On  fabrique  auifi  à  Dijon  des  drogueta 
rayés  &  unis  |^  de  très-belles  ratines  &  même  quelques  draps ,  £içon  do 
Semur. 

On  fabrique  à  Châtillon-(ur-Seine  des  draps ,  ferges  &  droguets  ^  pour 
la  confommation  des  environs ,  le  tout  avec  des  laines  du  pays ,  qui  font 
trés-bbnnes.  Il  y  a  plus  de  vingt-cinq  &âuriers,  dont  le  produit  annuel 
efi  de  plus  de  mille  pièces  de  ferges  drapées  Si  croifées ,  d'une  aune  de 
large. 

Auxerre  a  quelques  febricans  de  drap.,  £çon  èê  Semur,  &  de  dfogue* 
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tiers,  le  tout  pour  la  confommation  du  pays,  avec  beaucoup  de  bonnetiers 
^i  emploient  les  laines  groflierés  du  pays. 

Une  douzaine  de  faâuriers  d' A valon  tourniflent  des  droguets  &  des  draps 
&ÇOD  de  Semur  ;  mais  les  laines  n'y  font  pas  bien  bonnes ,  &  le  foulage  très- 
mauvais.  On  trouve  aufli  à  Montbar  quelques  petits  fabricans  de  droguetf 
&  de  bouracans  communs.  Une  douzaine  de  manufaâuriers  travaille  à  Au- 
tun  des  draps  &  (èrges  de  la  qualité  ci-deflus ,  des  crépons  forts  &  des 
étamines.  Les  fabriques  de  £^aune ,  qui  étoient  autrefois  en  réputation  i, 
avant  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  fur-tout  à  caufe  de  l'excellence 
des  eaux  pour  la  teinture ,  font  prefqu'ientiérement  anéanties.  A  Arnay-- 
le-Duc,  des  ferges  drapées  &  des  droguets  occupent  une  vingtaine  de 
manufaâuriers  ;  la  terre  &  les  eaux  font  propres  au  foulage ,  qui  cepen- 
dant n^  eft  pas  trop  bon.  On  fait  à  Cluny,  à  Paray ,  à  Pont-de- Vaux  ^ 
à  Bourg,  à  Momluel,  de  deux  fortes  de  droguets,  dont  les  uns,  appelles 
fardis ,  font  tout  de  laine ,  &  les  autres ,  taUnches ,  font  de  fil  &  laine  ; 
on  n'y  emploie  que  des  laines  du  pays,  qui  ne  font  pas  fort  bonnes;  on 
&it  à  Louans  des  tiretaines  &  des  droguets,  à  Nantua,  des  tours  de  lits 
^o  tapifferie  ,  fort  jolis  ;  les  marchands  des  difierens  endroits  les  tirent  pour 
^  confommation  du  peuple.  On  fait  aufli  à  Autun  des  tapiflèries  pour  tours 
^e    lits  de  la^  campagne ,  &  pour  parquets  de   chambres ,    dites  tapiffcrits 

^^    Marchant^  &  à  ront*de-Veyle,  des  flanelles  pour  tes  ameublemensj 
Xe  filage  des  cotons  s'établit  &  fe  perfeâionne  tous  les  jours  dans  les  villa* 

S"^^,  &  devient  dès  lors  une-  très-grande  reffource  pour  les  perfonnes  in-* 
^bles  de  travaux  plus  confidérables  &  plus  fatigans.  On  fait  des  coton- 
5  à  Pont-de-Veyle  ;  &  il  y  a  une  très-belle  manufaéhire  en  mouffelines 
toiles  de  coton  ,  établiq  à  Belli ,   par  M.   de  Fleury.   On  voit  auflî   à 

^^antua  une  affez  belle  manufaâure  en  mouffeline,  cotonne  &  nanquin^ 

^^on  étrangère;  on  y  fait  encore  de  très-bons  velours  en  coton. 
^  On  a  voulu  introduire  en  Bourgogne  la  culture  de  la  foie  ;  il  y  a  une 

^^ngtaine  d'années  que  MM.  les  Elus  achetèrent  un  terrein  où  l*on  .  a  for- 
*^é  une  magnifique  pépinière  de  mûriers  blancs ,  que  l'on  diftribue  gratui- 
tement aux  propriétaires  qui    en    veulent  élever  pour  nourrir  des  vers  à 
^oie.    Les  foins  &  l'intelligence   que  demandent  la  cuhure  du  mûrier,  & 
^éducation  à^s  vers  à  foie ,  femblent  faire  craindre  que  cet  établiffement 
ae  réuffilfe  pas  en  Bourgogne  ;    il   a  d'ailleurs  quelques  inconvéniens  qui 
ont  fait  dire  à  SuHy ,  qu^il  s^oppofa  autant  qiûil  put  à  Pctablijfcmtnt  des 
mûriers  en  France.    Quoi   qu'il  en    foit ,  Dijon,  Belly,  Bourg,   ont    des 
métiers  en  bas  de  foie ,  pour  employer  celle  du  pays.  Les  foies  qu'on  re- 
cueille en  Bugey  font  très-bonnes ,  &  fe  vendent  à  Lyon.  Clsft  leur  bonté 
qui  engagea  M.  de  Fleury  à  établir  une  très -belle  manufaâure  à  Pont-de- 
veyle  ,  ou  il  y  a  quarante  métiers  en  foîeries,  façon  d'Angleterre,  &fix 
en  fauteuils ,  &çon  des  Gobelins.  A  Nantua ,  il  y  a  une  manufaâure  pour 
tordre  les  foies  &  pour  les  filer^ 
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Les  manufaâares  de  toilerie  que  nous  paroilTons  avoir  préférées  aux  au* 
très ,  parce  qu'elles  foutieonent .  la  culture  du  chanvre ,  &  S^^^^  ^^  ^"^^* 
vifant  à  l'infini  dans  les  campagnes ,  elles  y  font  une  reflource  de  plui 
dans  les  faifons  mortes  pour  les  travaux  de  la  terre  ^  ont  encore  cetav«i« 
cage  que  leurs  rebuts  &  les  chiffons  de*  linge  ufé ,  s'emploient  aux  pape- 
teries, dont  il  y  .a  un  nombre  confidérablè  dans  la  province.  On  y  compto 
plus  de  trente  papeteries  &  deux  cartonneries  «  fans  compter  la  belle  pape- 
terie  à  cylindre ,  d'une  feule  pièce ,  établie^ireâement  à  la  fource  dé  h 
Vouge,  bailliage  de  Nuys ,  par  }a  proteâion  des  Etats.  Nous  venons  de 

{parcourir  rapidement  les  principaux  objets  du  commerce,  &  les  branchei 
es  plus  utiles;  nous  n'avons  qu'un  fouhait  à  former  pour  le  commerce  de 
la  Bourgogne ,  c'eft  d'augmenter  les  débouchés  &  la  facilité  du  tranfport  ^ 
par  la  conftruâion  du  canal  de  jonâion  des  mers,  tant  de  fois  propoféî 
c'eft  alors  qu'on  verroit  la  population  s'accroître  avec  les  richeflès  |  e& 
portant  les  travaux  de  l'induftrie  au  plus  haut  degré   de  perfeâion. 

§.    I  V. 

DesEtats   de  Bourgogne,  (a) 

Origine  des  Etats  ^  &  privilèges  de  la  Province. 

\J  N  diftingue  en  France  les  pays  d'Etats  ,  des  pays  de  Généralités  ou 
d'Elefkions.  Les  pays  d'Etat  font  les  provinces  qui  fe  font  confervées  daos 
la  polfedion  de  faire  des  aflemblées  compofées  des  trois  ordres  »  (  fur  le 
modèle  des  Etats-Généraux  du  Royaume  de  France  ) ,  foit  pour  régler  leur 
adminiftration  œcoaomique ,  foit  afin  d'ordonner  eUes*mémes  des  contrt* 
butions  qu'elles  doivent  nire  pour  foutenir  les  charges  de  l'Etat ,  telles  font 
les  provinces  de  Bourgogne ,  de  Bretagne ,  de  Languedoc  ^  &c« 

L'origine  des  Etats  de  Bourgogne  ,  remonte  félon  Gollut  (pag.  tjfo 
Edit.  de  i$88.)  non-feulement  jufqu'au  règne  des  Princes  Souverains  de 
Bourgogne;  mais  encore  au  temps  que  les  Romains  occupoient  ces  pays: 
cette  origine  fe  perd  comme  (ielle  des  Etats  du  Royaume  dans  les  pre* 
miers  temps ,  où,  les  coutumes  des  peuples  conquérants  des  Gaules ,  fe  mé-' 
lerent  avec  les  ufages  des  anciens  Gaulois.  Il  y  avoit  pour  la  Gaule  des 
Grands*  Jours  tenus  d'abord  en  Mars ,  portés  enfuite  au  mois  de  Mai  ^  temps 
auquel  on  les  affemble  encore  aâuellement ,  à  moins  que  des  circonftances 
particulières  n'en  décident  autrement.  D'annuels  qu'ils  ont  été  autrefois, 
nous  les  voyons  triennaux  depuis  plufieurs  fiecles  en  Bourgogne  ^  fans  qu'il 
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(«)  Ce  mémoire  fur  les  Euts  de  Bourgogne  tft  de  M«  Béguilletf  Avocat»  fit  Notaire 
ce  la  Prorince. 
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A>it  poflible  de  fixer  précifément  Tëpoque  de  ce^  changement.  les  Princes 
Cufoient  auffi  fort  fou  vent  des  convocatians  extraordinaires,  foit  pour  des 
oârois  particuliers  f  foit  pour  des  événemens  imprévus,  dont  le  récit  ap- 
partient à  l'hiftoire.  Sons  Robert  II  ,  Duc  de  Bourgogne  de  la  première 
cace,  les  Etats  s'obligèrent  dans  une  aflemblée  extraordinaire  de  lui  payer 
le  lo^  de  leurs  revenus  pendant  deux  tns ,  à  condition  que  le  Duc  s'en«^ 

J^ageroit  à  faire  fiibriquer  la  monnoie  nécellaire  au  pays ,  &  d'en  tenir  fixe 
e  titre  &  le  prix.  En  1 3  S  5  )  J^  ^^^  ^^^  j  tuteur  de  Philippe  de  Rouvre  ^ 
dernier  Duc  de  la  première  race,  preffé  de  tirer  de  (es  peuples  des  fub- 
fides  -qu'exigeoit  la  nécedité  de  s'bppofer  aux  Anglois  ^  fit  convoquer  ex- 
traordinairement  les  Etats  de  la .  province ,  pour  leur  demander  que  la  ga* 
belle  dont  les  Etats-Généraux  du  Royaume  lui  avoient  accordé  Timpofition  ^ 
eût  lieu  dans  ce  pays  comme  ailleurs.  Les  Etats  répondirent  ou'ils  ne  pou-« 
voient,  acquiefcer  à  cette  innovation  :  mais  la  NoblelTe  offrit  (on  épée  pour 
la  défenfe  du  Royaume. 

Après  la  mort  de  Philippe  de  Rouvre  ^  te  même  Roi  Jean  réunit  tz 
Bourgogne  à  la  Couronne  comme  une  fuccefiion  qui  lui  étoit  dévolue.  Par 
lettres  données  en  l'abbaye  de  Saint-Benigne  de  Dijon ,  le  vingt-fept  Oc- 
tobre 1361  ,  le  Roi  confirma  les  Etats  &  les  privilèges  des  habitans  du 
Duché.  II  y  efi  dit ,  que  la  juftice  fera  adminifirée  par  Baillis  ,  Chance- 
liers ,  Auditeurs  &  Notaires ,  jours- généraux  ;  defquels  jours-généraux  on 
ne  pourra  appeller  :  qu'il  y  aura  un  Gouverneur  Souverain  pour  pourvoir 
à  ceux  du  pays  ez  chofes ,  où  il  aura  puiflànce  ;  que  les  Etats  &  fiijets  du* 
dit  pays  demeureront  en  leurs  fi-anchifes  &  libertés }  qu'il  y  aura  au  Du« 
çhé  gens  ordonnés  au- fait  des  comptes,  &c.  &c. 

^  Le  Roi  ayant  donné  la  Bourgogne  à  fon  quatrième  fils  Philippe-le^Hard?^ 
premier  Duc  de  la  deuxième  oranche  Royale  ,  ce  Duc  confirma  les  mê- 
mes privilèges  ^  firanchifes  &  Kbenés.  Il  eft  dit  par  Tes  lettres  données  à 
Grays,  le  dixième  Novembre  1384,  que  oârois  &  aides  gratuitement  ac- 
cordés Dar  ledit  pays ,  ne  tourneront  aux  préjudices  ni  conféquence  aux 
fiijets.  éc. 

Déclaration  des  trois  Etats  du  27  Août  14^0,  que  les  villes  ne  pourront 
Smpofer  péages  ,  rouage  ni  autres  fubfides  fur  les  habitans  du  pays  i  que 
chacun  ez  villes  fera  tenu  faire  paver  devant  fa  maifon  &  l'entretenir,  &cl 
Suivant  le  privilège  dpnné  le  deux.  Janvier  1^6^^  le  fourniflement  des 
igreniers  à  fel  fera  perpétuellement  fait  au  plus  avalant  en  préfence  des 
gens  des  comptes  &  de  ceux  des  trois  Etats ,  moyennant  10,000  écus  ao» 
cordés  au  Duc  &c. 

Les  Etats  £iifoient  fouvent  valoir  leurs  droits  contre  les  demandes  infolites 
de  leurs  Ducs  même  les  plus  puiffans^  lorfqu'ils  vouloient  donner  atteinte 
aux  privilèges  de  la  Province.  Le  Duc  Charles  dernier ,  dit  St.  Julien  de 
Baluce,  l'un  de  nos  meilleurs  Hiftoriens,  ne  mefurant  toutes  chofes  qu'à 
l'aone  de  fa  volonté ,  fit  propofer  aux  Euts  tant  de  nouveaux  fubfides  & 
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impofitions  fi  étranges  que  toutes  les  chambres  eh  éroient  étonnées  :  maîi 
le  Sieur  de  Jonvelle ,  le  Sieur  de  Mirebeau  &  autres  vrais  Bourguignons 
(c'eft-à-dire  réfolus  de  ne  rien  diffioiuler  ni  céder  contre  le  devoir  que 
chacun  doit  avoir  à  fa  patrie)  prirent  charge  de  faire  la  réponfè  pour  tout 
le  corps'  des  Etats.  Leurs  réponfes  furent  laconiques  &  brieves  ^  mais  pleî<* 
nés  de  brave  fubftance  fous  ces  mots  :  dites  à  Monfcigneur  le  Duc  que  nous 
lui  fommes  très-humbles  &  obéiffans  fujets  &  ferviteurs  ;  mais  qut  quant  à 
ce   que  vous  nous  ave[  propojé  de  fa  part  ^   il  ru  fe  fit-  jamais^   il  ne  fi 
peut  faire ,  il  ne  fe  fera  pas.  Petits  compagnons  (  ajoute  TAuteur  )  n'euflèot 
ofé  tenir  ce  langage  qui  fait  coUiger  que  les  grands  Seigneurs  font  plus 
que  néceffaires  aux   auerablées  des  Etats ,  ouand   ils  ont  TafFeétion  bien 
tournée  à  Tavantage  de  la  chofe  publique,  cl  qu'eurent  les  Seigneurs  fuf- 
nommés. 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter  la  teneur  de  toutes  les  lettres ,  élics 
&  déclarations  des  Ducs  &  des  Souverains  qui  ont  confirmé  les  anciens 
privilèges  des  habitans  du  Duché  ou  qui  en  ont  accordé  de  nouveaux ,  on 
en  trouvera  le  détail  de  la  lifte  chronologique  dans  une  diflertation  par* 
ticuliere. 

11  fuffit  de  rappeller  les  articles  conditionnels  de  la  fbumiifîon  des  troif 
Etats  convenus  avec  les  Ambalfadeurs  du  Roi  Louis  XI ,  commis  à  de- 
mander l'obéiffance  defUits  Etats  après  la  mort  du  Duc  Charles  le  29  Jan« 
•  vier  147^*  II  y  eft  dit  : 

Que  les  Etats  ayant  vu  les  lettres  du  Roi  écrites  aux  bonnes  villes  de 
Bourgogne,  ils  ont  déclaré,  tant  à  leurs  noms  que  de  tous  les  fujets ,  vou« 
loir  entièrement  obéir  au  Roi ,  le  fuppliant  de  vouloir  garder  le  drpit  de 
Mademoifelle   &  entendre  à  fon  mariage  avec  Monfeigneur  le  Dauphin; 
offrent  de  mettre  en  fa  main  le  Duché  avec  les  Comtés  &  terres  y  en^ 
clavées,  à   condition  que  les  députés  du  Roi   bailleront  lettres  de  faire 
vuider  tous  gens  de  guerre  du  pays;  .qu'ils  procureront  abolition  générale 
pour  tous  les  hommes  qui  ont  fervi  le  Duc  contre  le  Roi,  que  les  offi- 
ciers feront  entretenus  &  confirmés  en  leurs  Etats ,  que  les  trois  Etats  joui- 
ront de  leurs  privilèges  à  toujours  &  fans  rien  innover  &c.  &c.   Que  de 
tout  ce  que  deffus  fera  expédié  lettres^patentes  &c.  \\  eft  finguliérement  à 
remarquer  que   dans  toutes  les  lettres  &  confirmations  le  Roi  reconnoit 
que  la  réduSion  du  pays  a  été  de  la  libre  volonté   &  bon  gré  des  Etats» 
Il   déclare  la  même  chofe   dans  les  lettres  doimées  à  Arras,  le  quatorze 
Mars  1476,  à  la  demande  des  Etats  pour  nnftirution  d'une  Cour  de  Par- 
lement Souverain  au  Duché  au-lieu  des  grands- jours  de  Beaune. 

Par  lettres- patentes  du  mois  de  Mars  1476,  datées  d'Ablon-fur-Seine  ^ 
entr^autres  chofes  eft  ordonné  que  la  juftice  fera  gardée  &  conduite  par 
Gouverneurs ,  Baillif^  ,  Gouverneurs  de  Chancellerie  &  Grangers ,  dont  les 
appellans  refTortiront  au  Parlement,  que  les  gages  des  officiers  feront  a(^ 
fignés  fur  les  finances  du  Roi,  que  les  fujets  feront  entretenus  en   leurs 
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fraschifirs  8c  privilèges  fans  aucune  nouvelle;  qu'il  ne  pourra  erre  levé 
aides  ni  fubfides  que  du  confememenf  des  ^çns  des  trois  Etats;  que  lès 
charges  mifes  fur  le  vin  &  autres  marchandifes  menées  de  Bourgogne  en 
France  (èront  abolies;  que  tous  les  anciens  privilèges  demeurent  confèrvéf 
&  mêmement  de  la  fourniture  des  greniers  à  fel ,  &c.  &c.  On  peut  aufli 
confulter  fur  les  privilèges  de  la  Province  les  cahiers  des  Etats  de  Tours 
ailëmblés  en  1483  &  les  confirmations  de  ces  privilèges  par  les  Rois 
fuccelleurs  de  Louis  XI. 

Ce  Roi  oublia  bientôt  les  prérogatives  qu^il  venoit  de  reconnoltre  dans 
la  demande  qu'il  fit  de  (ix  blancs  par  chaque  feu  en  bonne  ville ,  & 
d'un  gros  fur  chaque  fbu  en  plat-pays  pour  la  confhiiélion  du  château  de 
Dijon,  ce  qui  Ait  abfolument  refufe,  attendu,  efl-il  dit  dans  les  délibéra- 
tions à  ce  fujet,  que  parles  privilèges  de  la  Province  aucune  impofition 
ne  fe  fàifoit  &  rélolvoit  que  par  l'affemblée  des  Etats  :  mais  qu'on  pou* 
iiK>it.  accorder  quelque,  fbmme  par  forme  de  don  gratuit  &  par  manière 
de  fortification ,  à  laquelle  contribueroient  les  ecçléiiafliques  &  les  nobles 
comme  les  non-exempts. 

Ce  n'eft  qu'à  la  fin  du  règne  de  François  I,  à  l'an  1548,  que  remontent 
les^regiflres  des  Etats  aâuellement  exiftans.  On  ne  trouve  rien  dans  les 
archives  d'antérieur  à  ce  temps.  Faut -il  foupçotiner  que  Louis  XI,  dont 
Içs  démarches  furent,  toujours  fourdement  dirigées  à  fon  utilité  &  à  la  fou<- 
veraineté  indépendante ,  fit  retirer  &  fupprimer  peu  après  la  réunion  les 
regiflres  des  anciens  Etats,  où  l'expreffîon  de  certains  privilèges,  dont  il 
vouloit  reflerrer  les  bornes,  étoit  peut-être  trop  bien  énoncée;  &  pourrions* 
nous  penfer  aufli  que  le  chagrin  de  s'eo  être  vu  privés ,  jetta  dans  le  àé^ 
cpuragement  ceux  qui  furent  chargés  de  rédiger  les  délibérations  fous  les 
deux  règnes  fuivans?  Mais  fans  nous  abandonner  aux  conjeâures,  c'efl  à 
cette  année  1 548 ,  que  nous  pouvons  fixer  la  date  exaâe  des  tenues  d'E- 
tats, &  des  principaux  points  qui  y  ont  été  traités.  Préface  du  Na^ 
biliaire. 

L'alfemblée  Ce  nnt  en  l'Abbaye  de  St.  Bénigne  le  1  Mai  1 548.  Le  Roi 
demanda  1 20,000  livres  ^  on  en  accorda  50,000  pour  lé  don  gratuit.  Ils  ie 
tinrent  les  années  fuivantes  au  réfedoire  de  l'Abbaye  de  St.  Etienne.  Il  efl 
inutile  de  prévenir  que  nous  ne  ferons  point  mention  de  toutes  les  af- 
iemblées ,  ni  de  ce  qui  y  a  été  traité  ,  il  fuffit  d'en  remarquer  qtieU 
ques-unes.  ^ 

.  AJfcmblie  des  Etais  extraordinaires ,  en  l'Abbaye  de  St. ,  Etienne  de  Di- 
jon ,  le  20  Mars  1 56 1 ,  en  vertu  de  lettres-patentes  pour  délibérer  fur  les 
moyens  &  expédiens  d'aider  le  Roi  dans  la  nécemté  de  fes  afiaires  & 
acquittement  de  fes  dettes ,  &  pour  élire  trois  perfonnages  pour  fe  trouver 
en  la  ville  de  Melun  au  i  de  Mai  fuivant ,  afin  de  délibérer  fur  ce  fujet 
avec  les  députés  des  autres  provinces.  Lefdites  lettres-patentes  ^  préfentées 
par   M.  Gafpard  Defaubc,  Sieur  de  Tavanci  Lieutenant  pour  le  Roi  en 
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rabfence  de  M.  Daumale,  iÇouvérneur;  délibération  prîfè  ftux  trois  Chambres^ 
uè  remontrances  feroîent  faites  au  Roi  fur  ce  que  ladite  aflemblée  ayant 
té  faite  conformément  aux  lettres  de  S.  M.  de  vingt  perfonnés  (eulement^<dc 
étant  contraire  aux  privilèges  de  la  province,  il  n'y  fut  plus  contrevenu. à 
IWenir ,  &  que  tous  ceux  qui  avoient  droit  d'afHfter  auxdits  Etats*  y  fbfTent 
appelles.  Les  cayers  des  remontrances  &  expédiens,  fournis  par4esChaqi* 
bres  de  TEglife  de  la  Noblefle  '&  du  tiers-Etat  y  chacun  en  particulier  & 
féparément,  font  fort  remarquables ,  &  finguliérement  ceux  du  Tiers^^Etat. 
Et  il  y  eut  une  féconde  tenue  d'Etat$  fur  le.  même  fujet,  dans  la. même 
année  à  Dijon  le  lo  Juin  156 1. 

Affimblie  des  Etats-  Centraux  de  la  province ,  au  Couvent  des  Jacobins 
de  Beaune,  le  22  Oâobre  i ^76 /pour  conférer  &  communiquer  fur  les 
remontrances  qui  étoient  à  faire  à  raflèmblée  des  Etats-Généraux  du  Royau- 
me,  convoqués  à  Blois  le  25  Novembre  fuivant. 

AJfemblée  des  Etats  ^  le  31  Août  15S91  à  Dijon ,  au  logis  du  Roi^  ea 
v^rtu  de  lettres  d&  MM.  du  Confeil  d'Etat  établi  à  Dijon'^  &  d^autres 
lettres  de  M.  de  Nemours,  Lieutenant-Général  au  Duché  de  Bourgogne  ^ 
par  lefquelles  il  approuve  ladite  afiemblée.  ^ouverture  £iite  par  M.  Denis 
Brulart,  premiet  Préfident,  aflîs  entre  MM.  de  PEglife  &  MM.  de  laNo-- 
blefle.  Difcours  fait  paf  le  premier  Préfident  en  hiveur  de  la  ligue;  ré- 
ponfe  de  l'Abbé  de  Citeaux  en  faveur  dé  Funion.  M.  Etienne  Tabourot^ 
Promoteur  deTutiion ,  préfenta  des  cayers  &  mémoires  en  chacune  Cham- 
bre ,  fur  lefquels  ont  été  feites  plu  (leurs  délibérations  «  qui  furent  enfuite 
rayées  par  ordonnances  de  Meffîeurs  les  Elus ,  •&  par  arrêts  de  la  Cour  ^ 
comme  faites  contre  Tautorité  du  Roi  pendant  les  guerres  civiles. 
?  Il  y  eut  encore  d'autres  affemblées  tPEtàts  de  rautorité  de  Mayenne» 
CouVerneur  de  la  province,  Ye  difant  Lieutenant- Général  de  l-Etat  &  Cou- 
ronne de  France  9  au  mois  d'Oâobre  1^90,  dans  laquelle  alTemblée  les 
^putés  du  parti  de  la  ligue  après  avoir  oui  la  Mefre'&  4a  Prédication  à 
la  Ste.  Chapelle  le  26  Oâobre  159a,  jurèrent  folemnellement  en  corps 
d'état  9  plufieurs  articles  d'union  fur  le  péril  &  damnation  de  leurs  âmes. 
Autre  alTemblée  en  M9?,'  où  préfida  le  Prince  de  Mayenne.  Dans  ce 
même  temps  les^  Royaliftes  aflèmblèrent  d'autres  Etats  à  Semur  en  Auxois. 

Les  premiers  qui  fe  tinrent  après  la  ligue  furent ,  en  Janvier  en  159^^ 
au  Couvent  des  Gordeliers.  Ils  furent  Ipréfidés  par  le  Maréchal  de  Biron  1 
il  y  a  plufieurs  décrets  des  Etats  par  tefquets  MM.  les  Elus  font  chargés 
de  veiller  à  ce  qu'ils  fe  tiennent  de  trois  ans  en  trois  ans  au  mois  de 
Mai  ,  &  alternativement  dans  les  bonnes  villes  de  la  province  capable  de 
les  recevoir ,  fuivant  le  tour  de  la  roue. 

Au  mois  de  Mai  1631.  AJfemblée  des  Etats  si  Dijon,  oii  Ton  obtint  la 
fupprefnon  des  Elc^Elions  moyennant  feize  cent?  niille  livres  :  les  Députés 
sWemblercnt  cette  même  année  à  Semur  &  à  Chatillon ,  pour  arifcr  aux 
mo)  eni  de  trouver  cette  fomme» 
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Aux  Etats  teniM  à  Dijon  au  mois  de  Novembre  1^32.  Décret  portant  que 
les  diifihrens  ,  qui  naîtront  dans  une  chambre  en  cas  d'appel  ^  feront  jugés 
par  les  deux  autres  chambres^  au  jugement  defquels  on  fe  fbumettra  fans 
pouvoir  appefler,  &c. 

.  ^Affemblie  dtsEtats^ Généraux  à  Dijon,  au  mois  d'Avril  16 ^q  j  où  Ton 
ratifia  la  requête  préfentée  par  Meflieurs  les  Elus  pour  Punion  des  Etats  par-i* 
dcuKers  du  Comté  d'Auxonne ,  terre  d'Outre*S6ne  &  Reflbrt  Saint  Laur 
rem  avec  les  Etats-Généraux  de  la  province  :  auparavant  les  affemblées  de 
ces  Etats -particuliers  fe  tenoie^t*  à  Saxonne. 

Au  mois  d'Avril  1650,  le  Roi  préfida  les    Etats. 

jijfemblée  des  Etats  ^  au  couvent  des  Cordeliers  de  Dijon  ,  le  6  Nôvem-^ 
bre  1658  ,  continués  en  la  ville  de  Noyers,  le  6  Avril  1659.  11  Y  ^"^  ^^^ 
diffêrens  à  Pouverture  des  Etats ,  entre  M.  Brulard ,  premier  Préiident ,  M. 
Dauchy ,  Evéque  d'Autun  ;  Préfident  des  Etats  \  &'  M;  d'Epernon  ,  Gôuver- 
neiir,  qui  furent  terminés  par  Arrêt  du  Confeil,  portant  que  les  chaifes 
qui  doivent  être  placées  à  rouvertui;e  defdits  Etats ,  tant  pour  le  Gouver*- 
ceur  que  pour  le  premier  Fréfident  &  pour  l'Evéque  d'Autun,  fèroiem  à 
bras  de  pareille  figure  &  femblables  les  unes  aux  autres.  On  nomma  des 
Députés  pour  aller  'avec  les  Elus  demander  le /rétablifTemenr  du  Fréfident 

Î[ui  avoir  été  interdit  ,  le  retour  des  exilés,  la  liberté  des  emprifonnés ,  la 
uppreflion  de  la  Chambré  Souveraine  établie  à  Bourg,  réunion  d'icëlleau 
Fréfident ,  &  révocation  des  Edits  &  nouveautés ,  avec  charge  d^ofiiir  pour 
cène  révocation  deux  cents  mille  livres  outre  le  million  accordé  à  S<  M. 
11  y  a  plufieurs  décrets  des  Etats  pour  la  réfbrmation  de  la  coutume  :'on 
trouvera  dan^  le  nobiliaire  de  Bourgogne  imprimé  par  ordre  des  Etats  en 
i76o\  la  lifle  des  tenues  d'Etats  ,  depuis  1548,  avec  le  nom  &  les  armoi- 
ries des  Gentilshommes  qui  y  ont  aflifté ,  &  plufieurs  remarques  auffi  ia- 
téreffantes  que   curieufes  fîir  les  familles  nobles  de  la  Frovince. 

L'union  du  Comté  d'Auxonne  aux  Etats-Généraux  du  Duché ,  fut  deman<- 
dée  par  M.  le  Frince  de  la  part  du  Roi,  &  accordée  par  les  Etats-Génér 
raux  afflèmblés  à  Dijon,  au  mois  de  Janvier  1 668, à  plufieurs  conditions^ 
eritr'autres  que  toutes  charges ,  droits ,  nouveaiités  &  levées  qui  fe  font  ou 
iè  feront  à  l'avenir  audit  Comté  ,  foit  pour  le  rachat  des  aidés  ou  pour 
cjuelqu'autre  caufe ,  feront  fûpportées  par  le  Comté ,  fans  pouvoir  être  re^ 
jettées  fur  le  Duché;  que  les  Officiers  de  l'Eleâton  d'Auxerre  feront fup- 
primés ,  que  toutes  lés  villes  de  ce  Comté  feront  adminiflréér  &  régies  fous 
les  mêmes  règles  de  police  &  d'économie  que  les  autres  villes,  états  &  com* 
immautés  du  Duché ,  fans  aucune  différence  ;  qu'elles  ne  pourront  fe  prévaloir 
d'aucuns  privilèges  contraires  à  l'économie  ,  droits  &  privilèges  du  Duché,  ^pc« 
En  1721  ,1e  Comté  de  Bar-Sur*Seine  fut  uni  aux  Etats-Généraux  &  l'Elec- 
tion fupprimée,  &ie5  Etats  particuliers  du  Charolois  furent  reçus  par  Edi( 
de  Mars  en  17  V*  Le  Comté  de  Màcon  eft  encore  régi  .  par  des  "Etats  paru 
ticuliers  dépendans  des  Etats* Généraux  du  Duché.  Ils  s'affemblent  tous  les 
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ttpis  ans  quelque  temps  avant  la  convocation  des  Etats  *«-  Généraux.  C^eft 
au  Bailli  du  Mâconnois  qu'eft  adreflëe  la  lettre  du  Roi ,  jpour  £iire  aflem* 
bler  les  Etats  particuliers  de  ce  pays.  Le  Mâconnois  fupporte  la  onzième 
partie  de  toutes  les  charges  de  la  Bourgogne,  les  Elus-Généraux  envoient 
aux  Elus  particuliers  du  Mâconnois  ,  une  commidion  pour  leur  contingent  » 
&  ceux-ci  en  font  la  répartition  fur  les  conununautés  de  leur  pays.  Il  y 
^encore  en  Bourgogne  des  pays  d'Eleâion  ou  d'impofition,  qui  font  la 
Greffe  !»  le  Bugey  &  Gex;  comme  Tadminidration  intérieure  &  économique 
de  ces  pays ,  ell  entièrement  différente  de  celle  du  Duché  «  nous  renvoyons 
pour  cette  matière  à  la  defcription  particulière  de  ces  diffërens  pays. 

Forme  des  Etats. 

JLi ES  Etats  font  compofé;  de  trois  Ordres,  le  premîer  eft  celui  de  TE- 
glife.  Les  égards  de  vénération  attachés  à  la  dignité  du  Sacerdoce  lut  onc 
nit  déférer  la  priorité,  du  rang  ;  les  v^ûes  &  nombreùfes  pofleflions  que 
cet  Ordre  reçut  en  fief  des  Souverains  &  des  Seigneurs,  le  placèrent  or  i« 
ginaifcment  entr'eux  comme  membre  du  Corps  féodal  \  il  y  apporta  les  lu- 
mières des  lettres  dont  il  étoit  le  feul  dépontaire  ;  dans  ces  temps  de  bar-^ 
barie  nous  eûmes  Tobligation  de  l'adouciflement  de ,  nos  mœurs  à  un  Corps 
dont  le  caraâeî'e  propre  doit  être  annoncé  par  l'amour  de  la  juftice  &  de 
la  paix,  caraâere  fans  doute  le  plus  digne  de  préfider  à  une  alTemblée  oii 
il  eft  queftion  de  pefer  &  de  difiribuer  les  charges  que  doivent  fupporter 
les  peuples. 

iO.  Ceux  de  rOrdre  Ecctéfiaflique  qui  entrent  aux  Etats ,  font  les  Eve* 
ques  d'Autun,  de  Chalon,  de  Mâcon ,  d'Auxerre,  &  d«  Dijon,  z^  Les 
-Abbés  Séculiers  &  Religieux  au, nombre  de  zo,  parmi  lefquels  l'Abbé  de 
Citeaux  tient  le  premier  jang.  ^\  Les  Doyens  des  Chapitres  des  Cathedra- 
•les  &  Collégiales  au  nombre  de  vingt-deux ,  qui  font  précédés  par  le  Doyen 
^e  la  Ste.  Chapelle.  4^  Enfin  les  Prieurs  au  nohibre  d'environ  foixante  & 
douze ,  en  tout  1 1 9  perfonnes.  L'Ordre  Eccléfiafiique  donne  fa  voix  à  un 
élu  tiré  du  nombre  de  fes  Membres,  qui  préfide  en  l'abfence  del'Evêque 
d^Autun,  lequel,  jufqu'a  préfent  a  été  en  poflèflîon  d'avoir  la  préfidence 
non-feulement  de  l'Ordre  EccléHaflique;  mais  auilt  des  Etats-Généraux  de 
la  Province,  llyaété  maintenu  par  arrêts  du  Confeil  du  3  Avril  16 ^H^ 
du  21  Mai  1706  &  du  13  Mars  1734.  Au,  refte  la  qualité  de  Préfident  né 
&  perpétuel  des  Etats  n'eft  qu^un  pur  titre  d'honneur  î  il  n'en  fait  pas  les 
'fenâions,  &  n'étend  pas  cette  prérogative  fur  les  deux  autres  Ordres  qui 
ont  chacun  leur  Préfident.  L'Elu  de  l'Eglife  efft  choifi  alternativement  dan» 
l'Ordre  des  Evéques,  dans  celui  des  Abbés  &  dans  celui  des  Doyens  v  c'eft 
ïi  ce  qu'on  appelle,  pour  cet  Ordre,  la  Roue  dont  nous  parlerons  plus  en  dé* 
tail  :  les  Prieurs  &  les  Députés  des  Eglifes  Séculières  n'ont  que  voix  adiré 
Si  ne  peuvent  être  choifis  pour  £lû« 
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Ilya  pKifiéurrrcohïeflacions  dans  la:  Chambre  du  Clergé  pour  les  pré-* 
i'éances  entre  les  Evéques ,  entre  les  autres  dignités,  entre  les  Eslifes  fëcu- 
lieres  &  entre  les  Monafteres";  le  détail  des  conteftations  qui  fe  font  éle- 
vées à  ce  (ujec,  la  manière  dont  elles  ont  été  décidées,  les  proteftatioAs 
inftuâueufes  qui  fe  renouvellent  à  chaque  triennalité  par  les  parties  con- 
damnées ,  n'intérefient  pas  aflez  la  curiofité  publique  pour  qu^on  doive  s'en 
occupâr  ici!  *  >  ^       '     . 

l'Ordre  de  la  NoUefle  a  lé  fécond  ranç;  on  entend  alTez  ce  que  c'ell 
que  l'Ordre  de  la  Noblefle  pour  qu'il  foit  luperflu  d'en  donner  aucune  ex* 
pUcacioh  particulière.  On  obfervera  ieulement  que  la  notoriété  publique  ne 
fuffit  pas  pour  qu'un  gentilhomme  foit  admis  aux  Etats-Généraux.  Il  eft  tenu 
de  remettre  iès  preuves  &  fès  titres  entre  les  mains  de  deux  CommifTaires 
du  même  Ordre  qui  en  rendent  compte  à  la  Chambre  de  la  Noblefle,  dont 
ils  tiennent  leur  pouvoir.  Ces  preuves  font  des  plus  fimples,  on  demande 
^quatre  générions  nobles  qui  rempliflèm  au  moins  un  uecle,  de  forte  que 
le  préfenté  commence  le  fécond  (lecle  fur  le  rapport  des  Commiflàires  vé- 
lificateurs. 

I^  Gentilhomme  qui  fe  prëfente  eft  reçii  &  fon  nom  infcrit  au  Tableau 
4e  la  Noblefle,  s'il  eft  reconnu  avoir  les- qualités  requises  par  les  Régle-^ 
^ens  particuliers  de  ce  Corps.  On  peut  voir  les  principaux  £iits  de  cette 
Noblefle  refp^able,  leurs  iioms  j8c  armoiries  dans  le  Nobiliaire  de  Bour- 
gogne que.nous.  avons  cité.  Il  n'entre  aux  Etats  que  les  Gentilshommes 
poflëdant  fiefs  dans  la  Province ,  &  fi  le  Gentilhomme  qui  poflede  fief  n'en  a 
pas  encore  prêté  la  fbi&  hommage»  il  n'a  voix  délibérative  à  la  Chambre 
que .  lorfqu'il  en  a  repréfemé  l'aâs.  On  a  voulu  avec  raifon  que  cette  No« 
blefle^qui  doit  tenir  fous  fbti  bouclier  lés  peuples  &  les  habitans  des  cam^ 
pagnes,  pour  avoir  droit  d'entrer  aux:  Etats.,  fût  à  portée  par  fes  pofreflîons 
de  connoitre  les  befoins  des  peuples,  &  d'examiner  les- abus  qui  les  con- 
cernent. Lés  Géntilsliommes' jugent  fans  garder  entr'eux  aucun  rang.  On  ne 
laiffe  pas  dé  les  nommer  fîir  des  cahiers  des  Etats  félon  l'ordre  des  grands 
BaiUageSf  qui  font ,  Dijoh  v  Autun ,  Chalon,  Âuxois,  la  Montagne,  Cha« 
rolois  ,.Mftcon ,  Auxérre  6c  Bar^farrSeine  ;  le  Fréfidenc  de  cet  Otdre  eft 
ion  Elu.  .      k,       ' 

lié  Tiers-^Etat  ieft  réptéfisnté  par  les  Mayeurs  &  Maires  qui  ont  fëance 
aux  Etats,  &  par  ries  Députés  des  villes  qui  les  accompagnent;  il  étoitjufle 
de  donner  aux  premiers  Citoyens  la  repréfentation  oc  la  voix  du  peuple. 
Ceux  de  cet  Ordre  qui  affifteait  aux  Etats  y  font  non-feulement  pour  veil* 
1er 'aux  intérêts  des  Coh3muhes:&  de&  Villes;  mais  eux-mêmes  fouvent  pof> 
ieflêurs  die  fief,  ou  étant  les  principaux  Colons  de  la  Province,  ils  peuvent 
fierdre  &  équilibrer  mieux  que  j^erfonne  pour  les  peuples  des  campagnes^ 
les  avantages  où  les  incoiivéniens  des'  délibérations  qui  font  prifès.  Le  Tiers* 
Etat  eft  compofé  de  foixante  &  dix  tant  Maires  que  Députés  des  Villes  & 

de  la  Province  qui  ont  le  droit  d'en  envoyer  aux  Etats. 
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La  ville  de  Dijoii  à  crois  déptitéi;  belles  d'Autun  yBeaaQCi  Nuits-Sn-^réaih 
de  Lone,  Chàlon,  Semur  en  Auxois^'  Montbard  ,  A  vallon,  Chatillon-fiir^ 
Seine,  Auxoane;  Seurre,  Auxerre , •  Bar^fur-Seine  &  GharoUes  ont  chacune 
deux  députés  &  fourniflent  FElu  dii  Tiers^Ecat  chacune  dans  l'ordre  oii  Toa 
vient  de  les  nommer  \  c'eft  ce  ^u'on  appelle  vulgairement  la  grande  Roue  ; 
les  Maires  des  autres  villes  qui  députent  aux  Etats  ferment  la  ptritt  Rbuê  * 
&  ne  peuvent  prétendre  à  l'éleâion.  Il  y  a  des  difficultés  pour  la  pré-* 
fëànce  entre  les  villes,  mais- nous  avons  déjà 'prévenu 'que  nous  ne  dirions 
rien  de  ces  fortes  de^  prétentions  litigiëufes  qui  intéreftônt  peu  le  leâenr , 
les  rangi  n'étant  qu'une  chofe  de  pure  convention.  Le  Maire  de  D^n  eft 
préfident  de  cet  Ordre. 

'La  Roue  dont  nous  venons  de  parler  eft  uii  tableau  qui  regarde  lestroii 
Ordres  V  elle  eft  gardée  au  Greffé  des  Etats  &  fert  aumà  indiquer  la  fîiite 
de»  villes  qui  doivent  fournir  TElû  dû  Tiers*rEtat;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
le  tour  de  la  Rbuc  St/  Julien  de  Bàriedrenous  apprend:  quVn  la  renouvella 
en  l'an  i  ^33  ;  les  divifions  les  plus  voiûtîes  de  laxurconfiirence  font  pour  POr^ 
dire  Eccléfiaftique;  il  y  ^  °^"^  cafés  qui  montrent  le  tour  de  l'éleâioo  pour 
un  Evèqué,  un  Abbé  &  un  Doyen  ainfi  repété  trois  fois.  Deux  cercles 
cohcentriques  forment  l'efpàce  de  fa  Roue  qui  regarde  la  Noblefle.  Cepen* 
dant>  à  proprement  parler ,  la  Noblefle  n'a  pomc  Ide  tour  dans  'cètte  Roue , 
puifqu'ir  y  eft  dit,  les  Nobles  éïifent  iin  d^entt^eux  à  leur  difcrérion,  &'ak 
bout  de  tVàis  ans  'le  peuvent  continuer  ^  ou  ieh  élire  un  autre  ^  fi  bon  leur 
femble,  Lts  divifions  intérieures  qui  approchent  du  centre,  portent  le  nom 
des  villes  dont  les  Maires  parviennent  à  l'éleétiôn  en  un:  certain  ordre 
qui  n'a  point  encore  été  interverti  ;  mais  ^  en  parvenant  à  l'éleâion  ils 
n'y  font  que  comme  Elus  fubordonnîés.  Le  Vicomte  May eiir;  de  la  ville 
de  Dijon  préfide  toujours  te  Xi^s-Eut  ^  &  eft  lui-même  comme  Elu  per«- 
pétuel.  1  '. 

Il  y  avoit  encore  un  autre  Elu  perpétuel^  dont  Poffice  étblt  uÂe  chargé; 
c'était  VElu  du  Roi  qui  aftiftoit  à  toutes  les  délibérations  dé  là  Chambré 
des  Elus  où  il  avoir  un'fufFrage  à!  lui  feuL  Mais  les  Officiers  du  Bureau  dés 
Finances  ont  réuni  cette  charge  à  leur  Companie ,  &  Puq  d'entr'eux  a  la 
voix  &  l'afliftance  au  Bureau  des  Elus.  Autrefois  les  Membres  de  l'Ordre 
EccléfiafUqué  décidolént  à  la  pluralité  éejf  voix  fuivantie  tour  de  digàité 
qu'indiquoit  la  roue  de  l'Evéque,  de  PAbbÔ  mi  du  Doyen  qui  dèvott 
être  élu.-  ■•.■'•'  .•''•.,•■•»','■•         :•  •■•  * -^ 

La  Noblefle  le  choififlbit  de  même  an<  Eki  dé  fàni  corps  ^'  au  lieu  que  là 
roue  décidait  toujours  le  Maire,  qui  dans  là  triennalité  defvoit  être  au  pont 
le  tters^Etàt,  fans  qu'il  fiït  queftiba  de  Vote^  par  fufSrage.  Lesr  cbofèsfùb^ 
fiftent  encore  aujourd'hui  de  même  pour:le  tters^^Etàt  :  mais  les  fiift  âgés  de 
lV>rdre  de  l'Ëglife  &  ceux  de  l'ordre  de  ta  Kobleffe;  font  à^pÉéfenr dirigés  fàk 
les  fujeti  qui  obtiennent  du  Roi  la  permiffioa^  de  les^  ibllicitér.  Ces'Admîmf- 
trateura  nommés  tous  les  trois  ans,  &  tirés  de  chacun  des  trois  ordres ibnt 
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ijualtfiës  Ëlus  généraux ,  parce  WilsToht  nothméspir  voie  d'éIe£tion  fur  la 
défignatton  que -"Id  Roi  fait  de  leurs  oeplonnes. 

"  Eés  Etats  ne  s'aflèmblent  poiot  fans  convocatipn  ;  le  Roî.aârelTe  des 
lettres  de  cachet  à  tous  ceux  qui  ont  le  droit  d^y  .aflîftery  pour  leur,  indi^- 
quer  le  jour  déterminé  àuquet' on  les  ouvre  dans  la  princî|)a(e  làlle  du  pa«^ 
lais  à  Dijon:  Ceft  tou»  les  trois  ans  dans  le. mois  de  Mai  ou  dans  celui 
de  Juin  qu'ils  fe  tiennent  ordinaÎFemenr.  Le  jour  de  Couverture  étant  ar-^ 
rivé,  les  trois  ordres ,  thaoun- rangé  dans  les  places  qui  lui  font  affrétées ^ 
s^aflbmblent  dans  ta  ffalle  des  Etats,  après'  une  meffe  du  St.. Efprit  en  mu»* 
fique  qu'on  célèbre  à' la  ^te.' Chiipette*  Il.edpeu  de  fpedaeles  plus  m^- 
jmueux  que  celui  de  cette  augufte  aflembtée,  on  petit  voir  le  récit  de  co 
cérémonial  ,  l'ordre  de  la  marche,  ceuxqui.ta  compoient,  ht  difpoHtioa 
intérieure  de  la  fatle,  &c.  dans  Expillyr ,  dans  Garreau,  &  dans  les  tabler-* 
tes  de  Bourgogne  qui  entrent  2k  ce  fujet  dans  le  plus  grand  détail^  que 
Fenvie  d^ibréger  nons  fait  fupprimer» .     . 

*  •  Les  Etats  ont  toujours  été  tenus  paf  les  Gouverneurs  de  la  Province^ 
pour  le  Roi ,  ou  par  un  des  Lieutenanfs^Généraux  .qui  y  commandent  ;  le 
premier  Prëôdent  du  Parlement  eft  à  côté  de  lui  i  la  féconde  place,  com* 
me  chef*  d'une  compagnie  aufli  chère  à  la  PrQvince  que  ies  Etats  mêmes. 
n  affîfie  à  Poûverture  des  Etats ,  deux  Confeillers  du  bureau  des  finances». 
Les  Officiers  de  cette  Cour  ^  qui  nMtoient  que  quatre  autrefiMs  ,.&  qui  ^ 
outre  les  prérogatives  les  plus  diftinguées ,  ont  eu  l'adminiftration  de  po- 
lice,  juftice  &  finance  dans  la  province,, avant-qu'il  y  eût  des  Intendans^ 
le  font  maintenus  dans  la  poflemon  de  préfenter  les  lettres-patentes,  pour  la 
convocation  des  Euts.  Le  plus  ancien  des  deux  ouvre  la  féance  par  up  dif- 
cours  qui  route  fur  Tobjet  dés  lettres  de  convocation ,  qu'il  remet  à  Vnn 
des  Commis  du  Greffe  pour  en  faire  leâure  à  haute  voix.  Le  Gouverneur  ^ 
im  celui  qui  le  repréfente,  parle  enfuite  pour  afiurer  en  peu  de  mqts  les 
Etats,  qu'il  rendra  compte  au  .Roi  de  leur  fidélité  &.  de  leur  zèle,  &  qu'il 
li'bubliera  rien  pour  leur  procurer  des  marques  .de  la  fatis&âion  de  Sa 
Majefté.  La  harangue  du  premier  Préfidènt  vient  immédiatement  après  ;  .xe 
Magifhat  y  traite  d'ordinaire  quelque  fujet  relatif  aux  intérêts  de  l'aflèm* 
btée,  &  finguliérement  ceux  qui  ont  plus  de  rapport  à  l'adminiflrajcion;  de 
la  jufltce.  Le  rôle  de  llntendant  efl  d'expliquer  dans  fa  harangue  les  în«^ 
tentions  du  Roi ,  &  les  fecours  que  Sa  Majeflé  demande  aux  Etats;. elle 
eft  précédée  de  la  leâure  à  haute  voix ,  d'une  commiflion  particulière  qu'il 
a  du  Roi  pour  affifleraux  Etats»  &  pour  faire  les  réquifitions  conformes 
aux  ordres  qu'il  en  a  reçus ,  commiffion  expédiée  I  chaque  triennalité  .pour 
cet  effet;  après  quoi  l'Evéque  d'Autun^en  qualité  de  Préfidènt  d'Etat,  fer- 
me la  féance  par  un  difcours ,  oà  il  eft  fouvent  obligé  de  repréfenter  la 
xnifère  des  peuples  ^  &  les  befoins  de  la  province  :  matière  qui  malheu* 
reufement  ouvre  quelquefois  une  trop  vafte  carrière  à  TOrateur. 

On  voit  par  ce  détail ,  qu'il  ne  fe  forme  aucune  délibération  dans  la 
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})remiere  fôance  des  Etats,  où  les  trois  ordres  (e  trouvent  réunis.  Us  (^ 
ëparent  incontinent  après,  &  fe  rerirent  chacun  dans  la  chambre  qui 


e(f  deftinife»  pour  y  vaquer  aux  af&ires  ^énérale^  &  particulières  de  fapro^ 
vince ,  &  pour  délibérer  fur  les  proportions  de  l'Intendant ,  leguel  n'alfîile 
point  aux  aflemblées  particulières  non  plus  que  le  premier  Fréudent.  Com- 
munément ils  entrcfnt  le  matin  &  l'après  midi ,  à  Texception  des  jours  de 
fêtes  &  dimanches  :  les  féances  durent  quinze  jours  ou  trois  femaines. 

La  première  opération  de  chàciine  des  trois  chambres  eft  la  nomination 
des  nouveaux  Elus ,  6c  celle  des  GommilTaires  Alcades ,  terme  que  les  Ara- 
bes donnoient  aux  Juges  des  villes,  6c  que  les  Efpagools  ont  confervé  ; 
comme  les  Alcades  des  Etats  ne  font  point  Juges ,  mais  de  fimples  examina^ 
teurs ,  il  eft  difficile  de  dire ,  comment  ce  mot  étranger  d'origine  Arabe  a  pu 
s'introduire  dans  la  Bourgogne ,  qui  n'a  jamais  été  fous  la  domination  des 
Maures  ni  des  Efpagnols  :  les  Alcades  font  nu  nombre  de  fept,  deux  du 
Clergé  qui  fe  prennent  dans  les  chapitre  des  Cathédrales  6c  des  Collégia- 
les &  dans  le  nombre  des  Prieut-s;  deux  de  la  Nobleffe  qui  (ont  choifis 
dans  deux  des  grands  Bailliages  alternativement,  &  trois  pour  le  tiers^^Eut, 
dont  le  premier  fe  prend  à  toiïr  de  rôle  dans  l'une  des  trois  villes  qui  ont 
droit  de  nommer  l'Elu  ;  le  fécond  eft  auffî  choifi  à  tour  de  rôle  dans 
l'une  des  villes  qui  fui  vent ,  6c  le  troffieme  ,eft  pris  auffi  par  tour  de  Tun 
des  Comtés  de  Charolois ,  de  Mâconois  6c  de  Bar-fur-Seine.  Les  fept  Al- 
cades ont  les  fbnâibns  de  cenfeurs  dans  la  république ,  ils  font  des  obfer- 
rations  fur  l'adminiftration  >  &  fur  tout  ce  que  les  Elus  ont  iàit  &  or« 
donné  pendai^t  leur  triennalité  :  ils  examinent  les  abus ,  offrent  les  moyens 
de  les  prévenir  ou  de  les  arrêter  :  ils  portent  leur  vue  fur  l'adminiftration 
générale  6c  particulière ,  &c.  Ils  s'aflTemblent  pour  cela  une  première  fois 
dans  le  mois  de  Novembre  ou  Décembre  qui  précède  la  convocation  des 
Etats,  6c  une  féconde  fois  quinze  jours  ou  trois  femaines  avant  l'ouver- 
ture. L'examen  que  les  CommifTaires  Alcades  font  de  l'adminiftration  des 
Elus ,  &  de  tout  ce  qui  fe  pafte  d'une  tenue  d'Etat  à  l'autre ,  les  met  en 
état  de  &ire  des  remarques .  utiles  pour  la  province  ;  ils  drefTent  des  cahiers 
&  des  inftruâions  qu'on  lit  à  chaque  chambre  avant  la  féparation  des 
Etats  ;  la  préfbntatiôn  de  ces  cahiers  eft  accompagnée  d'un  difcours  appro-* 
prié  au  fujet,  que  prononce  l'un  de  ces  Commiiuires*  Les  Elus  6c  les  Al- 
cades qui  font  nommés  au  commencement  de  la  tenue  des  Etats,  n'entrent 
en  fonâion  qu'après  leur  clôture ,  du  jour  de  laquelle  commence  la 
triennalité. 

On  nomme  encore  un  Orateur  6c  deux  Rapporteurs  des  reauétes  dans 
chaque  chambre.  Ces  emplois  qui  ne  fubfiftent  que  pendant  t'aflèmblée 
des  Etats ,  ibnt  donnés  par  le  Prâident  de  chacune  des  trois  chambres  ;  les 
orateurs  n'ont  qu'une  fimple  cérémonie  à  remplir,  celui  du  Clergé  fait  un 
difcours  à  la  Nobleffe,  6c  un  autre  au  Tiers-Etat;  celui  de  la  Nobleffe  au 
Clergé  &  au  Tiers-Etat ,  celui  du  Tiers-Etat  au  Clergé  &  à  la  Nobleffe. 

Tous 
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Tons  ces .  di&oucs  qui  fie  fe  prononcent  ^ue  qua 
veille.. de  feTi^parer,  doivent  avoir  pour  objet  dfun 
principales  ajEiire^  qui  fe  fopCrtraicées  pendant  U  tepi 
que  les  trots  ^rdre^  ont  fw  parphre  poi^r  l'intérêt 
Tince  &  pour  répondre  à  .leur  a{tente. 

C'efl  entre  les  mains  des^  rapporteurs  dè;s  reqi 
toutes  celles  que  l'on  préfente  aux  Etats ,  foit  poui 
pour  les  particuliers  qui  ont  des  demandes  à  faire , 
tenir,  des  encouragemens  à  folliciter,  des  manufaé 
très  établiflemens  à  former  fous  la  proteâion  des  El 
voir  d'encourager  l'induftrie  &  lesrtalens  daçs  la 

a  trois  ordres  &  trois  chambres  ^  il  faut  trr- 

avec  la  même  adrefle,  à   Nojfcigruurs  les 
Bourgogne  y  Comtés  &  pays  adjauns^ 

On  délibère  dans  chaque  chambre  fur  les  fins  dç  chaque  r^ 
Von  fait  un  retenu  de  là  délibération  ;  les  Seicrétaires  rédigent 
rations  du  Clergé  &  de  la  Nobleflè;  un  commis  des  mêmes 
£tit  le  retenu  de  celles  du  Tiers-Etat.  On  ef\  ufe  de  la  mêm 
pour  toutes  les  autres  afiàires  qui  ie  traitent  aux  Etats ,  comme 
pie  pour  chaque  article  compris  dans  les  inftruâions  de  la.  Co 
Gouverneur  &  l'Intendant  de  la  Province  font  ordinairement  cha 
fe  don  gratuit  qui  s'accorde  au  Roi  ;  pour  la  ratification  de  t< 
a  été  fait,  délibéré  &  ordonné  par  les  Etats-Çénéraux  pendac 
nalité  .précédente  ;   pour  les  remarques  des  Commiflaires  Aies 
celles  des  Confeils  de  la  Province,  de  fes  Procureurs-Syndics,  é 
cahier  des  remarques  des  Confeils  &  Procureurs  Sindics  efl^  ai 
préfenté  dans  chaque  chambre  ;  ils  y  entrent  en  robes  &  bonne 
L'un  des  Confeils  porte  la  parole  Si  fon  difcours  de  même  qui 
CommifTaire  Alcade  eft  ordinairement  relatif  à  l'objet  des  remai 
fage  eft  de  députer  d'une  chambre  à  l'autre  lorfqu'il  s'agit  d'y  taire  que 
ques   propofitions ,   ou  d'y  demander  quelqu'avis  fur  les  choies  qui  mt( 
reflent  les  trois  ordres,  ou  même   l'un  d'entr'eux  feulement.  Il  y  a  u 
Huiflîer  extérieur  qui  ouvre  &  ferme  la  porte  des  chambres  ;  qui  avert 
dans  les  occaHons  &  qui  annonce  les  députations  des  autres  ordres.  Les  di 
putations  du  Clergé  a  la  Nobleffe  font  reçues  &   reconduites  par  quati 

Îentilshommes  qui  paflent ,  en  reconduifant ,  le  feuil  de  la  porte  ;  celles  d 
1ers* Etat  ne  font  reçues  &  reconduites  que  par  deux  gentilshommes  qui 
en  reconduifant ,  reflent  en-dedans.  Quand  la  chambre  de  la  Noblefle  d< 
pute  à  celle  du  Clergé  &  du  Tiers-Etat ,  elle  le  fait  par  deux  Déput< 
ui  font  toujours  reçus  par  quatre  membres  de  l'une  &  l'autre  chambn 
reconduits  aurdehors. 
Indépendamment  de  l'Huiflîer  extérieur ,  il  y  a  à  la  chambre  de  la  Ne 
bleffe  un  Capitaine  de.  la  porte  tiré  du  corps  des  gentilshommes  :  ancie 
Tome  IX.  Kk 
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iifage  dont  St.  Julien  de  Bàllearè  iadus  apprend  la  caufe.  »  Bien  eft*ii  cer* 
s»  tain  (dît  cet  Auteur  dans  fôn  drigine  des  Bourguignons,  écrite  il  y  m 
»  deux  fiecles)  qu'en  ta  thamère  des  NoUi»  ne  doivent  êcire  reçus  que 
»  gentilhomme  d'ànciénhe  race,  &  pour  ce  fut-il  long-temia  S  ordonner^ 
3r  qu'un  vieil  &  expérimenté  gencilhomilfie  qui  âuroit  bien  fuivi  les  armées 
9  dreflëes  pour  tè  (ervice  dés  Dâcs ,  fètîM  commis  Huilfieri  &  lui  feroir 
I»  donné  gage  du  public  pour  garder  la  chatnbre  des  Nobles  &  empêcher 
3>  ^ue  nul^  fans  être  bien  qualifié  de  Nohkffe^  nfy  entrât.  «  Tant  on  étoic 
firiâ  alors ,  comme  on  l'eft  encore  aujourd'hui,  à  ne  permettre  Centrée  de 
cette  chambre  qu'aux  vrais  Nobles  qui  ont  fait  leurs  preuves.  En  1605  ^ 
le  Tiërs-Etat  crut  entrevoir  dans  une  délibération  de  la  Nobleffe  concert 
nant  ceux  qui  atiroient  époufë  des  ^  héritiers  de  bonne  maifbn,  fans  être 
gentilshommes ,  une  tendance  à  'introduire  dans  la  Province  l'ufage  des 
annobliflemens  utérins  comme  en  Champagne  ;  il  fît  à  ce  fujet  des  pro- 
teftations  pour  ne  pas  expofer  fes  tàillables  à  être  furchargés  en  introidui- 
fant  dans  k  Province  une  nouvelle  férte  d'annobliflèment  ;  &  il  paroit  que 
dans  des  tems  fubféquens  l'crdré  de  la  Noblefle ,  fans  s'attacher  à  fbute- 
Hir  fa  délibératiofeif  précédente  &v  dans  la  vue  de  foulager  le  peuple ,  fe 
porta  enfuite  àveë  autant  de  zete  que  4es  deux  autres  ordres  à  demander 
au  Roi  la  recherche  de  ta  Nobleflè.  Pendant  les  troubles,  les  plus  entre- 
prenans  s'étoient  faits  Nobles  on  étoient  fortis  de  la  dérogeance  par  leur 
propre  droit  ;  le  port  des  arjnes  &  la  valeur  avoient  fervi  de  titre.  I^cm 
Etats  délibérant  à  ce  fujet  en  i652,  demandèrent  eux*mêmes  la  recherche 
de  la  Nobleffe  :  elle  commeilça  en  1666 ,  &  dans  le  cours  de  32  ans ,  c'eft«- 
à-dire  jufqnes  en  1^99,  elle  fut  reprife  à  différentes  fois.  Tel  a  toujours 
été  le  concert  des  diftërens  ordres  lorfqu'il  a  été  queflion  de  l'intérêt  des 
peuples.  Xes  autres  ordres  n'ont  point  d'Huiffiers  intérieurs  à  leurs  cfaam* 
ores,  tandis  que  celui  de  la  NoblefTe  a  toujours  confervé  le  (ien,  &  l'oa 
voit  fur  les  regiftres ,  que  Chartes  de  Beffey  ,  qualifié  Chevalier  de  tordre  & 
portier  de  la  chambre  de  la  Nobleffe,  a  pour  fucceffeur  Girard  de  Befley, 
ton  fils  ^auquel  il  fut  permis ,  par  délibération  de  l'ordre,  de  fe  faire  rem« 
placer  parce  qu'il  fut  appelle  ailleurs  pour  faire  fbn  fervice. 

Lorfque  les  affaires  ont  été  épuifées  pendant  la  tenue  des  Etats  &  les 
délibérations  terminées  dans  les  trois  chambres/  elles  fe  raflèmblent  dans 
la  chambre  des  Etats  pour  en  faire  la  révifion  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  la 
Confctencty  terme  qui  porte  fon  interprétation,  car  on  y  confère  en  efibc 
les  avis  des  trois  chambres  fur  tous  les  points  qui  v  ont  été  difcutés.  Si 
les  trois  avis  fè  trouvent  conformes ,  on  prononce  nniplement  qu'il  y  a 
décret.  Td  efl  le  terme  par  lequel  on  exprime  les  réfolutions  &  les  or* 
donnances  des  Etats  ^Oénérâux»  Si  le  Clergé  eft  de  même  avis  que  l'une 
des  deu3^  autres  chambres  &  la  ^<^.  d'un  avis  contraire ,  le  Préudent  du 
Clergé  prononce  'de  cette  maiiiere ,  Dicrtt  au  Clergé.  Quand  la  Nobleffe  & 
le  Tiers-Etat  ont  embraifé  Unième  opinion ,  &  quek  Clergé  eft  de  (èiw 
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ttraent.ifppofiS,  te  ffséCtiHent  de  la  NobieiTe  pronpoce,  Dêem  à  la  UobkJJi^ 
^  les  trois  avis  fpnc  différeos ,  alors  chaque  Préfident  prend  les  voix  de' 
membres  de  fon  ordre  ^  <&  le  décret  ife  forme  fuit  par  Pavis  unanime  def 
^  trois  ordres  ^  foie  par  l'avis  conforme  de  deux  feulement ,  &  tous  ces  dc^ 
€nts  ont  une  égale  force  ;  maî^  il  eft  rare  que  l'on  porte  trois  opinions 
difiërences  à  la  conférence ,  &  l'on  tâche  dé  fe  concilier  auparavant. 

On  aura  pu  aufli  remarquer  que  lorfque  les  décrets  ne  font  pas.  généraux^ 
c'efi-à-^re  >  formés  par  l'unanimité  des  fuffrages  des  trois  ordres,  on  ne  les 
prononce  qu'au  Clergé  &  à.  la  Noblefle ,  mais  jamais  au  Tiers-Etat  par 
Boe  fuite  des  rangs  que  les  trois  ordres  tiennent  entr'eux.  Ce  n'efl  pas  que 
fouvent  l'avis  du  Tiers-Etat  ne  foit  avec  raifon  préféré ,  &  que  les  deux 
autres  ordres  ne  réforment  leurs  délibérations  fur  la  (îenne*  En  effet,  ces 
citoyens  habitués  aux  affaires,  accoutumés  \  l'adminiftradoa  des  commu* 
Aes  &  des  villes ,  &  fouvent  riches  poffelleurs  des  biens  de  la  campagne  ^ 
connoiffent  &  les  befoins  de  ceux  qui  l'habitent ,  &  les  abus  qu'il  raudrolc. 
y  réprimer.  Ils  ont,  en  formant  leurs  délibérations,  des  avantages  toujours 
ibutenus  par  leur  zele  &  leurs  exaâitude  \  mais  ce  n'efl  point  à  l'avis  qui 
cfl  préfère  qu'on  prononce  le  décret,  c'efl  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux 
premiers  ordfres  ;  oc  quoique  les  membres  du  Tiers-Etat  puiffent  être  gen* 
filshommes  ou  membres  du  Parlement ,  ainfi  qu'il  $'efl  fouvent  vu  \  com- 
me ils  n'ont  alors  de  rang  que  Cjslui  de  l'ordre  qu'ils  repréfentent ,  ils  n'y 
entendent  point  les  décrets  prononcés  au  Tiers-État.  Dans  le  cours  de  la 
tenue  des  Etats,  cet  ordre  a  toujours  l'avantage  de  faire  pencher  la  ba« 
lance  du  coré  où  il  veut  porter  fon  fuffrage. 

Au  refle ,  la  iéance  des  trois  ordres ,  pour  la  conférence  &  M  clôturé  des 
Xtats ,  n'eft  pas  la  même  qu'à  l'ouverture  :  le  Gouverneur  ni  les  autres 
Commiffaires  du  Roi  n'aflîflent  point  à  la  conférence ,  qui  n'efl  compofée 
^ue  des  membres  des  Etats  &  des  Officiers  perpétuels  de  la  Province. 

B  Sacrés  vefliges  de  la  foi  de  nos  Princes,  (s'écrie  l'Auteur  de  la  doâe 
»  Préface  du  N^ilialire)  idole  du  pays.  Etats ,  vous  exiflez  encore,  refies 
•  des  privilèges  dont  nos  maîtres  ont  juré  fi  fouvent  le  maintien,  feible 
m  ombre  ;  mais  ombre  chère  &  précieufe  oui  permet  de  porter  librement 
m  jufqu'au  pied  du  tr6ne  la  voix  du  peuple ,  oc  nos  tributs  dont  l'impofitiont 
9  quelqu'immenfe  qu'elle  puiffe  être ,  fe  paie  toujours  d'autant  plus  volon- 
»  tiers,  que  la  bonté  &  la  jafliçe  du  Monarque  les  regarde  plus  comme 
m  l'expreâion  de  notre  zele  que  comme  le  témoignage  de  nos  facultés» 


L 


Des  Élùs\  de  teurs  fonâions  ^  &C. 


E  S  Elus-Généraux  nommés ,  comnie  on  l'a  dit ,  au  commencement 

éc  la  tenue  des  Etats  ^  entrent  en  fonâfons  après  la  conférence  qui  fe  fait 
à  la  clôturé  des  Etats^  &  ik  tiennent  leurs  fé^nces  ordinaires  dans  la  maifon 
de  TElu  du  Roi  ï/J)i}fm^  peçà^nt  la^  triennadité  v  1^  Chs^mbre  de  l'éleâioa 
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êfi  compofëe  dé  l^Ëlu  du  CFergé  qui  k  une  vôiié ,  ilé'cëlut  de  ta  V(AAdSé 


TElu  du  Tiers-Etat  qui  n'en  çut  qu'une  entr'eux  ^  du  Secrétaire  en  chef  Se 
du  Tréforier- général  des  Etats.  Les  délibérations  s'y  forment  à  la  pluralité 
des  fuftrages;  &  fi  les  députés  de  la  Chambre-des-Comptes  ^  qui  n'ont 
qu'une  voix  entre  eux  deux ,  dé  même  que  le  Maire  de  Dijon  avec  l'Elu 
du  Tiers-Etat,  fe  trouvent  d'avis difFérens avec  leurs  collègues,  leurs  fuf&a?-^ 
ges  ne  font  point  comptés;  en  cas  de  partage  la  voix  du  Préfideat  du 
Bureau  feroit  prépondérante. 

La  plus  honorable  fbnâion  des  Elus  *  généraux  efi  fans  doute  celte  de 
préfenter  au  Roi  les  cahiers  Contenant  les  demandes  que  les  Etats  font  à 
S.  M.  pour  les  intérêts  &  les  befoins  de  la  Province  :  cette  préfenutioo 
(é  fait  dans  l'année  qui  fuit  immédiatement  celle  de  la  tenue  des  Etats. 
La  députation  compolee  des  Elus  des  trois  ordres,  de  l'un  des  Secrétaires 
des  Etats,  du  Tréforier- général  &  de  l'un  des  Procureurs-Syndics  ,  fe  rend 
ii  Paris  &  à  la  fuite  de  la  Cour  après  en  avoir  obtenu- la  permiflion  du  Roi. 
C'eft  ce  qu'on  appelle  le  voyage  d honneur.  Les  députés  font  préfentés  i 
S.  M.  par  le  Gouverneur  de  la  Bourgogne  &  par  le  Secrétaire  d'Etat,  ayant 
la  province  dans  fon  département.  Ils  font  introduits  par  le  grand-Maitre 
&  par  le  maftre  des  cérémonies ,  &r  le  chef  de  la  députation  a  l'hoQ« 
neur  dé  haranguer  S.  M.  Pendant  le  féjour ,  -  tant  à  Paris  qu'à  la  fuite 
de  la  Cour,  les  Elus-généraux  ont  le  droit  derendi'e  toutes  délibérationa 
&  ordonnances,  de  même  que  s'ils  étoiènt  en  féance  à  Dijon,  &'  fans 
le  concours  dès  autres  officiers  qui  ont*  entrée  &  voix  détibérative  a  la 
Chambre. 

L'ordre  de  !a  Noblèfle  étant  toujours^  priûâê  par  celui  du  Clergé,  ce 


ne  pou  voit  fe  trouver  à  la  dépuration,  ce  feroit  l'Elu  de  la  Noblefle  qui 


parleroit.  Cependant  il  efl  arrivé  qu'en  quelqtieis  occafions  l'ordre  de  l'B- 
glife  a  défëré  au  corps  de  la  Noblefle ,  l'honneur  de  répondre  pour  tout  le 
corps  des  "Etats.  On  en  a  la  preuve  &  l'exemple  dans  la  réponfe  que 
nous  avons  déjà  citée  ^  l'article  premier^  & 'que  firent  Ie$  Sieurs  de  Jon<« 
velle,  de  Mirebeau  &  autres .  Gentilshoi[nmes ,  pour  tout  le  corps  àts  Etats 
aux  commiflaires  do  Duc  de  Chartres, 

Pans  leurs  affemblées ,  les  Elus  règlent  toutes  les  împofitîons  de  là 
province,  dont  ils  envoient  les  commiflions  en  détail  aux  villes  »  bourgs ^ 
paroiffes  &  autres  communàtités ,  à  l'exception  du  Mâconnois^  qui  fuppor* 
te,  comme  on  l'a  dit,  la  onzième  partie,  &  dont  lès  Elus  particuliers 
font  eux-mêmes  la  répartition;   AVaÀ^ia^féûnidiij  iîei  Chàrôlots  ^a  fuppoi- 
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^"oit  la  vingc-quatrieme  partie ,  le  Comté  de  Bar-fur-Seine  la  foixamicme  , 
^&  celui  d'.Auxonne  y  la  dix-huitieme. 

Les  fommes  imporées  par  les  Elus  Généraux,  font  de  deux  efpeces;  les 
tines  font  compriles  dans  les  conimitTîons  du  Roi  &  ne  changenr  point  , 
les  autres  font  ordonnées  par  décrecs  des  Ëiars  ou  font  d'un  ufâge  établi, 
comme  font  les  journées,  les  frai;,  les  taxations,  &c.  Les  commifTlons 
du  Roi  comprennent  les  tailles,  les  appoiotemens  des  Gouverneurs,  les 
garnifons ,  la  fubfiftance  des  troupes,  le  don  gratuit  ordinaire,  le  don  gra- 
tuit extraordinaire,  &c.  ôr.Toutes  ces  charges  font  Ci  confidérables  ,  fuivjnc 
l'Abbé  Expilly,  (a)  qu'il  avance  qu'on  peut  affurer,  fans  porter  les  chofes 
trop  haut ,  que  cette  province  paie  aâuellement  tous  les  ans  au  moins  neuf 
millions  de  livres  en  impontions.  Nous  nous  contentons  de  citer  (ans  rîea 
adîrmer  à  cet  égard. 

Les  Elus  envoient  dans  toutes  les  villes,  bourgs,  paroîlTes  &  communau- 
tés des  mandements  ou  commiffions  particulières ,  qui  contiennent  ce  que 
chacune  de  ces  communautés  doit  payer  entre  les  mains  du  Receveur  du 
bailliage  dont  elle  dépend ,  &  ces  Receveurs  verfent  les  deniers  de  leurs 
recettes  dans  la  caiffe  du  Tréforier- Général  des  Etats.  Le  Tréforier-Géné- 
ra!  &  les  Receveurs  particuliers  exercent  fur  des  commiffions  particulières 
des  Etats ,  &  rendent  compte  annuellement  à  la  Chambre-des-Comptes. 

Il  y  a  feize  recettes  particulières  qui  font,  i°.  Celle  de  Dijon,  qui  com- 
prend tout  le  bailliage  de  Dijon  &  plufieurs  communautés  des  bailliages 
d'Auxonne,  &  de  St.  Jean  de  Lône.  2".  Celle  de  Nuits  qui  a  toute  l'éten- 
due de  ce  bailliage ,  &  cinq  paroiffes  du  bailliage  de  St.  Jean  de  Lône. 
3".  Celle  de  Beaune  ,  qui  comprend  tout  le  bailliage  du  même  nom.  ^".  Celle 
de  Châlons,  qui  comprend  toute  la  partie  du  bailliage  du  même  nom , 
qui  efl  à  la  droite  &  au  couchant  de  la  Sône.  ^",  Celle  d'Autun,  qui  com- 
prend les  Bailliages  d'Autun ,  de  Montcenis  &  de  Bourbon  Lancy,  avec  plu- 
fieurs  paroiHes ,  qui  font  partie  du  bailliage  de  Saulicu.  6".  Celle  de  Seniur 
en  Brionnois  qui ,  avec  les  paroifles  du  bailliage  de  même  nom ,  en  com- 
prend plufieurs  du  bailliage  de  Mâcon.  70.  Celle  de  Semur  en  Auxois,  qui 
comprend  le  Bailliage  de  même  nom  &  un  grand  nombre  de  paroifles  du 
biilliage  de  Saulieu.  H^.  Celle  d'Avalon,  qui  comprend  tout  le  bailliage  dç 
même  nom,  &  celui  de  Noyers  en  entier,  ainfi  que  partie  des  bailliages 
de  Semur  en  Aoxois  &  de  Saulieu.  9".  Celle  d'Arnay -le-Duc ,  comprend 
le  bailliage  de  même  nom  &  plufieurs  paroifTes  du  bailliage  de  Saulieu. 
10».  Celle  d'Auxonne  s'étend  en  differens  bailliages  ,  &  comprend  ou- 
tre cela  les  bailliages  Ruraux  de  Chaulîm,  de  la  Perrière  &  de  Seurre. 
II".  Celle  de  St.  Laurent,  qui  comprend  ce  qui  relie  du  bailliage  de 
Ghâlons ,  à  gauche  &  à  l'orient  de  la  Sône ,   &    qu'on  nomme    la  Brefle 


(«)  Diâiooaaire   des  Gaules,  Article   BouKCOCKl. 
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Chalonnbîfe.  12^.  Celle  de  Chacïllon-fur*Seine ,  qui^  la  tlième  étendue  <|iie 
le  bailliage  delà  Montagne*  13^.  Celle  d'Auxerre  ,  qui  comprend  le  Comté 
d'Auxerre  &  le  bailliage  feigneùrial  de  Seignelay.  14^.  Celle  du  Chaio- 
lois^  qui  a  la  même  étendue  que  le  bailliage.  15°.  Celle  de  Bar-^fur-Seine  « 
qui  comprend  ce  Comté.  16^.  Enfin ,  celle  de  Mâcon  qui  forme  le  redore  de 
FEleâion  de  Mâcon.  Il  feroit  fuperflu  de  détailler,  comme  l'a  fait  Carreau ,  le 
aom  de  toutes  les  paroifles ,  qui  forment  Pétsendue  de  chaque  recette  particulière. 
Les  Elus-Généraux  font  encore  Tacljudication ,  la  liquidation  &  le  rem« 
bourfement  dès  Etats  dans  toute  la  province ,  même  dans  le  Mâconois  ;  ils 
font  pareillement  l'adjudication  des  oârois  établis  fur  la  rivière  de  Sone  »  le 
bail  du  produit  de  diverfes  crues  fur  le  fel  accordées  à  la  province  :  la  déli- 
▼rance  des  ponts  &  chaufiéçs,  édifices  &  autres  ouvrages  dont  les  frais 
font  à  la  charge  des  Etats  ;  ils  règlent  la  levée  &  la  dépenfe  des  milices  : 
ils  ordonnent  de  la  conftruâion  &  réparation  des  chemins,  tant  par  cor-» 
vce  qu'à  prix  d'argent ,  &  ils  ont  à  ce  fujet  une  attribution  de  jurifdic- 
tion  par  arrêt  du  Confeil ,  qui  (e  renouvelle  tous  les  trois  ans.  Enfin 
comme  toutes  les  charges  de  Maire  appartiennent  à  la  province  à  laquelle 
elles  ont  été  réunies ,  lorfque  quelqu'une  de  ces  charges  eft  vacante ,  les 
Elus-Généraux  préfentent  au  Roi  un  fujet  qui  d'ordinaire  eft  agréé  par 
S.  M.  Ils  lui  délivrent  enfuite  une  con^mUfîon  qui  lui  tient  lieu  de  pro« 
▼ifioa  &  en  vertu  de  laquelle  il  exerce  £bn  office. 

5.  V. 

Gouvernement  Ecclésiastique»  Civil,  et  Miiitai&s 

DE  Bourgogne. 

Gouycmemcnt  Ecclifiajiique. 

Jl\  O u s  dirons  peu  de  chofes  du  Gouvernement EccléHafKque  de  Bonr^ 

S[ogne.  Cette-  province  s'étend  dans  quatre  Métropoles,  Lyon,  Sens  .  Bes- 
ançon &  Vienne  \  cinq  Evêchés ,  favoir  ceux  d'Autun ,  Chàlons ,  Maçon  ^ 
Auxerre  &  Dijon ,  &  dans  fept  à  huit  autres  ^omme  ceux  de  Langres  ^ 
ëè  Nevers,  ,&i:«,  oii  elle  a  plufieurs  paroiiTes. 

-  On  y  compte  fix  .Cathédrales  \  trente-une  Collégiales ,  quarante-une  Ab& 
bayes,  dont  trente . d'hommes ,  cent  cinquante-quatre  Prieurés,  vingt^^trois 
Commahderies ,'  dont  deux  de  St.  Antoine,  une  de  St.  Lazare  &  vmgt  de 
Malte,  dont  douze*  dépendent  du  Grand- Prieuré  de  Champagne,  fept  de 
celui  d' Auvergne  &  une  de  celui  de  France  ;  neuf  Séminaires  ,  cent  cin-^ 
quante  Monafteres,  dont  quatre-vingt-trois  d'hommes,  trente-cinq  Colle* 
ms  ^ands  ^  peths*^  foixante-rcinq  Hôpitaux  ou  Maifons  de  Charité,  dix« 
feçt  Archidiaconés  ou  partie  d'Archidiaconés  ,  quatre-vingt-dix-huit  Arr 
chijpretrës  ou  parrie  B'Archîprêtrés'^du  d^^  dîx-huît-cénls  Ibutante^ 

quinze  Paroiftes  ou  Annexes,  &  partie  d'une. 
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,  On  y  compte  Qx  Officialités  DiocéfaiDes  &  partie  de  fept  autres  qui  ref- 

'  Ibrtiflent  à  cinq  Métropolitaines,  dix  particulières  de  Chapitres  ou   d'Ab« 

liayes^  dont  quatre  reflbniilëm  au  Pape,  huit  Chambres  de  décimes  & 

partie  de  quatre  autres  ^  dont  les  appellations  fê  portent  à  trois  Ghamhreé 

^uferaines  »  dduie  Receveurs  particuliers  &  quatre  généraux. 

<    ■  • 

Couyimcment  Cmh 

m  ' 

ParkmenU 

JLi  E  Gouvernement  de  Bourgogne  eft  du  reflbrt  de  deuat  Farlemens  ;  de 
celui  de  Dijon  pour  la  Bourgogne  proprement  dite  ^  le  Comté  de  Charo- 
lois»  le  pays  de  Brefle,  Bugéy\  Vdromey  6c  Gex;  de  celui  de  Paris,  qui 
s'étend  fur  les  Comtés  d'Auxerre ,  de  Bar-fur-Seioe  6c  de  Mâconnots. 

Le  Parlement  de  Dijon,  que  l'on  nomme  aufli  Parlement  de  Bourgogne, 
ieroit  le  fécond  (a)  du  Royaume,  fi  l'on  avoit  égard  à  l'ancienneté  de 
ton  établiflèment  fous  le  nom  de  Jours  généraux ,  par  les  Ducs  de  la  pre-* 
xniere  race.  On  trouve  dans  l'hiftoire  de  Moutier-Samt-Jean,  un  Arrêt  qu'il 
rendit  en  i^io  fous  le  Duc  Robert  II  »  &  un  autre  fous  Eudes  IV  en  1339 , 
en  &vétir  ae  cette  Abbaye. 

Ses  privilèges  furent  confirmés  par  le  Roi  Jean,  torfqu'après  la  mort  de 
Philippe-de-Rouvre ,  il  prit  polfeUion  du  Duché.  Les  Lettres-Patentes  de 
l'année  13^1  portent,  qu^on  ne  pourrait  appcUcr  des  Jours  généraux  des 
Jhfdiis. 

Ce  Parlement  fiégeoit  à  Beaune  pour  le  Duché ,  à  Dole  pour  le  Comté 
dt  Bourgogne ,  &  à  St.  Laurent-lès-Châlon  pour  le  Comté  d'Auxonne  fiç 
terres  d'outre-Saône.  Ses  féahces  étoient  de  quinze  jours  ^  d'un  ou  de  deux 
mots ,  fuivant  le  nombre  &  l'importance  des  adirés  qui  fe  préfentoient. 
Il  connoUToit  de  toutes  matières  entre  les  Sujets  du  Duché ,  à  l'exception 
des  cas  royaux ,  qui  étoient  portés  aux  bailliages  de  Sens ,  de  Mâcon  &  de 
Sr.  Pierre-le-Moutier  ^  &  par  appel  au  Parlement  de  Paris. 

Les  Officiers  n'étoient  point  a  vie^  mais  ils  étoient  nommés  \  chaque 
fiance  par  les  Ducs  :  leur  Chancelier  en  étoit  ordinairement  le  Che£  Phi- 
lippe-le-Hardi  préfida  lui-même  à  ce  Tribunal  en  1370  &  1380;  &  en 
X  376  ^  il  nomma  Préfident  Arnaud  de  Corbie /depuis  Chancelier  de  France 
Ibus  Charles  VI  mort  en  141 3. 

Apré^  la  mort  de  Charl^*le*-Guerrier ,  Louis  XI  ^  fur  la  demande  dee 
Etats  de  la  Province ,  établit^par  Lettres-Patentes  données  à  Arrasie  18  Mars 
J476,  une  Cour  &  JurifdiSion  Souveraine  ^  pour  y  être  tenue  dorénavant 
&  à  toujours ,  dite ,  cenfie  &  intitulée  Parlement  &  Cour  fouveraine,  ayani 


(a)  Il  n'dt  ^}xt  le  cinquième  en  rane* 
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tout  droit  ic  fôuvcraincté ,  au  lieu  dcfdits  Grands-Jours*  F^ar  ctt  mêmes  Tec-* 
très,  il  fut  ordonné  qiic  Us  ParUmcns  de  Dblc  &  de  St.  Laurent  feroient 
dorénavant  entretenus  Souverains  ^  Jelon  que  ci-devant  ils  avoient  été  de  touù 
ancienneté.  ^ 

Ils  ne  dévoient  compofer.  qu'une  feule  G>ur  avec -le  Parlement,  dont  les 
fëances  écoienc  fixées  altemfitivement  à  Dijon  pour  le  Duché ,  &  à  Dole 
pour  le  Comté.  Mais  les  troubles  occafionnés  par  la  dureté  de  Pierre  de 
Craon,  Gouverneur,  &  par  la  révolte  dé  Jean  de  Châlon,  arrêtèrent  l'exécu- 
tion de  ce  projet.  Ce  ne  fut  que  lé  21  Ôâbbre  1480,  que  Louis  d'Ambotfe, 
Evéque  d'Alby ,  en.  eiçécution  de  npuvelles  lettres* Patentes  du  9  Août  pré- 
cédent, inftitua  les  pfficiers  de  cette  Cour,  &  régla  qu'elle  tiendroit  Tes 
féances  en  la  ville  de  Dijon ,  le  lendemain  de  la  St.  Martin  d'hiver,  &  en 
celle  de  Salins,  le  lundi  après  Quafimodo. 

A  peiné  étoit-elle  jfbrmée^  que  le  Roi  Charles  VIII  lacafla  &  la  réunit 
au  Parlement  de  Paris  ;  mais  les  Etats  de  la  Province  ayant  député  en  Cour 
André, de  Poupet  (a),  Evéque  de  Chàlon,  Philippe  de  Hochberg,  Maré« 
çbal  de  Bourgogne  ,  &  Philippe  Pot,  Seigneur  de  la  Roche-Nolay ,  ils  agi- 
rent fi  efficacement ,  que  PEdit  fut  révoqué ,  &  le  Parlement  rétabli  dans 
tous  fes  droits  en  1485.  :    - 

Mais  ce.Monacque  ayant  cédé^  en  exécution  du  Traité  de  Sentis,  la  Fran- 
che-Comté à  l'Archiduc  Maxîmilien,  le  reflfort  du  Parlement  fut  reftreintau 
t)uché  de  Bourgogne  par  lettres-patentes  du  29  Août  1489 ,  &  il  fut  rendu 
fédentaire  à  Dijon. 

.  Cette  Cour  ne  fut  d^abord  compofée  que  d'un  Préfîdent,  deux  Chevaliers 
&  douze  Confeillers  (  en  la  manière  accoutumée  ^  dit  leRoidan^fon  Edit), 
qui  formèrent  une  feule  Chambre  ;  de  deux  Avocats  Généraux ,  d'un  Pro- 
cureur Général  &  de  deux  Greffiers,  l'un  civil,  l'autre  criminel  :  fes  arrêts 
pouvoient  être  rendus  par  huit  Juges  avec  un  Préfident. 

On  croit  que  dès  ces  commencement  l'Abbé  de  Citeaux  (  Jean  de  Cirey ^ 
obtint  rang  6c  féance  au  Parlement ,  comme  premier  Confeiller  né  \  & 
quoique  Jes  lettres-patentes  qui  lui  accordent  ce  privilège,  foient  incon- 
nues, l'Abbé  Dom  Jacques  de  Pontallier  en  jouiflbit  dés  l'année  i(io. 

Les  Evéques  du  Reflbrt  obtiennent  quelquefois  des  lettres-patentes  qui 
leur  donnent  féance  au  Parlement»  comme  Confeillers  d'honneur  :  les  plus 
anciennes  que  Ton  connoille,  font  celles  du  4  Mars  1506,  qui  accordè- 
rent à  Jacques  Hurault ,  Evéque  d'Aùtun ,  le  droit  d^ntrer  en  la  Cour ,  & 
d'opiner  à  l'expédition  des  procès  pendans  en  içelle  fur  affaires  bénéficiâ- 
tes &  autres,  pourvu  que  ce  ntfiitchofe  qui  concerne  fon  Evéché  ùu  Cha^ 
pitre ,  &  Us  droits  &  ajfaires  '  des  autres  ÈgUfes.  Gabriel  de  Roquette  eut 


•«» 


{a)  Ce  Prélat  fut  établi  Confeiller  d'honneur  au  Parlemërifrparnrdredu  Roi,  en  T48& 
Cyrus  de  Thiard ,  un  de  fes  fuccelTeuf  s ,  le  fut  auiS  en  z6oa  par  lettres  de  Henri  IV»  Jean 
de  Maupeouy  çn  1661,  Henri  Félix,  en  1679. 
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le  même  droit  en  i66y  \  Bertrand  de  Senaux  ea  170$,  &  Antoine  dé  Mon* 
tazet  en  1752. 

Mr.  rSvêque  de  Dijon  eft  le  premier  Confêiller  d'honneur  né  du^Par^v 
lement.  Cette  prérogative  fut  accordée  par  lettres-patentes  du  28  Mars  17320 
enregiftrées  le  22  Avril  fuivant;  elles  portent,  que  comme  Evique  Diocc^ 
fain^  il  précédera  tous  autres  Confeillers  éP honneur  ^  préfcns  £r  à  yenir^mé^ 
me  les  autres  Evoques ,  quoique  plus  anciens  en  Sacre  ^  ou  reçus  avant  lui 
au .  Parlement. 

L'Abbé  de  St.  Bénigne  eft  Confeiller  né  ;  êc  quelquefois  les  Grands  Prieurs 
de  Champagne,  réfidant  à  Vôulaines,  ont  obtenu  des  lettres- patentes  qui 
leur  accordent  le  rang  &  la  féance  de  Confeiilërs  d'honneur.  Claude  Fyot  ^ 
Comte  de  Bosjan ,  Abbé  de  St.  Etienne ,  fut  reçu  eo  cette  qualité  au 
Parlement  en  1668. 

Le  nombre  des  Officiers  de  cette  Cour ,  fut  augmenté  en  difFérens  temps  : 
il  étoit  de  deux  Fréfidens  &  de  dix-fept  Confeillers ,  lorfque  le  Roi  Fran« 
çois  I  voulant  la  divifer  en  deux  Chambres,  l'une  pour  te  civil ^  l'autre 
pour  le  criminel,  créa  quatre  Offices  de  Confeillers  par  éditdejuin  1^23; 
&  par  un  autre  édit  de  Novembre  1 537,  il  en  ajouta  fix  autres  :  ce  fut  alors 
que  la  TourneUe  fut  formée. 

La  conquête  de  la  Brefle ,  qui  fut  mife  dans  Te  reflbrc  du  Parlement , 
dotina  lieu  à  l'établifTement  de  la  Chambre  des  Requêtes ,  par  Edit  de  Dé« 
cembre  1543;  mais  trois 'ans  après ,  elle  fut  fupprimée  à  la  pourfuite  des 
Etats,  par  Edit  donné  à  Argilly,  puis  rétablie  par  Henri  III  en  i;7$  ,  fup- 
pfimée  en  Novembre  1771 ,  &  rétablie  en  177 ^. 

Henri  II ,  au  lieu  de  favorifer  les  fuppreflions  d'Offices  ordonnées  par  Fran* 
cois  I,  en  multiplia  le  nombre.  II  créa  un  quatrième  PréHdent,  &  l'Office 
de  Garde  des  Sceaux  de  la  Chancellerie ,  dont  Odinet  Godran  fut  pourvu. 

Ce  Prince  établit  la  Chambre  des  Vacations  en  1554,  pour  vaquer  aux 
procès  des  hérétiques  &  aux  criminels ,  fans  toucher  aux  civils^  à  moins 
que  ce  ne  f&t  au  défaut  de  procès  criminels. 

Charles  IX  voulut  ajouter  une  Chambre  criminelle ,  compofée  d'un  Pré-* 
fident  &  de  douze  Confeillers  pour  le  jugement  des  affaires  concernant 
VEdit  de  pacification  ;  deux  Confeillers  du  Parlement  de  Paris  vinrent  à 
Dijon  de  la  part  du  Roi ,  pour  faire  enregiflrer  Tédit  de  pacification  en  1 576« 
Ils  prononcereht  au  Parlement  un  difcours,  qui,  félon  le  goût  du  temps, 
commençoit  ainfi  :  »  Mrs.  ayant  plu  au  Ro^  de  j)ous  envoyer  en  cette 
9  Province  pour  l'exécution  de  la  paix ,  quam  Crceci  vocant  a^w-m  ,  nihil 
B  antiquius  duximus  que  de  venir  in  hune  locum  ornatijfimum  «.  Toute  la 
pièce,  qui  étoit  du  même  goût ,  eft  inférée  dans  les  regiftres  du  Parlement. 
Cet  étaoliffement  n'eut  pas  lieu.  La  Chambre  des  Enquêtes  fut  formée  par 
Henri  III  en  1589, lorfque  le  Parlement  fut  tratlsfëré  en  Auxois.  La  Jurif^ 
diâîon  des  Aides,  qui  doit  fon  origine  il  Charles  V  en  1370,  créée  depuis 
en  Cour  fbuveraine,  défunie  du   Parlement  en   i6%6^  &  incorporée  à  la 
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Chambre  des  Comptes,  fut  réunie  au  Parlement  par  édit  de  Xouti  XIQ 
donné  à  Dijon  en  Avril  1630. 

Les  villes  de  Mâcon ,  d^Auxerre  &  de  Bar-fur-Seîne  furent  unies  &  incor« 
porées  au  Parlement  par  édit  daté  de  Tours,  en  Juin  1589  :  mais  U  mort 
tragique  de  Henri  III  empêcha  rêfFet  de  fon  édit ,  quoiqu'il  eût  été  vérifié. 

La  BrefTe  &  le  Bugey  échangés  avec  le  Marquifat  de  Saluces  en  i6or^ 
furent  mis  de  nouveau  par  Henri  IV  fous  le  relTort  du  Parlement.  Louis  XIV 
après  avoir  créé  une  Cour  fouveraine  à  Bourg  pour  les  Pays  échangés ,  U 
Supprima  «n  166^^1. 

.  Le. Parlement  de  Grenoble  fit  une  tentative  pour  enlèvera  celui  de  BouN 
^ogne  là  Brefle  en  1682  :  mais  le  Premier  Préfident  Brulard  en  ayant  été 
averti  par  Mr.  le  Duc ,  en  inforoia  U  Compagnie  qui  écrivit  au  Chancelier, 
&  arrêta  toute  pourfuite. 

Les  ravages  de  la  pefte.  à  Dijon,  forcèrent  plufieurs  fois  le  Parlement  de 
fe  retirer  en  différentes  villes  du  refTort  :  à  Beaunc  en  1444.,  en  1499,  en 
'^^76 i  à  Arnay-le-Duc  en  x$2i ,  k  St.  Jean-de-Lône  en  15^4»  &  enfuite 
à  Ifiurtllle,  d'où  il  ne  revint  à  Dijon  que  l'année  fuivante. 

Le  Parlement  étoit  encore  à  Beàune  en  1^07,  lorfquele  Procureur-Syn- 
dic de  la  ville  de  Dijon  fut  envoyé  pour  protefter  contre  cette  longue  ab« 
fence,  comme  préjudiciable  à  la  Capitale  de  la  Province;  &  contraire  aux 
lettres  de  fon  établifièment.  Les  Echevins  de  Mâcon,  qui  demandoient  i 
reflbrtir  au  Parlement  de  Bourgogne ,  offrirent  au  Roi  dix  mille  livres  pour 
la  ConftruéHon  d*an  auditoire  dans  leur  ville  :  mais  les  Magiflrats  de  cette 
Cour  s'engagèrent  de  revenir  à  Dijon  ^  à  condition  qu'on  leur  en  fourni** 
roit  un. 

L  Louis  XII ,  Prince  bienfai(ànt ,  voulut  bien  y  pourvoir  lui-même.  Il  fit 
conftruire  en  1510  le  palais  n  où  fe  voit,  dit  Palliot,  page  33 ,  cette  Grand* 
«  Chambre  dorée  deitinée  pour  les  audiences  publiques,  laquelle  eft  des 
»  plus  belles  de  France,  par  fon  lambris ,  ornée  des  armes  du  Roi,  de cel- 
À  les  d'Anne  de  Bretagne  fa  jfëmme,  &  du  porc*épic  quiétbit  fa  devife«r. 
La  plupart  de  ces  ornemens  font  en  cartons  peints  &  dorés.  Les  vitraux 
peints  font  un  don  de  François  I  qui  féjourna  à  Dijon  en  1^21.  On  voit 
fiir  Pun  de  ces  vitraux  fon  portrait  avec  fon  emblème  de  la  falamandre 
dans  le  feu.  Henri  II  commença  à  bâtir  la  grande  falle  &  le  portail  fur  le* 
quel  eft  fa  ftatue.  Charles  IX  nt  achever  ces  conftruâions  pour  3000  livres. 
'  Pendant  les  troubles  de  la  ligue,  le  Parlement  fut  transféré  à  Flavigny, 
&  enfuite  à  Semur ,  par  les  Rois  Henri  III  &  Henri  IV.  Il  étoit  préfidé 
par  Bénigne  Fremiot  6c  Jean  Bourgeois ,  &  compofé  des  Confeillers  Bre- 
tagne, Tiflèrant,  Briet,  Millot,  Valon ,  Ocquidém ,  Bolfuet,  delà  Grange, 
Milletot,  Quarré,  Robelin,  Saumaife,  Bouhier,  Fyot,  Folin,  de  Cirey  de 
Cothenot.  Hugues  Picardet  étoit  Procureur-Général.  Philippe  Robert  fit  les 
fondions  d' Avocat-Général  jufqu'à  l'arrivée  de  Marc- Antoine  Millotet,  & 
Gauthier,  celle  de  Greffier  civil.  La  mémoire  de  ces  illuilres  Magiftrats , 
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qui  les  premiers  tecotiûurent  le  plus  ch^ri  &  le  plus  grand  de  nos  Rois , 
«ft  trop  précieufe,  pour  qu'où  ne  nous  pardonne  pas  d'avoir  iCi  rappelle 
l^urs  noms.  Mrs.  Chifflot  ,&  Fèvret  furent  reçus  dans  le  Parleniïent  (eant  à 
£emur;  enforte  que  lorfqu'il  revint  à  Dijon  en  1595,  il  y  avoir  plus  de 
^ingt-fix  Magîftrats ,  fept  étant  morts  (a)  pendant  fix  ans  d'abfence,  Mrs.  Ode*;- 
berr^  Fyot,  Quarré  oc  Gagne,  qui  eroient  reftés  à  Dijon  fidèles  au  Roi» 
Curent  enfermés  au  château ,  oii  ils  ibufFrirent  beaucoup  :  on  voulut  même 
&re  leur  procès.  Les  meubles  &  le  vin  de  Pierre  Quarré  furent  vendus 
pendant  fa  prifon,  par  le  Diic  de  Mayenne,  en  1594. 

Le  Parlement  ayant  été  rétabli  à  Dijon  »  quitta  Semur  le  18  Juin  1 595 , 
accompagné  de  MM.  de  Cypierre,  Rochefbrc,  Pluvault,  la  Croifette,  ^c^ 
Xeur  marche  fut  un  triomphe  continuel.  Le  peuple  &  les  nobles'  accôuroient 
de  toutes  parts  pour  voir  &  admirer  ces  généreux  exilés.  Ils  rencontrèrent 
aux  Chartreux  le  Maréchal  dé  Biron^  avec  MM.  de  Brion,  Thorigny^ 
Ragny  &  autres  officiers  du  Roi ,  que  ce  bon  Prince  envoyolt  au  devant 
d^eux ,  &  firent  leur  entrée  dans  la  ville  par  la  porte  St.  Pierre. 

Henri  IV  leur  fit  l'accueil  le  plus  diftingué  ;  il  les  nomma  les  pères  de 
la  patrie  9  &  les  viâimes  honorables  de  la  fidélité.  Il  fit  rayer  fur  les' re«» 

i^iftres ,  par  des  membres  de  la  Compagnie ,  tout  ce  qui  portoit  vifîblement 
^empreinte  de  la  ligue,  &  rendit  fes  bonnes  grâces  a  fon  Parlement.  ' 
^  La  peile  le  fit  retirer  à  Chàtillon-fur-Seine  en  16^1.  Il  y  fut  préfidé  par 
Nicolas  Jacquot,  le  plus  ancien  des  Çonfeillers,  en  l'abfence  des  PréfSde'ns. 
Ce  Magiflrat  foutint  avec  fermeté  les  prérogatives  de  fa  place  dans  le 
procès  intenté  par  la  province  contre  M.  de  Buffy,  père  du  fameux  Roger 
de  Rabutin,  qui  avoir  laifTé  vivre  fon  régiment  avec  beaucoup  de  licence^ 
malgré  l'argent  qu'il  avoir  reçu  des  Elus.  George  Joly ,  Baron  de  Blaify , 
nouveau  Confeiller»  &  depuis  Préfident  diilingué,  fit  obferver  au  Prince 
de  Condé,  qui  vouloir  opiner  le  dernier,  comme  préfîdant  la  Compagnie, 
qu'il  falloir  être  gradué  pour  figner  un  arrêt.  Le  Prince  Te  défiila,  oc  Bufly 
qu'il  protégeoit,  fut  condamné  à  une  amende  &  à  de  gros  intérêts,  an 
rapport  du  Confeiller  Charles-Bénigne  dé  Thefut ,  Seigneur  de  Verrey^ 

Semur  fut  encore  l'afile  du  Parlement  depuis  les  mois  de  Juin  ju(qu'en 
Oâobre  de  l'année  1637,  ayant  été  interdit  le  14  Mars  précédent ,  pour 
avoir  foutenu  les  droits  de  la  province  :  il  fut  rétabli  dans  fes  fonfUons  quel» 
que  temps  après.  Son  iliuftre  Chef  Pierre  Le  Goux  de  la  Berchere, /ut 
exilé  à  Saumur.  Mais  en  1644,  Louis  XIV  le  nomma  'premier  Préfident  à 
Grenoble,  où  il  mourut  très-regretté  en  1652.   Le  Parlement  fut  interdis 


.Mi**- 


,  (il)  Les  noms  «de  ces  fidèles  Magiflrats,  morts  au  fervice  du  Roi,  méritent  d'être  tirés 
de  l'oubli.  Pierre  Odebert  mourut  au  camil.de¥4l^tT«ris  en  1590 f  Pierre  MaiUatd»  Avo- 
cat do  Roi,  à  Flavigny,  en-  1591;  Bénigne  de  la  Verne,  Claude  Bourgois ,  Hugon  de  la 
Reynie,  en  15911  Ilaac  Bretagne,  à  Semur,  en  15941  J^an  Cotbenot^  au  ficge  du  château 
de  Bcaiine,  en  Mars  IS9S»  - 
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it  Bouveau  podr  mêmes  friodS;  ^  pip  déclaration  donnée  à  Lyon  le  a8  D^'^ 
cembre  1658,  &  rétabli  quelques  mois  après ,  fur  les  remontrances  des 
Elus,  Qttî  députerem  en  Cour  Louis  Dony.  d^Accichy,  Evéque  d'Autua , 
Firélac  ferme,  éclairé,  &  fort  attaché  aux  imérêts  de  la  patrie. 

Far  lettres- patentes  du  17  Mars  14^8,  les  Officiers  du  Parlement  furent 
déclarés  exempts  de  tous  impôts,  fubfides,  aides,  gabelles,  marcs,  em- 
prunts, péages,  portages,  guet  &  garde /ban  &  arrière^  ban.  Ces  privilè- 
ges leur  furent  confirmés  par  déclarations  des  8  Février  1493  ,  5  Janvier 
1514,  24  Juillet  i$c{.  Le  Parlement  de  Dijon  enregiftra  en  15 15  l'édit. 
adreiTé  à  cdui  de  Paris  en  1484,  pour  communiquer  les  mêmes  préroga- 
tives aux  veuves  de  ces  Officiers,  pendant  leur  viduité,  &  2^  leurs  enfans, 
pendant  leur  minorité.  - 

La  noblefTe  leur  fut  accordée  par  Henri  IV  &  Louis  XIV.  L'artide  II  de 
Fédit  de  Maxs  1772,  porte  »  que  les  Officiers  du  Parlement  jouiront  de 
»  tous  les  honneurs ,  droits ,  rangs,  gages,  exemptions,  privilège 
ii>  lumens  quelcontquies ,  dont  ils  jouiflbient  avant  Fédit  de  1771. 

C'efl  encore  un  privilège  des  Confeillers- Clercs,  d'être  tenus  préfens 
dans  leur  bénéfice  «  &  de  recevoir  les  fruits  de  leur  prébende ,  à  caufe  de 
la  réfidence  quHis  doivent  pour  exercer  leur  office.  Ce  fiit  pour  le  confer* 
ver,  que  le  Parlement  enregiftra  en  1^0^  des  lettres-patentes  adrefTées  au 
Chapitre  de  Beaune,  pour  en  faire  jouir  Jean  Briçoonet,  Confeiller  au  Par- 
lement de  Paris ,  Chanoine  &  Archidiacre  de  Beaune. 
..  Plufîeurs  de  nos  Rois  ont  honoré  le  Parlement  de  leur  préfence.  Louis  XII 
en  Mai  1^10%  François  I  en  Avril  1521;  Charles  IX  le  23  Avril  1^64;. 
|{enri  IV  en  Juin  1595  ;  Louis  XIV  le  5  Juin  1668,  &  y  tint  fon  Lit 
de  Jufttce.  Le  nom  dé  Féal  donné  par  nos  Rois  aux  Magiflrats  des  Cours 
fouveraines ,  vient  de  fidèle ,  Fidttis ,  nom  que  les  Rois  de  la  féconde  race 
donnoient  à  leurs  fujets  libres.  Charles*le-Chauve  écrivant  à  fes  Commit- 
faires,  employoit  la  formule  initiale,  BilcSis  ac  Fiddibus\  à  nos  Ames 
&  Féaux. 

Le  Parlement  de  Bourgogne,  qui  s^eft  tottfours  diftingué  par  fes  lumières, 
foii  zele  &  fon  afTeâion  au  fervice  de  la  patrie^  étoit  compofé  de  75 
membres,  torfqu'il  plut  à  Louis  XV  par  deux  édits  dX)âobre  1771^ ,  de  (ùp* 
primer  leurs  offices,  &  d'en  créer  quarante-quatre  nouveaux  pour  rem* 
ptir  les  trois  Chambres.  Celle  de  Requêtes  fut  fuppriméé ,  &  fon  attribution 
réunie  au  bailliage  de  iDijon.  M.  Chefnard  de  Layé  préfida  ce  Tribunal 
depuis  le  mois  de  Mai  1772,  jufqi^à  ta  fin  de  Mars  1775.  Louis  XVI 
fignalant  les  prémices  de  (on  règne  par  des  a£tes  éclatans  de  juftice  &  dé 
biehfaifànce ,  a  rendu  à  ta  Magiftrature  fon  ancien  luflrë,  eh  cailant  les 
édits  de  1771  ;  &,  conformément  aux  vceux  de  la  province,  il  a  rétabli^ 
par  édit  de  Mars  17751^  ^^^  quatre  Chambres  &  les  Officiers  tels  quHls 
étoient  auparavant 

J.es  autres  Officiers  font  ^  huit  Subflituts  du  Procureur  •  Général  ^ .  cin<} 
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Greffiers -Commis,  un  Greffier  en  chef  dés  affirmations  do  voyages,  un 
Commiflaire  aux  faifies  réelles,  un  Receveur  des  ccafignarions ,  un  Commis* 
Greffier  à  la  garde  des  facs  &  affirmations ,  quatre  Commis  au  contrôle  ^ 
&  Clercs  au  greffe  de  la  Coui*  »  &  dix- neuf  Huiffîers. 

La  table  de  marbre  fupprimée  par  Tédit  de  lypt  j  n'a  pas  été  rétablie 
par  Celui  de  177c. 

La  Grand'Chambre  ,  qui  connott  en  matière  civile  de  toutes  les  appel- 
lations verbales,  donne  iés  audiences  publiques  les  Lundi,  Mardi  &  Jeudi 
matin  ;  &  quand  le  Jeudi  eft  fërie  ou  extraordinaire ,  l'audience  efl  remife 
au  Vendredi.  Les  audiences  de  relevée  font  les  Lundi ,  Mardi  Se  Vendredi  ; 
mais  quand  il  y  a  férié  ou  extraordinaire  au  Palais ,  i!  n'y  a  point  d'au- 
dience de  relevée  la  veille.  I 

La  Toufnéllè ,  qui  juge  par  écrit  les  affaires  du  grand  criminel  '/  &  à 
l'audience  les  incidens  à  ces  procès,  ainfi  que  ceux  du  petit  criminel  non 
appointé,  tient  fês  audiences  publiques  les  Mercredi  &  Samedi  matin. 

La  Chambre  des  enquêtes  décide  des  affaires  du  petit  criminel  qui  fbitc 
appointées.  Chacune  dé  ces  Chambres  juge  en  matière  civile  les  procès 
par  écrit  diflribués  aux  Confeillers  qui  y  fervent..  Il  y  a  cependant  des 
exceptions  marquées  dans  les  juéglemezis* 

Celle  des  Rcquites  cbnnolt  des  caufes  des  privilégiés ,  conformément  aux 
ordonnances  &  régleméns  faits  fur  le  droit  de  Commlttimiis» 

Les  audiences  de  Mifcricordia  pour  la  police  des  prifons ,  fe  tiennent  les 
veilles  des  Rameaux,  de  l'AfToraption,  de  Saint  Simon  &  de  Saint  Thomas*. 
Les  ceffîons  de  biens  des  prifonniers  pour  dettes  y  font  plaidées. 

Le  Parlement  entre,  pour  les  audiences  ou  pour  les  procès  par  écrit» 
ibir  &  matin,  tous  les  jours  de  l'année  qui  ne  font  point  fêtés  dans  le 
Diocefe  de  Dijon.  Les  vacances,  de  Fâque  '  commencent  le  jour  des.  Ra-« 
meaux,  6ç  finiffent  le  Dimanche  de  Quafimodo  ;  celles  de  la  Pentecôte 
durent  trois  femaines,  &  lès  grandes  vacances  font  depuis  l'Aflbmption  à 
la  Saint  Martin. 

'    La  Chambre  des  vacations  conxmencè  le  9  Septembre ,  &  fiait  le  27 
Oâobre. 

Le  parquet  de  MM.  les  Gens  du  Roi  efl  cômpofé  d'un  Procureur- Gêné-* 
rai ,  de  deux  Avocats-Généraux  &  de  huit  fubflimts  du  Procureur*-GénéraL 

Lts  Ayocats*Généraux f  ou ,  en. leur  abfence^  \ei  fubflitucs,  donnent  leurs 
conclufîons  dans  toutes  les  caufes  d'audience  publique ,  &  daps  toutes  celles 
où  le  Roi,  le  public,  PEglife  ou- les  mineurs  non  défendus,  ont  intérêt» 
M.  le  Procureur  -  Générai  donne  fes  conclufîons  par  écrit,  fur  le  rapport 

Î|ue  les  fubflituts  lui  font  des  af&irea  &  des  requêtes  de  même  nature  ^ 
ujette  à  lui  être  communiquées.        -     ! 

MM.  les  Gens  du  Roi  connoiffent  des  appellations  de  dénis ,  de  renvois 
&  d'incompétence,  fnivant  l'article  IV  du  titre  VI  de  l'ordonnance  de  1667^ 
L'oppoûtion  aux  appointés  du  parquet  fe  vuidç  à  la  Grand'Chambre» 


Le  Procureur  •  Général  eft  féut  chargé  dé  Pexécutiori  des  Arrêts ,  dé* 
crets  &  commiffions  dq  Parlement  /  &  reçoit  toutes  (îgnificatiôns  des 
parties.  L'ancien  Avocat-Général  précède  le  Procureur-Général ,  lequel  p^- 
cède  le  fécond  Avocat- Général.   Cet  ordre  eft  gardé  même  dans  les  figna* 

lures..  .      . 

Le  Parlement ,  qui  a  la  haute  police  dans  tout  Ton  reflbrt ,  connolt  des 
évocations  du  Parlement'  du  Dauphioé/  &  celui  de  Franche-Comté  con* 
hoit  des  fiennes ,  par^  une  déclaration  du  Roi,  du  9   Novembre  1703, 

.  Coutume^  Loix^  Statuts   th    ufagt  dans  U   uffort  du  Parlement  de 
~         .  f  .  .     Bourgogne»'        . 

$  JE  Duché  de  Bourgogne  y  le  Gdmtê  de  Charolois,  celui  d'Auxonne; 
le  reflbrt  de  St.  Laurent  &  les  terres  d*outre*-Saôiie^  ont,  une  coutume  ré* 
digée  par  ordre  de  Fhilippe-le-Bôn  en  1 459  ,  à  la  fupplication  .  des  trois 
Etats.  Dans  le  (ilence  de  la  coutume ,  le  Droit  écrit  y  a  larce  de  Loix , 
ainfi  que  le  Prince  Pa  ordonné  par  l'approbation  de  la  Coutume  «  dont  les 
vticles  douteux,  doivent  s'interpréter,  par  le  mêsne  droit. 

La  BrefTe,  le  Bugey,  le  Valromey  &  ^le  pàp  de  Gex,  font  régis  par 
le  droit  écrit  &  par  des  ftahits  émanés  des>!Duca;;de  Savoie ,  &  fur  -  tout 
d'Amedée  VIII,  depuis  pape  fous  le  noita  de  Félix  V. 

XJne  partie  du  bailliage  de  Chàloh ,  nommée  la  BrelTe  Cfaâlonnoiie  ,  fuit 
le  droit  écrit.  Elle  faifoit  autrefois  partie  de  la  Brefle.  propre.  Les  princi* 
paux  lieux  font  Louans,  Cuifery,  Cuifeau  &  Sagy. 

L'Auxerroi&  a  fa  coutume  particulière;  il  reflbrtit  au  Parlement  de  Paris, 
ainfi  que  le  bailliage  de  Bar-fur-Seine  ,  qui  ufe  de  celle  de  Troyes  :  le 
Mâconnois  réffortifTant  au  Parlement  de  Paris,  eft  pays  de  droit  écrit. 


I 


Chancellerie  j  prés  le  Parlement. 


L  y  a  une  Chancellerie  près  le  Parlement.  Le  Garde  des  Sceaux, dont 
î'établiftement  remonte  aux  Ducs  de  Bourgogne ,  eft  le  premier  Officier 
de  la  Chancellerie  :  une  déclaration  du  Roi ,  du  t>r.  Avril  IÇ43,  veut  que 
det  O/ficier  puiffe  alfîfter  &  opiner  aux  jugemens  des  procès  dans  lefquels 
il  s^âgira  des  lettres  qu'il  aura  fcellées.  C^  qui  a  été  confirmé  par  Arrêt 
du  Confeil  du  20  Mai  1^4^. 

Il  eft  interdit  au  Parlement  de  prendre  aucune  connoiffance  du  fait  du 
Sceau,  foit  pour  contravention  ou  autres  objets  :  les  Gardes  des  Sceaux 
çonnoiflent  jde  -cts  matières,  &  . leur  :  jugement  s'exécute  par  provifion  , 
fauf  de  fe  pourvoir  par  devant  M.  le  Chancelier^  ou  au  Gonfeil-Privé  :  ce 
qui  a  été  décidé  par  pluûeurs  Arrêts  du  Confeil.  Si  le  Garde  des  Sceaux 
refîife  de  fceller  quelques  lettres ,  la  Cour  ne  pourra  ordonner  qu'elles  fe- 
ront tenues  pour  expédiées  ;  mais    elle  renverra  les  parties  pacdevant  M. 


J^  Ghancelier,  fauf  dans  les  caiifes  d'appel  |  où  elle  pourra  tepir  les  ap« 
pelIadoQs  pour  relevées. 

Xes  autres  Officiers  de  la  Chancellerie,  font  les  Secrétaires  du  Roi,  au 

nombre  de  vingt-fix,  y   compris  ceux  d'entr'eux,  qui  ont  le   titre  à^Au^ 

dicncicrs  ou  de  Contrôleurs  \  deux  payeurs  de  gages  commués  en  Sécrétai* 

tes  du  Roi,  deux-Scelleurs,   trois  Référendaires ^  un  Greffier  &  Receveur^ 

uo   Concierge  &  huit  Huiffiers.  Le  Chauffe-cire ,  qui  exerce  fur  une  com** 

miflîon  inamovible  à  la  nomination  du  ChaufFe-Cire  de  la  Grande-Chan* 

cellerie,  jouit  des  exemptions  &  du  franc-falé  ,  ainfî  que  les  autres  Officier^^ 

Jean  Juppin  étoit  ChaufFe-Cire  en    1397,   fous   Philippe-le-Hardi.  Hu-^ 

^enin  de  Cirey  &  Jean  Maulpoy ,   étoient  fergens  de  la  Chancellerie  en 

1367  &  1376. 

.    Le  Garde  des  Sceaux  &  les  Secrétaires  du  Roi  prêtent  ferment  de  fidé'^ 
lire  entre  les  mains  de  Mr.  le  Chancelier,   après  Tinformation  de  vie  âç 
mœurs  faite  à  Paris  à  la  Grande*ChanceIIerie. 

Il  y  a  encore  quatre  Offices  de  Gardes -Minutes  des  lettres  &  expéditions 
de  la  Chancellerie  :  ces  Offices  à  Dijon  ont  été  acquis  par  la  Communauté 
des  Procureurs  au  Parlement ,  qui  les  fait  exercer  par  quatre  perfonnes 
pourvues  de  ces  Offices ,  fur  fa  préfentation. 

Le  fceau  fe  tient  à  l'ordinaire  les  Mercredi  &  Samedi  matin  ;  mai^  dan^ 
les  vacances,  le  Samedi  feulement,  excepté  pendant  le  mois  d'Août  juC^r 
qu^au  8  SeptembréT.  La  Chancellerie  tient  fon  Siège  dans  l'enceiote  du  Par« 
'^ïïient.  Un  arrêt  contradiélpire  au  Confeil  Privé,  du  8  Mars  15^0,  entre 
Jf  Carde  des  Sceaux  &  les  Officiers  du  Parlement  de  Dijon ,  ordonne  que 
*^  Sceau  f<ra  tenu  au  Palais  ,  ainfi  &  au  lieu  &  Chambre  qu^on  avoit  ac^ 
^^^^tumé  de  tenir  d* ancienneté ,  &  aux  mém^s  jours  &  heures. 

Bailliages  y  Préjidiaux   &  fiutrei  JurifdiSions  de  la  Bourgogne. 

V^^  N    compte  dans   l'étendue   du  Parleraent  .  de  Bourgogne    dix  -  neuf 

^^illages  ,    dont    dix   principaux   ont   des    Baillis   d'épée ,    favoir  ,   ceux 

^^   Dijon,  Âutun,  Chàlons,  Semur  en  Auxois  ,  Châtillon  ,  Charolles,  Bout-* 

V^ti-Lançy,  Bourg    en    Breffe,   Bdley  &  Gex;   les   neuf  autres,  favoir^ 

^^aune ,   Nuitz ,  Auxonne  ,  Saint- Jean  -  de  -  Lône ,  Montcenis  ,  Semur  eti 

Brionnois ,  Avallon ,  Arnay  &  Saulieu ,  ne  font  que  des  Bailliages  particu* 

Uers.  Les  Bailliages  principaux  de,  Mâcon  ,  d'Auxerre  ,  &  de  Bar-fur-Seine, 

(ont  auffi  en  Bourgogne ,  mais  ils  relfortiffent  nuement  au  Parlement  de 

Paris. 

Six  Préfîdiaux  reffortiffent  au  Parlement  de  Bourgogne  ;  ce  font  ceux  de 

Dijon,  d^Autun,  de  Chàlons,    de   Châtillon- fur-Seine,   &  de    Semur  en 

Auxois,  établis  par.Edit  du  mois  de  Janvier  1^96  \  &  celui  de  Bourg,  qui 

fut  crié  en  1601,  après  l'échange  de  la  Brefle  &  duBiigey,  avec  le  Mar- 

quifat  de  Saluces.  Deux  a.utres  Fréfidiaux  de  Bourgogne ,  font  du  relfort  du 
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Parlement  de  Paris  :  celui  du  Mâcon ,  &  celui  dMuxerre^  créé  par  PEdit 
d'AmpIiacion  des  Préfidiaux  en  1Ç51.  II  y  a  des  Chancelleries  prés  de  ces 
Fréfidiaux ,  excepté  celui  de  Dijon  ;  mais  les  lettres  nécefTaires  à  l'exécu-^ 
tion  de  fa  Jurifdiâîon ,  font  fcellées  en  la  Chancellerie  près  le  Parlement. 

Outre  ces  Bailliages  &  Préfidiaux ,  quatorze  juflices  Seigneuriales  reflbr* 
tifTenc  encore  au  Parlement  de  Dijon ,  &  deux  à  celui  de  Paris. 

Il  y  avoir  autrefois  une  Table  de  marbre  à  laquelle  reffortifloient  diffê-* 
rentes  mairrifes  des  eaux  &  forêts.  Mais  cette  Table  de  marbre  fut  fuppri-- 
méé  par  TEdit  dX)âobre  1 771  ;  &  n^ayant  point  été  rétablie ,  de  neuf 
maitnfes  particulières  que  Pon  compte  en  Bourgogne ,  fix  refFortiflènt  au 
Parlement  de  Dijon  ,  &  la  connoiflance  en  eft  attribuée  à  la  Chambre  des 
Enquêtes  :  ce  font  celles  de  Dijon  ^  d'Autun ,  de  Châlons  ^  d' Avallon ,  de 
ChâtîlIon-fur-Seine ,  &  de  Belley.  Les  trois  autresT'celles  d' Auxerre ,  de 
Bar-fur-Seine  &  de  Mâcpn  reflortiffent  au  Parlement  de  Paris. 

II  y  a  juftice  Confulaire  à  Dijon ,  à  Autun,  à  Châlons,  à  Auxonne  ^  à 
Saulieu  &  à  Auxerre.  Celle-ci  eU  dans  le  reflbrt  du  Parlement  de  Paris. 

Par  rapport  aux  Finances»  il  y  a  en  Bourgogne/  une  Chambre  des 
Comptes,  une  Cour  des  Aides  réunies  au  Parlement  par  Edit  donné  à  Dijon 
en  1^30;  cinquante-deux  Greniers  à  fel  ^  dépendansdes  direâions  de  Dijon, 
Châlons ,  Langres  &  Bourg ,  dont  trente-cinq  ont  jurifdiâion ,  &  dix-fepc 
dépendent  de  deux  juftices  de  Gabelles  ;  (ix  juftices  de  Traites-Foraines ,  à 
Dijon,  Beaune,  Châlons  »  Bourg,  Nantua  &'  Mâcon;  deux  dire£tions  de 
la  Régie  des  Droits  réunis;  Bureau  des  Finances,  Chambre  du  Domaine 
&  Chambre  des  Monnoies.  r.. 

Enfin,  il  y  a  en  Bourgogne  une  Chancellerie  aux  contrats,  jurifdidiony 
qui  lui  eft  particulière ,  dont  l'objet  eft  de  connoitre  en  première  inftance 
de  l'exécution  des  aâes  palTés  fous  le  fcel  royal ,  fauf  l'appel  au  Parlement* 

V(yy€\^  CHA.NCELLERIB   AUX  CONTRATS. 
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E  titre  de  première  Pairie  du  Royaume ,  attaché  à  la  Bourgogne ,  a 
long-temps  élevé  fesDucs  à  un  fi  haut  point  de  grandeur,  qu'ils  ne  ce- 
doient  le  pas  à  perfonne,  non  pas  même  aux  Princes  du  Sang,  leurs  aines, 
comme  Philippé-le-Hardi  le  fit  voir  au  Sacre  de  Charles  VI  en  1380.  Un 
Décret  du  Concile  de  fiafle  en  1433,  accorda  à  Philippe-le-Bon  le  pre- 
mier rang  après  les  Rois ,  &  le  nomma  le  premier  Duc  de  la  Chrétienté. 
Au  Sacre  &  Couronnement  de  nos  Rois,  le  Prince  du  Sang  le  plus  pro- 
che ,  repréfentant  le  Duc  de  Bourgogne  comme  premier  Pair ,  porte  la 
Couronne  royale ,  &  ceint  l'épée  au  Roi. 

La  Noblefie  de  Bourgogne ,  dans  les  convocations  générales  du  ban  & 
arriere-ban  «  marchant  fous  l'étendart  de  fes  Princes ,  a  toujours  précédé 
les  autres  provibces  ;  comme  on  le  vit  particulièrement  à  la  bataiHe  de 

Bouvines 
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Btfuvioet  en  1114/  oà  elle  contribua  beaucoup  à  VéeUtinic  Arifloire  rern^ 
}>ortée  par  Philippe- Augufte. 

Les  députés  de  la  province  fîegent  dans  raflemblée  des  Etats  Gêné-* 
raux ,  immédiatement  après  ceux  du  Gouvernement  de  l'Ifle  de  France  : 
ils  obtinrent  aux  Etats  de  Tours,  en  1484,  la  préféance  fur  la  Norman-^ 
die  9  &  en  ont  toujours  joui  depuis. 

Cependant  le  Gouvernement  de  Bourjrogne  n'eft  que  le  feptieme  des 
Gouvernemens  Militaires  Hu  Royaujme^:  il  comprend  fix  Lieutenances-gé- 
iiérales  y  dont  les  départemens  ont  varié  en  dinerens  temps.  La  première 
s^étend  aâuellement  fur  les  grands  bailliages  de  Dijon  &  de  la  Montagne  » 
fur  les  Comtés  d^Auxonnc  &  de  Bar-fur-Seine.  La  féconde  comprend 
rAutunbis,  l^Auxois  &  TAuxerrois.  La  troifîeme,  le  Chàlonnois.  La  qua^ 
crieme^  le  Charolois.  La  cinquième,  le  Mâeonnois.  La  fixieme,  la  BréiTe^ 
le  Bugey,  le  Valromey  &  le  pays  de  Gex. 

-    Le  Gouverneur  de  la  province   eft  encore  Gouverneur  particulier  des 
villes  de  Dijon  ,  St.  Jean^de^Lône  &  de  Seurre  :  il  a  pour  fa  garde  ordi- , 
naire  une  compagnie  de  trente-trois  gardes  à  cheval ,  commandée  par  ua 
Capitaine  y  un  Exempt ,  un  Cornette ,  un  Maréchal  des  Logis  ;  &  une  com^ 
pagnie  à  pied  dite  de  la  Porte ,  commandée  par  un  Capitaine. 

L'établillement  de  cette  dernière  copipagnie  remonte  jnfqu'au  temps 
des  premiers  Ducs ,  dont  elle  compofbit  la  garde  fous  le  nom  é^Archiers 
du  Corps ,  &  i^ Arbalétriers ,  enfuite  de  HaUtbardUrs  \  enfin  »  à^Arqu^bu^ 
fiers.  Philîppe-le-Hardi  avoit  vingt -quatre  Archers  pour  fa  garde  ,  dont 
Enguerrand  de  Coucy  étoit  Capitaine  :  Antoine  de  Craon  étoit  chef  des 
douze  gardes  du  Duc  Jean  en  1409  ;  Jacoc  du  Rouflèt  Pétoit  fous  Phi« 
lippe4e-Bon  en  1433.  Après  la  réunion  de  Bourgogne  à  la  Couronne^ 
les  Archers  fervirent  de  gardes  aux  Go^iverneurs  ^  oc  ont  toujours  con<* 
tinué  le  même  fèrvî^e,  qui  dure  vingt  ans,  après  lefquels  ils  ont  la  vé^ 
cérance.  Ils  jouiffent ,  comme  Commenfaux ,  des  mêmes  privilèges  que  ceux 
de  la  Maifon  du  Roi.  Ces  droits  leur  ont  étét  confirmés  par  Henri  IV  ^ 
en  15Q6,  par  Louis  XIV,  en  1687,  &  par  Louis  XV,  en  1718^ 

Apres  le  Gouverneur  de  la  province ,  il  y  a  un  Commandant  en  chef 
your  le  Service  du  Roi ,  qui  tient  les  ^tats  en  l'abfence  du  Gouverneur.' 

Depuis  PEdit  de  1766  ,■  chaque  ville  a  fbn  Gouverneur  particulier  : 
mais  il  n^y  a  que  Dijon  &  fon  Château,  la  Tour  du  Pont  de  Mâcon^ 
Bourg  &  Pierre -Châcel,:  qui  aient  des  Commandans  ;  &  que  Châlon  ^ 
Auxonne,^  Bar-fur-Seine,  ^mur  en  Auxob,  Bourg,  Châtillon-les-Dombes 
j&  la  Tour  du  Pont  de  Màcon ,  qui  aient  des  Lieutenans  -  de  -  Roi  :  les 
Châteaux  de  Dijon ,  d'Auxonne  Si  de  Châlon,  Auxerre,  Beaune  &  le 
Fort  de  PEclufe ,  ont  un  Major.  .  ^^ 

Il  n^Y  a  point  de  troupes  dans  la  Bourgogne  :  le  Château  de  Dijon  a 
feulement  une  compagnie*  de  fbldats  invalides ,  &  une  autre  de  morte^ 
paie ,  dite  compagnie^-*  £ranche«  La  citadelle  de  Châlon  en  a  uoe  de  bas» 
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Officiers  invalides,  qui  fpurnit  un  détachement  pour  le  port  que  Te  Rot 
fait  conflruire  à  Verfoy.  Au  fort  de  l'Eclufe  eft  une  compagnie  de  fob- 
dats  invalides  oui  fournit  un  détachement  ^  au  pont  de  SeyjPTel. 

Pierre- Châtei  en  Bugey  a  une  compagnie  -  franche  commandée  par  ua 
Capitaine  y  un  Lieutenant,  un  Enfeigne  &  un  Sergent.  Le  Prieur  de  }a 
Chartreufe  efl  Commahdant  né  de  la  place,  depuis  les  provifions  accor- 
dées par  Louis  XIII,  le  22  Décembre  1641. 

•  A  Auxonne  efl  un  régiment  du  corps  royal  de  Partitlerie,  avec  une 
^ole ,  une  compagnie  d^ouvriers  d'état  &,  un  arfenal  coniidérable.  Il  y  a 
au  château  une  compagnie-franche» 

Les  places  qui  ont  des  fortifications  font  Dijon ,  Auxonne ,  Chaton  avec 
une  Citadelle,  Bourg,  Pierre-Châtel,  &c. 

Il  y  a  en  Bourgogne  un  CommifTaire  Provincial  des  guerres ,  &  deux 
CommifTaires  ordinaires ,  avec  un  Contrôleur  &  un  Tréforiér  extraordinaira 
des  guerres. 

•  Les  Maréchaux  de  France  ont  trots  Lieutenans ,  dont  un  à  Dijon ,  un  à 
Beaune ,  &  un  à  Semur  en  Brtennois ,  avec  un  Greffier  du  point  cThon- 
neur.  ils  connoiflent  &  jugent  du  point  d'honneur  entre  les  Gentilshom- 
mes. Les  pourvus  de  ces  offices  de  Lieutenans  doivent  être ,  fuivant  la 
déclaration  du  13  Janvier  177  c,  Gentilshommes  militaires  &  agréés  par 
les  Maréchaux  de  France;  ils  font  à  vie,  jouifTent  de  ptufieurs  prérogati-* 
▼es ,  &  confervent  leur  rang  pour  parvenir  à  toutes  les  Dignités  militai- 
res ,  même  pour  être  reçus  dans  POrdre  de  Saint  Louis. 

Outre  les  cinq  grands  bailliages  de  la  province,  les  bailliages  de  Cba- 
folles,  de  Bourbon-Lancy ,  de  Mâcon,  d'Auxerre,  de  Bar- fur-Seine  ,  de 
Bourg,  de  Belley  &  de  Gex  ,  ont  auffi  chacun  leurs  Grands -Baillis  d^E- 
pée.  Dans  le  temps  de  la  convocation  du  ban  &  de  Parriere-ban  ,  its 
commandent  les  valTaux  &  arriéres -vaflaux  du  Roi  ^  les  polTefleurs  des 
ûtù^  &  arriéres- fiefs  de  leur  neflort. 

JUaréchaiiffcts. 

JL^A  MaréchauflKe  répandue  dans  tAute  fa  généralité  de  Bourgogne ,  eff 
compofée  d^]n  Prévôt-Général  ;  ayant  fous  lui  fept  Lieutenans  que  Pon 
appelle  Prévôts  Provinciaux  ^  qui  réfident  à  Châtillon-fur-Seihe ,  a  Châlon , 
Autun,  Mâcon,  Charolles ,  Auxerre,  Montbar  :  ils  commandent  chacun 
la  brigade  de  leur  ville,  &  celles  des  réfidences  qui  en  dépendent.  L'or- 
donnance de  1721 ,  ne  donne  aucune  infpeâion  particulière  au  Prévôt  de 
Bourg  fur  les  Prévôts  de  BéWty  &  ^e  Gex  ;  &  le  Grand-Prévôt  Pcft  pour 
la  Bourgogne  >  BreflTe ,  Gex;^c.  félon  la  même  ordonnance. 

Le  Prévôt-Général  réfide  à  Dijori ,  &  a  fous  tut  un  Lieutenant,  m?  Af- 
fcffeur,  un  Procureur  du  Rot,  un  Greffier^  en  chef,  on  Brigadier ,  un 
fous -Brigadier,,  douie  Cavaliers  &  ua  Trori^i^ette.  Il  juge  fouverainement 
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dans  les  cis  prév6uux ,  à  charge  d*appel  dans  les  duels ,  ainfî  aue  tOMs 
les  autres  Prévôts  qui  font  fous  Tes  ordres ,  adiftés  des  OfSciers  des  bail- 
liages de  leurs  arrondiflèmens ,  dans  Tétendue  defquels  les  délits  ont  été 
commis  ;  ainfî ,  par  exemple ,  il  efl  des  cas  où  le  Prévôt  de  Dijon  peut 
&  doit  inftruire  6c  juger  des  procédures  avec  les  bailliages  de  Nuys^ 
Auxonne  &  St.  Jean-de-Lône  ^  auxquels  il  imprime  alors  le  caraélere  de' 
Juge  .Souverain  i  puifqu'ils  ne  le  deviennent  que  par  fa  préfence ,  & 
"Qu'ils  n'ont  pas  même  le  droit  de  juger  préfîdialement. 

Les  Prévôts  particuliers  ont  au(fî  un  Lieutenant  &  les  même^  Officiers 
de  Juflice ,  à  Texcepcion  de  ceux  de  Belley  &  Gex ,  qui  n^ont  point  àe 
Lieutenant.  # 

,  Six  t'réfîdiaux  jugent,  chacun  dans  leur  reiTort,  de  la. compétence  du  Pré« 
vôt  des  Maréciifauflees ,  dont  ils  font  les^  plus  prochains ,  par  dérogation  & 
l'ordonnance  criminelle  concernant  les  cas  prévôtaux ,  émanée  d'une  décla- 
ration du  Roi ,  du  30  Avril  1772,  &  de  lettres-patentes  adreflées  au  Parle- 
ment de  Dijon  ,  du  30  Janvier  1774. 

Ainfi,  toute  la  MaréchaulTée  de  Bourgogne  confifte  en  onze  réfîdences 
principales,  &  feize  autres  qui  en  dépendent;  favoir,  Auxonne,  St.  Seine 
&  Vitteaux ,  de  Dijon  ;  Bar-lur-Seine ,  de  Châtillon  ;  Louans  &  Seurre  ^ 
de  Châlon  ;  Beaune  &  Ivry,  d'Aucun;  Tournus,  de  Mâcon  ;  Toulon-fur-» 
Arroux ,  de  Charolles  i  Avallon ,  Saulieu  &  Noyers  ,  d'Auxerre  ;  Montluel 
&  St.  Julien /de  Bourg;  St.  Martin-du-Frefne,  de  Belley  :  le  tout  forme 
une  compagnie  compofée  d'un  Prévôt-général ,  de  dix  Prévôts  particu« . 
liers ,  neuf  Xieutenans  ,  onze  Brigadiers  ,  dix«-fept  fous-Brigadiers ,  cent 
quarante  Cavaliers  &  un  Trompette. 

Il  n'y  a  point  d'Exempt  de  la  MaréchauflTée  dans  les  départemens  de 
Bourgogne ,  quoiqu'il  y  en  ait  dans  toutes  les  compagnies  des  Maréchauf* 
fées  du  Royaume. 

Par  Edit  de  Mars  X710,  ces  compagnies  furent  déclarées  du  corps  de 
la  Gendarmerie ,  fous  le  commandement  de&  Maréchaux  de  France. 

L'Hôtel  des  Invalides  eft  accordé  aux  Cavaliers  &  Officiers ,  après  vingt 
ans  de.Tervice  ;  cependant  ceux  de  Robe  n'y  font  point  admis  >  quoiqu'on 
retienne  également  fur  leurs  gages  les  fix  deniers  par  livre  pour  l'entretien 
^e  l'hôtel  ;  la  raifon  eft  que  leurs  gages  font  militaires,  &  que  leurs fonc-* 
tions  ne  le  font  pas. 

Les  Gouverneurs  furent  maintenus  par  Edit  de  1721 ,  dans  le  droit  de 
difpofer  de  tous  les  offices  &  places  de  Maréchauflëe  de  la  provinçp^ 
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f    VI. 

*  :  ■  . 

ItiuKiON  DE  Z.A  Bourgogne  a  £A  Couronné  i>b  Francbu 

Royaume  ât  Bourgogne. 

,i^LlNB  dit  que  fes  Bourguignons  étoient  an  des  cinq  principaux  peupler 
de  la  Germanie. 

Godefilie,  un  de  leurs  Rois,  pa(&  le  Rhin  vers  Tan  404  ou  408  ,  & 
s^éublir  vers  TAlfacc ,  la  Franche-Conité  &  la  SuilTe. 

GonderiCf  fon  fils ,  ?ltendit  jufqu'à  la  Saône ,  fournit  le  Dauphiné ,  la  Sz.^ 
voie  &  une  partie  de  la  Provence.  La  ville  de  Vienne  fut  la  capitale  de 
fon  Royaume. 

*  Clotaire  &  Childebert ,  Rois  de  France  ,  pourHii virent  fi  vivement 
Gondmar  ,^le  dernier  Roi  des  Bourguignons,  qu^il  périt  dans  un  combat 
Pan  5^4,  &  avec  lui  ânit  Pancien  Royaume  de  Bourgogne. 
'  Louis  de  Germanie  &  Chartes-le-Chauve  fe  trouvant  feuls  makres  de 
TEmpire  François ,  partagèrent  le  Royaume  de  Bourgogne  \  en  forte  que 
Charles-le-Chauve  eut  toute  la  partie  occidentale,  c^eft-à-dire,  leLfonnois, 
le  Dauphiné,  Befançon  &  la  Provence»  &  Louis-te-Gçrmaniqûe  eut  toute 
la  partie  orientale. 

Chartes-le-Chauve  fit  Beuve  Duc  de  Bourgogne  ^  c'efl-li^dire ,  Gouver*^ 
neur  héréditaire  de  cette  partie  du  Royaume  de  Bourgogne ,    qui  a   con<« 
fenré  le  titre  de  Duché  ;    &  en  mariant  fa  nièce  Hermengarde  à  Bofon , 
fils  de  Beuve ,  il  lui  donna  la  Provence.  Ceci  arriva  vers  Pan  868.  ' 

En  879»  Bofon,  pour  fatisfàire  à  l'ambition  de  fa  femme,  s'empara  de 
prefque  tc^t  te  Royaume  de  Bourgogne ,  &  prit  le  titre  de  Roi  dMrles. 

En  S88  ,  Richard,  frère  de  Bofon  &  fils  de  Beuve,  fur  reconnu  Duc  de 
Bburgogne  par  Charles-le-StmpIe. 

Hugues-le«Nohr  fon  fils  lui  fuccéda  ;  fa  fœur  Hermengarde ,  mariée  ^ 
Gifleberf ,  Comte  d'Autun ,  eut  pour  fille  Lutgarde  ,  qui  porta  le  Duché  à 
Othon ,  fils  de  Hugtîes-le-Blanc  &  un  des  frères  dé  Hugues  Çapet ,  en  9  ^  ^ . 
Il  mourut  fans  enfans,  &  fes  deux  frères  Eudes  &  Henri  fe  maimiarent 
fucceffîvement  dans  le  Duché. 

Ce  dernier  étant  mort  vers  l'an  1 00 1 ,  Robert ,  Roi  de  France ,  comime* 
héritier  de  fon  oncle ,  s'empara  de  la  Bourgogne ,  &  Henri  I  fon  fils  la 
donn»  en  103^2,  à  fon  frère  cadet  Robert  ,:^ tige  de  la  première  race  de»' 
Ducs  de  Bourgogne,  du  Sang  Royal. 

Avant  que  de  venir  à  cet  aiticle,  il  efl  bon  de  favmr  ce  que  devinrent 
les  autres  d^is  de  Pancien  Royaume  de  Bourgogne. 

Pendant  que  la  France  étoit  remplie  de  troubles ,  qu^Eudes ,  Comte  de 
Paris ,  s'étoit  nûs  la  Couronne  fur  la  tête ,  &  que  Bofon  avoit  formé  fon 
Royaume  d'Arles  ,  Rodolphe  ou  Raoul  ^   neveu  du  Comte  Hugues  ^  fe  & 


«nfli  couronner  Roi  en  888  ^  dans  la  partie  de  ce  Royaume  qui  eft  aiH 
delà  du  Mont- Jura  ;  en  forte  que  Bofôn  étoit  Roi  de  la  Bourgogne  Cif^ 
jurane ,  c'eft-à-dire ,  de  Franche-Cotnté ,  du  Dauphiné  &  de  la  Provence  ; 
&  Rodolphe ,  de  la  Bourgogne  l'ransjurane ,  ce  qui  comprend  à-peu-près 
la  Savoie ,  le  Valais ,  les  Gnfons  &  les  SuîfTes, 

Le  premier  Royaume  ne  dura  que  quarame-fept  ans ,  &  finit  à  Huguèir 
Ion  troifieme  Roi,  qui,  Tan  926,  céda  Tes  Etats  à  Rodolphe  II,  fils  de 
Rodolphe  I ,  Roi  de  la  Bourgogne  Transjurane. 

Rodolphe  III ,  dit  le  Fainéant ,  n'ayant  point  d'enfans ,  inftitua  Ton  hé-^ 
ritier  l'Empereur  Conrad-le-Salique ,  qui  avoit  ëpoufé  fa  nièce  Gifelle. 

Henri ,  nls  de  Conrad ,  &  les-  Empereurs  qui  lui  fuccéderent ,  retinrent 
long-temps  le  titre  de  Rois  de  Bourgogne  &  d'Arles  ;  mais;  leur  domaine 
Royal  étoit  peu  de  chofe.  Leur  éloignement  fut  caufe  que  les  Comtes  ou 
Gouverneurs  de  chaque  province  s'affranchirent  entièrement.  De-Ià  vinrent 
les  Comtes  de  Savoie ,  de  Provence ,  de  Vienne  &  d'Albon ,  connus  de-« 
puis  fous  le  nom  de  Dauphins. 

La  (eule  ville  d'Arles ,  qui  trouvoit  fou  compte  l  dépendre  d'un  Prince 
éloigné ,  reconnut  plus  long-temps  les  Empereurs ,  &  (bus  ce  prétexte  for« 
ma  une  efpece  de  République  fous  leur  proteâiôn. 

'  Cependant  les  Empereurs  profitoient  de  temps  en  temps  des  occafions  qui 
le  préfentoient ,  de  finre  des  aâes  de  fouveraineté.  > 

*  Frédéric  Barberoufle  fut  reconnu  par  les  Prélats  du  pays ,  entr'autres  par 
les  Archevêques  de  Vienne  &  de  Lyon. 

L'an  1235  ,  Raimônd  ,  Comte  de  Touloufe ,  fit  hommage  à  Frédéric  11^ 
*  de  la  Marche  de  Provence ,  comme  relevant  des  Royaumes  de  Bourgogne 
&  d'Arles  ;  mais  les  foudres  du  Vatican  lancées  contre  ce  Prince ,  diflipe-^ 
irent  entièrement  ce  refte  de  fouveraineté.  La  Maifon  de  France  reprit  peu- 
à-peu  fes  droits.  Et  enfin  Charles  IV,  Çmpereur,  pour'reconnoitre  queU 
ques  bons  offices  reçus  du  Duc  d'Anjou ,  Roi  de  Sicile  &  Comte  de  Pro- 
irence ,  frère  de  notre  Roi  Charles  V ,  lui  tranfporta  entièrement  le  Royau- 
me d'Arles  pour  lui  &  fes  héritiers ,  le  féparant  &  démembrant  à  perpé^ 
tuitë  de  l'Empire. 
^    Venons  maintenant  au  Duché  &  au  Comté  de  Bourgogne. 


N 


Duché  de  Bourgogne ,  ou  Bourgogne  inférieure  (  a  )• 


Ous  venons  de  voir  que  ce  Duché  fut  donné  à  Robert,  fi-ere  du  Ro{ 
Henri  I. 

Henri ,  frère  puîné  d'Eudes  I ,   Duc  de  Bouripogne ,  &  petit-fils  comme 
lui  de  Robert ,  fût ,  dit-on ,  la  Touche  des  Rois  de  Portugal. 

«    (tf )  On  nomme  arnfi  le  Duché  de  Bourgogne  relati veir ent  à  la  Franchc*Co0té ,  payf 
plus  élcré ,  f  lui  montueia  c|ui  porte  le  nom  or  Bouxigogne  fup^iettre. 
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HupitS'llï^  fixieme  Duc,  époufa  en  1 184,  Béatrix,  liéritiere  des  DaiH 
phins  de  Viennois ,  &  André  qui  vint  de  ce  mariage ,  continua  U  branche 
des  Dauphins  de  Viennois ,  fous  le  nom  de  Guigues  X. 

Hugues  IV ,  acquît  le  Comté  d'Âuilbne. 

Eudes  IV ,  Ton  petit-fils ,  époufa  Jeanne  de  France ,  Comtefled'Artdi 
èc  de  Bourgogne  en  1318,  &  réunit  ainfi  à  (es  Etats  ces  deux  Comtés. 

Son  petit-nls  Philippe  de  Rouvre,  le  douzième  des  Ducs  de  cette  pre* 
miere  race,  mourut  fans  enfans  en  1^61.  Sa  femme  Marguerite,  fille  uni« 
que  de  Louis  III ,  Comte  de  Flandre  &  Duc  de  Brabant ,  lui  fuccéda , 
comme  petite*fille  de  Marguerite ,  fccur  de  cette  Jeanne ,  Comteflè  d'Artois 
&  de  Bourgogne.  " 

Mais  le  Roi  Jean  réunit  le  Duché  à  la  Couronne ,  comme  fief-  màle 
dont  il  fe  trouvoit  le  plus  proche  héritier  ;  &  le  donna  enfuite  en  13^31 
à  Philippe  de  France  fon  quatrième  fils ,  qui  en  époufant  cette  mém«  Mar*» 
guérite  ,  veuve  du  dernier  Duc  ,  réunit  au  Duché  de  Bourgogne  les 
Comtés  de  Bourgogne  ,  de  Nevers,  d* Artois,  de  Flandre  &  le  Duché 
de  Brabant. 

Cette  féconde  branche  de  Bourgogne  »  de  la  Maifon  de  France ,  devint 
en  peii  de  temps  formidable  à  l'Empire  &  à  la  France  même;  elle  eut  été 
en  état  de  £dre  changer  de  face  à  l'Europe  entière ,  (i  fon  quatrième  & 
dernier  Duc  eut  eu  autant  de  prudence  que  de  eourage.  * 

Philippe ,  fon  premier  Duc  ,  donna  le  Brabant  à  Ton  fécond  fils  An<* 
toine ,  éc  le  Comté  de  Nevers  à  Philippe  fon  frère.  Il  mourut  en  1404.' 

Son  fils  Jean-fans-peùr ,  qui  fomenta  les  troubles  arrivés  fous  le  règne 
malheureux  de  Charles  VI,  oc  qui  fiit  tué  fur  le  pont  de  Montereau  Faur 
yonne  en   141 9  1  laiffa  pour  fucceffeur  Philippe-le-Bon. 

Ce  Prince  porta  la  grandeur  de  la  mailon  de  Bourgogne  à  fon  plut 
haut  degré. 

11  recueillit  en  1428-le  Comté  de  Namur. 

Son  coufîn  Jean  de  Bourgogne ,  Duc  de  Brabant ,  étant  mort  fans  en- 
fans  en  1426,  &  Jacqueline  de  Bavière  fa  veuve,  remariée  en  quatrièmes 
noces  à  François  Borlelle ,  Comte  d^Ofirevant ,  non-feulement  il  réunit  le 
Brabant,  mais  il  obligea  cette  Princeffe  de  lui  céder,  pour  la  rançon  de 
fon  ^nari  qu^il  tenoit  prifonnier ,  les  Comtés  de  Hollande ,  Hainaut ,  Zé- 
lande  &  Frife,  qu'elle  pofTédoit  de  fon  chef. 

En  144X1  î^  r^  ^^  céder  le  Duché  de  Luxembourg  par  Elifabeth  qill 
le  pofTédoit,  &  qui  étoit  trop  foible  pour  lui  réfifier  :  il  mourut  en  1^07. 

Il  avoit  inftitué  en  1430  l'ordre  des  Chevaliers  de  la  Toifon  d'Or. 

Son  fils  Charles-le*Gue#ier  ou  le  *  Téméraire ,  à  qui  la  grandeur  &  les 
conquêtes  des  anciens  Romains  avoient  tourné  la  tête  ;  employa  pour  fa 
perte  plus  de  moyens  que  fes  ennemis  n'euflènt  fû  en  imaginer.  Il  perdit 
par  fa  faute  les  trois  fameufes  batailles  de  Morat,  de  Granlon  &  de  Naiv- 
cy,  &  fut  tué  à  la  dernière  en  14771  i^^^cit  pour   unique  héritière  M»* 
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rie  de  Bourgogne,  qui  ëpoufa  la  même  année  Maxîmilien^  Archiduc  d'Au- 
triche &  depuis  Empereur,,  à  qui  elle  fie  pafTer  toute  cette  grande  fucceflion, 
à  l'exception  du  Duché  de  Bourgogne,  du  Comté  d'Artois,  &  de  quel- 
ques autres  pays  de  moindre  confëquence  dont  Louis  XI  s'empara,  com^ 
xne  fiefs  maiculins  reverfibles  à  la  couroiuie. 

■ 

,      Comté  de  Bourgogne  y  ou  Bourgogne  fupérieure ,  ou  Franche-Comtê. 

Jlj[Enri,  Duc  de  Bourgogne,  frère  de  Hugues  Capet,  étant  mort, 
One  Guillaume^  fils  d'un  premier  lit  de  Gerberge,  qui  avoir  époufë  en 
fécondes  noces  cet  Henri  ,  difputa  à  Robert,  Roi  de  France,  neveu  du 
même  Henri,  ce  Duchd  de  Bourgogne.  Robert  demeura  maître  du  Duché, 
&  céda  à  Otte  Guillaume  le  Comté.  On  ne  fait  pas  bien  à  quel  titre , 
puifque  Rodolphe -te -fainéant,  Roi  de  la  Bourgogne  Transjurane,  vivote 
«ncore ,  &  que  le  Comté  étoit  dans  fon  Royaume. 
*^  Otte  mourut^^vers  l'an  1026. 

Les  Empereurs  qui  furent  aux  droits  de  Rodolphe-le-fài néant ,  exigèrent 
a  main  armée  l'hommage  de  Renaud ,  fils  &  fuccefTeur  d'Otte  ;  mais  Re-* 
Baud  in,  un  de  fes  defcendans,  &  qui  mpurut  en  1144,  refufa  abrolii* 
inent  de  reconnoltre  les  Empereurs^  difant  qu'il  étoit  franc.  On  croit  qu8 
c'efl  de-là  que  ce  pays  a  été  appelle  '  Franche-Comté. 

Sa  fille  unique  Béatrix  épouki  en  1 1  $7  »  Frédéric  BarberoulTe. 
t  Othon,  le  quatrième  fils  qui  vint  de  ce  mariage,  prit  le  premier  le 
titre  de  Palatin  de  Bourgogne.  Sa  fille  Béatrix  II ,  époufa  Othon ,  Duc  de 
Méranie  en  Tirol,  dont  la  petite  fille^  Alix,  par  fon  rhariage  avec  Hugues  de 
Challon,'  defcendant  de  Guillaume,  frère  de  Renaud  III,  fit  rentrer  la 
Franche-Comté  dans  la  'branche  mâle  defcendue  d'Otte  Guillaume. 

Ce  Hugues  mourut  en  1 266. 

Son  fils^  nommé  Othon,  époufa  l'héritière  d'Artois,.  &  laiffa  pour  hé- 
titiere  Jeanne  I,  qui  eut  de  Philippe- le-Long ,  Roi  de  France,  Jeanne  II, 
&  Marguerite. 

Jeanne  l'ainée  apporta  lès  États  de  fa  mère  à  Eudes  IV ,  Ditc  de  Bour- 
gogne, qui  mourut  en  ^^49,  &  eut  pour  héritier  fon  petit-fils  Philippe 
eu  Rouvre. 

Marguerite  fut  mariée  en  1^20  \  Louis  II ^  Comte  de  Flandre,  dont 
le  fils  Louis  III  laiffa  une  autre  Marguerite,  qui  époufa  Philippe  du  Rou- 
vre, &  qui,  après  la  mort  de  fon  mari  arrivée  en  1361,  hérita  de  fui, 
&  porta  en  1369  tous  fes  JÊtats'à  Philippe  ^e  France  fon  fécond  mari,  à 
qui  le  Roi  Jean  venoit  de  donner  )e  Duché  de  Bourgogne,  qu'il' avoir 
retiré  comme  fief  de  la  coùronneV    *     .   ^     • 

Cette  branche  de  Bourgogne  jpùîtrdc  la  Franche-Comté  jufqu'en  1477, 
4)tie  Marie,  fille  &  liéritiçre  de  Charles  -  le  -  Guerrier ,  porta  ce  Comté  à 
M aximilien  d'Autriche.  ^ 


3i8o  POUR  GO  G  NE; 

.  Itpafla  â  fbn  petit  fils  Charles  -  Quioc ,  &  à  fa  fuceelTeurs  les  Rob 
d'Efpagne ,  fur  lefquels  il  fut  conquis  en  1674 ,  &  cédé  à  U  France  pas 
le  traité  de  Nimegue  en  1678, 

Brcjfcj  Bugcy  &  Qex. 

V^Es  trois  petites  Provinces^  qui  font  du  Gouvernement  de  Bourgogne; 
faifoient  autrefois  partie  du  Royaume  d'Arles ,  enfuite  elles  appartinrent  à 
divers  Seigneurs  au  pays.  Les  G>mtes  He  Savoie  ^n  acquirent  peu-à-peu 
lies  diffêrentes  portions;  ent'autres  Amé  IV,  par  fon  mariage  en  127a  aveô. 
Sibille ,  héritière  de  Guy ,  Seigneur  de  Baugé ,  &  de  la  pws  grande  partîq 
de  la  Brefle.. 

Ils  les  ont   pofledées   jufqu^en   1601,  que  Henri  IV  les  reçut  du  Duc 
de  Savoie  en  échange  du  Marquifat  de  Saluces  qu^il  lui  céda. 


B  O  U  R  G  O  G  N  E.  (  Cwîedc  ) 

V«H^'EST  un  des  dix  Cercles  de  l'Empire  d'Allemagne,  déclaré  de  ce 
nombre  par  Maximilien  I  l'an  1512,  &  fucceflivement  confirmé  tel  pac 
Charles-Quint ,  de  la  manière  la  plus  authentique ,  tant  à  la  diette  de 
^Worms  de  l'an  i$2i,  qu'à  la  paix  publique  de  Nurenberg  de  l'an  1522^ 
'&  fur^toijtpar  le  récès  de  la  diette  d^Ausbourg ,  donné  l'an  i^$48.  Dans  ion 
inftitution ,  il  étoit  de  fort  grande   étendue  \  il  comprenoit  le  Duché  de 


&  le  temps ,  qui  opère  fur  toutes  (^ofes ,  ont  apporté  bien  des  chanTC- 
mens  à  ce  Cercle ,  &  il  a  foufièrt  depuis  deux  fiecles  un  rétréciflement  fore 
confîdérable.  La  république  d^HoUande  s'eft  formée ,  par  le  détachement 
de  ièpt  des  dîx-fept  provinces.  Louis  XIV  a  fait  la  conquête  de  la  Fran-> 
che-Comté  ;  &  fon  fuccelfeui:  Louis  XV  a  fait  l'acquifition  de  la  LorraioCp 
Ce  Cercle  n^eft  donc  plus  compofé  de  nos  jours ,  que  de  dix  des  dix*fepc 
provinces  des  Pays-bas ,  &  encore  la  force  des  annes ,  ou  la  voie  de  la 
négociation,  en  ont -elles  démembré  pluGeurs  portions,  en  faveur  de  là 
France ,  de  la  Hollande  &  de  la  Prulfe ,  dans  les  Duchés  de  firabant  y  de 
Limbourg,  de  Luxembourg  &de  Guddxes,  &  dans  les  Comtés  de  Flan^ 
4 'es,  de  Haînaut  &  de  Namur^  C^endant,  il  n'en  a  pas  moins conferv^ 
jufqu'ici  fon  rang  dans  l'Empire  d'Allemagne; il  vote  dans  les  alfemblées 
du  corps  germanique,  &  il  contribue  4.  les  cba;:ges.  Sa  voix  à  la  diette  fe 
donne  dans  le  collège  des  Princes»'  fur  le  baac  des  féculiers,  immédiates 
ment  après  celle  de  l'Autriche/ U  a  la  faculté  de  préfenter  deux  alfeflèurfi 


\ 
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à  la  Chambre  de  Wetzlar  ;  mais  il  s^eft  mis  izni  Vu(kge  de  v?y  en  pré« 
fenter  qu^un  feul  ;  &  fa  taxe  pour  cette  chambre  eft  de  405  rixdalers,  72 
creutzers.  Quant  aux  autres  contingens  de  l'Empire,  ce  Cercle  étoit  ori- 
ffioairemeot  tenu  à  fournir  lui  feul  ^  autant  que  deux  Eleâeuri ,  s'il  s'agif- 
toit  de  befoins  ordinaires;  &  autant  que  trois ^  s'il  s'agiffoit  de  &ire  la 
guerre  aux  Turcs  :  m^is  on  fent  que  par  une  fuite  des  démembremens 
qu'il  a  foufFerts ,  une  quote  part  aufli  rorte  a  dû  nécelfairement  éprouver 
ouelque  diminution.  L'on  comprend  au(G  que  dans  l'état  de  réduaion  où 
le  trouve  aujourd'hui  ce  Cercle ,  &  dans  la  poffeflion  héréditaire  qu'en  a 
confiamment  eu  l'Autriche  depuis  qu'il  eft  aggrégé  à  l'Allemagne,  il  ne 
peut  avoir  la  même  conftimtion  interne,  que  les  autres  Cercles  de  l'Em<« 
pire.  Commandé  &  repréfenté  par  un  feul  Prince,  Ci  le  Cercle  de  Bour* 
gogne  forme  quelques  affemblees  dans  fon  fein,  ce  ne  peut  être  à  la  fa« 
çon  des  autres  Cercles  allemands,  ce  ne  peut  être,  comme  dans  ceux-ci , 
par  la  direâion  de  divers  Princes  ou  États  égaux  en  droits  &  en  autori- 
tés :  un  feul  lui  en  donne  l'ordre  immédiat,  ^  fes  aflemblées  ne  font 
&  ne  peuvent  être  que  de  (impies  affemblées  provinciales.  L'on  fait  enfin , 
que  pour  préfider  à  la  régence  de  ce  pays-là ,  l'Autriche  nomme  un  Gou- 
verneur-Général, qui  fait  fa  réfîdence  ordinaire  à  Bruxelles.  C'eft  aujour- 
d'hui le  Prince  Charles  de  Lorraine* 


L 


BOURGUIGNONS    (  Géogr.  Hifl.  ) 


ES  Bourguignons  furent  des  peuples  célèbres  dans  le  moyen  âge.  Lef 

Auteurs  modernes  parlent  aflez.  diverfement  de  leur  origine.  Plufîeurs ,  qui 
prétendent  que  la  Gaule  a  été  lepr  première  patrie ,  difent  que  les  Bour- 
guignons avoient  été  fujets  à  ceux  d'Autun,  qu'ils  fecoururent  dans  une 
guerre  contre  les  Sénonois  ;  qù'enfuite  la  paix  ayant  été  faite  entre  ces 
deux  peuples ,  fans  que  les  Bourguignons  y  enflent  été  compris ,  ces  der« 
niers,  qui  craignoient  le  reflentiment  de>  Sénonois,  abandonnèrent  leur 
pays,  oc  fe  retirèrent  avec  toutes  leurs  familles  en  Germanie,  oii  ils  (e 
joignirent  aux  Vandales  ;  &  qu'enfin ,  voyant  que  tant  de  nations  difFé*^ 
rentes  fe  jettoient  fur  les  terres  de  l'£mpire  Romain ,  ils  réfolurent  de  re- 
venir dans  leurs  pays,  de  peur  qu'ilne  fôt  occupé  par  quelqu'autre.  Ce- 
pendant Pline  met  les  Bourguignons  au  nombre  des  cinq  principaux 
peuples  de  la  Germanie,  fans  marquer  qu^ils  foient  venus  d'aucun  autre 
endroit. 

D'autres  Auteurs  veulent  que  les  Bourguignons  foient  fortis  de  la  Scythie  ; 
qui  a  auffi  été  le  pays  des  ^ths ,  des  Alains  &  des  Lombards.  Ils  ne  lo- 
geoient  que  fous  des  tentes ,  qu'ils  joignoient ,  pour  être  plus  en  état  de  s'u» 
Dir ,  lorfquM  falloit  prendre  les  armes  dans  quelqu'attaque  imprévue ,  &  nom- 
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moietit  bourgs  ces  aflemblëes ,  qui  avoîent  quelque  forte  de  rapport  avec 
les  villes.   C^eft  pour  cette  râifon  qu'on  les  nomma  hahitans  des  bourgs^ 
Burgundions  &  Burgujîons ,  comme  les   appelle   Agathias.    Leurs  mœurs 
étoient  aflez  conformes  à  celles  des  autres  nations  feptentrionales*  Sidonius 
Apollinaire  en  parle  comme  de  peuples ,  qui  n'avoient  ni  propreté  ni  po- 
liceflTe.  Il  dit  que  les  Bourguignons  portoient  les  cheveux  longs  ;  qu'ils  pre- 
noient  plaifir  à  chanter ,  &  vouloient  être  loués  de  leurs  chanfons  ;  qu'ils 
mangeoient  beaucoup ,  &  que  ce  leur  étoit  un  ornement  de  grailler  leuts 
cheveux  avec  du  beurre.    Les  Bourguignons  étoit   fort  grands  ;    &  leur 
taille  furpaffoit  celle  des  autres  peuples ,  qui  inondèrent  la  Gaule ,  du  temps 
du  même  Sidonius  Apollinaire.  Us  étoient  trés-belliqueux  ;  &  c'eft  pour 
cette  raifon  que  l'Empereur  Valentinien  •  le  -  Grand  réfolut  de  s'en  fervir 
contre  les  Germains ,  comme  nous  l'apprenons  d'Ammien  Marcellin.  Leurs 
Rois  furent  d'abord  éleâi^  ,  &  leur  autorité  ne  duroit  qu'autant  que  leur 
bonheur.   Ils  n'étoient  pas  feulement  comptables  de  leurs  déréglemens  par* 
ticulîers,  ils  l'étoient  encore  de  ceux  de  la  nature  &  de  la  fortune.    Ils 
étoient  dépofés ,  lorfqu'ils  ayoient  perdu  une  bataille ,  lorfqu'ils  avoient  mal 
réufli  à  un  deflein  ,  &  torfque  les  événemens  n'avoiçnt  pas  répondu  aux 
efpérances.   Ils  n'étoient  pas  traités  plus  favorablement ,  fi  la  moiflbn  ou 
la  vendange  n'avoient  pas  été  abondantes,  fi  la  pefle  ou  quelque  forte  de 
maladie  populaire  avoit  ravagé  l'Etat.  Les  Bourguignons  n'avoient  pas  feu- 
lement un  Roi ,  ils  en  avoient  plufieurs,  &  Hendin  étoit  le  titre  de  la  di- 
gnité Royale.   Mais  depuis,  ces  peuples  fe  foumirent  à  un  feul  Souverain , 
&  devinrent  plus  humains ,  principalement  lorfqu'ils  eurent  reçu  la  Religion 
Chrétienne.  Avant  cette  époque ,  leur  Religion  étoit  femblable  à  celle  du 
Septentrion.  Ils  avoient  plufieurs  Prêtres  ;  mais  le  chef  &  le  principal  der 
autres  étoit  diflingué  par  le  nom  de  Siniftrty  qui  étoit  un  titre  d'honneur. 
Il  étoit  perpétuel ,  &  on  avoit  pour  lui  un  refpeâ  an  une  confidération 
extraordinaire. 

Dom  Plancher^  Auteur  de  la  nouvelle  Hiftoire  de  Bourgogne,  après 
avoir  folidement  réfuté  différentes  opinions  fur  l'origine  des  Bourguignons, 

Ïiréfere,  comme  le  mieux  établi ^  le  fentiment  de  ceux  qui  croient  que' 
es  Bourguignons ,  dans  leur  première  origine ,  ont  (kit  partie  de  ces  ^- 
ciens  peuples  de  Germanie ,  qu'on  appelloit  Vendales  ;  c'efl-à-dire,  comme 
Dom  Plancher  le  dit  ailleurs  ,  ^que  les  Bourguignons  étoient  limitro- 
phes des  Vandales.  Leur  première  demeure  étoit  lur  la  Viftule,  dont  ils 
occupoient  apparemment  les  deux  rivages,  oii  font  à  préfent  la  Pruflè 
Royale  &  la  Prufle  Ducale.  Ils  furent  çhaffés  de  cette  première  demeure , 
l'an  215,  par  Faftida ,  Roi  des  Gépides.  La  féconde  habitation  des  Rour- 
«guihons  fut  en  deçà  de  l'Elbe ,  où  Procope  les  place ,  un  peu  au-deffous 
des  Thuringiens.  Ils  en  furent  chalfés  par  l'Empereur  Probu s  en  277;  mais 
il  y  rentrèrent ,  puifque  c'eft  de-là  qu'ils  vinrent  au  fecours  des  Romains  « 
invités  par  l'Empereur  Valentinien  I  vers  l'an  370.  Us  y  retournèrent  après 
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Texpédition  pour  laquelle  Valentinlen  les  avoic  £itt  venir  ^  fort  inécomens 
de  cet   Empereur,  qui   leur  avoic  manqué  de  parole. 

Les  Bourguignons  faifoient  dès-lors  profetTion  de  la  Religion  Chrétienne; 
qu'ils  avoient  embrafTée  vers  l'an  3171  à  en  juger  félon  Zozomene ,  qui 
paroit  marquer  plus  exaâement  le  temps  de  leur  converfîon. 
^  Nous  Tommes  réduits  à  chercher  l'étendue  du  Royaume  des  Bourguî- 

Î^nons,  dans  les  (bufCriptions  du  Concile  alTemblé  à  Epaone,  l'an  517,  par 
es  ordres  du  Roi  Sigifmond.  Il  s'étendoit  alors  dans  (ix  provinces  des 
Gaules,  &  comprenoit  dans  la  première  Vienoife,  Vienne,  Genève,  Gre- 
noble, Albi,  Die,  Valence,  Trois-Châteaux ,  Vaifon,  Orange,  Cavailloa 
&  Avignon  ;  dans  la  première  Lyonnoife ,  Lyon ,  Autun ,  Langers  &  Chalon- 
fur-Saône  ;  dans  la  province  des  Séquanois ,  Befançon  &  Vindonifla ,  donc 
le  Siège  Epifcopal  a  été  depuis  transféré  à  Confiance;  dans  la  province  des 
Alpes  Grecques,  Tarentaife  &  Oâodurum,  dont  le  Siège  Epifcopal  a  été 
depuis  transfère  à  Sion  en  Valais  ;  dans  la  province  des  Alpes  maritimes , 
Embrun  ^  dans  la  féconde  Narbonnoife ,  Apt ,  Siftéron  &  Gap  ;  &  de  plus 
Carpentras  &  Nevers,  qui  ne  font  placées  fous  aucune  des  dix-fept  pro- 
vinces des  Gaules,  dans  l'ancienne  Notice  donnée  par  le  P.  Sirmond,  à 
la  tête  des  Conciles  de  Gaule;  (ans  doute,  parce  qu'elles  n'étoient  pas  ait 
nombre  des  villes  fous  l'Empereur  Honorius,  qui  nt  rédiger  cette  Notice, 
Nous  n'avons  point  nommé  la  ville  d'Auxerre  entre  celles  qui  formoienc 
le  Royaume  des  Bourguignons ,  quoiqu'elle  appartienne  aujourd'hui  à  la 
province  de. Bourgogne.  Elle  étoit  alors  de  la  troifieme  Lyonnoife,  fous 
la  métropole  de  Sens,  &  obéiffoit  à  Clovis,  dés  l'année  511. 

Tel  étoit,  l'an  ^17,  le  Royaume  des  Bourguignons.  Il  foufFrit  quelques 
années  après  un  démembrement  confidérable.  Les  villes  de  Genève^  Ca- 
vaillon,  Carpentras,  Orange,  Apt,  Trois-Châteaux  &  Gap,  avoient  paffé, 
l'an  524,  (bus  la  domination  de  Théodoric  ,  Roi  d'Italie,,  puifque  leurs 
Evêques  foufcrivirent  au  quatrième  Concile  d'Arles  ,  aflemblé  par  l'ordre 
de  ce  Prince.  Cette  perte ,  en  afFoibliffant  les  Bourguignons,  rendit  la 
conquête  de  leur  Etat  plus  facile  pour  les  François.  Childebert  &  Cloiaire , 
fils  de  Çlovis ,  fans  aucun  motif  que  la  paflion  de  s'agrandir ,  y  encrèrent 
avec  une  armée,  Tan  ^32.  La  prife  d' Autun  &  de  Vienne  fut  le  fruit 
de  cette  campagne.  Les  Evêques  de  ces  deux  villes  affifterent  l'an  533 
au  fécond  concile  d'Orléans.  Enfin ,  toutes  celles  qui  reftoient  aux  Bour- 
guignons, furent  réunies  à  la  Monarchie  Françoife,  l'an  534. 

Depuis  cette  époque,  le  Royaume  des  Bourguignons  fut  fans  titre  de  Royau- 
me &  fans  Roi ,  pendant  l'efpace  de  vingt-fept  ans  ,  jufqu'à  l'an  561  ,  que 
Contran,  Prince  de  la  Maifon  Royale  de  France  ,  prit  le  titre  de  Roi  des 
Bourguignons.il  régna  jufqu'à  l'an  593.  Childebert,  Roi  d'Auftrafic,  lui 
fuccéda  dans  ce  Royaume  ,  &  le  gouverna  comme  une  province  réunie  à 
la  France  jufqu'à  fa  mort,  qui  arriva  l'an  596.  Thierri ,  ou  Théodoric  ,  l'un 
de  fes  fils ,  hérita  du  Royaume  des  Bourguignons.  Ce  Prince  mourut  l'an 
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6t\.  Après  fa  mort ,  ii  n'y  eut  plus  de  Roi  des  Bourguignons  de  la  Maî« 
fon  de  France  ;  c^eft-à-dire ,  qu'aucun  Prince  ne  porta  le  titre  de  Roi  des 
Bourguignons  ;  &  le  Royaume  de  ce  nom  devint  comme  une  province 
unie  à  la  monarchie  Françoife.  Elle  en  fût  de  même  démembrée  en  divers 
temps ,  dans  difTérens  partages  faits  entre  les  Princes. 

Le  premier  démembrement  fe  fit  à  Verdun  ^  l'an  843,  par  le  partage 
que  les  fils  de  Louis-le-Débonnaire  firent  entr'eox.  Le  fécond  (ut  mt  par 
Lothaire ,  fils  de  Louis-le-Débonnaire  ^  l'an  85^,  peu  avant  fa  mort ,  lorf^ 
qu^il  partagea  lui-même  fes  Etats  entre  fes  trois  nls  ,  Louis ,  Lothaire  & 
Charles.  Le  troifieme  fe'fit  l'an  8^8  &  859^  par  ta  ceflîon  que  Lothaire  fit 
à  fes  deux  frères  ^  Louis ,  Empereur  &  Roi  d'Italie ,  &  Charles  Roi  de 
Provence ->  de  la  Bourgogne  Transjurane,  qu'il  fépara  de  la  Bourgogne 
Cisjurane,  appellée  depuis  Comté  de  Bourgogne  &  Franche-^Comté.  Il  retint 


compofé  des  deux  ^  vers  Pan  930. 
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E  mot  ell  formé  de  deux  termes   Flamands,  burger^  bourgeois ^  & 
mcejler^  maître  ;  c'eft-à-dire  ,  le  maître  &  le  proteâeur  des  bourgeois.  Quel- 

3ues*uns  l'expriment  en  latin  par  conful^  d'autres  par  fenator.  Mr.  Bruneau 
it  (jue  Bourguemeflre  en  Hollande  répond  à  ce  qu'on  appelle  aldermanU 
shenffen  Angleterre  ;  ^z/ot/rTir' >  à Compiegne  ;  Capitol^  à  Touloufe  ;  conful^ 
en  Languedoc  :  mais  cela  n'eft  pas  exaâ;  V alderman  dts  Anglois  ré- 
pond au  fcheepen  ou  echevin  des  HoUandois. 

Les  Bourguemefires  font  choifis  du  ^nombre  des  Echevins ,  &  ne  font  or« 
dinairement  en  place  que  pour  un  ou  deux  ans. 

C'efl  ainfi  ou'on  appelle  les  principaux  Magiflrats  des  villes  de  Flandre  ^ 
de  Hollande  ce  d'Allemagne  :  ils  font  comme  les  Maîtres  &  les  Couvert 
neurs  i  ils  donnent  des  (M'dres  pour  le  gouvernement,  l!^dminiftration  des 
finances ,  la  juftice  &  la  police  des  villes.  Le  pouvoir  &  les  droits  des 
Bourguemeilres  ne  font  pas  égaux  par-tout  :  chaque  ville  a  fes  Loix  & 
{es  ftatuts  particuliers.  1 

On  donne  en  Suifle  le  nom  de  Bourguemefire  aux  chefs  de  plufieurs 
villes,  fur-tout  de  celles  où  la  bourgeoifie  eft  partagée  en  tribus,  donc 
chacune  fournit  un  nombre  fixe  de  membres  du  Gouvernement ,  comme 
à  Zurich ,  Baie ,  Schafhaufen ,  St.  Gall ,  Cotre ,  Mullhaufen ,  Bienne, 

A  Fribourg  p  c^eft  un  Magiftrat  établi  pour  avoir  infpeâioo  fur  les  mœuif 
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ttes  bourgeois  &  des  habitans  de  Pancien  territoire  ;  il  décide  des  petites 
querelles  I  &c.  Il  eft  toujours  du  petit  Confeil. 

A  Soleure,  le  Bourguemeftre ,  pris  de  même  du  nombre  des  membres 
du  petit  Confeil ,  a  Tinfpeâion  fur  la  police ,  il  efi  aiTefleur  né  de  la  juf- 
tice  inférieure  Si  du  confiftoire. 


L 


B  O  U  R  R  E  A  U ,  f.  m.  Exécuteur  de  la  Jujîicc  criminelle. 


'EMPLOI  de  &ire  mourir  les  coupables,  t'exerçoit  fans  honte  chez 
les  peuples  anciens.  Le  titre  de  Capitaine  des  Gardes ,  Magijler  militum , 
donné  à  Futifar ,  défigne  dans  l'Ecriture  celui  qui  commande  aux  foldats 
chargés  d'exécuter  les  ordres  de  la  Juftice  contre  les  criminels.  On  voit  à 
la  Cour  des  Rois  de  Babylone  le  même  office  exercé  par  Nabuzardan  & 
Arroche  qui  étoient  les  deux  Seigneurs  les  plus  diftingués  de  l'Empire.  Cet 
ofHce  chez  les  Romains  étoit  ordinairement  réfervé  aux  foldats.  D'autres 
peuples  ne  coùfioient  cet  emploi  qu'à  des  hommes  éprouvés  par  leur  cou- 
rage, qui  fe  confacroient  à  délivrer  la  patrie  des  fléaux  donc  elle  étoit  frap- 
pée. L'idée  d'ignominie  ou  de  nobleue  attachée  au  mot  de  Bourreau ,  a 
toujours  été  dépendante  de  l'opinion.  Le  foldat  chargé  de  faire  mourir  ion 
camarade  qui  n'eft  qu'un  infraâeur  de  la  difcipline ,  n'eft  point  avili  par 
ce  cruel  miniflere ,  au  lieu  que  l'exécuteur  public  qui  fait  tomber  fous  la 
hache  un  infîgne  fcélérat,  eil  regardé  avec  frémiflfement.  Ainii  le  même 
aâe  infpire  deux  fenrimens  différens ,  parce  que  le  motif  n'en  eft  pas  le 
même.  Le  foldat  ne  frappe  que  par  devoir  &  par  obéiflknce,  au  lieu  que 
l'autre I  en  faifant  un  métier,  fe  confacre  volontairement  à  la  deftruâion 
de  fes  femblables.  On  croit  donc  avoir  raifon  d'attacher  une  note  d'in&« 
mie  à  ce  miniftere  de  fang.  Quiconque  heurte  les  préjueés  honnêtes,  n'a 
ni  humanité ,  ni  pudeur ,  &  dès  lors  il  mérite  d'être  la  vioime  de  l'opinion. 
Dans  les  anciennes  Monarchies ,  l'office  de  mettre  à  mort  les  fcélérats , 
étoit  confié  aux  cuifiniers ,  dont  le  chef  avpit  le  titre  de  grand  facrifîcateur, 
titre  qui  relevoit  la  noblelTe  de  leur  état  :  ils  jouiffoient  de  la  plus  haute 
confidération  à  la  Cour  des  Rois  Afiatiques.  Cétoit  eux  qui  étoient  chargée 
d'égorger  les  viâimes  &  de  préparer  les  banquets  facrés.  Il  n'eft  pas  éton- 
nant que  des  hommes  accoutumés  à  verfer  le  (ang  des  animaux ,  fuffent 
choifis  pour  répandre  celui  de  leurs  femblables.  Feftus  nous  apprend  que 
les  Anciens  confondoient  le  boulanger  &  le  cuifinier  ;  jûnfi  par  une  bifarre^ 
rie  iingvliere  celui  qui  étoit  chargé  de  nourrir  les  hommes,  étoit  en  mê- 
me-temps chargé  de  les  détruire.  Les  connoiflànces  des  cérémonies  &  des 
rites  pratiqués  d^ins  les  Sacrifices  demandoient  une  étude  profonde  qui  anno- 
bliflbit  leur  miniftere.  Cadmus  exerjoit  l'office  de  cuifinier  à  la  Coiir  du 
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Roi  de  Sidon ,  lorfqu'il  en  enleva  Hermione ,  célèbre  joueofe  d'inftnilneir; 
Olympias  en  envoyant  un  cuifinier  à  Ton  fil&^  lui  fait  un  grand  détail  de 
fes  belles  connoifTances  dans  tout  ce  qui  concerne  les  facrinces  :  elle  l'ex- 
horte à  lui  faire  une  réception  honorable  &  conforme  à  la  fupériorité  de 
fes  talens.  Ce  ne  fut  que  dans  les  temps  ppilérieur^  que  les  Grecs  chargè- 
rent leurs  efclaves  du  foin  de  préparer  leurs  mets  ;  ils  tombèrent  dans  le 
mépris  à  mefure  ^ue  le  luxe  les  rendoit  plus  néceflaires.  La  bafleflè  de  leur 
condition  les  éloigna  du  miniftere  de  rautel ,  &  dès  qu'ils  né  furent  plus 
admis  aux  facrifices ,  ils  cefTerent  d'être  les  exécuteurs  fanglans  de  la  loi 
Tant  que  les  Germains  ne  fubirent  point  de  dbmination  étrangère,  ce  fu- 
rent les  Prêtres  qui  exercèrent  ce  fanglant  miniflere.  Comme  le  fang  iu 
coupables  &  des.  ennemis  écoit  Tofirande  qu'ils  croy oient  la  plus  agréable 
aux  Dieux  proteâeurs  de  leur  pays ,  ils  croyoient  qu'il  n'y  avoit  que  leurs 
miniftres  dignes  de  faire  ce  facrince. 

Quoique  néceflaire  pour  le  maintien  du  bon  ordre,  le  métier  de  Bour* 
reau  eft  tombé  ,dans  l'aviliflement  &  le  mépris  chez  prefque  toutes  les  ot' 
tions  de  l'Europe.  En  Allemagne  même  il  n'eft  pas  plus  confidéré  qu'ail- 
leurs, quoiqu'en  dife  le  Diétionnaire  Encyclopédique  au  mot  :  Exécuteur 
de  la  Haute  Juftice.  Le  préjugé  eft  général.  Il  n'en  eft  pas  moins  iojufle 
aux  yeux  de  la  raifon ,  qui  ne  voit  de  l'infamie  que  dans  le  feul  coupable. 
Le  miniftre  qui  exécute  le  jugentent  ne  devroit  pas  être  plus  déshonofé 
que  le  Juge  qui  le  prononce. 

S'il  n'y  avoit  point  de  Bourreau,  le  premier  Magiftrat  ne  feroit-il  pis 
obligé  d'en  faire  l'office  ?  Cependant  ce  feroit-là  un  état  violent  pour  ce 
Magiflrat  dont  la  néceffîté  abfolue  lui  feroit  un  cruel  devoir,  au  lieu  qu'ua 
Bourreau  fait  ce  métier  par  choix ,  &  l'embràfle  par  intérêt  comme  profbf- 
fion ,  ou  du  moins  par  le  hafard  de  fa  naiffance ,  s'il  eft  né  fils  de  maître: 
ce  qui  annonce  au  moins  des  fentimens  bas  &  une  amede  boue,  &  peut- 
être  encore  un  cœur  dur  ;  car  il  faut  de  la  dureté  pour  faire  de  fang-froid  de 
pareilles  exécutions.  Une  pareille  façon  de  penfer  femble  donc  autorifer,  fui* 
vant  nos  mœurs  &  nos  opinions  modernes  ,  l'averfion  <&  le  peu  d'eftime 
que  le  refte  du  peuplé  a  pour  ces  fortes  de  gens  dont  les  valets  encore 
plus  miférables,  font  employés  aux  travaux  les  plu^  vils  &  les  plus  dégoù* 
tans.  Néanmoins ,  comme  il  faut  qu'il  y  ait  de  ces  efpeces  d'hommes ,  coni' 
me  ils  font  citoyens ,  &  qu'en  cette  qualité  l'Etat  leur  doit  proteâion  & 
sûreté,  comme  ils  rendent  un  (ervice  réel  à  la  fociété  en  la  délivrant  it:^ 
malfaiteurs  qui  en  troublent  le  repos ,  &  la  détruiroient  fi  on  ne  les  détrui'- 
foit ,  le  Souverain  doit  empêcher  qu'on  ne  fàffe  aucun  affront  à  ces  Exécu* 
teurs  de  la  Juftice ,  que  perfonne  ne  les  infulte  &  ne  les  trouble  foit  dans 
leur  vie  privée ,  foit  dans  les  exercices  de  leurs  (Charges:  il  convient  même 
d'adoucir ,  autant  que  la  décence  le  permet ,  l'amertume  du  fort  du  dernier 
des  membres  de  l'Etat. 

Le  Bourreau  jouit  de  plufieurs  exemptions  &  franchifes ,  ou  plutôt  il  eft 
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fexempt  de  tous  les  droits  &  împofîtîons  que  paient  les  autres  citoyens. 
Auffi  eft-il  appelle  en  Allemagne  Frey-mann ,  qui  veut  dire,  homme  libre. 
Dans  certaines  villes  il  va  percevoir  lui-même  des  droits  fur  les  denrées  , 
qui  s'apportent  aux  marchés.  Il  eft  payé  en  outre  par  Ja  Juftice  pour  cha- 
cune de  Tes  opérations ,  &  les  dépouilles  du  criminel  qu'il  a  juflicié ,  lui 
appartiennent. 

En  France,  le  Bourreau  prend  des  lettres  de  provifion  pour  fon  office  ^ 
ta  grande  Chancellerie. 


BOURSAULT,    (Edme)  Auteur  d'un   Ouvrage  intitulé:  Véritable 

Etude  des  Souverains. 

JJiD  ME   BOURSAULT,  né  à  MulTy-l'Evéque  en  Bourgogne,  dans 
le  mois  d'Oâobre  167^ ,  &  mort  à  Montluçon  le  15  de  Septembre  1701^ 
eft  plus  connu  par  plufîeurs  pièces  de  théâtre ,  par  un  recueil  de  lettres , 
que  par  un  ouvrage  politique  qu'il  compofa^  dit-on,  par  ordre  du  Duc  de 
Montaufier  ^  Gouverneur  des  enrans  de  France ,  pour  fervir  à  l'éducation  du 
Pauphin.  On  afTure  que  Louis  XIV  fe  l'étant  &it  lire,  en  fut  fi  content 
qu^il  vouloit  faire  l'auteur  fous-Précepteur  du  Dauphin  :  ce  qu'il  eut  fait^ 
a|Outa-t*pn ,  fi   Bourfault  eût  eu  quelque  connoinance  de  la  Langue  la- 
tine {a).   Si  ce  conte  eft  vrai,  il  prouve  combien ,  à  la  Cour  même,  on 
étoit  infiitué  des  préjugés  de  colleee.  Du  refte,  Bourfault  parloit  &  écrivoit 
purement  fa  langue;  &  quoique  ion  livre  n'ait  qbe  le  mérité  delà  di6tibn, 
ce  mérite  pouvoit  avoir  adez  de  charmes  pour  embellir  l'ouvrage  aux  oreilles 
du  Monarque ,  &  lui  en  cacher  les  débuts.  L'Auteur ,  qui  fe  propofe  de  • 
contribuer  à  l'inftruâion  du  Dauphin,  parle  beaucoup  de  l'importance  de 
l'éducation  d'un  jeune  Prince ,  ce  qui  n'a  pas  befoin  de  preuves ,  mds  il 
ne  donne  que  peu  de  moyens  pour  le  bien  élever ,  ce  qui  eft  le  point' 
eflèntiel ,  &  n'eft  pourtant  traité  que  fort  fuperficiellement ,  comme  fi  la 
Icience  de  l'éducation  n'étoit  pas  toute  pratique.   Il  raffemble  beaucoup 
d'exemples  de  générofité ,  de  clémence ,  de  bien&ifance ,  de  grandeur  d'à* 
me  9  propres  à  enflammer  un  cœur  bien  né  de  l'amour  de  la  vertu  i  mais 
inalheureufement  le  choix  n'eft  pas   pur;   on  y  trouve  quantité  de  traits 
apocryphes  embellis  par  le  merveilleux  :  ce  qui  lui  hit  manquer  ie  but 
qu'il  fe  propofoit.  On  ne  doit  jamais  donner  fujet  à  un  enfant,  encore 
moins  aux  enfans  des  Rois,  de  dire  froidement,  cela  eft  beau^  mais  (?eû 
un  conte.  Ce  que  Bourfault  dit  de  la  libéralité  du  Prince  n^eft  point  exaa  ; 
&  fbn  difcours  fur  Pobligation  que  nous  avons ,  (elon  lui ,  â  ceux  qui  veu-^ 


ia)  Voyez  le  Mercière  Galant  de  Septembre  1671 ,  &  les  Mémoires  de  Niceron/atf^ 
Aryir  aux  Fies  des  Hommes  Ulujlres^  Tome  XIV. 
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lent  nous  faire  perdre  nos  hicns ,  notre  honneur  &  notre  vie ,  contient  iA 
chofes  étranges,  outrées  &  extravagantes.  Ce  livre  fert  à  nous  faire  voir 
combien  il  y  avoit  de  confufion ,  d'incertitude  &  d'obfcurité ,  il  y  a  un 
fiecle,  dans  les  maximes  de  la  morale  politique. 


BOURSE,   f •  f.  Place  marchande  où  les  Ncgocians  peuvent  s^aJfembUr 

à  certaine  heure  du  jour ,  fur^tout  Us  jours  de  poftc. 


o 


N  conçoit  aifément  quel  bénéfice  on  procure  au  commerce  par  Vi* 
tabliffement  des  Bourfes  ou  places  marchandes,  en  donnant  aux  courtiers 
la  facilité  d'ajufter  promptement  les  parties,   &  de  concbire  des  marchés 
confidérables.   Dans  le  commerce  tout  dépend  fou  vent  d'un  moment.  Le 
négoce  s'y  traite  fur-tout  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  &  de  fuccés  que 
lorfque  les  agens  ou  courtiers  de  change  font  obligés  de  parcourir  les  mai* 
Tons  des  banquiers  &  des  commerçans  pour  négocier  les  lettres.  Tout  ce 
qui  peut  diftraire  le  négociant ,  ou  arrêter  la  promptitude  de  fes  opération^ 
eft  nuifible  au  commerce  en  général  :  tout  ce  qui  facilite  ou  accélère  c^ 
opérations  ell   avantageux.   Que  deviendroit  le  commerce  d* Amfierdaix>^  « 
que  deviendroit  celui  de  Londres ,  fans  leurs  Bourfes  ? 


BOUTIGNY,     (  Roland-le-Vayer  de  )   Maître  des  requêtes ,  me^  ^ 

Intendant  de  Soijfons^  en  168^^  Auteur  politique 

I  ^  E  S  conteftations  que  ta  Régale  excita  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  en 
la  Cour  de  France  &  celle  de  Rome,  firent  éclore  plufieurs  ouvrage 
&  entr'autres,  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Differtations  fur  Vautoriti  Icg^^ 
time  des  Rois  en  matière  de  Régale ,  par  M.  L.  V.  M.  D.  R,  (  c'eft-à-dirr-^ 
par  M.  le  Vayer ,  maître  des  requêtes.  )  Ce  livre  fut  réimprimé  fous  c 
autre  titre  :  ».  Traité  de  l'autorité  des  Rois ,  touchant  TadminiAration  ( 
•  l'Eglife ,  par  M.  Talon ,  ci-devant  Avocat-Général ,  &  depuis  Préfide^^^ 
»  à  Mortier  au  Parlement  de  Paris  «,   Amfterdam,  Daniel  Paîn,  170^1 
in- 12.  Cette  féconde  édition  fut  contrefaite  à  Rouen,  dans  la  même  ann^^ 
I.  Ce  titre  :  Trùté  de  Pautorité ,  &c.  qu'on  a  mis  à  là  féconde  éditior'  1 
défigne  mieux  ce  que  l'ouvrage  contient  que  Pautre  titre  que  porte  la  pre- 
mière de  dijfertations ,   &c,   C'efl ,  il  efl  vrai ,  au  fujet  des  difputes  ex- 
citées par  la  Régale ,  que  cet  ouvrage  fut  compofé  *,  mais  le  mot  de  Régale 
ne  s'y  trouve  pas  en  un  feul  endroit.  Toutes  les  queftions  y  font  traitées 
en  général ,   &  des  cinq   diflertations  qui  compolent  Pouvrage,  la   cin- 
quième efl  la  feule  où  l'on  traite  de  Padniiniitration  des  biens  de  PE- 

glife. 
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^ife.  II.  Ces  deux  éditions  d^un  même  ouvrage  fous  divers  titrés,  diffé- 
rent encore  dans  quelques  mots ,  de  la  première ,  qu'on  a  changés  dans  la 
féconde.  Par  exemple  «  dans  la  première  édition ,  l'auteur  finit  par  ces  pa« 
rôles  :  »  Je  ne  prétends  point  donner  mes  penfées  pour  des  décidons, 
9  je  les  foumets  avec  toute  forte  de  refpeâ  à  la  doélrine  &  à  la  cenfure 
p  de  l'Eglife.  «  La  penfée  eft  confervée  dans  la  féconde  édition  ;  mais  à 
ces  termes,  à  la  doSrinc  &  âla  cenfure  de  PEgUfe ,  l'on  a  fubfiicué  ceux-ci: 
à  la  doSrine  &  à  la  cenfure  des  Sayans  auxquels  je  communiquerai  mon 
travail.  III.  On  trouve  à  la  fin  de  la  féconde  édition  deux  arrêts  célébrer 
du  Parlement  de  Paris,  contenant  d'excellens  difpours  des  Gens  du  Roi  : 
l'un  de  l'année  1688 ,  au  fujet  de  la  bulle  concernant  la  franchife  des  quar« 
tiers  des  Ambalfadeurs  à  Rome.  L'autre  de  l'année  1699 ,  au  fujet  de  la 
condamnation  du  livre  intitulé  :  Les  Maximes  des  Saints.  Tout  cela  rend 
la  féconde  édition  fupérieure  à  la  pretniere. 

Les  uns  attribuent  le  livre»  dont  il  eft  ici  queftion,a  Denis  Talon,  Avo« 
cat-Général  au  Parlement  de  Paris,  qui  a  ibutenu  là  gloire  qu'avoir  ac-- 
quife  dans  cette  même  charge  Omer  Talon ,  fon  père.  Les  autres  veulent 
aue  cet  ouvrage  foit  de  le  Vayer  de  Boutigny.  Ce  dernier  fentiment  efl 
tonde.  Gimment  en  douter ,  puifqu'on  trouve  dans  le  titre  de  la  première 
édition  les  lettres  initiales  du  nom  de  le  Vayer  de  Boutigny  ?  Si  la  féconde 
a  été  &ite  (bus  le  nom  de  Talon,  c'eft  parce  qu'on  n'avoir  pas  encore 
découvert  quel  nom  défignoient  les  lettres  initiales  de  la  première  édition  ^ 
&  que  le  libraire  voulut  anirer  l'attention  du  public,  par  le  nom  d'un 
Avocat-Général ,  en  pofleffîon  de  défendre  les  droits  de  la  puiffance  royale 
contre  les  entreprifes  de  l'autorité  eccléfiaftique. 

Quel  qu'en  foit  l'Auteur ,  l'ouvrage  eft  très-bon.  Auffî  a  *  t  -^  il  eu  une 
^nde  réputation  en  France.  Il  doit  être  lu  avec  celui  de  Burigny  dont 
|e  rends  compte  à  l'article  Burigny. 

Trois  obfervadons  à  faire  fur  cet  ouvrage.  I.  L'auteur  d'un  catalogue  des 
livres  du  Droit  Canonique  (  Lenglet  du  Frefnoy  )  a  pris  les  deux  éditions 
du  même  ouvrage  pour  deux  ouvrages  difFérens.  Parlant  de  l'édition  qui 
a  pour  titre  :  Differtations ,  &c.  il  dit  que  cet  ouvrage  eft  de  le  Vayer 
de  Boutigny  ^  qu'il  ^ft  fort  curieux  &  afiez  rare  ;  &  en  énonçant  l'édiaon 
qui  a  pour  " 

marque  que 

a  pcnfi  que  l'ouvrage  n^étoit  point  ajfcii  txaâ  ni  ^JT^Z  modéré  fa 
des  Puijances ,  choje  néanmoins  très-nécejfaire  (  dit  l'auteur  du  catalo^e  ) 
dans  ces  fortes  d^ouvrages ,  oà ,  pour  itrc  utile ,  il  faut  prendre  un  juflc 
tempérament.  On  rifque  de  tomber  dans  ces  fortes  de  contrariétés  ^  quand 
on  porte  un  jugement  d'un  ouvrage  qu'on  n'a  pas  vu. 

Quelques  perfbnnes  attribuent  au  même  Denis  Talon  un  livre  anonyme 
oui  a  pour  titre  :  De  t  autorité  du  Roi  touchant  Page  nécejfain  à  la  prà^ 
fcjfton  folcmneUc  des  Religieux.  FariSi  Jacques  Cottini  1669,  inrii^  p.  iy6. 

Tome  IX.  Oq 
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Le  privilège  du  Roi  pour  l'impreffîon,  qui  eft  du  ^  de  Décembre  i669 , 
femole  fornfier  ce  fenciment  ;  car  il  eft  accorde  au  Sieur  •••.•..  Confeiller 
du  Roi  en  Tes  Confeils ,  &  Avocat  en  fa  Cour  de  Parlement  de  Paris.  Il 


partient  aux  Avocats- uenerauz  ;  ce  ainu,  en  luppoianç  qu' 

mot  général  après  celui  d^Avocat ,  tout  convient  a  Talon.   L^écrivain  que 

j'ai  cité,  met  cet  ouvrage  fous  le  nom  de  le  Vayer  de  Boutigny,  &  ro- 


a  propos.  Jjans  la  leconae ,  u  lait  voir  que  le  noi  peut  ajouter  a  la  loi  ^ 

2u'il  portera  la  nullité  de  ces  mêmes  proteflions ,  loriqu'elles  fe  trouveront 
lices  avant  Vkge  prefcrit  par  fon  ordonnance.  Il  y  a  eu  une  critique  de 
ce  traité  qui  parut,  fans  nom  de  Ville  ni  d*Auteur,  en  1672,  oc  Pon 
n'a  point  épargné  les  inve£tives  à  PAuteur  du  traité;  car  il  eft  plus  aifé  de 


des  injures,' que  de  trouver  des  raifons. 


BOUTONNIER,  Artifan  qui  fait  &  vend  Us  boutons  &  autres  gar- 
nitures (Phabits ,  comme  jarretières  tPor  ,  (Targent  &  de  foie  »  ganccs , 
lacets ,  &c. 

V>r  N  diftingue  plusieurs  fortes  de  Boutonniers.  Les  Boutonnîers  laifeurt 
de  moules ,  les  Boutonniers  en  métal ,  les  Boutonniers-paftementiers ,  qui 
font  les  boutons  de  fil  d'or,  d'argent ,  de  foie,  &c.  &  enfin  les  Boutoci- 
liiers  en  émail;  ceux-ci  fabriquent  des  boutons  à  la  lampe,  avec  de  Pë- 
mail ,  du  verre  ou  du  criftaK  Ces  derniers  font  plus  connus  fous  le  nom 
d'émsdlleurs ,  &  ont  été  réunis  en  1706  à  la  conmiunauté  des  maîtres  ver* 
riers ,  ou  autrement  fàyenciers. 

Les  autres  Boutonniers  font  qualifiés  dans  leurs  ftatuts  de  maîtres  paffi* 
mentiers ,  Boutonniers ,  crépiniers  ,  blondiniers ,  faifeurs  jd^enjolivemens. 

Outre  les  ouvrages  de  boutons ,  ils  peuvent  faire  &  vendre  toutes  fortes 
de  paftemens  de  dentelles  d'or  &  d'argent,  toutes  fortes  de  crépines^  de 
houppes ,  de  campanes ,  de  bouriës  nouées. 

Us  peuvent  employer  dans  leurs  diffîrens  ouirrages  toutes  (brtes  d'étoffes 
d'or  &  d'argent,  tant  fin  que  faux,  de  foie,  de  fleuret,  filofelle,  fil,  laine ^ 
coton,  crin,  cheveux,  cuivre,  acier,  laiton,  baldne,  fer  blanc,  bois,pail» 
les ,  talc ,  verre ,  jais ,  émail ,  parchemin  ^  velin  brodé ,  enluminé  &  doré  » 
toques,  taffetas,  fatin,  velours,  gaze,  tabis,  &  toutes  fortes  d'autres 
^to^  »  pourvu  -que  le  faux  ne  foit  pas  mêlé  a?ec  le  fia  Mais  ils  n^'ooc 


BOUTONNIER. 
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pu  droit  d^empêcher  les  tailleurs  de  garnir  les  habits  des  particuliers  qui 
le  défirent  de  boutons  faits  de  la  même  étoffe. 

Uapprentiflage  eft  de  quatre  ans ,  &  le  compagnonage  d'autant.  L'afpi* 
nnt  eft  tenu  au  chef^d^^^uvre ,  au  paiement  des  droits  de  réception  ufités^ 
&  au  ferment  devant  le  Procureur  du  Roi.  -^ 

Cette  Communauté,  a  fes  Jurés  comme  toutes  les  autres. 

Note.  Les  Boutonniers  -  paffementiers  (ont  (bumis  à  la  jurifdiâion  de  If 
Cour  des  monnoies ,  pour  ce  qui  regarde  le  titre  des  matières  d'or  &  d'ar- 
gent qu'ils  emploient  dans  les  ouvrages  de  leur  profeffîon. 

Par  arrêt  de  la  Cour  des  monnoies  du  19  Juillet  1660^  il  eft  ordonné 
que  les  maîtres  paffementiers  *  Boutonniers  &  enjoliveurs  de  la  ville  de 
Paris  feront  leurs  ouvrages  d'or  à  vingt-quatre  karaté,  un  quart  de  karat 
de  remède ^  &  ceux  d'argent  à  douze  deniers  quatre  grains  de  remède, 
fuivant  les  ordonnances  &  ftatuts  de  leur  métier,  Tur  peine  de  confifcation , 
&  d'amendel  A  cette  fin  ne  pourront  acheter  l'or  &  l'arpent  filé,  ou  trait , 
pour  employer  en  leurfdits  ouvrages,  que  des  tireurs  d'or  &  d'argent  de 
cette  ville ,  ou  des  marchands  forains  après  que  leurs  marchandifes  auront 
été  vifîtées  par  les  Jurés  tireurs  d'or  &  effais  &its  d'icelles ,  conformément 
aux  ordonnances.  •  • 

Ne  pourront  lefdits  pa(fementiers-Boutonniers  être  vifités  par  d'autres  que 
par  les  Jurés  de  leur  métier,  lefquels  feront  tenus  de  faire  leurs  rapports 
a  la  Cour,  des  abus  &  malversations  qu'ils  trouveront  es  ouvrages  d'or  & 
d'areent  chez  les  maîtres  dudit  métier ,  lefquels  néanmoins  feront  tenus  de 
fournir  les  vifites  des  Commiffaires  de  la  Cour ,  pour  le  fait  de  leurs  ou« 
vrages  d'or  &  d'areent  feulement... 

Seront  tenus  les  Jurés  pairementior^-Boutonniers  de  prêter  le  ferment  de 
leur  jurande  en  U  Cour  des  monnoies ,  incontinent  après  leur  éleétion ,  & 
les  compagnons  afpirans  à  la  maltrife  de  jurer  en  ladite  Cour  de  bien  & 
duement  exercer  ladite  maltrife ,  auifi-tôt  qu'ils  auront  £iit  leur  expérience 
ou  chef-d'œuvre,  &  jufqu'à  ce  ne  pourront  s'immilcer  au  fait  de  ladite 
jurande  &  maltrife ,  à  peine  de  &ux. 

Far  un  arrêt  de  la  même  Cour  des  monnoies  du  21  Juin  1729,  il  eft 
défendu  aux  maîtres  Boutonniers  de  travailler  du  métier  des  orfevres,  & 
de  fendre  aucune  matière  d'or  &  d'argent  fur  peine  de  trois  cents  livres 
d'amende. 

Les  boutons  de  toute  efpece,  fabriqués  en  Angleterre ,  ne  peuvent  point 
entrer  dans  le  Royaume ,  &  font  réputés  marchandifes  prohibées. 

Les  boutons  d'or  ou  d'argent  faux  venant  de  l'étranger,  ou  des  provinces 
réputées  étrangères ,  doivent ,  à  l'entrée  des  cinq  groftes  fermes ,  i  {  fols 
par  livre  de  poids ,  &  30  fols  lorfqu'ils  font  d'or  ou  d'argent  fin.  L'arrêt 
du  confeil  du  18  Mai  1720,  en  fixant  l'entrée  des  dorures  étrangères  par 
Marfeille  &  le  Pont-de-Beauvoifin ,  n'a  entendu  que  les  étoffes  de  ioie 
tifliies  d'or  &  d'argent» 

Oo  * 
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Les  boutons  de  foie  doivent  à  l'entrée  1 6  fols  paf  livre  de  poids  ;  foie 
qu'ils  viennent  de  l'étranger  ou  des  provinces  réputées  étrangères}  c'eft  ce 
que  porte  l'arrêt  du  Comeil  &  le  tarif  de  1654. 

Les  boutons  étamés  font  réputés  mercerie  &  paient  comme  telle  douze 
livres  dix  fols  d'entrée  par  quintal ,  conformément  à  4'arrét  du  Confeil  du 
XI  Février  1762.  Il  en  eft  de  même  des  boutons  d'étain  à  chaîne  de 
laiton  pour  manches  de  chemifes. 

Les  boutons  d'étain ,  autres  que  ceux  dont  on  vient  de  parler  »  doivent 
âix^fept  livres  dix  fols  d'entrée  par  cent  pefant,  par  ordre  du  8  Août  1724. 
Mais  un  arrêt  du  22  Juillet  1749  les  a  prohibés  de  même  que  les  boutons 
de  métal» 

Les  boutons  d'étoffe ,  de  crin  ^  de  tilfu ,  de  ruban,  de  foie ,  de  fil  ^  d'or 
ou  d'argent  faits  au  métier  &  venant  de  l'étranger  font  prohibés ,  &  la 
déclaration  du  i{  Mai  173^  défend  d'en  porter. 

Les  boutons  de  crin,  de  fil  de  laine ,  de  poil  de  chèvre  fsuts  à  l'aiguille 
doivent  douze  livres  dix  fols  d'entrée  par  quintal ,  conformément  aux  arrêts 
du  Gonfeil  des  i{  Mai  1760  &  11  Février  1763. 

Les  boutons  de,  pierres  de  compofîtion  montés  en  cuivre  blanchi  ou  en 
étain  d'Allemagne  paient  cinq  pour  cent  de  leur  valeur  pour  droit  d'en- 
trée.  Ainfi  décidé  par  des  arrêts  du  Confeil  du  24  Mai  &  2  Juin  1757. 

Les  boutons  de  laine ,  fil ,  verre ,  rocaille  &  crin  de  cheval  qui  fe  tran(« 
portent  hors  du  Royaume  doivent  trois  livres  par  cent  pefant,  même 
torfqu'ils  ne  vont  que  dans  les  provinces  réputées  étrangères. 

Les  boutons  d'arpent  &  d'or  faux ,  les  boutons  de  foie  doivent  dans  le 
même  cas  douze  i^ls  par  livres  de  poids ,  compris  les  bois  &  carton ,  & 
les  boutons  d'or  &  d'argent  fin  vingt  fols.  Mais  les  uns  &  les  autres  allant 
direâement  à  l'étranger,  ne  doivent  qu'un  pour  cent  de  la  valeur  con- 
formément à  l'arrêt  du  Confeil  du  15  Mai  1760. 

Les  boutons  font  un  des  objets  de  luxe  fur  lefquels  Tinduffarie  s'ezerce 
davantage  en  France. 


«* 
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B  R  A  B  A  N  T,   Province  des  Pays-Bas: 


___  EBRABANT  cft  une  contrée  d'Europe  avec  titre  de  Duché ,  quî; 
par  foD  rangi  étoit  jadis  la  première  des  dix-fept  provinces  des  Pays-Bas. 
Elle  eft  fituée  au  nord  des  Comtés  de  Namuroc  de  Hainaut;  à  Toccident 
de  celui  de  Flandres  &  de  la  Province  de  Zélande  &  de  Gueidres  ;  &  à 
l'orient  de  la  Gueidres ,  du  Duché  de  Cleves ,  &  de  l'Evéché  de  Liège. 
On  lui  donne  vingt  milles  d'Allemagne  de  largeur,  &  vingt-deux  de  Ion* 
gueur.  L'Autriche  poffede  ,  par  héritage  ,  la  plus  grande  partie  de  ce  pays- 
là;  principalement  la  partie  Méridionale ,  qui  comprend  Bruxelles  &  dix- 
huit  autres  villes  fermées ,  nombre  de  bourgs  &  de  feigneuries  détachées  p 
&  au-delà  de  cinq  cents  villages.  La  Hollande  en  pof^de  la  partie  Sep- 
tentrionale y  ^ui  renferme  avec  Bois-le-Duc ,  huit  autres  villes ,  &  près  de 
deux  cents  villages  :  c'eil  une  des  premières  conquêtes  de  la  République. 
Le  Brabaot  en  généra! ,  eft  un  pays  plat  :  il  n'a  de  montueux  que  fa  por- 
tion nommée  VaUonc  on  Romande  ^  laquelle  confine  à  Liège,  à  Namqr, 
au  Hainaut ,  au  quartier  de  Bruxelles  &  à  celui  de  Louvain  ;  par-tout  ail- 
leurs ,  fa  furface  efl  unie.  Il  jouit  d'un  air  très-fain ,  fc  d'un  fol  très-fer- 
tile. Les  grains  &  les  fourrages  y  abondent ,  &  l'on  sV  enrichit  de  la  cul- 
ture du  lin  :  l'on  fait  à  quelle  exportation  de  toiles  oc  de  dentelles  cette 
dernière  produ£tion  y  donne  lieu.  La  rivière  de  Demer  arrofe  une  partie 
du  Brabant  :  elle  y  reçoit  dans  fbn  cours,  le  Gheete,  la  Dyle,  la  Nethe , 
&  la  Scène  ;  après  quoi ,  prenant  le  nom  de  Rupel ,  elle  va  fe  perdre  dans 
PEfcaut.  De  Bruxelles ,  où  coule  la.  Scène ,  jufques  au  village  de  Willebrock , 
où  cette  rivière  tomW  dans  le  Demer,  non  loin  de  l'Eicaut ,  l'on  navigue 
fiir  un  canal,  commencé  l'an  1^50  &  achevé  l'an  i\6iy  au  prix  de  huit 
cents  mille  florins;  &  par  cette  navigation ,  l'on  va  fans  ptine  de  Bruxel- 
les à  la  mer  du  Nord  ;  de  Louvain  à  Rupel ,  on  a  creufé  de  nos  jours  un 
canal  auffi  commode,  qui  coupe  en  deux  la  grande  chauffée  qui  mené 
de  Louvain,  à  Malines.  Entre  Louvain  &  Bruxelles,  on  conflruifit  l'an 
17 10  un  beau  chemin,  bien  pavé;  &  l'an  1726,  l'on  en  fît  un  pareil  de 
louvain  à  Liège.  Ces  travaux  divers ,  exécutés  avec  la  propreté ,  l'«;xaâitude 
&  l'application  naturelles  aux  Brabançdns,  comme  à  tous  les  habitans  du 
Pays-Bas  en  général,  facilitent  merveilleufement  l'importation  &  l'expor- 
tation de  routes  les  marchandifes  dont  ces  peuples  font  trafic  :  &  le  Gou- 
vernement ,  fous  lequel  ils  ont  le  bonheur  de  vivre,  veille  avec  une  atten- 
tion exemplaire  »  au  maintien  de  ce  qui  eft  fait  à  cet  égard ,  ainfi  qu'à 
l'encouragement  de  ce  qui  eft  encore  à  faire.  Ce  Gouvernement ,  ça  tant 
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qa'Autrichten ,  a  fon  fiege  3k  Bruxelles ,  &  en  tant  que  HoUandois ,  il  Pa 
à  la  Haie.  Les  Membres  du  premier  compofene  fous  les  yeux  du  Gouver* 
neur-Gënéral  des  Pays-Bas  Autrichiens  »  un  Confeil-d'Etat ,  un  ConfeiUPrivé  ^ 
un  Confeil  des  Finances  &  des  Domaines ,  une  Chambre  dts  rentes  & 
une  Cour  de  Fiefs.  Les  membres  du  fécond  compofent,  fous  les  yeux  da 
Prince  Stadchouder,  &  fbus  les  ordres  des  Etats-Généraux  »  un  collège  de 
huit  Confeillers ,  à  la  tête  defquels  efl  un  Préfîdent ,  &  à  la  fuite  d^quelr 
font  plufieurs  Officiers  Aibalcemes. 

Le  Brabant  Autrichien ,  divifé  en  quartier  de  Louvain ,  quartier  de  Bruxél* 
les ,  quartier  d'Anvers ,  avec  la  Seigneurie  de  Malines ,  efl  encore  un  pays 
d'Etat  ;  fon  Clergé ,  fes  Nobles ,  &  les  Bourguemeilres  &  Penfionnaires  des 
villes  de  Louvain ,  de  Bruxelles  &  d'Anvers,  fe  convoquent  ordinairement 
à  Bruxelles  quatre  fois  Tannée ,  &  forment  leurs  délibérations  (iir  le  rap* 
port  de  deux  membres  du  Clergé  &  de  deux  de  la  NoblefTe,  commis  à  Pexa^ 
men  des  matières ,  &  tenus  d'y  vaquer  tous  les  jours  :  ces  commiffions  ne 
font  pas  des  charges  à  vie ,  les  membres  du  Clergé  les  quittent  au  bouc 
de  fix  ans  ;  &  ceux  de  la  NoblefTe  au  bout  de  quatre.  Le  Secrétaire  per- 
pétuel de  fes  Etats,  efl  l'un  des  Confeillers  penuonnaires. 

Le  Brabant  HoUandois ,  qui  comprend  le  quartier  de  Bois-le-Duc ,  U 
Baronnie  de  Breda ,  le  Marquifat  de  Berg-op-Zoôm  &  Maflricht ,  avec  Jeurs 
dépendances ,  à  chacune  ,  n'efl  plus  un  pays  d'Etats ,  &  il  n'a ,  ni  le  droit 
d'envoyer  des  Députés  à  l'Affemblée  des  Etats-Généraux ,  ni  les  avanta- 
ges de  la  conflitution  privilégiée  du  pays  de  Drenthe.  Il  efl  vrû  qu'il  en 
a  fouvent  demandé  les  prérogatives  à  la  République  ;  mais  envifagé  par 
celle-ci,  comme  pays  de  conquête,  &  jouiffant  d'ailleurs  de  toutes  (es 
anciennes  libertés  &  franchifes ,  Eccléfiafliques  &  Civiles;  ces  avantages 
honorifiques  lui  ont  conflamment  été  refîifés ,  &  il  n'en  efl  fans  doute 
pas  plus  malheureux. 

Quant  à  la  Religion  des  deux  Brabants ,  la  Catholique  efl  celle  de  PAii« 
trichien ,  &  la  liberté  de  confcience  efl  admife  dans  la  portion  HoUan-* 
doife.  Le  Pape  Paul  IV  érigea  Malines  en  Archevêché,  l'an  i${9»  & 
lui  donna  la  primatie  de  tout  le  pays  des  Belges  :  il  a  quatorze  églifes  Col* 
légiales  dans  fon  Diocéfe,  &  deux  cents  trois  Monafleres  ;  les  Evéques  d'An- 
vers ,  de  Gand ,  de  Bois-le-Duc ,  de  Bruges ,  d'Ypres ,  &  de  Ruremonde  ^ 


£o\ir 
:  le  goût  décident  des  progrès  faits  ou  à  faire  dans  les  fciencer 
c  dans  les  arts ,  il  arrive  qu'en  Brabant ,  comme  ailleurs ,  le  fuccès    des 
érodes  n'efl  rieja  moins  qu'uniforme..  La  langue  originaire  du  pays  eft  ua 
dialeâe  de  l'Allemand. 

Le  Duché  de  Brabant  étant  compris  en  grande  partie  dans  le  cercle  de 
Bourgogne  ,  l'on  a  indiqué  dans  l'article  de  celui-ci,  quelles  en  ont  été  les 


j 
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révolutions  :  Ton  ie  contentera  d^ajouter  ici  en  deux  mots  fur  ce  chapitre , 

2ue  les  HoUandois  .         -     -^         . 

ecle  dernier, 
en  fut  afTurée 

1706,  après  h  ,  _   ^  ^^  ^ 

ene,  fous  le  nom  de  Charles  III ,  &  devenu  Empereur  fous  celui  de  Char* 
les  VI,  prit  pofTeflion  de  la  partie  de  ce  Duché,  que  la  Maifon  d'Autriche 
dent  depuis  environ  trois  fiecleS|  mais  que  Charles- Quint  avoit  comme 
afieâé  à  la  Couronne  d'Efpagne. 


B  R  A  C  A  M  O  NT  E  (  Gafpar  de  )  Cornu  de  Pi  gnaranda. 

Plénipotentiaire  de  PEfpagne  à  Munfier. 

Vjr  A  S  P  A  R  de  Bracamonte ,  Comte  de  Pignaranda  ,  fut  envoyé  de  la 
part  du  Roi  d'Efpagne  à  Munfter.  Il  ne  faifoit  alors  que  d'entrer  dans  les 
af&ires,  &  n'avoit  pas  l'expérience  nécéflaire,  pour  forrir  avec  fuccés  d'une 
négociation  de  cette  force.  Il  n'avoit  vu  que  la  Cour  d'Efpagne  ;  de  forte 
aue  n'ayant  pas  eu  le  loifir  de  fè  défaire  des  mauvaifes  habitudes,  qui 
lont  comme  naturelles  à  ceux  qui  n'ont  pas  été  dépayfés ,  de  quelque  na- 
tion qu'ils  foient,il  étoit  orgueilleux  &  opiniâtre ,  &  tellement  préoccupé 
de  fes  propres  fentimens,  qu'il  étoit  impoflîble  de  l'en  guérir.  Il  étoit 
perfuadé  que  l'Empereur  n'ofoit  traiter  fans  l'Efpagne  :  que  la  France  étoit 
menacée  d'une  révolution  infaillible ,  &  qu'en  concluant  un  Traité  parti-- 
culier  avec  les  Provinces-Unies ,  on  ne  de  voit  point  craindre,  que  les  ar- 
mes de  France  filTent  de  plus  grands  progrès  en  Flandres  :  &  fur  ces  pré- 
jugés, il  rejettoit  toutes  les  propofitions ,  qui  pouvoient  avancer  l'accom- 
modement entre  les  deux  Couronnes.  Il  n'a  pas  acquis  à  Munfter  la  répu- 
tation d'une  habile  négociateur ,  parce  qu'étant  emporté  &  obftiné ,  com- 
me je  viens  de  dire,  il  ne  prenoit  cdnfeil  de  perfonne,  ni  autre  parti 
que  celui  de  la  grandeur  du  Roi ,  fon  maître ,  qui  lui  fut  obligé  de  tou- 
tes les  pertes  ,  qu'il  fit  dans  tes  Pays-Bas  depuis  ce  temps-là  ^  c'eft-à-dire , 
depuis  fa  rupture  de  la  négociation  de  Munfter.  Le  Comte  de  Pignaranda 
fut  depuis  employé  dans  le  Confeil  d'Efpagne ,  où  il  remplit  fort  bien  fa 
place,  fàifant  voir  qu'il  ne  lui  falloir  qu'un  peu  d'expérience  pour  le  ren- 
dre capable  àes  plus  grandes  affaires.  Souvent  un  début  malheureux  efl 
liiivi  des  plus  bnllans  fuccès  dans  la  carrière  des  affaires  politiques,  corn* 
~me  dans  celles  des  lettres  &  de  la  guerre.  On  s^nftruit  par  fes  fautes; 
00  acquiert  de  l'expérience ,  &  l'on  répare  fon  honneur  avec  autant  de 
gloire  pour  (bi  que  d'avantage  pour  TEtat  que  l'on  fert. 
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BRAMES,    BRAMINES,    ou    BRACHMANES,   Prérre^ 

&  DoScurs  dts  Indiens. 

l. 

XjES  Brames  fe  prétendent  defcendus  de  Brama,  Lëgiflateur  de  la  nation 
Indienne  &  un  de  Tes  principaux  Dieux.  La  tribu  des  Brames  eft  la  pre« 
sniere  &  la  plus  noble  de  toutes  celles  qui  divifent  les  peuples  de  PIndof> 
tan.  Et  perfonne  ne  peut  entrer  dans  l'ordre  des  Brames  qiie  par  le  droit  de 
la  naiflknce.  Leurs  fonâions  confident  à  inftruire  te  peuple  de  ce  qui  co9« 
cerne  la  religion  &  la  morale.  Les  Rois  font  obligés  de  pourvoir  à  Jeurs 
befoins;  mais  ils  font  en  fi  grand  nombre  que  malgré  les  libéralités  des 
Princes  oui  leur  cèdent  en  propriété  des  villages  entiers,  plufieurs  d'entr'eux 
font  réduits  à  la  nécefiité  de  mendier.  Il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  exer- 
cent la  médecine  ;  mais  ils  font  obligés  d'acheter  ce  privilège  &  de  payer 
à  ceux  de  leur  feâe  une  certaine  fpmme  d'argent  dont  ils  fe  dédommageât 
bien  par  les  profits  qu'ils  font ,  en  traitant  les  malades.  Voici  leur  exercice 

{'ournalier  :  ifs  fe  lèvent  une  heure  avant  le  jour  :  après  avoir  fatisfkit  aux 
)eroins  de  la  nation ,  ils  fe  lavent  le  vifage ,  les  mains  &  les  pieds  ;  s'af- 
feyent  fur  une  planche  ou  fur  un  tapis,  le  vifage  tourné  vers  l'Orient  ou 
vers  le  Nord ,  &  chantent  quelques  hymnes  en  l'honneur  des  grands  hom- 
mes de  leur  tribu.  Ils  fe  lèvent  enfuite,  fe  lavent  les  dents  &  la  bouche,  & 
s'habillent;  après  quoi,  ilr  s'affeyent ,  pour  la  féconde  fois,  au  même  en- 
droit ;  prennenr  de  l'eau  de  puits  nouvellement  tirée,  dans  le  creux  de  la 
main,  &  s'en  jettent  dans  la  bouche,  à  trois  reprifes  différentes,  en  pro- 
nonçant les  vingt-quatre  noms  de  Dieu,  c'ell  ce  qu'ils  appellent /Zf ire  ja^ 
pon.  Lorfque  le  foleil  fe  levé ,  ils  répandent  trois  fois  de  l'eau  à  terre ,  & 
accompagnent  cette  aâion  d'une  courte  prière  :  voici  quel  efl  le  fonde- 
ment de  cette  cérémonie.  Ils  prétendent  que  le  foleil  fe  levé  entre  des  mon- 
tagnes ,  &  doit  pafler  par  un  détroit,  où  fe  retirent  de  mauvais  génies  <jui 
tâchent  de  l'arrêter.  Quelques  Brames  jetterent  un  jour  de  l'eau  au  foleil  i 
elle  caufa  un  fon  qui  ef&aya  ces  démons,  &  les  mit  en  foite.  »  Nous  fa- 
»  vons,  difent  les  Brames  aujourd'hui,  que  ce  que  nous  faifons  à  préfont> 
»  n'eft  d'aucune  utilité  pour  le  foleil;  mais  nous  ne  laifibns  pas  de  lui  mar« 
»  quer  notre  bonne  volonté,  à  l'exemple  de  ceux  qui  le  fecoururent  en 
»  efiet.a  Après  cette  libation  en  &veur  du  foleil ,  les  Brames  recommen- 
cent à  fe  jetter  trois  fois  de  l'eau  dans  la  bouche.  Ils  rendent  leurs  ado« 
rations  à  cet  aftre  qui  difpenfe  le  jour,  &  aux  eouvemeurs  des  mondes 
qui  font  fitués  fous  les  cieux  ;  après  quoi ,  ils  adorent  &  lavent  avec  de 
l'eau  le  Salagrammas ,  c'eft  une  idole  nite  d'une  pierre  particulière  |  &  qui 

a 


BRAMES,  BRAMINES,  ou  BRACHMANES.      297 

^m  UB  trou  dans  lequel  ils  dîfent  que  font  les  armoiries  de  Dieu.  Le  Sala- 
^rammas  étant  ainfi  lavé ,  ils  le  revêtent  d'un  habit  ou  d'un  linge ,  &  le 
vt>ttent  avec  des  parfums.  Ils  font  les  mêmes  cérénionies  à  une  autre  petite 
:Sdole  de  cuivre,  à  chaque  côté'de  laquelle  ils  allument  une  bougie  :  ils  lui 
^réfentent  quelques  oftrandes ,  comme  mets  cuits ,  des  fruits  &  du  lait.  Ils 
jettent  (ur  elle  Quelques  fleurs;  tournent  trois  fois  tout  alentour;  &,  à  cha- 
que tour  qu'ils  K>nt ,  ils  l]b  profiement  par  terre ,  les  mains  jointes  &  éten« 
<lues.  Ils  pofent  enfuite  cette  idole ^  terre;  prennent  l'eau  avec  laquelle  ik 
ont  lavé  le  Salagrammas;   s'en  jettent  une  fois  fur  la  tête,  &  trois  fois 
^ans  la  bouclie.  Cette^eau ,  qu'ils  nomment  tiertum^  a  la  vertu  de  les  pu« 
xifier  de  tous  leurs  péchés.  Ils  fe  frottetjt  aufli  le  front  avec  une  préparation 
^e  benjoin ,  à  laquelle  ils  attribuent  auflî  des  propriétés  admirables.  Ils  dif- 
tribuent   le  ticrtum  à  ceux  qui  fe  trouvent  préfens  ;  brûlent  un  peu  d'en* 
cens ,  &  vont  enfuite  déjeûner.  Ils  répètent  les  exercices  &  les  cérémonies 
dont  nous  venons  de  parler,  avant  &  après  chaque  repas  qu'ils  font.  Ils  lifenc 
aufliy  trois  fols  par  jour,  les  poranes,  qui  font  leurs  anciennes  chroniques. 
Tous  les  Brames  ne  s'afferviuent  pas  ponâuellemeût  à  toutes  ces  pratiques  ; 
mais  elles  font  prefcrites  par  leur  loi. 

Les  Brames  s'abftiennent  de  tout  ce  qui  a  eu  vie  &  refpiration.  Cette 
abftinence ,  qui  leur  eft  commune  avec  la  feâe  de  Fythagore  ,  eft  une  fuite 
naturelle  du  dogme  de  la  Métempfycofe.  »  C'eil  faire  mal ,  difent  les  Brames , 
»  de  déloger  une  ame  du  corps  a'i 
»  mal  que  dans  le  corps  oii  il  fàuc 
riz ,  de  racines  &  d'herbes  :  leur  bpiflon  eft  de  l'eau  pure 
ne  peut  égaler  la  fierté  &  l'orgueil  de  ces  Prêtres.  A  peirte  daignent- ils 
compter  au  rang  des  hommes  ceux  qui  compofent  les  caftes  inférieu-» 
res  à  la  leur.  Ils  fe  croiroieni  fouillés  ,  s'ils  entroient  chez  quelqu'au- 
tre  que  chez  un  Brame  ,  pour  y  manger  ,  &  mêtne  pour  y  boire  un 
verre  d'eau.  Ils  ne  penfent  pas  que  les  autres  hommes  foient  dignes  de 
les  voir  manger;  &  le  Roi  lui-même  n'a  pas  le  privilège  de  pouvoir 
affîfter  au  repas  d'un  Brame.  Les  femihes  même  de  ces  Prêtres ,  fî  elles  font 
d'une  cafte  inférieure  à  celle  de  leurs  maris ,  ne  peuvent  les  voir  manger. 

Lorfqu'un  Brame  eft  fur  le  point  d'expirer,  plufieurs  de  ^ts  confrères 
s'aftemblent  autour  de  lui,  &  prononcent  continuellement  le  nom  de  Dieu. 
Il  eft  dit  dans  le  livre  de  leur  loi,  que  Dieu  fera  propice  à  ceux  qui  mour- 
ront en  prononçant  fon  ilopi.  Le  malade  ayant  perdu  l'ufage  de  la  parole , 
les  autres  Bramines  le  prononcent  pour  lui. 

Les  Brames  ont  une  grande  prérogative  qui  confifte  à  ne  pouvoir  être 
misa  mort,  pour  quelque  crime  que  ce  foit.  Si  quelqu'un  d'entr'eux a  mé- 
rité lexiemier  fupplice,  oii  lui  crevé  feulement  les  yeux.  Si  un  Indien  avoit 
leVmalheur  de  tuer  un  Brame,  il  faudroît,  pour  expier  ce  crime,  qu'il  fût 
continuellement  en  pèlerinage,  pendant  l'efpace  de  douze  ans ,  deipandanc 
l'aumône,  &  prenant  fa  nourriture  dans  le  crâne  du  Bramine  qu'il  auroit 
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tiré  :  ce  terme  expiré ,  il  feroit  encore  obligé  de  faire  bâtir  un  temple  en 
Phonneur  d'Efwara.  (à) 

Ces  Prêtres  Indiens  font  habiles  dànsja  fcience  des  nombres,  &  calcu- 
lent les  éçlipfes  du  fbleil  &  de  la  lune,  avec  autant  de  jufteflè  que  nos  meil-^ 
leurs  Mathématiciens  d'Europe.  Ils  font  les  règles  les  plus  fixrtes  de  PArith- 
métique  fans  plume ,  fans  crayon ,  &  avec  une  facilité  merveilleufe.  Ils  ont 
plufieurs  livres  de  morale ,  &  quelques  autres ,  qui  font  remplis  des  hiftoi* 
res  fabuleufes  de  leurs  Dreux.  C'eft*là  toute  leur  étude;  car,  pour  la  chro*- 
iiologie  y  ils  y  font  Ibrt  îgnorans.  Un  (iecle  efl  pour  eux  une  antiquité  & 
Ireculée,  qu'il  leur  eft  impoflîble  d^y  fouiller;  tous  les  livres,  qui  parlent 
des  temps  qui  tes  ont  précédés,  n'étant  qu'un  mélange  de  contes  de  leurs^ 
divinités  &  de  leurs  anciens  Rois ,  dans  lefquets  ils  n\>nt  aucune  époque 
fixe.  Ils  paflent  aufli  pour  être  grands  Magiciens  ;  qualité  qui  leur  eft  corn-- 
mune  avec  tous  les  Prêtres  idolâtres.  La  principale ,  ou  plutôt  l'unique  école 
des  Bramines  eft  à  Benarez,  ville  fituée  fur  le  Gange.  Ils  ont  un  chef^ 
qu'on  nomme  le  grand  Bramine,  qui  eft  infiniment  refpefté  de  toute  U 
nation,  &  qui  jouit  de  grands  privilèges. 

Ceft  à  lui  que  Ton  s'adrefle  pour  obtenir  les  difpenfes  dont  on  a  befoin* 
pour  le  mariage.  Il  a  un  revenu  aftez  confidérable  ,  fondé  Car  la  oégli* 
gence  &  l'inattention  des  Indiens.  Slt  arrive  qu'une  perfonne  perde  queN 

Sue  bijou ,  quelque  meuble ,  ou  quelque  chofe  que  ce  foit ,  il  faut  qu'elle 
onne  au  erand  Bramine  la  valeur  en  argent  de  l'effet  qu'elle  a  perdu  ;  6c 
fi  elle  n'eft  pas  fidèle  à  remplir  cette  obligation  ^  on  la  chaffe  ignominieur 
fement  de  fa  tribu. 

Les  Bramines  &  les  peuples  de  llndofian  fuivent  deux  diffërens  Codes. 
ou  Shafiers ,  mot  qui  ugnifie  aufli  un  Code  de  doârine  ;  le  premier  eft 
communément  défigné  en  Europe  fous  le  nom  de  Vcdam  ;  mais  M.  T)ow 
prétend  qu'on  doit  dire  Bcdang^  motcompofé  de  Beda  ,  &  Ang^  c'ëft-à-* 
dire  corps  de  doârine  ou  de  fcience.  Ceft  ce  Code  compilé  par  Beafs  MunL 
Ists  habitans  des  côtes  de  Coromandel,  de  Malabar,  &  du  Decan  fuivent 
ce  Code.  On  l'appelle  auffî  Bcdang  Shajler ,  ce  dernier  mot ,  qu'on  a  ajou« 
té ,  fignifîe  auffî  doârine ,  ou  corps  de  doârine.  Les  habitans  du  Bengale  ^ 
&  ceux  qui  demeurent  fur  les  bords  du  Gange ,.  fuivent  un  autre  Code  ,. 
qu'ils  appellent  Neadirfin  Shajler.  Le  mot  Neadirfen  eft  compofé ,  dit-il^ 
de  Nea^  qui  veut  dire  vrai,  jufte,  &  dirfen  ,  qui  fignifie  expliquer;  &  1q 
compofé ,  Explication  de  la  vérité.  Ce  Code  ,.  dit-il  ^  eft  de  900  ans  plus 
récent  ^  que  le  Bedang ,  &  a  été  écrit  ,  iî  y  a  environ  ^000  ans ,  par  un 
fage ,  nommé  Goutam«  L^un  &  l'autre  de  ces  Codes  en  écrit  en  langue 
Samfcrete,  qu'il  écrit  Shanfcrita.  (à) 

(a")  Voyeur  article  Codt  dts  Gentoux^au  mo/ Gentoux.  '    • 

(^)  Le  Code  des  Gentoux  publié  nouvellement  en  Anglois,  puis  en  François,  eft  UA 

abrégé  4  ou  fi  l'on  veut,  une  concordance  de  tous  ces  Codes,  extrait  par  les  Drames  mà^ 

mes  d'aprîs  leurs  plus  anciens  Bcdas,  Mous  en  donnerons  une  analyfe  au  mot  G^intoux» 
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Quant  à  la  doârine  contenue  dans  ces  Codes ,  roici  le  Sommaire ,  que 
Holvell  nous  donne  du  Chartah  Bhadt  \ 
»  Dieu  eft  un,  éternel,  tout-puifTant ,  omnifcient,  excepté  la  prefcience 
des  aâions  des  êtres  libres.  Dieu,  par  le  mouvement  de  fa  bonté  &  de 
fon  amour  pour  les  créatures  ,  créa  trois  Etres  ou  Efprits  célefies  d'un 
ordre  fupérieur ,  Birmah ,  Biftnov ,  &  Sieb.  Il  créa  enfuite  la  multitude 
des  anges  ou  efprits  céleftes ,  auxquels  il  donna  Birmah  pour  chef ,  à 
qui  il  donna  pour  coadjuteurs  Biftnov  &  Sieb*  Dieu  ayoit  donné  à  tous 
ces  anges  le  libre  arbitre ,  &  ne  leur  avoit  prefcrit  xi'autre  loi ,  que  celle 
^  d'adorer  leur  Créateur ,  &  de  lui  rendre  un  hommage  religieux ,  ainfi 
qu'aux  trois  efprits  ou  êtr^s  fupérieurs.  Après  un  certain  efpace  de  temps; 
il  arriva,  par  les  mauvais  confeils  &  la  féduâion  de  l'ange  Moifafoor^ 
&  de  Quelques  autres  ,  qu'une  grande  par^e  des  bandes  céleftes  aban- 
donna l'obéifTance  &  le  Culte  de  leur  Créateur.  Dieu  les  punit,  en  let 
>  banniflant  pour  jamais  des  régions  céleftes ,   &  de  fa  préfeoce  ,   &  les 
»  condamna  a  des  ténèbres  &  à  des  affliâions  éternelles.  Mais  après  un  au- 
\  tre  efpace  de  temps ,  les  trois  Etres,  Birmah ,  Biftnov  &  Sieb,  ayant  in- 
»  tercédé  pour  eux  ,  l'éternel ,  touché  de  miféricorde ,  ordonna ,    que  ces 
ft  anges  rebelles ,  après  avoir  pafTé  par  un  certain  période  de  punftioti  & 
»  de  pénitence  ,   retournéroient  à  leur  premier  état  de  béatitude.  Enfu  ice 
»  Dieu  créa  dans  un  inftant  le  monde  des  Etres  vifibles  &  invifibles ,  pour 
»  être  la  demeure  des  anges  rebelles.  Ce  monde  eft  compofé  de  quinze 
i  globes ,  dont  celui  du  milieu  eft  le  globe  terreftre.   Les  fept  inférieurs 
»  font  deftinés  au  cours  de  pénitence  &  de  punition  \  &  les  fept  fupérieurs 
i  à  la  purification  des  anges  pénitens.  Dieu  créa  enfuite ,  &  plaça  fur  le 
»  globe  dé  la  terre  les  corps  mortels ,  pour  être  animés  par  ces  efprits  ^ 
»  qui  dévoient  être  aflujettis  aux  maux  phyiiques  .&  moranx,  en  prôpor- 
9  tion  du  degré  de  leur  défobéiflance  paflee.  Dieu  créa  quatre-vingt-neuf 
»  de  ces  formes  monelles ,  dont  les  deux  dernières  étoient  les  formes  Ghoij 
•  &  Murd  ou  de  vache^Si  d'homme.   Ceux  des  efprits  céleftes,  qui  fous 
»  cette  dernière  forme  »  auront  perfévéré  dans  leur  défobéiflance ,  &  au- 
D  ront  négligé  de  fe  repentir ,  feront  replongés  dans  le  globe  le  plus  bas , 
»  pour  recommencer  une  nouvelle  carrière  de  punition.  Ceux  de  ces^  an- 
D  ges  au  contraire ,  qui  auront  parcouru  tous  les  quinze  globes ,  en  fki  fane 
D  pénitence,  &  obéiflant  aux  préceptes  divins^  doivent  retourner  à  ^eur 
»  premier  état  de  fëlicité,  &  à  la  préfence  de  Dieu.  Les  anges  fidèles  ob- 
»  tinrent  la  permiilîon  de  defcendre  dans  ces  mêmes  régions  de  pénitence , 
9  pour  fervir  de  guides  &  de  gardiens  à  leurs  fireres  pénitens ,  ot  les  ga- 
9  rantir  des  pièges  de  Moifafoor  &  des  autres  chefs  de  la  rébellion.  Ce 
1»  fut  alors  aufti  que  Dieu  envoya  un  des  anges ,  qui  eft  appelle  Bramah  \ 
9  dans  la  paràe  orientale  du  globe  terreftre  \  il  lui  révéla  par  le  miniftere 
p  (^  Brimha  la  doârine  de  la  divinité  &  du  falut,  qu'il  mit  enfuite  par 
»  écrit  ea  langage  Sanfcrira,  connu  alors  parmi  les  hommes.  «  L'auteur 
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ajoute  ce  que  les  Brames  difent  des  quatre  âges  du  monde»  dans  tefquets 
Dieu  a  renfermé  tout  le  cours  de  la  pénitence  &  de  la  purification  desef- 
prits.  Ces  âges  font  appelles  Jogues  ou  Jug.  Le  premier  s'appelle  Souttee 
Jogue  y  fa  durée  eft  100,000  ans.  Le  fécond  efl  le  Tirta  Jogue ,  &  com- 
prend 10,000  années.  C'eft  dans  le  cours  du  Tirta  Jogue,  que  félon  la  tra-^ 
dition  des  Brames ,  te  demi-dieu  Rhaam  vint  au  monde ,  pour  protéger  & 

Î^arder  les  anges  pénitens  contre  les  pièges  &  tes  attentats  de  Moiiafbor  &  dt 
es  adhérens.  Le  troifieme  appelle  Dunpar  Jogue ,  à  1 000  ans.  Le  dernier 
eft  de  1 00  ans ,  &  s'af^Uë  Kolee  Jogue ,  ce  qui  veut  dire  âge  de  cormp^ 
tion.  Cet  âge ,  difent  tes  Bramines ,  produira  un  grand  nombre  de  crimes.. 
L'auteur  fe  rappelle  d'avoir  fouvent^ntendu  y  pendant  qu'il  préfidoit  dans 
le  tribunal  civil  de  la  ville  de  Calcutta  «  des  Indiens,  qui  excufoient  toutes 
fortes  de  délits  &  de  crimes ,  portés  devant  les  Juges  ,  en  difant  que  l'âge 
Kolee  étoit  arrivé.  Il  obferve  fur  ces  quatre  igts ,  que  vraifemblablement 
c'eft  des  Indiens  que  cette  tradition  a  palfé  dans  la  mythologie  des  Grecs , 
d'où  te  poëte  Ovide  a  emprunté  ce  qu'il  dit  au  premier  livre  des  métamor- 
pliofes  des  quatre  âges  du  mondé. 


BRANDEBOURG,  (Marche  de)  grand  Pays  dAlUmagnc  ,  avec 
titre  de  Marcgraviat  ou  Marquifat^  &  dignité  d^ElcSorat^  faifunt  partie 
du  Cercle  de  Haute-Saxe ,  &  occupant  la  féconde  place  dans  PAffemblce 

-  des  ^tats  de  ce  Cercle.  ' 


L 


fÂ  Marche  confine  vers  te  nord  au  Mecklenbourg  &  à  la  Poméranie  ; 
vers  te  midi  à  la  Siléfie,  la  Luface,  l'Eleâorat  de  Saxe,  la  Principauté 
d'Anhalt  &  au  Duché  de  Magdeboug  ;  vers  le  couçhaat  aufli  au  Duché 
de  Magdebourg  &  à  celui  de  Lunebour^.  Sa  plus  grande  étendue  du  le* 
▼ant  au  couchant ,  à  favoir  depuis  Dieldorf  juiqu'à  Driefen ,  eft  de  47  à 
,49  milles  d'Allemagne,  &  celle  du  midi  au  nord  eft  de  24  ou  30  mil- 
les, felofi  quela  direâion  s'en  tire  depuis  Zoftèn  ,&  Straft)ourg,  ou  de 
Sommerfeld  &  Schievelbein.  Les  diftances  prifes  dans  d^autres  Contrées 
font  inégales,  mats  moindres  la  plupart. 

A  l'inftar  des  autres  pays ,  la  Marche  n'eft  point  par-tout  également  fer* 
tile.  Il  y  a  des  Contrées  extrêmement  fabtonneufes,  qui  cependant  ne 
laiftent  point  que  de  produire  quantité  de  feigle ,  d'orge  &  d'avoine ,  lorf- 
qu'elles  font  bien  cultivées.  Les  habitans  du  pays  emploient  même  utile- 
ment cette  forte  de  terrein  ii  la  culture  de  la  vigne  &  du  jardinage  :  ils 
y  plantent  du  bois  de.  pin  &  autres  bois  réfineux ,  dont  la  croiflànce  ré* 
pond  à  leur  attente.  Le  terroir  de  la  vieille  Marche  &  de  celle  dite 
Vcker-Mark ,  celui  du  Haveliand ,  celui  du  Cercle  de  Ruppin  &  de  quel* 
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de  répcautrc  &  de  l'orge  en  abondance.  Tout  ce  pays  a  été  finguliére- 
ment  am.élioré  fous  le  règne  du  Roî  Frédéric-Guillaume ,  &  encore  bien 
plus  fous  celui  de  Frédéric  II ,  fon  fils  &  fon  fuccefleur.  L'agriculture  a 
pris  depuis  un  degré  de  perfeâion ,  qu'elle  n^avoit  point  ci-devant  ;  quan* 
tité  de  terres ,  autrefois  flériles ,  ont  ceffé  de  l'être  v  des  campagnes  rian- 
tes ont  fuccédé  aux  marais ,  qui  infeâoient  le  pays ,  &  des  forêts  jugées 
inutiles  ont  fait  place  à  de  beaux  &  grands  villages^  que  l'on  découvre  de 
côté  &  d'autre.  Quelque  grands  que  foient  les  avantages ,  que  les  habi- 
tans  de  la  Marche  retirent  de  l'agriculture ,  elle  n'eft  point  cependant 
l'objet  principal  de  leur  occupation;  il  s^en  exporte  à  la  vérité  quelques 
bleds  pour  le  Duché  de  Lpnebourg  &  pour  la  ville  de  Hambourg  ;  maïs 
les  provinces  de  Poméranie  &  de  Siléfie  y  en  importent/ une.  quantité 
à-peu-près  égale.  Les  produits  de  la  terre  font  abondans  dans  piufieurs 
Contrées ,  &  même  généralement  pour  ainfî  dire  :  les  forets  n'y  font  point 
d'une  moindre  importance  :  on  en  tire  le  chauffage,  le  bois  néceffaire 
pour  les  verreries ,  les  forges  &  les  martinets ,  ainfi  que  celui  de  conf^ 
truâion  ,  foit  pour  les  maifons,  foit  pour  les  vaifleaux  :  une  partie  de 
ce  bois  eft  conduit  à  Hambourg ,  en  Hollande ,  en  France  &  en  d'autres 
pays  ;  on  eflime  que  le  produit  de  cette  forte  de  commerce  monte  à 
.plufieurs  tonnes  d'or  ;  mais  malgré  la  grande  confommation ,  qui  fe  fait 
de  b<Ns  de  toutes  efpeces ,  les  forêts  font  ménagées  cependant  de  façon  à 
ne  point  manquer  dans  les  temps  îlr  verlir.  C'efl  par  la  nourriture  &  *l'en- 
tretien  da  bétail,  que  fubfifle  principalement  la  majeure  partie  des  habi-> 
tans  de  la  Marche  de  Brandebourg,  notamment  de  celui  des  bergeries  : 
la  laine  qui  en  provient ,  efl  d'une  qualité  fupérieure  v  elle  efl  la  bafc 
des  belles  manufaâures ,  qui  fe  trouvent  établies  dans  le  pays.    Ces  ber- 

Îjerîes  ont  été  encore  améliorées  depuis,  en  ce  que  le  Roi  Frédéric  II  a 
ait  amener  des  béliers,  foit  de  l'Efpagne,  foit  de  l'Angleterre.  On  y 
nourrit  auffî  avec  beaucoup  d'avantage  quantité'  de  vers  à  foie ,  &  cette 
efpece  d'établiffement  s'étend  de  plus  en  plus.  Les  principaux  minéraux , 
que  fournit  le  pays,  font  l'argile  &  une  terre  extrêmement  fine  propre  à 
en  faire  de  la  porcelaine  ;  différentes  fortes  d'autres  terres ,  qui  peuvent 
être  converties  en  couleurs;  de  l'alun,  du  falpêtre  &  de  l'ambre.  Aux 
environs  de  Freyenvalde  fe  trouvent  des  eaux  minérales  ,  qui  font  en 
grande  réputation.  Ce  pays  eu  traverfé  par  deux  grands  fleuves,  qui  font 
l'Elbe  &  l'Oder.  L'Elbe  atteint  la  vieille  Marche  à  la  métairie ,  nommée 
Polke ,  &  forme  fa  limite  du  côté  du  levant  :  elle  reçoit  la  rivière  de 
Tanger  près  de  Tangermunde  ,  &  la  Havel  ^  qui  eft   navigable ,  près  de 
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radeaux.   L'Elbe  abandonne  la  vieille  Marche  près  de  Wanfter,  mats  con- 
tinue de  côtoyer  la  Prignic2 ,  d'où    elle  reçoit   une  autre  rivière  près  de 
Sçhnackenbourg  ^  nommée  Aland ,  &  finalement  celle  appellée  Elde  ^   en 
continuant  fon  cours  jufqu'aux  confins  du  pays  de  Mecklenbourg.    La  Ha* 
vel ,  dont  nous  venons  de  parler ,  fort  du  même  pays  de  Mecklenbourg  ^ 
&  prend   le  nom ,  qu'elle  porte ,  prés  de  la  ville  de  Furflenberg  :  elle 
continue  fon  cours  en  formant  pendant  un  certain  temps   la  limite  entre 
le  Duché  de  Mecklenbourg  &  la  Marche  Uckerane,  &  porte  de  grandes 
nacelles   depuis  Furflenberg  jufqu'à   Zehdenick  :   elle  groffit  fes  eaux   à 
Spandau  ^  en  y  recevant  la  Sprée  ^  &  la  DolTe  près  de  Vehlgafl ,  où  elle 
devient  par-là  navigable  jufqu^  l'endroit  où  elle  fc  réunit  à  l'Elbe.  Cette 
même  rivière  de  Sprée  vient  de  la  Luface  déjà   allez  forte  pour   poner 
flottes  à  Kraufnick,  &  être  navigable  à  CofTenbladt.    Elle  reçoit  à  Kœpe* 
nick  une  autre  rivière ,  dite  Wendifche  Sprée ,  &  va  fe  perdre  à  Spandau 
dans  la  Havel.    Elle  fe  partage  jufques  là  à  plufieurs  reprifes  en  différentes 
branches ,  en  traverfant  des  lacs  pendant  fon  cours.  L'Oder ,  qui  eft  navi- 
gable, découle  de  la  SUéfie,  parcourt  la  nouvelle   Marche,  en  recevant 
dans  le  Cercle  de  Croffen  la  rivière  nommée  Ober,  qui  vient  de  la  Po- 
logne; celle  appellée  Bober,   au-deffous  de   la  ville  de  Croflen  ,   &   la 
Warte  au-deffus  de  Kuflrin  gonflée  elle-même  des  eaux  de  la  Netze  &  de 
la  Drague   Elle  reçoit  encore  au-delfous  de  Writzen  la    vieille  Oder ,  qui 
prend  la  fource  dans  le  Cercle  de  Lebu&;  puis  la  rivière  nommée  Findw^ 
&  enfin  celle  de  Welfè ,  d'où  elle  va  fe  jecter  dans  le  pays  de  la  Pomé«* 
ranie.    La  Marche  jouit  de  l'avanta^  d'avoir  difFérens    canaux ,    qui   lui 
font  d'une  grande  utilité.   Un  ingénieur,  appelle  Mahiflre,  en  a  établi  un 
par  ordre  du  Roi  Frédéric  II ,  que  l'on  nomme  le  canal  de  Plauen  ,  & 
qui  raccourcit  de  moitié  la  navigation  de  Berlin  à  Magdebourg  :  ce  tra«* 
vail  a  été  fait  &  parfait  dans  l'intervalle  du  i  Juin  174)  ,  au  5  Juin  1745. 
Il  commence  près  de  Parei  fur  l'Elbe,  &  fépare  endeux  les  rivières  d'Ihle 
6c  de  Stremme ,  pour  aller  joindre  la  Havel  près  de  Plauen  fur  une  dif- 
tance  de  865^  perches  :  le  canal  a  22  pieds  de  largeur  au  fond»  2,6  à 
la  fuperficie  de  l'eau  &  40  jufqu'à  50  dans  fon  évafement  :  il  eft  chargé 
de  9  ponts  de  diftance  en  diftance,  &  de    3  éclufes,  qui,  retenant    les 
eaux  jufqu'à  la  hauteur  de  21    pieds,  Êicilitent  (inguliérement   la  naviga- 
tion depuis  l'Elbe   jufqu^à  la  Bavel.    Une   pareille  navigation  eff  établie 
entre  la  Sprée  &  TOder  par  le  moyen  d'un  fbflë  que  l'Eleâeur  Frédéric* 
Guillaume  a  ordonné  être  fait,  &  oui  e(l  dénommé  par  fon  nom..  Cet 
ouvrage  a  été  commencé  en  i66x^  &  parachevé  en  1668,  fous  la  direc- 
tion de  Philippe  de  Chiefe^  Quartier-Maitre  Général.   Sa  longueur. eft  de 
trois  grands  milles  d'Allemagne ,  âc  fa  profondeur  de  cinq  verges  mefure 
du  Rhin.   La  ville  de  Mulroie  é(l  limée  vers  le  milieu  de  ce   canal ,  lieu 
auquel  la  rivière  de  Schlubbe  fe  jette  dans  un  lac ,  dont  les  eaux  du  canal 
font  renforcées.  Il  palfe  par  dix  éclufes  placées  de  diâance  en  diftance  , 
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r^fi  compte  que  fa  pente  fur  toute  fa  longueur  n^elt  pas  mobdre  de 
6  2  pieds.  Un  nommé  Blefendçrf  en  a  fait  un  plan  du  temps  de  TElec* 
retir  Frédéric  Guillaume,  que  Bartfch  a  gravé  poftérieurement.  Un  autre 
canal ,  nommé  canal  de  Finov ,  joint  la  Havel  avec  l'Oder  en  prenant  fa 
difeâion  depuis  Liebenvalde  vers  Oderberg  ,  après  avoir  traverfé  la 
rivière  de  Finov  ;  il  a  13  éclufes^  &  il  a  été  fait  par  les  ordres  du  Roi 
Frédéric  II  entre  les  années  1743  ^  '745*  ^^  chute  eft  de  130  pieds  fur 
une  longueur  de  12^000  verges  du  Rhin.  Outre  ce  canal  il  en  a  été 
conflruic  un  nouveau  en  Tannée  1753»  nommé  le  nouveau  canal  de  TO- 
der  :  il  tire  fes  eaux  du  fleuve  de  ce  nom  près  de  Guftebiefe ,  pour  les. 
Y  reverfer  près  du  village  de  haut-Sathen^  à  un  mille  au-deflbus  d^Oder- 
f>erç  ;  il  traverfé  vieux  Guftebiefe  ^  vieux  Litzegœricke ,  Zœckerick  ^  vieux 
Rudnitz  ,  vieux  Kuflrinchen  ,  nouveau  Glietzen  ,  haut  &  bas  Wuhzen.  Il 
y  a  aufli  dans  le  pays  de  la  Marche  quantité  de  lacs.  Quelques-uns  de 
ceux  de  la  moyenne  Marche  font  réunis  par  le  moyen  de  canaux  &  d'é- 
cl  ufes  partie  élargis  &  partie  conftfuits  à  neuf.  L'Elbe  &  TOder  ne  font 
point  u  poiflbnneufes  que  la  Havel ,  la  Spréê  &  plufieurs  autres  moindres 
rivières.  On  fait  la  même  différence  entre  les  lacs ,  donc  nous  venon» 
de  parler. 

^  Les  provinces  de  la  Marche  font  peuplées  d?habitans,  dont  Porigine  eft 
dîfïerente»  Les  Sueves  &  particulièrement  les  Semnons  font  les  premiers  ^ 

3ue  Ton  connoiflê,  qui  s'y  foient  établis.  Les  Venedes  leur  fuccéderent 
ans  le  cinquième  fiecle,  temps  auquel  ces  peuples  furent  réduits  à  ua 
très^petii  nombre  :  les  Saxons  les  fubjuguerent  en  diffëréns  temps ,  &  ceux 
d^entr'eux ,  qui  ne  fubirent  point  leur  joug ,  fe  retirèrent  pour  s'établir  ea 
d^autres  lieux^  Albert,  furnomnié  l'ours^  repeupla  le  pays  en  &ifant  vente 
de  nouveaux  habitans  de  ta  Hollande,  de  la  Séelande  ,  de  la  Flandre  & 
des  lieux  (itués  le  long  de  la  mer  feptentrioniate  ;  peuple^  auxquels  fe  foi-^ 
S>)irent  des  habitans  de  la  haute  &  bafle  Saxe  &  d'autres  contrées  plus 
éloignées.  La  guerre  appellée  de  trente  ans,  &  notamment  des  années  1638 
^  1^39  f  furent  des  plus  fatales  au  pays  de  la  Marche  par  les  ravages  qu'y 
.  ^''^nt  la  guerre ,  la  pefie  &  la  famine.  Cette  grande  dépopulation  engagea 
1  £leâeur  Frédéric-Guillaume  à  inviter  tous  les  réfugiés  proteftans  de  la 
'^^ance  \  venir  habiter  dans  la  Marche,  &  à  leur  accorder  des  immunités 
^onûdérables  ,  qui  par  la  fuite  furent  encore  augmentées  par  le  Roi  Fré- 
déric L  Un  appas  u  féduifant  engagea  plufieurs  centaines  de  familles  à  y 
J'^nfporter  leur  fortune ,  en  quoi  ils  furent  imités  par  quantité  de  Lorrains: 
^  de  Vallons  appelles  Palatins,  parce  qu'ils  s^étoient  établis  précédem- 
ment dans  le  Palatinat;  par  des  ouiffes,  des  Bohémiens  &  Allemands  de 
^ifiërentes  provinces,  qui  tous  y  furent  reçus  poftérieurement  à  l'année  1688^ 
^n  concours  fi  prodigieux  dé  perfonnes  de  toutes  ces  nations  peupla  fuc* 
^^flivement  le  pays,  au  point,  que  lors  du  dénombrement  fait  en  1770^ 
^^  nombre  des  habitans  de  la  Marche  Eleâorale  fe  trouva  monter  à  ^6o,ooq<. 
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On  compte  dans  cette  Marche  Eleâorale  43  villes  immédiates  &  31 
diates,  ce  qui  fait  en  tout  74  villes,  26  bourgs,  dont  i{  jouiilent  de  c 
tains  droits  de  ville.  La  nouvelle  Ms^rcfae  contient  d'un  autre  côté  3  3  vill 
A  l'époque  de  Vannée  1770,    il  s'eft  trouvé  61  baillages  dans  la  Marc 


is. 


Eleâorale,  237  méuiries,  53  nouveaux  établifTemens  Royaux,  672  anci^^^j]< 
villages  Royaux ,  44  autres  villages  formant  des  colonies  Royales ,  8 1  ^  -m  il- 
liages  nobles,  1874  anciens  villages  nobles  &  13  villages  formant  ^e=^ê.cs 
colonies  feigneuriales ,  ce  qui  fait  en  tout  2603  villages.  Suivant  les  L^^tm/^ 
truâions  de  ThiU  fur  Pctablijfcment  des  contributions  dans  la  Marche  E^m^C' 
torale^  ils^eft  trouva  en  1746  dans  cette  même  Marche  94  villages 
I  ^,949  fu jets  de  plus ,  quM  n'y  en  a  eu  avant  la  guerre  de  trente  i 
Les  particuliers  établis  dans  le  plat-pays  de  la  Marche  Eleâorale ,  fic^Jit 
toujours  aflurés  d'une  fomme  de  quatorze  millions  d'écus  pour  les  dédc^ 
mager  des  pertes,  qui  peuvent  leur  furvenir  par  des  incendies. 

Arrivant  le  cas  qu'il  furvienne  une  affaire,  qui  intéreffe  les  villes  en  j_ 
néral ,  &  qu'il  foit  queftion  de  prendre  ou  de  confirmer  quelque  réfo  1  ^^ 
tion,  ou  de  figner  quelqu'aâe  convenu  à  cet  égard,  voici  l'ordre,  d^sis 
lequel  les  chef-lieux  ont  coutume  de  donner  leur  fuffrage  &  de  procé^^r 
à  la  figiîamre  de  l'aâe  :  Berlin  &  Kœln ,  Brandebourg ,  Stendal ,  Preim^* 
lov,  Perfeberg,  Ruppin,  Francfort  &  Kuftrin,  en  obfervant  cependacsc*, 
que  la  ville  de  Berlin  &  Kœln  donne  un  rêver f al  à  celle  de  Brandebou  r-g 
pour  raifon  de  la  préféance ,  qu'elle  prend  fur  elle  »  attendu  qu'elle  appsi^^- 
tient  à  celle-ci  d'ancienneté.  Au  reile  les  villes  fe  divifent  en  villes  ina* 
médiates  &  en  villes  médiates;  les  premières  (ont  celles,  qui  dépéndc<^t 
immédiatement  du  Prince,  &  reflbrtiflent  de  même  aux  cours  de  yi^ice 
fupérieures.  Les  autres  font  celles  qui  dépendent  foit  des  bailliages  paxn* 
culiers  du  Prince ,  foit  de  ceux  de  quelques  perfonnes  nobles. 

Les  Etats  de  la  Marche  de  Brandebourg  fe  divifent  en  deux  corps,    ^' 

voir  :  en  celui  du  plat-pays,  ou  du  corps  de  la  noblefle,  duquel  font  p^' 

tie  les  villes  médiates  ;  &  en  celui  des  villes  immédiates.  Selon  les  rec^      j 

des  années   1524  &  1572,  le  corps  de  la  nobleffe  étoit  tenu  de  payer   ^^     j 

^iers  de  toutes  les  impofitions  en  général ,  &  celui  des  villes  les  deux  ti^^ 

reflrans  ;    mais   ce  dernier  paroiflTant  chargé  au-delà  de  fes  forces ,   il    ^^ 

convenu  lors  du  recés  du  24  Juin  1643,   qu'il  ne  payeroit  plus  que    59 

par  cent,  &  que  la  noblefle  acquitteroit  les  autres  41  par  cent  conjat^" 

tement  avec  les  villes  médiates ,  qui  en  dépendent.  C'eft  dans'  cette  pTO" 

portion ,  Confirmée  par  le  Prince ,    qu'ont  été  payées  jufqu'à    nos  joU^ 

généralement  toutes  les  impofitions,  non- feulement  dans  la  Marche  ElcSt<^ 

raie ,  mais  même  dans  la  nouvelle  Marche  :  les  Prélats ,  les  Seigneurs   ^ 

le  furplus  de  la  nobleffe  contribuent  de  cette  forte  avec  toute  leur  dép^^' 

dancè  4ro  écus  par   1000  écus  d'impofitîons ,    &  la  généralité  des  vill^^ 

en  paie  590.  Si  cette  impofition  de  1000  écus  ne  concerne  point  la  noi^ 

relie  Marche ,  &  qu'on  la  fépare  du  pays  contribuable  :  alors ,  déduâ»^^ 

f^itc 
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ikite  de  la  8o'"<>.  panie  de  cette  fomme ,  dont  le  paiement  tombe  à  la 
charge  des  contrées  dites  Beeskov  &  Storkov,  les  villes  immédiates  paient 
{{2  écus  15  gros,  &  laNoblefTe  404  écus  &  zi  gros.  Les  Etats  du  pays 
de  la  Marche  font  impofés  particulièrement  pour  Textinâion  des  dettes  na« 
tionales ,  &  le  paiement  des  intérêts ,  qui  peuvent  en  être  dus  :  il  a  été 
établi  à  cet  effet  une  cailfe  d'amortilTement ,  qui  eft  dirigée  par  des  délé« 
gués ,  que  nomment  les  Etats ,  &  qui  font  divifés  en  deux  corps ,  favoir  : 

i^.  De  ta  recette  des  droits  fur  Us  terres  labourables  &  les  pignons^ 
auquel  préfide  un  direâeur^  &  qui  efl  compofé  d'un  député  perpétuel  de 
la  NoblefTe,  d'un  député  des  villes  en  général ,  d'un  autre  des  Evêchés 
de  Havelberg  &  de  Brandebourg ,  &  qui  y  repréfentent  les  Prélats  de  ces 
mêmes  Evêchés,  &  finalement  de  cinq  autres  députés,  qu'y  envoie  le 
corps  de  la  NoblefTe  des  Cercles  de  la  Marche  Eleâorale.  Ce  corps  s'af* 
femble  annuellement  vers  la  fin  du  mois  de  Mai. 

z^.  De  la  recette  des  nouveaux  droits  établis  fur  la  bierre ,  qui  efl  dl"- 
rigé  par  le  m^e  direâeur  &  par  deux  députés  perpétuels ,  auxquels  font 
ajoutés  un  député  de  la  part  des  Prélats  &  des  Abbayes  ^  deux  de  la  part 
de  la  Noblefle  &  trois  Bou^uemeflres ,  qui  y  afliflent  au  nom  des  villes  : 
ce  corps  a  coutume  de  s'aflembler  chaque  année  au  mois  de  Novembre 
ou  de  Décembre. 

La  province  de  la  Marche  a  de  plus  un  Syndic,  deux  Secrétaires,  un 
Tréforier,  un  Receveur  des  nouveaux  droits  établis  fur  la  bierre,  un  teneur 
de  livres  &  des  employés  à  la  chancellerie  ;  auxquels  employés  il  faut 
ajouter  trois  Receveurs  -  Généraux  des  rentes ,  favoir  un  pour  la  moyenne 
Marche  &  la  Marche  Uckérane,  un  pour  la  Prignitz,  &  un  autre  pour 
la  vieille  Marche,  auxquels  il  faut  ajouter  auffi  les  Receveurs  établis  dans 
toutes  les  villes  en  particulier.  Les  Confeillers  Provinciaux  perçoivent  eux- 
mêmes,  chacun  dans  leur  diflriâ,  les  droits  établis  fur  les  terres  labou- 
rables &  les  pignons  \  ils  en  font  réputés  les  Receveurs ,  quoique  fouvent 
ils  en  falTent  faire  la  colleâe  par  des  Receveurs  particuliers. 

Les  cailTes  municipales  des  villes  font  dirigées  par  le  direâeur ,  dans  la 
direâion  duquel  les  villes  le  trouvent  \  par  les  députés  perpétuels  de  la 
même  direâion ,  &  par  ceux  que  les  villes  nomment  du  nombre  de  leurs 
MagiHrats  ;  ils  forment  également  deux  corps ,  favoir  celui  de  la  moyenne 
Marche  &  de  la  Marche  Uckérane ,  &  celui  de  la  Prignitz  &  de  la  féconde 
moitié^  du  comté  de  Ruppin ,  qui  chacun  ont  un  receveur  &  des  fecrétai* 
res.  Les  Seigneurs  de  Putlitz  font  revêtus  de  l'office  héréditaire  de  Maré« 
chai  de  la  Marche  de  Brandebourg  ;  ceux  de  Schwerin  de  celui  de  Cham-* 
bellan;  ceux  de  Hacken  de  celui  d'Echanfon  ,  ceux  de  Schoulenbourg  de 
celui  de  maître  de  cuifine;  les  comtes  de  Graevenitz  de  celui  de  Sénéchal, 
poffèdé  par  les  comtes  de  Munchow  depuis  1740  jufqu'en  1763  &  anté-- 
rieurement  par  ceux  de  Hoverbeck  \  ceux  de  Schenk  de  celui  de  Tréfo*? 
rier  •  &  ceux  de  Grabea  de  celui  de  Grand- Veneur. 
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La  majeure  partie  des  habîrans  de  la  Marche  de  Brandebourg  profe({b 
la  religion  luthérienne  :  les  prédicateurs ,  qui  font  établis  dans  la  Marche 
éleâoralei  font  divifés  ,  &  dépendent  de  ^6  infpe6tions  eccléfiaftiques  ^ 
dont  partie  des  chefs  prennent  la  qualité  d'infpeâeur ,  &  les  autres  celle 
de  prévôt.  Ces  mêmes  infpeâiohs  ont  encore  jurifdiâion  fur  783  cures 
particulières  ,  dont  127  font  cures  royales.  La  nouvelle  Marche  a  de  fon 
côté  f  3  infpefUons,  defquelles  dépendent  263  cures  particulières^  en  forte 
que  daos  toute  la  Marche  il  y  a  69  infpeâions  &  1046  paroiffes.  Lare-- 
ligion  réformée  efl  celle  que  fuit  la  maifon  royale  &  éleâorale ,  &  que 
fuit  aufli  une  bonne  partie  des  habitans  de  la  Marche  ;  elle  efl  enfeignée 
dans  la  Marche  éleâorale  par  42  prédicateurs  allemands  ,  y  non  compris 
ceux  établis  datns  les  églifes  cathédrale  &  paroiffîale  de  Berlin.  Ce  nombre 
de  prédicateurs  reffbrtit  de  cinq  infpeâions ,  qui  font  celle  de  Berlin  ,  celle 
de  Potfdam ,  celle  de  Francfort ,  celle  de  Prenzlau  &  celle  de  Neu^-Rup** 
ih  ;  à  ce  nombre  il  faut  ajouter  encore  deux  autres  prédicateurs  attachés 
la  vieille  Marche  »  qui  dépendent  de  Pinfpeâion  de  Magdebourg  ;  à~ 
l'exception  de  quelques  églifes ,  que  les  Luthériens  &  les  réfiigiés  réformés 
de  la  Franco  occupent  en  commun ,  tous  les  autres  prédicateurs  font  at- 
tachés à  des  églifes  particulières.  Les  Bohémiens  domiciliés  dans  la  pro- 
vince de  la  Marche  exercent  privativement  le  culte  de  leur  religion  ;  les 
uns  prbfeffent  ia  réformée ,  d'autres  la  luthérienne  :  il  y  a  auflî  des  Catho- 
liques Romains  ;  chacun  y  jouit  d'une  entière  liberté  de  confcience» 

La  plupart  des  belles  &  nombreufes  fabriques  &  manufadures ,  qui  fe 
trouvent  dans  le  pays  de  la  Marche^  doivent  leur  exiflence  à  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  &  à  la  grande  quantité  d'ouvriers  françois ,  qui  s'y  font 
réfugiés,  notamment  à  Berlin  &  à  Potfdam;  il  s'y  fiibrique  des  draps,  des 
ëtoftes  de  laine  de  plufieurà  efpeces  ,  telles  que  camelots  ,  calmandes  ^ 
étamines ,  flanelles  &c  ;  des  toiles  de  coton ,  des  mouchoirs  de  col  &  de 
poche ,  des  étqffes  de .  foie ,  du  velours ,  des  tapiflèries ,  des  galotis  d'or  & 
d'argent,  du  cuir,  du  tabac ,  du  fucre ,  delà  poudre,  toutes  fortes  demar- 
chandifes  d'acier ,  de  fonte  de  métal ,  des  armes ,  de  grandes  &  belles 
glaces ,  de  là  porcelaine.  On  y  prépare  des  terres  propres  à  la  peinture  » 
de  l'alun,  du  falpétre  &c.  La  ville  de  Berlin  efl  fameufe  encore  par  d'ex- 
cellens  peintres ,  des  flatuaires  &  des  graveurs  ;  on  y  trouve  de  très-beaux 
ouvrages  d'orfèvrerie ,  de  jouaillerie ,  en  émail  &  des  inftrumens  de  ma- 
thématiques ;  les  carrofTes ,  qui  s'y  font ,  font  auflî  recherchés  au^eflimés. 
L'avantage,  qui  réfulte  de  tant  de  différens  arts  &  métiers,  eft  des  plus 
confidériibles  \  non-^feulement  l'argent  ne  s'exporte  plus  pour  fe  procurer 
toutes  ces  fortes  d'ouvrages  ;  mais  ils  deviennent  au  contraire  par  l'envoi  ^ 
qui  s'en  fait  à  l'étranger  ,  une  fource  de  richeffe  pour  le  pays.  Ce  com- 
merce efl  favorifé  particulièrement  par  les  fleuves  &  les  canaux  ,  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut.  Il  efl  favorifé  encore  par  la  banque  royale^ 
établie  en   1765  ,  de  laquelle  dépendent  celle  de  Breflau  ,   celle  de  Kœ- 
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nigiberg  en  Pruflè,  celTe  de  Stettin  &  de  Francfort  fur  l'Oder,  &  celles 
enfin  de  Magdebour^ ,  Minden ,  Embden  &  Cleves. 

Les  fciences  ne  (ont  pas  moins  en  honneur  dans  le  pays  de  la  Marche  ^ 
ni  moins  cultivées  que  les  arcs  &  métiers  :  on  y  trouve  des  facilités  pour 
les  acquérir  dans  les  écoles  latines,  dans  les  gyranafes,  dans  runiverHcé 
de  Francfort ,  &  enfin  dans  Tacadémie  établie  à  Berlin.  Neuf  écoliers  nés 
fujets  de  la  Marche  reçoivent  annuellement  looo  rixdales  chacun  pour  fub- 
venir  à  la  dépenfè  de  leurs  études  à  Tuniverfité ,  &  cela  des  revenus  de 
200,000  rixdales ,  que  PEIeâeur  a  affîgnés  à  cet  effet. 

On  a  dit  ci-de(fus,  que  les  Venedes  fuccéderent  dans  le  pays  de  la  Mar*- 
che  aux  Sueves  &  aux  Semnons ,  lorfque  ceux-ci  en  fortirent  dans  le  cin- 
quième (iecle  :  Charlemagne  rendit  tributaires  les  peuples  nommés  Vilfes 
ou  Lutices ,  qui  s'y  étoient  établis  en  même-temps  que  les  Venedes ,  mais 
gardant  un  Roi  de  leur  nation ,  ils  fe  remirent  en  liberté  fur  la  fin  du  neu* 
vieme  fiecle.  Ces  Venedes  eurent  de  fréquentes  guerres  à  foutenir  pendant 
le  dixième  fiecle  contre  le  Roi  Henri  1  &  l'Empereur  Otton-le-*Grand  : 
celui-ci  les  rendit  tributaires ,  &  les  oblieea  en  méme*temps  à  embrafler 
le  Chnftianifme ,  &  pour  cet  effet  il  établit  les  Evéchés  dé  Brandebourg  &  de 
Havelberg  :  ils  fecouerent  le  joug ,  &  leur  converfion  fut  également  de  peu 
de  durée  i  ce  qui  fut  caufe  que  la  guerre  fe  ralluma  de  nouveau ,  dont  les 
avantages  &  défavantages  furent  réciproques.  Pendant  ce  temps,  &  même 
déjà  fous  le  règne  de  Charlemagne ,  la  vieille  Marche ,  telle  qu'elle  exifle 
de  nos  jqurs,  étoit  déjà  gouvernée  par  des  Comtes ,  defqueU  Théodoric 
fut  le  premier ,  qui  prie  vers  Tan  974  la  qualité  de  Margrave.   Ce   nou- 
veau Margraviat  occupoit  la  partie  feptentrlonale  d^  pavs  ,  relativement  à 
celle  qu^abitoient  les  Venedes ,  qui  étoit  l'orientale ,  oc  relativement  aufli 
au  Margraviat  '  établi   dans   la    Mifnie  :  il  fut  nommé  le  Margraviat    de 
Soltwedel ,  vu  qu'il  étoit  le  principal  manoir;  il  changea  de  nom  en  10^6 
pour  prendre  celui  de  Margraviat  de  Stade ,  parce  qu'à  cette  époque  la  fa- 
mille des  Comtes  de  Stade  en  devint  propriétaire.   Luther  Udon  I  fut  le 
premier  Margrave  de  la  maifon  de  Stade,  auquel  fuccéda  fon  fils  Udon  I, 
&  à  celui-ci  Henri-le-Long ,   puis  Luther  Udon  II ,   fes  deux  fils.  Henri , 
fils  de  ce  dernier ,  étoit  mineur ,  lorfque  ce  Margraviat  lui  parvint ,  &  fiit 
fous  la  tutele  de   Rodolphe,  fon  oncle  paternel  ,  jufqu'en  l'année  11149 
Udon  II ,  fils  de  Rodolphe ,  lui  fuccéda ,  &  fut  dépoflëdé  de  fon  Margra- 
viat par  l'Empereur  Lothaire  ,  qui  en  inveflit  en  premier  lieu  Cotirad  de 
Plœtzkau ,  &  après  fon  décès  arrivé  en  1 1 3  $  9  Albert ,  furnommé  l'Ours , 
fils  d^Otton  d'Aicanie ,  &  d'Eitika ,  dont  le  père  Magnus ,  Duc  de  Saxe , 
fut  le  dernier  rejetton  de  la  famille  de  Billung.  Pribizlas ,  Roi  des  Slaves 
&  des  Vandales ,  fe  voyant  fans  en&ns ,   donna  au  Margrave  Albert  ,  à 
titre  d'héritier,  les  pays  qu'il  poffiidoit  entre  l'Elbe  &  l'Oder,  ce  qui  corn- 
prenoit  la  moyenne  Marche ,  la  Prignitz  &  la  Marche  Uckérane  :  ces  pays 
devinrent  par  ce  moyen  pays  ^e  l'Empire  d'Allemagne ,  &  Albert ,  devenu 
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poirefTeur  de  Ja  ville^de  Brandebourg  ,  en  prit  le  premier  la  qualité  de 
Margrave.  La  polition  de  la  Marche  devint  innniment  meilleure  pendant  fon 
règne  :  il  appéfantit  le  joug  aux  Vandales  \  étendit  le  culte  de  la  religion 
chrétienne  ;  invita  quantité  de  perfonnes  nobles  tant  des  Pays-Bas  que  de 
l'Allemagne  à  venir  s'y  établir  ;  il  fit  bâtir  plufieurs  villes ,  &  y  éublit 
grand  nombre  de  gens  de  métiers.  Il  eut  pour  fuccelTeur  fon  fils  OttonI, 

3ui  réunit  au  Margraviat  l'office  d'Ârchi-Chambêllan ,  de  même  que  U 
ignité  éleâorale.  Ses  petits-fils  Jean  &  Otton  III  y  ajoutèrent  la  Marche 
Uckérane ,  donc  les  Ducs  de  Poméranie  s^étoient  emparés  du  temps  d^ Al- 
bert l'Ours  ;  ils  y  ajoutèrent  auffi  le  pays  de  Lebus  &  une  partie  confi- 
dérable  de  la  nouvelle  Marche.  Ils  régnèrent  en  commun  jufqu^en  l'année 
1262,  qu'ils  firent  entr'eux  le  partage  de  leurs  Etats.  L'un  &  l'autre  de- 
vint  la  Touche  d'une  branche  ^  Jean  de  la  branche  aînée  v  &  Otton  de  la 
cadette,  qui  s'éteignirent  en  1320  par  la  mort  de  Henri ,  dernier  Mar- 
grave de  Brandebourg  de  la  famille  Afcanienne.  L'Empereur  Louis  de  Ba- 
vière inveflit  fes  fils  Louis  l'aîné ,  Louis  le  Romain  &  Otton  de  la  Marche 
de  Brandebourg ,  &  ce  du  confentement  des  Etats  de  l'Empire  ;  ils  en  ob- 
tinrent en  1350  une  nouvelle  inveftiture  de  l'Empereur  Charles  IV.  (  Ger^ 
kcns  cod.  dipL  Brand.  T.  /.  p.  x^^.  )  Otton ,  l'un  d'eux .,  devenu  gendre 
de  l'Empereur  Charles  IV ,  encourut  fa  difgrace  par  rapport  à  la  déprava- 
tion de  fes  mœurs;  celui-ci  obligea  Otton  de  lui  abandonner  en  1373  la 
Marche  de  Brandebourg  pour  une  fomme  de  200,000  écus ,  qui  ne  (ut  ja« 
mais  réalifée  entièrement.  Wenceflas ,  fils  de  Charles  IV ,  fut  invefti  de  cette 
Marche  y  &  y  reçut  la  foi  &  hommage,  mais  ayant  obtenu  la  couronne  de 
Bohême  en  1378,  il  céda  cette  Marche  à  fon  frère  Sigifmond ,  qui  la  donna 
en  1388  en  engagement  à  Jobft ,  Marggrave  de  Moravie,  pour  une  fom- 
me de  20,000  florins  de  Bohême ,  lequel  Marggrave  l'engagea  une  fe*- 
conde  fois  à  Guillaume  »  Margrave  de  Mifnie.  La  nouvelle  Marche  fut  en- 
gagée pareillement  en  1 402  à  l'ordre  teutonique  de  Fruffe  par  l'Empereur 
Sigifmond.  Jobft ,  Margrave  engagifie  de  la  Marche,  décéda  en  1411 ,  & 
par  cette  more ,  cette  même  Marche  retomba  à  l'Empereur  Sigiimond  ^ 
qui  l'engagea  dans  la  même  année  à  Frédéric  V  (VI)  ,  Bourggrave  de  Nu- 
remberg ,  &  la  lui  abandonna  propriétairement  en  141 5  avec  tmites  fes 
dépendances  &  fans  en  diftraire  l'office  d'Archi-Chambellan ,  ni  la  dignité 
Eleâorale ,  qui  y  étoient  attachés.  On  parlera  de  ce  Bourggrave ,  devenu 
Eleâeur ,  ainfi  que  de  Ççs  ancêtres ,  lorfqu'il  fera  queftion  du  cercle  de 
Franconie  ,  &  particuliéreraent  des  principautés  deCoulmbach  &  d'Onolz- 
^ach.  Le  Margrave  Jean ,  fils  aine  de  Frédéric ,  abandonna  l'Eleâorat  à 
fon  frère  Frédéric  II  de  ce  nom  :  celui-ci  fit  un  traité  en  1442  avec  le 
Duc  de  Mecklenbourg ,  par  lequel  il  fut  convenu  qu'arrivant  l'extinâion 
totale  des  màles  de  la  famille  de  Mecklenbourg ,  tous  les  Etats  que  poflë* 
deroit  cette  même  famille ,  aviendroient  à  celle  de  Brandebourg ,  raifon 
pour  laquelle  les  fujets  des  Etats  de  Mecklenbourg  furent  .obligés  de  ren- 
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dré  hommage  à  TEIeâeur  &  à  (es  héritiers.  Ce  même  Fré4éric  acheta  en 
14^5  la  nouvelle  Marche  de  l'ordre  teutonique.  Il  abdiqua  TEleâorat  en 
1469,  pour  le  remettre  au  Margrave  Albert,  Ton  frère,  dont  la  valeur  fut 
telle  qu'il  fut  furnommé  r Achille  &  TUlyfTe  d'Allemagne.  Ce  nouvel  Elec- 
teur pofTédoit  encore  les  principautés  de  Coulmbach  oc  d'Onolzbach ,  qu'il 
abandonna  à  Tes  deux  fils  cadets,    refervant  l'Eleâorat  de  Brandebourg  à 
fon  fils  aine  Jean,  furnommé  le  Grand,  qui  entra  en  jouifTance  en  148^. 
Celui-ci  eut  pour  fuccefTeur  en  1499  Joachim  I,  fon  fils,  qui  réunit  à  fon 
£le£torat  le  Comté  de  Ruppin ,  fief  ci-devant  relevant  de  lui ,  &  mourut 
en    I  { 3  ;•  C'efl  fous  le  règne  de  fon  fils   Joachim  II ,  fous  celui    de  fon 
frère  Jean  de  Kiifirin,   que  le  pays  de  la   Marche  quitta    la  religion  ca- 
tholique ,  pour  embrafler  la  luthérienne.  A  la  mort  de  celui-ci ,  Jean  George  ^ 
fils  de   Joachim ,  fuccéda  à  TEleâorat  ;  il  réunit  de  nouveau  la  nouvelle 
Marche  à  fes  autres  Etats ,  &   obtint  de  la  Pologne  le  pays  de  PrufTe  en 
PieE  Son  fuccefTeur  fut  Jean  Sigifmond,  fon  petit-fils ,  qui  époufa  en  1^94 
la  PrincefTe  Anne ,  fille  ainée  du    Duc  ^Ibert  Frédéric   de  Prufie ,   qui  du 
<rhef  de  fa  mère ,  Marie    Eléonore ,   avoit    le  droit  le   plus  apparent  à  la 
Xucceffion  des  pays  de  Cleves  &  de  Juliers.  Cet  Eleâeur ,  étant  décédé  en 
598,  fon  fils  Joachim   Frédéric  lui  fiiccéda ,    qui  réunit  à  l'Eledorat  les 
vêché^  de  Brandebourg ,  de  Lebus  &  de  Havelberg  :  en    vertu  du  traitcS 
conclu  à  Géra  en    1589  avec    fon  coufin,  le  Margrave  George  Frédéric  ^ 
■lI   rendit  fiable  dans  fa  maifon  le  droit  d'ainefie  ,  l'acquifition  &  l'indivifi* 
ilité  de  la  Marche.  Ce  traité  fut  renouvelle  à  Magdebourg    en  i$9Q,  & 
Onolzbach  en  1603;  il  fut  décidé  pour  lors,  qu'il  feroit  regardé  à  l'ave- 
ir  comme  loi    fondamentale  dans  la  maifod   de  Brandebourg.  L'effet  de 
ette  décifion  fut  que  les  principautés  de  Coulmbach  &  d'Onolzbach  échu- 
ent  à  l'Eleâeur  dans  la  même  année  ,  lefquelles  il  abandonna  aux  Marg- 
raves Chriflian  &  Joachim  Ernefie,  fes  deux  frères,  en  attachant  la  nouv- 
elle Marche  à  l'Eleâoràt.  Il  fe  chargea  auffi  de  la  curatele  de  fon  débile 
oufin  ,  Albert  Frédéric ,  Duc  de  Pruffe  ,  &  donna  au  fils  de  ce  même  Al- 
ert ,  nommé  Jean  George ,  le  Duché  de  Jsgerndorf ,  en  Siléfie.  Jean  Si- 

ifmond  ,  fon  fils ,  lui  fuccéda  en  1608,  époque  de  fa  mort  :  il  hérita  l'an-* 

-mée  fuivanteles  Etats  importansde  Jean  Guillaume,  dernier  Duc  de  Juliers, 
à  l'exception  de  la  partie,  dont  Wolfgang  Guillaume,  Comte  Palatin  de 
"Neubourg,  s'étoit  mis  en  poffeflîon.  Il  obtint  de  la  Pologne  en  lônl'in- 
vefliture  du  Duché  de  PrufTe,  &  mourut  en  1^19»  après  avoir  embraffé 
cinq  années  auparavant  avec  tous  ceux ,  qui  compoioient  fa  maifon ,  la 
religion  réformée.  Son  fuccefTeur  fut  George  Guillaume,  fon  fils  ,  dont  le 
jegne  fut  des  plus  malheureux.  Frédéric  Guillaume ,  fon  fils ,  furnommé  le 
Grand ,  rétablit  les  Etats  de  fon  perç  ,  qu'il  trouva  dévaflés ,  il  tranfigea 
avec  le  Comte  Palatin  de  Neubourg  au  fujec  de  la  fucceffion  de  Juliers  , 
&,  obtint ,  par  le  traité  de  paix  de  Weflpnalie ,  la  Poméranie  ultérieure  , 
l'Archevêché  de  Magdebourg  ,  comme  Duché ,  &  les  Evéchés  de  Halberf- 
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tadt,  de  Mînden  &  de  Camin  fur  le  pied  de  Principautés.  Le  traité  qu'il 
conclue  à  Bromberg  en  1657  avec  la  Couronne  de  Pologne,  lui  afTura  le 
Duché  de  Prufle  en  toute   Souveraineté.  Il  prit  pofleflion  en  1668  de  la 
Châtellenie  de  Draheim,  &  du  Comté  de  Regenftein  en   1671^  Son  fils 
Frédéric   III  ne  travailla  pas  moins  que   fon    père   à  PagrandifTement  de 
its  Etats;  il  acheta  de  PEleâeur  de  oaxe  en  1696  la  Prévôté  de  Qued« 
'linbourg  &  l'Abbaye  en  dépendante  avec  tous  les  droits ,  qui  pouvoienc  y 
être  anachés;  il  acheta  de  même  les  offices  de  Prévôt  de  PËmpire  &  de 
Bailli  de  la  ville  de  Nordhaufen  ,  ainfi  que  le  bailliage  de  Petersberg ,  fitués 
aux  environs  de  Halle.    Il  fe  mit  en  polTeffion    en  1699   ^^  Comté  de 
Hohenftein  ,  &  parvint  en   1701  à   ériger   en   Royaume   fon  Duché  de 
Prufle ,  dont  il  tut  le  premier  Roi  fous  le  nom  de  Frédéric  I.  L'Empereur 
lui  accorda  Tannée  fuivante  le  privilège  d'ériger  une  Cour  Souveraine ,  a 
laquelle  relTortiroient  tous  fes  Etats ,  FriviUgium  de  non  appcUando  ^  en 
vertu  duquel  il  créa  le  tribunal  fuprême  ,  qui  fe  trouve  établi  à  Berlin.  Le 
Comté  de  Tecklenbourg  &  la  Principauté  fouveraine  de  Neufchatel  &  de 
Valanein,  tombèrent  en  fon  pouvoir  en  1707.  Il  mourut  en  171 3»  &euc 
f>our  luccefTeur  fon  fils  Frédéric-Guillaume  ,  qui  obtint  en  17 13,  par  le 
moyen  du  Traité   d'Utrecht,  une   pajrtie  du   Duché   de  Gueldres^   &  par 
celui  conclu  en  1720  avec  la  Suéde  ^  la  ville  de  Stettin  ,  dans  la  Poméra- 
nie ,  les  Ifles  d'Ufedom  &  de  Wollin ,  ainfi  que  tout  le  territoire ,  qui  eft 
fitué  entre  l'Oder  &  la  Peene    II  termina    avantageufement   pour  lui  en 
17 32  la  difficulté,  qui  s'étoit  élevée  au  fujet  de   la  fucceflîon  d'Orange. 
Flufieurs  milliers  d'habitans  s'établirent  dans  fes  Etats  fous  fon  règne  ,  & 
notamment  dans  fon  Royaume  de  Prufle  :  les  manufaâures  &  le  commerce 

Surirent  de  l'accroiffement  à  la  faveur  de  la  proteâion ,  qu'il  leur  accorda  : 
es  foins  s'étendirent  principalement  à  l'exaâe  adminifiration  de  la  jufHce , 
de  la  police  &  de  fes  finances ,  &  malgré  qu'il  ^entretint  continuellement 
grand  nombre  de  troupes  bien  exercées  &  difçiplinées ,  il  ne  laifla  point 
que  d'accumuler  des  tréfbrs  confidérables.  Il  décéda  en  1740 ,  &  eut  pour 
lucceffeur  fon  fils  Frédéric  II.  Celui  -  ci  commença  fon  règne  par  faire 
valoir,  à  l'aide  de  vaillantes  armées,  les  droits,  qu'il  pouvoit  avoir  fur 
les  principautés  de  Ja5gerndorf ,  Lignitz ,  Brieg  &  Wolau ,  ceux  fur  les  fei- 

fneuries  &  diflriâs  de  Beutheri ,  de  Liebfchùrz  ,  de  Tarnovitz  &  d'Oder^ 
erg,  toutes  firuées  en  Siléfie  :  l'aâivité,  qu'il  employa  dans  cette  pourfuire  , 
lui  procura  par  les  préliminaires ,  fuivis  du  Traité  de  paix  conclu  à  Deriin 
en  1 742  ,  comme  auflî  par  le  traité  de  reconciliation  conclu  à  Drefde 
en  1745,  non-feulement  tpute  la  Baffe  Siléfie,  mais  même  un  grande 
partie  de  la  Haute,  enfeitible  le  Comté  de  Glatz,  lefquels  lui  furent  aban- 
donnés pour  les  pofféder  en  toute  fouveraineté  &  avec  une  entière  indé- 
pendance de  la  Couronne  de  Bohême;  Il  s'étoit  mis  en  poffeffion  en  1744 
de  la  Frife  orientale  ;  mais  il  vendit  en  revanche  au  Stad-houder  des  Pro- 
vinces-Unies toutes  les  feigneuries ,  tous  les  domaines  &  états  fitués  en 
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Hollande ,  qui  lui  étoient  avenus  de  la  fucceffion  d'Orange.  Ce  Prince 
eft  grand,  &  fera  fameux  à  toujours  tant  par  Tes  qualités  perfonnelles ^ 
oue  par  fes  aétions.  Les  villes  fe  font  multipliées  dans  la  Marche  pendant 


inais  ce  qui  a  principalement  excité  l'admiration  générale ,  eil  le  point 
de  perfection  ,  auquel  il  a  porté  l'art  Inilitaire.  La  Marche  de  Brandebourg 
a  ibuf&rt  prodigieufement  par  les  guerres  qu'a  ibutenues  ce  Prince  depuis 
T756jufqu'en  1762. 

I.es  titres  du  Roi  de  Prufle  &  Eleâeur  de  Brandebourg  font  :  Frédéric; 
'Rai  de  PritJpCyMarggravc  de  Brandebourgs  Archi-ChambeUan  &  Eleâeur  du 
St.  Empire  Romain^  Duc  fouverain  de  Siléfie^  Prince  fouverain  dP Orange^ 
Veuchatel&  Valangin ^  comme aujji  Comte  de  Glat^^de  Gueldres ^  de  Magdc^ 
bourg ,  Cleves  ^  Juliers ,  Bergue ,  Stettin  ,  Poméranie ,  des  Caffiibes  &  des  Ve^ 
ncdcs ,  Duc  de  Meklenbourg  &  de  CrojTen ,  Bourggrave  de  Nuremberg ,  Prince 
de  Halberjiadty  Minden  ,  Camin  ,  IVenden ,  Schwerin ,  Rat^ebourg ,  de  la 
Frife  orientale  &  de  Meurs  ^  Comte  de  HohtnipUern ,  de  Ruppin,  de  la  Mar^ 
cke,  de  Ravensberg^  de  HoheinJIeinj  de  TeckUnbourg  ^  de  Schwerin^  de  Lin^* 
gen  ,  de  Biiren  &  de  Leerdam^  Seigneur  de  Rayenftein^  des  pays  de  Rojiock^ 
de    Stargard^  de  Lanenbourg^  de  B'ùtow^  dPArley  6  de  Breda^  6c. 

Les  armes ,  par  rapport  à  la  Prufle,  font  d'argent  à  l'aigle  de  fable  couron* 
né  ,  ayant  des  tiges  de  treffles  d'or  fur  les  ailes ,  avec  ces  lettres  F.  R.  fur 
la  poitrine  ;  pour  la  Marche  de  Brandebourg ,  d'argent  à  l'aigle  de  gueulç  armé 
d'or ,  ayant  des  tiges  de  treffles  d'or  fur  les  ailes  ;  pour  rofHce  de  l'Archi-- 
Chambellan ,  d'azur  au  fceptre  d'or ,  pofé  en  forme  de  pal  ;  pour  le  Duché 
de  Genève ,  un  échiquier  à  ^  cafés  d'or  &  4  <^'azur;  pour  Orange,  un  bau« 
drier  d'or  &  Un  huchet  d'azur ,  pour  Neufchatel ,  d'or  au  pal  de  gueule  cou- 
vert de  trois  chevrons  d'argent  ;  pour  Magdebourg ,  un  écu  mi-parti  d'argent 
&  de  gueule  i  pour  Cleves,  champ  de  pourpre  à  8  fceptres  d'or  (  félon  d'au*- 
très  8  tiges  de  lis  )  ,  qui  fe  joignent  dans  un  petit  écu  d'argent ,  dans  lequel 
tftun  petit  cercle  ;  pour  Juliers ,  d'or  au  lion  de  fable  ;  pour  Berguç,  d'argent 
SLU  lion  de  gueule  couronné  d'azur  ;  pour  Stettin ,  champ  d'azur  au  griffon  de 
gueule  couronné  &  armé  d'or;  pour  Poméranie,  d'argent  au  grifibn  de  gueule 
^nnéd'or;  pour  ÇafTubie ,  d'or  au  griffon  de  fable  tourné  à  gauche  &  armé 
d'or  ;  pour  Vertedes ,  d'areent  ad  griffon  burelé  tranfverfalejnent  de  gueule  & 
definople;  pour  MecklenDourg,  une  tête  de  buffle  fafcée  de  fable  avec  des 
cornes  d'argent ,  une  couronne  de  gueule  &  un  anneau  d'argent  paflë  par  le 
nez; pour  Crofen ,  d'or  à  l'aigle  de  fable  avec  les  ailes ,  queue  &  ferres  dé- 
ployées,  ayant  fur  la  poitrine  un  croiffant  d'argent  furmonté  d'une  petite 
croix  du  même  métal  \  pour  Jxgerndorf ,  d'argent  au  lion  de  fable,  ayant  un 
"Uchet  d'areent  fur  la  poitrine;  pour  le  Bourggravîat  de  Nuremberg,  d'or 
^Q  lion  de  lable  difpofé  au  combat,  la  gueule  béante ,  tirant  la  langue, ar« 
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mé  &  couronné  de  gueule  ;  pour  Halberftadt ,  un  écu  mt-parti  d'argent  I 
de  gueule  ;  pour  Minden ,  de  gueule  à  deux  clefs  d'argent  en  fautoir  j  pou 
Camin ,  de  gueule  à  une  croix  ancrée  ;  pour  Wenden ,  d'azur  au  grifibn  d'or 
pour Schwerin ,  un  écu  coupé, chef  d'azur  au  griffon  d'or,  &  de  finople  ei 
pointe  avec  une  bordure  d'argent }  pour  Ratzebourg ,  de  gueule  à  la  croù 
d'argent  alefée  \  pour  la  Frife  orientale ,  de  Table  à  une  harpie  d'or  couron 
née  de  même ,  ayant  leg  ailes  étendues ,  l'écu  cantonné  d'étoiles  d'or  \  pou 
Meurs  ,  d'or  au  chevron  de  fable  \  pour  Hohenzollern  ,  un  écu  écartelé  d'ar 
gent  &  de  fable  ;  pour  Ruppin ,  de  gueule  à  l'aigle  d'argent  ;  pour  la  Marche 
d'or  au  chevron  échiqueté  de  gueule  &  d'argent  ;  pour  Ravensberg ,  degueul 
à  trois  chevrons  d'argent  polés  l'un  fur  l'autre  ;  pour  Hoheinftein ,  un  éci 
échiqueté  de  gueule  &  d'argent  ;  pour  Tecklenbourg ,  de  gueule  à  trois  cœur 
de  même  couleur  ;  pour  Lingen ,  d'azur  à  l'ancre  d'or  ;  pour  Schwerin  ,  d( 
gueule  repréfentant  un  bras  vêtu  d'argent  fortant  d'un  nuage ,  &  foutenan 
un  anneau;  pour  Clettenberg ,  d'argent  au  cerf  de  fable;  pour  Regenftein 
d'argent  à  cornes  de  cerf  de  gueule;  pour  Biiren ,  de  gueule  à  fafce  d'argen 
contrebretefé ;  pour  Leerdam ,  champ  d'argent  à  deuxfafces  d'argent  contre 
bretefé  ;  pour  le  marquifat  de  ter  Veer,  de  fable  à  fafce  d'argent;  pour  Rof« 
tock ,  d'or  à  la  tête  de  buffle  couronné  &  langue  de  gueule  avec  cornes 
d'argent,  pofé  en  biais  vers  le  côté  droit;  pour  Stargard,  un  écu  mi-part: 
d'or  &  de  gueule  ;  pour  Breda ,  trois  petites  croix  de  St.  André  d'argent;  k 
pointe  de  gueule  de  l'écu  indique  les  droits  régaliens* 

L'£leâeur  de  Brandebourg  a  le  feptieme  rang  parmi  les  Eleâeurs  en  gé* 
néral ,  &  le  quatrième  parmi  les  Séculiers.  Il  porte  le  fceptre  devant  l'Em 
pereur,  &  lui  préfente  l'eau  pour  laver  les  mains  dans  un  baffin  d'argeni 
en  qualité  d'Archi-Chambellan  du  St.  Empire  Romain.  Le  Prince  de' Ho* 
henzollern  eft  fon  Chambellan  particulier.  Le  contingent  qu'il  efl  obligé  d< 
fournir^  fe  porte  à  60  cavaliers  &  à  277  hommes  d'infanterie ,  ou  à  1828  fl. 
en  argent.  Il  eft  exempt  de  contribuer  quelque  chofe  pour  les  Evêchés  de 
Brandebourg,  de  Havelberg  &  de  Lebus.  Sa  taxe  pour  l'entretien  de  la  cham- 
bre eft  de  811  rixdales  ^\  kr.  Il  a  cinq  voix  dans  le  Collège  des  Princei 
de  l'Empire. 

Nous  parlerons  à  l'article  ORDRE  des  Ordres  de  l'Aigle  Noir  &  du  Mérite. 

Le  Roi  ouvre  &  répond  lui-même  aux  lettres  »  aux-  remontrances ,  aux 
avis  &  aux  requêtes,  qui  lui  font  adreflees  immédiatement  :  ce  font  quel- 
quefois les  Confeillers  intimes  de  fon  cabinet,  qui  lui  font  le  rapport  de 
leur  contenu  ;  alors  ils  en  rédigent  la  réponfe  relativement  aux  ordres  que 
le  Roi  leur  dqnne  à  cet  effet  ;  mais  en  l'un  &  l'autre  cas  la  dépêche  efl 
lignée  de  lui.  On  nomme  ordres  du  cabinet  les  commandemens ,  que  le  Mo- 
narque envoie  à  fes  Miniftres.  Le  Confeil-Privé  eft  le  Collège  fuprême  da 
l'Etat  :  il  efl  compofé  des  Miniftres  ou  Confeillers  privés ,  Quoiqu'il  n'y  aL 
que  de  certains  d'entr'eux ,  &  principalement  ceux  chargés  de  radmînmra. 
don  de  la  juflice  ,   qui  y  af&ftent.  Ceft  pardevant   ce  Collège  que  fon 
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portées  toutes  les  affaires  criminelles  tant  du  royaume ,  que  du  pays  ëleâo- 
rai  :  les  affaires  civiles  &  eccléfiafliques,  qui  font  importantes,  celles  enfin ^ 
^ui  intéreffent  les  confticutions ,  &  les  ordonnances  du  Roi  rendues  pour 
les  Etats  de  la  Prulfe  :  c^eft  danis  ce  Collège  auflî  que  font  accordées  les  in« 
^eftitures ,  que  les  régences  des  provinces  ne  font  point  en  droit  de  donner* 
Xes  ordonnances,  les  arrêts,  &c.  rendus  au  Conieil-Privé ,  s'expédient  au 
siom  du  Roi  dans  la  grande  Chancellerie  ;  elles  font  fîgnées  par  plus  ou  moins 
^e  Miniflres,  quelquefois  par  celui  feulement,  dans  le  département  duquel 
ie  trouve  Taffaire ,  dont  eft  queflion.  Le  Miniflere  du  cabinet ,  érigé  en  l'an- 
née 1729,  fait  partie  du  Confeil-Privé;  il  a  i'infpeâion  fur  la  grande  Chan« 
cellerie  &  fur  les  archives  de  PEtat;  fon  département  s'étend  fur  les  affaires 
étrangères  &  fur  celles ,  dans  lefquelles  TEtat  efl  intéreffé  :  c'eft  lui  auffi  ^ 
<iui  entretient  la  correfpondance  néceffaire  avec  les  Ambaffadeurs ,  &  qui 
connoit  des  affaires  fupérieures,  raifon  pour  laquelle  les  régences  des  pro* 
i^inces  relèvent  de  ce  département.  Il  efl  compofé  communément  de  deux 
Miniftres ,  qui  font  qualifiés  du  titre  de  Miniflres  d'Etat,  de  la  guerre  &  du 
cabinet.  C'efl  un  Confeiller  de  Légation ,  qui  tient  les  regiflres ,  lorfque  ce 
Tribunal  entre  en  conférence  furies  affaires  publiques  d'Etat  ;  c'efl  luiauffî, 
qui  fait  les  expéditions  en  langue  françoife.  Celle  des  affaires,  qui  concer* 
nent  &  intéreffent  l'Empire  d'Allemagne,  les  limites,  les  procès  &  autres 
affaires  de  juflice  font  portées  devant  le  Roi  par  un  Confeiller  de  guerre  ^ 
qui  dent  le  plumitif  dans  l'examen  &  dans  les  conférences,  qui  fe  font  à 
cet  égard ,  &  pourvoit  en  même-temps  aux  expéditions ,  qui  en  font  délî- 
Trées.  Les  Secrétaires  employés  dans  la  Chancellerie  d'Etat ,  qui  ont  le  dé- 
partement des  provinces,  font  employés  dans  cette  partie ,  auffî-bien  que 
dans  les  affaires  de  juflice.  Le  département  eccléfiaflique  efl  foigné  par  le 
Confeil-Privé  :  deux  Miniflres  d'Etat  en  font  les  chçfs ,  qui  afluellement  en« 
core  jouiffent  de  la  préféance  tant  dans  les  CoUegesf  fupérieurs  eccléfiafli^ 
quçs  des  Réformés ,  que  dans  ceux  des  Luthériens.  Toute  cette  partie  n'étoit 
confiée  ci^-devant  qu'à  un  feul  Miniflre  d'Etat.   Ce  département  connoit  de 
toutes  les  affaires ,  qui  concernent  les  églifes ,  les  fondations  pieufes ,  les  uni- 
yerfités,  les  écoles  &  les  difpofitions ,  qui  intéreffent  les  pauvres.  Les  deux 
collèges  eccléfiafliques  fupérieurs ,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut ,  font  :  i  )  le 
grana  Confifloire  de  la  Religion  luthérienne,  créé  en  1750,  duquel  dépen- 
dent tous  les  Confidoires  des  provinces  royales ,  à  l'exception  cependant  de 
ceux  de  la  Siléfie  &  de  Gueldre ,  &  duquel  &it  partie  le  Confifloire  établi 
dans  la  Marche  Eleâorale.  Le  premier  Préfident  de  ce  Tribunal  efl  revêtu 
de  la  qualité  de  Miniflre  d'Etat  ;  le  fécond  a ,  proprement  parlant .,  la  pré- 
féance dans  le  Confifloire  de  la  Marche  Eledorale.  Toutes  les  affaires ,  qui 
y  font  expédiées ,  &  tous  les  jugemens ,  qui  y  font  rendus  »  font  intitulés  du 
nom  du  Roi^  &  paf&nt  par  la  grande  Chancellerie  :  le  Miniflre,  qui  préfi*- 
de^  les  fign^ ,  &  en  cas  d'abfence  ils  font  fignés  par  quelques  autres  Minif^ 
-  très.   Les  affaires ,  qui  concernent  la  Marche  Eleâorale ,  font  expédiées 
Tome  IX,  Rr 
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dans  une  forte  de  juffice  particulière ,  &  ces  efpèces  d^aâes  font  (ignées  par 
le  fécond  Préfident.  Ce  grand  Confiftoire  eft  compbfé  de  Confeillers  ecclé* 
fiaftiques  &  laïcs.  Les  afiaires ,  qui  inréreflènt  les  Univerfités ,  fe  porcèac 
communément  devant  le  Miniftre,  qui  préfide  au  grand  Confiftoire,  2)  Le 
Direâoire  eccléfiaftique  àts  Réformés  :  il  fut  fondé  en  1713,  &  connoic 
de  tout  ce  qui  peut  intéreflèr  les  églifes  de  cette  religion  dans  les  difFérens 
Etats  du  Roi ,  a  l'exception  des  églifes  des  Réformés  dans  les  pays  de  Cle-- 
ves,  de  la  Marche ,  de  Gueldre,  de  k  Frife  orientale,  de  Neufchâtel  &  de 
la  Siléfie,  qui  n'en  dépendent  point,  &  dont  les  affaires  font  décidées  dans 
un  Tribunal ,  qui  leur  eft  particulier.  La  partie  des  fiefs  &  des  inveftitures 
fe  porte  devant  le  Miniftre  d'Etat,  qui  en  eft  le  Direâeur,  &  les  aâes  en 
font  e^^pédiés  dans  la  grande  Chancellerie;  elle  délivre  auffî  les  expéditions^ 
qui  donnent  pouvoir  aux  Juges  commis  des  provinces  de  décider  les  éifScul-* 
iés  furvenues  entre  les  Collèges  de  jufiice ,  ceux  de  la  guerre  &  ceux  du  do- 
maine. Ce  fiege  eft  nommé  Commiffîon  de  Jurifdiâion,  &  eft  compofë  de 
deux  Confeillers  privés  de  finance  &  de  deux  autres  Confeillers  privés.' 

Le  Confeiller  d'Ecàt  aâuel ,  chargé  du  département  de  la  juftice ,  a  été 
créé  par  le  Roi  Chancelier  du  Royaume  de  Pruftè  &  de  tous  les  autres 
Etats.  11  préfide  en  cette  qualité  à  l'adminiftratîon  de  la  juftice  dans  tous  les 
pays  généralement,  qui  font  fous  la  domination  du  Roi,  fans  même  en 
excepter  les  Colonies  Françoifes,  ni  celles  nommées  Palatines. 

Le  Tribunal  fupérieur  eft  la  Cour  fouveraine,  à  laquelle  reffortiffent  tous 
les  Etats  de  la  Prufte.  Le  privilège ,  appelle  Priyilegium  de  non  appellando , 
que  l'Empereur  Léopold  a  accordé  en  1 702 ,  n^avoit  lieu  avant  cette  époque 
que  pour  les  pays  de  la  Marche  Eleâorale;  mais  il  a  été  étendu  par^là  à 
tous  les  Etats  de  la  Pruffe,  avec  cette  reftriôton  cependant,  que  ce  Tri- 
bunal ne  jugeroit  fouverainement  que  jufqu'à  Ta  concurrence  de  la  fomme 
de  2500  florins  d'or  :  il  a  été  érigé  en  place  de  la  Chambre  Impériale , 
où  fe  portoient  les  appels  précédemment  ;  mais  ce  privilège  de  non  ap^ 
pellandof  limité  jufqu'alors,  a  été  accordé  en  1733  indéfiniment  &  (ans 
aucune  reftriâion  pour  la  Foméranie  ultérieure ,  puis  en  1746  pour  tous 
les  Etats  que  le  Roi  poftède  dans  l'Empire,  à  l'exceprion  des  paysEleâo^ 
raux,  &  enfin  en  17^0  ce  même  privileee  a  été  étendu  à  la  Frife  orientale. 
Suivant  la  réformation  de  là  juftice  de  Tannée.  17^8  le  Tribunal  fupérieur 
Veft  point  en  droit  d'inftruire  les  procès  ;  mais  il  a  celui  d'en  faire  la  ré- 
vifion  en  troifieme  &  dernière  inftance  dans  les  affaires ,  dont  la  révifion 
n'eft  point  de  la  compétence  des  juftices  de  province.  Les  régences  de 
tous  les  Etats  du  Roi  font  fubordonnées  à  ce  Tribunal  dans  les  matières  qui 
font  de  fon  reffort,  excepté  la  Chambre  de  juftice  de  la  Marche  Eleâorale. 
Le  Tribunal  fupérieur  ne  connolt  des  caufes,  oui  y  font  pendantes,  qu'à 
la  réquifition  de  cette  même  Chambre  de  juftice ,  &  per  modum  corn-- 
ImiJJîonis  :  il  &ut  en  excepter  encore  le  Tribunal  du  Royaume  de  Prufte^ 
&  celui  des  Seigneuries  de  Lauenbourg  &  de  BiitoT  |  dont  les  ades  de 
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procédure,  après  Tinftruâion  faite  en  troifîeme  inftaûce,  font  portes  de-^ 
vant  le  Miniflre  du  département  de  la  jufiice ,  qui  charge  le  Tribunal  fu- 
périeur  de  rédiger  la  minute  de  l'arrêt ,  lequel  Tayant  rédigé ,  le  renvoie 
au  même  Miniftre  pour  être  confirmé  ,  &  qui  de  fon  côté  le  renvoie  au 
fiege  de  juftice ,  où  le  procès  a  été  inftruit ,  pour  y  être  exécuté.  Le  Tri- 
bunal fupéneur  doit  être  compofé,  fuivam  la  nouvelle  conftitution  d'un 
Préfident,  qui  eft  toujours  en  même  temps  Miniftre  d'Etat  du  département 
de  la  jufticé ,  d'un  Vice-Préfident  &  de  fept  Confeillers-privés.  Le  nombre 
de  ces  Confeillers  a  été  augmenté  depuis. 

La  Chambre  de  juftice  de  la  Marche  Eleâorale  eft  compofée  de  trois 
Sénats.  Le  premier,  qui  a  un  Fréfident  &  une  Chancellerie  particsliere^  a 
été  formé  de  l'ancien  Tribunal  de  la  Cour  &  de  la  Chambre  de  la  Tour« 
nelle,  qui  ont  été  réunis.  On  nomme  les  Confeillers,  qui  y  fiegent,  Con<« 
ieillers  auliques  &  de  la  Chambre  &  juges  criminels.  Ce  Sénat  connoic 
A^^  caufes  d'injures  entre  perfonnes  privilégiées ,  au  nombre  defquelles  font 
comptés  les  Juifs  domiciliés  à  Berlin  ;  il  connoit  aufli  de  tous  les  différends^ 
qui  peuvent  naître  entre  ces  perfonnes ,  dont  la  valeur  n'excède  point  cin- 
quante rixdalés;  l'inftruâion  &  le  jugement  des  affaires  criminelles  de  ces 
mêmes  perfonnes  eft  pareillement  de  fa  compétence;  mais  arrivant  le  cas, 
Gue  le  criminel  foit  condamné  à  être  enfermé  à  vie  dans  une  maifon  de 
force ,  ou  à  travailler  pendant  ce  même  temps  aux  ouvrages  de  fortificar* 
tion ,  il  eft  jobligé  de  donner  fes  motifs  de  décifion  au  département  de  juf« 
tice  du  Confeil-Frivé  :  pareille  formalité  doit  être  obfervée  indiftinâement 
dans  toutes  les  autres  affaires  criminelles  du  flirplus  des  provinces  du  Roi, 
ii  le  même  département  de  juftice  le  reauiert  &  le  juge  néceflaire.  La 
jurifdiftion  de  cette  Chambre  de  juftice  s'étend  aufli  fur  les  conteftarions, 
qui  naiflënt  entre  les  domeftiques  du  moindre  grade,  tant  du  Roi  que  des 
Princes ,  ainfi  &  de  même  que  cela,  s'eft  pratiqué  du  temps  que  le  Tribunal 
de  la  Cour  a  exifté.  Les  appels  &  les  défenfes  ultérieures  des  criminels  font 
portés  par-devant  le  fécond  Sénat. 

Les  fécond  &  troifieme  Sénats  ont  été  compofés  en  1748  du  Confeil- 
Frivé  &  du  Siège  fupérieur  des  appellations  du  Comté  de  Ravenfberg,  donc 
les  membres  ont  été  réunis.  Ils  connoiffent  de  toutes  les  caufes,  qui  inté-* 
reffent  le  fifc  du  Roi  &  celui  des  Princes;  de  celles  qui  naiffent  entre  les 
Princes  de  la  Marche  Eleâorale ,  les  Comtes ,  les  Gentilshommes ,  les  Com- 
tes de  Stolberg-Wernigerode  &  les  domeftiques  du  Roi  \  de  celles  des  Ma- 
Çiftrats ,  des  Communautés  &  de  toutes  les  perfonnes  étrangères ,  oui  fé- 
journent  à  Berlin,  en  tant  que  la  compétence  peut  en  être  fondée;  de 
celles  des  Juifs ,  &  généralement  tous  les  procès  »  dont  le  fond  excède 
cinquante  rixdalés ,  &  qui  ne  font  point  pour  fait  d'injures.  Arrivant  le 
cas  qu'il  foit  porté  plainte  pour  raiion  de  quelaue  grief,  dont  la  compé* 
cence  ne  puifie  point  être  conteftéé ,  il  y  eft  ftatué  par  les  deuic  Sénats 
«flembl^s.  Ce  font  des  délégués  du  fécond  Sénat,  qui  règlent  les  jours 
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d'audience,  &  oui  jugent  les  afEdres  peu  importantes  &  nullement  dcHi- 
teufesy  lorfqu'elîes  n'intérelTent  point  la  constitution  du  pays  ;  car  en  ce 
cas  elles  font  décidées  par  tout  le  Sénat  afTemblé ,  de  même  qu'y  font 
décidés  en  première  infiance  tous  les  procès  qui  ont  été  inflruits  par  écrit. 
Ce  même  Sénat  juge  aufli  les  appels  des  jugemens  rendus  par  les  premiers 
juges  delà  Marche  Eleâorale  :  il  décide  audi  les  affaires,  fur  lefquelles  a 
prononcé  en  première  infiance  la  régence  de  la  nouvelle  Marche  ;  mais 
ce  n'eft  que  pcr  modum  commijfionis  ;  ce  qui  a  lieu  pareillement  dans  les 
caufes  jugées  dans  les  juflices  fupérieures  de  la  vieille  Marche  &  de  la 
Marche  Uckérane.  Les  affaires  décidées  à  la  régence  de  Minden  ne  font 
poivrées  par  appel  au  (econd  Sénat  qu'en  tant  qu'elles  intéreffent  le  Comté 
de  Ravenfberg  j  mais  dans  ce  cas-là  il  eft  réputé  Juge  fupérieur ,  &  envoie 
des  refcrits  à  ceux,  dont  il  a  été  appelle.  Ce  même  Sénat  connoit  encore 
en  troifieme  indançe  ou  infiance  de  révifion  de  toutes  les  affaires ,  dont 
ont  connu  en  féconde  infiance  les  juflices  fupérieures  de  la  vieille  &  de  la 
nouvelle  Marche ,  de  la  Marche  Uckérane  &  la  régence  de  Minden*- 
Ravenfberg,  avec  cette  différence  cependant,  que  les  aâes  d'appellation 
font  renvoyés  aux  collèges  de  juflice  de  la  vieille  &  de  la  nouvelle  Marche 
&  de  la  Marche  Uckérane  pour  la  publication  ^de  l'arrêt.  Le  troifieme 
Sénat  ne  décide  aucune  affaire  en  première  inilance  :  c'efl  par-devant  lui 

Sue  font  portés  en  féconde  infiance  les  appels  des  jugemens  rendus  par  le 
euxieme  Sénat ,  &  il  juge  en  troifieme  infiance ^  ou  infiance  de  révifion , 
celles  des  affaires,  dont  le  même  deuxième  Sénat  a  connu  comme  juge 
d'appel.  Four  fe  pourvoir  en  révifion  du  procès  en  quatrième  infiance 
contre  un  jugement  rendu  par  le  troifieme  Sénat  ^  on  rédige  de  nouveaux 
mémoires,  qu'on  adreffe  au  Tribunal  fupérieur  avec  les  pièces  du  procès, 
qui  les  renvoie  avec  l'arrêt  rendu.  La  àhambre  de  juflice  n'a  moyennant 
cela  d'autre  juge  fupérieur ,  que  le  Confeil-Frivé ,  duquel  feul ,  ainfi  que 
du  département  des  affaires  d'Etat  étrangères ,  elle  reçoit  des  refcrits  :  elle 
en  recevoit  ci  -  devant  du  Direâoire  général  ;  mais  depuis  qu'elle  a  un 
Miniflre  pour  premier  Fréfident ,  c'efl  à  lui  que  ces  refcrits  font  adreflës. 
Chacun  de  ces  deux  Sénats  a  un  Fréfident  particulier;  celui  du  troifieme 
efl  en  même  temps  Miniflre  d'Etat  &  Chef- Fréfident  de  toute  la  Chambre 
de  juflice.  Les  Confeillers  de  ces  deux  Sénats  font  qualifiés  de  Confeillers 
auliques  &  de  la  Chambre  de  juflice  :  les  plus  anciens  d'entr'eux  portent 
le  nom  de  Confeillers-Frivés  de  juflice. 

Le  deuxième  &  le  troifieme  Sénat  ont  les  mêmes  régiflrateurs  &  une 
chancellerie  commune ,  hors  dans  les  affaires ,  qui  ci-devant  étoient  de  la 
connoiffance  du  Confeil-Frivé  de  juflice  &  du  fiege  fupérieur  des  appella- 
tions du  Comté  de  Ravenfberg,  &  qui  ont  confervé  une  régiflrature  Se 
éts  employés  de  chancellerie  particuliers  \  celles  des  affaires ,  qui  étoient 
portées  au  Confeil-Frivé  de  juflice;  telles  que  font  les  procès  entre  des 
Officiers  du  Roi ,  ou  des  Princes  &  quelques  perfonnes  privées  ^  font  ex- 
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p^di^es  en  la  chancellerie  du  Confeil-Privé  d'Etat.  Les  mêmes  deux  Sénats 
onr  rinfpeâion  fur  tous  les  autres  fieges  de  juftice  de  la  Marche  Eleâo- 
•  Les  fuppôts  de  juftice  lui  font  préfentés  par  les  Magiftrats  :  ils  fubil^ 


lent  l'examen ,  &  font  reçus  au  ferment ,  s'ils  font  trouvés  capables.  Cha- 
s   année  les  Officiers  de  jufiice  inférieure  font  tenus  de  faire  dreffer  des 


des  profcès  &  des  dépôts  :  il  arrive  quelquefois  que  le  Sénat  y  envoie 
un     Député  pour  prendre  information  de  leur  conduite  »    &  s'il  eft  formé 


Ique  plamte  contr'eux ,  ils  font  tenus  de  fe  juftifîer  par  la  remife  des 
du  procès. 

collège  des  pupilles  de  la  Marche  EleAorale  a  été  établi ,  à  Pinflar 
celui  du  Royaume  de  Prulfe^  lors  de  la  réformation  de  la  juftice  faite 
1748.  Il  de  voit  être  compofé  originairement  des  Députés  d^  quatre 
ats',  que  cette  même  réformation  avoit  formé  des  débris  du  tribunal 
fu|>^rieur,  de  la  chambre  de  juftice,  de  celle  de  la  juftice  de  la  Cour  & 
de  la  chambre^criminelle  ou  de  la  tournelle  ;  mais  cette  difpofition  a  été 
c}id.x]gée  poflérieurement  ;  ce  collège  fe  trouve  compofé  aujourd'hui  d'un 
Pr^fldent  &  de  huit  Confeillers,  qui  la  plupart  font  des  Confeillers  intimes 
&  des  Confeillers  de  la  Chambre  de  Juftice  :  fa  jurifdiâion  eft  la  même 
qu^  celle  de  la  chambre  dejuftice  &  du  Confeil-Privé,  qui  y  eft  incor- 
pora. Ses  fondions  confident  à  veiller  à  ce  que  tous  les  pupilles  &  mi- 
Ae^srs,  les  imbécilles,  les  fous  ^  les  prodigues  oc  les  abfens  foient  pourvus 
^  ^  tuteurs  &  de  curateurs  capables ,  qui  aient  foin  de  leurs  perfonnes , 
tent  de  l'ordre  dans  leurs  affaires ,  qui  régiflent  &  affurent  leurs  biens , 
poiaxfuivent  avec  prudence  &  méthode  les  procès ,  qu'ils  peuvent  avoir  à 
^vitenir,  &  enfin  à  faire  rendre  chaque  année  à  ces  tuteurs  &  curateurs, 
^ïi  compte  exaâ  de  leur  geftion.  Ce  collège  a  en  outre  Pinfpeâion  fur: 
^^vis  les  fieges  de  juftice  inférieure ^  relativeinent  aux  tutelles  &  curatelles, 
^ui  peuvent  s'y  trouver. 

^^  Le  direfloire  général  de  la  guerre ,  des  finances  ôi  des  domaines  ,  que 
*^  Roi  Frédéric-Guillaume  a  fubftitué  en  172;  au  commiflariat- général 
^^  au  direâoire-général  des  finances ,  pourvoit  à  tout  ce  qui  peut  intéreffer 
^cs  finances  &  les  domaines  dans  toute  l'étendue  du:  Royaume  Se  de  l'E- 
^«âorat,  à  l'exception  cependant  de  la  Siléfie  &  de  Glarz  :  pour  cette 
^aifbn  tous  les  tréfors  de  la  guerre  &  toutes  les" chambres  du  domaine 
^nt  fous  fon  infpeâion.  Le  Roi  même  en  eft  regardé  comme  Préfident. 
^ix  départemens  en  dépendent  «  dont  les  Chefs  font  Confeillers-Privés  d'Etat 
fBc  de  la  guerre,  &  revêtus  en  outre  du  caraâere  de  Vice  -  Préfidens  & 
^e  Miniftres  dirigeans  du  direâoire-général  ;  les  Confeillers^  d'un  autre  côté  ^ 
attachés  à  chaque  département,  portent  le  titre  de  Confeillers  intimes  des 
Cnances ,  de  la  guerre  &  des  domaines.  Tous  les  Etats  du  Roi  indiftinc* 
peinent,  la  Siléf^  &  le  Comté  de  Glatz  feuls  exceptés,  font  fous  Padmi-- 
AÎftration  de  ces  fix  départemens.  Leur  infpeâion  s'étend  fur  les  affaires  de 
guerre  y  les  invalides,  ta  marche  de$  troupes^  leurs  logemens,  les  convois 
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militaires ,  les  ^vivres  &  les  magafîns  de  (alpêtre ,  comme  aufli  fur  les 
nufaélures  en  or  &  en  argent,  &  fur  ce  qui  concerne  la  grande  maifï 
des  orphelins  de  Fotfdam  :  elle  sMtend  auffî  fur  les  poftes,  les  iels, 
papier  timbré ,  les  banques ,  les  accifes ,  les  eaux  &  les  forêts ,  les  m 
nés ,  fur  les  péages ,  le  cçmmerce ,  les  fabriques  &  les  manufactures.  Clia 
cun  de  ces  départemens  eft  chargé  de  certaines  parties  de  tous  ces  objerr 
qu^il  eft  inutile  de  détailler ,  attendu  qu'il  s^^  f^it  de  continuelles  variatioor: 
Le  diredoire-général  a  fa  chancellerie  particulière ,  de  laquelle  fait  partiéf 
la  chambre  fupérieure  des  comptés,  de  la  gqerre  &  des  domaines,  que 
le  Roi  Frédéric-Guillaume  a  érigée  en  1723.  Le  Roi  Frédéric  II  fbn  fils, 
a  établi  ce  collège  fur  un  nouveau  pied  en  1768,  &  lui  a  attribué  la 
préféancç  fur  tous  les  aujtres  collèges  des  provinces.  Celui ,  qui  efl  le  pre* 
mier  Préfident ,  eft  un  Confeiller  intime  des  finances  :  fes  fonâions  coq- 
(iftent  à  audiencer  les  comptes  des  Receveurs ,  & .  de  tous  les  Etats  du 
Roi ,  &  de  leur  donner  des  quittances  \  d'audienÉer  aufli  ceux  des  établif- 
femens  nommés  pia  corpora ,  en  fuppofant  que  leurs  revenus  fe  portent 
à  500  rixdales,  ou  qu^ils  excédent  cette  fomme.  Les  afEiires,  qui  concer- 
nent les  mines  ^  leur  fonte  &  les  fonderies  forment  un  département  du 
direâoire-général ,  &  la  direâion  générale  des  accifes  &  des  péages ,  nommée 
communément  lia  régie  ;  la  banque  Royale ,  le  bureau  des  poftes  &  celui 
des  munitions ,  ont  pour  chefs  ces  miniflres  des  finances.  La  conduite  des 
bâtimens  forme  un  autre  département,  qui  a  été  érigé  en  1770,  &  qui 
eft  fubordonné  au  direâoire-général  :  il  eft  chargé  d'examiner  &  de  ré- 
duire, le  cas  < échéant,  les  devis  des  bâtimens,  qui  doivent  être  conAruits, 
après  laquelle  opération  on  aftigne  les  fonds  néceffaires  pour  leur  conftruc 
tion.  Ce  même  département ,  auquel  préfide  un  Confeiller  intime  àe%  finan* 
ces ,  eft  chargé  auffî  de  Ëiire  confter  de  la  capacité  des  arpenteurs  &  de 
celle  des  maçons,  charpentiers  &  tous  autres  ouvriers,  dont  les  métiers 
doivent  concourir  à  la  confeâion  di'un  édifice.  Les  Officiers  chargés  d'exa« 
miner  ceux ,  qui  afpirent  à  quelque  emploi ,  foit  dans  le  confeil  de  la 
guerre ,  foit  dans  quelque  fiege  de  la  province ,  &  qui  compofent  enfemble 
ce  que  l'on  nomme  :  die  uicr'Examinafions'CommiJJion  ^  dépendent  éga- 
lement du  direâoire  -  général ,  c'eft  à  lui  ^  qu'ils  rendent  compte  du  plus 
ou  moins  de  capacité  des  afpirans. 

La  Chambre  des  domaines  &  de  la  guerre  de  la  Marche  Eleâorale  efl 
également  fubordonnée  au  direâoire  général.  Sts  fondions  font  d'affermer 
les  offices ,  les  biens  de  campagne  &  Içs  moulins ,  qui  appartiennent  au 
Roi.  Elle  a  Tinfpeâion  fur  les  bâtimens  publics ,  fur  la  confervation  des 
forêts  &  fur  l'entretien  des  chalfes  de  la  Marche  Eleâorale.  Cette  cham- 
bre eft  compofée  d'un  Préfident  &  d'un  Direfteur.  Le  Grand  -  Maître  des 
forêts  de  la  Marche  y  a  féance.  Le  fiirplus  des  Affeffeurs  a  le  titre  'de 
Confeiller  des  domaines  &  de  la  guerre. 

Le  direâoire  des  revenue  des  égUfes  de  la  Marche  Eleâorale  efl  chargé 
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de  veiller  fur  les  revenus  des  paroifTes  royales  de  la  campagne.  Le  Minif- 
tre  d^Ecat,  qui  préfide  dans  le  confilloire  fupérieur  luthérien,  préfide  au(fî 
dans  ce  direâoire  ;  les  Préfidens  du  confiftoire  de  la  Marche  Eleâorale  « 
ceux  de  la  Channbre  des  domaines  &  de  la  guerre  y  font  admis.  Oth- 
tre  ces  perfonnages  fupérieurs ,  ce  confiftoire  eft  compofé  encore  d'autres 
Membres  d'un  moindre  rang. 

Il  y  a  encore  deux  autres  collèges  »  qui  mëritéot  d^étre  rapportés  :  Tun 

^  le  confiftoire  de  la   giierre ,  duquel  dépendent  les  Aunlôniers ,  tant 

^cs  garnirons  que  des  troupes  en  campagne ,  &  qui  décide  de  leurs  aflfaires 

pcrfonnelles  &  de  celles  relatives   à  leur  état  j   fon  autorité  s'étend   de 

^émt  fur  tous  les  Officiers  de  l'armée,  tant  fupérieurs  qu'autres,  fur  les 

«^Idats  &  les  recrues ,  dont  les  pafle-ports  n'ont  pas  encore  été  délivrés  ^ 

^f^nme  auffi  fur  les  femmes  tant  des  Officiers  que  des  foldats.  L'Auditeur* 

^^Déral  y  préfide.    L'autre  eft  le  collège  fupérieur  de  la  médecine,  donc 

'  ^rabliffement  remonte  à  l'année  1725.  11  a  pour  chef  un  Miniflre  d'E- 

^^^  &  de  la  guerre,  &  pour  Direâeur  un  Confeiller  intime  des  Finances. 

^^^s  Affeffeurs  font  les  Médecins  du  Roi  &  de  la  Cour,  .&  quelques  Chi- 

^^-^f  giens  expérimentés.  Il  a  infpeâion  (ur  les  collèges  de  médecine  établis 

^^^^ns  les  Etats  du  Roi,  à  l'exception  cependant  de  ceux  de  la  Siléfie.  Cefl 

^^^Mis  ce  collège,  que  font  examinés  .les  médecins,  les  chirurgiens  &  les 

^^othicaites  :  les  plus  habiles  chirurgiens   &   apothicaires  y  font  admis , 

^i^l  eft  queftion  d'examiner  des  afpirans  à  leurs  corps* 

Il  eft  à  obferver  finalement,  que  les  François  établis  dans  la  Marche 
Ov^t  leur  jufiicè  particulière ,  ainfi  qu'un  direâoire  &  confiftoire  fupérieurs, 

Îoi  font  nommés  le  Confeil  François.  Les  appels  des  jugemens  rendus  au 
.  ^S^  fupérieur  de  juftice ,  font  portés  au  Tribunal  fupérieur ,  où  ils  font 
ja^és  en  y  convoquant  deux  Confeillers  de  la  Chambre  de  réviflon. 

Ses  Confeillers  de  la  Chambre  des  contributions  ont  infpeâion  fur  les 
villes  relativement  à  la  police  :  ils  font  au  nombre  de  dix  dans  toute  la 
Marche  ;  le  plat  pays  eft  infpeâé  à  cet  égard  par  des  Confeillers  provin- 
ciaux ,  qui  font  dans  la  dépendance  des  Chambres  des  domaines  &  de 
1*  guerre. 

Les  impôts  établis  dans  la  Marche  Eleâorale  fe  paient  diverfemenr. 
I^s  fiefs  proprement  dits  font  impof^  à  tant  de  chevaux  de  cavalerie  par 
f^xne  de  fubfides ,  ou  à  payer  au  Roi  40  rixdales  par  chaque  cheval  : 
P^-contre  le  poffeffeur  de  fief  eft  exempt  des  contributions  &  des  accifes. 
^^s  bourgeois  des  villes  paient  de  leur  côté  des  accifes  &  point  de  con- 
^butions  ;  les  pay fans ,  au  contraire ,  des  contributions  &  point  d'accifes. 
^  règlement  fait  au  fujet  des  impôts  &  contributions  «  dont  eft  chargée 
1^  Marche  Eleâorale ,  &  qui  eft  rapporté  dans  la  Relation  de  Charles  Go-- 
^^froi  de  Thilb  ,  fait  voir  (page  100) ,  que  les  contributions  ordinaires, 
^i  ont  été  levées  en- 16^3  dans  la  nouvelle  Marche  &  dans  la  Marche 
Eleâorale I  ne  fe  portoiem  qu'à  la  fomme  de  114,373    rixdales,   tandis 
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qu'il  y  a  écé  payé  en  1748  2^,073  ëcus  par  chaque  mois,  ce  qui  efl 
revenu  pour  l'année  à  312,876  écus,  fomme  à  laquelle  les  villes  média- 
tes font  tenues  de  contribuer  pour  leur  part  &  portion.  Il  y  a  une  contri- 
bution extraordinaire,  dont  fait  partie  une  forte  d'impôt  établi  à-Potf^ 
dam ,  nommé  Bettgelder  ;  fon  produit  annuel  s'eft  porté  en  1 740  &  en 
1743  ^  10,000  écuS|  que  la  nouvelle  Marche  &  la  Marche  Eleâorale  onc 
été  obligées  de  payer ,  &  à  laquelle  les  villes  immédiates  n'ont  rien  con- 
tribué. (Thile  pag.  105.)  On  peut  compter  au  nombre  des  contribu- 
tions extraordinaires  les  frais  des  convois  militaires,  dont  le  pays  efl 
chargé  \  les  Cercles  ont  coutume  de  faire  annuellement  une  cotiiation 
pour  cet  objet ,  &  d'en  dépofer  le  montant  dans  une  caillé  dite  GénéraU- 
Moleftien'CaJfe.  Ces  frais  ont  été  évalués  en  1719,  à  4000  rixdales  ;  mais 
félon  Thile,  page  1^4,  ils  fe  font  montés  en  1746  ,  à  31,41$  écus,  10 
gros  &  10  pf.  iielon  ce  même  Thile,  page  101 ,  les  Cercles  de  la  Mar- 
che Eleâorale  ont  été  tenus  de  payer  en  1748  ,  124,592  écus ,  13  gros  & 
9  pf.  pour  le  fourage  de  la  cavalerie.  Le  droit  de  ménage  eft  une  autre  forte 
d'impôt ,  qui  fe  perçoit  fur  la  braflerie  &  la  boulangerie  au  profit  des 
magafins  du  Prince,  (Se  fe  fonde  fur  les  recès  de  la,  diète  tenue  en  1653. 
Les  villes  &  les  villages  le  paient  indiftinâement ,  avec  cette  différence  » 
que  les  villages  le  paient  par  forme  de  contribution.  (Thile  pag.  605.) 
Des  Receveurs  particuliers  des  Cercles  touchent  dans  le  plat^pays  toutes 
ces  fortes  d'impôts ,  chacun  dans  fon  diftriâ  :  ils  en  tiennent  regtftre  ^ 
dont  les  Juges  de  province  certifient  la  fidélité.  Ces  regiftres  font  enfuite 
examinés  par  la  Chambre  du  domaine  &  de  la  guerre ,  puis  revus  &  vé- 
rifiés par  le  direâoire  général ,  &  à  la  fin  dépofés  dans  la  Chambre  fur 
périeure  des  comptes. 

Les  villes  de  la  Marche  paient  le  droit  d'accife ,  établi  depuis   1680; 
dont  le  produit  pour  la  feule  ville  de  Berlin  s'efl  monté  en  différentes  an« 
nées  à  quatre  ,  même  à  cinq  tonnes  d'or.  L'impôt  établi  fur  la  bierre  re- 
monte à  Pannée  1 488 ,  &  a  été  concédé  par  les  Etats  à   perpétuité   à  U 
Maifon  Eleâorale  en  i$i3.  Les  Receveurs,  qui  le  reçoivent  fur  les  lieux 
font  tenus  de  l'envoyer  à  la  recette  générale  de  la  Marche.  Tant  la 
vince  en  général ,  que  les  caiffes  particulières ,  &  celles  des  revenus  de^. 
villes  immédiates,  ont   des  parts  certaines  &  fixes  dans   le   produit  de 
nouveaux  droits  établis  fur  les  bierres^  en  1549.   Le  gros,  qui  fe  perçoit, 
fur  chaque  boiffeau ,  en  Allemand  Scheffelgrofchen ,  dont    l'établifTeme 
remonte  à  l'année  1572,  forme  le  principal  revenu  des  caiffes  des  ville* 
Les  bierres  &  les  vins  étrangers  font  fujets  à  de  certains  droits  d'entré 
que  la  province  &  les  villes  perçoivent  pour  leur  compte  propre  ;  le  ra^ 
port  en  efl  fi  confidérable ,  qu'il  forme  pareillement  le  principal  rêve 
de  la  ville  de  Berlin.   Ces  mêmes  droits  font  perçus  au  profit  du  Roi  dat 
les  parties  de  la  ville,  nommées   Friderichfwerder ,  Dorotheen  &    Frid» 
richsilad.   L'impofition ,  dite  Tafeliinnfe ,  efl  payée  dans  la  Marche  Ele»  -v^ 
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Yôrale  par  celles  des  villes.  &  de  leurs  dépendances ,  qui  ne  contribuent 
point  à  Pamortiflemeht  des  dettes  de  l'Etat  :  elle  eft  aflîfe  fur  les  brafle- 
■i^  y  de  même  que  Pisnpot  fur  la  bière.  Ces  brafleries  font  fu jettes,  dans 
certaines  petites  villes  nooles  ou  bailliageres,  à  un  autre  petit  droit,  dont 
le  produit ,  aihfi  que  celui  établi  fur  les  bières  étrangères ,  font  abandons- 
nés  aux  Magiftrats  des  lieux.  La  province,  qui  jouit  des  nouveaux  droits 
établis  fur  la  bière,  jouit  suffi  d'un  autre  droit  fur  les  eaux  de  vie 
(  Zinnfc  von  dcm  Brandwcinfchroot)  l'un  &  l'autre  lui  a  été  accordé  poiir 
U  mettre  à  même  de  pouvoir  acquitter  les  dettes  de  l'Etat  »  dont  elle 
s'efi  chargée ,  &  pour  pouvoir  ibutenir  ion  crédit  :  ce  droit  iê  perçoit  fur 
te  plat  pays  &  quelques  villes  médiates  en  dépendantes.  Pareil  droit  fè 
paie  aufli  dans  les  caiflès  des  villes  immédiates,  ou  de  celles,  qui  font 
partie  de  la  daflè  des  villes.  La  même  province  perçoit  encore  aujour« 
l'hui,  tant  du  plat  pays  que  des  villes ,  une  autre  forte  d'impôt  (Sckofs) 
pour  pouvoir  fbutemr  ion  crédit. 

Le  produit  des.  bailliages  domaniaux  doit  être  trés-confidérable ,  puifque 
reuz  delà  feule  Marche  Ëleélorale  fe  portent  à  700,000  écus.  Les.  péages  » 
les  minières,  les  forêts,  lé  timbre,  tant  des  cartes  que  du  papier,  le  ta- 
!>ac  ,  Tuftencile ,  les  banques ,  la  finance  des  charges  &  emplois ,  les  pof-« 
es  ,  les  monnoies ,  le  fel  &  autres  objets  de  cène  nature  doivent  être  pa-? 
eillement  d'un  très-grand  rapport  :  il  n'en  fera  point  fait  mention  îc;  faute 
le  connoiflances  néceflaires. 

Le  bureau  de  recette  provincial  de  la  Marche  Eleâorale  perçoit  les  reve« 
lus  des  domaines  du  Roi  ;  les  contributions  au  contraire ,  àimi  que  les  ac« 
ifes  s'acquittent  au  bureau  fupérieur  dçs  fubfides  de  la  même  province  « 
|ui  font  tenus  d'en  rendre  compte.  Les  caiffes  générales ,  dans  lefquelles 
e  verfent  tous  les  deniers  &  revenus  royaux ,  font  celle  du  domaine  & 
:elle  de  la  guerre. 

L'Elefteur  Joachim  II,  décédé  en  if7i  f  laifla  7  millions  de  dettes,  que 
es  Euts  de  la  Marche  fe  chargèrent  volontairement  d'acquitter  ,  &  qu'i 
:et  efibt  ils  fe  parugerent  entr'eux.  L'EleAeur  Guillaume-le-Grand  n'eut  fur 
a  fin  de  fon  règne  que  19^33179^  écus  de  revenu  ,  &  avec  ce  peu  de 
moyens  il  fit  de  grandes  chofes.  Le  Roi  Frédéric  I  ,  fon  fils  &  fon  fuc- 
refleur ,  n'eut  point  les  mêmes  connoiffances  d'économie.  Le  Roi  Frédéric* 
Suillaume,  fon  fils,  plus  entendu  que  lui,  fut  entretenir  une  armée  nom- 
breufe  &  accumuler  des  tréfors  confidérables.  Le  fils  &  fucceffeur  de  celui- 
ci  ,  plus  grand  Roi  encore  que  fon  père ,  eut  à  foutenir  des  guerres  rui« 
oeufes  9  &  entretient  encore  de  nos  jours  les  armées  les  plus  fortes  ;  cepen- 
dant non-feulement  il  n^a  point  contraâé  de  dettes ,  mais  il  a  des  fomm^ 
très-fertes  en  réferve. 

Il  y  a  dans  la  Marche  une  partie  confidérable  de  l'armée  Pruffienne  en 
temps  de  paix ,  principalement  dans  Berlin. 

lâ  Marche  de  Brandebourg  fe  divife  en  Marche  Eleâorale  &  en  nou- 

Tome  IX.  Sf 
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vcîle  Marche  î  la  première  comprend  la  vieille  Marche ,  la  Prîgnitz  ,  I» 
moyenne  Marche  oc  la  Marche  Uckérane.  Chacune  de  ces  Marches  ou  pro- 
vinces eft  foufdivifée  en  cercles  ^  chacun  defquek  eft  préfidé  par  un  coo? 
feil  provincial. 

Obfcrvations  Jkf  ta  puijanct  dt  la  Maifon  Ray  ah   dt  Pruffk  fous  là 

/  Rûi  Frédéric   IL 

j  ^  E  Roi  Frédéric  II  4  porté  le  Royaume  de  Prufle  &  PEleâorac  de 
Brandebourg  à  un  tel  degré  de  puiÏÏance,  qu'elle  a  fixé  l'àtteonon  de  toute? 
PEurope  en  «citant  fon  admiration.  Cette  puifTance  eft  moins  fondée  fur 
Fétendue  des  Etats  de  ce  Monarque  ,  peu  confidérabli  par  elle-même  g 
comparée  à  celle  de  ta  plupart  des  autres  Royaumes  ,  que  fur  les  fages 
difpofitions  »  qui  y  font  établies  ;  fur  la  cohérence  de  toutes  les  parties  i 
qui  conftituent  cette  puifTance^  &  en6n  fut  la  perfpicacité  &  les  foins  con« 
tinuels  du  Prince  régnant  dans  une  forte  d'adminiftration^  qui  lui  eft  par- 
ticulière. - 

Le  pays  &  les  Etats  en  gfénéraî  Jto  cette  Maifon  royale  éleâorale  ,  fur 
H  pied,  que  les  poifede  Frédéric 'II>  Roi  aâuel,  en  exécution  du  traire 
de  paix  conclu  à  Drefde  en.  174$  t  &  de  celui  conclu  à  Hubertfbourg  en 
1763  y  ne  comprennent  tour  atl  plus  que  300a  milles  quarrés  géographi- 
ques. Il  y  a  été  baptifé  deouis  17^0  îulqu^en  56,  une  année  portant  l'au- 
tre |  166,^57  P^rfônaes,  oc  iT  y  en  eS  mort  (25,348  pendant  le  même- 
temps;  en  multipliant  ce  dernier  nombre  par  38  ^  pour  trouver  la  popula« 
tion  aâuelle  de  ces  mêmes  Etats ,  il  eo.  rîéfulrera  qu'elle  fe  monte  à  près 
de  5  milHons  de  perfonnes.  Il  eft  reconnu ,  fuivant  ta 'diflèrtation ,  que  le 
Roi  a  iài^e  de  l'état  militaire  de  l'Eteâorat  deBraadeboiirg^ ,  que  rEleâeur 

'5  hommes  d'in&nterie 
infanterie  (è  trouva  ré- 
'Eleâeur  Frédéric-Guil- 
taume  €ut  à  (on  décès  21,000  hommes  d'in&nterie  &  4100  de  cavalerie^ 
y  non  compris  les  garnifbns,  qui  fe  montoient  à  2700  hommes.   Le  Roi 
Frédéric  I  entretint  30^000  hommes ,  &  le  Roi  Frédéric- Guillaume  tranf-- 
mit  à  (on  fils  &  fucce<feur  une  armée  de  60,000  hommes  très-bien  difci* 
f  linée.  Ge  nombre  a  augmenté  considérablement  fous  le  règne  aâuel  de  ce 
même  fils,  puifque  félon  la  lifte,  imprimée  à  Amfterdam  en  1753  ,.  fon 
armée  a  été  portée  à  146^257  hommes,  dont  la  folde  cpûte  en  temps  de 
paix  10,932,950  écus,  fans  y  comprendre  tes  frais  d'habillemens ,.  ceux  de 
remonte ,  ceux  de  logement ,  ni  ceux  d'engagemens  ;  en  forte  que  la  dé- 
penfe  effeâive  pour  l'état  militaire  peut  être  évaluée  à  14  millions  d'écus.. 
La  difcipline,  la  célérité  &  la  précîfion  ,  que  cîette  armée  ôbferve  fous  les 
armes,  font  incomparables^  elle  eft  complette  en  tout  temps ,  &  toujours 
prête  à  entrer  en  campagne.  Ce  qui  facilite  particulièrement  la  levée  des. 
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recrues ,  eft  que  tous  les  pays ,  qui  compofent  tant  le  Royaume  de  Pru0e 
que  réleâorat  de  Brandebourg ,  font  divifés  en  cantons  ou  en  petits  cer- 
cles, dans  lefquels  nommément  les  rëgimens,  même  les  compagnies,  font 
obligés  de  fe  recruter,  fans  qu'ils  puiffent  empiéter  les  uns^iur  les  autres; 
&  c'ed  pour  cette  raifon,  que  les  régimens  font  toujours  en  gamifon  ou 
«n  quartier ,  foit  dans  les  cantons  ,  qui  leur  font  affîgnés  ,  foit  dans  les 
environs.  La  majeure  partie  cependant  des  recrues,  qui  fe  font  en  temps 
de  paix ,  fe  tire  de  Pécranger  à  prix  d'argent^  &  celles ,  qui  fe  £bnt  da,nf 
les  cantons  défignés ,  reçoivent  des  congés  de  9  à  lo  mcâs  ,  pour  pouvoir 
travailler  de  leurs  métiers  dans  le  lieu  de  leur  demeure*  On  eftime  que 
Fétat  militaire  éroit  compbfé  en  1770  de  32^300  hommes  4e  cavalerie  St 
de  120,800  hommes  d'infanterie,  en  tout  «53, 100  hommes  (^)>  parmi 
lefquels  font  4423  Officiers  fupécieurs  &  10,040  infërieurs.  Chaque  règle- 
ment jde  ciiiraffiers  contient  %  efcadrons ,  de  même  que  ceux  de  dragons , 
à  l'exception  de  deux  «-^qui ,  comme  ceux  des  huflards ,  en  ont  dix  ;  l'efca-- 
dron  de  cuiraffiers  &  de  dragons  eft  de  1 66  hommes  ;  mais  les  hui&rdr 
fie  font  que  de  114  hommes  chacun.  Le  régiment  d'infanterie  eft  compoi^é 
de  deux  bataillons ,  &  le  bataillon  de  fix  compagnies ,  favcnr  unp  de  gre- 
nadiers &  cinq  de  fufitiers  :  il  faut  en  excepter  cependant  le  régiment  de^ 
Îrardes-du-corps  &  celui  d'Anhalt-Deflau,  qui  font  formés  de  trots  batail^ 
ons  chacun.  Le  bataillon ,  defiiné  à  entrer  en  campagne,  eft  de  864  hom- 
mes; celiii  au  contraire,  qui  doit  tenir  garriifon ,  n'eft  que  de  720. 

Observations 

Sur  le  Gouvernement  ancien  &  moderne  du  Brandebourg,  (b) 

jLiOrsque  le  Brandeboure  étoit  Païen ,  il  étoit  gouverné  par  des  Druides^ 
comnœ  toute  l'Allemagne  T'étoit  anciennement,  ^us  les  Vandales ,  les  Teu- 
tons &  les  Sueves,  leurs  Princes  étoient  proprement  les  Généraux  de  la  Na^ 
tion;  ils  s'appelloient  Fii^y&zi ,  ce  qui  (ignine  Condu3eurs..  Les  Empereurs  ^ 
qui  domptèrent  ct^  Bafbares ,  -établirent  des  Gouverneurs  des  frontières , 
ou'on  nommott  Marckgràves ,  pour  tenir  en  bride  cette  Nation  belliqueufç 
oc  fîere  de  fa  liberté.  Il  nous  refte  fi  peu  de  Mémoires  de  ces  temps  recu« 
lés ,  que  pour  ne  point  mêler  des  fables  à  l'hiftoice  ,  nous  ne  ferons  mention 
que  du  Gouvernement  de  l'Eleâorat  fous  les  Princes  de  Ja  Maifon  de  Ho«- 
henzoUern* 


{a)  L'armée  aâuelle  du  Roi  de  Prufle  va  à  xooiooo  hommei ,  &  renfemble  de  tous 
fes  revenus  importe  par  an  21  millions  de  rixdales ,  ce  qui  équivaut  à  environ  789750,000 
livres  tournois.  ^ 

(M  Cet  article  eft  tiré  A^s  Mémoires  pour  firvir  à  rHifloirede  la  Maifon  dt  Brandebourg  ^ 
par  le  Roi  de  Pruffe  aâueUement  cégnanu 
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Bu  tem{>s  que  les  Burgraves  de  Nuremberg  s'établirent  dans  ta  Marche» 
les  Gentilshommes  fauvages  fous  les  dernières  Régences ,  leur  refuferent  leur 
hommage  ;  cette  Noblefle ,  foutenue  dans  fbn  indépendance ,  par  les  Ducs 
de  Poméranie,  devenoit  redoutable  à  Ton  Souverain;  les  grandes  familles 
étoient  puifTantes,  elles  armoient  leurs  fujets;  elles  Éiifoient  la  guerre  ^  & 
elles  dérrouflbient  même  les  pafiàns  fur  les  grands  chemins  ;  des  châteaux  maf- 
ûk  &  entourés  de  foflfés  leur  fervoient  de  repaires.  Ces  petits  Tyrans  ayant 
partagé  entre  eux  l'autorité  légitime ,  fouloient  impunément  ceux  qui  culci- 
voient  les  champs  j  &  comme  il  n'y  avoit  point  de  domination  auèz  bien 
établie  pour  faire  refpeâer  les  ioix ,  le  pays  étoit  dans  le  défordre  &  dans 
la  plus  afiteufe  mifere.  Les  grandes  familles  qui  s'élevèrent  pendant  cette 
anarchie  y  furent  les  Kitzov,  Tes  Putlitz,  les  Brédov,  lés  HoltzendorfF,  les 
Uchtenhagen ,  les  Torgov ,  les  Ârmin ,  les  Rochow  &  les  Seigneurs  de  Ho- 
henftein.  Ce  fut  à  celles-là  que  l'Eleâeur  Frédéric  I  eut  affaire. 

Quoique  Frédéric  I  les  foumiît ,  les  Etats  réitèrent  toujours  maîtres  du  Gou* 
vemement  :  ils  accordoient  les  fubfides,  ilsfégloient  les  impôts;  ilsfixoienc 
le  nombre  des  troupes ,  qu'on  ne  levoit  que  dans  les  extrémités ,  &  les 
payotent;  on  les  confultoit  furies  mefures  qu'il  convenoit  de  prendre  pour 
la  défènfe  du  pays  \  &  c'étoit  par  leurs  avis  que  s'adminiflroient  les  Loix  & 
la  Police. 

t  L'hiftoire  nous  fournit  plus  d'un  exemple  du  pouvoir  des  Etats;  en  14729 
TEleâeur  Albert-Achille  devoir  cent  mille  florins  :  il  pria  les  Etats  de  fe 
charger  de  ce  paiement.  Pour  cet  effet  ils  impoferent  une  taxe  fur  la  bière, 
qu'ils  n'accordèrent  que  pour  fépt  ans; ils  la  hauilerent  dans  la  fiiite,  &  elle 
devint  l'origine  de  ce  qu'on  appelle  la  Landfchaffi^  ou  la  banque  publique. 

Du  temps  de  l'Eleâeur  Toachim  I ,  en  1^30»  les  Etats  levèrent  une  taxe 
fur  les  moulins,  fur  les  cenfes  &  fur  les  bergeries  ^  pour  fbudoyer  deux  cents 
cavaliers  que  ce  Prince  envoyoit  à  l'Empereur  contre  les  Infidèles. 

Sous  l'EIeâeur  Joachim  II ,  le  crédit  des  Etats  étoit  fi  puiflknt ,  qu^s  dé- 
gagèrent quelques  Bailliages  fur  lefquels  ce  Prince  avoit  contraâé  des  det« 
tes,  à  condition  que  ni  lui,  ni  fes  fucceffeurs ,  ne  pourroient  dorénavant  em- 
prunter deffus ,  m  les  aliéner.  L'Eledeur  les  confultoit  fur  toutes  les  aftâire», 
&  leur  promit  même  d^  ne  rien  entreprendre  fans  leur  confentement.  Les 
Etats  entrèrent  en  correfpondance  avec  Charles  V ,  &  lui  marquèrent  qu'ils 
ne  trouvoient  pas  à  propos  que  l'Eleâeur  fe  rendit  à  la  Diète  de  l'Empire; 
aulfi  Toachim  II  fe  difpenfa-t-il  de  ce  voyage. 

Jean  Sigifmond  &  George-Guillaume  conférèrent  avec  eux  en  1^28  fïir 
le  fujét  de  la  fucceffîon  de  Juliers  &  de  Berg,  &  les  Etats  nommèrent  qua- 
tre Députés  qui  fuivirentla  Cour,  tant  pour  lui  fervir  deconfeil,  que  pour 
être  employés  à  des  négociations  &  à  l'ufage  que  les  circonftances  pourroient 
demander  pour  le  fervice  de  ces  Princes. 

En  i6ai ,  George-Guillaume  confulta  les  Etats  pour  la  dernière  fois,  pour 
iàvoir  s'ils  trouvoient  bon  que  l'Eleâeur  fit  alliance  avec  les  Suédois  en 
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leur  remettant  fes  placés ,  ou  s^il  dévote,  fuivre  le  parti  de  l'Empereur.  De- 
puis,  Schxrartzenbei^  I  Miniftre  tout-puiflant  d'un  Prince  fbtble,  attira  à  /à 
perloone  toute  l'autorité  du  Souverain  &  des  Etats  :  il  impofa  des  contribu* 
tions  de  fa  propre  autorité  ;  &  il  ne  refta  aux  Etats  de  cette  puiflànce  dont 
ils  n'avoient  jamais  abufé,  que  le  mérite  d'une  foumiflion  aveugle  aux  ordres 
de  la  Cour. 

Les  Éleôeurs  n'avoient  eu  d'autre  Confeil  que  les  Etats  jufqu'au  règne  de 
Joachim-Frédéric  :  ce  Prince  forma  un  Confeil  compofé  du  Miniftre  de  la 
Juflice,  du  Miniftre  des  Finances  ^  de  celui  qui  avoir  les  af&ires  de  l'Empire» 
&  du  Maréchal  de  la  Cour  ;  un  Stadthalter  y  préfidoit.  De  ce  Confeil  éma* 


qui  étoient  employés  dans  les  Cours  étrange 

Lorfqu'un  voyage  ou  la  Ruerre  obligeoit  l'Eleâeur  à  quitter  les  Etats  ^ 
ce  Confeil  exerçoit  les  fonctions  de  la  Souveraineté ,  il  donnoit  des  Audien- 
ces aux  Miniftres  étrangers  ;  il  avoir  en  un  mot  le  même  pouvoir  que  la 
Régence  d'une  minorité  pendant  la  tutelle  d'un  Prince. 

Le  pouvoir  du  premier  Miniftre  &  du  Confeil  étmt  prefque  illimité  ;  le 
Çofnte  de  Schvanzenberg ,  fous  George-Guillaume ,  avoit  augmenté  fou 
autorité ,  au  point  qu'elle  étoit  pareille  à  celle  des  Maires  du  Palais ,  du 
temps  des  Rois  de  France  de  la  première  race  ;  mats  l'abus  énorme  qu'il 
ça  fit)  dégoûta  l'Eleâeur  Frédéric-Guillaume  de  tout  premier  Miniftre* 
Nous  voyons,  par  les  réçlemens  que  ce  Prince  donna  en  i6{i ,  qu'il di& 
tribua  à  chacun  de  fes  Mmiflres  des  départemens  difFérens ,  &  qu'il  établit 
dans  chaque  Province  deux  Confeillers ,  pour  régler  les  af&ires  qui  la  con* 
cemoient ,  &  en  rendre  compte. 

Frédéric-Guillaume  réfida  à  Konigsberg  en  PruflTe  les  premières  années 
de  fa  régence  ;  &  il  pourvut  le  Confeil  qu'il  laifla  à  Berlin  »  d'amples  inf- 
cniâions  relatives  au  temps  &  aux  circonftances  ob  il  fe  trouvoit  :  les 
troupes  recevoient  leurs  ordres  des  plus  anciens  Généraux  qui  fe  trouvoient 
dans  la  Province  ;  &  les  Gouverneurs  des  places  les  recevoient  immédia- 
tement  de  fa  perfonne. 

A  la  mort  du  Chancelier  Gortz ,  cette  dignité  fut  fupprimée ,  &  le  Ba* 
ron  de  Schverin  devint  premier  Préfident  du  Confeil.  Les  départemens  (e 
trouvèrent  parugés  »  de  forte  oue  tout  ce  qui  étoit  du  refTort  des  loix , 
le  portoit  au  Confeil  de  la  Juftice,  qui  avott  un   Préfident  à  fa  tête  :  la 

{*urifdiâion  des  Officiers  de  la  Cour  dépendoit  du  Capitaine  du  château  ; 
es  Finances  du  Prince  fe  trouvoient  adminiflrées  par  la  Chambre  des 
I>omaines^  qui  étoit  partagée  en  diffërens  départemens;  le  Baron  de  Mein* 
ders  ^  &  après  lui ,  le  Sieur  de  Jena  ^  en  eurent  la  direftion  générale. 

Un  cônuftoire ,  compofé  moitié  de  Prêtres ,  moitié  de  Laïques ,  gouver- 
iioit  les  afiaires  eccléfiaftiques.  Outre  ces  collèges  fufmentionnés ,  la  Chan* 
cdlerie  des  Fie&  décidoit  de  toutes  les iafEdres  féodales. 
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Les  chofes  refterent  à-pèu*près  fiir  le  même  pied  (bus  leregoe  de  Frë« 
^éric  I ,  ayec  cette  différence ,  qu'il  fe  laiflk  fans  ceffe  gouverner  par  fès 
Miniftres  :  Danckelmann,  qui  avoit  été  fon  précepteur,  devint  maître  de 
rÉtat.  Après  fa  difgrace,  le  Comte  de  Warteoberg  fuccéda  à  (a  &veur 
&.  à  fon  pouvoir  :  Kamcke  auroit  de^méme  fuccédé  au  Grand  Cbambel-* 
laui  fi  la  mort  du  Roi  n'avoit  mis  fin  à  fa  faveur  tiaiffante. 

Frédéric- Guillaume  II ,  en  171 3  ,  changea  toute  la  forme  de  l'Ëtat  Se 
4u  Gouvernement  :  il  Hmita  le  pouvw  des  Miniftres  ;  &  des  maîtres  qu'ils 
avoient  été  de  fon  père,  ils  devinrent  lès  commis. 

Les  affaires  étrangères  fiirem  remifes  aux  Sieurs  d'Ilgen  &  de  Kniphau- 
fen  :  ces  Miniftres  confëroiént  avec  les  Envoyés  &  entretenoient  fa  corref- 
pondance  avec  les  Miniftées  Profilons  dans  les  différentes  Cours  de  TEuror 
pe.;  ils  étoient  chargés  far^tout  des  afEdres  de  TEmpire,  des  limites  de 
rEtat  &  des  droits  de  la  Miifon.  Le  Sieur  de  Coccéi  ,  Miniftre  d'Etat,  eut 
fa  direâion  générale  de  la  JufHce ,  &  fatlbit  îa  charge  de  Chancelier  :  fous 
lui,  le  Sieur  d'Arnim  avoit  le  département  des  Appels  &  de  la  Juftice 
.  Civile  de  Pruffe  &  de  Ravensbei^  :  &  le  Sieur  Kat&h,  fut  mis  à  U 
tête  de  la  Jaftice  Crimindle. 

Le  Sieur  de  Printz^  Grand  Maréchal  de   la  Cour  ^  devint  Préfideat  da 
Confiftoire  Supérjeur ,   &  fiit  chargé  de    Tinfpeâion  des  Univerûtés,  des 
Fondations  pieufes,  des  Canonicats  ^  &  des  affaires  des  Jui&. 
.    Les  Finances  étoient,  des  parties  du  Gouvernement,  celle  qui  avoit  été 
la  plus  négligée  ;  le  Roi  y  fie  des   arrangement  tout  nouveaux  :  -il  établit; 
le  grand  Direâoire  et^   17^4*  Ce  collège  cR  divifé  en   quatre,  départe-^ 
mens,  à  la  tète  de  chacun  defquels  eft  un  Miniftre  d'Etat.  La  Prufle,  1j^ 
Poméranie  &  la  nouvelle  Marche ,  avec  les  Poftes  ^  formèrent  le  premier* 
département ,.quVut>  le  Sieur  De  Grumkov.  L'EIeâorat  de  Brandebourg  ^ 
le  Duché  de   Magdebourg ,  le  Comté  de  Rupiii,  i&  le  Commiilkriat  ce? 
guerre ,  formèrent  le  fécond  département ,  qu^'eut  le  Sieur  4e  KrauL    Le^ 
Etats  du  Rhin  Se  du  Wefer ,  avec  les  Salines ,  iEurent  le  partage  du  troi— 
fieme,  qu'eut  le  Sieur  de  Gdrne;  &  le  quatrième  eut  la  direoion  de-lw 
-  Principauté  de  Halberftadt ,  du  Comté  de  Mansfeldt ,  des   manufkâures , 
du  papier  timbré  &  des  Monnoies  ;  il   échut  au  Sieur  de  Vireck. 

Le  Roi  combina  le  Commiflariat  avee  les  Finances  ;  autrefois  ces  Colle* 
ges  bccupoient  quarante  Avocats  pour  foutenir  les  procès  qu'ils  (è.fàifbient^ 
en  négligeant  les  affaires  pour  lefquelles  ils  étoient  >  prépofés.  Depuis  leur 
réunion  ils  travaillèrent  d'un  commun  accord  au  bien  de  l'Etat. 

Sous  ces  départemens  principaux ,  le  Roi  établit  dans  chaque  Province  un 
Collège  de  Jufiice& un  Collège  de  Finance rfiibordonnés  aux  Miniftres.  Lts 
Miniffares  des  affeires  Étrangères ,  ceux  jde  là  Jtiftice  &  ceux  de  Finances ,  fài^ 
foient  journellement  leur  rapport  au  Roi ,.  qui  décidoit  en .  dernier  reflbrt  de 
toutes  les  afl^res.  Pendant  (on  règne,  il  ne  parut  pas  la  moindre  Ordonnance 
'  qu'il  n'eût  (ignée  deXa  main ,  ni  la  moindre  inftruâion  dont  il  ne  fiit  l'autew. 


ÇRANDEBOUR  G,  (Ek3eurde  )  327^ 

It  déclara  tous  les  Fiefis  allodiaux  »  moveDnant  une  certaiae  rèdevanee  an* 
auelle,  que  les  propriétaires  payèrent  à  l'Etat.  Frédéric-Guillaume  employa 
quatre  millions  cinq  cents  mille  écus  au  rétablilTement  de  la  Lithuanie  :  it 
mit  fix  tnillioAS  pour  rebâtir  les  villes  de  fes  Etats,  augmenter  Berlin ,  &  foti- 
éex  Fotfdam  $  &  il  acheta  pour  cinq  mitlions  de  terres ,  quM  ajouta  à  fetf 
Domaines. 
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^J  NE  branche  de  la  Maifon  de  Wettin  étoit  en  poflèflion  de  la  Marché 
de  Brandebourg,  lorfque  ce  pays  fur  érigé  en  Marquifat  par  PEmpereur 
Henril  en  92&,  &  le  premier  Marquis  de  Brandebourg  fut  un  Sig&id  de  la 
Maifon  de  Ringelheim.  Ces  commencemens  font  pleins  d'ohicurités  &  de 
contradiâions  ;  ç'efl  pourquoi  je  ne  m^y  arrêterai  pas  ;  &  après  avoir  remar- 
qué que  le  Marquifat  de  Brandebourg  palTa  à  line  branche  de  la  Maifon  de 
wettin  &  de  Landsberg,  qui  le  pofféda  jufqu'en  11 42,  je  dirai  tout  de  fuite 

?ue  ce  pays  fut  donne  à  Albert  POurs  et  la  maifon  d'Afcaniê^  Marquis  det 
oltvedels  &  Comte  d'Anhalt. 

En  i^a3  ou  1 322  ,  Waldemar ,  Eleâeur  &  Marquis  de  Brandebourg,  de(^ 

cendu  d'Albert  POurs ,  s'avifa  de  vouloir  faire  un  voyage  à  la  Terre-Sainte 

avec  deux  domeftiques  feulement ,  &  après  avoir  laide  la  régence  de  fet^ 

£tats  à  Jean  IV  fon  frère  ^  il  partit  fans  qu'on  fût  ce  qu'il  étoit  devenu.  En* 

F^iron  un  mois  après  (bn  départ ,  foii  frère  Jean  mourut  fans  enfant,  &  com-* 

ïxkt  Waldemar  n'en  avoît  pas  laiflë  non  plus,  &  qu'il  étoit  civilement  morr.^ 

pvaifqu'on  n'avoit  point  de  fes  nouvelles,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  qu'it 

^T^oit  parti ,  PEmpereur  Louis  de  Bavière  crut  devoir  difpofer  de  l'Eleâorat 

S^^  Brandebourg,  &  le  conféra  à  Louis ,  dit  le  Romain ,  fon  fils  cadet. 

Les  Princes  d'^Anhàlt  &  PEleâeur  de  Saxe ,  eurent  bea»  repréfenter  qu'il 
i^^^toit  pas  jufle  de  difpofer  d'un  fiéFdont  le  poffeffeur  vîvoît  peut-être  en* 
^oré,  oc  que  s'il  étoit  mort,  c'était  aux  Princes  d'Anhalt  &  de  Saxe  à  re« 


^^^eiliir  fa  fucceffîon ,  comme  étant  fes  proches  parens ,  defcendus ,.  comm& 
^vi3  ^  de  la  maifon  dMfcanie.  L'Empereur  ne  voulut  rien  écouter,  11  avoit  ap« 
pris  par  Pexempîe  de  Rodolphe  d'Habfbourg^  la  maxime  d'agrandir  fa  mai«-^ 
^on  aux  dépens  des  Etats  de  l'Empire. 

Otton  de  Bavière,  {ùccefTeur  de  Louis,  dit  le  Romain  »  parce  qu'il  étoit  né 
^  Rome,  étant  décédé  fans  poflérité  en  1373 ,  cet  Eleâorat  paffa  daps  la  mai<« 
Ton  de  Luxembourg  ;  PEmpereur  Charles  IV  Payant  acheté  de  celle  de  Ba^ 
viere.  Sigifmond,  fus  de  cet  Empereur  lui-même,  le  vendit  en  i^i  i  au  Bour* 
grave  de  Nuremberg  Frédéric  VI  pour  400,000  florins  d'or  j  faiiant  environ- 
trois  millions  de  livres  monnoie  de  France.  B'abord  il  lui  en  avait  donné 
fimplement  Padminiflration  &  Pufufruit,  en  reconnoiffance  de  cent  mille  flo<-^ 
tins  d'oti  que  le  Bourgrave  lui  avoit  prêtés}  mais  enfuite,,  prefle  d'argent,^ 
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il  le  lui  vendit  avec  la  dignité  éleâorde,  pourja  (bmme  cî^deffus.  Le  Bour* 
grave  n^en  fut  invefli  que  trois  ans  après ,  à  condition  que  s'il  mouroit  fans 
enfant  mâle,  ce  pays  retourneroit  à  TEmpereur  Sigifmond  ou  à  fbn  frère 
Wenceflas ,  (àns^  qu'on  pût  prétendre  d'eux  aucun  rembourfement.  Le  con- 
trat de  vente  ré^le  en  1 5 17  «  portoit  outre  cela ,  que  le  vendeur  fe  réfervoit 
le  jus  rcUiitionis ,  le  droit  de  retrait  ou  de  rachat ,  pour  lui  &  (es  héritiers 
en  tout  temps.  On  voit  ^ar-là  que  les  Eleâeurs  de  Brandebourg ,  aujour* 
d'hui  Rois  4e  PrufTe ,  defcendent  àts  Bourgraves  de  Nurembe^ ,  defcendui 
eux-mêmes  de  la  maifon  de  Hohen-ZoUern.  Cependant  les  fuccefTeurs  de 
Frédéric  n'ont  point  pris  le  titre  de  Comte  de  Hohenzollern  jufqu'en  1684^ 

Sue  l'Eleâeur  Frédéric-Guillaume  L*iiëra  parmi  fes  autres  titres,  celui  de 
bmte  &  non  de  Prince  de  Hohenzollern ,  quoique  les  Comtes  de  ce  nom 
eufTent  été  élevés  à  la  dignité  de  Prince ,  &  fes  luccefleurs  en  ont  uië  ainfî 
depuis;  vraifemblablement  pour  marquer  qu'ils  fe  réfervent  le  droit  de  fuc« 
céder  aux  biens  de  la  maifon  de  Hohenzollern. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'origine  de  cette  Maifon ,  notant  pas  poflible  de 
choi(ir  parmi  diverfes  opinions ,  auffî-bien ,  ou  aufli  mal  fondées  les  unes 
que  les  autres^  La  difficulté  de  pénétrer  dans  ces  ténèbres,  eft  le  plus  sûr 
garant  de  l'ancienneté  de  cette  maifon. 

Il  n'efl  pas  plus  aifé  de  déterm|ner  le  tems  auquel  elle  eft  parvenue  au 
Bourgraviat  de  Nuremberg.  Les  uns  difent  en  1200,  les  autres  en  1270,  & 
la  chronique  de  Nuremberg  porte  en  propres  termes,  que  le  Bourgraviat 
de  cette  ville  fut  donné  au  Comte  de  Zollern  en  1289.  ^^  ^"^  parolt  plus 
certain ,  c'efl  que  ce  Bourgraviat  fut  érigé  par  l'Empereur  Henri  IV  vers 
la  fin  du  XI  fiecle ,  qu'au  commencement  du  XIII,  Conrad ,  Comte  de 
Hohenzollern,  l'acquit  par  fon  mariage  avec  l'héritière  du  précédent  Bour- 
grave. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  principales  acquifitions  de  la  maifon  de 
Brandebourg. 

Frédéric  VI,  Bourgrave  de  Nuremberg,  acheta,  comme  nous  avons  vu, 
le  Marquifat  de  Brandebourg,  confiflant  en  l'Ëleâorat  proprement  dit,  & 
la  Marche ,  laquelle  comprenoit  la  vieille  &  moyenne  Marche ,  à  quoi  il 
faut  ajouter  le  petit  pays,  appelle  la  PrUgniti.  Le  même  Frédéric  I ,  Eleâeur 
de  Brandebourg,  étant  entré  en  guerre  avec  le  Duc  de  Poméranie  peu  de 
temps  après  fon  élévation  à  la  dignité  éleâorale ,  enleva  à  ce  Duc  le  pays 
appelle  Uckcrr-Marck  &  la  ville  de  Prentzlov,  &  acquit  la  ville  de  Tanger- 
munde ,  fur  l'Elbe. 

Frédéric  II  fon  fils  aîné  &  fuccefTeur  ,  acquit  les  villes  de  Cotbus ,  Peit* 
zen  &  Sommerfeld ,  dans  la  balIè  Luface.  ,  , 

En  1 471,  le  Duché  de  CrofTen  en  Silefie,  hypothéqué  à  l'EIedeur  de 
Brandebourg ,  lui  fut  cédé  pour  toujours.  Ludevig  raconte  la  chofe  un  peu 
autrement  ;  mais  la  différence  n'eft  pas  affez  confidérable ,  pour  nous  en- 
gager à  nous  étendre  davantage  fur  ce  fujet. 

En 
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Marie-Eléonore ,  fille  aînée  de  Guillaume ,  Duc  de  Berg ,  &c.  de  laquelle 
il  eut  plufieurs  enfans,  &  entr'autres  Anne,  qui  époufa.  Joachim-Frédëric , 
Eleâeur  de  Brandebourg,  à  qui  elle  apporta  (es  prétentions  fur  les  Duchés 
de  Cleves  &  de  Juliers.  Le  fils  d'Albert-Frédéric  ne  vécut  qu'un  an,  & 
Albert-Frédéric  lui-même ,  attaqué  d'une  maladie  qui  le  rendoit  incapable 
de  gouverner  fon  Duché  de  PrufTe ,  en  remit  l'adminiftration  à  fon  cou- 
fin  &  gendre  de  l'Eleéleur  Joaçhim-Frédéric.  Le  fils  de  celui-ci,  nommé 
Jean  Sigifmond ,  Eleâeur  de  Brandebourg ,  hérita  le  Duché  de  PrufTe  par 
la  mort  de  fon  ayeul  maternel ,  Albert-Frédéric ,  décédé  fans  pofiérité  maf- 
culine,  le  8  Août  x6i8.  Joachim  II,  Eleâeur  de  Brandebourg,  ayeul  pa- 
ternel du  même  Jean-Sigifmond ,  avoit  reçu  du  Roi  de  Pologne ,  en  1 5^9 , 
l'inveftiture  éventuelle  de  ce  Duché ,  en'  vertu  de  l'accord  fiût  entre  ce 
Roi  &  le  grand*maltre  Albert  de  Brandebourg. 

.  jTean-Sigifmond ,  ayant  hérité,  comme  nous  venons  de  dire,  du  Duéhé' 
de  PrufTe,  penfa  aux  moyens  de  le  fouflraire  à  la  couronne  de  Pologne; 
mais  cette  entreprife  lui  parut  fi  délicate  qu'il  n'ofa  la  tenter.  George-Guil- 
laume fon  fils  oc  fucceffeur,  eut  le  même  defTein  &  prépara  les  voies  à 
ion  fuccefleur.  Il  fut  habilement  profiter  de  la  guerre  que  Guida ve- Adolphe 
porta  en  Livonie,  &  fous  prétexte  d'afiîfler  ce  Monarque,  qui  étoic  fon 
peau- frère  &  dont  il  fe  dénoit,  il  fe  déclara  contre  Sigifmond  III  ^  Roi 
de  Pologne,  qui  avoit  déjà  affez  de  peine  à  fe  défendre  contre  le  Roi  de 
Suéde.  II  y  eut  une  trêve  entre  la  Suçde  & .  la  Pologne  &  TEleâeur  de 
Brandebourg  fut  compris  dans  la  trêve.  On  lui  donna  quelques  places  en 
dépôt.  Ce  Prince  étant  mort  fans  avoir  pu  exécuter  fori  defTein,  Frédéric* 
Guillaqmé  Ton  fils  &  fucceffeur ,  reprit  le  même  plan.  La  Suéde  &  la  Po- 
logne ,  dont  les  querelles  n'avoient  été  que  fufp^ndues  par  des  trêves  fou- 
vent  renouvellées  &  prolongées ,  reprirent  les  armes.  &  fe  firent  une  guerre 
cruelle.  L'Eleâeur  de  Brandebourg  parut  d'abord  vouloir  fe  déclarer  pour 
les  Suédois.  Mais  les  progrès  rapides  de  Charles ^ Guflave ,  leur  Roi,  lut 
donnèrent  tant  d'ombrage ,  qu'il .  appréhenda  que  la  perte  de  la  Pologne 
n'entraînât  la  fienne.  Çharles-Guflave  étoit  prefque  maître  de  ce  grand 
Royaume.  L'Eleâeur  commençai  le  traverfer,  &  rendit  de  fi  bons  fervi- 
ces  au  Roi  de  Pologne,  que  ce  Prince  cçnfèntit  à  renoncer  à  la  feigneurie 
direâe  fur  la  PrufTe.  L'affaire  fut  réglée  dans  le  traité ,  commencé  d'abord 
à  Velau  en  1657,  ville  fituée  dans  la  PrufTe  même,  &  coni:lu  en  1659 
à  Bydçofl.  On  convint  dans  ce  traité ,  que  la  PrufTe  antérieure  ou  royale  » 
refleroit  au  Royaume  de  Pologne ,  &  la  Prufle  ultérieure  ou  ducale ,  à 
l'JSleâeur  de  Brandebourg ,  pour  la  pofTéder  lui  &  fes  defcendans  en  toute 
ibuveraineté ,  &  qu'au  lieu  du  nœud  féodal,  qui  avoit  fubfiflé  auparavant  » 
il  n'y  auroit  plus  entre  ce  Duché  &  If  couronne  de  Pologne  qu'une  al- 
liance perpétuelle;  avec  cette  reflriâion  néanmoins,  que  fi  la  lignr  élec« 
f orale  de  Brandebourg  venoit  à  s'éteindre,  le  Duché  de  PrufTe  pafièroit 
bien  à  la  branche  de  Franconie  ;  mais  non  avec  la  fuprême  Souveraineté  » 
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ledit  Duché ,  felon  les  termes  du  traité ,  devant  en  ce  cas ,  redevenir  fief 
de  la  couronne  de  Pologne. 

L'Elcfteur  Frédéric-Guillamhc  fe  voyant  en  pofTeflion  d'une  Souveraineté 
qui  ne  relevoit  de  perfonne,  conçut  qu^il  n'avoit  plus  qu^un  pas  à  faire 
pour  devenir  Roi.  Le  plus  puiflant  Prince  du  monde  qui  reconnoit  un  fu« 
périeur  parmi  les  hommes  ^  n'eft  pas  véritablement  Roi ,  &  le  plus  petit 
coin  de  la  terre  peut  être  un  véritable  Royaume ,  dés  -  là  qu'il  eft  indé* 
pendant. 

L'Eleâeur  Frédéric  *  Guillaume  ne  put  néanmoins  venir  à  bout  de  fon 
deflein.  Il  en  laiflk  l'exécution  à  fon  fils  Frédéric  III ,  oui  fut  le  premier 
Roi  de  FrufTe  de  ce  nom.  Ce  Prince  fut  profiter  admiraolement  du  befoin 
que  la  Maifon  d'Autriche  avoir  d'armer  toute  l'Europe  contre  la  France  ^ 
pour  s'emparer  elle  feule  de  la  Monarchie  Efpagnole.  L'Eleâeur  offrit  des 
troupes  &  de  l'argent,  &  l'Empereur  de  le  reconnoltre  Roi  dé  Prufle, 
&  de  le  faire  reconnoltre  par  les  alliés.  Le  nouveau  Roi  ayant  enfuite 
traité  comme  tel  au  congrès  d'Utrecht,  profita  encore  du  befoin  que  la 
France  &  l'Efpagne  avoient  de  la  paix ,  &  obtint  divers  avantages  de  ces 
deux  couronnes  dont  le  plus  flatteur  fut,  è  mon  avis,  qu^elles  le  recon-^ 
noitroient  pour  Roi  de  Prufiè  &  lui  donneroient  le  titre  de  Majefté ,  titre 
que  la  France  refufoit  alors  à  la  plupart  des  Rois  du  Nord ,  ne  les  trai«» 
tant  que  de  fi-eres. 

Nous  avons  vu  qu'en  1609^  la  fuccefliob  '  de  Juliers  &  de  Cleves  fut 
ouverte  par  la  mort  du  Duc  Jean-Guillaume.  Jean-Sigifmond  étoit,  comme 
nous  l'avons  remarqué,  petit-fils  de  la  fille  aînée  du  Duc  Guillaume. 

Wolfgang-Guillaume  ,  Prince  &  enfuite  Duc  de  Neubourg ,  après  la  mort 
de  fon  père  Philippe-Louis,  décédé  en  16 14,  étoit  fils  d'Anne,  deuxième 
fille  du  Duc  Guillaume.  Ces  deux  prétendans  obtinrent  d'abord  le  poffef* 
foire ,  &  les  autres  furent  réduits  au  pétitoire  ;  mais  les  deux  poflefleurs 
étoient  prêts  d'en  venir  aux  mains.  La  Maifon  de  Brandebourg  étoit  ap- 
puyée pir  les  Etats-Généraux  &  par  la  plupart  des  Princes  proteftans  d'AN 
lemagne.  Le  Duc  de  Neubourg  ,  peu  en  état  de  fe  foutenir  contre  un 
fi  puiflfant  compétiteur,  voulut  aufii  fe  faire  des  alliés,  &  changea  pour 
cet  effet  de  religion.,  abandonnant  celle  des  Proteftans  pour  fe  faire  Ca*- 
tholique. 

Cette  démarche  lui  attira  les  bonnes  grâces  de  la  Maifon  d'Autriche, 
qui  formoit  aufli  des  prétentions  fur  la  fuccefiion  de  Juliers ,  &  qui  parue 
enfuite  vouloir  foutenir  celles  de  l'Eleâeur  de  Saxe.  Les  Eleâeurs  Ecclé- 
fiaftiques  &  les  Princes  Catholiques  d'Allemagne,  fe  déclarèrent  pour  le 
Duc  de  Neubourg,  qui  s'appuya  encore  du  puiflant  (ecours  du  Duc  de 
Bavière  ,  par  le  mariage  qu'il  comraâa  avec  une  de  fes  filles. 

Comme  la  meilleure  partie  de  cette  fuccefiion  confiftoit  en  biens  allo- 
diaux  &  le  refle  en  fieB  héréditaires ,  l'Eleâeur  de  Brandebourg  préten* 
doit  que  la  Princefle  Marie*Eléonore ,  fa  mère ,  devoit  feule  être  héride»- 
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re»  à  Texclufion  des  Maifons  de  Saxe  £r  de  Neubourg,  attendu  fbn  droit 
d'aîneffe. 

Le  Duc  de  Neubourg  he  convenoit  point  de  ces  conféquences ,  &  mal-* 
gré  le  traité  provifionnel ,  conclu  à  Dortmond  en  1612,  chacun  fe  prépa- 
rpit  à  la  guerre.  On  en  vint  aux  hoftilités^  mais  au. bout  de  deux  ans,  on 
fit  un  traité  à  Santen  près  de  Wefel ,  dont  on  crut  que  les  deux  partis 
ièroient  fàtisfkits.  Cependant  les  démêlés  durèrent  jufqu'en  1629,  que  Ton 
conclut  une  trêve  &  une  convention  à  DufTeldorp ,  dans  laquelle  il  fut  ré- 
glé que  le  Dvic  ^e.NeutouFg  auroit  pour  fa  part  les  Duchés  de  Berg  & 
de  Juliers  avec  toute  la  Seigneurie  de  Ravenftetn;  &  TEleÔeur  de  Brande- 
bourg le  Duché  de  Cleves ,  tout  le  Comté  de  la  Marck ,  &  que  celui  de 
Rayenfberg  feroit  partagé  entre  les  deux  parties  contraâantes.  En  \666^  il 

Îr  eut  un  autre  accommodement;  où  l'on  convint  que  les  Duchés  de  Ju- 
iers  &  de  Berg  avec  la  Seigneurie  de  Raveuftein ,  Tefieroiént  en'  entier  à 
la  maifbn  de  Neubourg ,  &  que  l'Eleéteur  de  Brandebourg'  auroit  le  Du- 
ché de  Cleves  &  les  Comtés  de  la  Marck  &  de  Raven(berg ,  auffî  en  en« 
tier.  Cet  accord  fut  confirmé  par  l'Empereur ,  en  1 678  ^  fauf  le  droit  de 
chacun,  &  a  toujours  fubfiflé  depuis. 

Charles-Philippe ,  Eleâeur  Palatin ,  a  été  le  dernier  mâle  de  la  maifon 
de  Neubourg.  Dès  qu'il  parut  décidé  que  ce  Prince  ne  laifleroit  point  de 
poftérité  mafculine ,  le  Roi  de  PruflTe,  Frédéric- Guillaume  II,  fe  mit  en  état 
de  s'emparer  des.  Duchés  de  Berg  &  de  Juliers,  ainfi  que  de  la  Seigneurie 
de  Ravenftein ,  prétendant  qu'après  l'extinéUon  de  la  maifon  de  Neubourg , 
ces  pays  dévoient  naturellement  lui  appartenir,  comme  defcendu  de  Marie- 
Eléonore.  L'Eleâeur  Palatin  prétendoit  qu'en  héritant  des  Duchés  en  quef- 
don ,  il  avoit  acquis  le  droit:  d'en  difpoler  &  dé  tranfporter  Ton  droit  à  un 
autre.  Ce  différend  attiroit  l'attention  de  toute  l'Europe;  les  principales 
puiflances  y  prenoient  part  :  la  France  &  l'Empereur  étoient  bien  réfblus 
d'empêcher  les  voies  de  fait ,  &  de  maintenir  le  Prince  de  Sultzbach ,  hé- 
ritier préfomptif  de  l'Eleâeur  Palatin,  dans  le  pofleflbire,  &  de  &ire  déci- 
der le  pétitoire  par  les  tribunaux  de  l'En^pire.  Le  Roi  de  Pruffe  de  fpn  cô- 
té ,  paroiflfoit  rétblu  de  tout  rifquer ,  plutôt  que  de  fouflPrir  qu'on  difpolàt 
jd'un  bien  qu'il  prétendoit  lui  appartenir  de  plein  droit. 

Mais  ce  Monarque  étant  mort  avant  l'ouverture  de  la  fucceflîon  »  fon 
fucceffeur  s'eft  arrangé  avec  l'Eleâeur  Palatin,  de  manière,  qu'après  la 
mort  de  celui-ci,  le  Prince  de.  Sultzbach  lui  a  fuccédé  aux  Duchés  de 
Berg  6c  de  Juliers,  fans  aucune  difficulté  en  même-temps  qu'à  l'Eleâorat. 
C'eft  en  faveur  de  cet  accommodement ,  conclu  fous  la  médiation  de  la 
France ,  que  cette  ^uifTance  a  favorifë  de  totit  fon  pouvoir  les  prétentions 
de  fa  Majefié  Pruflienne  fur  la  Siiéfie,  &  qu'elle  lui  a  promis  la  garantie  ^ 
après  l'avoir  aidée  à  s'en  mettre  en  pofTeffion. 

Le  Duché  de  Poméranie  efl  une  des  plus  belles  acquifitions  de  la  maifon 
d6  Brandebourg.  Ce  pays  étoit  polTédé  »  du  cemjps  de  PEœpereur 


B  R  A  N  D  E  I  O  U  R  G.    {EUacur  de)  333 

Barberoufle  y  par  deux  frères  nommés  ,  Pun  Cafimir  ,  &  l'antre  Bogif' 
las  ,  qui  S' étant  mis  (bus  la  proteâion  de  l'Empereur,  ce  Prince  érigea  leur 
Etat  en  Duché ,  &  les  reçut  au  nombre  des  Etats  de  l'Empire.  Ces  deux 
Ehrinces  formèrent  deux  branches ,  l'une  de  Stettin  ^  l'autre  de  Wolgaft.  Ces 
leux  branches  eurent  un  démêlé  fort  vif  avec  Louis-le-Romain  ,  Eleâeur 
le  Brandebourg /fils  de  l'Empereur  Louis  de  Bavière.  II  y  eut  entr'eux  une 
juerre  qui  fut  terminée  par  un  traité  fort  avantageux  pour  l'Elefteur, 
^uifqu'il  fut  appelle  à  la  fucceflion  de  la  ligne  de  Stettin  \  au  préjudice  de 
:elle  de  Wolgaft.  LeBourgrave  de  Nuremberg,  en  acquérant  l'Ele£loràt  de 
Drandebourg  ,  prétendit  fuccéder  aux  droits  de  Louis-le-Romain.  Son  fils 
Frédéric  II  Eleaeur  ,  reçut  l'inveftiture  éventuelle  de  la  portion  de  Stet- 
in  ,  de  l'Empereur  Frédéric  III,  &  voulut  ife  mettre  en  pofTeffîon  d'abord 
tprés  la  mort  d'Otton  III  Duc  de  Stettin,  décédé  fans  poftérité,  en  1464. 
Mais  le  Duc  de  Foméranie  de  la  branche  de  Wolgaft  s'y  oppofa,  &  l'on 
tn  vint  à  un  accommodement ,  qui  fut  un  traité  de  Ganerbinat ,  danis  le- 
quel l'Eleâeur  de  Brandebourg,  &  fes  fuccefTeurs  furent  déclarés  héritiers 
3e  toute  la  Foméranie^  en  cas  que  la  branche  de  Wolgaft  vint  à  s'étein* 
ire.  Ce  traité  fut  confirmé  en  1528,  &  l'Eledeur  Jôachim  I  invefti  éven- 
tuellement &  admis  à  l'hommage  éventuel  des  fujets  du  Duché  de  Fo- 
tnéranie.  On  voit  par-là ,  que  la  maifon  de  Brandebourg  avoir  feule  droit 
fur  cette  fucceflîon^  lorfquelle  vint  à  être  ouverte  en  1637  ,  par  la  mort 
le  Bogiflas  XIV,  Duc  de  toute  la  Foméranie,  décédé  fans  enfans;  mais  les 
Suédois,  à  qui  ce  Duc  avoit  cédé  .les  principales  places  de  fon  Etat,  pour 
leur  procurer  la  communication  avec  la  Suéde  1  ne  jugèrent  pas  qu'il  leur 
convint  de  le  remettre  à  l'Eleâeur  de  Brandebourg,  &  pour  en  avoir  la 
plus  grande  &  la  meilleure  partie ,  ils  fe  mirent  en  pofleffion  du  tout.  L'E- 
leâeur eut  beau  fe  plaindre  &  protefter ,  les  Suédois  refterent  poflèfleurs  juf- 
qu^à  la  fin  dç  la  guerre  de  trente  ans. 

Enfin  le  congrès  de  Weftphalie  régla  cette  affaire.  On  convint  que  les 
Suédois  auroient  toute  la  Foméranie  antérieure  avec  les  ifles  de  Rugen, 
d'Ufedom  &  de  WoUin  ;  &  que  l'Eleâeur  de  Brandebourg  auroit  toute  la 
Foméranie  ultérieure ,  à  la  réferve  de  Stettin  ,  capitale  de  tout  le  Duché , 
de  Gartz ,  de  Damra ,  de  Golnau  &  de  quelques  autres  lieux  moins  confi- 
dérable^.  Les  Suédois  ne  manquèrent  pas  de  faire  valoir  le  facrifice  qu'ils 
fàifoient  à  l'Eleâeur  de  Brandebourg,  &  l'Eleâeur  celui  qu^il  faifoit  aux 
Suédois.  Celui-là  demanda  un  dédommagement ,  &  ceux-ci  voulurent  être 
indemnifés.  Le  dédommagement  fut  pris  fur  le  clergé  romain.  Les  Suédois 
eurent  les  Evêchés  de  Brème  &  de  Vehrden ,  &  l'Eleâeur  eut  ceux  de 
Halberftadt  ,  de  Minden ,  de  Camin  &  Texpeâative  fur  l'Archevêché  de 
Magdebourg.  Ces  acquîfitions  valoient  fans  doute  mieux  que  tout  ce  que 
l'Eleâeur  perdoit  en  Foméranie  ;  cependant  il  ne  laiffa  pas  d'en  paroitre 
mécontent ,  &  dans  la  fuite  il  porta  la  guerre  en  Foméranie ,  &  obtint  à 
la  paix  de  Nimégue,  en  1679 ,  tout  ce  que  la  Suéde  poftcdoit  en*delà  de 
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roder  )  excepté  Damm.  Il  fit  tout  Ton  poflible  pour  avoir  auflî  Stettin  ; 
mais  il  n^  put  réuflir.  Son  petit-fils ,  Frédéric-Guillaume  II  Roi  de  Pruflc^ 
prit  mieux  les  mefures  &  s^empara  de  Stettin ,  qui  eft  relié  dans  fa  mai- 
tbn  par  le  traité  de  Stockholm ,  en  1720 ,  où  il  eft  dit ,  que  la  Reine  de 
Suéde  cède  au  Roi  de  PrufTe ,  à  fa  maifon  &  à  Tes  fucceflëurs ,  fans  excep« 
tion  &  à  perpétuité,  tant  pour  elle  que  pour  fes  héritiers  &  fuccelTeurs, 
la  ville  de  Stettin ,  le  diflrrâ  entre  rOder  &  la  Féne ,  avec  les  ifles  de 
Wollin  &  d'Ufedom,  de  la  même  manière  que  le  tout  a  été  cédé  par  TEm-- 

f^ereur  à  la  Suéde,  par  Tarticle  Xe.  du  traité  de  Weftphalie.  Mais  quant  à 
a  féance  &  au  fuf&age  pour  le  Duché  de  Foméranie  ,  tant  à  la  diète  de 
l'Empire  qu'à  celle  du  cercle ,  avec  les  autres  droits  cédés  à  la  Couronne 
de  Suéde ,  les  chofes  font  reliées  dans  l'état  réglé  par  la  paix  de  Weftpha- 
lie.  Aujourd'hui ,  la  Féne  fait  les  limites  entre  Ta  Foméranie  Suédoife  &  la 
Foméranie  Brandebourgeoife.  La  première  eft  rencognée  &  rellerrée  vers  la 
mer  ;  l'autre  s'étend  du  nord  au  midi ,  en  deçà  &  en-delà  de  l'Oder  ,  & 
comprend  le  pays  appelle  Cajfubic ,  qui  n'eft  pas  de  grande  importance. 

Tout  le  monde  fait  comment  la  ^iléfie  a  pafTé  à  la  maifon  de  Brande- 
bourg. Refte  à  parler  lie  la  Gueldre  ,  de  l'Oftfrife  &  du  Comté  de  Teck* 
lembourg. 

La  Gueldre  Brandebourgeoife  eft  un  refte  de  ce  que  les  Efpagnols  avoient 


s'en  étant  défiftée  en  15 16,  pour  une  fomme  d'argent,  la  maifon  de  Bran- 
debourg Ta  obtenue  de  celle  d'Autriche ,  comme  une  reconnoiflance  des 
fervices  qu'elle  lui  avoit  rendus.  Le  Roi  de  Frufte  a  pris  pofteftion  de  cette 
principauté  en  1745»  nialgré  les  proteftations  du  Roi  d'Angleterre,  qui  y 
prétendoit  aufti. 

Conrad ,  dernier  Comte  de  Tecklembourg ,  avoit  marié  fa  fille  unique 
au  Comte  Eberweinen  de  Bentheim ,  &  fa  fœur  avoit  époufé  Philippe , 
Comte  de  Solms-Braunfels»  Conrad  étant  mort  fans  en&nt  mâle  en  i^ff» 
le  Comte  de  Bentheim  fe  mit  en  polfedion  du  Comté  de  Tecklembourg, 

Le  Comte  de  Solms  lui  intenu  là'defllis  un  procès ,  prétendant  à  ce 
Comté  du  chef  de  fa  femme.  La  décifion  de  la  Chambre  Impériale  ne 
vint  que  long-temps  après  la  mort  des  parties.  Enfin,  en  1686,  ce  tribu*- 
nal  prononça  &  adjugea  aux  héritiers  du  Comte  de  Solms  ,  trois  huitièmes 
de  tout  Théritage  de  Tecklembourg^  avec  tous  les  fruits  qui  avoient  été 
perçus  depuis  la  prife  de  poflTeftion  ,  &  comme  ils  furpaffoient  la  valeur 
de  l'héritage,  le  Confeil  Aulique  ordonna  par  un  décret  de  1702,  que  le 
Comte  de  Solms  feroit  mis  en  poffeftion  de  tout  le  Comté  de  Tecklem* 
bourg  jufqu'à  l'entier  rembourfement  des  fommes  qu'il  avoit  à  prétendre. 

En  1707 ,  le  Comte  de  Solms  vendit  ce  Comté  au  Roi  de  Frufte  pour  trois 
cents  mille  rixdalers.  Les  Comtes  de  Bentheim  protefterenc  d'abord  contre 
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«iette  vente  ^  &  ont  fait  diverfes  tentatives  pour  rentrer  dans  leur  droit , 
of&ant  de  rendre  la  fomme  débourfée  par  le  Roi  de  Prufle  :  mais  le  feu 
Roi  de  ce  nom ,  ayant  témoigné  vouloir  employer  la  force  des  armes ,  pour 
fe  maintenir  dans  la.  pofTedion  du  Comté  deTecklembourg,  les  tribunaux 
de  l'Empire  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  fe  mêler  de  cette  affaire,  pour 
ne  pas  allumer  la  guerre  dans  l'Empire. 

En  qualité  de  Prince  de  Halberftadt;  le  Roi  de  Prufle  poflede  la  ville 
&  le  Comté  d'Afcanie^  que  les  Allemands  appellent  Afchersleben. 

En  1666  ,  l'Eledeur  de  Brandebourg  fe  fit  prêter  éventuellement  honi- 
jnage  à  Maedebourg ,  ville  autrefois    des  plus  puiflantes  d'Allemagne ,  & 
<}ui  fut  prefqu'entiérement  détruite  par  des  troupes  Catholiques ,  le    10  de 
JMai  de  l'an   163 1. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  remarquer  ici,  que  depuis  que  la  ville  de  Mag-- 
^ebourg  eut  embraflë  le  Luthéranifme,  elle  n'eut  plus  guère  que  des  Pré- 
Jlats  protefians.  Ces  Prélats  portoient  le  titre  d'Archevêques  tant  qu'ils  vi- 
^voient  dans  le  célibat  ;  mais  aufli-tôt  qu'ils  fe  marioient ,  ils  ne  prenoient 
lus  que  le  titre  d'Adminiflrateurs.  Augufle ,  fils  de  Jean-George ,  premier 
leâeur  de  Saxe ,  étoit  Adminiflrateur  de  Magdebourg ,  lors  de  la  paix  de 
unfter.  Il  vécut  jufqu'en  1680,  &  ce  ne  fut  que  cette  année,  que  l'Elec- 
eur  de  Brandebourg  prit  pofleflion  de  la  ville  de  Magdebourg  &  de  fon 
erritoire;  &  depuis,  il  na  plus  été  queftion  de  l'Archevêché;  les  Elec- 
eùrs  de  Brandebourg,  ayant  toujours  depuis  pris  le  titre  de  Ducs  &  non 
.^Archevêques  de  Magdebourg.  C'eft  en  cette  première  qualité ,  que  le 
oi  de  Prufle  a  la  féconde  place  dans  le  banc  des  Princes  féculiers.  Il 
y  efl  maintenu  malgré  les  oppofitions  &  les  proteflations  de  quelques  mem* 
res  de  ce  collège. 

Le  Roi  de  Prufle  a  tiré  de  l'avouerie  de  Quedlinbourg ,  tout  le  parti  qu'on 

_n  pouvoit  tirer.  Il  a  fait  entrer  par  une  rufe  de  guerre ,  une   bonne  garni- 

^n  dans  la  ville ,  laquellea  réduit  au  fîlence  l'Abbefle  &  le  Magiflrat ,  qui  pré- 

ent  que  ce  Prince  portoit  trop  loin  les  droits  d'avoué  ou  de  proteâeur. 

A    l'égard  du  Bourgraviat  de  Nuremberg ,  le  premier  Eleéteur  de  Bran* 

bourg   de  la    Maifon  de   Hohenzollern ,   vendit  au    Magiflrat  de  cette 

il  le,   les  principaux    droits    dont  il  avoit  joui  en  qualité    de  Bourgrave, 

ur  la  fomme  de    137,000  florins  d'or,  ne  fe  réfervant  que  le  titre  de 

Yirgrave,  &  quelques  autres  prérogatives  peu  confidérables. 

^      Roi  de  Prufle  poflede  la  principauté  de  Neufchâtel ,  &  plufieurs  terres 

les  Pays-Bas,  comme  cohéritier  de  Guillaume  III,  Roi  d'Angleterre 

Prince  d'Orange ,  Frédéric-Guillaume,  Eledeur  de  Brandebourg,  ayant 

J>oufé  Louife  ,  fille  aînée  de  Frédéric-Henri ,  Prince  d'Orange ,  &  mère  de 

^^deric  I ,  Roi  de  Prufle. 

Toute  la  Maifon  de  Brandebourg  efl  divifée  en  deux  branches,  l'Elec^ 

^^rale  &  celle  de  Franconie  \  celle-ci  eft  aftuellement  divifée  en  deux  au- 

^^s   lignes,  qui  font   celles  de    Bareith  &   celle  d'Anfpach. 
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L'ËIe£leur  de  Brandebourg  eft  Grand  <-  Chambellan  de  TEmpire ,  &  porte 
le  fceptre  dans  les  proceffîons  folemnelles.  Il  jouit  du  droit  de  ne  pas  appeller 
du  droit  du  péage,  en  vertu  d'un  privilège  particulier ,  accordé  par  rEmpercur 
Frédéric  III  en  1456,  dans  lequel  cet  Empereur  attribue  aux  Eledeurs  de 
Brandebourg  un  pouvoir  fans  bornes ,  de  lever  &  d'établir  des  péages.  Ce  privi- 
lège illimité,  a  caufé  de  grandes  altercations  parmi  les  autres  Eleâeurs  & 
Princes  de  l'Empire. 

L'Eleâeur  de  Brandebourg  eft  proteâeur  de  Tordre  de  Malthe  dans  fes 
Etats  &  des  biens  que  cet  ordre  pofTede  dans  les  Etats  Froteftans  d'Alle- 
magne. C'eft  lui  qui  nomme  le  Grand-Prieur  de  Sonnebourg ,  que  les  Alle« 
mands  appellent  le  Grand-MaUre  de  la  Marche  de  Brandebourg. 

Ce  Frince  jouit  du  droit  des  premières  prières  dans  toutes  les  collégia-* 
les  de  fes  Etats;  Mais  la  plus  belle  de  toutes ,  c^eft  qu'il  peut  difpofer  de 
tous  fes  Etats  par  teftamenr,  comme  des  biens  allodiaux,  &  les  donner 
en  tout  bu  en  partie ,  à  qui  bon  lui  femble ,  pourvu  que  ce  foit  toujours 
à  tm  Frince  de  fa  maifon ,  de  la  branche  Eteâorale  ou  de  celle  de  Fran- 
conie  ;  par  où  l'on  voit  qu'il  peut  déshériter  à  fon  gré  ,  celui  qui  a  le  plus 
de  droit  à  fa  fuccefliôn.  Ce  privilège  fingulier  lui  ^  été  accordé  par  l'Em- 
pereur Frédéric  III.  Il  eft  daté  de  l'an  1476. 

Le  Roi  de  Frufle  jouit  de  toutes  les  prérogatives  d&  la  Royauté.  Comme 
Roi ,  il  peut  créer,  non- feulement  des  Nobles  ,  mais  des  Barons ,  des  Coin* 
tes  ;  &  le  Roi  d'aujourd'hui  a  même  conféré  le  titre  de  Prince  ;  mais  ces 
titres  ne  donnent  aucun  rang  dans  l'Empire ,  le  contraire  étant  une  préro- 
gative de  la    Majefié  Impériale. 

Quant  à  la  puiffance  de  ce  Frince ,  elle  eft  très*con(îdérabIe.  La  Fomé- 
ranie ,  les  diftriâs  de  Magdebourg  &  de  Halberftadt ,  font  de  bons   pays.  ^. 
Le  refte  n'eft  pas  de  cette  qualité.  Mais  l'acquifitipn  de  la  Siléfie  &  du  Comté  ~ 
-de  Glatz  répare  abondamment  ce  qui  manque  à  ces  provinces. 

Avant  cette  époque ,  le  Roi  de  Frufle  entretenoit  80  mille  hommes  l\ 
pied,  bien  complets  &  en  très-bon  état,  ayant  même  dans  chaque  régi 
ment  un  certain  nombre  de  furnuméraires  L'entretien  ordinaire  de  cett 
armée  coûtoit  1 5  millions ,  monnoie  de  France ,  à  raifon  de  foixante  &  di 
mille  rixdalers  par  régiment  d'infanterie ,  &  de  40  mille  par  régiment  d 
cavalerie  ;  à  en  juger  par  le  refte  de  la  dépenfe  du  feu  Roi ,  fes  revenu 
pouyoient  aller  à  24  millions  de  livres ,  fur  quoi  il  a  pu  mettre  annuelle 
ment  quatre  millions  de  livres  dans  fes  cof&es ,  tous  frais  de  recrues  ^  d 
penHons  d^officiers  civils  &  militaires  faits. 

On  dit  que  les  troupes  du  Roi  régnant ,  montent  à   près  de  200  mille 
hommes  ;  mais  on  ajoute  que  la  Silélie  rapporte   1 5  millions ,  c'eft  beau-' 
coup  ;  mais  û  Ton  confidere  que  pour  conquérir  cette  province  Si  pour  la 
-conferver,  il  a  fallu  '&  il  faut    encore  avoir   prefque  le  double  plus  de 
troupes  fur  pied,  fans  conipter  les   dépehfes  extraordinaires ,  &  les  intérêts 
qu'il  faut  payer  pour  les  fommes  prêtées  à  l'Empereur  Charles  VI  &  hv« 

pothéquees 
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othëquées  fur  la  Siléfie,  fi  Ton  confidére  tout  cela^  dis-je^ôn  convieo^ 
ra  que  la  Âfaifon   de  Brandebourg   ne  peut    être  dédommagée  que  p2ff 
une  long;ue  poiTeflIon,  &  qu'elle  n'a  encore  que  des  efpérances. 

Quant  aux  prétentions  de  la  Maifon  de  Brandebourg,  nous  avons  déjà 
parlé  du  pade  de  con&aternité ,  qui  eft  entr'elle,  la  Maifon  de  Saxe  & 
celle  de  Heiïe  ,  &  par  conféquent  des  prétentions  que  la  première  a  fur 
les  pays  de  Saxe  &  de  Hefle  /en  cas  que  ces  maifons  vinffent  à  s'éteindre. 
Le  Duché  de  Mecklembourg  a  été  autrefois  un  fief  de  Brandebourg , 
&  les  Ducs  de  Mecklembourg  n'ont  pas  fait  difficulté  de  prêter  hommage 
aux  Eleâeurs  de  Brandebourg;  craignant  par-là  de  perdre  leurs  droits  fur 
ce  Duché;  ils  prirent  des  mefures  pour  les  mettre  à  couvert.  On  con^ 
vint  de  faire  un  paâe  de  fucceffion  pour  aflurer  le  Duché  à^  Mecklemr 
boui^  à  la  Maifon  de  Brandebourg ,  au  défaut  de  poflérité  de  la  part  de 
ces  rrinces.  La  convention  fut  conclue  &  fignée  à  Wiflodc  en  14421  entre 
Frédéric  II ,  Eteâeur  de  Brandebourg  &  les  Ducs  de  Mecklembourg  ^  dont 
deux  s'appelloient  Henri  &  l'autre  Jean.  L'Eleâeur  y  efl  déclaré  lui  &  fes 
fuccefleurs,  héritiers  de  ce  Duché,  au  défaut  d'hoirie  de  la  part  des  Ducs , 
&  ce  Prince  renonce  de  fon  côté  à  fes  prétentions  fur  le  pays  des  Weo* 
dales,  tant  que  la.  Maifon  de  Mecklembour?  fubfxflera.  Ce  pays  efl  une 

Îrincipauté  dont  Guflrov  eft  la  Capitale.  Elle  fait  la  meilleure  partie  du 
lecklembourg.  En  conféquence  de  cette  tranfaâion  ^  l'Eleâeur  reçut  l'hom- 
mage éventuel  des  fûjets  de  ce  Duché,  &  la  tranfaâion  même  fut  con«- 
firmée  par  un  diplôme  de  l'Empereur  Frédéric  III  en  1444  &  1448 ,  &  par 
un  autre  de  Maximilien  I,  daté  de  Worms  en  149  {•  Charles-Quint  admit 
l'Eleâeur  Joachim  de  Brandebourg  à  Tinveftiture  éventuelle  du  Duché  de 
Mecklembourg,  &  tout  cela  a  été  depuis  confirmé  par  d'autres  Empe- 
reurs* C'eft  pourquoi  les  Eleâeurs  de  Brandebourg  ont  pris  le  titre  de 
Ducs  de  Mecklemoourg.  Ce  font  là  les  prétenrions  les  plus  foUdes  du  Roi 
de  Prufle.  On  peut  juger  à  quel  degré  de  puiflance  ce  Prince  parviendroir , 
s'il  joignoit  jamais  à  Çt%  Etats,  ^ceux  de  Saxe  ,  de  Heffe,  le  Duché  de 
Medtlembourg    -*•-•-•  ,•.•.  « 

A  l'égard  de  c 

être  pas  fi  éloignée  qu'on  pourroit  bien  croire  :  le  Margrt 

eu  qu'une  fille ,  &  celui  d^Anfpach  qu'un  fils  ;  le  Duc  de  Mecklemboux^ 
a'a  pas  une  poftérité  plus  nombreulis. 
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BRASSEUR,  celui  qui  a  droit  de  faire  &  de  vthdrt  de  la  bière, 

J_J^USAGE  de  cette  lioueur  s'^canc  établi  dans  la  plupart  des  lien 
où  le  vin  eft  cher  &  rare,  oc  même  dans  ceux  oà  il  ne  Teft  pas,  le  be- 
foin  ,  ou  l'efpoir  du  gain  y  a  fait  établir  des  brafleries  ^  &  te  miniftere 
public  a  foumis  à  des  règles  &  à  des  ftatuts,  ceux  qui  par  état  fe  defti-* 
noient  à  cet  art  pour  en  faire  leur  métier. 

-  Il  n^eft  pas  ici  queftion  de  la  manière  dont  fe  fait  la  bière.  Pour  ce 
^ui  eft  de  la  difcipline  que  les  BralTeurs  doivent  obferver ,  elle  eft  con* 
tenue  dans  leurs  flatuts  \  en  France  ces  ftatuts  ordonnent  aux  Jurés  de  la 
Communauté  de  vifiter  foigneufement  les  ingrédiens  que  chaque  BrafTeur 
^t  entrer  dans  la  bière;  de  veiller  à  ce  qu'il  n'y  foit  point  employé  de 
grains  moifis  ou  gâtés  ;  les  mêmes  Jurés  doivent  vifiter  toutes  les  levures 
de  bière  apportées  par  les  marchands  forains  ,^avant  qu'elles  foient  expofées 
en  vente;  empécter  que  les  BrafTeurs  du  lieu  n^en  fkflent  colporter  par 
les  villes  où  ils  font  établis. 

11  eft  défendu ,  fous  peine  d'amende  ,  à  tous  les  BrafTeurs ,  de  tenir 
dans  leurs  braderies^  bœofi , ^ vaches ,  ou  autres  animaux  contraires  à  la 
jietteté. 

'     Un  Brafleur  ne  peut  faire  qu'un  i^r^/i  par  jour  de  quinze  feptiers  de 
'&rine  au  plus.   Les  caques^  les  barrils,  &  autres  vaifleaux  dont  on  fe  fert 
pour  contenir  la  bière,,  doivent  tous  porter  la  marque  du  Bradèur  qm 
l'a  faite. 

Cette  Communauté  à  Farts  eft  gouvernée  par  trois  Jurés  Se  Gardçs  qui 
Je  font  par  élection  dé  deux  en  deux  ans. 

,  Il  £iut,  pour  être  reçu  Bràileur ,  avoir  fervi  cinq  ans  chez  les  maîtres  en 
qualité  d^apprentif,  &  trois  en  qualité  dç  compagnon;  faire  le  chef-d'œu- 
vre propofé  par  les  Jurés,  payer  les  droits  dé  réception,  &.faire  le  ferment 
-devant  le  Procureur  du  Roi. 
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B  R  E  D  A  ,  ville  des  Pays-Bas  au  Brabant  Hollandois. 


ETTE  ville  a  le  titre  de  Baronnîe,  attaché  tant  à  elle  qu'à  fon  ter- 
ritoire.  La  rivière  de  la  Merck  qui  la  traverfe,  va  fe  jetter  dans  le  Roovaert» 
près  du  fort  de  Black,  par  où  cette  ville  a  communication  avec  la  mer. 
Elle  eft  a  huit  lieues  de  Bois-le-Duc ,  à  fîx  de  Berg-op-Zoom ,  &  à  dix 
d'Anvers. 

Breda  eft  fîtuée  dans  une  campagne  fi  fertile  &  fi  agréablp^  que  le 
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qui  fignifie  large  ^  comme  fi  on  vouloir  dire  que  la  rivière  s'élargit  en  cet 
endroit.  ^ 

La  ville. eft  aflfez  grande ,  belle  &  bien  percée,  la  plupart  des  rues  font 
larges  &  belles,  quantité  de  maifons  font  rebâties  à  la  moderne;'  il  y  ai 
quatre  places  publiques.  La  grande  place  eft  tirée  au  cordeau.  Les  autres 
(ont  le  marché  aux  bétes ,  le  marché  aux  herbes  &  la  poiflbnnerie.  Le 
poiflbn  de  mer  &  de  rivière  y  abonde  également ,  à  caufe  de  la  commu-. 
nication  de  la  Merck ,  dont  j'ai  déjà  parlé.  On  vante  dans  tous  les  pays  les . 
chapons  de  Breda^   L'air  y  eft  fort  lain. 

Les  remparts  ont  plus  d'une  lieue  de  circuit ,  ils  font  flanqués  de  quinze 
battions,  &  défendus  par  autant  de  demi-lunes,  outre  cina  ouvrages  à 
cornes  détachés ,  &  une  très  -  bonne  contrefcarpe»  Ils  font  oordés.  d'une 
rangée  d'arbres,  qui  fait  une  agréable  promenade.  Mais  ce  qui  rend  l'accès 
de  la  ville  fort  difficile  pour  une  armée  qui  vpudroit  l'aflléger ,  ce  font  les 
eaux  &  les  marais  dont  elle  eft  prefqu'environnée. 

Les  Réformés  occupent  trois  Eglifes,  dont  la  prineipale  eft  nommée  la 
grande  EgUfe ,  dédiée  à  Notre-Dame.  Elle  eft  beÛe  oc  contient  quelques 
tombeaux,  entr'autres  ceux  des  anciens  Barons  de  Breda^  mais  le  tombeau 
le  plus  remarquable,  c'eft  celui  d'Englebert  II  de  Nalfau,  mort  en  1^04, 
&  de  Marie  de  Bade  fa  femme.  Henri  fon  neveu  le  fit  £tire  de  marbre 
blanc  &  noir. 

Les  Catholiques,  qui  font  en  bien  plus  grand  nombre  que  les  Proteftans^ 
ont  le  libre  exercice  de  leur  religion,  dans  trois  Chapelles  deflèrvies  par 
des  Séculiers^  des  Jéfuites  &  des  Récollets  ,  mais  aucun  Prêtre  n'eft  admis 
à  Breda  à  exercer  les  fondions  paftorales,  fans  l'approbation  du  Baron  ou 
de  fon  Droffart.  Les  Luthériens  ont  une  Eglife  particulière  &  un  Miniftre 
qu'entretient  une  communauté. 

La  Baronnie  de  Breda  a  pour  bornes  au  Nord ,  la  Hollande ,  à  l'Orient  la 
Mairie  de  Bois-le-Duc  ,  au  Midi  la  Mairie  de  Hoogftraten  &  la  terre  de 
Ryen,  &  a  l'Occident  le  Princeland  &  le  Marquifat  de  Berg - op - Zbont» 
Elle  a  environ  neuf  lieues  de  longueur  .d'orient  en  occident,  &  quatre  oi»; 
cinq  de  largeur  du.  nord  au  fud.  Cette  Baronnie  eft  fort  ancienne,  êc  èom* 
prenoit  autrefois  le  Marquifat  de  Eerg-op-Zoom ,  le  Comté  de  Hoogftraten 
&  les  villes  de  Gertruydènberg  &  Sevenbergen.  Mais  aujourd'hui.,  outre; 
la  capitale  ^qui  porte  le  même  nom ,  elle  ne  renferme  que  dix-fept  villagesi 
&  Seigneuries.  » 

Cette  i  Seigneurie  eft  un  fief  mouvant  du  .Duché  de  Brabant ,  &  faifoitr 
autrefois  une  panie  conûdérable  de  l'ancien  Comté  de  Streyen ,  qui  fu^ 
entièrement  démembré  après  la  mort  de  |iilzondis ,  dernière  Comteffe  der 
Streyen,  vers  l'an  11  oc.   Le  Duc  de  Bcabant  s'empara  de  la  meilleure 

V  V  a 
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partie  de  ce  Comté,  que  lui  difputoit  le  Comte  de  Hollande»  à  la  bieii« 
fëance  de  qui  il  n^écoit  pas  moins  ;  cela  caufa  de  grandes  guerres ,  jafqu^à 
ce  qu'enfin  en  Novembre  ilo),  il  fe  fit  un  accord  entr'eux,  en  vertu  du- 
quel Henri ,  Duc  de  Brabant  &  Thierri ,  Comte  de  Hollande ,  partagèrent 
fentr'eux  ce  Comté.  La  Seigneurie  de  Breda  tomba  dans  le  partage  du  Duc  ; 
car  on  trouve  que*  l'an  121 2,  elle  appartenoit  à  Godefroi  de  Bergue, 
comme  feudataire  de  ce  Duc.  Ce  Godefroi  lailTa  un  fils  nommé  Henri, 
dont  la  fille  unique,  Elifabeth,  époufa  Arnould  de  Louvain:  de  ce  mariage 
fortirent  deux  filles  mariées ,  l'une  à  Razon  de  Liedekerk,  &  l'autre  à  Gérard 
de  Wefèmale.  Cela  donna  lieu  au  partage  que  Jean  I ,  Duc  de  Brabant , 
fit  de  la  terre  de  Breda  en  1287.  ^^  premier  eut^la  Seigneurie  de  Breda 
proprement  dite  ;  le  ^        '  -     .    -  - 

en  dépend  aujourd'hi 

comme  leur  portion , 

niaux  &  régaliens ,  fans  s'en  réferver  aucun  que  celui  de  foi  &  hommage. 
La  fouveraineté  de  la  Baronnie  &  de  la  ville  de  Breda  appartient  aux 
Etat^-Généraux  y  qui  y  lèvent  les  mêmes  droits  que  dans  tous  les  autres 
pays  de  la  généralité,  &  le  Seigneur  relevé  du  Confeil  de  Brabant  à 
La  Haye,  comme  tous  les  autres  feudataires  du  Brabant  HoUandois.  Ce* 
pendant  le  Baron  de  Breda  jouit  de  grandes  prérogatives.  Il  a  la  nomi- 
nation du  Magiflrat  de  là  ville ,  &  de  tous  les  hauts  &,  bas  -  Officiers  du 
pays ,  de  même  que  de  tous  les  Minières  des  Eglifes.  Perfonne  ne  peut 
ChafTer  dans  le  pays  fans  fa  permiffîon ,  ou  fans  celle  du  DrofTard ,  à  qui 
fa  charge  donne xe  droit.  Il  poffede  divers  domaines  en  fonds  de  terre, 
tous  les  moulins ,  tous  '  les  biens  eccléfiafliques  des  Catholiques  Romains , 

Î^lufieurs  dixmes  &  quantité  de  cens  &  de  redevances.  Long.  22,  20  « 
at.  5t,  35. 

Paix    DB    Brsda^   en    1667  ^  entre  P Angleterre   &    la  Hollande^ 

avec  leurs  Alliés. 

P  yrtiSTOiRE  paffe  trop  légèrement  fur  le  règne  de  Charles  II  en  An« 
gleterre  :  ce  ne  font  point  les  règnes  les  plus  brillans  qui  font  les  plus 
importantes  époques.  Il  n'y  eut  pas  fous  celui-ci  de  ces  grands  événe- 
mens  qui  étonnent  &  alarment  les  autres  Etats ,  de  ces  révolutions  dont 
te  merveilleux  afFeâe  jufqu'au  petit  peuple.  Mais  il  of&e  le  plus  vafte 
champ  aux  obfervations  d'un  Politique,  pour  qui  la  moindre  altération 
dans  le  fyflême  général ,  eft  un  objet  plus  confidérable  que  les  révolutions 
particulières  les  plus  éclatantes.  G'efl  au  règne  de  Charles  II  que  l'Angle* 
terre  doit  rapporter  l'acquifîcion  de  l'empire  de  la  mer.  Set  guerres  cou- 
rre les  HoUandois  entamèrent  le  commerce  de  cette  République  ;  &  fes 
Succeflçurs^  qui  ont  porté  la  Grande-Bretagne  au. pl\is  haut  point  de  grau* 
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deur  &  d'opulence  9  n^onc  fait  que  recueillir  le  fruit  des  coups  qu'il  fut 
frapper. 

Charles  II  avoît  de  très  -  grandes  qualités ,  dont  Tes  foiblefles  ne  lui 

faaroient  ôter  Thonneur.   L'adverficé  avoit  fornié  fôn  coeur  aux  vertus  des 

bons  Rois  ;  &  Ton  efprit  y  avoit  acquis  la  trempe  des  hommes  d'Etat.  Il 

poflifdoit  à  un  degré  éminent  cette  fermeté  d'ame   &  cette  hardiefle  de 

^énie  »  qui  caraAérifent  les  grands  hommes ,  &  qui ,  faute  d'avoir  été  ré^ 

glées  par  l'expérience,  ne  font  (buvent  chez  les  Princes  à  qui  on  en  faic 

honneur ,  que  de  Tentétement  &  de  la  témérité.   Un  long  féjour  en  dif- 

fêrentes  Cours  avoir  poli  fes  mœurs  \  il  tempéroit  de  l'afFabilité  Françoife 

la  gravité  Efpasnole  ^  &  du  flegme  Allemand  fa  vivacité  naturelle.  Supé-- 

rieur  à  fes  di^races,  il   n'avoir  jamais  perdu  de   vue   la  révolution  qui 

devoir  le  rendre  au  trône  ;'&  dans  les  circonftance^  les  plus  humiliantei^ 

pour  ufa  Souverain  ,  il  avoit  fu  conferver  le  cœur  &  les  fentimens  d'un 

Roi.    Henri  IV  étoit  le  modèle  qu'il  dut  fe  propofer;  &  il  Tauroit  égalé 

lans  la  bonne»  comme  dans  la  mauvaife  fortune  »  fi  plus  fenfible  au  retour 

de  fes  fujets  vers  lui,  qu'aux  peines  que  leur?  défertion  lui  avoh  caufées, 

il  sMroit  déterminé,  ainu  que  Ion  ayeul,  à  né  les  faire  fouvenir  du  palfê, 

ja'eQ  leur  prouvant  par  fon  application  aux  affaires ,  qu'ils  y  avoienc  plus 

perdu  que  lui. 

Mais  fa  reconnoiffance  s'étoit  fixée  uniquement  fur  le  Général  Monck , 
k  qui  il  donnoit  tout  Thonneur  de  fon  rétabliflement.  Perfuadé  que  la  na- 
tion avoit  moins  rappelle  le  Roi  que  la  Royauté,  &  qu'elle  l'auroit  laiffé 
dans  fon  exil ,  fi  elle  avoit  pu  s'accommoder  d'un  nouveau  Gouvernement! 
il  regardoit  la  couronne  comme  iin  bien  de  patrimoine  que  la  néceffîté 
lui  nifoit  reflituer  ;  &  il  crut  l'avoir  rachetée  alfez  cher ,  pour  avoir  le 
droit  d'en  jouir.  Il  parut  ne  vouloir  connoltre  qùh  les  agrémens  de  la 
Souveraineté,  &  ne  chercher  fur  le  trône  que  le  dédommagement  des 
chagrins  &  des  incommodités  de  (a  vie  errante.  L'amour  de  l'Etat ,  celui 
même  de  la  gloire ,  le  refibrt  le  plus  puiflant  du  cœur  des  Rois  ^  furent 
étouifês  par  le  goût  du  repos  &  des  plaifirs^  &  le  bien  de  la  nation  fut 
facrifié  à  ce  dernier. 

Obligé  de  fe  marier ,  ce  Prince  ^  qui  avoit  pu  autrefois  aire  céder  la 
fierté  de  fon  rang  à  la  politique  ^  &  s'accommoder  aux  temps  &  à  fa  for- 
tune,  jufqu'à  rechercher  l'alliance  utile  du  Cardinal  Ma^arin,  ne  confulta 
dans  fon  choix  que  l'intérêt  de  fes  plaifirs.  Il  préfëra  l'Infante  de  Portugal 
à  plufieurs  partis ,  que  le  bien  de  fes  affaires  lui  recommandoit ,  &  dont  la 
recherche  lui  étoit  ouverte  ;  &  il  prit  une  femme  qui  ne  lur  apporta^  en 
dot  «  ni  richeflès  ni  crédit ,  par  la  raifbn ,  que  dés-là  elle  ne  pourroit  cxi^ 
ger  de  lui  que  les  égards  les  plus  communs. 

Le  Portugal  ne  connoiiToit  point  encore  les  richefles  du  Bréfîl  ;  il  avoit 
perdu  celles  du  Malabar  &  de  la  Guinée  ;  &  une  guerre  de  plus  de  vingt 
ans  avoit  épuifé  ce  quelle  XTOUvernement  Efpagnol  ne  lui  avoit  pas  ea- 
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fou  importance  pour  te  cojmmerce  Anglois^  aue  parce  qu'elle  feroit  ua 
texte  Inépuifable  de  harangues  aux  <leux  Chambres ,  &  un  prétexte  perpé» 
tuel  pour  demander  des  fubfides  au  Parlement. 

La  nation  Y  de  fon  coté,  n'eut  pas  pour  fon  Roi  »  les  égards  &  la  com« 
pkifance,  qui  peut-être  le  lui  aurpiem  a&âionné,.  De  jçnéme  quM  voih 
loit  régner  uniquement  pour  foi ,  elle  prétendoit  qpu'il  n'étoit  fur  le  tronc 
que  pour  elle.  Sans  indulgence  pour  fes  foiblefles,  elle  lui  citoit  à  tout 
propos  le  bien:  public,  &  l'intérêt  <lu  Royaume,  que  fou  vent  elle  ne  fai-> 
filfoit  pas  ;  &  comme  elle  ne  lui  tenoit  aucun  compte  de  ce  qu'il  avoir 
foufFert  pendant  le  proteâorat ,  elle  lui  en  refufoit  toute  récompenfe.  Sem-« 
blable  à  un  jeune  homme,,  qu'un  p^re  avare  borne  au  pur  néceffaire^ 
Charles  Second  étok  réduit  à  catptiver  ks  goûts ,  ou  à  donner  dans  les  ex«» 

Î^édiens  les  plus  ruineux.  La  vente  de  Dunkerqûe  &  l'abandon  de  Tanger^ 
urent  autant  les  fautes  de  la  nation  que  du  Roi. 
Charles,  chez  qui  toutei  les  pafltOni  avoient  fait  place  à  l'amour  du 
repos  &  des  plaifirs,  eût  fans  doute  été  un  Roi  pacifia ue,(i  la  néceffité 
de  faire  diverfion  au  mécontentement  de  fes  peuples,  &.  le  befoin  de  pré* 
textes  pour  tirer  de  l'argent  de  fon  Parlement,  ne  Ta  voient  obligé  ik  la. 
guerre.  On  doit  pourtant  lui  (avoir  gré  d'avoir  choifi  l'ennemi,  que  l'intér 
rêc  de  la  natipn  lui  défignoîc  ^  malgré  la  répugnance  qu'il  devoir  avoir  à 
fuivre  le  plaa ,  &  les  vue$  de  CromUreU 

La  République  de  Hollande,  dont  le  Protedeur  avoit  crû  queTabaifle^ 
ment  importoit  à  la  grandeur  de  l'Angleterre ,  étoit  alors  à  fon  plus  haut 

Çoint  de  puiflfance  &  de  gloire.  Mais  le  génie  de  Çolbert,  qui  animoit  la 
rance,  lui  caufoitune  crife  qui  devoit  décider  de  fa  décadence,  ou  de  fa 
confiante  profpérité.  Après  avoir  reçu  pour  fon  Allié  Louis  XIV,  qu'elle  ne 
pôuvôit  éviter  autrement  d'aVoir  pour  ennemi ,  il  lui  falloir  fe  réfigner  à 
partager  avec  la  France  les  avantages  du  Commerce.  C'éroit  là  même  ce 
que  Louis  XIV  avoit  flipulé ,  &  le  prix  auquel  il  avoit  mis  foa  alliance.  Quol« 
que  la  République  efperât  de  Tinconflance  Françoife  que  le  génie  de  Colbert 
ne  fubfifteroit  qu'autant  que  (on  miniflere,  &  palferoit  avec  lui,  comme  une 
modr  de  la  vieille  Cour,  elle  ne  vouloit  point  courir  les  rifques  d'un  ave* 
mr  aufli  incertain  ;  elle  prétendoit  fe  fervir  de  fon  allié  pour  regagner  d*ail^ 
leurs  ce  que  fon  alliance  lui  cojûtoit. 

Dans  le  plan  du  Grand  Penfionnaire  de  Wtth ,  la  part  des  Anglois ,  dans 
le  Commerce,  devoit  la  récompenfèr  de  celle  quV.le  y  donnoit  aux  Fran^ 
(ois.  MaitrefTe  dans  les  mers  d'Afîe&d'Afiriquei  eUe  laifoit  fentir  durement 
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toute  fa  fupéfiorité  aux  Anglois,  qui  fe  hazardoUut  d'aller  négocier  aux  In^ 
4es  &  en  Guinée.  L'Angleterre,  en  disant  plus  loQg^temps  d'en  marquer 
Ion  reflenciment,  s'expofoit  i  décourager  Tes  négocians,  &  à  perdre  fans  re« 
tour  les  richefTes ,  dont  la  Reine  Elizabech  >  &  Cromvel ,  lui  av oient  ouvert 
les  fburces. 

Quand  même  l'ambition  de  Louis  ,XIV  auroit  déjà  été  l'épouvantail  dç. 
PEurope,  le  temps  n'étoir  point  encore  venu,  pour  l'Angleterre,  dV  f^ii'^ 
digue.  Avant  que  de  penfèr  i  la  sûreté  générale ,  elle  devoit  pourvoir  à  fon 
bien*être  particulier.  Ifolée  comme  elle  e(l  é^u  refte  de  l'Europe^ elle  ne  pou^ 
voit  y  acquérir,  que  par  fbn  opulence ,  le  crédit  ôc  la  contidération  capables 
de  lui  en  taire  déférer  la  balance.  Or,  quelle  que  foit  fa  fertilité,  fonjopu- 
lence  ëtoit  à  peine,  fans  le  commerce,  une  obfcure  niédiocrité.  Il  eft  vrai 
gue  la  vente  de  Dunkerque  avoit^pçrtécoup  à.çe^commerce'immenre»  au«> 

Îuel  elle  devoit  prétendre..  Mais  la  faute  étoit  trop  récente ,  pour  qu'on  ea 
rntit  fitôt  les  fàcheufes  fuites;  &  il':écqit  vraifemblajble  que  Je  tems  qui 
iécouvriroit  tout  le  md^  fèroit  naître  rpçcafion  d'y  remédier.  Le  befoin 
l'argent  néceditoit  Charles  à  la  guerre }  &  le  commerce  de  la  GranderFre^ 
:agne  eût  été  abfolument  ruiné  par  tout  autre  guerre  que  celle  qui  avoit 
K>ttr  objet  de  l'afFermirr 

On  doit  coniiiiérer  les  guerres  ^e  Charles  IJ  contrje^rle^  HôIIasdois  comme 
les  reprifes  de  celle  ^que  leur  fit  Çrgmwel;^&  iji.eft  io^otDtefiiiblâ  <]pe  la  der: 
lierenitle  premier  pas  4f  l!Angieterre  verVl'op«|lenç6:&  la  glmre^ôùoiil'a 
rue  depuis.  Les  HpUandpi^ lui  vouloient^fernter  le- d^roit  de  la  Sonde;  ils 
ui  vouloient  eplever  fes  établiffemens  -de  là  Côte:  àr^  :  il^'  vQulôient  dé« 
goûter  fes  Néepcians;  ils  avoient  fiirj>rjb5  en  pleine  paix  par.  larufe  (a)  la 
plus  odieufe,  Te  fort  important  de  Formofa  :  ils  avoient  ruiné  de  même  le 
I2oniptoir  de  Bantum ,  &.  attaqué  plu(içi|rs  for,t$«  d'Afrique  :  ils  infultoîenç 
ï  toute  oçcaiîon  le.  Pavillon  Anglois» .  Utie  pjkis  tpçgue,  îndîfÉi'enQe  fur  leurs 
entreprifes  les  auroit  enhardis  à  de  plus  grandes  :  la  nation  eût  de)inM4.é 
compte  à  fon  Soi  de  fa  ibibleflei  &  l' Angleterre ,  çn  proiq  !â:fes/diyifions, 
(eroit  retombée,  dans  fes  malheurs  &  fon  obfcurité.. 

Quoique  la  marine  Françoife  fût  encore  en  fbn  enfance,  Louis  XIV,  oui 
pouvoir  s'en  tenir  aux  termes  de  fon.  alliance  avec  les  Hpllandois  ^  &  n'é* 
Ere  qu^auxiliaire  ^  dans  cet^e  guerre  de  fnger,  y  entra' comme  partie  princt'^ 
pale.  Sa  déclaration  fut  publiée  avec  toifte  U'6erté  iniaginable*  Ce  qu'on 
Qommoit  la  flotte  de  Franpe  dut  (e  joindre  à  \^  ^flotte  HoUaûdoife  ;  &  il  fut 
ordonné  de  courir  fus  aux  Angfois,  tant  fur  terre  que  fut  mer. -Les  eSets 
Eie  Tépoodirent  point  à  cette  parade.  A  peine  l^miral  HoUaridois  pût-il  ob- 
tocit  d'étré  fecauru  d'un  brûlot  :  les  exploits  des  François  fe  bornèrent  à 
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Cl)  Deux  VaîtTeaux  Hollandbîs  feignant  d'avoir  lt£  battus. de  h  tempête ^  ftirent  reçus 
^ns  lo  Pg|>t  de  Formofa^  fc  leurs^ équipages  majSacre.rent  le4r^  li#tes.  ^  ^  ^'  • 
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chafTerles  Anglôis  de  lew  portion  ée  Plfle  St.  Chriflôphe,  «  \  lear  eolerer 
deux  petites  Ahtillesv  encore  défertes;  Mais  il  étoit  delà  politique  delà 
France  de  parler  fur  ce  ton  »  afin  d'encourager  les  Hollandois  à  s'opiniâtrer 
à  la  guerre.  La  Marine  &  le  Commerce  de  France  dévoient  profiter  de  l'a^ 
foiblifTement  des  deux  FuifTances  :  &  fi  la  fortune  s'écoit  ablolument  déci- 
dée  pour  la  République ,  Louis  XIV,  en  guerre  ouverte  avec  les  Ângloisi 
étoit  en  état  de  £iire  avec  eux  uii  Traité  particulier. 

Trois  des  plus  terribles  batailles  qui  fe  (oient  jamais  données  fur  mer| 
difpoferent  les  deux  Puiflanccs  ^  la  paix.  Charles  II  qui  ne  refpiroit  ni  la 
vengeance  ni  les  conquêtes,  pardonna  aux  Hollandois  d'être  venus  brûler fes 
vailieaux  jufques  dans  la  Tamife.  Il  fût  dégoûté  de  la  guerre ,  au(fî-tôt  qu'elle 
confuma  tous  les  fubfides  que  le  Parlement  lui  donnoir.  Il  envoya  Tes  Plé- 
nipotentiaires'à  Breda;  &  le  Traité  s'y  conclut  le  31  Juillet  16^7,  fousU 
médiation  de  la  Suéde.  ' 

La  France  dut  avoir  fon  Traité  parti  Ailier ,  puifqu^elle  avoir  &ît  fa  décla- 
ration de  guerre.  Le  Roi  de  Daneniar c  ^  qui  n'a\H>it  pas  pris  plus  de  paît 
qu'elle  aux  opérations  milkaires ,  demanda  la  même  diftin£tion.  Ce  Prince 
àvoit  fait  te  11  de  Février  de  l'année  précédente ,  un  traité  d'alliance  oifen- 
five  &  défenfiye  ,  unique  en  fon  efpece  y  avec  la  République.  Il  s'y  enga- 
geoit  d'entretenir  dans  la  Baltique  une  Efcadre,  forte  en  proportion  des 
Subfides  qui  lui  feroienc  fournis ,  contre  ^  l'Angleterre  ^  fans  toutefois  in- 
leiler  fes  cÀtes,  ni  troubler  fon  côâinierce  en  cette  mer.  Son  traité  de 
paix  fut  auflî  fîngulier.  C'étoit  une  longue  lettre  de  compliment ,  rédigée 
en  articles,  où  les  deux  Rors  fe  rappelloient  les  anciennes  liaifons  des  deux 
Royaumes,  &  s'en  promettoient  le  renouvellement.  On  mit  au  bas,  par 
pojt  fcript ,  que  les  Ambalfddéuf  s  Danois  avoient  inutilement  tenté  de  ré- 

Î;ler  le  Péage  du  détroit  du  Sond ,  &  les  prétention^  du  Roi  leur  maître 
îir  le^  ifles  Orcades ,  qui  dévoient  être  les  principaux  objets  du  traité ,  & 
dont  il  ne  fut  pas  parle. 

La  paix  de  la  France  étoit  la  confirmation  &  le  renouvellement  des  an- 
ciens traités ,  avec  la  reflitution  refpeâive  des  conquêtes  ,  le  renvoi  des 
prifonniers ,  &  l'oubli  du  paffé.  Il  eft  à  remarquer  que  Louis  XIV ,  qoc 
Cromvel  avoir  obligé ,  dix  ans  auparavant ,  de  quitter  fon  titre  de  Roi  dé 
France ,  pour  prendre  celui  de  Roi  des  François ,  qui  ne  préjudicioit  poiot 
à  fes  titres-  de  Protecteur  d'Angleterre ,  d'Ecoffe  ,  de  France  &  dirlande, 
ne  voulut  pas  à  Breda ,  que  le  canal  de  la  Manche  fut  appelle  canal  (PM 
gUtcrrc ,  ou  mer  Britannique.  ï  * 

Les  forces  des  deux  Fuiflanées 
perte  que  d'hommes  & 

les  dépeiifes  près ,  aax  mêmes  termes  oh  eDe^  en  étoit  avec  la  Républiqi 
avant  hi-]pïerre.  Il  fiit  die  qae^chaque  nation  pofTéderoit  v  à  tontes  forte* 
de  titres^  les  pays ,  forts ^  comptoirs ^  &  droits ,  dont  elle  fe  trouvoit  efl 

pofrellîon  lors  du  traité  ^  de  ^quelque  manière  qu'elle  les  eut  acquis.  C'^ 

toit 
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«oit  1&  plutôt  tine  fuff^enfion )I?îfines  qifuk  traûté^de  paix.  Mais  le  Roi  avok 
befoin  de  temps  y  pour  tié^abl^r  j;6i  marine  ;if&  la  république  ne  pouvoir  plus 
digérer  les  alarmes ,  que  lui  caufbientleir  prétentions  de^  Louis  XIV  fur  les 
jPays-bas  Bfpagnols.  Pour  fe  réconcilier  avec  les  Anglois  ^  dont  le  fecours 
lui  devenôic  néc;einiire,  elle  reconnut  la  préémiQencCide  leur  pavillon,  & 
lui  promit  le  falut.  D.  B«  M.  1    \ 


L 


Congrès  de  Breda  ;  w  «745. 

A  guerre,  qui  fe  continuoit  avec  un  acharnement,  qui  n'avoit  point  été 


l'Empereur  des  Ottomans  à  exhorter  les  Princes ,  qui  y  avoientp^rt ,  de  cefler 
de  &ire  couler  le  fang  chrétien,  en  letir  offraiit'ra  médiatian,  pour  lever 
les  obftacles  qui  pourroient  s^oppoTer  à  leur  i^rompte  réconciliation.  Sa 
Hauteflè  fit  auparavant  preflentir  par  fbn  Grand* Vifit ,  fi  (es  bons  offices 
feroient  acceptés  ,  &  voici  la  lenre  qu'il  écrivit .  à  cec  efièt  à  L.  H.  P« 

2ui  eft  la  même  mutatis  mutandis  ,  qui  fut  (adrelTée  aux  autres  Princei( 
Chrétiens.  t  ,  :        t  , 


*  -  ' 


Traduâiôti  de  la  Lettre  du  Grand-Vifir  remife  à  Mr.  Débordes^  Agent  de 
X.  H.  P.  auprès  de  la  Porte  Ottomane  le  8  Février  174$. 

'Ady^  ce  8  Février  de  Van  du  falut  ty^^j  daris  le  Bofphoro  Thracicoi 

A.: .  •••  /  /  -  : 
U  X  plus  glorieux  entre  les  Grands  Princes,  de  la  Nation  Chrétienne  jSi 
plus  diftingués  entre  les  premiers  de  la  Religion  de  Jefiis ,  arbitres  des  affaires 
publiques^  de  la  Nation  de  Nazareth,  polTefleurs  de  la  féréniré  &  puifTan-^ 
ce  ,  décorés  avec  luflre  &  magnificence  ,  nos  Hauts  &  Très-Honorés 
Amis,  les  Etats-Généraux  des  Pays-Bas  confédérés  «  dont  la  fin  fera  heun 
reufe  &  à  qui  le  chemin  de  vérité  &  du  falut  fera  connu.  « 

»  Après  des  aflfuranCes  préalables  de  bienveillance  &  fincérité ,  on  donne 
ï  leur  connoiflancCy  que  la  grâce  du  Tout-PuilTant  &  du  Créateur  de  tout  « 
s'étant  appliqué ,  en  créant  le  monde  &  tout  ce  qu^on  y  trouve  ,  ainfi  qu'il 
l'avQit  réfolu  auparavant  par  fa  divine  volonté,  &  l'ayant  divifé  en  plu* 
(ieurs  habitations ,  Provinces  &  Colonies  ,  &  peifeftionné  les  bons  ma« 
tériaux,  auffi-bien  que  les  corruptible^^  8c  établi  les  moyens  d'une  bonne, 
lireâion  fur  tous  les  êtres ,  ^  enfin  cré^  l'homme  conmie  le  dernier  âc 
le  point  de  vue  de  tout  ce  qu'il  >yoit  formé ,  lequel  il  a  établi  pour  fbu« 
irerain  arbitre  fiir  touties  les  créatures  «  comitte  dli  le  voit  par  les  Saintes 

Tome  IX.  ^     ^  Xx 
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orné  ie 

texte  min* 

y  eft  dit  :  Tai  en  vérité  fait  P homme  vénérable^ 

igr  je  lui  ai  donné  de  la  puijfance  fur  la  ttfre  &  fur  la  mer  :  d'où  il  confte 

Sie  l'efpece  humaine  regardant  ûnfi  la  nature  d'icelle  ^   eft  honoré  de 
ieu  même.  Mais  comme  le  premier  &  le  printipal  réquifité  pour   étre^ 
lieureux  dans  cette  vie  8c  enfuice  ci-après ,   confîfle  en  ce  que  Phommfe 
jouiflè  dans  la  place  de  Tes. habitations,  de  liberté  &  de  repos  &  des  m 
ceifîtés  ultérieures  pour  la  vie ,  on  voit  que  les  hommes^  pour  atteind 
ce  but ,  s'appliquent  à  plufieurs  fortes  de  matieires  &  s'exercent  dans    d 
difFérens  arts  :  ceci  étant  fuffifimunent  dénuHitré ,  il  eft  néanmoins  notoire 
que  la  compofition  du  corps  humain^  confiftant  en  plufieurs  élémens ^  op 
pofés  lés  uns  aux  autres ,  aemande néceffiiirement  de  la  modération,  pn 
pre  à  diriger  toute  la  machine  du  corps  fufdit ,   en  procurant  des  plac 
Séparées  pour  les  fondions  particulières ,  /&  ceci'  eft  le  vrai  moyen  pou: 
faciliter  le  poitit  de  vue  d'un  chacun  ,  &  peut  pu  conféquent  paflèr  pou 
une  maxime  univerfelle.  La  fuite  en  eft,  que  ceux,  qui  ne  veulent  poin 
s'alfujettir  I  ces  Lots  facrées  ,  qu'on  affermit  de  temps  eh  temps ,  &  qu 
s'y  oppofent  au  cômmre,  méritent  qu'on  procède  contr'eux,  &  qu'on  le 
-  exhorte  amiablement ,  mais  fi ,  malgré  ces  démarches  falutaires  ^  ils  fon 
encore  opiniâtres,  on  doit  les  cofKraiodre  à  la  raifon  par  la  force  Aes  ar- 
mes ;  ainfi  on  leur  applique  à  la  fia  les  remèdes  de  la  guerre  &  des  b 
Cailles  qui  y  font  les  plus  propres.  « 

19  La  chofe  en  eft  de  même  des  maux ,  qui  fe  manifeftenjt  dans  le  corn 
des  Souverains,  &  qui  de  la  même  manière  doivent  être  guéris  par  le  m< 

firême  Médecin ,  ainn  que  fur  tes.  premières  marques  de  convalefcence 
es  penfées  dcMvënt  tomber  fur  le  rétablllfement  de  la  paix,  comme 
fontaine  de  toute  la  féticité,  &  (jui,.  fuivant  toutes  les  loix  &  toute  la  \ 
Iltique,  mérite  une  atc^ribn  umvérfèlte  &   eft  pr^ér^ble  à  toute  chofe 
Des  conditions  &  Ats  préliminaires  étant  enfuite  projettes  '  &  dreftés ,  oi 
s'approche  unanimement  à  cultiver  Tamitié  réciproque.   Dieu  recommand 
fi  fortement  &  pour  faire  ctKer  les  hoftilités  qu'il  défënd  abfotument,  afii 
que  l%omme  ayant  employé  routes  ks  études  pour  faire  voir  les  af&irc 
terreftres  rétablies ,  Dieu  y  donne  derechef  l'aoondance  de   fes  bénédic 
iSons  fi  nécefiaires  pour  cette  vie  &  pour  l'éternité,,  qui  étant   effeâive 
snent  PUlnmatum  de  toutes  chofes,  on  voit  que  le  noble-  genre*-humain 
quoiqu'il  ait  une  averfion  naturelle  pour  les  armes ,  &  ne  les  prenne  qu 
pour  maintenir  (es  droits,  s'y  trouve  forte  pour  autant ,  ou'il  concerne  ceux 


moindre  apparence  pour;  lés/niettre  bas,  témoignent  leur  défir  pour  I 

j^ix  &  n'ômettenrpas  d^enubrafl^  les  ixu>ye&s>  qui  peu  vent- conoriboer 

y.  .       _     .  • * 
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It  réconcfludoÉ  &  à  une  bonne  correfoondance.  Que  ceci  eft  le  but  uni« 
Terfd  des  affaires  du  monde,  la  conduite  naturelle  &  réelle  des  Prin« 
ces  y  qui  aiment  l'équité ,  &  une  chofe  connue  \  un  chacun  &  démontrée 
par  l'expérience.  La  conclufioa  de  toutes  ces  polirions  eft,  qu'en  vertu  des 
évolutions  continuelles ,  qui  agitent  les  affaires  terreftres,  le  décret  de  DieU 
a  fuicité  depuis  plufieurs  années  dans  tes  cœurs  des  Princes  &^  Monari]ues 
de  i'£ur6pe  un  efprit  de  difpute  &  de  guerre,  chacun  d'eux  ayant  compris 
de  devoir  protéger  le  droit  de  fa  maifon  &  fes  dignités  ;  &  quoique  leurs 
différentes  prétentions  peuvent  être  folidement  (ondées ,  &  dévoient  être 
pour  les  intérêts  de  leurs  Etats  ajuftées  &  terminées  ^  ^  que  chaque  po« 
tentât  peur  être- convaincu  en  lui*même ,  qu'il  n'a  pris  les  armes ,  que 
pour  le  bien  de  la  tranquillité  publique ,  il  eft  néaiunoins  évident ,  que  là 
durée  de  la.  guerre  iSr  la  continuation  dès  hoffilités,  ne  peut  produire  que 
des  fuites  ruineufes  &  dangereufes  pour  le  peuple ,  dont  il  rélultè  des  ma^ 
iadies  y  comme  on  a  vu'  plufiQurs  fois,  qui  fe  communiquent  quelquefois 
même  aux  beftiaux  ;  c'eft  un  points  digne  de  l'attention  des  Monarques  à 
qui  Dieu  a  recommandé' le  foin  de  leurs  fujets,  qu'il  leur  a  Confiés,  &  d6 


depuis  plufieurs  années  taht  pax"  mer,  que  par  terre  y  ne  fit  plus  de  pro« 
grest  mais  fût  bientôt  éteinte  par  la  douce  eau  de  la  paix;  nous  avons 


lan 


reçu  au  contraire  dé  temps  en  temns  par  les  Ambaffadeurs  |  Envoyés  & 
Kéfidens  ft^A^ens  qui  réfident  auprçs  de  la  fublime  Porte  de  la  part  des 
Puîffànces,  qui,  avec  cet  augufle  Empire,  entretiennent  une  bonne  amitié 
&  correfpôndance  ,  des  informations  dé  la  fituation  '  des  affaires'' en  Euro^ 
e,  &  que  l'inimitié,  entre  le^  Princes,  continue  encore,  &  queles  Puif^ 
mces  belligérantes  forment  de  grandes  armées. pour  marcher  au  jprintems 
prochain,  dont  il  ne  pourra  réfulter  que  de  grandes  profiifions  de  fatig  & 
iSL  ruine  des  peuples;. outre  cela  lefdits  Miniflres  nous  ont  fait  remarquer, 
comme  nous  nous  en  étions  tléjà  apperçu  nous  -  mêmes ,  Pinquiétude  .&  le 
dommage  quele^  marchands  des  deux  *  parties  (buffreiit  par  Pinterrùption 
ii  certains  égards  du  commerce ,  qui  eil  le  fruit  de  la  paix~;  &  qu^ils  font 
de  groilès  pertes^arles^captutes  que  lesairitlatetit^  font  dans  les  mers  ap- 
partenantes It  ce  iubUme  Empij?ev'&  p^  1^  repréfâiltes  réciproques  des 
bâtimens  marchands  dont  on  a  fait  les^^epréfentations  I  9a  Cour,  riche 
xn  grâce,  de  l'invincible  &  trèsî-puiffant  Se  plus  illuftre  Empereur  (l'om- 
4)re  de  Dieu  fur  terre)  mon  patron  &  auquel  on  a  remontré  en  premier 
iieu  la  profufîoii  de  tant  de  fan^,&  le  danger  de  tant  de  pauvres  filles 
.quirifquentd?êtréd&honorées;!^&i  en  fécond  lieu  led  mîferes  &' les  op- 

Ereffions  ,  fous  le(qûeUes  dans  là  campagne  [^ochaine ,  un* fi  grand  nomb- 
re d'hommes  foit  tombé^âc;  j^^;  l'interruptidn,  fkuti^  de  fureté  ;  comnitt 
il  eft  dit ,  de  commerce  qui  fait  fubûfter  les  fuiets.  Sa  Matefté  Impériato-^ 

Xxa 
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animëe  de  la  plus  tendre  afibâîcm  piour  tout  le  monde  en  général»  eft  por^ 
tée  par  la  piété  de  foû  illuftre  efprit ,  digne  du  modelé  de  celle  d'Alexan-^ 
dre-ie-Grand ,  ayant  journellement,  réfléchi  (ur  les,  moyens ,  qui  pourroient 
faire  celTer  cette  funefie  guerre  &  en  redrefler  les  inconvéniens ,  &  jugé 
qu'it  n'y  en  avait  pas  de  meilleur,  pour  réulfîr  d^s  cette,  entreprife ,  & 
pour  faire  cefler  les  raifons  de  difputes  que  celui  dont  on  fe  fèrt,  &  que 
l'on  pratique  ordinairement  en  pareille  occafion  afin  de  couper  la  racine 
de  la  guerre  £k  de  préferver  les  pauvres  habitans  de  perdre  leur  fang  & 
leurs  biens  &  de  ie  voir  opprimés,  &  de  parvenir  par  ce  chemin  à  la 
tranquillité,  but  que. le  Tout-Fuiflant  s'eft  propofé  lorfqu'il  a  créé  le 
monde  &  élev^  les  Princes ,  &  en  un  miot  pour  rétablir  comme  cirdevant, 
UlQreté  pout. les  marchands  &  pour  lés' paflagèrs.  <f 
.  I»  Voilà  ce  que  Sa  Majefté  Impériale  croit  devoir  préalablement  propofer 
daifs  les  term.es  les  plus  (inceres  iSc:  amiables ,  &  de  montrer,  en  mêmC'- 
lemps ,  aux  Fuiilances  les  plus  diftinguées ,.  i  combien  il  eft  digne  devant 
Dieu  &  les  honimes,  &  qu'H  n'y  à  rien  de  plus  à  défirer  qu'une  paix 
îufte  &  équitable.  Sur  quoi  ^  moi ,  le  Vrai  ami  de!  V.  H*  P.  par  le  confente* 
ment  vénérable  .de  Sa.  Majefté ,  Iitipériàle  mbh  patron  ^  !  après  avbir  donné 
contioâlTançe  de  ;C$  jquîc  icQ  ci-défTus  féparénient  à:<toiû;es  lés  PuifTances»  qui 
vivent,  avec  ;  la  fubl^ïie  Foftè,  €n;amidé.&  bonne  harmonie,  n'ai  pas 
y9ulu:.-mf|inqu9r  de:  l^ire  .autant  à  >V,  H.  P.  en  leur  écrivant  cette  lettre 
pleine  d'amuié;^qué  je  remets  entre,  les  mains  de  leur  Agent  Defbordes 
le  Sérépiflinîe.  entre  les  Magiftrats  de  la  nation  du  Meffîe,  Réfident  auprès 
de  lafublimè:P(Kte,  dont  lé  but  ioit  propice.,  pour  Penvoyer  à.V.  H.  P.  « 

»  y.  H.  P.  auront  reçu  ^: il  y, a  quelque  tçmps  ,  le  réglçihent  qui  a  été 
ibrmé  par  rapport  à. la  iureté  de  k  navigation  dians  les  mers  de  cet  Em- 
pire ,  dont  on  a ^  donné;  des  copies  aux:  Amblafladeurs 9  Envoyés,  Réfidens 
4&^  Âgçns^4es  PuiflaDces  quil  vivent Len  bonne  harmonie  avec  la  fublime 
•Forte ,  &  dont  fefpere  qu'elles  auront  compris  Je  contenu.  « 

D  Lorfque  donc  celle-ci  fera  auffi  reçue  par  L.  H.  F.  &  qu'elles  auront 

compris  le  fensy  mentionné  &  l'utilité^  pour  finir  la  guerre  auffi  vite  qu'il 

iera  poffible  par  une  prompte  paix  pour  lé  bien  dés  Euts  Sa  le  r^po^des 

fujets  ',  qui  font  fi.  chérs  aux  Souverains  ^  j'efpere  que  la  fufiiite  propofition 

aura  leur  approbation  ,  fuiyant.les  Loix /de  J^équité  &  .celle  de:  la  miféri-p 

corde  divine  pouir  rétablir  la  pasXi/Cç'qùtefi  le  moyen  j  d'entretenir  le 

monde  en  ban  ordre  &  le  genrerhûmain  en  repos  ^  &  pour  le  rétabliflè- 

jment  de  la  bonne  correfpondaAce  entre;  les  parties  belligérantes  &  lorfque 

V.  H,  :P..,  4is*je,  agréercuit  de  mefidre  p^rt  des  ; panicularités  qui  pour^ 

ront  tendre  pour  remettre  les  tbofes., ,^nk  un  hoq  étaty  Ja.  propdfitioû 

.iulmentionn^  fera  confirmée  par /une;  ibti^^e  Sa>  Mâjefté  v&npériaié  mon 

patronat  refpçre  dçJa  grâce?  qiii^tne:>  qu'il ipuifle  -tendre  pour  favorifer  âc 

jeffeâuei:  une  affiûre  >  qiû  nn'a  i  pour  i  Jblut  que  d^!  ilécondiiér  lesi  Pùiflancés 

belligéranîes;. a       ,:.         >  c  :  i.  "   ,-  : 
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N".     II. 

onfc  des  Etats ^  Généraux  à  la  lettre  du    Grande  Vi^ir  dans  laquelle 
\  A.  propofoit    la  Médiation  de  S.  H.  aux^  Puijfances  Chrétiennes  en 


X 


/ 


Es  Etats-Généraux  des  Provînces-Unîes  des  Pays- Bas ,  faluent  fin- 
ement l'excellent,  magnanime,  vaillant,  fage,  très-eftimable  &  rePpec^ 
>l:>le  Seigneur ,  le  Seigneur  Grand  -  Vizir  &  Gouverneur  de  l'Empire ,  Ot« 
xxian.  «  . 
3»  Naus  n'avons  pas  voulu  manquer  d'informer  Votre  AltefTe  que  notrâ 
^crétaire  Jean -Charles  Desbordes,  réfident  de  notre  part  près  de  la  fu- 
*ine  Porte,  nous  a  fait  tenir  la  très  -  aimable  &  refpeâée  Lettre  que  V.  A. 
eu  la  bonté  de  nous  écrire ,  pour  ^ous  informer  amplement  des  motifs 
_  i  ont  porté  le  très-illuftre ,  très-puifTant  &  irès-invincible  Empereur  du 
"^Tâi^e  Empire  Ottoman ,  le  Patron  de  V.  A.  à  propofer  &  démontrer  dans 
les  termes  les  plus  fînceres  &  les  plus  anlîables ,  aux  plus  redoutables  .Puif- 
cesde  l'Europe,  l'avantage  de  terminer. le  plutôt  ppflible ,  &  de  cban-- 
en  une  bonne  paix ,  pour  le  bonheur  &  le  repos,  de  leurs  fûjets,  U 
guerre  allumée  depuis  quelque  temps  entre  quelques-unes  defdites  PuilTan- 
ces  ;  Votre  AltefTe  ajoutant ,  qu'avec  l'approbation  de  Sa  M'ajefté  Impériale , 
^^le ,  en  ayant  informé  refpedtivement  les  Puiflances  amiies  delà  fublime 
I^ortc,  eUe:n'avôit  pas  voulu  manquer  de  faire  la  même  chofe.  à  notre 
^^rd  9  afin  ^que  ^  fi  nous  approuvions  cette  propofition  ',  &  informions  Votre 
^Iteilè  des:  particularités  qui  poûrroient  contribuer  au  fuccés  de  cette  afîkire} 
^*    tA.  Imp.,  Patron  de  V.  A.  pût  la  confirmer.'  « 

>>  Nous  n'avons  pas  manqué  de  pefër  avec  tçute  l'attention  que  mérite  une 
^^ïâîre  de»  cette  importance,  le  contenu  de  la  lettre  que  Votre  A ItèiTe  nous 
^  a^drefTée.  Nous  ne  pouvons  affez  exalter  le$  nobles  &  pacifiques  fenti- 
'^^os  de  S^  Maj.  Imp..  fi  dignes  d'un  û  grand  Prince. que  nous  voyons 
•^cV^t^r  à  notre  grande  joie -de  fatisfa^ion  à  cet  égard.»  comme  au(ïï  la 
^aqde  prudçnce  avec  laquelle  Votre  Alteffe  appuie  &  explique  ces  loua- 
•-»\es  (èntitt^ens  de  Sa  Maj.  Iiïip.  « 

9  Nous  ifouhaitpns  de  tout  notre  cœur  que  le  erand  Dieu  tout-puifiant , 

direâeur  des  affaires  de   ce  monde  ,    qui  plie   ^lon  Ton  bon  plaifir   les 

caufs  des  Rois  &  Princes    de    tpute  la  terre,   veuille  entretenir,   fans 

^ioterruption Y  Sa  Maj.   Imp.  &  V.   A.,  aux  fages  confeils  de  laquelle  eft 

confié  le  Opuvernement  de  fon  vafie  Empire  &  de  Tes  Etats  ;  4^ns  ces 


glorieux  exempl» 
avec  moins  d'ardeur  que  le  Dieu  de  paix  veuille  bénir  &  faire  réufiir  ces 
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(inceres  exhortations  pacifiques  que  Sa  HautefTe  îk  Votre  Altefle  avez  fif« 
ces  aux  Fuiflances  Belligérantes  avec  autant  de  fagefle  que  de  prudence.  « 
p  En.  notre  particulier  ^  nous  femmes  trés-obligés  à  Votre  Altefle  de  Texhor- 
tation  qu'elle  a  bien  voulu  nous  adrelfer,  ce  que  nous  regardons  comme 
une  preuve  bien  évidente  de  la  continuairîon  de  Taffeâion  de  Sa  Majefté 
Impériale  &  de  Votre  AltefTe ,  &  de  votre  attention  paniculiere  pour  nôui 
&  notre  république,  dont  nous  faisons  un  cas  tout  particulier,  &  nous  ne 
manquerons  pas  dé  recbnnoitrè  par  une  afFeâion  &  attention  toute  parti* 
culiere  envers  Sa  Maj.  Imp.  &  V.  A. ,  que  nous  confirmerons  de  plus  en 
plus,  puifque  c^ell  pour  nous  4]ne  fatisfiiâion  particulière -dCr  pouvoir  tnkt* 
mer  Votre  Altefie  que  nous  fommes  animés  des  mêmes  fenrimens  paci- 
fiques de  S.  Maj.  Imp.\  &  qaè  nous  avons  le  bonheur  aâuellement  d'être 
en  paix  avec  toutes  les  Fuiflances  de  l'Europe  ,  même  avec  celles  qui  font 
en  guerre ,  fans  y  avoir  part  pour  nous-mêmes  ;  donnant  feulement  nos 
fecours  à  celles  de  ces  Fuiflances,  qui  étant  attaquées  dans  leurs  Etats , 
ont  requis  notre  afliftance  en  vertu  des  Alliances  que  nous  avons  depuis 
plufieurs  années  avec  Elles,  ce.  qui  eft  convenable ,  fuivant  toutes  les  loix 
divines  &:  humaines,  &  ce  qui  doit  être   absolument  fi  l'on  ne  veut  pas 
violer  la  bonne-fi)i ,  ce  qui  eft  un  crime  devant  Dieu  &  un  déshonoeur 
devant  les  hommes.  Ce  que  nous  ne  doutons  pas  être  le  fentimentde  Sa 
Maj.  Imp.  &  dé  Votre  Aicefle,  puifque  nous  favons  combien  la  fublime 
Porte  e(t  exaâe  à  tenir  fa  parole ,  &  à  porter  (es  engagemens  &  les  pro« 
méfies  de  fes  alliances,  enlorte  qu'elle  peut  en  cela  lervir  de  modèle  aux 
autres  Fuiflances ,  ce  qui  eft  aflez  connu  de  toute  la  terre  à  fa  grande  gloire. 
Nous  prenons  tant  à  cœur  les  :  intérêts  de  ces  Fuiflances ,  que  nous  avons 
employé  nos  bons  oflîces  pour  la  même  fin,  mais  comme  le  dît  un  pro- 
verbe du  plus  fage  des  kois ,  il  y  a  temps  pour  faire  la  guerre  &  temps 
pour  la  paix  :  aiiui  il  parolt,  que  fuivant  les  décrets  de  Ul  providence,  le 
temps  de  la  paix  n'eft  pas  encore   venu ,  puifque   nos  bons  oflîces  ooc 
éré  fans  fuccès  jufqu'à  préfent.  Cependant  nous  avons  l'agrément  de  fùQr 
voir  infi>rmer  Votre  Altefle,  que  depuis  que  nous  avons  reçu  fà  lettre  i 
il  a  plû  à  la  Providence  divine  d'infpirerdes  fehtimens  pacifiques  à  Sa  Maj. 
la  Reine  de  Hqngrie  &  de  Bohême,  &  à  Son  Altefle  Eleâ.  de  Bavière, 
fils  ^&  héritier  du  feu  Empereur  des  Romains  Charles   VII ,  de  glorieufe 
mémoire ,  enforte  que  ces  deux  Fuiflances  font  aâuellement  réconciliées. 
Cet  heureux  commencement  nous  fait  efpérer  qu'il    frayera  le   chemin  à 
la  réconciliation  des  autres  Fuiflances ,  &.  à  une  paix  générale  dans  toate 
l'Europe,  à  quoi  nous  fouhaitons  paflionnément  de  contribuer,  &  en  pa^ 
ticulier,  pour  pouvoir  faire  part  à  Votre  Altefle,  fuivant  fa  prière,  des  pa^ 
ttcularirés ,  qui  pourroient  contribuer  au    fuccès  d'une  fi  importante  afBiire. 
Mais  dans  la  fituation  où  font   les  chofès  à  préfent,  par  rapport  à  nous, 
comme  nous  Savons  dit  ci-deflus ,  Votre  Altefle  comprendra  facilement 
que  cela  nous  efirà  préfent  impoffible  ^  &c.  «      - 
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An  refte  nous  prions  le  Tout  -  FuifTanc  de  combler  V.  A.  de  fes  béné^ 
diâions  fpiricuelles  &  temporelles.  « 

A  La  Haye,  U  ^  de  Juin  z^4S* 

Les  Etats-Généraux  des  Provbces-Unies. 

Cette  médiation  ne  fut  pas  acceptée ,  mais  elle  ne  fut  pas  rejettée ,  & 
chaque  Cour  j  répondit  dans  les  termes  d'une  vive  reconnoifTance ,  ea 
alléguant  diffërens  prétextes,  fuivant  leur  relation  plus  ou  moins  intime 
avec  la  Porte. 

L'invafion  des  Etats  de  la  République  avoit  été  précédée  d^un  leure., 


avoient  Renvoyé  un  Miniftre  extraordinaire  à  Verfailles ,  où  le  Confèiller-» 
Fenfionnaire  même  de  Hollande  l'avoir  fuivi  pour  accélérer  le  fuccès  de  fa 
négociatipn  ;  mais  ces  démarches  refpeâueules  de  la  République  n'en  eu** 
cent  d'autres  que  de  faire  ibupconner  fes  Miniftres  de  négocier  un  accom* 
modement  particulier  à  titre  de  Neutralité ,  enforte  que  pour  ôter  ces^ 
fbupçons  aux  alliés,  L.  H.  P.  firent  propofer  à  la  Cour  de  France  de  nom- 
mer une  ville  où  l'on  pût  ouvrir  un  Congrès.  Le  choix  tomba  fur  Bréda , 
oii  L.  H.  F.  envoyèrent  te  Comte  de  Waflenaar  Twickelo ,  fils  du  feir 
Général  d\3bdam ,  &  te  Confeiller-Penfionnaire  de  Hollande  ;  le  Marquis 
de  Fuifieulx  s'y  rendit  de  la  part  du  Rbi  Trés-Chrétten  ,  &  S.  M.  Britan» 
y  envoya  \çr  Comte  de  Sandwich.  Fendant  le  prélude  de  cette  aflemblée  ^ 
Mr.  Amelot  de  la  Houffaie,  Secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères,  fut 
remercié  par  S.  M.  Très-Chrécienne  qui  nomma  i  fa  place  le  Marquis  de 
Fuifieulx ,  ainfi  il  fallut  envoyer  un  autre  à  fa  place  S  fireda  ^  cette  com- 
miflion.fut  donnée  ^Mr.  du  Theil,  habile  négociateur,  qui  ne  vint  à  Breda 
que  pour  rompre  le  Congrès;  car  le  Comte  de  Sandwich  lui  ayant  pro-- 
pofé  d'admettre  apx  conférences  qu'on  étoit  fur  le  point  d'ouvrir  des  Ali- 
niiVes-Plénipoténtiaires  de  la  part  des  Cours  de  Vienne  &  de  Turin,  il  le 
refufa  ,  offrant  sde  traiter  pour  L.  M.  Très-Chrétienne  &  Catholique',  & 
Mylord  &  fes  Minières  de  l'Etat  voutoient  fe  charger  des  intérêts  de  l'Im- 
pératrice-Reine &  du  Roi  de  Sardaigne  ;  ce  qui  m  traîner  l'ouverture  de* 
ces  conférences  commencées  dès  le  mois  dMvril  1745.  Dans  cet  intervalle 
on  propofa  i  îa  Cour  d'£fpagne ,  (  où  l'on  croyoit  les  fentimens  entièrement 
changés  par  la  mort  de  Philippe  V ,  &  Pavénement  de  fon  fils  Ferdinand 
\  la  Couronne)  certain  plan  de  pacifîcatron  qui  avoit  étéajufié  à  Bruxelles;, 
hiais  que  Sa  M.  Catholique  &  fon  Miniftre  Mr.  de  Carvajal  jugèrent  du- 
l^emier  coup  d^sil  ^  ne  ponvoir  être  accepté  ,  vu  que  Thonneur  de  f& 
Couronne  &  les  intérêts- de  fa  maifen  n'y.  étoient  pas  aflèz  confultés,  & 


N 
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elle  crut  devoir  protefter  contre  ce  qui  fe  traiteroit  dans  let  confiSreoCef  ; 
fans  Tactention  requife  pour  fes  intérêts,  &  fans  Talfidance  d^un  Miniftrfe 
de  fa  part.  En  même  temps  ce  Prince  nomma  Mr.  de  Macanaz,  <}ai  fe 
trouvoir  alors  en  France ,  pour  fe  rendre  de  fa  part  à  Breda  en  qualité  de 
fon  Miniflre-PIénipotentiaire.  S.  M.  Très-Chrétienne  applaudit  à  ce  choix  ; 


tion  fuivante  aux  Miniftres  qui  s^  trouvèrent» 

N^  III- 

•    ■  ...      ,   , 

Diclaration  de  Mr^  de  Maçanax^^  PUnipoUntiairc  d^Efpagnc  au  Congrès 

de  Brtda. 

»  \^Q^  Melchior  de  Macanâz,  Miniftre-Flénipotentiaire  de  S.  M.  Catholi^— 
que ,  a  l'honneur  d'informer  Vos  Excellences ,  que  Sadite  Majefté  l'a  envoyé  ^ 
pour  aifîfter  aux  conférences  commencées,  il  y  a  déjà  quelques  mois  daas 
cette  ville  de  Breda  pour  y  traiter  de  la  paix,  que  le  Roi  mon  maître  • 
tant  fouhaité  ^  pour  le  bien  commun  .&  univerfel  de  rEurope.  « 
.    »  Dés  qu'il  fut  arrivé  daris  le  voifinage  de  Breda ,  il  apprit  que  Mrs.  les 
plénipotentiaires,  qiii  doivent  aflifier  aux  conférences  étaient  à  La  Haye^ 
fur  quoi  il  palfa  4ans  cette  dernière  ville,  où  il  vit  Vos  Excellences , 
comme  aufli  d'autres  Miniftres  in téreffés  dans  la  caufe;  defquels  il  apprit, 
non  fans  étpnnement ,  qu'il  pourroit  rencontrer  quelque  empêchement  dans 
fa  réception,  &  depuis  la  même  chofe  lui  a  ,été  mfinuée  par  Quelqu'un 
du  corps,  fous  prétexte,  que  fi  on  l'admettoit  aux  conférences,  la  même 
admiflion  devoit  avoir  lieu  envers  les  Miniftres  de  Vienne  &  de  Sardaigne  ^ 
avec  lefquels  &  celui  d'Angleterre  il  a  principalement  à  traiter;  motif ^ 
fur  quoi  lé  Roi  fon  maître  1^  envoyé,  pour  négocier  avec  Vos  Excellences 
&  les  autres  Miniftres  fufdits.  « 

»  Ayant  appris  que  Vos  Excellences  tiennent  aujourd'hui  une  aflemblée  ^ 
&  qu'il  n'a  point  été  invité  de  s'y  trouver,  pour  y  aftifter  malgré  la  noto- 
riété de  tout  ce  qui  eft  ci-deftus  exprimé  ;  comme  de  vive  voix  il  a  in* 
formé  Vos  Excellences  plufieurs  fois,  &  qu'il  fe  trouve  muni  à&^  facultés 
néceflaires  du  Roi  fon  maitre ,  ainfi  que  Vos  Excellences  pourront  le  voir  ^ 
s'ils  le  fouhaitent ,  par  le  plein-pouvoir  original ,  dont  eft  chargé  Mr.  le 
Maire ,  Secréuire  de  S.  M.  qui  a  l'honneur  de  remettre  à  Vos  J^cellences 
le  préfent  mémoire,  a 

y»  Il  attend  de  Vos  Excellences  une  réponfè  cathégcM'îque  par  écrit,  qu^ElIes 
l'informeront  clairement  &  pleinement  des  moti%  qu'EUes  ont  de  ne  le 
point  admettre  aux  conférences ,  afin  de  pouvoir  en  infermer  d'abord  le 
Roi|(f(>n  maître  \  en  attendant  qu'il  reçoive  des  ordres  là-defCis  de  fa  Cour 

il' 
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iJ  fe  flatte  que  Vos  Excellences  ne  procéderont  en  rieft ,  qui  puifle  préju-^ 
dicie^  direâement  ou  indireâemenc  à  Tes  Royaux  intérêts.  « 

^  A  Brtda ,  le  z  Mars  //^Z*  , 

Cette,  déclaration  fut  fuivie,  quitize  jours  après  ^  d'un  mémoire  dont  voici 
la  copie*. 

N^    I V, 


D 


TRàs-ExcBLLENS    Seignburs; 


O  N  Melchior  de  Macanaz ,  M iniilre-PIénipotentiaire  de  S.  M.  C.  aux 
conférences  de  Breda,  dit  que  dans  le  pouvoir,  que  le  Roi  Ton  maître  lui 
a  donné,  S.  M.  s'explique  ainfi.  »  Comme  mon  plus  ardent  défir  a  toujours 
»  été,  depuis. que  la  îliviiie  Providence  m'a  confié  le  gouvernement  des 
»  vaftes  domaines  de  ma  Couronne,  celui  de  finir j  d'une  manière  conve- 
»  nablè,  lés  ehgâgeméns  dans  lefqueU  j'ai  tirouvé  mes  armées,  &  de  con« 
I»  courir  à  donner  !  la.  paix  à  l'Europe,  par  tous  iQs-jufies  moyens,  qui 
j>  puiflent  être  proportionnés  àt  cette  fin ,  &  ayant  fçu   qufc  plufieurs  Mi«^ 
»  niftres  »  &  finguliérement  ceux  des  Putilances  aujourd'hui  belligérantes: 
9  s'allèmblent  dans  la  ville  de  Breda ,  ]avec  la  même  inteotion  d'une  corn* 
»  mune  pacification  ; .  c'eft  pourquoi  étant  précis  q^'il  y  en  ait  Un  de  ma 
9  part  qui  y  alfifte,  qui  foit  doué  de  la  ndélité,  zèle  &  intelligence  re« 
»  quifès ,  &  reconnoifTant  en  vous ,  Don  Melchior  de  Macanaz ,  toutes  ces 
»  ipécialcs  &  dUlihâes  qualités,  je  vous  élis  &  n.on\fne,  afin  ^ue,  revêto, 
B  du  caraâere  de  mon  Mtnifire^Plénîpotentiaire,  vous  concouriez  en  mon 
»  nom  &'  repréfentanc  ma-  ptopre  perfonne ,  à  la  fiifmehtionnée  ville  de 
1»  Breda  , .  &  que  vous  trai^e^  ik  confériez  avec  le  Miniftre  ou  les  Miniflres 
»  des  PutiTances  aujourd'hui  bielligérantes  qui  y  réfident.,  &  afin  que  de 
»  la  même  manière ,  vous  concluiez  &  figni^z^  ayec  eux  le  traité  ou  les 
»  traités  qu'ils  concluront ,  à  '  l'unique  objet  d'en   venir  à  une  folide  & 
»  honorable  paix  :  &  tout  ce  qu'ainu,  vous  traitere;^  conclurez  &  fignerez,. 
j»  je  le  tiens  dèS  à  préfent  pour  agréable  &  bien  fait,  &  je  promets  fur 
»  ma  parole  Royale,  de  l'obrerver  &f,  accomplir,  &  le  ferai  obferver  & 
»  accomplir ,  comme  s'il  avoit  été  par  moi-même  traité ,  conféré ,  conclu 
B  &  figné.  A  cette  fin ,  je  vous  donne  toute,  ma  faculté  &  plein-pquyoir , 
B  en  la  fi^rme   la  plus  ample  qui  de  droit  efl   nécelTaire  ,  &  en  fi>i  de 
»  quoi,  &c. 

»  Au  Buen-IUtiro  p  le  z6  Décembre  zj4^.  « 

i>Far  tout  lequePon  reconnok  évidemment,  que  le  fufdit  Don  Melchior 
de  Macanaz  eu  nommé ,  &  commiflionné  pour  affîfter  par  lui  feul  aux 
fufmentionnées  conférences  fans  que  dans  ledit  pouvoir ,  ni  dans  les  ordres, 

Tome  IX.  Y  y 
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ûu^il  a  du  Roi  CaiJhoKque ,  Ton  maître ,  il  foit  dit  quM  ait  la  faculté  de 
iubfticuer  quetqu'autre  à  fa  place ,  &  il  requiert  à  Vos  Excellences ,  au^il 
a  toujours  été  &  fera^  prêt  à  entrer  avec  Vos  Excellences  &  les  Minières 
des  Fuiflances  aujourd'hui  belligérantes  qui  fe  trouvent  en  cette  ville ,  pour 
traiter  du  bien  univerfel,  qui  eil  fi  néceflaire  pour  la  tranquillité  de  toute 
l^Europe;  fiir  quoi  il  attend  de  Vos  Excellences  réponfè  par  écrit,  &  dé- 
clare  en  même  temps  qu'en  aucune  façon,  fon  fentiment  n'a  été  ni  eftt 
[ue  lefdites  conférences  refient  interrompues ,  mais  de  fuivre  exadement 
es  ordres  &  inflruâions  qu'il  a ,  auxquelles  il  lui  efl  impoflible  de  por- 
ter le  moindre  Changement,  &  que  tous  fes  fouhaits,  cômhie  ceux  mê-* 
mes  du  Roi  fon  Maître ,  font  que  l'on  travaille  à  rétablir  la  paix.  " 


î 


9  Panne  à  Brcda^  le  tS  Mars  t/^j.  a 

Le  Rcri  a  approuvé  ces  deuk  Mémoires,  ainfi  que  tout  oe  que  M.  Ms 
canaz  a  fdit  pour  appuyer  leur  contenu. 

Voilà  les  leuts  monumens   de  ce  congrès;  car  if  feroit  inutile  de  rap 
porter  quatre  ou  cinq  Articles  préliminaires ,  mis  fur  le  bureau  par  la  Coir 
de  France,  &  dMt  FinaCceptabilité  fautanv  aux  yeux,  convainquit  bieslo 
les  plénipotentiaires ,  qu'il  làtloit  laiffer  la  décifion  aux  armées  qui  s'aifenB^ 
btoient  dans  le  voifinage  ménie  de  Breda  ;  ainfi  les  conférences  fiirent  roni 
imeis,  &  les  Miniflres  f$  retirerem  chacun  chez  foi,  après  que  Mrs.  d 
Theil  &  Macanaz  eurent  déclaré  au  Comte  de  Wa^enaar-Twickelo ,   qu 
yû  le  peu  dé  fuccis  des  conférences  entamées  en  cette  ville  y  &  la  proximit 
des  armées ,  qui  rendait  le  Jejour  de  Breda  peu  propre  à  y  continuer    ce 
conférences   avec   là  tranquillité  &  la  bienféance   requife.   Leurs  Majefié 
Trés'Chrétienne  &  Catholique  défiroient  que  Fan  ehoifït  un  endroit  plus  li 
hre  ;  qi^ainfi^  Elles  propofoient  pour  la  tenue  u^érieuredes  conférences  le 
villes  d^^tx'-la'Chapelle  y  de  Cologne  ^  de  Duffeldotfi^de  Trêves ,  ou  de  Worms 
&  qiâElles  laijpyient  au  choix  des  Puiffances  Attiées  à  fe  déterminer  pou 
quelqu'une  de   ces  villes ,  afin  tPy  renouer  les  conférences  de  paix ,  en 
admettant  les  Miniflres  des  Cours  dé  Vienne  &  de  Turin. 

Fendant  ce  congrès ,  Don  Louis  d'Acunha ,  lé  Doyen  &  le  plus  adroi 
politique  des  Minières  de  fon  temps ,  fans  vouloir  faire  tort  à  aucun  ,  fuc^ 
engager  la  Cour  de  France  à  accepter  la  médiation  de  Sa  Majefté  PortU'--^ 
gaife  ;  l'Imjpératrice  Reine  ne  s^y  refufa  point  comme  il  paroit  par  les  dew^ 
Mémoires  luivans. 


t. 
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N*.    V. 

•  - 

RO  MhmORIA  di^  Marquis  dt  C^ravallo  Meth^  Minlftrc  Portugais  à 

U  Cour  dt  Vitt%n€^  duir^  Décembre^  ly 4^. 

:  «1  .  ' 

■  .  .         _  .  ■  /  •        *  '  ..•■•- 

Pro,  M^moriaé 

JE  S  prdrci  aue  I&  Miniâre  de  Pomigat  vient  de  recevoir  de  fa  Cour 
Q  date  du  18  d'Octobre  174e,  lui  enjoigoeflC  d^aroir  Phonneur  de  repré- 
mter,  que  Texprès^  qu'il  avoir  fait  partir  de  Vienne  le  10  d^Août  de»- 
ier,  étoit  arrivé  avec  le  Paqoetbooc  d'Angleterre,  qui  entra  dans  le  port 
e  Lisbonne  le  13  de  .Septembre.  Qu'avant  l'arrivée  dudit  Exprés  de 
^ienne,  on  avoic  reçu  à  la  Cour  de  Lisbonne  un  autre  Exprés  de  celte 
e  Paris  avec  des  dépiêches,  qui  portoient ,  que  le  Roi  T.  C  demandok 
i  médiation  de  Sa  Majefté  le  Roi  de^Portugal,  pour  la  paix  générale'. 
In  d'Argenfon  difant  izùs  la  conférence  tenue  à  cet  égard  i  la  Cour  de 
^aris ,  que  l'on  regardoit  les  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  en  qual- 
ité de  Puiflances  belligérantes^  &  ce  Miniftre  infinnant  au  même  temps , 
[ue  le  Roi  fon  Maitte  acceptoit  dés  lors  S*  M.  le  Roi  de  Portugal  com** 
ne  médiateur,  de  la  p^x.en  ce  <^  dépendoit  de  lui ,  que  Leuris  Maj. 
B  Roi  &  la  Reine  ae  Fortstgal  ayoient  £iit  partda  tout  4^  Leurs  Majeftés 
Catholiques ,  dont  on  attendoit  la  réponfè:  fur  ladite  ouverture  de  la  France  , 
orique  ledit  Exprés  de  Vienne  eft  arrivé  le  1 3  Septembre  :  que  la  lettre 
te  Sa  Majefté  Pltnpérfktriçe-iEleinfe.  écrite,  en.  datedu^  10  Août  à  Sa  Ma« 
efté  la  Reine  de  Portugal  fur  le  même  fujet  de  la  médiation  pour  la 
>aix ,  arrivant  à  Lisbonne  dans  les  circonftances  ci  -  deffus  mentionnées. 
Leurs  Majeftés  Portugaifes  en  ont  &it  d'abord  part  à  Leurs  Majeilés  Ca-- 
lioliques." 

i>  Que  Leurs  dites  Majefiés  Catholiques,  après  avoir  confulté  leurs  Minif- 
Tes  fur  le  tout,  ont  conjointement  répondu,  &  fur  l'une,  &  fur  Pautre 
ouvertures  en  alTurant ,  que  la  médiation  de  Leurs  Majeftés  Fortugaifes  leur 
feroit  trés-agréable  :  qu'aufli-tôt  que  l'on  a  reçu  cette  réponfe  de  U  Cour 
le  Madrid ,  S.  Maj.  la  Reine  de  Portugal  a  répondu  immédiatement  à  la 
lettre  de  S.  M.  Plmpératrice-Reine  en  date  du  10  d'Août,  une  autre ^l^p'e, 
que  ledit  Miniftre  de  Portugal  doit  demander  la  permiflîon  d'avoir  rm>n« 
neur  de  rendre  à  S.  M.  Impériale.  « 

Que  le  même  exprès  a  aufli-bien  porté  à  Paris  la  réponfe  des  ouvertu- 
res réitérées ,  que  M.  d'Argenfoin  avoit  faites ,  à  Mr.  Don  Louis  d'Acunha^ 


repos  de  l'Europe ,'  étoit  entièrement  difpofé 
diation  en  des  termes  convenables ,  pour  qu'une  paix  folide  &  capable  de 
mettre  fin  aux  calamités  préfentes ,  fut  négociée  &  conclue  dans  un  congrès: 

Yy  % 


^ . 
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mais  qu^ëtant  notoire  d^un  côté.,  que.  quelques  Minières  fe  trouvoient  aflem- 
blés  à  Breda ,  pour  conférer  avec  celui  de  France  fur  la  même  matière  »  &  d'un 
autre  côté ,  que  les  Minières  d'Hollande  y  font  les  fonâiotts  de  médiateurs , 
nonobftant  que  la  Cour  de  Paris  eut  réputé  la  Hollande  comme  une  Puif- 
fance  belligérante ,  &  nonobflant  que  la  même  Cour  eût  demandé  la  média- 
tion de  Portugal;  &  d'un  autre  côté,  queléTdites  conférences  de  Breda  ^  en 


dét^iller>  •  néanmoins  Sadtce  Majeflé  ne  fefX)^t  la -moindre  difHciïfté  d'ac- 
cepter la  même  qualité  en  juile  attention  de  £.  M.  Itâp.,  Très^Chrétien- 
oes  &  Catholiques,  dès  que  l'cm  verra  tVitibarrâs',  que  lèfditei  confiren- 
t€s  de  Breda  portent  à  Tautre*  Congirès^  )&  par  conféquent  à  la  médiacioû 
.dd  Portugal,  «  t  ^ 

»  Qqe  dès  aue  les  chofes  feroor  aihfi  portées  i  de»  termes  habiles ,  d^s 
lefquels  U  xAediation  du  Roi  puifTe  avoir  foà  effet,  S.  M.  ehiplôyera  d'a- 
bord lei  premiers  t>ffices  de^fa  médiation,  pour  que  l'on  puifTe,  fans  perte 
dé.  tpii>p5,  fàijireJes  pas^^;  qiii  doivent  précéder  la  pacification  générale;  & 
.]>ri4C^filementpo;ttr  ;quël'dn^puifIe  t?oi|v^  fur  un  ar- 

jni&içc:^  C^mxri^.àes  moyens  convenables  "^  efficaces  pour  parvenir  au 
.défirable  ibiit  de.  la  paix  généràle/xi 


»  ■'^.,'.  - 


». .  > 


*  .     Fait  à  Vknnt^  en  Autriche  le  $  Décembre  tj^S. 

.  .,.  ...  .!.l  <;..  .... 

/.-;»'•-■  XSigné)    •      .  •  '  .  -  ^•'         ■   r 

DB  CARAVALLO  hlELLO. 

». 

N».  VI. 

.  f        .       ■  .  ...  '  '  '  "  .  ■  ■   - 

[Second  Mémoire  du  MiniJIre  Portvigais ,  Marquis  de  CaravallO  Meilo; 

du  II   Décembre  i74S. 


*  V/O 


M  M  Ë  la  confiance ,  que  Ilmpératrice-Reine  met  dans  !a  grande  droi- 
ture ,  fajgefTe  &c  amitié  de  S.  M.  Portugaife ,  efl  fans  bornes  ^  &  fon  défir 
'pour  te  rét^linement  d'un  repos  folide,  audi  vif  que  fincere,  elle  n'a  pas 
«ttendil,  que  iur  le  premier  poiiit /  Sadite  Majeflé  lui  donnât  à  connoitre 
tes  bonnes  &  génireufes  intentions  ;  elle  les  a  prévena,  &  de  coi)C;er;  avec 
ïâ  Majfefté  Britannique  ^  elle  a  très-jnftimment  requis  .ia  ^édîa^ion»  nonr 
Teulemenc  pour  fe  réconcilier  avec  S,  M.  C/,  mais  même  pour,  Sr'unk  étroi- 
tement avec  elle ,  fauf  pour  toujours  &  en  toute  la  fidélité,  qu'elle  doit 
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à  Tes  bons  &  fidèles  alliés ,  pùifqu'elle  eft  invariablement  déterminée  à  ne 
manquer  jamais  aux  engagemens  ,  aui  la  lient  avec  eux.  C'efl  pour  cet 
effet  y  que  le  Comte  de  Rofenberg  s'eft  rendu  à  Lisbonne,  pour  y  traiter 
•conjointement  avec  le  Miniflre  Britannique ,  fous  les  aufpiees  &  les  yeux 
de  S.  M.  Porcugaife,  un  ouvrage  fi  falutaire;  &  plus  il  fera  avancé  par 
les  bons  offices ,  fés  fages  confeifs ,  &  foins  infatigables ,  plus  S.  M.  l'Im- 
pératrice-Reine lui  en  fera  à  |amaii»  redevable,  n'ayant  aucunement  varié 
dans  fes  principes  &  y  perfévérant  encore,  te 

D  Quand  elle  infifte  tant  fur  un  accommodement  particulier  avec  la  Cour 
d'Efpagne,  elle  n'eft  rien  moins  qu'éloignée  d'une  pacification  générale, 
dès  qu^il  y  aura  lieu  dç  fe  flatter ,  de  pouvoir  la  conclure  à  des  conditions 
juftes,  équitables^  telles,  qu'on  puifle  s'en  promettre  la  durée.  Il  feroic 
à  fouhairer  que  la  France  eut  des  ientimens  auffî  (blidement  pacifiques , 
que  l'Impératrice-Reine  ne  celTera  jamais  d'en  avoir.  Que  nVt^elle  pas  fait 
pour  s^en  conferver  l'amitié  &  pour  préveuMr  les  malheurs  infinis  qui  ont 
iuivi  là  rupture  d'une  paix  à  peine  conclue  &  jurée  ?  Quelque  grand  que 
(bit  le  mal,  que  cette  couronne  lui  ait  fiiit,  elle  efl  néanmoins  très* 
réconciliable  &  prête  d'oublier  le  paflë ,  pourvu  qu'on  la  raflure  fur  l'ave« 
nir.  Elle  ne  connoit  pas  ce  que  c^eft  que  haine ,  rancune  &  animofité , 
&  bien  loin  de  vouloir  perpétuer  la  guerre,  comme  les  partifans de  la  France 
l'accufent  à  tort;  elle  ne  fouhaite  rien  tant  que  de Ja  voir  ceflèr  au  plutôt 
&  d'une  manière  à  ne  renaître  jamais ,  pour  pouvoir  à  loifir  ne  s'occuper 
que  du  bonheur  des  peuples  qui  lui  font  fpumis,  &  leur  procurer  le  fou- 
lagement ,  dont  ils  ont  tant  befoin.  «  . 

»  Mais  pour  parvenir  à  un  but  fi  défirable  ,  il  ne  fuffit  pas ,  que  l'Impéra- 
trîce-Reine  ait  ces  fentimens ,  il  faudroit ,  que  la  France  eoeût  de  pareils, 
ou  que  du  moins  cette  Couronne  fe  défiftat  du  deflein  d'abymer  la  Maifon 
d'Autriche  qu'elle  refufe  de  reconnoitre  d'exiller  encore  :  matheurjepfement 
on  n'a  aucun  fujet  de  s'en  flatter.  « 

»  Du  commencement ,  le  prétendu  ifitérét  des  alliés  lui  a  ferri  de  voile 
pour  couvrir  fes  véritables  vues.  L'Ëleâeur  de  Bavière  ayant  renoncé  aux 
prétentions , t que  feu  fon  père  avort  formées;  ce  qu'elle  avoit  prétexté^ 
pour  troubler  le^  repos  de  l'Allemagne ,  cefTa  ;  mais  elle  ne  cefla  pas  de 
le  troubler.  L'Eleâion  Impériale  lui  en  fournit  un  nouveau  prétexté,  quoi- 
qu'elle n'eut  aucune  ombre  de  droit  de  s'en  mêler  :  elle  prétendit  obtra- 
der  un  chef  à  l'Empire,  diâer  la  loi  au  collège  Elefloral,  &l  même,  y  faire 
intervenir  la  Porte  Ottomane  :  &  quoique  tous  les  fuifrages  aient  été  réu- 
<Ms  depuis  en  faveur  de  S.  M.  Imp. ,  gloriéufement  régnante  aujourd'hui , 
elle  perfifle  néanmoins  dans  un  ^fus,  qu'elle  tâche  de  colorer  de  la  ma« 
niere  la  plus  bizarre,  &  jufqu'4  ^cette  heure  abfolument  inconnue',  çn  fou* 
cenant  d'être  amie  du  corps  ^  dont  elle  ne  recoxmolt  pas  \t  chef.  Sa  cose- 
duite  en  Italie  n'a  -gueres  difFéré^-de  celle ,  qu^elle  .a  tenue  en  Allemagne. 
S.  M.  C. ,  le  Roi  des  Deux-Siciles ,  le ^éréniffime.  Infant  Don  Philippe,  U 
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République  de  Gènes  &  le  Duc  de  Modene  ont  eii  le  même  fort,   que 
l'Eleâeur  de  Bavière.  Leurs  intérj^ts  lui  ont  fervi  de  prétexte ,  mais  elle 
ne  s'ell  occupée  que  des  Hens.  Elle  a  tourné  Tes  forces  ailleurs.  Toutes  &f 
4iémarches  &  opérations  n'étant  réglées  que  félon  (à  propre  convenance^ 
il  eft  donc  temps,  que  les  autres  Puiflancçs  ouvrent  les  yeux,  &  qu'elle 
ibngent  à  leur  tour  à  ce  qui  leur  cojpLvient  9ç  an  bien  de  toute  TEurope  & 
de  la  Chrétienté.  L'accomipodement  conclu  entre  les  Cours  de  Vienne  & 
de  Madrid  ôte  le  dernier  prétexte ,  qui  refle  à  celle  de  France ,  pour  ea 
troubler  le  repos.  Si  nonooflant  cet  accommodement  conclu ,  elle  perfifie 
à  envahir  des  Ëtats ,  dont  elle  a  Ci  fraîchement  de  fi  foleninellement  garanti 
la  pofleffion  ,  à  employer  la  vivacité  dç  fes  Minières  dans  toutes  les  Coun 
étrangères  à  bouleverfer  le  fyiléme  de  l'Europe  &  à  Qe  pas  fe    rebuter , 
d^animer  la  Porte  Ottomanne ,  malgré  fa  bQpne*fbi ,  contre  l'Impératrice- 
Reine  &  la  Rudie ,  fts  propies  partifaii^s  &  adhérans  ne  pourroient  plus  re- 
connoitre  fcs  véritables:  vues,  le  plufieurs  d'entr'euxne  manqueroient  pas 
de  s'unir  aux  défendeurs  de  la  liberté  commune ,   ce  qui  la  fbrceroit  à  fe 
prêter  à  des  conditions  de  paix  telles ,  qu'il  a  été  dit  ci-deifus.  Et  fi  au  con* 
traire   après  un  tel  événement  le  parti  }e  plus  modéré  &  pacifique  du  Con- 
feil  de  France  prévaloit ,  cm  parviendroit  au  but ,  qu'on  s'eft  propofê  par 
la  voie  la  plus  mre ,  la  plus  courte  &  fujeite  à  moins  de  difficultés  ;  deforte 
que  de  quelque  manière ,  que  les  chofes  tournent ,  l'accommodement  par* 
ticulier  avec  l'Ëfpagne  finrvinoit  d'échelon    à  la  pacification  générale ,  au 
lieu ,  qu'en  ne  fuivanc  pas  cette  méthode  &  ordre ,  on  courroit  rifque  de 
manquer  à  l'un  &  l'autre  but." 

i>  La  contradi^on  qu'il  y  ^  entre  les  démarches  de  la  Cour  de  France 
n'a  pas  échappé  aux  hautes  lumières  de  S.  M.  Portugaife.  La  réponfe  qu'elle 
a  fait  donner  par  ion  Minifire  Don  Louis  d'Acunha  aux  ouvertures  réité- 
rées, qui  lui  avoient  été  &ites  par  Mr.  d'Argenfon,  en  eft  une  preuve. 
Cette  réponfe  porte  en  fubflance  :  »  que  S.  M.  en  confidération  de  l'ami- 
»  tié  parfaite ,,  qu'elle  cultivoit  avec  le  Roi  T.  C. ,  &  du  défir  fincere 
)>  qu'elle  avoir  de  contribuer  au  repos  de  TEurope,  étoit  entièrement  dif- 
»  pofée  à  interpofer  la  médiation  en  des  termes  convenables,  pour  qu'une 
s>  paix  folide.,  &  capable  de  mettre  fin  aux  calamités  pi^éf entes ,  fut  né- 
»  gociée  &  conclue  dans  un  Congrès  :  mais  qu'étant  notoire  d'un  coté , 
9  que  quelques  Miniflres  fe  trou  voient  affemblés  à.  Breda  pour  conférer 
9  avec  celui  de  France  fur  la  même  matière ,  &  d'un  autre  côté,  que  les 
»  Miniflres  de  Hollande  y  &ifoient  les  fbnâions  de  Médiateurs ,  nonobl^ 
»  tant  que  la  Cour  de  Paris  eut  réputé  la  Hollande  partie  belligérante^ 
»  &,  nonobfbnt  que  la  même  Cour  eût  demandé  la  médiation  de  Portar 
»  gai,  il  fe  pourroit  que  lefdites  conférences  de  Breda,  en  cas  qu'elles 
»  continuaffent  »  viendroient  infenfiblemem  a  établir  un  Congrès  formel  « 
9  qui  rendroit  inutile'  l'ouverture  d'un  autre  Congrès  :  que  ces  faits  étani 
9  notoires  S.  M.  ne  jugeoit  pas  décent^  d'acceptée  la  qualité  de  Médiateur 
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%  dans  les  ciréoc^ftances  qû'oh  vieât  de  détaitlér,  mais  qu^elIe  ne  ferôit  néan* 
»  moins  aucune  difficulté  d'accepter  la  même  qualité  en  jufle  attention  de 

*  Leurs  Majeftés  Impériales,  Très -Chrétiennes  &  Catholiques,  dès  que 
%  l'on  lèvera  l'embarras ,  que  lerdkes  conférences  de  Breda  portoient  à  un 
»  autre  Congrès ,  &  par  conféqueiit  à  la  médiation  de  Portugal,  a 

*  »  Cettç  contiradiâion  &  par  conféqueiit  le  peu  de  fondement,  qu'il  y  a  à 
&ire  fiir  les  ouvertures  en  apparence  pacifiques  de  la  Cour  de  France, 
ayant  été  reconnues  pat  les  feules  notions^  qu'on  avoir  alors  à  Lisbonne, 
on  ne  pourra  pas  s'empêcher  d'ei^  être  convaincu  bien  plus  encore ,  lors- 
que l'on  y  faura  d'autres  faits  pas  moins  notoires  que  ceux  dont  la  fufdite 
léponfe  fait  mention.  <c 

'  i»  En  même  temps  qtae  d'un  côté  la  France  afïeâe  de  montrer  tantd'em- 
preflement  à  fe  réconcilier  avec  l'Impératrice-Reine  par  la  médiation  de 
S.  M.  Fortugaiiê ,  elle  iniiile  irrémifliblement  de  l'autre ,  malgré  toutes  les 
hiftances  Ati  PuifTances  maritimes  fur  l'exclufion  de  fon  Miniftre  des  con- 
férences de  Breda,  &  menace  de  le^  rompre  en  cas  que  cfelles*ci  y  perfiftenr. 
Que  plus  eft,  elle  fait  valoir,  fur-tout  en  Hollande,  l'inflexibilité  de  l'Irn-^ 

Cératrice-Reiiie  de  négocier  cEiréâèment  fes  propres  intérêts,  comme  partie 
elligérsâite  principalimme ,  pour  y  faire  accroire  la  chofe  la  plus  éloignée 
de  m  fentimens ,  à  favoir  qu'elle  prétend^  perpétuer  la  guerre  &  conduire 
fes  alliés  d'une  calupaghe  à  l'autre,  nonobfiant  les  difpofitions  pacifiques 
de  la  France ,  uniquement  par  un  riiotif  de  haine ,  fi  oppofé  à  fon  pen-- 
chant ,  &  à  fa  manière  de  penfer.  C'eft  par  cet  artifice  qu'elle  compte  de 
détacher  de  l'Impératrice*Reine  en  premier  lieu  la  Hollande,  &  enfuite  (é^ 
autres  alliés.  Four  l'accabler  après,  tant  par  le  poids  de  fa  grande  puif-* 
&nce ,  que  par  l'effet  quMle  fe  promet  de  fes  menées  en  d'autres  Cours , 
fens  en  excepter  celle  de  Conflantinople ,  elle  ne  refle  pas  en  fi  beau  che-^ 
Biin ,  efle  poUfle  fa  pointe  plus  loin.  Comme  il  lui  importe  d'endormir 
également  les  Etats  de  l'£mpire ,  elle  n'y  emploie  pas  moins  de  rufe,  quoi* 
oue  d'une  maniei^  toute  oppofée  :  elle  tâche  d'y  répandre  une  déclaration 
fondée  fur  le  fyfléme  bifarre  fufdit ,  d'être  l'amie  la  plus  fincere ,  &  la 
mieux  intentionnée  pour  ce  refpeâable  corps  fans  en  reconnoltre  le  chef, 
&  en  fe  réfervant  la  liberté  d'être  l'ennemie  la  plus  implacable  de  deux 
de  fes  plus  illuftres  membres ,  l'Impératrice-Reine  &  le  Roi  de  la  Grande* 
Bretagne.  Or  comme  par-tout ,  où  l'on  penfe  conformément  à  la  nature 
des  chofes ,  on  oppofe  la  réflexion  qu'on  vient  d'indiquer  au  contenu  du 
mémoire ,  que  la  France  avoir  prétenou  de  faire  diâer  à  Ratisbonne ,  fes 
Miniftres  ne  balancent  pas  d'aflurer  très-pofitivement,  qu'après  l'arrivée  du 
Comte  Harràch  \  Breda,  les  difficultés  s'applaniront ,  &  la  reconnoiflfance 
ne  tardera  pas  à  s'en  fuivre,  de  forte  que  d'un  côté  la  France  fonde  kt 
menaces  de  rompre  les  conférences  de  Breda  fur  l'inflexibilité  de  l'Impé* 
ràtrice-Reine ,  de  vouloir  avoir  part  à  la  pacification ,  en  vue  de  détacher 
de  fon  alliance  la  Hollande,  que  de  l'autre  elle  fiiit  valoir  cette  même 
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paciBcàtion  &  les  prétendues  facilités ,  qu'elle  y  apporte ,  pour  endormir 
les  Etats  de  PEmpire,  &  pour  les  féparer  tant  de  leur  chef,  comme  les 
uns  des  a^tres ,  &  qu'enfin  du  troifieme  côté  elle  relevé  la  voie ,  qu'elle 
dit  de  reckercher  pour  fe  réconcilier  direâement  avec  cette  augufte  Pria*; 
cefle  fous  les  aufpices  de  la  médiation  la  plus  refpeâable.  ce 

»  Que  pçut-on  inférer  des  ouvertures,  démarches  &  infinuations  fioppo- 
fées  les  unes  aux  autres ,  finon ,  que  tandis  qu'à  Breda  on  ne  cherche  qu'à 
intimider  ou  détacher  les  alliés ,  &  daus  l'Empire  à  captiver  &  amufer  les 
autres ,  les  ouvertures  réitérées  de  Mr.  d'Argenfon  à  Don  Louis  d'Acuoha. 
n'ont  d'autre  but ,  que  de  traverfcr  la  réconciliation  des  Cours  de  Vienne  ,. 
de  Londres  &  de  Madrid.  Que  la  France  fe  mette  à  la  pl^çe  de  l'Impé^ 
ratriçe  *  Reine ,  qu'elle  mette  la  maiti  fur  la  confcience-  &  qu!elle  juge 
elle-même,  fi  combinant  tant  de  faits,  fi  évidemment  ^ontradiâoires  ^ 
&  dont  elle  h^ofera  défavouer  aucun ,  il  efl  humainement  impoflible  de 
s'en  former  une  autre  idée  qu'on  vient  de  dire,  &  fi  par  conféquenr 
l'Impératrice  -*  Reine  peut  fe  difpenfer  d'être  fur  fes  gardes  pour  s'en  ga- 
rantir. «  - 
.  »  Il  feroir  donc  fuperflu  de  remarquer ,  que  nonobftant  que  la  médiation 
de  Portugal  foit  pour  Tlmpératrice-Reine  la  plus  agréable  »  que  la  France 
eût  pu  choifir,  &  nonobftant  que  cette  augufie  Frinceffe  ne  défire  rien 
tant,  que  de  mettre  au  plutôt  nn  aux  calamités  préfentes,  néanmoins  la 
dignité  &  la  décence  de  cette  même  médiation ,  comme  aufli  la  fidélité ,. 
que  rimpératrice-Reine  doit  à  fes  alliés  en  vertu  des  engagemens  contrac* 
tés  par  Içs  traités ,- exigent  indifpenfablement ,  que  non-feulement  cet  em« 
barras,  mais  ces  empêchemens  réels  foient  levés,  avant  que  l'on  puiflè 
s'en  promettre  un  fi-uit  vraiment  défirable ,  d'autant  plus ,  qu'il  eft  très- 
évident  ,  que  fans  cette  précaution ,  la  Cour  de  France  ne  manqueroit  pas 
de  faire  tourner  à  fob  préjudice  ^  même  fon  empreffement  pour  la  paix  ^ 
en  faifant  accroire  en  Angleterre  &  en  Hollande,  que  cet  empreflement 
ne  tendoit  qu'à  rompre  les  conférences  de  Breda.  Mais  comme  les  alliés 
de  l'Impératrice-Reine  font  autant  portés  pour  la  paix  qu'elle  l'eft ,  il  ne 
tient  qu'à  la  France  de  l^ver  tous  ces  obftaçles,  pour  que  cette  augufle 
Princefle  conjointement  avec  fes  alliés ,  auxquels  elle  eft  &  reftera  invio- 
lablement  attachée  conformément  aux  traités,  foit  à  même  de  (è  déclarer 
tant  fur  le  lieu  du  Congrès,  que  fur  l'Armiftice,  qu'on  propofe ,  ne  pou- 
vant entrer  en  difcuflion  fur  ces  points ,  que  de  concert  avec  eux«  « 

»  On  fe  détermitia  généralement  pour  Aix-la-Chapelle ,  comme  la  ville 
la  plus  à  portée  de  toiKes  les  Cours;  mais  les  Plénipotentiaires  ne  s'y  ren- 
dirent qu'avec  affez  de  lenteur,  qui  continupit  ou  faifoit  place  à  plus  de 
diligence ,  à  mefure  que  les  trente  mille  Ruffiens ,  que  leur  augufte  Im- 
pératrice envoyoit  au  fecours  de  l'Impératrice-Reine  de  Hongrie  &  de  fiîs 
alliés,   arrivoient  vers  le  Rhin  où  ils  avoienjc  leur  rendez -vous«    ^^^t 

Aix-la-Chapelle. 
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B  R  E  M  £  I  Duché  enclavé  dans,  le  Cercle  de  la  Buffe-Saxc  »  &  appartenant 

à  la  Mai/on  de  BrunJwic^Lunebourg. 
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E  Duché  de  Brème  touche  vers  le  levant  \  la  Principautë  de  Lune^^ 
hourg  ^  au.  fud-eft  à  celle  de  Verden  ;  vers  le  midi  aux  quatre  cantons , 
dits  Bremifche  Gohen  ou  Goven ,  &  au  Wefer  ^  qui  le  fëpare  des  Comités 
de  Hoya  &  de  Delmenhorft;  vers  le  couchant  au  même  Wefer,  qui  de 
ce  côté  fe  jette  dans  la  mer  d'Allemagne,  &  fait  la  limite  entre  ce  Duché 
&  le  Comté  d'Oldenbourg,  dont  cependant  une  petite  partie,  favoir  la 
Contrée  de  Wurften  «ft  fituée  en-deçà  de  ce  fleuve;  vers  te  nord  au  bail* 
liage  de  Ritzebiictel,  appartenant  i  la  ville  de  Hambourg,  comme  auCO 
au  pays  de  Hadeln  &  à  l'Elbe,  qui  dans  cette  Contrée  eit  large  de  1,700 
Coites ,  i&  qui  fôpare  ce  même  Duché  de  ^elui  de  Holftein.  Sa  plus  grande 
longueur  eft  de  douze  milles  &  demi  fur  dix^  &:  demi  de  largeur.  Il  con- 
tient ^  félon  le  cadaftre  établi,  le  terrdn  nécdlkire  pour  3^,000  charrues , 
en  fixant  la  charrue  à  quinze  arpents ,  &  t-àrpent  à  quatre  cents  quatre* 
vingts  verges  quarrées. 

£s  pays  forme  une  plaine  (ans  aucun?  itiontagney  &  prefqu'entiére^ 
li^nt  entourée  de  l'Elbe  &  du  Wefer.  Les? rivières,  qui  (e  répandent  dans 
it  premier  de  ces  deux  fleuves ,  font  :  l'Ofte ,  qui  prend  fa  fource  dans  la 
Prévôté  de  Tofledt,  dépendante  de  la  Principauté  dé  Lunebourg,  &  fe 
perd  ÙÈns  l'Elbe  près  de  Behlum  ;  cette  rivière  ne  porte  que  de  jpetits  ba« 
teaux  depuis  Bremervœrde ,  &  devient  navigable  à  Kirch-Olten;  la  Schiringe» 
qui  naît  à  deux  milles  &  demi  au-delfus  delà  ville  «de  Stade,  &  qui  eft 
navigable  jufqu'à  cette  ville  au  retour  de  la  marée  ;  elle  fe  précipite  dans 
l'Elbe  au-deflbus  de  la  redoute  appellée  Sckwinge^Schanie;  la  Lùhe,  nom-» 
mée  Aue  jufqu'à  Hornebour? ,  ou  feulement  elle  prend  le  nom  de  Lûhe  ; 
cette  rivière  efl  navigable,  &  va  groflir  l'Elbe  au-aeflbus  de  Grunendeich; 
l'Efte ,  qui  prend  naifTance  dans  la  Principauté  de  Lunebourg ,  traverfe  la 
ville  de  Buxtéhude,  où  elle  porte  bateaux,  &  fe  perd  dans  l'Elbe  à  l'en« 
droit,  dit  Kran^^^  où  eft  établi  un  péage  Royal.  Celles  qui  fe- répandent 
dans  le  Wefer,  font  :  la  Géefte,  qui  jufqu'à  Lehe  porte  des  bateaux  de  50, 
même  de  60  charges ,  &  qui  ne  porte  que  des  nacelles  jufqu'à  Kohièn  ; 
^Ue  reçoit  la  Lefum  un  peu  au-deflbus  d'un  endroit  de  ce  nom ,  rivière 
qu'on  ne  commence  à  appeller  ainfi  que  fous  le  pont  de  la  redoute  nom- 
mée Burg ,  &  qui  jufques-là  porte  le  nom  de  Wiimme ,  fous  lequel  elle 
pr«nd  naif&nce  près  de  W^rl  &  Tutsberg,  Principauté  de  Verden;  la 
^ohre,  la  Lune  oc  la  Drepre,  qui  font  conduites  dans  le  Wefer  par  le 
moyen  des  éclufes  établies  dans  les  endroits  appelles  Vieland  &  Ofterftade. 
Il  eft  des  cantons  bas  &  humides  le  long:  de  l'Elbe^  âe  l'Ofte  &  du  Wefer, 
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qvL^on  nomme  MarfcAIàsndcr^  qui  font  extrêmement  fertiles»  Ceux  qui 
régnent  à  coté  de  PEibe ,  favoir  te  Vieux-Pays  &  Kehdîngen ,  produifent 
des  bleds  de  toutes  efpeces  &  des  fruits  en  abondance  ;  ceux  qui  bordent 
FOfte,  tels  que  les  baïUiageii  de  Neuhaus  dL  d'Often ,  fbumiflent  également 
une  grande  quantité  de  grains ,  &  en-  outre  des  terres  argilleufes  propres 
ai  en  faire  de  la  poterie  &  des  -briques  ;  ceux  enfin ,  qui  font  for  les  rives- 
du  Wefer,  comme  la  Contrée  de  Wurftenv  de  Vieland  &  d'Oflerfiade^ 
ont)  outre  les  avantages ,  qui  viennent  d'être  détaillés  ^  encore  celui-  qu'oa 
y  nourrit  confidérablement  de  beftuuxv  mais  il  eA  néceflàire  de  garantir 
ces  diftriâs  dçs  inondations;  il  a.  été  conflruit  à  cet  efiet  d!excellentes. 
ëclufes  &  de  Ibrtes  levées  »  fiuisquelles  pré(ident  des  Infpeâeurs  ^  nonmié» 
l)cichgrmfen\  Deiehrichtn^ y comm^  auffi  dea  Jurés,  qui  tous  veUlent  à  lai 
confervation  de,  ces  ouvrages^  Les  terreins,^  qui,  plus  élevés,  ne  lifquenc: 
point  d%tre  inondés,  &  qu'on  appelle  Ge^andêr^  préfentent  de  càté  & 
d'autre  de  bonnes  terres  ;  cwm  qur^font  en  nature  de  landes  âc  de  bruye-^ 
xes ,  fervent  à  y  6ire  pâmrer  nne  ^ànde.  quantité  de-  moutons  &\  y  en^ 
tretenir  des  abeilles.  D'autres  cantons  ,  principalement  le  Duvelsmoor ,, 
produifent  des  tourbea,.  qu^on  conduit  à  Brème  &  à  Hambourg^,  &  dont 
on  fe  fert  dans  les  tuireries,:  la  ^erricrie  &  pour.le  chau&ge.  L'en  cultiver 
auffi  dans  ces  divei^  cantons  beaucoup  de  chanvre  &  de  lin^ 

Il  n^y  a  dans  tout  le  Duché  qiie'.deiut  villes ,.  &  douze  endroits ,. qui  onr 
droit  de  bourgs.  I.es  Etats  y  ont  été  dmfés  conftamment  en  quatre  cHafles  ^. 

Eendant  que  ce  pays  étott  en  nature  d'Arohevêché  ;  lé  grand  chapitre  de 
reme  &:  de  Hambourg^  fermoîtla  première,  les  Prélats  la  féconde,. favoir,. 
PAbbé  de  Harfefeld ,  &  de  Notre-Dame  de  Stade,  te  prévÀt  d:OilerIiolz  & 
celui  de  Zeven  &  quelques  Prieurs  de  couvent^  i.  la  troifieme  étoit  com-^ 
pofée  de  la  nobleffe,  &  la  quatrième  des  villes  de  Brème,  de  Sude  & 
4e  Buxtehude ,  du  nombre  defquelles  celle  de  Brème  %^tR  retirée.  Lea 
deux  premières  claflfes  iurent  retranchées  dés  le  moment  que  ce  pays  tom«^ 
l>a  fous  la  puiflànce  de  la  Couronne  de  Suéde  fur  Ite  pied  d'un  Duché» 
Chrifiise,  Reine  de  Suéde,  a^en  eut  pas  plutôt  pris  pofleffion,.quMle  fir 
piéfent  à  ies  Généraux  &  autres  employée  de  tous  rangs ,  non-^feutement  du 
domaine  des  anciens  Archevêques  &  des   biens  afieâés  a  Pentretien  de 


leur  table ,  mais  même  de  ceux  du  grand<hapitre  &  des  couvens ,  lef» 
ouels  couvens  elle  convertit  en  biens  nobles.  La  noblefle  du  pays  fe  donna> 
ob-lors  tous  les  mouvemens  poffibfes,  pour  que  les  donations  faflçnt 
corps  avec  elle  v  cefa  fut  unfi  convenu  par  le  récês  d^inion  de  Pannée 
1664 ,  par  lequel  ils  réfolurent  qn'ils  ne  feroient  i  ht  vérité  qu'un  feul  & 
même  corps  ,  mais  que  ce  corps  feroit  divifé  ea  deux>  membres ,.  compo^ 
fts  l'un  de  l'ancienne  nobleffe ,  Pautf'e  de  celle,  qui  venoit d'être  inféodée^ 
que  toutefins  leurs  droits  fertfient  les  mêmes.  Cette  nobleUe ,  raflemblée 
àe  cette  forte ^  compôfe  aujourd'hui  le  premier  état,  &  les  villes  de  Stade 
&  jde  Buxtetiude  le  fec^»  Les.  privilèges  &  tes  immunités  de  ces  Etat» 
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font  les  niémes  que  -ceux ,  dont  jouiflëm  ceux  de  la  principauté  de  Verden. 
La  nobleilè  de  Brème  a^  à  fa  tête ,  un  Préfident  &  iix  Confeiilers ,  qui  ibnt 
à  fa  nomination 4  les  villes,  de  leur  côté,  choififleot  deux  Confeiilers  cha- 
cune, qui  avec  les  précédeni^  forment  le  collège  des  Etats  de  la  Princi- 
faute.  Cette  même  noblefle  s^aflenfble  deux  fois  chaque  année  à  Bafdal  ^ 
pour  ftatuer  tant  fur  les  af&tres  de  juftice  contentieiife ,  que  fur  celles ,  qui 
peuvent  intéreflèr  fon  corps ,  de  même  que  la  province.  Elle  ne  peut  toutes 
fois  rien  entreprendre ,  fans  6n  avoir  prévenu  la  régence ,  &  (ans  en  avoir 
obtenu  la  permiffîon.  Il  «n  «ft  de  même  de  Taflembiée-générale  4e6  Etats, 
qui  fe  tient  pour  l'ordinaire  au  même  endroit  Chaque  gentilhomme ,  qui 
a  voix  &  féance  à  ces  fortes  de  diètes,  a  droit  dy  aflmen  Les  villes  y 
«nvotent  des  Députés;  mais  les  uns  &  les  autres  font  tenus  defedé&ayer. 
II  s'eft  écoulé  un  grand  nombre  dVinnées  depuis  cette  qui  s'y  eft  tenue  la 
dernière  fois.  La  régence  a  établi  Tufage  de  mander  des  députés ,  auxquels 
elle  fait  part  des  propofitions ,  qui  devroient  y  être  portées^  ^  les  oblige 
]k  y  fiiire  réponfe,  après   les    avoir   communiquées  \  leur^  commettants. 
Les  domiciliés  de  ce  Duché,  qui  ne  font  point  partie  des  Etats  libres» 
Ibnt  fujets  à  un  impôt,  qu'on   appelle  Schmti^;  ïis  font,  ou  gens  pbf^ 
^ams  des  cenfes  &  des  biens  en  propre,  ou  des  fermiers  du  S6uvesaid;| 
«o-  de  quelque  perfonne  de  condition  -libre  \  ils  font  encore  .où  des  eâi^ 
^hytéotes  des  églifes  &  des  couvens ,  ou  des  tenanciers  de  biens  de  £l^ 
milles  nobles. 

•  Il  exiftoic  autrefois  difFérens  offices  héréditaîrei  dans  le  Duché  de  Brème  ^ 
^ui  fe  trouvent  aâuellement  (upprimés  ;  tels  étbient  celui  de  droflard ,  ce- 
lui nonmié  Putkt-'Amt ,  qui  conuftoit  vraifemblablement  à  goûter  les  mets 
(  qfficium  pneguftatoris  ^  )  celui  de  tréforier ,  celui  de  pannetier,  ^e.  Ceux 
^ui  fubfiflent  encore ,  font  :  celui  d'échanfon ,  dont  eft  invedie  la  famille 
^es  Iflendorf  ;  celui  d^ntendant  de  la  cuifine ,  que  polTedent  les  Schulteit 
^e  la  Liih  ;  celui  de  grand-maréchal  »  qu'occupent  les  Barons  de  Marfchalk. 
Les  propriétaires  de  ces  offices  en  reçoivent  Tinveftimre  de  Ut  régence 
Toyale  de  Stade. 

La  religion  dominante  de  ce  Duché  eft  la  luthérietine.  Il  s'y  trouve  113 
-dglifes  de  campagne ,  que  deflervent  125  ^prédicateurs.  Ces  prédicateurs 
ibnt  furveillés  par  un  furintendant ,  &  divifés  en  huit  prévôtés  ou  prépo- 
fitures ,  qui  ne  font  partie  d'aucune  paroifle  déterminée.  L'on  compte  cinq[ 
églifes  dans  les  trois  villes  de  ce  Duché ,  favoir ,  Téçlife  Cathédrale ,  à 
laquelle  font  attachés  quatre  prédicateurs ,  dans  là  ville  de  Brème  \  trois 
dans  celle  de  Stade,  dirigées  par  fept  prédicateurs,  en  y  comprenant  ce* 
lui  de  la  garnifon;  &  une  à  Buxtehude ,  qui  eft  adminiftrée  par  trois  per* 
fbnnes  du  même  ratlg.  Le  total  des  églifes  Luthériennes  dé  ce  Duché  fo 
monte  par  conféquem  \  118,  &  celai  des  prédicateurs  à  139,  qui  tous 
font  fous  la  difcipline  d'un  Surintendantr Général ,  chargé  aùfli  de  veiller 
fur  les  églifes  de  la  principauté  de  Verden.  Les  Réformés,  qui  deintur 

Zz  a 


3^4  B    R    IS[    M    B. 

rent  daw  le   Docfaë  ^  coinçofeot  fept  communautés»  ayant  chacune   un 

Srédicaieur  à  la  tête.  La  ville  de  Stade  Zr  une  école  latine ,  &  celle  de 
reme  un  gymnafe  dépendant  de  l'égUfe  cathédrale. 

Si  l'on  excepte  les  cordiers  &  les  tiflerands ,  les  manu&âures  de  ce 
Duché  fe  réduifent  à  celles  de  draps,  de  doublure*,,  de  flanelle  Se  de  firife,. 
laquelle  dernière  efi  établie  à  Scharmbeck.  Les  £ibriques  sV  bornent  éga* 
lemeat  à  celle  de  formes  de  pains  de  fucre  &  celle  de  fayance^  qui  fe 
trouvent  à  Aumund  dans  le  diftriâ  de  LelTum.  L'on  exporte  de  ce  même 
Duché,  &  principalement  du  canton  nommé  Vieux-Pays,  de  la  navette, 
du  lia,  du  chanvre  écru  en  partie,  &  ea partie  converti  ea  toile  ^^  du  fruit , 
de  ta  tourbe ,  des  laines ,  du  miel  &  de  la  cire.. 

Le  Duché  de  Brème  dérive  d'un  Archevêché ,  qui  ne  fut  qu'un  firople 
Evèché  dans  fon  origine.  Charlemagne  le  fonda,  vers  l'an  787,  &  félon 
quelques-uns  en  788.  Il  y  établit  j)our  premier  Evéque  un  nommé  Willehad^ 
Angtois  de  nation.  Leuderich ,  ion  troifieme  Evéque  y  eut  pour  fucceflèus 
Anicharius,  qui  fut  transféré  dans  la  ville  de  Brème  en  8^8,  temps  auquet 
l'Evêché  fut  uni  à  l'Archevêché  de  Hambourg.   Les  Archevêques  avoient 

2'outé  infenfiblement  des  Comtés  &  des  terres  à  l'Epifcopat  de  Brème  |. 
;  çn  avoient  acquis  la  fupériotité  territoriale.  Jean  Roden,  morten  içii». 
(m  je  dernier  Archevêque  d'une  extraâioa  moyenne.  Le  Grand-  Chapitre 
t^n  élut  plus  dés-lors  à  moins  qu^l  n'eût  le  titre  de  Prince.  Les  Suédois 
i^èmparerent  de  l'Archevêché  de  Brème  en  1644,  &  le  gardèrent  jufqu'eo 
I  5a8  ,  que  par  le  traité  de  paix  de  Weflphalie  il  fut  érigé  en  Duché  Se 
èei  d'Empire.  Tout  le  Duché ^  à  l'excçjption  de  la  ville  de  Stade,  tomb» 
en  1675  au  pouvoir  des  Ducs  de  Bruni  vie  &  de  Lunebourg,  ê^  en  celui 
^e  l'Evêque  de  Munfter ,  aidés  qu'ils  étoient  de  quelques  troupes  Danoifes; 
la  viHe  de  Stade  fubit  le  niéme  fort  l'année  fuivante.  Il  s'agiflbit  de  éirt 
te  partage  de  cette  dépouillé.  Les  ^qnquérans  en  avoient  formé  le  projet^ 
fans  pouvoir  jamais  l'effeâuer,  lorlque  par  le  traité  de  paix  conclu  à  Ni» 
megue,  tant  ce  Duché  que  celui  de  Verden  rentrèrent  fous  l'obéiilance 
de  Ta  Couronne  de  Suéde ,  à  Texteption  néanmoins  de  quelques  pièces 
détachées,  qui  ,  par  ce  même  traité  furent,  abandonnées  aux  Ducs  de 
9rus^vic  &  de  Lunebourg.  De  nouveaux  troubles  s'étant  élevés  dans  le* 
N^Mrd,  les  Danois  s'emparèrent  de  l'un  &  de  l'autre  Duché  en  1712^  que 
Frédéric  IV  abandonna  trois  années  après  à  la  Maifon  Eleâorale  de  Brunie 
vie  pour  une  fomme  de  700,000  rixdales.  La  Couronne  de  Suéde  con« 
fentit  à  cette  ceflioa  par  te  traité  de  paix  de  Stockholm  de  1719;  il  y  fiit 
fiipulé,  que  ces  Duchés  appartiendroient  i  la  Maifon  de  Brunfvic  avec 
toutes  les  appartenances  &  droits  en  dépendans,  &  ce  ^  perpétuité,  ainfi 
^  de  même  que  le  Roi  de  Suéde  en  avoit  joui  ou  dû  jouir  en  vertu  du 
traité  de  paix  conclu  ^  Ofnabruck.  Il  n'en  coûta  pas  moins  à  la  Maifon  de 
Brunfvic  qu'un  million  de  rixdales ,  pour  obtenir  ce  confentement  ;  aulfi 
sien  ne  s'oppolant  plut  à  ce  qu'elle  prît  pofle^um  de  ces  Duchés  ^  elle 
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ft  fbt  iiiveftte  par  ^Empereur  en  1732.  les  Ducs  de  Brunrvic-Wolfenbuttel 
a  font  inféodés  concurremment  avec  elle» 

Les  armes  de  l'ancien  Archevêché  &  du  Duché  aâuel  font  de  gueuîe 
iix  deux  defs  d'argent  couchées  en  fautoir. 

UEkâeur  de  Brunfvic  a,  en  auaKté  de  Duc  de  Brème ,.  lafixieme  place 
ans  le  collège  des  Princes  Cçr  le  banc  des  Princes  féculiers.  Il  a  en  outre 
on^feutement  un  fufirage  dans  les  aflemUées  circulaires  de  la  BalTe-Saxe  i 
lais  il  alterne  avec  Magdebourg  pour  raifon  du  direâoire/  Ce  Duché  eft 
Lzé  par  mois  Romain  à  24  cavaliers  &  à  100  fiintaffins,  ou  à  payer 
B8  florins ,  fomme  qui  forme  au(fi  (à  cottifation  matriculaire.  Il  paie  en 
utre  pour  Pentretien  de  la  chambre  108  rixdales  22 1  kr. 

Les  cours  de  juftice  éublies  dans  les  Duchés  de  Brème  &  de  Verden  ^ 
>nt  :  la  Régence,  fubordonnée  au  Gonfeit-Privé  de  Hannovre ,  &  compofée 
e  trois  Confèillers  ;  la  Chancellerie  de  la  juftice ,  que  ferment  ces  mêmes 
x>îs  Confèillers  y  un  Direâeur  &  quelques  autres  Confèillers  particuliers.^ 
on  pouvoir  s'étend  fur  les  matières  crimioelles^  &  à  faire  mettre  à  exé* 
ntion  les  jugemens  rendus  en  adirés  civiles.  La  Cour  fupérieure  de  juf- 
ce^  qui  efi  fermée  de. tous  les  membres  de  la  juftice  de  la  Chancellerie 
c  de  fept  autres  afteftèurs  ^  que .  nomment  les  £tats ,  favoir  :  la  Noblefte 
u  Duché  de  Brème  trois ,  les  villes  de  Stade  &  de  Buxtehude  deux ,  la 
roblelfe  du  Duché  de  Verdien  un  ^  &  la  ville  de  Verden  un.  Elle  connolr 
es  conteffations  «  qui  naiftent  entre  bourgeois ,  entre  Tes  employés  du  Sou« 
erain ,  en  affaires  »  qui  peuvent  Pintéreflër  particulièrement  ;  fa  jurifdiétioi» 
étend  encore  fur  les  nobles ,  feit  en  cauies  perfonnelles ,  foit  réelles ,  & 
nfiii  ftir  les  Ma^ftrats  des  villes  fituées  dans  fon  reflbrt.  Tous  les  appels 
t  ces  Sièges  de  juftice  font  portés  au  Tribunal  fupérieur  des  appellations 
le  Zelle ,  qui  eft  compofê  d^in  certain  nombre  de  Confèillers ,  du  nombre 
lefquels  il  s'en  trouve  trois,  que  ces  deux  Duchés  ont  droit  de  préfenter» 
Le  Confiftoire  eft  fermé  des  Confèillers  de  la  Régence ,  du  fur-Intendant-^ 
jénéral  des  deux  Duchés  &  d'un  Confeiller-confiftorial  Eccléfiaftique.  Les 
hr-Intendans  ordinaires  des  villes  de  Brème  &  de  Verdea  n'y  figurent 
tie  comme  Cohfeillers-d'honneur  de  cette  chambre. 

Lts  revenus  du-  Souverain  dérivent  partie  des  baîlKages  domaniaux,  & 
es  aunes  Sièges  de  juftice  éledoraux  établis  dans  de  certains  diftriâst- 
artie  ées  droits  régaliens ,  &  partie  encore  des  impofitions,  qui  par  moi» 
'odmfent  une  fomme  de  15,000  rixdales.  Ik  dérivent  de  plus  des  levées,. 
•ai  fe  fent  pour  l'entretien  du  Tribunal  fupérieur  des  appellations  à  Zelle  ^ 
-  celles  pour  l'uftenfile  des  fotdats  &  pour  le  feurrage.  Cus  revenus  pro^ 
'^nnent  enfin  d'une  accife  &  des  femmes  qui  fe  perçoivent ,  pour  îub^ 
^nir  aux  frais  de  légations*  La  caifle  de  toutes  cts  fortes  d'impofitions> 
^oit  confiée  anciennement  aux  Etats,  qui  perdirent  le  maniement  de  ces 
;^niers  en  1680.  Le  droit  d'accife,  dont  rétabliffement  remonte  à  i^^if. 
ttt  augmenté  en  1690  &  1692.  C'eft  à  cette  époque  de  1^90  auffi  que 


l66 


B   R    S    M    B. 


remonte  celui  du  papier  limbrë.  le  Duché  de  Brème  eft  tenu  dé  payer 
le  quart  de  (ous  les  iubfîdes^  q^i  fe  lèvent  dans  le  cercle  de  la  baflè-Saxe. 
Les  chevaux  de  la  cavalerie  font  fournis  pac;  les  Etats ,  à  proportion  \ief 
fraocs-fie& ,  qu'ils  pofTedent*  Le  nombre  a  été  fujet  à  des  variations ,  fdoa 
le  plus  ou  moins  de  diminutions  ^e  valeur  de  ces  fortes  de  Idens^  il  fut 
porté  à   167  en  16 ^<  ,  mais  il  fè  trouve  réduit  aujourd'hui  à  137,  &| 
un  excédent  de  19  oc  îf  de  clous.  Les  contribuables  font  au  nombre  dt 
SL  5  {  ,  qui  ne  font  pas  tous  du  corps  de  la  Noblefle  ;  on  compte  un  cheral 
par  98  f  rixdales  de  rente  ^  i  clou  par  39  rixdales  44  ichillings  aoffi^de 
rente ,  &  finalement  24  clous  par  cheval.   Les  Etats  du  Duché  font  tedui 
de  fournir  non-feulement  \es  chevaux  ^  mais  même  les  cavaliers  &  kur 
équipements  &  d^cn  rétablir  ce  qui  manque  le  cas  échéant.  La  répartitioB 
4e  cet  impôt  peut  être  arbitrée  par  celle  qui  fe  fit  en  1713^  temps  wat* 
^uel  la  Cour  de  Danemarck  le  fixa  i  33,750  rixdales. 

Bàdaief. 
la  Noblefle  fe  chargea  de  8  &  si  de  part ,  ce  qui  évalué  en  argent  fit    itfioo 

La  ville  de  Stade  de •    «    •    •    «    3  &  i}     •    • 

Celle  de  Buxtehude  de      « •     i  ^  If     •     • 

Celle  de  Verden  de      .    .    .    ^ 3  &   ♦    •    • 


7200 
3^ 
67^0 


Total  18  p.  en  argent  337^9 

La  NobleflTe  acquitte  les  parts  ^  qu'elle  eft  tenue  de  payer ,  fefon  ua 
tôle  de  fervice  de  chevaux  oui  en  eft  dreffé ,  &  qui  eft  divifé  en  6  dif« 
trias.  La  côte  du  premier  eft  de  %6  chevaux  &  de  i  { |  clous  ;  celle  du 
fécond  de  2  {  chevaux  22  \  clous  ;  celle  du  troifieme  de  1 1  chevaux  5  Hc 
clous  ;  celle  du  quatrième  de  20  chevaux  ^  celle  du  cinquième  de  9  che* 
vaux ,  de  deux  &  |  de  clous ,  &  celle  du  fixieme  de  44  chevaux ,  &de  11 
&  l|  de  clous.  Le  premier  diftriâ  s'étend  par  toute  cette  partie  du  pays, 
fituée  entre  la  rivière  d'Ofle  &  les  frontières  de  la  Principauté  de  Luo^ 
bourg,  à  partir  du  Vieux- Pays  jufqu'3i  la  Principauté  dé  Verden,  le  payi 
Àe  Kehdingen  feul  excepté.  Le  fécond  règne  depuis  le  bailliage  de  Neuhaus 
jufques  vers  la  ville  de  Bremervœrde.  Le  troifieme  traverfe  les  bailliages 
de  Bremervœrde  &  de  Bederkefa,  ainfi  que  la  Contrée  de  Beverftedt.  te 


iixieme  enfin  contient  tout  le  pays  de  Kehdingea. 
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B  a  ES  CIA,.  VilU  dHioUt  dans  PEtai   dt   Vcnife. 


RESCIA  renferme  )o  à  60  mille  amesv  c^^c  eft  à  18  lieues  de 
Milan  9  &  à  38  lieues  de  Venife  v  elle  a  environ  une  lieue  de  tour  ;  fa 
latitude  eft  de  45*^.  30'  21*.,  &  fa  longitude^  ç'  30''  à  l'orient  de  Milan ^, 
ou  de  28^.  22/  30^.  C'eft  une  ville  riche,  agréable,  dans  une  heureufè 
fituation ,  6i  dont  les  environs  font  très-fertiles  ;  Ton  y  arrive ,  en  venant 
de  Vérone,  par  un  très-beau  chemin  bordé  d'arbres  &  de  ruifleaux,  &fon. 
intérieur  répond  ï  la  beauté  de  l'avenue  :  on  peut  la  regarder ,  après  Mi- 
hn,  comme  la  principale  ville  de  la  Gaule  Ciialpine,  &  elle  a  été  appela 
he  long^temps  Spofa.  di  Venc:;ia^  qjiioique  Vérone  à  cet  égard  lui  difpute 
la  préféance. 

les  Auteurs  qui  ont  embelli  l'origine  des  villes  d^talie ,  ont  donné  juf^ 
qu'à  fept  opinions  différentes  (ur  la  fondation  de  celle-ci;  mais  Hercule  ei^ 
îe  plus  grand  de  tous  les  héros  qu?on  lui  donne  pour  fondateurs  :  elle  fut 
rebâtie  par  Belovefe,  chef  des  Gaulois  Cénomans,  ou  fuivant  Tite-Live,^ 
par  Brennus,  chef  des   Gaulois  Sénonois^  391  aris  avant  J.  C,  &  ce  fut 
^lors  qu'en  lui  donna  le  nom  de  Brefcia  v  elle  étoit  capitale  des  Cénomans». 
Dans  te  temps  où  les  fàflions  des  Empereurs  &  des  Papes  déchiroient 
l^Italie  ^,  &  oii  Tes  maflacres  des  villes  entières  étoient  d^  chofes  commu- 
nes, Brefcia  ne  fut  pas  exempte  de  ces  terribles  révolutions  :  vers  le  corn-* 
wiencement  du  dixième  fiecle,  on  compte  qu^en  28  ans  elle  changea  fepr 
M3ÎS  de  gouvernement  ;  elle  fut  prife  enfuite ,  &  faccagée  par  l'Empereur 
Kenri  VI.  Ezzelin  s'étant  rendu  maître  de  Padoue ,  de  Vicence  &  de  Vé^ 
sone^prit  au(&  Brefcia,  &  y  exerça  mille  cruautés,  4\in   1 224V  elle  fur 
prifè   fan   1327,  par  Scaliger,   Duc  de  Vérone,  qui   étoit  du   parti   des. 
Ouelfes}  en  133$,  par  Azzo  Vefdonte  v  &  les^Ducs  de  Mîhn  la  poflëde- 
^ent  quelque  temps. 

En  1426,  Philippe-Marîç  Vifconti,  Duc  de  Milan ,  ay«it  vexé  le  peuple 
4e  Brefcia,  a  l'occaHon  des  travaux  qu'il  faifoit faire  à  la  petite  rivière  de^ 
Barzetra ,  Paflbmblée  générale  de  la  ville  délibéra  d'envoyer  des  orateurs 
S  la  République  die  Venife,  pour  lui  offrir  la  fouveraineté  du  pays j.  les 
mSreM  furent  acceptées  ,^  &  la  citadelle  fut  prife. 

Brefcia  eft  environnée  de  murs ,  de  foffés ,  &  de  remparts>  qui  forment- 
iine  promenade  agf^able  ;  il  y  a- cinq  portes  dont  quelques-unes  font  déco^ 
rées;  on  y  compte  dans  la^  ville  oc  les  fkuxbourgs  1^  paroiifes  &  37> 
couvens^ 

Elle  a  un  Podeftat  qui  eft  toujours  un  noble  Vénitien.  La  vilte  ne  laifle 
pas  d'avoir  beaucoup  de  privilèges  &  une  adminiftration  particulière  :  le: 
confeil  de  ville  eft  compofé  d'environ  5oo  perfonnes  :  il  faut ,  pour  y  en^ 
trer  ^,  avoir  30  ans  accomplis  y  être   d'une  famille  qui  foit  afTez  ancienne 
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pour  remonter  al  tempo  dclU  /orghc  ^  c>ft*à*dire^  qui  dit  {diseurs  iie« 
clts^  avoir  une  certaine  quantité  de  fonds  de  terre,  &  depuis  loo  ans, 
n'avoir  exercé  aucun  art  méchanique  :  tous  les  deux  ans,  on  balotte 
les  membres  de  la  noblefle ,  &  l'on  exclut  ceux  qui  peuvent  mériter  Vtx* 
clufion.  '  .  .     ^ 

Il  y  a  un  petit  confeil  qui  s'aflemble  tous  les  jours  &  qu'on  appelle 
confeil  de  ville  ;  il  eft  compofé  de  trois  Députés,  deux  Svndics,  un  Avo* 
cat ,  un  Abbé  ,  &  un  Secrétaire  ;  ils  veillent  à  toutes  les  affaires  de  li 
ville  i  &  lorfquM  y  a  des  chofes  qui  ne  font  pas  entièrement  de  leur 
reflbrt,  ils  en  confèrent  avec  le  repréfentant ,  &  le  prient  d'aflifter  à  leur 
confeil. 

La  ville  entretient  toujours  à  Venife  un  Député,  nuniio^  pour  être  in- 
formée des  délibérations  qui  peuvent  llntérefTer ,  des  impôts  que  Ton  pour* 
roit  projetter,  &  pour  prendre  à  temps  les  mefures  convenables  a  fes 
intérêts.  • 

Parmi  les  privilèges  du  Pays  BreÂan,  il  y  en  a  un  fort  fingulier ,  nuis 
fort  utile  ;  c'eft  que  les  nobles  Vénitiens  nés  hors  du  territoire ,  ne  peu* 
vent  y  acquérir  ni  poHéder  des  fonds  ;  par-12k  les  habitans  ^  ou  reftent  ea 
pofftffion  de  leurs  biens ,  ou  ne  les  tranfmettent  qu'à  des  parens  &  des 
perfonnes  de  leur  p^vs. 

Le  peuple,  de  Brelcia  eft  plus  Induftrleux,  plus  cultivé,  moins  (auvage 
ue  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Italie  j  cependant  les  haines  fëroces  & 
es  jaloufies  cruelles  sV  trouvent  encore  bien  fréquemment  ;  il  n^  »  pas 
d'années  qu'il  ne  fe  rafTe  200  aflaffînats  idans  la  ville  ou  dans  le  territoire, 
fur-tout. dans  la  montagne:  les  aflfemblées  des  jours  de  fêtes  font  prefque 
toujours  marquées  par  quelque  cataflrophe  préméditée ,  ou  par  quelque 
affaire  de  rencontre. 

Les  machines  à  filer  la  foie,  qui  font  en  très-grand  nombre,  vont  par 
le  moyen  de  l'eau ,  &  font  un  objet  de  manufaâure  d'Un  million  pour 
fe  pays  :  on  y  compte  plus  de  30  papeteries  ;  des  marteaux,  pour  tra* 
vailler  le  fer  Si  le  cuivre  ;  des  meules  de  couteliers ,  qui  vont  par  le  moyen 
de  l'eau  ;  des  moulins  à  fcier  les  planches  ;  des  pilons  pour  écôrcer  le  riz  i 
des  machines  à  forer  les  canons  de  fofil  ^  les  manufaâiures  de  ces  canons 
font  établies  à  Gardone,  qui  eft  à  quatre  lieues  de  Brefcîa. 

Cette  ville  a  toujours  été  célèbre  pour  la  fabrication  des  armes.  Milan 
i^voit  eu  d'abord  à  cet  égard  la  plus  grande  réputation ,  comme  on  le  voit 
dans  Brantôme  \  enfuite  ce  commerce  pafla  prefqué  tout  entier  à  Brefcia  ; 
aâuellement  il  y  eft  fort  déchu.  Les  mines  de  fer  Se  les  grandes  forges  « 
font  dans  Val  Camonica  &  Val  Trompia\  la  mine  de  for  de  Trompia 
fourtût  ordinairement  550  milliers  de  fer  chaque  année;  on  y  emploie  en- 
viron 300  ouvriers.  H  V  a  auffi  dans  les  vallées  des  environs,  du  cuivre^ 
du  jàfpe  ^  de  l'albâtre  ot  des  pierres  de  touches ,  boires  comme  de  Tébene  » 
&  qui  fe  poliflTent  comme  des  miroirs. 
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On  voit  à  Brefcta  plufieurs  preflbirs  pour  l'huite  de  lin  8c  pour  l'huile 
de  pépins  de  raifin.  Cette  huile  eft  l'objet  d'un  commerce  alTez  confidéra* 
ble  à  Brefcia  :  pour  la  faire ,  on  commence  à  faire  fécher  le  marc  tiré 
des  prelToirs }  on  le  frappe ,  on  le  .  manie,  on  le  crible  ^  &  l'on  fôpare 
adnfi  les  pépins;  on  les  vanne  en  les  jettant  en  l'air  avec  une  pelle,  & 
on  les  fait 'encore  fécher  à  Pair  fec  pendant  un  mois;  on  les  écrafe  en-* 
fuite  fous  une  pierre ,  on  met  cette  efpece^de  farine  dans  une  chaudière 
fur  le  feu  jufqu'à  ce  qu'elle  fume  &  qu'elle  foit  rôtie;  alors  on  l'enveloppe 
dans  une  pièce  de  laine,  &  on  la  met  fous  le  preflbir  pour  en  exprimer 
l'huile. 

Le  territoire  de  Brefcia  ^  ou  le  Comté  de  Brellè  a  environ  2$  lieues  de 
long  fur  10  de  large,  &  contient  environ  500  mille  habitans,  &  27X 
vparoifles  :  le  terrein  y  eft  très-fertile  ;  on  y  feme  la  même  année  du  A-oment, 
oc  enfuite  du  lin,  ou  dq  millet. 

On  y  éngraifle  fouvent  les  terres ,  ;  en  femant  des  lupins  au  mois 
d'Août-,  dans  les  terres  aue  l'on'  veut  enfemencer  :  on  les  laide  pour- 
rir,  &  ils  tiennent  lieu  de  fumier.  Dans  un  pio  de  terrein  (  qui  eft  à* 
peu-prés  l'arpent  de  Paris,  car  il  a  853  toifes  de  furface) ,  on  (enie  envi- 
ron 112  livres  de  froment,  &  l'on  y  recueille  communément  fept  à  huit 
Ibis  la  femence. 

La  foie  fait .  la  principale  branche  du  commerce  de  Brefcia  ;  elle  rap- 
porte chaque  année  deux  millions  &  demi  ;  le  commerce  du  lin  en  rap- 
porte 360  mille,  &  celui  du  fer  170  mille,  monnoîe  de  France;  on  y 
Édt  encore  un  commerce  de  laines  ot  de  toiles ,  qui  eft  affez  confidérable  ; 
les  habitans  ont  de  l'économie ,  de  l'induftrie ,  &  ne  font  point  pareffeux. 

Le  vin-fanto  eft  une  des  chofes  remarquables  du  Comté  de  Brefcia  : 
c'eft  un  vin  qui  eft  de  couleur  d'or,  &  d'tme  douceur  très-agréable.  Pour 
le  faire,  on  conferve  le  raifin  jufqu'au  mois  de  Février  ;  quand  il  fait 
froid  ,  on  le  met  fous  le  preiToir  ;  on  expofe  <t.  vin  quatre .  ou  cinq  jours 
au  grand  froid ,  pour  qu'il  fermente  peu ,  &  on  l'enferme  :  au  bout  de 
trois  ou  quatre  ans  il  eft  délicieux. 

La  pêche  eft  un  objet  confidérable  du  Comté  de  Brefle;  le  lac  d'Ifeo, 
&  le  lac  de  Garda ,  fourniffent  des  poiifons  exçellens  :  le  lac  d'Ifeo  donne 
de  groftes  truites,  des  brochets,  de  petites  fardines,  de$.tieches,  &ç.  il  y  ar 
encore  le  pefte-perfico  qui  y  eft,  dit-on,  nouvellement  arrivé  dans  les 
crues  d'eau,  ou  qui  a  été  du  moins  très-long-temps  ignoré. 

Le  lac  de  Garda  donne  des  carpioni  qui  font  célèbres ,  de  grofles  fardi*^ 
ses ,  &  beaucoup  d'autres  poiflbns  exçellens. 

Le  temel,  qui  fe  pêche  dans  l'Adda,  eft  auffî  très-eftimé. 

Mais  l'Adda  &  l'Oglio  ne  donnent  pas  feulement  du  poiflbn  ,  on  y 
trouve  encore  de  l'or  ;  ceux  qui  le  recueillent  en  lavant  le  fable  de  ces  ri« 
▼ieres , gagnent  ordinairement  12  fols  par  jour;  quelquefois  même  cela  va 
jufqu'à  50  fols.  Dans  la  vallée  de  Camonica  qui  eft  au-defliis  du  lac  d'I^* 
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feo ,  &  oii  rOglîô  prend  fa  fonrce ,  onrrouTe  dés  topafés  &  des  greoati 

On  travaille  dans  le  val-Camonica  des  pots  de  pierre  qui  font  d^ùn  très* 
bon  ufage,  &  qui  réfiftent  très-bien  aa  (eu;  d'on  feut  bloc  on  en  tire  un 
erand  nombre;  le  plus  petit  fe  tire  du  milieu  du  plus  grande  &  ainfi  de 
fuite  de  plus  en  plus  petit. 

On  fait  auffî  i  Brefcia  beaucoup  de  meutes  de  moulin  ;  les  petites  ibot 
d'on  gris* blanc,  &  d'une  pierre  tendre  qui  fe  taille  aifément ,  mais  aut: 
durcit  ï  Tair  ;  tes  ptes  grandes  font  dMne  fubftance  compoiëe  »  dans  la- 
quelle on  vt>it  des  (ices  &  granités  roulés  ^  &  d'autfes  pierres  blanchâtres 
qui  paroiflent  être  cakaires. 

II  y  a-  de  grands  pâturages  dans  te  territoire  de  Brefcia.  Beaucoup  dlu^ 
bitans  des  environs  de  Bergame  &  de  Lodi  viennent  dans  le  Comté  de 
Breffe ,  vers  le  commencement  de  Novembre,  &  y  amènent  leurs  troo« 
peaux  de  vaches  ^  pour  y  être  nourris  jufqu^  Pété ,  dans  des  écuries  qu'on 
teur  amodie ,  &  o^  ils  font  teurs  fromages  :  chaque  vache  pafle  pour  eii« 
ger  trois  chars  de  foin ,  chacun  du  poids  de  1 500  livres ,.  &  du  prix  da^ 
ao  2l  21  livres  de  France. 

-  La  fertilité  de  ce  territoire  vtent  principatement  des  eaux  de  TOglio  k 
de  la  Fufa  qui  fè  diftribuent  avec  beaucoup  de  foin  ;  on  les  acheté ,  on^ 
tes  amodie  mrt  cher.  La  maifon.  Gambara,  Tune  des  premières  du  pays, 
tire  plus  de  40  mille  francs  des  eanx  dont  elle  peut  difpofer ,  &  qui  foot 
partie  de  fes  domaines. 

On  fait  beaucoup  de  fromages  dans  te  Comié  de  Breflfe  ;  40  vaches, 
finimiflent  tous  les  jours  une  forme  d'environ  30  livres  pendant  toute; 
l'année  :  ce  fromage  revient  à  13  fols  &  demi«  la  livre  de  France  ; 
car  il  fe  vend  j6  fols  la  livre,  argent  &  poids  du  pays^ofï  les  (bis  ne 
font  que  la  moitié  des  nôtres,  &  la  livre  de  poids  environ  trois  cinquiè- 
mes de  la  nôtre.  Ces  vaches  vont  paître  pendant  l'été  v  Thyver  elles  oe 
fortent  point  :  on  leur  donne  le -marc  de  Ja  graine  de  lin,  après  que 
fhuile  efl  exprimée ,  panetto  di  linofa^  èc  un  peu  de  CtV  ;  on  afliire  que* 
l'exportation  des  fromages  produit  i  ^o.  mille  livres  au  pays. 

Enfin  Brefcia  efl  une  des  villes  d'Italie,  ou  l'on  cultive  avec  le  plus  i& 
fuccés  les  fcientes  <&  les  arts.  Voyez  te  Voyage  de  deux  FtsançoU  en  Italie.^ 
par  M.  de  la  Lande. 
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SRÉSf'L,  {^and  ContintM  de  Pjimérlqtie .  méridionale  ^  avec   titre  de 
Prineipauté^  «,ffeâi  à  thirit'ur  prifompiïf  du  trône  de  Portugal,       ■ 

Découverte  du  Brijil  par  Its  Portùgaià  y&  UUr  étahlijfemêht  dans  ce  pays[ 
CaraSert  &  ufagcs  des  BràJîUens.  Guerres  &  f accès  des  Partugais.  Prp^ 
dûâions  &  riche/fis  de  cetie  Colonie. 

X 

1  ^  E  Brëfil  eft  un  conâiient  Immenfe  de  l'Amérique  mériéidnale.  •  Il  eÂ 
borné  au  nord  par  la  rivière  des  Afnàzones,  au  fud  par  le  Paraguay  f  vX 
touchant;  par  ime  loi^ue  chaîne  de  tncrntagoes  qui  le  féparent  du  Pérou  i 
au  levant  par  la  mer  du  Nord;  On; donne  à  Tes  côtes *dau2e  ceiits  lifeues 
nl'étendue.  I^iQtérieur  des  terres,  trop  peu  connu  pour  qu'on  en  pûHfe 
déterminer  la  profondeur^  eft  coupé  du  nord  au  fud  par  des  hauteurs  d'ot^ 
forcent  plufieurs  grandes  rivières  ^  dont  les  unes  fe  jettent  dans  l^Océan ,  & 
les  autres  dans  la  Plata.  ^ 

Si  Colomb,  après  être  arrivé   aux  bouches  de  l'Oréhoquk  ,  dans  Çon 
troifienie  voyage  en  1499,  ^^^  continué  à  s'avancer  vers  le  mi4it  il  ne 


une  rpute  pour  les  Indes  orientales.:  tout  le  conduifoit  de  ce  côté-là. 

Un  heureux  hafard  procura  l'année  fuivaùte  l'honneur  ^e  cette  décou* 
verte  à  Pierre  Alvarez  Cabrai.  Cet  Amiral  Portugais  coriduifoit  une  flotte 
au-delà  du  cap  de  Bonne -Efpérance.  Pour  éviter  les  calmes  4e  la  côte* 
d'Afrique^  il  prit  tellement  au  large,  qu'il  fe  trouva  à  la  vue  d'une  terre 
inconnue ,  fituée  à  l'oueft.  La  tempête  l'obligea  d'y  chercher  un  afyleJ  II 
mouiHa  fur  la  côte  au  quinzième  degré  de  latitude  àuftrale,  dans  un  lieu 
qu'il  appella  Porto-Seguro.  Il  prit  poflefnon  tiu  pays  fans  y  fofcmer  d'éta- 
liliifement,  &  lui  donna  le  nom  de  Sainte*Croix  {  auquel  os  fobftitua  de- 
puis celui  de  Bréfil;  parce  que  le  bois  qùipormit  ce  nom  étoit  la  pro« 
4uâion  du  pays  la  plus  précieufe  .pour  les  Européens^  qui  l'employèrent 
à  la  teinture.       .         î 

Comme  on  avoit  découvert  Cettj^  Contrée  es  fe  portant  aux  Indes ,  & 
^'on  ignoroit  fi  elle  n'en  fàifoic  pas  partie ,  on  la  com)prit  d'abord  fous 
la  méms  dénomination,  mais  on  la  diftbgua  parileiiltrnom  d'Indes  occi^; 
dentales,  parctf  qu'on  prenait  la  route  de  POrient  pour  aller  aux  véritables 
Indes,  &  la  route  d'Occident  pour  aller  au  Bréfil.  Cette  dénomination  ^é« 
lendtt  depuis  à  toute  f  Amérique,  &  les  Américains  furent  appelles  fon  ini* 
propren^nt  Indiens^  . 

C'eft  ainfi  fue  les  noms  des  lieux  j&  des  ehofes  1  affîgnés  an  hafard  par 
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^  îgnorans  ^  oot  toujours  embarraflë  les  Phifofophes  qui  en  ont  votitu 
chercher  rorigine  dans  la  nature  même  ,  &  non  dans  les  circonftances  pure- 
ment acçeflfbires,  &  fbuvent  étrangères  aux  qualités  phyfiques  des  objets 
défignés  &  nommés.  Rien  de  plus  bifarre  que  de  voir  FÉurope  transportée 
&  reproduite ,  pour  ainfi  dire ,-  en  Ahiérique ,  pair  le  noni  &  la  forme  de 
nos  villes;  par  les  loix^  les  mœurs  jSt  la  religion  de  notre  continent.  Mais, 
tôt  ou  tard ,  le  climat  reprendra  Ton  empire ,  &  rétablira  les  chofes  dans 
leur   ordre  &  leur    nom  naturels,  toutefois  avec   ces  traces    d^altération 
qu'une  grande  révolution  lailTe  toujours  apréîs  elle.  Qui  fait  iG  dans  trois  oa 
quatre  mille  ans,  Thifloire  aâuelle  de  l'Amérique  ne  fera  pas  auffî  confufe, 
auffi  inexplicable  '  pour  fes  habitans,  que  l^eft  aujourd'hui  pour  nous  celk 
des  temps  de  l'Europe  ^  *  antérieurs  à  la  République  Romaine?    Ainfi  1» 
hommes,  &:  leurs  connoifTances,  &  leurs  conjeétures,  foit  vers  le  padif, 
ibit  vers  l'avenir ,  font  Je  jouer- des  loix  &  des  mouvemens  de  la  nature 
entière ,  qui  fuit  fbn   cours ,  fans  égard  à  nos  projets  &  à  nos  penfées , 
peut-être  même  à  notre  exiflence ,  qui  n'efl  qu'une  fuite  momentanée  d'im 
ordre  paflager  comrhe  elle.  .  . 

Rien  ne  prouve  mieux  cette  profonde  vérité ,  que  l'imprudence  &  t'inf- 
tabilité  des  deffeins  &  dés  méfures  de  l'homme  dans  fes  plus  grandes  en^ 
trepnfes ,  fbn  aveuglement  dans  fes  recherches  y  &  plus  encore  l'ufage  de 
fes  découvertes.  Dès  que  la  Cour  déLifboiine  eut  fait  vifiter  les  ports  » 
les  baies-,  les  rivières,  les  côtes. du  Bréfil,  &  qu'elle  fe  fut  affurée  qoll 
n'y  avoit  ni'  or  ni  argent  dans  fes  terres,  elle  les  méprifa  au  point  de  n'y 
envoyer  que  des  hommes  flétris  par  les  loix,  &  des  femmes  perdues  par 
leurs  débauches. 

Tous  les  ans  il  partoit  de  Portugal  un  ou  deux  vaifleaux  qui  alloieai 
porter  dans  le  nouveau-monde  tous  les  fcélérats  du  Royaume.  Ils  en  rap* 
portoient  des  perroquets,  des  bois  de  teinture  &  dC'  marqueterie.  On 
voulut  y  joindre  le  gingembre  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  prohibé ,  de 
peur  que  cette  marchandife  ne  nuilit  au  commerce  qu'on  en  faifoit  par  les 
grandes  Indes.  : 

L'Afie  occupoit  alors  tous  les  efprits.  Cétoit  le  chemin  de  la  fortune  > 
de  la  confidération  &  de  la  gloûre.  Les  exploits  éclatans  qu^y  faifoieot  le< 
Pôrmgais ,  les  irich^ffes.  qu'on  en  rapportoiti^ -donnoient  ii  leuiT'  nation  s 
dans  toutes  les  parties  du  monde ,  une  fupériorité  que  chaque  particulier 


On   ne  connoit  pas  de   haine  nationale  plus  profonde  &  plus  aâive  ^ 
que  celle  des  Portugais  pour  PEfpagné.  Cette  averfîon<  fi  ancienne,  qu'ort 
n'en  voit  pas  l'origine ,  fi  enracinée ,  qu'il  n'eft  pas  péffible  d'en  prévoir 
le  terme ,  ne  les  a  pas  empêchés  d'emprunter  la  plupart  de  leurs  maxime^ 
d'un  voiûn  dont  ils  redoutoiem  autant  les  forces  qu'ils  en  détéfioiént  les 


membres  fe  réfugîereoc  en  Portugal,    lis  s^  multiplièrent  après  qi 
Arabes  eurent  &it  !a  conquête  des  Efpagnes.    On  les  laiiToit  jouir  d< 
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mcnirs.  Soit  analogie  de  climat  &  de  caradere,  foit  conformité  de  cir- 
conftances ,  ils  ont  pris  les  plus  mauvaifes  de  fes  inflitutions.  Ils  n'en  pou- 
voient  imiter  une  plus  horrible  que  celle.de  Pinquifition. 

Ce  tribunal  de  fang^  érigé  en  Efpagne  en  1482  par  un  mélange  de  po* 
litique  &  de  fanatifme ,  fous  le  règne  de  Ferdinarid  &  d'Ifabelle ,  n'eut 
pas  été  plutôt  adopté  par  Jean  III  ^  qu^il  porta  la  terreur  dans  toutes  les 
famille^.  Pour  établir  d^abord  fon  autorité,  enfuite  pour  la  maintenir^  il 
lui  fallut  tous  tes  ans  quatre  ou  cina  cents  viâimes^  dont  il  faifoit  brûler 
la  dixième  partie,  &  reléguoit  le  refte  en  Afrique  ou  dans  le  BréHl.  Il  at-^ 
taqua  avec  fureur  ceux  qui  étoient  foupçonnés  de  pédérafiie  :  défordre 
nouveau  dans  PEtat ,  mais  inféparabte  d^ln  climat  chaud  où  le  célibat  de- 
vient-commun. Il  pourfuivit  les  forciers,  qui,  dans  ces  temps  d^gnorance^ 
étoient  au(fi  redoutés  que  multipliés  par  la  crédulité  dans  toute  TEurope 
bigote  &  barbare}  tes  Mahométans,  extrêmement  diminués,  depuis  qu'ils 
àvoient  perdu  Tempire  \  tes  Juifs  fur  -  tout  ^  que  leurs  richefTes  rendoient 
plus  fufpeâs. 

On  fait  que  torfque  cette  nation ,  long-temps  concentrée  dans  im  petit 
&  mifôrable  coin  de  terre ,  fut  difperfëe  par  les  Romains  ^  plufîeurs  de  fes 

Iue  les 
e  tous 
les  droits  du  citoyen.  Ce  ne  fut  que  torfque  ce  pays  eut  recouvré  fon  in- 
dépendance ,  qu'ils  furent  exclus  aes  charges.  Ce  commencement  d'ôppreir 
(ion  n^empêcha  pas  que  vingt  mille  familtes  Juives  ne  s'y  retiraient  ^ 
quand  ,  après  la  conquête  de  Grenade,  les  Hois  catholiques  les  condamnè- 
rent à  fortir  d'Efpagne  ou  à  changer  de  culte.  Chaque  famille  paya  foa 
afyle  en  Portugal ,  de  vingt  livres»  La  fuperftition  arma  bientôt  Jean  II 
contre  cette  nation  trop  perfécutée.  Ce  Prince  en  exigea  vingt  mille  écus, 
&  la  réduifit  enfutte  à  Tefclavage.  Emanuel  bannit  en  1496,  ceux  quî  re- 
fiiferent  de  fe  faire  chrétiens;  mais.il  rendit  la  liberté  aux  autres,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  s'emparer  du  commerce  de  TAfie ,  dont  on  ouvroit  alors 
les  fources,  L'écabliffement  de  nnquifîtion  rallentit,  en  1548,  leur  aâivité. 
Les  confifcations  que  fe  permetcoit  ce  tribunal  odieux ,  &  les  taxes  que 
le  Gouvernement  leur  arrachoit  de  temps  en  temps,  augnientoit  la  aé- 
iiance.  Ils  efpérerent  que  deux  cents  cinquante  mille  livres  qu'ils  fourni* 
rent  à  Sébaflien  pour  fon  expédition  d'Afrique ,  leur  procureroient  quelque 
tranquillité.  Matheureufement  pour  eux  ,  ce  Monarque  imprudent  eut  une 
fin  funefler  Philippe  11,  ({ui  étendit  peu  après  fes  loix  fur  te  Portugal, 
rég\a  que  ceux  de  fes  fujets  qui  defcendoient  d'un  Juif  ou  d'un  Maure , 
ne  pourroient  être  admis^  ni  dans  l^état  eccléfiaftique,  ni  dans  les  char* 
ges  civiles.  Ce  fceau  de  réprobation  qu\>n  imprimoit,  pour  aioH  dire,  fur 
le  front  de  tous  les  nouveaux  chrétiens ,  dégoûta  les  ptus  riches  d'un  féjour 
oh  leur  fortune  ne  les  préfervoit  pas  de  l^umitîation.  Ils  portèrent  leurs 
capitaux  à  Bordeaux ,  à  Anvers ,  à  Hambourg ,  dans  d'autres  villes  avec  lef- 
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quelles  ils  avoienc  des  lialfons  fuivies.  Cette  émigration  Hevim  rorigine 
d'une  grande  révolution,,  étendit  à  plusieurs  Contrées  Pinduftrie^  jufqu'a- 
lors  concentrée  en  Sfpagne  &  en  Portugal .,  &  priva  les  cleux  Etats  des] 
avantages  que  l'un  tiroic  des  Indes  Orientales ,  oc  l'autre  des  Indes  Occi*- 

identales. 

Antérieurement  à  ces  dernières  époques ,  les  Juifs  dépouillés  de  leuri 
biens  par  l'inquifition ,  exilés  dans  le  Bréfil  »  ne  furent  pas  entièrement  aban* 
'donnés.  Fluficurs  trouvèrent  4es  parens  tendres ,  dés  amis  fidèles  ^  les  au^ 
tres ,  dont  l'intelligence  &  la  probité  étoient  connues ,  obtinrent  des  fonds 
*des  négocians  de  différentes  nations^  avec  lefquels  ils  avqient  eu  des  liai- 
fonw  d'afiàires.  Ces  fecours  mirent  des  hommes  entreprenans  en  état  de, 
cultiver  des  cannes  à  fucre ,  dont  les  premières  leur  vinrent  de  l'ifle  de, 
Madère. 

Cette  produ6tion ,  i>omée  jufqu'àlors  jpar  fa  rareté  aux  ufaees  de  la  mé- 
decine ,  devint  un  objet  de  luxe.  Les  Princes ,  les  Grands ,  Tes  gens  opu- 
lens ,  voulurent  jouir  de  ce  nouveau  genre  dé  volupté.  Ce  goi!it  fut  favo^ 
rable  au  Bréfil^  qui  étendit  de  plus  en  plus  fa  culture.  Malgré  (es  prévenu 
lions ,  la  Cour  de  Lifbonne  commença  à  fentir  qu'une  Colonie  pouvoir  de*, 
venir  utile  à  la  Métropole ,  autrement  que  par  des  métaux.  Elle  jetta  des 
regards  moins  dédaigneux  fur  une  Contrée  immenfe  ^  que  le  hafard  lia 
avoit  donnée,  &  qnelle  étoit  accoutumée  à  regarder  comme  un  cloaque^ 
où  aboutiîToient  toutes  les  immondices  de  la  Monarchie.  Cet  établiffement 
abandonné  aux  feuls  caprices  des  Colons ,  fut  jugé  digne  de  quelque  admt- 
4iiftratioa.  Thomas  de  Soufay  fut  envoyé  en  15491  P^^  ^  régler  &  pour . 
le  conduire. 

Dés  que  ce  Gouverneur  éclairé  eut  afTjjetti  à  l'ordre ,  des  hommes  qui 
avoient  toujours  vécu  dans  l'anarchie  \  dès  qu'il  eut  mis  un  peu  d'en(èm* 
ble  entre  des  plantations  qui ,  jufqu'alors  »  avoient  été  entièrement  ifolées^ 
il  chercha  à  coimoitre  les  naturels  du  pays,  avec  lefquels  il  auroit  fans 
«efle  à  négocier  ou  à  combattre.  Il  n'étoit  pas  aifé  d'acquérir  très  lumières. 

Le  Bréfil  étoît  rempli  -de  petites  nations ,  dont  les  unes  habitoient  aa 
milieu  des  forêts,  &  les  autres  dans  des  plaines  ou  fur  des  rivières.  S'il 
s'en  trouvoit  qui  euffent  des  demeures  fixes ,  un  plus  grand  nombre  encore 
'Crroit  de  région  en  région.  La  plupart  n'avoient  aucune  communication 
entr'élles.  Celles  qui  n'étoient  pas  divifées  par  des  guerres  continuelles, 
l'étoient  par  dts  haines  ou  des  jaloufies  héréditaires.  On  en  voyoit  qui  vi- 
voient  de  leur  chaflTe  &  de  leur  pêcher  d'autres  qui  fubGftoient  par  l'a- 
griculture. Toutes  ces  caufes  dévoient  avoir  introduit  des  différences  mar-. 
quées  dans  les  occupations,  dans  les  coutumes  de  ces  peuples.  Cependant 
le  fonds  de  leur  caraâere  étoit  à-peu-près  le  m£me. 

Les  Bréfiliens  font  en  général  de  la  taille  des  Européens ,  >mais  ils  font 
moins  robufles.  Ils  ont  aufli  moins  de  maladies.  II  n'eft  pas  rare  de  leur . 
voir  poufler  leur  carrière  au-delà  d'un  (iecle.  Autrefois  ils  ne  connoilToieac 
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sucune  efpece  de  vêtement.  Depuis  notre  invafion\  ils  Te  couvrent  com^p* 
fiiunément  le  milieu  du  corps.  La  parure  des  femmes  diffère  de  celle,  des* 
hommes,  en  ce  qu^elles  ont  les  cheveux  exrrémemenr  longs^,  &  quMs  le^s. 
tiennent  courts  ;  qu'elles  portent  en  bracelet  des  os  d'une  blancheur  écla-^ 
tante ,  qu'ils  ont  en  collier  ;  3c  qu^elles  peignent  leur  vifage ,  au  lieu  qu'ils, 
peignent  leur-^orps. 

Quoique  la  langue  des  Topinamboux  foit  aflez  répandue  fur  lés  côtes  , 
on  peut  dire  en  général  que  chaque  peuplade  de  ce  valle  continent  a  (on, 
idiome  particulier.  Quelques-uns  de  ces  langages  ont,  dit-on,  de  l'éner- 
'  gie  'f  mais  ils  font  tous  extrêmement  bornés.  On  n'en  trouve  pas  un  feul 
^ui  ait  àes  termes  pour  exprimer  des  idées  abftraites  &  univerlelles.  Cette 
pénurie  de  langage ,  qui  eft  commune  à  tous  les  peuples  de  l'Amérique. 
méridionale,  eft  la  preuve  la  plui  fenfibl^  du  peu  de  progrès  qu'y  a  fait 
Pefprit  humain.  La-  reifemblance  des  mots  d'une  langue  avec  les  autres , 
prouve  que  les  tranfmigrations  réciproques  de  ces  fauvages ,  ont  été  fré- 
quentes, 
avec  lés 
•viendra- 
Êins  fruit ,  les  veilles  de  tant  de  Savans. 

La  nourritiire  des  Bréfiliens  étoit  anciennement  peu  variée.  Elle  devoili. 
devenir  meilleure  lorfqu'ils  ont  connu  nos  animaux  domeftiques.  Cepen- 
dant ceux  qui  habitent  fur  les  côtes,  continuent  i  vivre  de  coquillages, 
que  la  mer  y  jette.  Sur  les  rivières ,  on  fe.  nourrit  toujours  de  pêche,  & 
dans  les  forêts ,  de  chailê.  Le  vuide ,  que  laiflent  trop  fouvent  des  ref- 
^(burces  fi  fort  incertaines,  eft  rempli  par  quelques  racines  qui  peuvent  fe- 
paflèr  de  culture,  ou  qui   n'exigent  que  dcfr  foins  bornés. 

Le  travail  eft  infupportable  à  ces  fauvages.  L'inaâion ,  la  table ,  là  danfe- 
partagent  leur  vie.  Leurs  chanfons  ne  font  qu'une  longue  tenue,  fans  au- 
cune variété  de  tons  :  elles  roulent  ordinairement  fur  leurs  amours  ou  fur 
leurs  exploits  guerriers*. 

Leurs  amufemens  ne  font  pas  interrompus  par  l'obligation  d'honorer 
un  être  fuprême  qu'ils  ignorent ,  ni  leur  tranquillité  troublée  par  les  ter- 
reurs d'une  vie  future,  dont  iîs  n'ont  point  d'idée.  Ils  ont  cependant  des. 
devins  qui,  par  des  contorfioos  extraordinaires,  furprennent  fbuvént  leur 
crédulité  »  au  point  de  caïufer  parmi  eux  des  mouvemens  violens.  Ces  fpur- 
bes  finillent  par  être  malFacrés ,  fi  l'on  parvient  à  démêler  leurs  impofiu«> 
res  ;  ce  qui  arrête  tin  peu  Hefprit  de  menfonge. 

Les  idées  de  dépendance  &  de  foumifiîon ,  qui  ne  dérivent  parmi  nous, 
qoe  de  l'idée  d'un  être  fuprême  ,  font  inconnues  à  ces  peuples  athées.  Ils 
ne  conçoivent  pas  qu^l  exifte  des  hommes  aflez  audacieux  pour  vouloir 
commander.  Encore  moins  imaginent-ils  qu'il  y  en  ait  d'afiez  fbus  pout 
vouloir  obéir.  Seulement  ils  accordent  plus  d'eûime  à  ceux  qui  ont  mai^ 
Êicré  le  plus  d^eytuiemis.. 
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Les  BrëfîUens  vivent  tous  félon  leun  défirs«  De  même  que  la  plupart 
des  peuples  fauvages ,  ils  ne  marquent  aucun  attachement  particulier,  pour 
les  lieux  qui  les  ont  vu  naître.  L'amour  de  la  patrie ,  qui  eft  une  affeaioo 
dominante  dans  les  Etats  policés;  qui  dans  les  bonsr  gouvernemens ,  va 
jufqu'au  "fanatirme ,  dans  les  mauvais ,  palTe  en  habitude  ;  qui  conferve  i 


eil  entièrement  oppofé  à  celle  de   l'homme  focial.  Celui-ci  ne  jouit  des 
bienfaits  de  la  nature,  que  dans  (on  enfance.  A  mefure  que  fes  forces  & 
fa  raifon  fe  développent ,  il  perd  de  vue  lepréfem,  pour  s'occuper  tout 
entier  de  l'avenir.  Ainfi' l'âge   des  padîons  &   des  plaiurs ,  le  temps  facré 
que  la  nature  deftinoit  à  b  jouiflànce ,  fe  paffe  dans  la  fpéculation  &  dans 
l'amertume.  Le  cœur  fe  refufe  ce  qu'il  défire ,  fe  reproche   ce  qu'il  s'eft 
permis  ,  également  tourmenté   par  l'ufage  &  la  privation  des  biens  qui  le 
flattent.  jRegrettant  fans  cefle  la  liberté  qu'il  a  toujours'  facriflée ,  l'homme 
risvient  en  foupirant  fur    fes  premières    années,  que  des  objets   toujours 
nouveaux  entrerenoient  d'un  fentiment  continuel  de  curiofité  &  d'efpérance. 
Il  fe  rappelle  avec  attendriflement  le  féjour  de  fon  enfance.  Le  fouvenir 
de  fès  innocens  plaiiirs  embellit  fans  celle  l'image  de  fon   berceau ,  &  le 
retient  ou  le  ramené   dans  fa  patrie  :  tandis  que  le  fauvage,  qui  jouit  à 
cb^que  époQue  de  fa   vie  des   plaifîrs  &  des  biens  qu'elle  doit  amener ^  & 
qui  ne  les  (acrifie  pas  à  l'efpérance  d'une  vieilleffe  moiqs  laborieufe ,  trouve 
paiement  dans  tous  les  lieux  les  objets  analogues  au  défir  qu'il  éprouve  ; 
4ent  que  la  fpurce  de  fon  plaifir  eft  en  lui  -  même ,  &  que  fa  patrie  eft 
par-tout. 

Quoique  la  tranquillité  des  Bréfiliens  n'ait  pourbafe  des  loix  d'aucune 
efpece ,  rien ,  dans  leurs  petites  fociétés ,  n'eft  (i  rare  que  les  diflêntions. 
Si  l'yvrefTe,  ou  un  malheureux  hazard ,  enfante  une  querelle  ^  &  que  quel-^ 
qu'un  y  périlfe,  le  meurtrier  efl  livré  aux  parens  du  mort,  qui  l'immolent 
à  leur  vengeance,  Tans  délibérer.  Les  deux  familles  s'aflemblent  enfuite  , 
^  fe  réconcilient  dans  la  joie  d'un  feftin  bruyant. 

Tout  Bréfîlien  s'approprie  autant  de  femmes  qu'il  veut ,  ou  qu'il  peut 
s'en  procurer ,  &  les  répudie  s'il  s'en  dégoûte.  Celles  qui  manquent  à  la  foi 
qu'elles  ont  jurée ,  font  punies  du  dernier  fupplice ,  &  l'on  ne  rit  point 
de  Phomme  qu'elles  ont  trompé.  Les  mères ,  après  leur  couche ,  ne  gar^ 
dent  le  lit  qu'un  jour  ou  deux  au  plus ,  &  portant  leur  enfant  pendu  au 
cou  dans  une  écharpe  de  coton ,  elles  reprennent  leurs  occupations  ordi« 
xiaires,  fans  aucun  danger. 

Les  voyageurs  font  reçus  au  Bréfil  avec  des  égards  marqués.  Ils  fe  voient 
entourés  de  femmes ,  qui ,  en  leur  lavant  les  pieds ,  leur  prodiguent  les 
c\pre(fions  les  plus  obligeantes.  On  ne  néglige  rien  pour  les  bien  traiter: 
mais  ce  feroit  un  outrage  impardonnable ,  que  de   quitter  une  famille  où 
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Pon  a  été  ai:cueftli ,  pour  ^aller  chez  un  autre  où  I\)n  pourroft  efpërer  un 
traitement  plus  a^éable.  'Cette  hofpitalité  eft  un  des  plus  sûrs  indices  de 
ilnftinâ  &  de  la  deftination  de  l%omnie  pour  la  fociabilité.  Ceft  le  plus 
beau  caraâere  des  peuples  fauvages  ;  celui  où.  devroient  s'arrêter  peut-être 
les  progrés  de  la  police  &  des  inftituttons  foetales. 

Dans  leura  maladies ,  les  Bréfiliens  s'affiflent  avec  toute  la  cordialité  d'une 
tendrefle  plus  que  fraternelle.  Un  dVntr'eux _a-t-il  une  plaie,  fon  voifîn 
le  préfente  aum-tôt  pour  la  fucer  ;  &  tous  les  fervices  de  l'humanité  (ont 
rendus  avec  un  zèle  digne  de  ce  premier  foin.  Ils  ne  négligent  pas  les 
plantes  (alutaires  que  leur  feurmflent  leurs  forêts  ;  mais  ils  jugent  l'abfti- 
nence  plus  utile  que  tous  ies  remèdes  :  jamais  ils  ne  donnent  de  nourri- 
ture à  leurs  malades. 

Bien  éloignés  de  cette  indifiërence  on  de  cette  feiblelTe  qui  nous .  fait 
lîtir  nos  morts,  qui  nous  ôte  le  courage  d'en  parler,  qui  nous  éloigne  des 
iieuz  qui  pourroient  nous  en  rappeller  l'idée;  ces  fauvages  regardent  let 
leurs  avec  attendriflfement  ,  racontent  leurs  exploits  avec  complaifance  ^ 
louent  leurs  vertus  avec  tranfport.  On  les  enterre  debout ,  dans  une  fbflè 
ronde.  Si  c'eft  un  chef  de  famille^  on-enfeveUt  avec  lui  fes  plumes.  Tes 
colliers,  fes  armes,  Lorfqù'une  peuplade  change  de  demeufe,  ce  qui  ar^ 
rive  fouvent,  fans  autre  raifon  que  de  changer,  chaque  famille  met  des 
pierres  remarquables  fur  la  ibfle  de  fes  morts  les  plus  refpeâés.  Jamais  on 
n'approche  de  ces  monumens  de  douleur,  fans  pouffer  des  cris  efirayans^ 
affez  femblables  à  ceux  dont  on  £dt  retentir  les  airs  quand  on  va  com« 
battre. 

'  L'intérêt  ni  l'ambition  n'(mc  januus  conduit  les  Bréfiliens  ï  la  guerre. 
Le  défir  de  venger  leurs  proches  ou  leurs  amis,  fut  toujours  le  motif  de 
leurs  divifions  les  plus  fanglantes.  Us  ont  pour  Orateurs,  plutôt  que  pour 
Chefis,  -des  vieillards  qui  décident  les  hoftilités,  qui  donnent  le  ugual  du 
départ ,  qui ,  pendant  la  marche  ,  s'abandonnent  aux  expreffions  d'une  haine 
implacable.  On  s'arrête  même  quelquefois  pour  écouter  des  harangues  em* 
portées  qin  durent  des  heures  entières.  C'eft  ce  qui  rend  vraiftàinblable» 
toutes  celles  qu'on  lit  dans  Homère  ,  &  dans  les  hifloriens  Romains;  mais 
alors  le  bruit  de  l'artillerie  n'étoufibit  pas  la  voix  des  Généraux. 

Les  cembatâns  font  amiés  d'une  malfue  de  bois  d'ébene ,  qui  a  (ix  pieds 
de  long^  un  de  large,  &  un  pouce  d'épaiffeur.  Leurs  arcs  &  leurr  flè- 
ches fi>nt  du  même  bois.  Ils  ont  pour  inftrumens  de  mufique  guerrière , 
des  flûtes  faites  avec  les  oflemens  de  leurs  ennemis.  Elles  valent  bien, 
pour  infpirer  le  courage,  nos  tambours,  qui  étourdiffent  fur  le  danger^ 
&  nos  trompettes ,  qui  donnent  le  fignal  &  peut-êtce.  la  peur  de  la  mort; 
Leurs  Généraux  font  les  n^eilleurs  foldats  des  guerres  précédentes. 

Lorfque  l'aggreffeur  eft  arrivé  fur  les  frontières  ennemies,  les  fènmies 
chargées  des  provifions,  s'arrêtent  pendant  que  les  guerri^s  pénétrent  au 
travers  des  bois.  Leur  première  att^que^  oç  le  £dc  j^fntis,  à  dttcouvert^  Ili 
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fe  cacheot  \  qQet(|ue  diftànee  des  hatncaciofis ,  pour  fe  méittger  les  avan- 
tages d'une  furprife.  Dans  les  ténèbres ,  on  mec  le  feu  aux  eal^anes .  A 
Ton  profite  de  la  «ooftifion ,  pour  ^flbuvir  une  fiireur  qui  ne  coonolt  point 
de  bornes.  Ceux  (pii  font  réduits  à  faire  la  guerre  de  caœpagpe  »  fe  divî- 
ient  par  pelotons  &  fe  mettent  en  embufcade..  S'ils  font  découverts  & 
vaincus  par  des  forces  fupérieures ,  ils  s^mfencent  dans  des  forêts  profondes. 
Rarement  fàit^oo  confifter  le  couraee  à  combattre  de  pied^ferme. 

L'ambition  des  BréGUens  eft  de  faire  des  prifonniers.  Ceux-ci  font  con- 
duits dans  le  village  du  vainoueur,  oii  ils  font  égorgés  &  mangés  avec 
appareil.  Le  feflin  efl  long;  oc  pendant  qu'il  dure,  les  anciens  «hoctent 
les  jeunes  gens  à  devenir  guerriers  intrépides  »  pour  étendre  la'  gloire  de  la 
nation  ^  &  pour  fe  régaler  fou  vent  d'un  mets  fi  honorable.  Cet  Attrait 
pour  la  chair  humaine,  ne  hit  jamais  dévorer  ceux  des  -  ennemis  qvd 
ont  péri  dam  l'adion  :  les  Bréiîliens  fe  bornent  à  ceux  yà  fom  tom* 
bés  vifs  entre  leurs  mains  ^  &  qui  ont  été  tués  avec  ceruines  formalités. 
Il  femble  que  la  vengeance  feule  aflàifonne  un  aliment  que  l'humanité 
repcKifle. 

Le  fort  des  prifonniers  de  guerre  a  fuivi  les  difSrena  âges  de  la  raifeii^. 
Les  nations  tes  plus  policées  les  rançonnent,  les  échangent  ou  les  refH« 
tuent  9  lorfque  la  paix  a  fuccédé  aux'  hoftilités.  Les  peuples  à  demi-bar* 
bares  fe  les  approprient,  &  les  réduifent  en  eictavage.  Les  fauvages  ordi- 
naires les  maflacrent,  fans  les  toumienter.  Les  plus  (auvages  des  hommes 
les  tourmentent,  les  égorgent  &  les  mangent.  C^ft.  leur,  droit  àes  gens. 

Cependant  l'antropopha«e  e&  quelquefois  le  penchant  ou  la  mahdie» 
dont  quelques  individus  bifarres  font  attaquée ,  même  parmi  les  fauvages 
tes  plus  doux.  Ces  efpeces  d'aflaffins  ou  de  maniaques,  comme  on  voudra 
les  nommer ,  (e  retirent  de  leur  horde ,  (e  cantonnent  feuls  dans  un  coin 
de  forêt,  attendent  le  paf&nt,  comme  le  cbàfleur  on  le  fauvage  même 
attendroit  une  bête  ïUl  rentrée  ou  à  raffut,  le  tirent,  le  tuent ,  fe  jettent 
fur  le  cadavre  &  le  dévorent. 

Lorfque  ce  penchant  n'eft  pas  uiK  maladie ,  l'efTai  de  la  chair  humaine 
dans  les  facrifices  des  prifonniers ,  &  la  pareRe,  peuvent  être  comptés  parmi 
les  caufes  de  cette  antropophagie  particulière.  L'homme  policé  vit  de  fim 
travail  ;  l'homme  fauvage  vit  de  u  chafie.  Voler ,  parmi  nous ,  efl  U  ma» 
niere  la  plus  courte  &  la  moins  pénible  d'acquérir.  Tuer  fon  femUable, 
^  le  maneer  quand  on  te  trouve  bon,  eA  la  chaflè  la  moins  pénible  d'un 
fauvagè.  On  a  bien  plutôt  tué  un  homme  qu'un  animal.  Un  parefleux 
veut  avoir,  parmi  nous ,  de  l'argent,  fans  prendre  la  £uigue  de  le  gagner. 
Cher  les  fauvages ,  un  parefleux  veut  manger,  fans  fe  donner  la  peine  de 
chafler;  £c  le  même  vice  conduit  l^un  6i  l'autre  à  un  même  crime  :  car 
par-tout  la  pareffë  efi  une  antropophagie  ;  &  fous  ce  pmnt  de  vue,  l'an* 
tropo^agie  efl  encore  plus  commune  dam  la  fociété  qu\iu  fond  dea  forêts. 
S'il  eS  jamais  poffible  d'examiner  ccgiix  d'en&re  les  fauvagea  qui  fè  liment 
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\  rantropdphàgîe ,  on  les  trouvera  fbibles,  lâchds ,  f  arelTeux ,  dominés  dei 
Yicea  de  nos.  ailaflins  &  de  nos  mendians. 

,  Nous  favqns  que  fi  Populence  eft  la  mère  des  vices,  la  mifere  eft  la 
meie  des  crimes;  &  ce  principe  n'eft  pas  moins  vrai  dans  les  bois  que 
dans  les  Cicés«  Quelle  eft  l'opulence  ie$  fauvages  {  L^abondance  de  gibier 
autour  de  fa  retraite.  Quelle  eft  fa  mifere?  La  difbtte  de  gibier.  Quelè 
ibnt  les  crimes  infpiréd  par  la  difette?  Le  vol  &  Paflaflinat  L^ottime 
policé  vole  &  tye  pour  vivre  ^  le  fauvage  tue  pour  manger. 

Lorfque  ce  goût  eft  ime  maladie,  interrogez  le  médecin;  il  vous  dira 
qu^un  iauvage  peut  être  attaqué  d'une  faim  canine ,  ainfi  que  Tkommd 
policée  Si  ce  ftuvage  eft  fbible ,  &  fi  fes  forces  ne  peuvent  fuftire  k  U 
uàffBte  que  fen  befoin  continu  die  manger  exfgeroit,  que  ferait -il?  Il 
tuera  &  mangera  fon  femblablei  il  ne  peut  chaflfer  qirun  inftaht,  &  il 
▼eut  toujours  manger. 

n  eft  une  infinité  de  maladies  &  de  vices  de  conformation  namrelle, 
ma  n^ont  aucune  fuite  fàcfaeufi; ,  ou  qui  ont  des  fuites  toutes  diffêféntet 
dans  la  fociété ,  &  qui  ne^  peuvent  conduire  le  fauvage  qu'à  Pantropopha* 
gie,  parce  que  la  vie  eft  le  feul  bien  du  fauvage. 

Tous  les  vices  moraux ,  qui  conduifent  l%omme  policé  au  vol ,  doivent 
conduire  le  fauvage  au  même  réfultat ,  le  vot  :  or  le  feul  qu'un  fauvage 
ibit  tenté  de  faire ,  c'eft  la  vie  d'uti  fauvage  qu'il  trouve  bon  il  manger. 

Au  Bréfil,  les  têtes  des  morts  font  confervées  très-précieufement.  On 
les  moncte  avec  oftentation  à  tous  les  étrangers ,  comme  on  monument 
de  valeur  &  de  viâoire.  Les  héros  de  ces  nations  fauvages  portent  letnrs 
exploita  gravés  fur  leurs  membres,  nar  Aes  incifions  qui  les  honorent  aux 
yeux  de  leurs  cothpatriotes.  Ce  ne  font  pas  den  ornemens  d'or  ou  de  foie , 
^ae  l'ennemi  puifle  leur  enlever.  II  eft  beau  pour  eux  d'avoir  été  défigu* 
fiés  dans  les  combats.  Dans  ces  régions^  un  homme  qni  cherche  ï  plaire , 
dot  éttt  cOQVert  dé  fang. 

Ces  mcfcurs  n'avoiem  pas  difpofé  les  Bt^filîens  à  fubir  le  foiig  que  le 
Tovtugafs  voulat  leilr  impofer  à  fôn  arrivée.  Ils  fé.  cbntenterànt  d^tbord  de 
fl^^ivoir  aucune  communication ,  de  ne  former  aucune  habitude  avec  ces 
étrangers.  Se  voyant  pourfuivis  pour  être  faits  efclaves ,  pour  être  employét 
au  travail  des  terres  ;  ils  prirent  le  parti  de  maflacrer ,  de  dévorer  tous 
les  Européens  qu^h  pourroient  furprendre.  Les  parehs ,  les  amis  des  fau« 
vages  prifimniers ,  ^enhàrdUlbient  à  les  délivrer.  Ils  y  réufliff^ent  quel* 
^itefeia.  Ces  fùecès  multiplioient  les  ennemis  des  Portugais  ,  qui  , 
ttudis  qu'As  traviinoient^  d'un  bras  ,  étoient  obligés  de  fe  battre  de 
Ftftttre. 

Soilfa  n^amena  pas  des  forces  fiifKfantes,  pour  changer  la  fituation  de^ 
chofes.  En  bàtll&nt  San-Salvador ,  il  donna  ^  à  la  vérité,  un  centre  H  lat 
colimie  ;  mats  la  gloire  de  Pàftêrmir ,  de  Pétendre  ;  de  !a  rendre  véritable- 
mem  utile  à  k  patrie  priiàctpalei  éioit  téfervée  aux  îéfuites,  qui  l'accom^ 
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pagtioiem.  Ces  hommes  intrépides  «  à  qui  la  religioa  ou  i*ambtcioii  oor 
toujours  fait  entreprendre  de  grandes  ctiofes  «  fe  difperierent  parmi  1er 
Indiens,  Ceux  de  ces  miflioonaires,  qui,  en  haine  du  nom  Portugais, 
ëtoienc  maflàcrés ,  fe  trouvoient  aufli-tèt  remplacés  par  d'autres,  qui  nk«r 
▼oient  dans  la  bouche  que  les  tendres  ooma  de  paix  &  de  charité.  Cette 
mwoanimité  confondit  des  barbares ,  qui  jamais  n'avoiem  fu  ^  pardonner.. 
Infenfiblement  ils  prirent  confiance  en  des  hommes  qui  ne  paroiflbient 
les  rechercher  que  pour  les  rendre  heureux.  Leur  penchant  pour  les  miifioo» 
naires ,.  devint  une  paflîon.  Lorfqu'un  Jéfuite  devoit  arrivei;  chez  quelque 
nation,  les  jeunes  gens  alloient  en  foule  au-devant  de.lui,.  fe-dachant 
dans  les  bois  fitués  fur  la  route. .  A  fon  approche ,  ils  fortoient .  de  leur  te^ 
traite , .  ils  jouoient  de  leurs  fifres ,,  ils  battoient  leurs  tambours ,  ils  rem-^ 
pliflbient  les  airs  de  chants  d'allégrefle ,  ils  daftfoient  ;«ils  nV>mettoieoc' 
rien  de  ce  qui  pouvoit  marquer  leur  (atisfkâion.  A  l'entrée  du  village 
étoient  les  anciens,  les  principaux  chefs  des  habitations,,  qui'  moncroient 
une  joie  aufli  vive ,  mais  plus  réfervée.  Un  peu  plus  loin  on  voyoit  les 
jeunes  filles,  les  fommes  dans  une  pofture  refpeâueufe  &  convenable  ï 
leur  fexe.  Tous  réunis ,  ils  conduifoient  en  triomphe  lear  père  dans  lea 
lieux  où  Ton^  devoit  s'aflembler.  Là ,  il  les  infiruifoit  des  principaux  myf» 
teresrde  la  religion;. il  les-  eyhortoit  à  la  régularité  des  mœurs,  à  l'amour^ 
de  la  fuftice,  à  la  charité  fraternelle ,.  à  l'horreiir  du  fang.  humain,. &  t€$ 
baptifoit. 

Comme  ces  miffionnaires  étoient  en  trop  petit .  nombre,  pour  toutfidre 
par  eux*mâmes,  ils  envoypiem  fouvent  à  leur  place  les  plus  imelligent 
d'entre  leurs  Indiens.  Ces  hommes  fiers  d'une,  deiftination  fi  glorieoï^, 
diflribuoient  des  haches ,  des  couteaux  ,  des?  miroirs,  aux  fauvages  qu^s 
trou  voient  ;  &  Jeur  peignoient  les  Portneais  doux  ,.  humains ,  bienfàifans. 
Ils  ne  revenoient  jamais  de  leurs  couries ,.  fans  être  firivis- de  quelques 
Bréfiliens ,  dont  ïli  avoient  au  moins  excité  la  ciaîofité;  Dés  que  ces  oar^ 
bares  avoient  vu  les  Jéfuites,  ils  ne  pou  voient  plus  s'en*  féparer.  Quand 
ils  retournoient  chez  eux,  c'étoic  pour  inviter  leurs  fiimilles  &  leurs  amis 
à  partager  leur  bonheur  j^c'étoit  pour  montrer  les  préfena  qu'on  leur  avoii 


Si  quelqu'un  doutoit  de  ces  heureux  effets  de  la  bienlaifance  &  de  fhn* 
manite  fur  des  peuples  fauvages^  qu'il  compare  les  progrès  que  les  Jéfui« 
tes  ont  faits,: en  très-peu  de  temps^.  dans  l'Amérique  Méridionale,  avec 
ceux  que  les  armes  &  les  vaifTeaux  de  l'EfpagnCv  &  du  Porti^l  n'ont  pu 
faire  en  deux  (ieçles.  Tandis >qije. des  milliers  de^ foldats cbangeoient  deus 
grands  Empires  policés  ea.  déierts  de  fauvages  errans  ;^  quelques  mMfioii^ 
naires  ont  changé  de  petites  nations  errantes  en  phifieiirs  granda  peupler 
policés.  Si  ces  hommes  >  aftife  &  coura^ç^x  avoienr  eu  un  efprit  moina 
ambitieux;  fi  form)és  en  fociété  dans^  la  Cour  la  plus  intriguante  'À  la 
plus  Corrompue  de  VBwçfe ,  ils  ne  a'étoieoc  pas  introduits  dans  lea  autijea 
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GflWt  pour  inflaor  (b  tous  les  évéoemens  pôlmquet^  û  teurt  chefs  n^a* 
voient   p«s  abufë  des  vertus  même,  de  là  plupart  des  membres  :  Fanciea* 
&  le  ncmveau  -  monde  jouiroîenr  encore  des^  travaux  d-ua- corps  qii'ou  pou* 
voit  rendre* utile '^-  en  Tempêcham  d^étre  néceilaire» 

Les  Bréfilieni  avaient  eu  trop  fujet  de  haïr  les  Européens  ^  pour  ne  pas 
le  défier  même  de  leurs  biea&its.Mais'  un  traijcde  juftice  ,...qui  fit  un  grand 
éclat,  diminua ' cette  méfiance.  - 

Les  Portugais  avoient  formé  rétabltflement  de  Saânc- Vincent  fur  là  côto 
de  la  mer  au  vingt-quatrième  degré  de  latitude  auftralCé  Là ,  ils  commer* 
çoient  paifiblemeot  avec  les  Cariges,  la  natioa  la  plus  douc&  &  la  plus 
policée  de  tout  le  Bréfil.  L'utilité  qu'on  retiroit- de  cette  liaifon,  n'empê* 
efaa  pas  mi'on  n'enlevât  fbixante-^dix  hommes  pour  en  faire  des  efclaves* 
L'auteur  de  cet>  attentat  fut  condamné  à  ramener  les  prifonmers  où  il  les 
avoit  pris,  &  à  fiiire  les  excufes  qu'exigeoit  une  fi  grande  infulte.  Deux 
Téfuites  chargés  de  faire  recevoir  les  réparations,  que  fans  eux  on  n'eût 
yamais  ordonnées  »  en  donnèrent  avis  à  Farancaha ,  rhomme  le  plus  accré- 
dité de  ik  nation.' II  vint  au-devant  d'eux,  &  lès  embraffam  avec  des 
lannes  de  joie  :  a  mes  pères,  leur  dit-il ,.  nous  -  confentons  à  oublier  le 
9-  paflë ,  &  i  fiûre  une  nouvelle  alliance  avec  les  Portugais  ;  mais  qu'ils 
^^foient  déformais  plus  modérés  &  plus  fidèles  aur  drcHts  des  nations» 
»  qu^  ne  l'ont  été.  Notre  attachement  mérite  au  moins  de  l'équité.  On 
»  nous  traite  de  barbares ,  cependant  nous  refpeâons  la  juftice  &  nos  amis.« 
Les  miffionnaires  ayam  promis  que  leur  nation  obfervcroit  déformais  plusre- 
ligieufement  les  loix  de  la  paix.  Se  de  l'union ,  Farancaha  reprit  :  »  fi  vous 
m  doutes  de  la  bpnnefiM-des  Cariges,  je  vais,  vous  en  donner  une  preuve. 
•9  J'ai  un  neveu  que  j'aime  tendrement  ^  ileft  l'efpérance  de  mamaifoi^,. 
»  &  fiiit  les  délices  de  fa  mère  :  elle  mourroit  de.  douleur;,  fi  elle  perdoit 
9^fon  fils.  Jev  veux  cependant  vous  lé donnçr  en  otage.  Emmenez-le  avec 
»  vous ,  cultivez  fa  jeuneile,  prenez  (bin  de  fon  éducation ,  ioftruifez-le 
»  de  voore  religion^  Que  fes^  moeurs 'foient  douces  ^  -  qu'elles  -  foient  pures. 
»  Pefpece»  qu'à  votre,  retour , .  vous  m'inffruirez  auffî ,  &  que  vous  me  ren^ 
»  drez  à  la  lumière."  Plufieurs  Cârigiss  imitèrent  cet  exemple ,&  envoyè- 
rent leors  enfiins  à  Saiot-Vincenr  pour  y^  être  élevés.  Les  Jéfuites  étoient 
trop  adroits»  pour  ne  pas  tirer  un ^rand' parti  dé  cet  événement  i-mais  riea 
ne  fiUt  foupçonner  qu'ils  cherchaffens  à  tromper  les  Indiens,  en  les  por- 
tant à  la  foumiflîon*  L'avarice  ft'avoit  pias  encore  gagné  ces  midionaaires  ;^ 
&  le  crédit  qu'ils  avoiem  alors  à  U  Cour,/ lès  fiufoir  aflez  refpeâer  dans- 
4é  colonie^  pour  qi^e  le  fort  de  leurs .  néophites^  ne  fôt  pas  à  plaindre. 

Ce  temps  de.  tranquitVsé  fut  mis  i  profit.  Les  manuâoures  de  fucre  fit- 
s^em  vivement  ppuflëes  avec  les  inftrumens  que  fourmifoit/ l'Afiriqire.  Cette* 
vafte  së^n  n'av.oit  pasité  plutôt  reconnue  &  en  partie  fiib]uguéepar  lès^ 
V^ona^lh ,  qu^'ils  en  avoient  tiré  un  ^cand  nombre  d'éfclaves ,  que  fâ  mé-^- 
tr9f|9fe-eiB||o)rQÛ  «u  fenrice  domeiliqvie  &  à  l!expJi(Mtacioa  des  terres.  Cet^^ 
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«lidge,  Tun  de  ceux  qui  ont  le  plut  corrompo  le  caraâere 'luicioiul ,   $^û* 
4roduifit  plus  tard  dans  les  pofleffions  du  nouveau  monde.  Il  n'y  commeoft 

3ue  vers  l'an  i f30.  Les  Nègres  s'y*  muiriplierent  prodigieuièmeat,  au tem|v 
ont  nous  parlons.  Les  naturels  du  pays  ne  partagèrent,  pas  à  la  vérité  leurs 
travaux  ,  Mais  ils  ne  le  traverlerent  plus  :  Os  les  eneouragerent  même,  en 
^'ie  vouant  à  des  occupations  moins  rudes,  Se  en  iburmflknt  ii  la  êolonie 
quelques  fubfiftances.  Un  accord  ii  heureux  produifit  les  phts  grands  avantages. 
Cette  prorpërité  ,  dont  tous  les  marchés  de  l'Europe  étoient  le  théâtre, 
excita  la  cupidité  des  Ftançois«  Ils  tentèrent  de  ibrmer  fucceffivement  dei 
établfflemens  à  Rio-- Janeiro  »  à  Rio-grande,  à  Panuba,  dans  rifle  de  M»» 
ragnan.  Leur  légëreté  ne  leur  permit  pas  d'attendre  le  fntic ,  ctomaumé-* 
tnent  tardif,  des  nouvelles  eotreprifes.  Us  abandonnèrent ,  par  inconftanct 
&  par  laffîtude ,  dés  éfpérancts  capable»  de  foutenir  des  e^ts;  qui  n'ao- 
roientpas  été  aufli  £u:iles  à  fe  rebuter,  que  prompts  à  entreprendre.  L'u- 
nique monument  précieux  de  leurs  courfes  infruâueufes ,  eft  un  dialogue 
qui  peint  d'autant  mieux  le  bon  fen^  naturel  des  (auvages ,  qu'il  eft  écrit 
^ans  ce  ftyle  naïf  qui  caraâérifoit ,  il  y  a  deux  ficelés,  la  langue  Prançoife, 
&  où  l'on  retrouve  encore  des  grâces  quelle  doit  regretter. 

n  Les  Bréfiliens,  dit  Lery,  l'un  des  Interlocuteurs,  fort  ébalùs  devoir 
^  \ts  François  >préndr^  tant  de  peine  d'aller  quérir  leurs  bois,  il  y  ea^ 
D  une  fois  un  &  leurs  trieillards  qui  me  fit  cette  demande.  Que  veut  dire» 
i>  que  vous  autres  François  venez  de  (i  loin  quérir  du  bois  pour  vous 
i>  chauffer?  N'y  en  a^t-il  point  en  votre  terre?  A  quoi  lui  ayam  répondu 
»  qu'oui.^  &  en  ^ande  quantité,  mais  non  pas  d^  telle  forte  que  le  leur, 
>'  lequel  nous  ne  brûlions  pas  coifime  il  penfoit;  ainfi  comme  eux-mêmes 
i>  en  ufoient  pour  teindre  leurâ  cordons  6c  plumages ,  les  nèitres  famé- 
)»  noient  pour  faire  la  teinture.  Il  me  répKqua  :  Voire»  mais  vous  en  ftat'- 
»'  il  tant  ?  Oui ,  lui  dis-je  ;  car  y  ayant  tel  marchand  en  notre  pays  qui  a 
»  plus  de  £rifes  &  de  draps  rouges  que  voiis  n!en  ayez  jamaia  vu  par-de^, 
V  un  feul  achètera  tout  le  bois  dont  plufieurs  navires  s'en  réMurnent  char- 
B  gés.  Ha ,  ha  !  dit  le  fauvage ,  tû  me  contes  nfterveilles  !  Puis  pen&CR 
»  bien  à  ce  que  je  hii  venois  de  dire ,  plus  «outre  drt  t  Mdis  <kt  homme 
»  tant  riche  dont  tu  parles,  ne  meurtri  point  V Si  fait,  û&k ,  liri  difr-je, 
»  auffi-bien  que  les  autres.  Sur  quoi,  comme  ils  forlt  grands  difcooreorf, 
9  il  me  demanda  derechef  :  Et  quand  doncque^  il  èft-  mort,  à  qui  eft  todt 
s>  le  bien  qu'il  laide  ?  A  fes  enfans ,  lui  dis-je ,  s'i(  en  a  ;  &  à  défaut  th 
»  ceux ,  à  fes  frères,  fëurs,  ou  plus  prochains^.  Vttn!ttltm\  Ait  àU>ts  inen 
»  vieillard,  à  cette  heure  çognoié- 'je  que  Voui  àluftfetf  Ffisiîçols  êtes  de 
»  grands  (bis;  car  vous  faut^il  tarit  travailler  à  pa^Tef  la  biêr  pùtit-  amdTer 
»  des  richeffes  à^  ceu*  qui  fukvîvctrt  après  Vous,'  cortinie  fi  là  téifc  qtJi 
9  VOUS  a  nourris  n'étoit  point  fuffifantb  auffî  pour  1&  nourrir?  N«M5  A«dos 
9  des  enfans  &  des  pareus,  lelqtiéls,:  tàmtrié  tù  v6is ,  nous  âfmôiïs;  mats 
n  parce  que   txous   foititnes  amrés   qu'après  ^ -nôtre   mort^  ta.ttrre    qui 


1»  ttoas  a  noQrns  les  nourrira  »  ç«r(ef:  notif^  imrt   lepûToiis  (or    eela.  » 

Cette  phtlofophie ,  (i  naturelle  à  des  peuplçs  fauvages  que  la  nature 
cxempfe  de  rambitioo>  mais  étrangère  aux  nations  policées  qui  ont  éprouvé- 
tous  les  maux  du  luxe  de  la  cupidité  ».  ne  fit  pas  grande  impreffion  fur  In 
François*  11^  devoiem  fuccomber  à  la  ^matioir  des.rîcheflès,  dont  la  foif 
dévoroit  2^s  tous  le9  peuples  marititpes  d^  TËurape.  Les  HoUandois ,  qui 
étoienr  devenue  Républicains  par  hazard ,  &  commerçans  par  nécefGté  ^ 
fiirent  pliis  ^onftans  &  plus,  heureux  ai»  les  François  dans  leurs  entreprifes 
fur  le  Bréffl.  lia  n'âi^oieiir  à  faire  qu4  une  nation  auffî  petite  que  la  leur, 
qui,  à  leur  ex(UDplei  dévoie  bîenti6t  fecouer  le  joug  de  l^fpagne,  mais  en 
gardanc  celui  de  la.  royauté. 

Tomes  les  hiilbires  ibiit  pleâiçs  des  aftes  de*  tyrannie  &  de^  cruauté  qui 
fouleverent  les .  Pays-fia^  contre  Philippe  IL  Les  Provinces  les  plus  riches 
fiireac  retenues  ou  ramenées  fous  un  fceptre  de  fer  ;.  mais  les  plus^  pau^ 
vresy  celle;^  qui  étoient  comme  fubmergées,  réunirent  par  dea  efforts  plut 
qu^timains  â  aflurer  leur  indépendance.  Lorlque  leur  liberté  fut  folidement 
établie  ».  elles  atterem  attaquer  leur  ennemi  fur  les  mers  les  plus  éloignées^ 
dbns  Plnde^  dans  le  Gange»  )ufques  aux  Moluques,  qui  faifoient  partie  de 
le  domination  EtpagnoKr  ^  depuis  qu^etle  çomptpit  le  Portugal  m  nçmbre 
ée  (es  poflbflions.  La  trêve  de  tSqf  donna  à  cette  entreprenante  &  heu- 
fètfle  république,  le  temps  de  mûrir  fes  nouveaux  projets.  Ils  éclatèrent  en 
1^1,  par. la  création  d^iine  compagnie  des  Indes  Occidentales»,  dont  on 
efpéta  les  mêmes  fuccés  dans  ^Afrique  &  dans  ^Amérique  »  compri- 
iés  dans  foa  privilège  exciufif,  qu'avoit  eu  ea  Aûe  celle  ies  Indee 
Orientales. 

Les  fonds  de  ta  nouvelle  Société  furent  de  douxe  militons.  La  Hollande 
y  entra  pour  quatre  neuvièmes»  la  Zélande  pour  deux,  la  Meufe  &  là. 
Wefl&ife  pour  un  chacune  \  la  Frife  &  Grontngue  ensemble  ».  pour  un 
aeuvîeme.  L'Aflètablée  générale  devoit  £e  tenir  fix  ans  ians  interruption  à 
Amfterdam-»  &  enfutte  deux  à  Midelbourg.  La  Compagnie  Occidentale  ^ 
mécontente  que  fôa  privitege  fôt  nioins  étendu  que  eelm  de  la  Compa- 
gnie Orientale»  ne  (e  prefTa  pas  d^agir.  Les  ^Etats  établirent^Pégiliié^.  & 
les  opératicms  cooMBencerem  par  Tattaque  du  Bréfik 

On  avoir  les  tunûeres  néceflàires  pour  fe  bien  conduire^  Qnetoves  arma^ 
leurs  Hdlattdok  avotent  hasardé  d'y  aHer»  faas  être  arrêtés  par  la  I<m  qui' 
en  imer<Bfoit  Ventrée  à  tous  lés  étrangers.  Comme  »  fiiivanc  ruiàge  de  leur 
«acion  »  ils  of&oiem  leurs  marchandHes  à  beaucoup  meilleur  marché  que 
Cdies  qot  veaotent  de  la  Métropole  »  ils  furent  ac^cueiUis  (àvorablement,  Ua 
tarent  1  leur  reionr^  que  le  pajrs  étoit  dans  une  efpece  ^anarchie  i  que 
la  domsnadon  étrangère  y  avék  étouffé  rameur  de  la  jMrîe  i  que  Itérée 
pcrfonnel  y  amt  corrompu  tous  les  efprits-;  que  les  ieUata  étaient  deve» 
nus  marchands  ;  qu^on  avoir  oublié  jufqu'aux  prennàeres  notioto^  de  là  guerre^ 
&  qu51  fuffiroit  de  fe  préfenter  avec  des  foscés  un  pen  «oi^dérablcs  » 
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?our  flirmonter  ih&illiblement  les  légéif  obftftâlefs  î^ui  fiourt  oient  Voppcrfèr 
la  conquête  d^une  région  fi  riche.      ■    ^  * 

La  Compagnie  chargea,  en  1624;  Jacob  ^itlekens  de  cette  encreprifèi 
11  alla  droit  à  la  Capitale:  San -Salvador  fè  rendit  à  la  vue  de  la  flotte 
Hollandoife.  Le  relie  dei  !a  Province  ou  de  la  Capitainene  ^  qui  ëcoit  la 
plus  étendue,  la  plus  riche ,  la  plus  pevtplêe  de  la  colonie,  ne  fit  guère 
plus  de  réfiftance.  '     ♦  '       ' 

Cette  nouvelle  caûfa  plus  de  joie  que  de  douleur  ^u  ConfeH  d'Sfpagoe. 
Les  Minifti?es  qui  le  cômpofoiént ,  fureàt  coiifélés  du  triomphe  des  plus 
opiniâtres  ennemis  de  leur  patrie,  par  le  chagrin  qu'il  devoir  donner  aut 
Portugais.  Depuis  qu'ils  travailloîent  à  opprimer  cette  nation  malheureufe, 
ils  éprouyoient  une  réfiftance  qui  bleflbit  l'orgueH  de  leur  defpôtifme.  Un 
revers  qui  pouvoir  la  rendre  moins  fiere-&  plus  Toupie ,  leur  parut  un 
événement  précieux.  ïls  crurent  toucher  au  but  qu'ils  s'étaient  propofé,  & 
Ils  étoient  bien  réfolus  à  ne  rien  faire  qui  pût  les  en  éloigner  encore. 

Sans  perdre  de  vule  d'aufli  vils  fentimens ,  Philippe  penfa  que  la  majefté 
<du  trône  exigeoit  de  lui  quelquesdémonftrations ,  qudques  bieofëanees.  Il 
écrivit  aux  Portugais  les  plus  dimngués ,  pour  les  exhorter  à  faire  les  e& 
forts  généreux  qu'exigeoiënt  les  circonftances.  Ils  y  étoient  difpofés.  Vis^ 
térét  perfdnnel ,  le  zèle  pour  la  patrie ,  le  défir  de  réprimer  la  joie  de 
4eurs  tyrans  ;  tout  concouroit  à  redoubler  leur  aâivité.  Ceux  qui  avmenc 
de  l'argent,  le  prodiguèrent.  D'autres  levèrent  des  troupes.  Tous  vou- 
voient fervic  En  trois  mois  on  arma  vingt-fix  vaiffèaux.  Ils  partirent  au 
commencement  de  1626,  avec  ceux  que  Ta  lenteur  &  lar  polkiqueJel'fif^ 
f)agne  avoient  fait  trop  long-temps  attendre.  .  -       ^ 

L'Archevêque  de  San-Sal vador ,  Michel  Texdra,  leur  avoit  préparé  un 
iiîccés  fai:tle«  Ce  prélat  guerrier ,  à  la  tète  de  quinze  cents  hommes,  avoit 
d^Eibord  arrrèté  les  progrès  de  l'ennemi.  Il  l'avoit  infulté,  harcelé ,  battu , 

Îiouffê,  enfermé  &   bloqué  dans  la  place.    Les  flollandois  réduits  par  la 
aim ,  l'ennui  &  la  mifere ,   forcèrent  leur  Gouverneur  de  fe  rendre  aux 
troupes  ^ue  Ja  flotte  avoit  débarquées  en  arrivant  :  ils  fucent  tous  por- 
tés en  Europe. 
Le  fuccès  que  la  compagnie  avoit  fur  mer ,  la  dédommagèrent  de  cette 

Sorte.  Ses  vaifleaux  ne  rentroient  jamais  dans  les  ports ,  que  triomphaos 
t  chargés  jdes  dépouiNes  des  portugais  &  des  Efpagnols.  Elle  jettoit  un 
éclat  qui  c^ulbit  de  l'ombrage  aux  puiiTances  même  les  plus  întéreflëes  à 
la  profpérité  des  Hollanddis,  L^Océan  étoit  couvert  de  fes  flottes,.  Ses  aoù* 
raux  cherchoientj  par  des  exploits  utiles,  it  conferver  fa  confiance.  Xes 
Officiers  fubakemes  vouloient -s'élever,  en  fécondant  la  valeur  &  Piotelli- 
gence  deleucs  che&.  L'ardeur  du  foldat  &  du  matelot  étoit  (ans  exemple: 
rien  ne  rebutoit  ces  hommes  formes  &  intrépides.  Les  fatigues  ,tlê  la  mer, 
les  maladies, les  combats  multipliés  ;  tout  lemblott  les  aguerrir,  &  se- 
doubler  leur  ^mu^tion.  La  tompagxùe  entretenoit  ce  fentsmeot  utile. par 
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de  fréquentes  rëcompenfes.  Outre  la  paie  qu'on  leu^  donnoît ,  elle  leur 
permettoit  un  commerce  particulier.  Cette  niveur  les  encourageoit ,  &  ea 
inultipliok  le  nombre.  Leur  fortune  fe  trouvant  liée ,  par  un  arrangement 
fi  (âge ,  avec  celle  du  corps  qui  les  employoit ,  ils  vouloient  être  toujours 
€n  aâion*  Jamais  ils  ne  rendoient  leurs  vailleaux  ;  jamais  ils  ne  manquoient 
d'attaquer  les  vaiflèaux  ennemis  avec  Tintelligence ,  l'audace  &  Tachar- 
iiement  qui  afllirent  la  viâoire.  En  treize  ans  de  temps ,  la  compagnie 
arma  huit  cents  navires  ,  dont  la  dépenfe  montoit  à  quatre-vingt-dix  mil- 
lions. Us  en  prirent  cinq  cents  quarante-cinq  à  Pennemi ,  qui ,  avec  les 
marchandifes  dont  ils  étoient  chargés ,  furent  vendus  180,000,000  livres. 
Audi  le  dividende  ne  fut-il  jamais  au  deflous  de  vingt  pour  cent ,  Se  s'é^ 
leva-t-il  (buvent  à  cinquante.  Cette  profpérité ,  qui  n'avoit  d'autre  bafe  que 
la  guerre,  mit  la  compagnie  en  état  d'attaquer  de  nouveau  le  Bréfil. 

Son  amiral,  Henri  Lonk,  arriva  au  commencement  de  1630, avec  qua« 
rame-fix  vaifleaux  de  guerre  fur  la  côte  de  Femambuc ,  une  des  plus  grandes 
capitaineries  du  pays ,  &  la  mieux  fbrrifiée.  Il  la  foumit ,  après  avoir  livré 
plufieurs  combats  langlants,  dont  il  fortit  toujours  viâorieux.  Les  troupes 
qu'il  avoit  laiflëes  en  partant ,  fubjuguerent  celles  de  Tamaraca ,  de  Pa- 
raïba,  de  Rio-Grande ,  dans  les  années  1633,  1^34»  '^35-  ^^^^^  fournif- 
Ibient  tous  les  ans,  ainfi  que  Fernambuc,  une  grande  quantité  de  fucre,' 
beaucoup  de  bois  de  teinture ,  &  d'autres  denrées. 

Ces  richefles ,  qui  avoient  quitté  la  route  de  Lisbonne  pour  prendre 
celle  d'Amfterdam ,  enflammèrent  la  compagnie.  Elle  réfolut  la  conquête 
du  Bréfil  entier ,  &  chargea  Maurice  de  NalUu  de  cette  entreprife.  Ce  Gé^ 
néral  arriva  à  ik  deftination  dans  les  premiers  jours  de  t6j7»  Il  trouva  de 
H  difcipline  dans  les  foldats,  de  Texpérience  dans  les  chefs,  delà  volonté 
dans  tous  les  caurs,  &  il  fe  mit  en  campagne.  On  lui  oppofa  fucceflive-- 
ment  Alburquerque  ,  Banjola ,  Louis  Rocca  de  Borgia ,  &  le  BréfiUen  Ca- 
meron,  l'idole  des  Cens ,  paffionné  pour  les  Portugais,  brave,  aâif,  rufé; 
^  qui  il  ne  manqua  pour  être  Général ,  que  d'avoir  appris  la  guerre  fous 
de  bons  maîtres.  Tous  ces  difiërens  chcK  fe  donnèrent  dé  erands  mouve- 
mens ,  pour  couvrir  les  pofleffions  dont  on  leur  avoit  conné  la  défenlè- 
Xeurs  efforts  furent  inutiles.  Les  Hollandois  s'emparèrent  des  capitaineries 
de  Siara,  de  Siriga ,  de  la  plus  grande  partie  de  celle  de  Bahia.  Déjà  fepc 
des  quatorze  provinces  qui  fbrmoient  la  colonie,  avoient  reconnii  leur 
domination J  Ils  efpéroient  qu'une  ou  deux  campagnes  leur  donneroient  tout 
ce  qui  refloît  à  leur  ennemi  dans  cette  partie  de  l'Amériçiue  ;  lorfqu'ils  fe 
virent  arrêtés  au  milieu  de  leurs  fuccès ,  par  une  révolution  que  l'Europe 
défiroit  fans  l'avoir  prévue. 

.  Depuis  que  les  Portugais  avoient  fubi  le  joug  Efpagnol  en  i$8i,  ifs 
si'avoient  plus  connu  le  bonheur.  Philippe  II ,  Prince  avare ,  cruel ,  defr 
pote ,  profond  &  diffimulé  ,  avoit  cherché  à  dégrader  leur  caraâere  ;  mais 
en  couvrant  de  prétextes  honorables  les  moyens  qu'il  employoit  pour  les^ 

lomc  '/X  C  c  c 


^Z6  B    R    É    S    I    L; 

avilir.  Son  fîh ,  trop  fidèle  à  fes  maximes ,  perfuadé  qu^il  valmc  mieux  ré-^ 
gner  fur  un  Etat  ruiné  ,  que  de  voir  dépendre  la  foumiffîon  de  fes  habi-« 
tans  de  leur  bonne  volonté ,  les  avoit  laiffé  dépouiller  d'une  foule  de  con- 
quêtes qui  leur  avoient  valu  tant  de  tréibrs,  de  gloire  &  de  puiflance, 
achetés  par  des  ruifTeaux  de  fang.  Le  fuccelfeur  de  ce  fôible  prince ,  plus 
imbécile  encore  que  fon  père,  attaqua  à  découvert  &  avec  mépris  leur 
adminiftration ,  leurs  privilèges  ,  leurs  mœurs  ,  tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
cher.  A  Pinftigation  d'Olivarez ,  il  vouloic  les  pouffer  à  la  révolte  ^  pour 
acquérir  le  droit  de  les  dépouiller. 

Ces  outrages  multipliés  réunirent  les  efprits  ,  que  PEfpagne  avoit  travaillé 
}l  divifer.  Une  confpiration  préparée  pendant  trois  ans  avec  un  fecret  in- 
croyable,  éclata  le  3  Décembre  1640.  Philippe  IV  fut  ignominieufement 
profcrit ,  &  le  Duc  de  Bragance  fut  placé  fur  le  trôoe^de  fes  pères.  L'exemple 
de  la  capitale  entraîna  le  refle  du  Royaume ,  &  tout  ce  qui  reftoit  des 
ëtabliflemens  formés  en  A(îe,  en  Afrique  &  en  Amérique  dans  des  temps 
heureux.  Un  fi  grand  changement  ne  coûta  de  fang  que  celai  de  Michel 
Vafconcellos ,  lâche  &  vil  inftrument  de  la  tyrannie. 

Le  nouveau  Roi  lia  fes  intérêts,  fes  relTencimens  à  ceux  des  Anglois, 
des  François ,  de  tous  les  ennemis  de  l'Efpagne.  Il  conclut  en  particu- 
lier le  2  3  de  Juin  1641,  avec  les  Provinces-Unies,  une  alliance  oflènfive 
&  défennve  pour  l'Europe ,  &  une  trêve  de  dix  ans  pour  les  Indes  orien- 
tales &  occidentales.  NaiTaù  fut  au{fî-tôt  rappelle  avec  la  plus  grande  partie 
des  troupes  ;  &  le  Gouvernement  des  poflemons  HoUandoifes  dans  le  BréGl 
fut  confié  à  Hamel,  marchand  d'Amflerdam,  àBaflis,  orfèvre  de  Harlem  ^ 
à  Bulleftraat ,  charpentier  de  Middelbourg.  Ce  confeil  devoit  décider  de  toU« 
fes  les  af&ires ,  qu'on  croyoit  déformais  bornées  aux  opérations  d\m  corn- 
merce  vif  &  avantageux. 

*  Les  nouveaux  adminiftrateurs  entrèrent  facileinent  dans  les  vues  écono- 
miques de  la  compagnie.  Leurs  propres  inclinations  leur  firent  pafler  le  but. 
Ils  laiflbient  écrouler  les  fortifications ,  déjà  trop  négligées  ;  ils  vendoient 
à  leurs  rivaux  des  armes   &  des  munitions  de  guerre ,  qu'on  paymt  fort 

^her  i  ils  permettoient  le  retour  en  Europe ,  à  tous  les  foldats  qui  le  dé- 
liroient.  Leur  ambition  étoit  de  fupprimer  toutes  les  dépenfes  y  &  de  mul* 
tiplier  les  bénéfices  du  corps  qu'ils  repréfentoîent.  Les  éloges  qoe  leur  atti- 
Toit  la  richefle  des  cargaifons  ^  de  la  part  d'une  direâion  également  avide 
&  bornée,  achevèrent  de  les  égarer.  Four  grodir  encore  les  profits  de  la 
compagnie  ,  ils  commencèrent  à  opprimer  ceux  des  Portugais  que  de  gran- 
des poflèffîons  ou  des  circonftances  particulières  avoient  retenus  fous  fa  do- 

^  mination»  La  tyrannie  fit  des  progrés  rapides.   Elle  fut  enfin  portée  à  cet 
excès  9  qui  jufiifie  toutes  les  réfoliitions  oc  qui  détermine  atix  plus  violentes. 
Ceux  qui  en  étoient  la  viâime ,  ne  perdirent  pas  leur  temps  à  fe  plain- 
dre. Les  plus  hardis  s'unirent  en  1645  P^^^  ^  venger.  Leinr  projet  étoit 
de  maffacrer  dans  une  fête ,  au  milieu  de  la  capitale  de  Fernambuc ,  tous 
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les  Hotlanddis  qui  avoienc  part  au  gouvernemeitt ,  &  It  faire  enfuite  main- 
ba({è  fur  le  peuple,  qui  étoit  fans  précaution  parce  quM  fe  croyoic  fans 
danger.  Le  complot  fut  découvert  ;  mais  ceux  qui  y  étoient  entrés ,  eureac 
le  temps  de  fortir  de  la  place  &  de  fe  mettre  en  (ûreté* 

Leur  chef  étoit  un  Portugais  né  dans  l'oblcurité ,  nommé  Jean  Fernan- 
dez  de  Viera.  De  Técat  de  domeftique  ^  il  s^étoit  élevé  à  celui  de  commif- 
iionnaire ,  &  enfin  à  celui  de  négociant.  Son  inteliigeace  lui  avoit  fait  ac* 

Suérir  de  grandes  richelTes.  Il  devoit  à  fa  probité  la  confiance  univerfelle^ 
t  fa  générofité  attachoit  inviolablement  une  ibiinité  de  gens  à  ks  inté- 
rêts. Le  revers  qu'on  venoit  d'éprouver  n'étonna  pas  la  grande  ame. 
Sans  l'aveu ,  iàns  l'appui  du  gouvernement ,  il  ofa  lever  l'étendart  de  la 
guerre. 

Son  nom  «  îts  vertus  de  (es  projets ,  affemblent  autour  de  lui  les  Bré<« 
filiens,  les  foldats  Portugais,  les  colons  même.  Il  leur  infpire  (a  confiance, 
ion  aâivité ,  fon  courage.  On  le  fuit  dans  les  combats  ;  on  fe  prefle  au- 
tour de  fa  perfonne,  on  veut  vaincre  ou  mourir  avec  lui.  Il  triomphe,  & 
ne  s'endort  pas  fur  fes  lauriers.  Il  ne  laide  pas  au  vaincu  le  temps  de  fe 
reconncMtre.  Quelques  difgraces  qu'il  éprouve  en  pourfuivant  le  cours  de 
it%  profpérités,  ne  fervent  qu'à  développer  la  fermeté  de  fon  ame,  les 
reflburces  de  fon  génie ,  l'élévation  de  ibn  caraâere.  Il  montre  un  front 
menaçant  même  après  le  malheur,  plus  redoutable  encore  par  fa  conf- 
iance que  par  fon  intrépidité.  La  terreur  qu'il  répand ,  ne  permet  plus  à 
fe&  ennemis  de  tenir  la  campagne.  A  ce  moment  de  gloire,  Viera  reçoit 
ordre  de  s'arrêter. 

Depuis  la  trêve  »  les  Hollandois  s^toîènt  emparés  en  Afiiaue  &  en  A  fie  ;^ 
de  quelques  places  qu'ils  avoient  opiniâtrement  refufé  de  refritoer.  La  Cour 
de  Lifl>onne«  occupée  de  plus  grands  intérêts,  n'avort  pu  fonger  à  fe  fiiire 
juftice  ;  mais  fon  impuiflance  n'avoit  pas  diminué  fon  refientiment.  Dans 
cette  difpofition,  elle  avoit  été  charmée  de  voir  la  République  attaquée 
dans  le  Bréfil  ;  elle  avoit  même  favorifé  fous  main  ceux  qui  avoient  com- 
mencé les  jhoftilités.  L'attenjrion  qu'elle  eût  toujours  de  faire  répondre  en 
Amérique,  &  de  répondre  elle-même  en  ^Europe,  qu'elle  défavouoit  les 
auteurs  de  ces  troubles,  &  qu'elle  les  en  puniroit  un  ]our ,  fit  croire  long- 
temps à  la  compagnie  que  ces  mouvemens  n'auroient  pas  de  fuite.  Son 
avarice,  trop  long-temps  amufée  par  ces  proteftations  faufles  &  firivoles, 
iè  réveilla  enfin.  Jean  IV,  averti  qu'il  fe  fiiifoit  en  Hollande  des  armé- 
niens confidérables  ^  &  craignant  d'être  engagé  dans  une  guerre  qu'il 
croyoit  devoir  éviter,  voulut  de  bonne -foi  mettre  fin  aux  hoftilités  du 
Bréfil. 

Viera  qui,  pour  achever  ce  qu'il  avoit  commencé,  n'avoit  que  fon 
argent ,  (on  crédit  &  fon  talent ,  ne  délibéra  pas  feulement  s'il  obéîroir. 
^  Si  le  Roi,  dit-il,  étoit  inftruit  de  notre  zèle,  de  fes  intérêts  &  de  nos 
}o»  fuccés  \  bien  loin  de  chercher  à  nous  arracher  les  armes  y.iL  nous  en« 
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9  courageroic  \  pourfuivre  notre  entreprife,  il  nous  appuierait  de  toute  (a 
»  puilTance''.  Enfuite,  dans  là  crailnte  de  voir  rallentir  rardeur  de  Tes  com- 
.  paginons ,  il  fe  détermina  à  précipiter  les  événeriiens.  Us  continuèrent  à  lui 
être  fi  favorables,  qu'avec  le  fecours  de  Baretto,  de  Vidal,  de  quelques 
autres  Portugais  qui  vouloient  &  qui  favoient  fervir  leur  patrie ,  il  con- 
fomma  la  ruine  4es  HoUandois.  Le  peu  de  ces  Républicains  qui  avoient 
échappé  au  fer  &  à  la  famine ,  évacua  le  Bréfil  par  une  capitulation  du 
a8  Janvier  1654. 

La  paix  que  les  Provinces-Unies  iignerent  quelques  mois  après  avec  l'An- 
.'gleterre,  paroiflbit  devoir  les  mettre  en  état  de  recouvrer  une  importante 
.poiTeffion  ,  que  des  vues  faufTes  &  des  circonftances  malheureufes  leur 
avoient  &it  perdre.  La  République  &  la  Compagnie  trompèrent  Tattente 
des  nations.  Le  traité,  qui,  en  1661  ,  termina  les  diyifions  des  deux  puif- 
fances ,  aflura  la  propriété  du  Bréfil  entier  au  Portugal ,  qui  s^engagea ,  de 
fon  côté ,  à  payer  aux  Provinces-Unies  huit  millions  en  argent  ou  en  nutr- 
chandifes.  • 

Ainfi  fbrtît  des  mains  des  HoUandois ,  une  conquête  qui  pouvoit  de* 
venir  la  plus  riche  des  colonies  Européennes  du  nouveau-monde,  &  donner 
à  la  République  une  confîftance  qu'elle  ne  pouvoit  obtenir  de  fon  propre 
territoire.  Mais  il  auroit  fallu ,  pour  s'y  maintenir ,  que  l'Etat  fe  fÙt  chargé 
de  fon  adminiilration ,  de  fa  défenfe;  &  pour  la  faire  profpérer,  qu'on 
l'eût  &it  jouir  d'une  liberté  entière.  Avec  ces  précautions ,  le  Bréfil  eik 
été  confervé ,  &  auroit  enrichi  la  nation  au-lieu  de  ruiner  une  Compagnie. 
Malheureufement  on ignoroit  encore  que  défricher  des  terres  en  Amérique, 
étoit  l'unique  moyen  de  les  rendre  utiles,  &  que  ce. fuccès  ne  pouvoir 
être  que  l'ouvrage  d'un  commerce  (wveft  à  tous  les  citoyens  fous  la  pn> 
teâion  du  Gouvernement. 

Les  Portugais  ne  (e  virent  pas  plutôt  délivrés  des  Hollandoîs  d'une  ma* 
niere  irrévocable ,  qu'ils  fongerent  à  mettre  dans  leur  colonie  un  ordre  qui 
n'y  avoit  jamais  été,  même  avant  la  guerre.  Le  premier  moyen  qu\>Q 
imagina  pour  y  réuffir,  fut  de  régler  le  Ibrt  des  Bréfiliens  qui  s'étoient 
fournis  ou  qu'on  efpérott  de  foumettre.  En  examinant  les  choies  de  plus 
près  qu'cm  ne  l'avoit  &it,  on  fentit  que  ceux  qui  les  avoient  peints  comme 
âes  barbares  qui  ne  connoiflbient  aucun  frein,  les  avoient  calomniés.  La 
première  impreflîoa  que  firent  les  Européens  £ir  des  petites  nadons  divi-^ 
fées  par  des  guerres  continuelles  fut  un  fentiment  de  défiance;  &  comme 
il  eft  aflfez  naturel  à  des  hommes  fufpeâs  de  craindre  des  hommes  foup- 
çonneux»  ils  fe  crurent  en  droit  de  les  traiter  en  ennemis  ^  de  les  opprimer, 
de  les  mettre  aux  fers.  Ce  traitement  les  rendit  féroces.  La  difficulté  de 
s^entendre ,  multiplia  de  part  &  d'autre  les  fujets  d^nimofité.  Si  dans  la 
fuite  les  naturels  du  pays  reoouvellerent  les  hoftilités,  ils  y  furent  com- 
munément déterminés  par  l'imprudence,  l'avidité,  la  mauvaife  foi,  les 
vexations  de  la  puifTance  inquiète  &  ambitieufe  jjui  étoit  venu  troubler  le 
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repos  de  cette  partie  du  nouveau  monde,  t)ans  que1(}ues  dccafîons,  on  put 
les  accufer  d'erreur^  d'avoir  pris  les  armes  par  des  précautions  préma- 
turées ;  mais  jamais  d^injuftice  oc  de  duplicité.  On  les  trouva  toujours  fidèles 
2k  leurs  promefles ,  à  la  foi  des  traités ,  aux  droits  facrés  de  rhofpitalité. 

Cette  opinion  qu'on  avoit  enfin  de  leur  caraâere,  fit  prendre  le  parti 
de  les  raflèmbler  dans  des  villages  qu'on  diflribua  fur. les  ^ôtes,  ou  peu 
avant  dans  des  terres.  Par  cet  arraneemetft ,  on  afluroit  la  communication 
des  établiflemens  Portugais ,  &  on  éloignoit  les  fauvages  qui  en  infëfloieûc 
les  intervalles  par  leurs  brigandages.  Des  miffionnaires ,  la  plupart  Jéfuites , 
fiireht  chargés  du  gouvernement  fpirituel  &  temporel  des  nouvelles  peu- 
plades. Des  recherches  auffi  exaâes  qu'il  eft  poflible  de  les  faire ,  dans 
un  pays  où  tout  efl  myftere ,  nous  ont  appris  que  ces  eccléfiaftiques  agif^ 
Ibient  en  vrais  defpotes.  Ceux  qui  avoient  côniervé  quelques  principes  de 
douceur  '&,  d'humaûicé,  fbit  parefTe,  foit  fanatifme ,  entretenoient  ces  petites 
ibciétés  dans  une  enfance  perpétuelle,  n'avançoient  pa^  leur  raifon,  ni 
jufqu'à  un  certain  point  leur  induflrie. 

Peut-être  que  quand  ils  auroient  voulu  leur  être  plus  utiles ,  ils  ne 
•Pauroient  pu  que  difficilement.  Il  y  a  des  gouvernemens  qui  font  vicieux 
.&  par  le  mal  qu'ils  Ibnt^  &  par  le  bien  qu'ils  empêchent  de  &ire.  Une 
mau vaiie  adminiflration  corrompt  tous  les  germes  de  vertu  &  de  profpë-» 
rite.  La  Côur  de  Lisbonne ,  eh  dHpenfant  les  Indiens  de  tout  tribut ,  les 
avoit  affujettis  à  des  corvées.  Cette  loi  funefte  les  mettoit  dans  la  dépen- 
dance des  commandans  &  des magiftrats  voifins ,  qui,  fous  le  prétexté  fifk- 
milier  aux  gens  en  place ,  de  les  employer  pour  les  befoins  publics ,  les  fa- 
crifioient  trop  fouvent  à  leur  fervice.  Ceux  que  cette  tyrannie  ou  celle  de 
leurs  conduâëurs  n'occupoit  pas  ;  étoient  ordinairement  fans  rien  faire.  S'ils 
fortoient  de  leur  indolence  naturelle ,  c'étoic  pour  chafTer ,  pour  pécher , 
pour  cultiver  un  peu  le  manioc,  autant  feulement  que  le  foin  de  leur 
confervation  l'exigeoit.  Leurs  manufkâores  fe  réduifbient  à  des  ceintures  de 
coton ,  pour  couvrnr  leur  nudité ,  &  à  l'arrangement  de  quelques  pluma*- 
fts  y  pour  orner  leur  tête.  Les  plus  aâi6  trouvoient  dans  les  forêts  oU 
dans .  leurs  cultures ,  de  quoi  fe  procurer  des  clincaMleries ,  &  d'autres 
bagatelles  de  peu  de  prix.  Lorfque  quelques-uns  d'entr'eùx  fe  louoient  par 
ioconftance  aux  Portugais ,  pour  le  fervice  domeflique  ou  pour  la  petite 
navigation ,  C'étoit  toujours  pour  peu  de  temps  ;  parce  qu'il;  avoient  le 
travail  en   horreur,  &  un  fouverain  mépris  pour  l'argent. 

Tel  fut  le  fort  des  Bréfiliens  foumis,  dont  le  nombre  ne  paffa  ja- 
mais deux  cents  mille.  Les  indépendans  n'eurent  guère  de  rapport  avec 
les  Européens,  que  par  les  efclaves  qu'ils  vendoient  eux-mêmes,  ou  qu'on 
fiiifoit  fur  eux.  Les  aâes  d'hoftilité  entre  les  deux  nations ,  devinrent 
rares  ^  &  finirent  enfin  tout-à-fàit.  Depuis  17 17,  les  Portugais  n'ont  pas 
été  troublés  par  les  naturels  du  pays  ^  ^  eiut-mêmes  ne  les  ont  pas  m- 
quiétés  depuis  17 55, 
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Tandis  que  fat  Cour  de  Lisbonme  s'occupoit  du  (bio  de  régler  Tînté^ 
rieur  de  fa  colonie  ,  quelques-uns  de  fes  fujets  fongeoient  à  retendre.  Ib 
s'avancèrent  au  midi ,  vers  la  rivière  de  la  Plata ,  &  au  nord ,  jufqu'i 
celle  des  Amazones.  Les  Efpagnols  paroiflbient  en  pofleflion  de  ct%  deux 
fleuves.  On  réfolut  de  les  en  challèr ,  ou  d'en  partager  avec  eux  Tempire. 
Voyei^  ÂMAZQNB. 

Pendant  que  des  hommes  inquiets  &  entreprenans  défoloient  rAmaaoseï 

la  Flata,  les  montagnes  du  Pérou,  par  des  brigandages  fans  frein  &  fans 

terme,  les  côtes  du  Bnffil  voyoient  multiplier  tous  les  jours  leurs  riches 

produétions.    Cette  colonie  offiroit  à  la  métropole  allez  de  fucre  pour  fa 

cotifommation  &  pour  la  confommation  d'une  gfapde  partie  de  TEuix^pe; 

du  tabac  qui  trou  voit  un  débit  également:  s^vancageux  en  Afrique  &  dans 

^'ancien  monde  ;  le  baume  de  Caparva,  iiuile  baliàmique  qui  découle  par 

indfion  dHm   aHire  appelle  cobaiba  ;  Tipécacuanha ,  vomitif  fort  doux  & 

;d'u^  grand  ufage^   du  cacao  que  là  nature  feule  donnoit  dans  quelques 

endroits ,  &  qui  étoit  cultivé  dans  d'autres  ;  du  coton  fupérieur  4  celui  du 

Levant  &  des  Antilles,  prefque  égal   au  plus  beau  des  Indes  orientales; 

de  l'indigo  qui  n'a  jamais  aiTez  occupé  l'xoduârie  Portugaife  t  des  cuin 

qui  écoienc  le  produit  des  bceu&  errans.dc  tièsrmulliplîés  dans  les  forées, 

^  enfin  du  bois  du  Bréfil. 

En  échange  de  c^s  marchandifes ,  le  Portjugal .  donnoit  au  Bréfil  des 
farines,  des  vins,  des  «aux  de  vie,  du  fel,  des  > étoffes  de  laine  &  de 
foie,  des  toiles,  de  la  cHncaillerie ,  du  papier:  tout  ce  que  l'ancien  monde 
fournit  au  nouveau ,  excepté  les  étoffes  d'or  &  d'argent  dont  la  métropole 
avoit  ,  bien  ou  mal-à-propos,  interdit  l'ufage  à  fes  colonies. 

Tput  le  commerce  fe  fàitoit  par  la  voie  d'une  flotte  qui  partoit  tous 
les  ans  dans  le  mois^  de  Mars  de  Lisbonne  &  de  Porto.  Elle  étoit  corn* 

6ofée  de  vingt  à  vingt-deux  navires  pour  Rio^Janeiro ,  de  trente  pour  k 
ahia,  d'un  égal  nombre  pour  Femambuc,  de  fept  ou  huit  pour  Para. 
Lesxbâtimens  fe  fîfparoient  à  une  certaine  hauteur  pour  aller  à  leur  def^ 
tination  refpe£tive.  Us  fe  réuniflbient  à  la  Bahia  pour,  regagner  le  Ponu- 
gai  dans  le  mois  de  Septembre  ou  d'Ôdobre  de  l'^miée  fuivançe,  fous 
l'efcorte  de  cinq  ou  fiix.  vaifleaux  de  guerre,  qui  les  avoient  convoyés  à 
leur  départ.  "  f  . 

Cet  arrangement  bleffoit  les  bons  fpéculateurs.  Ils  auroient  voulu  qu'on 
eût  laifTé  aux  négocians  la  liberté  de  faire  partir ,  de  Êiire  revenir  leurs 
vaiifeaux  dans  le  temps  qu'ils  auroient  jugé  le  plus  convenable  à  leurs 
intérêts.  Un  fyflême  fi  fage  auroit  fait  néceflairement  tomber  le  prix  du 
fret  qui  nuit  à  celui  des  marchandifes  eh  les  âiifant  haufler.  La  liberté 
du  commerce  auroit  augmenté  le  nombre  dès  vaiffeaux  ;  .&  les  voyages 
fe  feroient  multipliés.  La  marine  auroit  acquis  de  nouvelles  forces,  &  la 
culture  eût  été  eucouragée.  La.  çorrçfpoodancej entre  les  colonies  &  la 
métropole ,  devenue  plus  vive ,  auroit  répandu  des  lumières ,  &  donné  plus 
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it  £iciUtë  au  gouvernement  pour  diriger  Tinfluence  de  fa  protedion  &  de 
fon  autorité.  • 

La  Cour  de  Lisbonne  montra  plus  d'une  fois  du  penchant  à  céder  à 
ces  confidërations  ^  mais  elle  fut  long-temps  arrêtée  par  la  crainte  de 
voir  tomber  dans  les  mains  de  Tennenii  \  le$  vaifleaux  (jui  auroient  navi- 
gué féparément  ;  &  enfuite  par  les  obAàcles  que  mettoient  les  vice-rois 
du  firéfil  à  ce  girand  changement.  Cooune  Vixitéréx  de  leur  fortune  &  de 
leur  grandeur  demandoit .  que  toutes  les  affaires  de  la  <:oIonie  abouttfTent 
à  la  capitale,  ils  réuflirent  à  les  y  retenir,  après  avoir  eu  Tadrefle  dé 
les  y  attirer.  Far- là  cette  ville ,  qu'on  nomme  indifféremment  Cahia  ou 
San  Salvador ,  devint  très-floriflante.  V^ct^  San^SalvadoR. 

On  n'efl  pas  d'accord  fur  les  circonflances  qui  amenèrent  cet  événenvent. 
Selon  l'opinion  la  plus  commune,  des  Portugais,  fortis  en  caravane  de 
Rio* Janeiro,  pénétrèrent  dans  le  continent  en  169$.  Ils  rencontrèrent  les 
Fauliftes  qui ,  en  échange  de  quelques  marchandifes  d'Europe ,  donnèrent 
de  la  poudre  d'or.  On  apprit  qu'ils  la  ciroient  des  mines  de  Parana-Panema , 
fiiuées  à  leur  voifinage.  ;, 

Quelques  années  aprè; ,  des  foUla^s  de ,  I^î|07|aneirQ , ,  phargés  de  réduire 
des  Indiens  éloignés-,  des  rcptes  ^  apperçui^nt  4|n$  kur  miarche  des  hameçons 
d'or.  Us  furent  que  de  nonibreux  torrens^  e$if^  précipitant  dq^montagiaês  ^ 
entrainoient  ce.  w^étfA  dans  les  vallées*  .X)es  recherches  vives  fuivirent  ces 
premières  lumières.  On  trouva  fur  lès  hauteurs  quelques  rochers  quicon^ 
tenoient  de  l'or  ;  mais  les  frais  qu'il  falloit  &ire  pour  l'en  tirer ,  firent 
abandonner  cette  fauffe  route  des  tréfors.  Une  veine  d'or  qui  s'étend  dans 
vn  efpace  immenfe,  pe  fe  troivvapa^  non  plus  ^ez  riche  pour  être  exploit 
tée.  Après  plufieurs  expériences  ^  toutes  mâmeufeufes ,  on  fe  borna ,  cpmmje 
les  fauvages |!à  chercher,  l'or  dans  le  fàble^  lorsque  les  eaux,  étoient  écoi;^ 
iées.  Cette  pratique  a  été  fuivie  du  plus  grand  luccès  à  Villa-Rica ,  ^daiis 
une  étendue  de  pays  trés-confidérable.  Le  gouvernement  y  accorde  gratui* 
tement^  depuis  trois  jufqu'à  cin<}  lieue^  de  ce  fol  précieux,  à^ceu^,  qui  onc 
des  moyens  fuiRfans  ppnr  s'y  ennchir.  ^  '  -j 

Des  noirs  font  condamnés  à  chercher  l'or  dâtis  le  lit  des  torrens  ^  d^ 


qui   peut 

d'aâivité  pour  s'en  procurer  davantage ,  a  la  propriété  du  furplus.  Le  pre^ 
snier  emploi  qu'il  en  fait  eft  d'acheter  d'autres  efclaves  qu'il  charge  de  fop 
travail,  oc  du  foin  de  le;  faire  vivre  1  fon  tour  dans  l'oinveté.  Pourvu  quil^ 
paie  le  tribut  prefcrit ,  6>n  m^^tre.  ne  peut  rien  exiger  de  Igî.  C'eft  encore 
une  douceur  que  de  pquvpir  relâcher  fes  çhaïA^s,  jpar  les-  peines  même 
qui  s'y  trouvent  attachées.  *  '       *  ^^  ^    f  . 

Si  l'on'  î^gfiçAx  der  ji'or  qu^  foumifj^nnuellement  le  BréHI  par  le  quint  que 
le  Koi  de  Portugal  enf retire j. on  T^yalueroit  à  quar«\nte-cinq  millions  de  li- 
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yres.  On  né  fera  pas  accufé  d'exagération,  en  avançât  que  le  dëfir  de  fe 
foufîraire  aux  droite ,  &ic  dérober  le  huitième  des  produits  à  la  vigilance  du 
gouvernement. 

Il  faut  joindre  à  ce  numéraire ,  ce  qu'on  tire  d'argent  en  fraude  de  Bue- 
nos-Ayres.  Cette  contrebande  étoit  autrefois  immenfe.  Les  mefures  qu'a  pri« 
fes  l'Efpagne  l'ont  réduite  dans  les  derniers  temps  à  environ  trois  millioni 
chaque  année.  Beaucoup  de  gens  font  même  furpris  que  cette  communica« 
tion  exifle  entre  deux  nations  qui  ,  ne  fabriquant  rien  &  mettant  à*pea« 
près  les  mêmes  impoHtions  fur  TinduHrie  étrangère ,  ne  devroieot  rien  avoir 
a  fe  vendre.  On  ne  fait  pas  attention  que  la  côte  du  Portugal,  qui  efl  très- 
étendue  &  par-tout  acceffîble,  donne  des  fiicilités  que  n'a  pas  la  prefqu^ifle 
de  Cadix ,  pour  dérober  à  l'oppreflion  des-  douanes  les  marchandifes  expé* 
diées  pour  le  nouveau  monde.  D'ailleurs ,  les  échanges  ne  font  pas  le  feul 
principe  du  verfement  de  l'argent  Efpagool  dans  les  caiffes  Fortu^aifes.  In- 
dépendamiAent  de  tout  achat ,  les  Péruviens  trouvent  un  grand  bénéfice  à 
faire  arriver  en  Europe  leurs  capitaux  par  cette  voie  détournée. 

Les  premiers  écrivains  politiques  qui  portèrent  leur  attention  fur  les  fuites 
que  de  voit  avoir  la'  découvêirte  faite  danis  le  Bréfil ,  ne  craignirent  pas  de 
prédire ,  que  les  prix  de  VotS^  de  l'argent  fe  rapprocheroient.  L'expérience 
'de  tous. les  pays  &  de  tous  les  &ges  leur  avoir  appris  que,  quoiqu'il  eût 
toujours  fallu  plufîeurs  onces  d'argent; pour  une  once  d'or,  parce  que  les 
mines  >de  l'un  ont  été  cohftamment  plus  communes  que  celles  de  l'autre^ 
la  proportion  entre  ces  métaux  avoit  varié  dans  chaque  pays^  fuivant  leur 
abondance  refpeâive. 

Dans  le  Japon  ^  la  proportion  dé  l'or  à  Pargent,  eft  comme  un  à  huit; 
à  la  Chine ,  comme  un  a  dix  ;  dans  les  autres  parties  de  l'Inde ,  comme 
un  à  onze,  à  douze,  à  treize ,  à  quatorze ,  ï  mefure  qu'elles  approchent 
de  l'occident. 

L'Europe  offre  des  variations  femblables.  Dans  l'ancienne  Grèce ,  l'or  étoit 
à  l'argent ,  conime  un  à  treize.  Lorfque  le  produit  de  toutes  les  mines  de 
l'univers  fut  porté  à  Home,  maitrefle  du  monde ,  la  proportion  d'un  à  dix 
fut  la  plus  confiante.  Elle  s'éleva  d'un  à  treize  fous  Tibère.  On  trouve  des 
variations  fans  nombre  &  fans  mefure  dans  les  temps  de  barbarie.  Enfin^ 
lorfque  Colomb  pénétra  dans  le  nouveau  monde ,  l'or  étoit  k  l'égard  de  l'acr 
gent,  au-deffous  d'un  à  douze. 

La  quantité  de  ces  métaux  qu'on  porta  du  Mexique  &  du  Pérou ,  ne  let 
rendit  pas  feulement  plus  communs;  elle  haufla  encore  la  valeur  de  l'or 
contre  l'argetit ,  qui  fe  trouva  plus  abondant  dans  ces  contrées.  L'Efpagne , 
qui  étoit  le  juge  le  plus  naturel  de  la  proportiofn V  la  >  fixa  comme  un  k  feize 
dans  fes  monnoies  ;  &  fon  fyflême ,  avec  quelques  légères  différences  ,  fuc 
adopté  par  toute,  l'Europe. 

Ce  fyftéme  exifle  encore ,  fans  qu'otl  foit  en  droit  de  blâmer  les  fpécu- 
lateurs  qui  avotent  annoncé  qu'il  devoit  changer,  Sx  l'or,  depuis  que  le  Bré- 
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en  fourtiic  beaucoup ,  n'a  baifli^  que  peu  dans  lea  marchés  ^  &  n'a  point 
baiflTé  da  tout  dans  les  monnoies  ;  c'ell  par  dès  circonfiances  particulières 
qui  ne  détruifenc  point  le  principe.  Un  luxe  nouveau  en  a  fait  beau<:oup 
employer  en  bijoux ,  en  dorures ,  &  à  empêché  Pargenc  de  diminuer  de 
prix  autant  qu'il  le  devoit  faire  naturellement ,  s'il  ne  fut  pas  arrivé  de 
changement  dans  nos  ufages.  C'eft  le  même  luxe  qui  a  toujours  foutenu  le 
prix  des  diamans ,  quoiqu'ils  (oient  devenus  plus  communs. 

Dans  tous  les  temps ,  les  hommes  ont  afFeâé  l'étalage  de  leurs  richefTes  ; 
Ibit  parce  que  dans  l'origine ,  elles  ont  été  le  prix  de  la  force  &  le  figne 
du  pouvoir  ;  foit  parce  qu'elles  ont  obtenu  par-tout  la  confidération  due 
aux  talens  &  aux  vertus.    Le  défir  dé  fixer  les  regards  fur  foi  ,   invite 


le  diamant  eft  la  plus  précieufe.  11  n'y  en  a  jamais  eu  aucune  qui  ait  eu 
autant  de  valeur  dans  le  commerce  ^  ni  qui  ait  été  d'un  fi  grand  orne« 
ment  dans  la  fociété.  On  trouve  des  diamans  de  toutes  les  couleurs ,  & 
de  toutes  les  nuances  de  couleur.  11  a  le  pourpre  du  rubis ,  l'orangé  de 
t!hyacinte ,  le  bleu  du  faphir ,  le  verà  de  l'émeraude.  Cette  dernière  cou- 
leur ,  lorfqu'elle  eft  d'une  belle  teinte ,  eft  la  plus  rare  &  la  plus  chere« 
Viennent  enfuite  les  diamans  fofe ,  bleus  &  jaunes.  Les  roux  oc  les  noi* 
litres  font  les  moins  eftimés.  La  transparence  &  la  netteté,  font  les  qua- 
lités naturelles  Se  eftentielles  du  diamant  ;  l'art  y  ajoute  l'éclat  &  la  viva- 
cité  des  reflets. 

Il  y  a  trés--peu  de  mines  de  diamant.  Tufqu'à  ces  derniers  temps ,  on 
n'en  connoiftbit  que  dans  les  Indes  Orientales.  La  plus  ancienne  eft  dans 
la  Gouël  qui  fort  des  montagnes,  &  va  perdre  fon  nom  dans  le  Gange. 
On  l'appelle  mine  de  Soulempour ,  du  nom  d'une  bourgade  fituée  prés  de 
Pendroit  de  la  rivière  oii  font  les  diamans.  On  en  a  toujours  tiré  très-peu  | 
ainfi  que  du  Succadan  qui  coule  dans  llfle  de  Bornéo.  La  chaîne  des  mon^- 
tagnes,  qui  s'étend  depuis  le  Cap  Comorin  jufqu'au  Bengale,  en  a  fourni 
infiniment  davantage.  On  ne  les  y  trouve  pas  raffemblés  :  ils  font  épars 
dans  un  terrein  fablonneux,  pierreux,  ftérile,  enfoncés  à  (ix,  huit ,  dix ^ 
douze  pieds  de  prcfondeur ,  &  quelquefois  davantage.  On  acheté  le  droit 
d'y  fouiller.  Quelquefois  on  s'enrichit ,  quelquefois  on  fe  ruine  ,  félon 
qiron  eft  heureux  ou  malheureux. 

Il  étoit  à  craindre  que  les  guerres  continuelles  qui  défolent  l'Inde,  ne 
tariflent  la  fource  de  cette  richefle  ,  lorfqu'on  fut  rafturé  par  unie  décou*-* 
verte  qui  fe  fît  à  la  Serrado*Frio  dans  le  firéfil.  Des  efclaves  condamnés 
ï  chercher  de  l'or,  trouvoient  de  petites  pierres  luifantes  qu'ils  jettoient 
Avec  le  fable  &  le  gravier.  Quelques  mineurs  curieux  conferverent  plii«'' 
fieurs  de  ces  finguliers  cailloux.  On  en  fit  voir  à  Pedro  d'Almeyda,  Gou** 
rerneur-général  des  mines.   Comme  il  avoic  été  à  Goa  ^  il  penfa  que  ce 
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pouvoit  être  des  diamans.  Foujt  favoir  à  quoi  iVn  tenir,  la  Cour  de  Uf- 
bonne  chargea  en  1730  d'Acunha,  fon  Miniftre  en  Hollande,  dMclaircir 
ces  foupçons.  Les  gens  de  l'art ,  après  avoir  caillé  plufieurs  de  ces  pier« 
res ,  répondirent  que  c'étoient  de  très-beaux  diamans. 

Audi- tôt  les  Portugais  en  cherchèrent  avec  tant  de  fuccès,  que  la  fîotte 
de  Rio- Janeiro  en  poru  onze  cents  quarante-fix  onces.  Cette  abondance 
en  fit  bailler  le  prix  conGdérablement.  Mais  le  miniftere  prit  des  mefures 

Î|ui  les  ramenèrent  bientôt  à  leur  première  valeur,  où  ils  fe  font  toujours 
outenus  depuis.  Il  conféra  à  une  compagnie  le  droit  exclufîf  de  chercher 
&  de  vendre  des  diamans.  Pour  mettre  même  des  bornes  à  la  cupidité  de 
cette  compagnie ,  on  voulut  qu'elle  ne  pût  employer  à  ce  travail  que  fix 
cents  efclaves.  On  lui  a  accordé  dans  la  fuite  la  permiflion  d'en  employer 
autant  qu'elle  voudroit,  en  pay^t  quinze  cents  livres  par  tête  de  mineur. 
La  Cour  s^eft  réfervé,  dans  les  deux  contrats,  tous  les  diamans  qui  paf- 
feroient  un  certain  nombre  de  carats. 

Une  loi  qui  défendoit ,  fous  ^  peine  de  la  vie ,  d'empiéter  (ur  ce  privi- 
lège» ne  parut  pas  fans  doute  fuffifante  pour  en  aflurer  l'exécution.  It 
parut  plus  court  de  dépeupler  les  lieux  voiuns  de  cette  riche  mine ,  &  de 
'  feire  une  vafte  foUcude  de  toutes  les  Contrées  qui  auroient  pu  fe  mêler 
d'un  commerce  (i  lucratif.  Il  n'exifte  dans  l'efpace  de  cent  lieues ,  qu'un 
'  grand  village  ^  uniquement  hab^é  par  les  agens  &  les  efclaves  c^  la 
compagnie. 

Son  privilège ,  conllamment  protégé  par  ta  Métropole ,  n'a  jamais  effuyi 
la  moindre  contradiâion.  L'Agent  de  ce  corps  en  Europe,,  c'efi  le  Gou-^ 
verhement  lui-même.  Quel  que  foit  le  produit  néceflàirement  varié  des  mi** 
nés,  la  Cour  livre  tous  les  ans ,,  à  un  leul  contraâant ,  pour  douze  mil? 
lions -cinq  cents  mille  livres  de  diamans.  £Ue  s'oblige  à  n^en  pas  vendre 
d'autres;  &  jufqu'ici  cet  engagement  a  été  facré.  Ils  font  achetés  bruts 
par  des  Anglois  ou  des  HoUandois,  qui,  après  les  avoir  taillés,  les  répan* 
dent  dans  toute  l'Europe ,  &  fur- tout  en  France ,  où  s'en  ùit  la  plus  grande 
cpn(bmmation.  Ils  font  moins  durs ,  moins  nets ,  ont  moins  de  feu  &  de 
jeu  que  ceux  des  Indes  Orientales,  mais  ils  font  plus  blancs.  A  poidi 
égal ,  ils  ibnt  vendus  dix  pour  cent  de  moins. 

Les  plus  beaux  diamans  que  l'on  coniK>ifre,  font>  celui  du  Grand -Mo« 
gol ,  qui  pefe  deux  cents  foixante-dix-neuf  carats  &  un  feizieme  ;  celu^ 
du  Grand-Duc ,  de  cent  trente-neuf  carats  v  le  Sanci ,  de  cent  fix  carats  ;, 
le  Pitre  de  cent  treme-fix  carats  trois  grains.  Tout  cela  eft  bien  peu  de 
chofe  en  comparaifon  du  diamant  envoyé  du  Bréfil  au  Roi  de  Portugal  :, 
il  pefe  feize  cents  quatre-vingts  carats ,.  ou  douze  onces  &  demie.  Comme 
il  n'y  a  point  de  mefure  connue  pour  l'apprécier,  il  s^eft  trouvé  un  Ecri- 
vain Anglois  qui  a/ofé  l'eftimer  un  milliard  deux  cents  quatre-vingt-dix- 
huit  millions.  Il  y  auroit  bien  à  rabattre  de  cette  valeur,  fi,  comme  de 
ttisrhabiles  lapidaires  le  foupçonaent  »  ce  diamant  n'étoit  qu'une  topafè». 
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On  ignore  (î  les  diamaas  du  Bréfil  fe  forment  danr  fet  iralléeir  où  oit 
les  trouve  »  oa  s'ils  y  font  entraînés  par  une  infinité  de  torrens  qui  sy 
précipitent,  &  par  cinq  petites  rivières  qui  coulent  des  hautes  montagnes 
dont  fe  couronnent  ces  riches  vallées.  Ce  quHl  y  a  de  certain ,  c'eft  quo 
les  diamans  ne, forcent  point  d'une  carrière  ;  que  ces  pierreries  font  épar* 
fes,  &  qu'on  en.ramaffe  une  plus  grande  quantité  dans  la  fiûfon  des  pluies 
&  après  de  grands  orages. 

^  Les  mines  d'or  &  de  diamans ,  ajoutées  à  une  riche  culture ,  dévoient 
fidre  du  Bréfil  la  première  colonie  du  monde  :  mais,  il  âlloit  la  préferver 
des  troubles  intérieurs  &  des  invafions  étrangères.  On  s'occupa  de  ce  dou* 
ble  objet. 

Toutes  les  mines  fe  trouvoient  réunies  dans  les  Capitaineries  de  Saint- 
^^ncent  de  Rio- Janeiro,  ou  dans  les  terres  limitrophes.  Quelques-unes 
étoient  entre  les  mains  de;  Pauliftes ,  &  les  autres  étoiënt  expofées  à  leurs 
courfes.  Comme  le  nombre  &  là  valeur  de  ces  brigands  ne  permettoient 
pas  d'efpérer  qu'on  les  réduiroit  par  la  force  à  l'obéifTance ,  on  prit  le 
parti  de  négocier  avec  eux.  L'impoffibilité  de  jouir  de  leurs  nouvelles  ri-^ 
chefles ,  fans  une  communication  facile  avec  les  ports  où  fe  trouvoient  le 
luxe  &  les  commodités  de  l'Europe ,  les  rendit  plus  fiiciles  qu'on  ne  le 
penfoit.  Us  confentirent  à  payer  ^  comme  les  autres  Portugais  »  le  quint 
de  leur  or  ;  mais  ils  régloient  eux-mêmes  à  quoi  devoit  monter  ce  tri* 
but ,  &  il  ne  fut  jamais  ce  qu'il  devoit  être.  Le  Gouvernement  étoit  af« 
fez  fage  pour  fermer  lés  yeux  fur  cette  infidélité.  Il  prévoyoit  que  les  liai« 
Ions  &  le  nouveau  genre  de  vie  des  Pauliftes  adoucu-oient  leurs  mœurs , 
&  que  tôt  ou  tard  ^  on  les  mettroit  dans  la  dépendance.  L'époque  de  cette 
révolution  parut  arrivée  vers  l'an  17^0.  Un  homme  éloquent,  aâif,  dé^ 
lié,  réuffit  a  féduire  les  plus  accjrédités  de  ces  avanturiers,  &  la  foule  fui* 
vit  leur  exemple.  La  République  entière  reconnut  l'autorité  de  la  Cour  de 
Lilbonne ,  de  la  même  manière  que  tous  les  Portugais  qui  étoient  dans 
le  Bréfil. 

On  n'avoit  pas  attendu  ce  grand  fuccès  pour  fortifier  Rio- Janeiro ,  l'en« 
trepôt  du  produit  de  la  plupart  des  mines  &  de  toutes  les  denrées  qu'on 
cire  des  Capitaineries  voiunes  pour  la  confommation  de  l'Europe.  La  baie 
où  elle  eft  fituée,  fut  découverte  en  152^  par  Dias  de  Solis.  Des  Protef^ 
tans  François  perfécutés  dans  leurpatxie  ',  &  conduits  par  Villegagnon ,  y  for- 
mèrent en  1555  un  petit  établiflbment.  C'étoit  quinze  ou  vingt  cabanes  i 
oonftruites  de  branches  d'arbres  &  couvertes  d'herbes,  à  la  manière  des 
làuvages  voifinis.  Quelques  fbibles  boulevards  qu'on  avoit  élevés  pour  y 
placer  du  canon ,  lui  firent  donner  le  nom  de  Fort  de  Coligni.  Il  ^t  dé* 
fruit  trois  ans  après  par  Emanuel  de  Sa,  qui  jetta  fur  le  Continent  les 
londemens  d'une  ville  que  la  culture  du  tabac  &  fur-tout  d^  fucre,  rendi* 
rent  confidérable  dans  la  fuite.  Sa  pofition  au  vingt-deuxième  degré  viàgc 
minutes  de  latitude  auftrale  ,  l'éloignoit  aflez  de  l'ancien  monde  y  pour 
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qvFotï  p^c  ràt(bnnat)lement  pcnfer  que  de  médiocres  fiinificadom  fofifoîeoc 
i  fa  défenfe.  Mais  la  tentation  de  Tattaquer  ayant  augmenté  à, proportioa 
de  fes  richelTes,  on  crut  devoir  multiplier  les  ouvrages.  Ils  étmenc  déjà 
fort  confidérables  ,  lorfqu'en  1711  ,  .du  Guay-Trouin  s'en  rendit,  le  mal« 
tre ,  avec  une  audace  &  une  capacité  qui  ajoutèrent  beaucoup  de  gloire  1 
une  vie  qu'il  avoitdéjà  fi  fort  illuftrée.  Les  nouvelles  fortifications  qu'on  a 
depuis  ajoutées  aux  fortifications  que  les  François  avoient  emportées,  n'ont 
pas  rendu  la  place  plus  difficile  a  prendre»  parce  qu'elle  peut  être  atta* 

Suée  par  d'autres  côtés ,  où  la  defcente  eft  très- praticable.  Si  l'or  pénètre 
ans  les  tours  d'airain  k  travers  les  portes  de  fer ,  le  fer  renverfe  encore 
plus  (ûrement  les  portes  qui  défendent  l'or  &  les  diamans.  Âufli  le  minifi 
tere  de  Lifbbnne  ne  s'eft-il  pas  borné  à  £ûre  fortifier  Rio-'Janeiro. 

Entre  la  capitainerie  de  Saint-* Vincent  &  l'embouchure  de  la  Flata ,  eft 
one  côte  allez  fiérile  d'environ  ceiK  cinquante  lieues.  Comme  rien  n'io^ 
vitoit  les  Portugais  à  s'y  établir ,  elle  avoit  toujours  été  négligée.  L'or 
trouvé  récemment  dans  les  rivières  qui  arrofent  ces  déferts ,  a  attiré  auel- 

Sues  co1oi;ks  ;  &  le  gouvernement  s'eft  occupé  du  foin  de  donner  quelaue 
abilité  à  cette  nouvelle  fource  de  richefTes.  On  a  établi  quelques  poltes 
fur  la  côte,  &  fortifié  fur-tout  Sainte-Catherine. 

Cette  i(le ,  qui  n'eft  fépârée  du  continent  que  par  un  canal  trèsrétroit  i 
eft  d'environ  neuf  lieues  de  long  fur  deux  de  large.  Quoique  fes  terres  ne 
ibient  pas  bafles ,  ellç  n'efl  pas  apperçue  de  bien  loin  ;  parce  que  les  mon- 
tagnes du  continent  voifin  la  couvrent  de  leur  ombre.  Les  navigateurs  y 
trouvent  un  printemps^  continuel ,  des  eaux  excellentes ,  une  grande  abon- 
dance de  bois ,  des  fruits  exquis  &  variés ,  les  légumes  que  le  matelot 
défirç ,  un  climat  pur  par-tout,  excepté  dans  le  port ,  ou  les  hauteurs  voi** 
fines  interceptent  la  circulation  de  l'air,  &  entretiennent  une  humidité 
fiuifible.        . 

Cent  cinquante  ou  deux  cents  brigands  qui  s'étoient  réfugiés  dans  l'ifle 
au  commencement  du  fiecle,  reconnoiftoient  l'autorité  du  Portugal  j  mais 
(ans.  adopter  fes  intérêts  exclufifs.  Ils  recevoient  indifôremment  les  vaiA 
féaux  de  toutes  les  nations  qui  alloient  à  la  mer^du  Sud ,  &  leur  livrotent- 
leurs  produâions  pour  des  armes,  de  l'eau-de-vie,  des  toiles  &  des  habits. 
Avec  le  mépris  de  l'or,  ils  avoient  pour  toutes  les  commodités  que  la 
nature  ne  leur  fournifibit  pas ,  une  indiffêrence  qui  eût  fait  honneur  à  des 
hommes  vertueux. 

L'écume  &  le  rebut  des  fociétés  policées,  peut  former  quelquefois  une 
fociété  bien  ordonnée.  C'efl  l'iniquité  de  nos  loix  ;  c'eft  rènjufte  répanitioa  / 
des  biens  ;  ce  font  les  fuppfices  &  les  fardeaux  dé  la  mifere  \  c'efi  l'in- 
fotence  &  l'impunité  des  richefies  \  c'efi  l'abus  du  pouvoir ,  qui  fiiit  fou- 
vent  des  rebelles  &  des  criminels.  Réunifiez  tous  ces  malheureux  que  la 
rigueur  outrée  des  loix ,  fbuvent  injuftes  ,  a  bannis  de  la  fociété  \  donnez- 
hur  un  chef  intrépide ,  généreux  ^  humain  ^  éclairé  i  vous  ferez  de 
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br^fldf  tm  peuple  hoonèèé»  docile,  Tàifodnable.  Si  fes  t)eroio$' le  reodeot 
guerrier,  il  deviendra  conquérant;  &  pour  s'agrandir^  fidèle  ol^fervateur 
des  loix  env^ers  lui-même ,  il  violera  les  droits  des  nations  :  tels  furent  les 
Romains.  Si  faute  d'un  conduâeur  liabile^  il  eft  abandonné  à  la  merci  des 
hafards  &  des  événemens;  il  fera  méchant»  inquiet ,  avide,  fans  fiabilité^ 
toujours  en  guerre ,  foit  avec  lui-même ,  foit  avec  fes  voifîns  :  tels  furent 
les  Pautiftes.  Enfin ,  s'il  peut  vivre  plus  aifément  des  fruits  naturels  de  la 
terre  Y  ou  de  la  culture  &  du  commerce^  que  du  pillage ,  il  prendra  les 
vertus  de  fa  fituation  ,  les  doux  penchans  qu'inipire  l'intérêt  raifonné  du 
bien-être.  Civilifé  par  lè  bonheur  &  la  fécurité  d'une  vie  honnête  6t  pai« 
fible ,  il  refpeâera  dans  tous  les  hommes  les  droits  dont  il  jouit ,  j&  fera 
im  échange  de  la  furabondance  de  fei  produftions  avec  les  commodités 
des  autres  :  tels  furent  les  réfugiés  de  l'ifle  Sainte-»Catherine. 

Exilés  par  la  crainte  des  peines  atroces  qui  fuivent  trop  fouvent  ded 
fautes  médiocres,  ils  formèrent  un  établiffement  de  commerce,  avantageux 
même  pour  l'état  qui  les  avoit  repoufTés  de  fon  fein.  Vers  l'an  1738,  on 
leur  donna  un  Gouverneur  êi  des  foldats  ;  on  entoura  leur  port  de  fortifi* 
cations.  Comme  il  eft  fore  fupérieur  à  tous  ceux  de  cette  côte,  il  eft  aifé 
de  prévoir  que  fi  les  richeftes  des  environs  répondent  à  l'efpérancé  qu'on 
en  a  conçue  ;  ce  repaire  de  bandits  deviendra  avec  le  temps  la  princi^ 
pale  colonie  du  Broil ,  le  port  le  plus  confidérable  de  l'Amérique  mé<* 
ridionale. 

Il  paroit  afTez  prouvé ,  par  les  détails  où  nous  fommes  entrés ,  que  Ta 
Cour  de  Lifbonne  a  pris  les  mefures^  les  plus  fages  pour  s'afTurer  le  piKh* 
duit  des^  mines.  La  culture  des  terres  n'a  pas  également  attiré  fon  atten<* 
tion,  ou  ne  l'a  pas  fixée  fi  heureufement.  Cette  précieufe  fource  de  ri- 
chelfes  fe  trouvoit  cependant  dans  un  écat  de  crife  qui  exigepit  des  ré« 
flexions  profondes. 

Toutes  les  nations  de  l'Europe  qui  avoient  fomié  des  étabtiflemens  en 
Amérique ,  commençoient  à  y  cultiver  les  produâions  qui  avoient  long-' 
temps  enrichi  le  Bréfil.  Cette  concurrence  avoit  fait  tomber  le  prix  de  ces 
denrées  ;  Si  les  Portugais ,  fans  rien  retrancher  de  leur  travail ,  voyoient 
diminuer  tous  les  jours  leur  revenu.  Ils  fe  dégoûtoient  de  leurs  occupa** 
tions,  lorfque  l'efpérancé  de  faire  une  fortune  brillante,  en  ramaftànt  dû 
l'or,  en  détermina  un  grand  nombre  à  tes  abandonner.  Si  la  métropole^ 
moins  enflée  de  cette  nouvelle  veine  de  rîcheftes  ,  eût  connu  fes  vrais 
intérêts,  elle  eût  prévenu  les  malheurs  qui  dévoient  naître  dé  cette  prof- 
périté.  Elle  le  pouvoit  aifément ,  en  fupprimant  les  droits  énormes  que 
payoient  fes  colonies  pour  les  marchandites  qu'elles  envoyoient  ou  qu'elles 
recevoienr,  &  en  donnant,  s'il  l'eût  fallu ,^  des  encouragemens  que  fes 
nouveaux  tréfors  la  mettoient  en  état  de  prodiguer.  A  ces  conditions ,  le 
cultivateur,  qui  ne  pouvoit  pas  ignorer  k «fupériorité  de  fon  fot  fur  celui 
des  Antilles,  ni  fes  autres  avantages  fur  les  colons  qui  ej^ploitoient  ces  ifles^- 
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âuroit  ptrCivéti  dans  un  travail  qui ,  fans  troublé  &  fans  încertîtade ,  Id 
auroit  afluré  de  l'aifance  ^  ou  mmie  des  richefles< 

Tous  ceux  qui  onc  porté  un  œil   attentif  fur  le  nouveau-monde ,  font 
inilruics  que  les  côtes  du  Bréfil  font  trés-feniles.  Les  cannes  à  fuci^e  y  font 
plus  fortes  que  celles  des  colonies  rivales  ;  &  les  autres  denrées  y  ont  b 
même  fupériorité.  On  n^y  eft  pas  réduit  à  exploiter  des  campagnes  mû* 
grès  ou  epuifées.  Le  terrein  eli  fi  étendu^  qu'on  peut  quitter  un  fol  qui 
ie  laflë ,  pour  en  prendre  un  nouveau  qui  of&e  des  récoltes  faciles  &  abon* 
dantes.  L'intérieur  du  pays  n'attend  que  des  bras  qui  veuillent  femer;  & 
quantité  de  fleuves  navigables  s'of&ent  d'eux-mêmes  au  tranfport  des  deiH 
r^s.   Des  ouragans  demruâeurs,  des  fécherefles  dévorantes,  ne   ruinent 
jamais  les  travaux.   On  voit  peu  de  pofîtions  au  Bréfil  où  les  intempéries 
de  l'air  abrègent  des  jours  utilement  employés  ^  &  il  nV  en  a  aucune 
où  on  éprouve  ces  mortalités  afireufès,  qui  défblent  fi  fouvent  tant  de 
Contrées  de  TAmérique.  Toute  eùtreprife  devient  aifée ,  par  le  (ecours  des 
innombrables  troupeaux  qui  couvrent  les  campagnes.   L'efclave  n'eft  pas 
dans  l'impatience  de  voir  arriver  à  travers  des  mers  vaftes  &   orageufes 
une  nourriture,  fouvent  trop  chère,  pour  n^tre  pas  quelquefois  infuffi* 
iante  :  il  la  trouve  fur  la  terre  même  qu'il  cultive,  faine,  abondante,  & 
prelque  (ans  foin.  Son  maître ,  de  fon  côté ,  ne  craint  pas  d'être  au  terme 
de  la  fortune  :  il  (ait  bien  que  la  colonie  n'efl  pas  au  dixième  de  (a  cul- 
ture.  Cent  cinquante  mille  noirs  qui  y  font  employés,  &  qu'on  recrute 
tous  les  ans  de  fept  ou  huit  mille,  peuvent  être  aifémçnt  multipliés.  L'a« 
fage  où  eft  le  colon  de  les   tirer  direâement  d'Afrique  ne  lui  laifle  pas 
craindre  la  négligence  ,  l'ineptie ,  l'avidité  des  négocians  d'Europe.    Se$ 
vaiifeaux  ont  le  double  avantage  de  s'^urrêter  peu  au  terme  de  leur  traite, 
&  d'avoir,  foit  en  allant,  foit  en  revenant,   une  traverfée  courte  & 
facile. 

Malgré  tant  de  £icilités ,  h  culture  du  Bré(il  étoit  réduite  k  ving^-deux 
millions  pefant  de  fucre  brut ,  à  onze  ou  douze  mille  ballots  de  ubac ,  ï 
un  peu  de  (al(epareille ,  de  cacao,  de  cafê,  de  riz,  d'indigo.  Ces  expor- 
tations étoient  groflies  par  quelques  £inons  de  baleine,  par  du  bois  de 
teinture  ,  de  confiruâion  ,  de  marqueterie  ,  par  quatorze  ou  quinze 
mille  cuirs. 

Entre  tous  les  moyens  d'augmenter  les  produits  d'une  fi  riche  Contrée, 
le  miniftere  Portugds  .a  préféré  la  liberté  des  Bréfîliens ,  comme  le  plus 
iQr,  le  moins  difpendieux  &  le  plus  humain.  On  a  déclaré  en  i7{{,qu'à 
l'avenir  tous  les  lujets  volontaires  ou  forcés  de  b  couronne ,  (eroient  ci* 
toyens  dans  toute  l'étendue  du  terme.  Us  doivent  jouir  de  ce  titre ,  aux 
mêmes  conditions  que  les  Européens.  On  ne  leur  impofe  pas  if autres 
obligations;  la  même  carrière  eft  ouverte  à  leurs  talens ,  &  ils  peuvent 
arriver  aul  mêmes  honneurs.  Il  n'eft  point  de  puiflance  qui  ait  traité  avec 
autant  d'humanité  fes  fujets  du  nouveau  -  monde.   Cette  fingularité ,  qui 
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adroit  dû  Irapper  tous  les  efjprits,  n*a  pas  été  feulement  remarquée.  Oq 
s'occupe  de  politique,  de  guerre ,  de  plaifir,  de  fortuoe.  Une  révolution 
£ivoraoIe  à  1  humanité ,  échappe  à  tous  les  yeux ,  même  au  milieu  du 
dix^huitieme  (iecle^  de  ce  (iecie  de  lumières,  de  phîlofophie.  On  parle  de 
|>ien  public^  &  Ton  ne  le  voit  pas;  Ton  ne  le  lent  pas» 

Le  Portugal  feroit  vengé  .de  cette  indifférence ,  fi  le  nouveau  fyQêniei 
âvoit  le  fuccès  qu'on  s'en  efi^  promis.  On  verroit  les  Bréfiliens  s'attacher 
à  la  culture  des  terres,  &  en  multiplier  les  produâions.  Leur  travail  let 
inettroit  en  état  de  fe  procurer  des  commodités  fans  nombre,  dont  iU 
n'ont  pas  joui.  Le  (peâacle  de  leur  bonheur  dégoûteroit  les  fauvages  de 
leurs  forêts ,  &  les  nxeroit  à  un  genre  de  vie  plus  paifible.  De  proche  ea 
proche ,  un  exemple  fi  féduifant  auroit  la  plus  fëconde  influence  ^  &  avec 
le  temps ,  tout  le  Bréfil  fe  trouveroit  civilifé.  la  confiance  s'établiroit  eii* 
tre  les  Américains  &  les  Européens,  &  ils  ne  fbrmçroient  qu'un  peuple 
Tout  agiroit  de  concert  pour  produire  le  fond  d'un  commerce  immenle  à 
ïa  métropole ,  qui ,  de  fon  côté ,  ne  négligeroit  rien  pour  fournir  aux  coâ*- 
Sommations  tous  les  jours  plus  étendues  de  la  colonie.  Une  balance  exaâe 
peferoit  leurs  intérêts  réciproques,  &  l'on  écarteroit  avec  foin  tout  ce'  qui 
pourroit  troubler  l'harmonie  d'une  liaifon  fi  précieufe.  Enfin  les  Portugais  au* 
roient  réparé ,  par  un  feul  aâe  d'humanité ,  tous  les  maux  qu'ils  ont  &its. 
aux  habitans  du  nouveau-monde. 

Malheureufement  ces  douces  efpérances  font  chimériques.  Four  qu'ba 
pût  fè  flatter  raifonnablement  de  les  voir  réalifées,.  il  auroît  fallu  préparer 
de  loin  un  fi  grand  changement.  On  auroit  peut-être  fai|  goûter  ihlenfi-». 
blement  aux  Bréfiliens  les  douceurs  de  la  fociété.  On  les  auroit  fi>rmés> 
aux  travaux  utiles.  On  auroit  vaincu  peu-à-peu  leur  parefie  naturelle.  Oa 
les  auroit  accoutumés  au  défir  de  la  propriété.  Après  avoir  ouvert  ces 
douces  voies  à  une  heureufe  révolution,  il  feroit  encore  relié  beaucoup.. 
de  chofes  à  f^ire ,  qui  paroiflent  avoir  échappé  à  la  prévoyance  du  minif- 
tere.  On  n'a  pas  affigné  des^ierres  aux  nouveaux  citoyens  dans  des  lieux 
commodes.  On  ne  leur  a  pas  fait  les  avances  néceffaires..  Des  guides, 
éclairés  n'ont  pas  conduit  leurs  pas.  Leurs  che&  n'ont  pas  été  humains  & 
défintéreilés.  On  n'a  donc  rien  tait  pour  la  fortune  publique ,  en  donnant 
la  liberté  civile  aux  Bréfiliens;  &  l'on  a  beaucoup  fait  contre  elle,  en  l'ô> 
tant  aux  Européens  qu'on  a  aflbrvis  au.  monopole  toujours  tyrannique  d'ua 
privilège  exclufif..  Perfonne  n'avoit  prévu,  n'avoit  foupçooné ,,  un.  arrange*- 
ment  fi  oppofé  au  génie  de  la  nation. 

Le  Portugal  a  fait,  fans  le  fecours  d'aucune  comp^nle ,  des  découverte» 
îmmenfes  en  Afiique,.^&  dans  les  deux  Indes^  De  funples  fociétés  de  né** 
gocians  dans  lefauelles  s'intéreiroient  les  Rois,  les  Princes  &  la  Noblefle^, 
expédièrent  des  flottes  nombreufes  pour  ces  trois  parties  du  monde,  éleve*^ 
rem  le  nom  Portugais^  au-defTus  des  plus  grands  noni^^;  &  furent  fes  auteur» 
de  U  révolution  la  plus  importante,  la  plus  intéreflante ,  en  fait  de  com^^ 
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merce,  que  VUnivers  eût  encore  éprouvée.  On  ne  fe  ferotc  pas  atteoda 
qu^un  peuple  qui ,  dans  des  ceqips  de  barbarie ,  avoir  (aifi  les  avantages 
ineftimables  de  la  concurrence  ,  finiroit  par  adopter  dans  un  fiecle  de 
lumière  uh  fyftéme  deflruâeur  qui ,  raflemblant  dans  une  petite  partie  da 
corps  politique  les  principes  du  mouvement  &  de  la  vie,  ne  laiflè  dani 
tout  le  refie  que  Hnertie  &  la  mort. 

Ce  fyftéme  à  été  conçu  au  milieu  des  ruines  de  Lisbonne ,  quand  It 
terre ,  repoulTant  pour  ain(i-dire  fes  habitans  de  Ton  (ein ,  ne  leur  laiiToit 
d'afile  &  de  falut  que  fur  la  mer  ou  dans  le  nouveau-monde.  Les  xsf 
ribies  fecouflTés  qui  avoient  renverfé  cette  fuperbe  capitale  ^  fe  renouvel» 
loient  encore  ;  les  feux  qui  l'avoient  réduite  en  cendres  étoient  i  peine 
éteints,  lorfqu'on  établit  une  Compagnie  exclufive  pour  vendre  \  Tétrangeif 
Tes  vins  fi  connus  fous  le  nom  de  Porto ,  qui  forment  la  boilTon  de 
beaucoup  de  colonies ,  d'une  partie  du  Nord ,  fur  -  tout  de  PAngleterre. 
La  ville  de  Porto  ,  devenue  par  fa  population  ,  jes  riche.fTes  &  fon  aâivité| 
la  première  du  Royaume  depuis  que  Lisbonne  avoir  comme  difparU| 
crut ,  avec  raifon ,  Ion  commerce  anéanti  par  cette  funefte  aliénation  dei 
droits  de  la  nation  entière  en  faveur  d'une  afTociation.  La  province  entre 
Douro  &  Minho ,  la  plus  fertile  de  PËtat ,  ne  fonda  plus  d'efpérance  fur 
fa  culture.  Le  défefpoir  porta  les  peuples  à  la  fédition ,  &  la  féditioo 
rendit  le  Gouvernement  cruel.  Douze  cents  perfonnes  furent  livrées  an 
bourreau  ,  condamnées  aux  travaux  publics ,  reléguées  dans  les  forts  d'A« 
frique  ,  ou  réduites  à  la  mendicité  par  la  confîfcation  de  leurs  biens.  U 
monopole ,  qui  avoir  occafionné  ces  malheurs ,  continua.  Il  dure  encore 
avec  toutes  les  calamités  qui  avoient  été  prévues ,  par  les  efprits  les  moins 
exercés  aux  fpéculations  politiques. 

Cette  fatale  expérience ,  qui  auroit  dà  éclairer  le  miniftere ,  ne  fit  au- 
cune impreffîon  fur  lui.  Déjà  il  avoir  créé  dès  le  6  Juin  175$»  la  corn* 
pagnie  de  Maragnon,  &  loin  de  revenir  fur  {es  pas,  il  érigea,  quatre  ans 
après ,  la  compagnie  de  Fernambuc ,  qui  achevoit  de  mettre  dans  les  fers 
toute  la  partie  feprentrionale  du  Bréfll.  Douze  cents  aâions  forment  le^ 
fonds  de  la  première,  &  trois  mille  quatre  cents  ceux  de  la  féconde.  Leur 
privilégie  doit  durer  vingt  ans ,  &  les  étrangers  qui  vivent  en  Portugal , 
peuvent  s'y  intérefTer.  Elles  exercent  une  tyrannie  afFreufe  fur  l'immenfe 
côte  qui  leur  a  été  abandonnée.  Cet  attentat  contre  la  liberté  publique,  con- 
tre le  droit  de  propriété,  a  jette  dans  toU^s  les  cœurs ,  des  fentimens  de 
haine  qu'une  diminution  fenfible  de  produéBons  nourrit  continuellement. 

Nous  ignorons  quels  font  les  motifs  qui  ont  déterminé  la  Cour  de  Lif- 
bonne  i  une  opération  qui  a  révolté  tous  les  ordres  de  l'Etat,  toutes  les 
parties  de  la  monarchie.  Il  n'eft  pas  poffible  qu'une  conduite  fi  ryrannique 
n'ait  eu  d'autre  but  que  d'empêcher  le  commerce  interlope,  comme  on 
l'a  publié.  Outre  que  les  compagnies  exclufives  font  plus  proprés ,  par  leur 
nature 9  à  étendre  qui  refferrer  la  contrebande;  on  fait  qu'il  ne  s'en  fait 

pas 
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pi%  âatis  le  Bréfil  reptencrional ,  fisuic  partie  de  la  colonie  qui  foit  roùmife 
au  monopole.  Toutes  les  Itaifons  étrangères  qu'entretient  cette  partie  du 
nouveau  monde ,  fe  réduifent  aux  relations  de  Sainte*Catherine  avec  les 
vaiffeaux  qui  fréquentent  la  mer  du  Sud ,  &  à  celles  de  Rio-Xaneiro  avec 
les  navigateurs  de  différentes  nations ,  qui,  (bus  divers  prétextes  ,  relâchent 
dans  Ton  port ,  quand  ils  vont  aux  Indes  orientales  ou  qu'ils  çn  reviennent. 
Quelles  que  foient  les  raifons  qui  ont  donné  Texiftence  aux  compagnies 
exclufives ,  on  peut  afTurer  que  le  Port^igal  n'eft  pas  la  puiflance  de  TEu- 
rope  qui  a  le  plus  perdu  à  un  fyftême  fi  déraiPonnable.  Ce  Royaume  a 
contraélé  la  funefte  habitude  d'être  en  quelque  manière  fimple  fpeâateur 
du  commerce  qui  fe  &it  dans  Tes  colonies.  Hiftoirt  P hilofophiqut  & 
Politique  des  ctahlijftmcns  &  du  commerce  des  Européens  dans  les  deux 
Indes. 
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RESLAW,  eft  une  grande  ville  d'Allemagne,  riche,  très-peuplée  & 

irès-belle,  capitale  de  la  Siléfie ,  avec  un  Evêché  fufFragant  de  Gnefne, 
une  Univerfité  &  titre  de  principauté^,  autrefois  impériale,  mais  à  préfenc 
iiijette  au  Roi  de  PrufTe.  Les  places ,  les  églifes  &  les  autres  édifices  pu-- 
blics  y  font  très  -  beaux.  Elle  eft  fort  commerçante.  Dans  la  maifon  de 
ville,  qui  eft  fuperbe,  il  y  a  une  tour  appellée  la  tour  de  F  horloge^  qui 
pafle  pour  la  plus  belle  &  la  plus  haute  de  toute  l'Allemagne.  Toutes 
les  fois  que  Thorlo^e  fonne  l'heure ,  on  entend ,  fur  une  galerie  d'en  haut  » 
un  concert  de  pluueura  trompettes ,  &  de  quelques  autres  inftrumens.  C'eft 
la  patrie  de  Daniel  Sennert ,  oc ,  félon  la  plus  commune  opmion ,  du  célè- 
bre Opitius.  Les  Autrichiens  s'en  emparèrent  le  24  Novembre  1757,  après 
avoir  gagné  une  bataille ,  &  furent  obligés  de  l'évacuer  le  1 9  Décem- 
re  fuivant.  Elle  eft  fur  l'Oder,  qui  eft  fort  large  dans  cet  endroit,  à  i5 
lieues  nord  de  Glatz,  14  nord-oueft  d'Oppelen,  13  eft  de  Lignitz,  8  fud- 
eft  de  Wolov ,  4  5   nard^ft  de  Prague ,  ^  5    nord-ouefi  de  Cracovie ,  67 

nord  de  Vienne.  J^ng.  34-  4^*  ^^^*  5^*  4* 

Cette  ville  eft  célèbre  par  fon  commerce  avec  Amfterdam ,  Hambourg; 
Berlin:,  &  quantité  d'autres  villes  du  Nord  &  de  la  mer  Baltique.  C'eft  là 
principalement  que  fe  fait  le  commerce  des  toiles  de  Siléfie ,  à^s  fils  âc 
des  draperies  du  même  pays. 

L'argent  courant  ou  de  change  confifte  en  rixdalers  de  24  bons-gros^ 
pièces  de  demi  &  tiers  de  rixdalers ,  &  pièces  de  4  &  de  2  bons-gros. 

Les  pièces  de  1 8  &  de  6  creutzers  ,  nommées  timpfe  &  ftosluke  ;  les 
bons -gros  filbtrgros  ;  demi- bons*  gros  &  grofchel  ^  font  les  monnoies  du 
pays  y  6l  perdent  contre  l'argent  courant  ou  de  change  de  |  à  |  pour  cent  % 
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mais  les  fréderics  d'or  ont  un  agio  de  x   à  2  pour  cent  contre  PafgeSkt 
courant. 

Thait^  Préliminaire  de  la  paix  entre  Sa  Majejlé  la  Reine  de  Hon^ 
grie  &  de  Bohême ,  &  Sa  Majejlé  le  Roi  de  Frujfe ,  conclu  U  zz  de 
Juin   zj/^z. 

»  \J  N  E  funefle  guerre  sMtant  élevée  entre  Sa  Majefté  le  Roi  de  Pruffe» 
&  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême ,  on  a  fongé  de  part 
&  d'autre  à  la  terminer  par  Pentremife  ài^s  bons  offices  de  Sa  Majefté 
Britannique ,  pour  lequel  eftet  ^  Sa  Majefté  le  Roi  de  Prufte  a  muni  de 
Ion  plein-pouvoir  le  Sr.  Henri,  Comte  de  Podewils,  fon  Miniftre  d'Etat 
&  de  Cabinet,  Chevalier  de  fon  Ordre  Roval  de  l'Aigle  Noir,  &  Sa 
Majefté  là  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  cui  fien ,  le  Sr.  Jean ,  Comte 
de  Hyndfbrd,  Vicomte  de  Inglesburg  &  de  Nemphler ,  Lord  Carmichaell  de 
Carmichaell ,  Pair  de  la  Grande-Bretagne ,  Miniftre  Plénipotentiaire  de  Sa 
dite  Majefté  Britannique ,  auprès  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  Prufte  ;  lefquels 
après  l'échange  defdits  plein-pouvoirs ,  &  plufieurs  conférences ,  font  con- 
venus des  articles  préliminaires  fuivans ,  à  Breflau  ce  onâeme  de  Juin  ^ 
N.  S.  de  l'année  1742.  » 

Article    Premijbr^ 

9  II  y  aura  déformais ,  &  à  perpétuité  ^  nne  paix  inviolable  »  de  même 
qu'une  ûncere  union  &  par&ite  amitié  entre  Sa  Majefté  le  Roi  de  Prufle 
d'une  part,  &  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  d'autre  part, 
leurs  héi'itiers  &  fucceiTeurs,  &  tous  leurs  état$ ,  de  forte  qu'à  l'avenir  les 
deux  parties  contraélantes  ne  commettront  ni  permettront  qu'il  fè  corn* 
mette  aucune  hoftilité  fecretement  ou  publiquement ,  direâement  ou  indi* 
leâemenn  9 

i>  IL  Les  deux  hautes  parties  contraâantes  ne  donneront  aucun  fecours 
aux  ennemis  de  l'un  &  de  l'aptre,  &  ne  feront  avec  eux  aucune  alliance 
qui  puifte  être  contraire  à  ces  .préliminaires  de  paix,  dérogeant  même  à 
celles  qui  pourroient  être  faites  par  le  pafTé  entant  qu'elles  feroient  op« 
pofées  aux  préfens  engagemens ,  &  tâcheront  de  détourner  autant»  qu'il 
ièra  poflible ,  la  feule  voie  des  armes  exceptée ,  les  dommages  dont  l'une 
&  l'autre  des  deux  parties  ,  eft  ,  ou  pourroit  être  ,  menacée  par  quelqu'au* 
tre  puiftance,  » 

»  IlL  II  y  aura  de  part  &  d'autre  une  amniftie  générale  de  tout  lepaflë^ 
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ne  pouvant  ^  l  caufe  des  avocatoires  publiés  de  part  &  d^aatre,  eu  fous 
quelconque  autre  prétexte  imaginable,  être' inquiété  dans  leurs  perfonnes 
ou  biens ,  &  devant  au  contraire  y  être  rétablis ,  s^ils  en  avoieot  été  dé« 
poflëdés  pendant  la  guerre.  " 

»  IV.  Toutes  les  hoftilités  cefleront  de  part  &  d'autre  dès  le  jour  de 
la  fignature  des  préfens  préliminaires ,  &  les  ordres  en  feront  d'abord  donnés 
aux  armées  &  troupes  des  deux  kautes  parties  contraélantes. 

Sa  Majefté  le  Roi  de  PrufTe  retirera,  feize  jours  après  la  iignature  des 
préfeAs  préliminaires ,  Tes  troupes  dans  les  pays  de  fa  domination ,  &  au 
jcas  que  par  ignorance  de  ces  préliminaires  de  paix  conclue  on  commette 
quelque  hoftilité,  cela  ne  portera  aucun  préjudice  à  la  concluiîon  de  ces 
préliminaires,  mais  on  fe  reftituera  les  hommes  &  effets  qui  pourroienc 
être  pris  &  enlevés  à  l'avenir. 

Comme  au(fi  il  fera  libre  à  tous  ceux  qui  voudront  vendre  leurs  biens 
fitués  dans  les  pays  cédés  à  Sa  Majeflé  le  Roi  de  PrufTe  ,  ou  transférer 
leur  domicile  ailleurs ,  de  pouvoir  le  faire  pendant  l'efpace  de  cinq  ans 
iàns  payer  aucuns  droits.  " 

»  V.  Pour  obvier  à  toutes  les  difputes  (ur  les  confins ,  &  aboKr  toutes 
les  prétentions f  de  quelque  nature  qu'^elles  piûf&nt  être.  Sa  Majefté  la 
Reine  de  Hongrie  &  de  Bohème  cède  par  les  préfens  préliminaires ,  tant 
pour  elle*même  que  pour  fes  héritiers  &  fucçefTeurs  ï  perpétuité  &  avec 
toute  la  fouveraineté  &  indépendance  de  la  Couronne  de  Bohême ,  à  Sa 
Majefté  le  Roi  de  Prufle ,  fes  fucçefTeurs  &  héritiers  de  Pun  &  de  l'autre 
fexe  à  perpétuité,  tant  la  Baflè  que  la  Haute  Siléfie,  à  Pexception  de  la 
Principauté  de  Tefchen,  de  la  ville  de  Troppau ,  &  de  ce  qui  efl  au 
delà  de  la  rivière  d'Oppau  &  des  hautes  montagnes  ailleurs  dans  lia  Haute 
Siléfie,  auffî  bien  que  de  la  Seigneurie  de  HennersdorfT,  &  des  autres 
difhiâs  qui  font  partie  de  la  Moravie,  quoiqu'enclavés  4^ns  la  Haute 
Siléfie. 

Pareillement,  SaMajeftéla  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohème,  tant  pour 
elle  que  pour  fes  fucçefTeurs  &  héritiers ,  cède  à  Sa  Majeflé  le  Roi  de 
PrufTe,  fes  fucçefTeurs,  &  héritiers  de  l'un  &  l'autre  fexe,  à  perpétuité^ 
la  ville  &  château  de  Glarz,  &  toute  la  Comté  de  ce  nom,  avec  toute 
la  (buveraineté  &  indépendance  du  Royaume  de  Bohême. 

En  échange ,  Sa  Majefté  le  Roi  de  PrufTe  renonce  dans  la  meilleure  for- 
me, tant  en  fon  nom  qu'en  celui  de  fes  fucçefTeurs  &  héritiers  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe ,  à  perpétuité,   à  toutes  les  prétentions,  telles  qu'elles 

fmiffent  être ,   ou  qu'elle  pourroit  avoir  eues  &  avoir  contre  Sa  Majeflé 
a  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême.  '* 

»  VI.  Sa  Majeflé  le  Roi  de  PrufTe  confervera  la  Religion  catholique  en 
Siléfie  in  fiatu  quo ,  ainfi  qu'un  chacun  des  habitans  de  ce  pays-là  dans  les 
pofTeiTions,  libertés  &  privilèges  qui  lui  appartiennent  légitimement,  ainft 
qu'elle  a  déclaré  à  fon  encrée  dans  la  Siléfie  ^  fans  déroger  toutefois  à  la 
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liberté  entière  de  confcience  de  la  Religion  proteftante  ^  &  aux  droits  de 
Souverain.  « 

9  VII.  Sa  Majefté  le  Roi  de  Prufle  fe  charge  du  feul  paiement  de  la 
fomme  hypothéquée  fur  la  Siléfie  aux  marchands  Anglois^  lelon  le  contrat 
figné  à  Londres  le  lo  Janvier  1734-3^.  ^ 

7>  VIII.  Tous  les  prifonniers  de  part  &  d'autres  feront  élargis  fans  payer 
aucune  rançon ,  immédiatement  après  la  fignature  des  préfens  préliminaires , 
&  toutes  les  contributions  celferont  en  même  temps ,  &  tout  ce  qui  pour* 
roit  avoir  été  exigé  après  la  fignature  de  ces  préliminaires ,  fera  rendu.  < 

»  IX.  Tout  ce  qui  regarde  le  commerce  entre  les  Etats,  Sujets  réciproques, 
fera  réglé  dans  le  futur  Traité  de  paix ,  ou  par  une  commiflion  à  établir  de 
part  &  d'autre  y  les  chofes  refiant  fur  le  pied  où  elles  étoient  avant  la  pré* 
fente  guerre ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  foit  convenu  autrement.  c< 

»  X.  On  dreiTera  &  (îgnera  fur  le  pied  de  ces  préliminaires ,  en  trois  ou 
quatre  femaines  au  plus  tard  ,  un  Traité  de  paix  formel  entre  Sa  Majefté  le 
Roi  de  Prufle  &  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême ,  dans  le* 
quel  on  conviendra  de  tout  ce  qui  n'a  pu  être  réglé  par  les  préfens  préli- 
minaires qui  auront ,  en  attendant ,  la  même  ferce  &  le  même  effet  ^  que 
fi  un  Traité  forniel  de  paix  avoit  été  conclu  &  figné  d'abord.  « 

B  XI.  Les  deux  hautes  parties  contraâantes  font  cônvejiues  de  compren- 
dre dans  ces  préfens  préliminaires  de  paix  Sa  Majefté  le  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  tant  en  cette  qualité ,  qu'en  qualité  d'Eleâeur  de  Hanover ,  Sa 
Majefté  de  toutes  les  Ruflîes,  Sa  Majefté  le  Roi  de  Danemarck,  les  États- 
Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-bas ,  la  Séréoiftime  Maifpn  de 
Wolflfenbuttel ,  &  Sa  Majefté  le  Roi  de  Pologne ,  en  qualité  d'Eleâeur  de 
Saxe ,  à  condition  que ,  dans  l'efpace  de  feize  jours  ,  après  que  la  figna- 
ture de  ces  préliminaires  de  paix  lui  fera  annoncée  en  due  forme,  il  retire 
Tes  troupes  de  Tarmée  Françoife  &  de  la  Bohême,  &  des  autres  pays  ap« 
partenans  a  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême.  « 

7>  XII.  L'échange  des  ratifications  des  préfens  articles  préliminaires  fefera 
à  Breflau ,  dans  huit  ou  dix  jours ,  à  compter  du  jour  de  la  fignature  de  ces 
Préliminaires.  « 

9  En  foi  de  quoi  nous  fouftignés  Miniftres  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  Prulfe, 
&  de  SaMajefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême,  en  vertu  de  nos  pleins* 
pouvoirs  qui  ont  été  échangés  de  part  &  d'autre ,  avons  figné  les  préfens 
articles  préliminaires ,  &  y  avons  fait  appofer  les  cachets  de  nos  armes.  A 
Breflau  ce  onzième  jour  du  mois  de  Juin  N.  S.  de  l'année  mil  fept  cents 
quarante- deux.  « 

(  L.  S.  )    Hrnri  Comte  de  PoDEVlts. 

(L.    S.)    HyNDFORD. 
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c    définitif  de   Brcjlaw  ,  entre  la   Reine  de   Hongrie  &  le    Roi    de 

Priiffe  ,    du   28   Juillet    1742. 

ÎOM  DB  LA  TRÈS-SAINTB  TrINIT^  PERE  ,  FiLS  ET  St.  ESPRIT; 

^  A  guerre ,  qui  s'étoic  élevée  entre  Sa  Majefié  la  Reine  de  Hongrie 
)  Bohême ,  &  Sa  Majefté  le  Roi  de  PrufTe ,  ayant  été  heureufemenc 
née  par  la  médiation  de  Sa  Majefté  Britannique ,  par  les  articles  pré- 
aires (ignés  à  Breflav  le  1 1  de  Juin  de  la  préfente  année  par  les  Mi- 
is  munis  pour  cet  effet  des  pleins-pouvoirs  nécelTaires ,  à  favoir  de  la 
de  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  ,  &  de  Bohême ,  &c.  par  Jean 
te  de  Hindford ,  Vicomte  d'Ingle(bury  &  de  Nemphler  ,  Lord  Carmi«- 
de  Carmichael ,  Pair  de  la  Grandis-Bretaene ,  Lieutenant  du  Roi  de  la 
ie-Bretagne  dans  le  Comté  de  Lanerk,  &  Chevalier  du  très-ancien  & 
-e  ordre  du  Chardon ,  Miniftre  Plénipotentiaire  de  Sadite  Majefté  Brig- 
ue auprès  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  PrufTe  ;  &  de  la  part  de  Sadite 
é  le  Roi  de  PrulTe  ,  par  Henri  Comte  de  Podevils ,  fon  Miniftre  d'E- 
c  de  cabinet ,  Chevalier  de  fon  ordre  Royal  de  l'aigle  noir  ;  &  les  ar- 
préliminaires 'ayant  été  ratifiés  par  les  deux  hautes  parties  contraâan- 
lefdits  Miniftres  en  vertu  des  mêmes  pleins-pouvoirs  ,  6(  en  confé- 
ce  de  l'article  dixième  defdits  préliminaires ,  après  quelques  pourparlers 
•nférences  font  convenus  des  articles  fuivans.  « 

Article    Premier. 

[1  y  aura  déformais  &  à  perpétuité  une  paix  inviolable  de  même  qu'une 
re  union  &  parfaite  amitié  entre  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de 
me,  fes  héritiers  &.  fucceffeurs,  royaumes  &  pays  héréditaires  d'une 
,  &  Sa  Majefté  le  Roi  de  Pruffe  1  les  héritiers  &  fucceffeurs  &  tous 
Itats  d'autre  parc  ;  deforte  qu'à  l'avenir  les  deux  hautes  parties  contrac* 
s  ne  commettront,  ni  permettront  qu'il  fe  commette  aucune  hoftilité 
temént  ou  publiquement,  direâement  ou  indireélement,  foit  par  les 
ou  par  d'futres.  Elles  ne  donneront  non  plus  aucun  fecours  aux  enne*- 
d'une  des  deux  parties  contrariantes  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  » 
5  feront  avec  eux  aucune  alliance ,  qui  foit  contraire  à  cette  paix ,  dé- 
ant  même  à  celles  ,  qui  de  part  &  d'autre  pourroient  avoir  été  faites 
e  paflë,  en  tant  qu'elles  feraient  oppofées  aux  préfens  engagemens  ; 
les  entretiendront  toujours  entr'elles  une  amitié  indiffoluble ,  &  tà« 
>nt  de  maintenir  l'honcreur ,  l'avantage  &  la  fureté  mutuelle ,  comme 
de  détourner  autant  qu'il  leur  fera  pofnble,  la  feule  voie  des  armes 
Dcée,  les  dommages,  dont  l'une  &  l'autre  des  deux  parties  eft  ou  pour- 
Icre  menacée  par  quelque  autre  Fuiffance,« 
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^  »  II.  Il  y  aura  de  part  &  d^iutre  une  amniftie  générale  de  toutes 
hoftilités  commifes  pendant  la  guerre ,  deforre  qu'on  ne  s'en  rellbûviendra, 
ni  s'en  vengera  jamais  :  &  tous  les  fujets  qui  ont  été  avant  la  guerre  dam 
le  fervice  de  l'une  des  deux  parties ,  ou  qui  y  font  encrés  pendant  qu'elle 
a  duré  ,  &  qui  par  cette  démarche  fe  font  rendus  ennemis  de  l'autre  p; 
tie ,  auront  à  jouir  de  tous  les  effets  d'une  pleine  &  entière  amniftie,  ne 
pouvant,  i  caufe  des  avocatoires  publiés  de  part  &  d'autre  ou  fousxjueko 

ue  autre  priétexte  imaginable,  être  inquiétés  dans  leur  perfonne  ou  biens, 
devant  au  contraire  y  être  rétablis,  s'ils  en  avoient  été  dépofledés  pen- 
dant la  guerre ,  pourvu  qu'un  mois  après  la  publication  de  la  préfence 
paix,  ils  rendent  la  foumilfion,  qui  eft  due  à  chacune  des  Hautes-Parties 
contraâantes ,  pour  ce  qu'ils  pQfledent  fous  leur  domination  en  perfonne 
ou  par  leurs  fubfiituts.  « 

»  III.  Convenu  qu'il  fera  libre  à  tous  ceux ,  qui  voudront,  vendre  leurs 
biens  (îtués  dans  les  pays  cédés  à  S.  M.  le  Roi  de  PrulTe,  ou ^  transférer 
leur  domicile  ailleurs  ,  ce  pouvoir  le  faire  pendant  l'efpace  de  cinq  ans , 
fans  payer  aucun  droit  pour  cette  vente  ou  tranflocation*  Et  il  ne  doit  pas 
être  moins  libre  à  ceux  qui  font  fujets,  ou  qui  polTedent  des  biens  dans 
la  domination  des  deux  Hautes-Parties  contraâantes ,  c'eft*à-dire  »  de  l'une 
ou  de  l'autre ,  de  refter  ou  d'entrer  dans  le  fervice  de  l'une  ou  de  l'autre 
d'entr'elles ,  félon  leu^  bon  plaifir.  « 

9  IV.  La  préfente  paix  ièra  publiée  d'abord ,  &  on  eft  convenu  déjà  par 
le  Traité  des  préliminaires ,  (ignés  à  Breflaw  le  1 1  du  mois  de  Juin  N.  S. 
de  cette  année,  entre  les  deux  Hautes-Parties  contraâantes ,  que  toutes  les 
hoftilités  ont  dû  celfer  de  part  &  d'autre  dès  le  joilr  de  la  fîgnature  du 
fufdit  Traité  des  préliminaires ,  &  S.  M.  le  Roi  de  Prufle ,  en  vertu  de 
ces  préliminaires ,  s'eft  engagée  à  retirer  fes  troupes  feize  jours  après  leur 
iîgnature  dans  les  pays  de  fa  domination ,  &  qu'au  cas  que  par  ignorance 
des  préliminaires  de  la  paix,  on  commette  ci* après  quelques  hoftilités, 
que  cela  ne  portera  aucun  préjudice  à  l'exécution  des  fufdits  préliminaires 
&  au  préfent  Traité ,  mais  on  fera  obligé  de  reftieuer  les  hommes  &  les 
effets ,  qui  pourroient  être  pris  ou  enlevés  à  l'avenir.  « 

n  V.  Pour  obvier  à  toutes  les  difputes ,  qui  pourroient  naître  à  l'avenir 
fur  les  confins ,  &  abolir  de  part  &  d^autre  toutes-  les  prétentions ,  de 
quelque  namre  qu'elles  puifltttit  être ,  Sa  Majeflé  la  Reine  de  Hongrie  & 
de  Bohême ,  tant  pour  elle  que  pour  (es  héritiers  &  fucceffeurs  de  l'un  & 
de  l'autre  fexe ,  cède  par  le  présent  Traité ,  à  perpétuité  &  avec  toute  U 
fouveraineté  &  indépendance  de  la  Couronne  de  Bohême ,  à  fa  Majefté  le 
Roi  de  Pruffe,  fes  héritiers  &  fucceffeurs  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  com- 
me \ine  renonciation  en  bonne  &  due  forrne  à  toutes  les  prétentions ,  tel- 
les qu'elles  puifTent  être ,  pareillement  en  fon  nom ,  qu'au  nom  de  tous 
fes  héritiers  &  Succeffeurs,  tant  la  Baffe  que  la  Haute  -  Siléfîe ,  avec  le 
diflriâ  de  Katfcher  appartenant  autrefois  à  la  Moravie  i  coAteoaac  les  Seit 
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éuries  &  Terres  fuivances,  Katfcher  viHe  &  fief»  Stolzmùths , 'Kmfpel , 
os  Petrovitz  ,  Ehreoberg  ,  Krotphul ,  Neaforg  ,  Laogenau ,  Kofling  & 
czedluck  :  bien  entendu  que  Sa  Majeflé  la  Reine  excepte  la  Principauté 

Tefchen,  la  ville  de  Troppau,  &  ce  qui  eft  au-delà  de  la  rivière 
!>ppa ,  &  les  hautes  montagnes  ailleurs  dans  la  Haute-Siléfie ,  aufli-bien 
e  la  Seigneurie  de  KennerfdorfF,  &,  les  autres  diflriâs,  qui  font   partie 

la  Moravie,  quoiqu'enclavés  dans  la  Haute*Siléfie>  à  favoir,  comme  la 
incipauté  de  Tefchen  avec  les  Seigneuries  y  appartenantes  &  incorpor- 
es,  Bieliz,  Freyibdc,  Roy,  Peterfwitz,  Reichewaldau  &Friedeck,  avec 
îutfch-Leuthen  &  Oderberg  jufqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  d'Olfa  à 
)der ,  refient  à  S.  M.  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême,  Les  limites 
immenceront  des  fi-ontieres  du  coté  de  la  Pologne ,  defone  que  les  con« 
is  de  ladite  Principauté  de  Tefchen  avec  ceux  des  Seigneuries  de  Bieliz  ^ 
ey ftadt ,  Roy ,  Peterwitz  &  Reichewaldaù.  avec  la  Seigneurie  de  Teutlch^ 
mthen  &  d'Oderberg  jufqu'à  la  rivière  d'OIfa,  ou  elle  tombe  dans  PO- 
T,  formeront  les  limites  &  la  frontière  de  S.  M.  la  Reine  au-delà  de 
)der.  Delà  en  montant  la  rivière  d'Oder  le  long  des  confins  de  Tef- 
len  &  de  Moravie ,  jufqu'à  l'endroit,  où  la  rivière  d'Oppa  tombe  dans 
Mer.  Ec  delà  en  montant  la  rivière  d'Oppa  jofqu'à  JagerndorfF,  la  ville 
comprife ,  &  de  JagerndorfF  fuivant  le  cours  de  la  rivière  d'Oppa  juf- 
l'aux  frontières  de  la  Seigneurie  d'OiherfdorfF  &  de  l'enclavure  de  la  Mo« 
vie,  où  eft  fitué  UennerfdorfF &  autres  terres  y  appartenantes,  &  touc 


fufqu'au  grand  chemin  prés  de  GolfdorfF  ;  enfuite  le  long 
s  ce  chemin  jufqu'à  V(feidenau,  BarfdorfT,  &  Johannefberg ,  de  plus  fui-* 
int  le  chemin  par  Javernick ,  Hanberg ,  Weiibach  ,  Uherscharr  jufqu'à 
i^eifvafler  ^  enfin  jufqu'aux  montagnes  de  Munfterberg  exclusivement  ; 
ien  entendu  que  tous  les  endroits  ci-deffiis  nommés  doivent  appartenir  à 
L  Reine. 

Item  toutes  les  autres  appartenances  &  enclavures  de  la  Moravie  fituées 
n-decà  de  l'Oppa  (  excepté  le  difiri£t  de  KatCcher  cédé  par  le  préfenç 
>aité  à  Sa  Majefté  le  Roi  de  PruiTe  )  reftent  en  leur  entier  &  limites 
lodernes  à'  Sa  Majefié  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême ,  en  coofor- 
lité  des  préliminaires  fufmentionnés. 

Parîeillement  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême,  tant  pour 
lie  que  pour  fes  héritiers  &  fucceffeurs  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  cède 
^  S.  M.  le  Roi  de  Prufle ,  fes  héritiers  fie  fuccefleurs  de  l'un  fie  de  l'autre 
exe ,  à  perpétuité ,  la  ville  fie  château  de  Glatz  fie  tout  le  Comté  de  ce  nom 
vec  toute  la  fouveraineté  fie  indépendance  du  Royaume  de  Bohême. 

En  échange  ,  Sa  Majefté  le  Roi  de  Prufte  renonce  dans  la  meilleure  fbr« 
ae  i  tant  en  (on  nonfi  qu^en  celui  de  fcs  héritiers  fie  fuccefleurs  de  l'ub  fie 
e  l'autre  fexe,  à  confirmer  par  tous  ceux,  qui  font  aujourd'hui  en  vie. 


/ 
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à  perpétuité^  à  toutes  les  prétentions  telles  qu^elIes  puifTent  être ,  ouqoVfe 
pourroit  avoir  eues  &  avoir  contre  S.  M.  la  Reinç  de  Hongrie  &  de  Bohénie.a 

»  VI.  Sa  Majefté  le  Roi  de  PrufTe  confervera  la  Religion  Catholique  en 
Siléfie  in  fiatu  quo,  ainfi  qu'un  chacun  des  habicans  de  ce  pays-là  dam 
les  pofTeffions ,  libertés  &  privilèges ,  qui  lui  appartiennent  légitimemeoc , 
ainu  qu'elle  l'a  déclaré  à  fon  entrée  dans  la  Siléfie,  fans  déroger  toute- 
fois à  la  liberté  entière  de  confcience  de  la  Religion  Froteftante  en  Silé- 
fie &  aux  Droits  du  Souverain ,  defbrte  pourunt  que  S.  M.  le  Roi  de 
Prufle  ne  fe  fervira  des  Droits  du  Souverain  au  préjudice  du  Status  quo 
de  la  Religion  Catholique  en  Siléfie.  " 

i>  VII.  Tous  les  prifonniers  de  part  &  d'autre  feront  immédiatemeot 
élargis  fans  payer  aucune  rançon  ^  tant  Officiers  Prélats  ,  Religieux  ^  Officiers 
d'(Economie ,  que  fimples  foldats  &  autres  fujets  de  S.  M.  la  Reine  de 
Hongrie  &  de  Bohème,  fous  quelque  noifi  ',  ou.  de  quelque  condition  au% 
puifTent  être  i  &  toutes  le$  contributions  cefTécont  en  même  temps,  oc  les 
plaintes  qu'on  pourroit  faire  de  part  &  d'autre  fur  ce  qui  pourroit  avoir 
été  exigé  des  deux  côtés  à  l'infcu  des  Hautes  Parties  Contraâantes  depuis 
la  fignature  des  Préliminaires ,  lont  entièrement  mifes  en  oubli ,  &  il  n'ea 
fera  plus  fait  mention  à  l'avenir.  "  . 

i>  VIII.  Pour  mieux  confolider  l'amitié  entre  les  deux  Hautes  Parties 
Contraâantes,  on  nommera  inceflanunent  les  Commiflaires  de  part  & 
d'autre  pour  régler  le  commerce  entre  les  Etats  &  Sujets  réciproques ,  les 
chofes  reftant  fur  le  pied ,  où  elles  étoient  avant  la  préfente  guerre  julqul 
ce  qu'on  foit  convenu  autrement ,  &  les  anciens  accords  au  fujet  du  com- 
merce &  tout  ce  qui  y  a  du  rapport ,  feront  religieufement  obfervés  & 
exécutés  de  part  &  d'autre.  " 

»  IX.  Sa  Majefté  le  Roi  de  PruflTe  fe  charge  du  paiement  des  fommes 
hypothéquées  fur  la  Siléfie  aux  Sujets  d'Angleterre  &  de  Hollande ,  fauf 
toutefois  à  Sadite  Majefté  d'entrer ,  quant  aux  derniers  »  en  liquidation  & 
compenfation  de  ces  dettes  fur  ce  qui  lui  eft  dû  par  la  République  de 
Hollande. 

Pareillement  Sa  Majefté  la  Rebe  de  Hongrie  &  de  Bohême  fe  charge 
des  fommes  hypothéquées  fur  ledit  pays  de  Siléfie  aux  Brabançons.  » 

»  X.  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  fera  reftituer ,  &  re- 
mettre fidèlement  à  Sa  Maj.  le  Roi  de  Prufie  tous  les  archives^  papien» 
documens ,  Chartres  ôc  autres^  publics  &  particuliers  ,  de  quelque  nature , 
qu'ils  puiflent  être ,  &  où  ils  pourroient  fe  trouver  ,  qui  regardent  les 
Etats  &  Provinces  cédées  par  la  préfente  paix  à  Sadite  Majeflé;  qui  de  fon 
coté  fera  également  refiituer  &  remettre  fidèlement  à  S.  M,  la  Reine  de 
Hongrie  &  de  Bohême  tous  les  archives ,  papiers ,  documens ,  Chartres  & 
autres  publics  ôc  particuliers,  de  quelque  nature  ,  qu'ils  puifient  être  ,  &  oà 
ils  pourroient  fe  trouver,  qui  regardent  les  Etats ^  qui  refleot  à  S.  M.  U 
Reine  de  Hongrie  &  de  fiohêoie.  " 

XI. 
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»  XI.  Sa  Maj.  la  |lâne  de  Hongrie  &  de^  Bohême ,  renonce  tant  pour 
EHe  Que  pour  fes  héritiers  &  fuccefleurs ,  i  perpéruicé ,  &  fera  renoncer 
après  ta  pacification  1  lç$  Etats  Àix  Royaume  de  Bohjâme  /à  tout  drqit  ,dç 
relief 9  que  la  Couronne  de  Bohême  a  exercé  jufqu'À  ;pr^rent  fur  plufîeurs 
Etats,  Villes  &  Diftriâs  appartenans  ancienaemait  à  u  Maifon  Eleâoralç 
de  Brandebourg ',  de  quelque  nom,  condition  ou  nature,  q^iHls  picÙfeni 
être,  deforte  qu^ls  ne  feront  jamais  plus  regajrdés  à.  l'a  venir  comipe  fie^ 
de  la  Couronne  de  Bohême  »  mais  cenfés  &  déclarés  libres  de  cette 
mouvance.^ 

m  XU.  Sa  Maj.  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême ,  s'ennge  &  pro^ 
met  d'obliger  les  Etats  de  Bohême^  après  la  pacification,  de  donner ^uq 
Aâe  de  renonciation  à  tous  les  Etats  dépendans  autrefois  de;  la  Cpur^onc; 
de  Bohème ,  cédés  par  la  préfente  paix  ^  S^  Maj.  le  Roi  de  Pruilè  avec 
toute  la  fouveraineté  &  indépendance  de  la  fufdite  Couronne.  ^ 

n  XIIL  Sa  Maj.  la  Reine  de  Hongrie  Se  de  Bohême ,  &  fes  héritiers  Se 
iuccellëurs ,  donneront  dés  2i  préfent  pour  toujours  à  S.  M.  le  Roi  de  Prude 
&  fes  héritiers  &  fuccefleurs,  à  perpétuité,  le  titre  de  Duc  Souverain  de 
Siléfie  &  de  Comte  Souverain  de  Glatz  ;  bien  entendu  que  le  même  titre  de 
Duc  Souverain  de  Siléfie  fera  pareillement  donné  à  Sa  Maj.  la  Reine  de 
Hongrie  &  de  Bohême ,  &  à  les  héritiers   &  fucceffeurs  à   perpétuité.  '^ 

XIV.  D.Les^deux  hautes  |>arties  contraâantes  Ibnt  déjà  con^tmès  f\r 
le  Traité  des  Préliminaires  figné  i  Breflaw  ,  le  1 1  du  mois  de  Juin ,  ainfi 

Su'elles  conviennent  encore  par  le  préfent  Traité  de  paix ,  d^  comprendre 
.  M.  le  Roi  de   la  :  Grànde^retagne ,  tant   en  cette  qualité  qu'en  celle 
d^Eleâeur  d'Hanovre  9  Sa  Ma),  de' toutes  les  Rufiiés,  S.  Maj.  le  Rei  de 


Danemarck^  SL  Ml  le  Roi  i  de  Pologne  ^  en  qualité  d'Eteâeur  de  Saxe^ 
Ibus  la  condition .  (Upulée  dans  le  XI  Article  du  traité  préliminaire  ^  les 
£tats-€énéraicc  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  ^  &  la  Sérénifiime  Mai«p 
fen  de  WolfibnbutteL - 

»  XV.  On  eft  convenu  de  nommer  immédiatement ,  après  l'échange  des 
ratifications  du  préfent  Traité  de  paix,  des  Conmiiflaires  de  part  de  d^au« 
lire  pour  le  règlement  des  limites  dans  la  Haute  Siléfie ^  fur  le  pied,  oft 
cela  a  été'fiipulé  dans  le  cinquième  Article  du  préfent  trûté.  ^ 
:  n  XVI.  L'échange  des  ratifications  du  préfent  traité  de  paix  fe  fi^ra  à 
Berlia  dans  Tefpaçe  de  quinze  jours ,  à  compter  du  jour  de  k  fignature  , 
.ou  plutôt  s'il  dft  pofiible.  En  foi  de  quoi ,  nbus ,  Miniftres  plénipotentiai« 
res^  avons  figné  les  feiœ  Articles  du  préfent  Traité,  de  y  avons  appofé 
le  cachet  de  nos  armes,  " 

^^  ,.       A  Berlin^  ccx8.de  Juillet  ik  Pan  tjj^z. 

•  .       » 

Sigiié  Hyndfordv 

'     .  ♦  • 

Sigad  fou  EW  IL  s, 
TomtJX.  Fff 
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A  RTI  CLE    S  É  P  ARE. 

9  i^A  MsjtAé  le  Rdi  ie, Truffé  sVngage  au  paiement  des  fommes  ^èt^ 
fem  piétées  pa>r  iles  jpàirtfculiers  SHéfieûs  m  ^tereNAmt ,  à  la  Hantsritté  ft 
Rir  les  domaines  dtf  Siléiie;  &  les  decrx  hautes  parties  eomraâances  coq* 
Viendront  récipffoûfieiflem:  dans  im^  temps  convenable  par  rapport  au  paie- 
ineiir  des  dettes  dées -ainr  fajets  de  Sa  Majeflé  la  Reme>  oc  aux  particu* 
lier»  étriingerï/  qm  fom^  bypotéquées  fur  \t  Stemer^Amr^  la  BaqcaKcé  de  les 
domaines  de  Sileiîe  :  comme  auilî  des  dettes  dues  .par  la  BancaKté  &  la 
Banque  de  Vienne  aux  particnlîers  fujets  de  Sa  Majeâé  le  Roi  de  Proflè; 
Cet  article  fifparé  aura  la  même  rorce,  cc^me  s'il  droit  inféré  moc-> 
l-mot  dans  le  traité  définitif  de  paix  de  la  préfente  date.  En  fbî  de  quoi 
nous ,  Miniflres  Pténiporèntiaire;  ^  Farons  figné  &  y  avons  appofé  le  cachet 
de  nos  armes.  ^ 

d  Berlin  ce  28  dâ  JaiUct  de  Van  174^. 

• 

Signe  HYKi>FaR]>. 

i  SiffU     POPBWILS» 

àioceffo»  db  r^n^ehf  mc«  et  Witffk  tut  Traité  de  Bnfiaui  ibt  :^  .  .  Nw€m- 


C 


OBfMË  11  a>éfié  cooetu  flcfignëi  Sreflm  teii  Juis  174A  un,  .traité 
préliminaire. par  les  foins  inÊtti^Ues  duiRoîdt  fa  Grande^Bretaigne ,  & 
^'eofuitb  att  méyén  d'tin  traité  définitif  tméslà  i  BérUn  te  aS  Juillet  dé 
u  '  n^âme  tàflflëe ,  la  paix  a  ^té  heul'eufiihiem!>rétd>lié  eno|e  ta  Reine  d( 
Hohj^e  &  dé  Bohème  &  le  Roi  de  PhiUè;  : .  &  comnne  Sa  Majefté  Bri- 
tannique ,  du  confentement  dés  deux  hautes  parties  cèntraâamea  ^  a  nonh 
mément  con^ris  dam  l'un  &  Pantire  traité^  llmpératrice  de  Ruflie»  tant 
en  confidératiofi  du  cas  qi^elles  font  de  Paimitié  de  Sa  Majefté  impériale» 
^ue  j>ar  Mi^  défii:  (incere  de  refferrer  plus^énroîtement  les  liens  de  f  union 
oui  fubfifiie  fi  lienreufément  encre  leurs  dites  Mafeftés  dit  Sa  Majeflé  Impé* 
nale  de  Ri^e;  le  Rot  de  la  Grande-Bretagne  ^  conjointement  avec  h 
Reine  de  Hongrie  &  ide  Bdbéme  &,  le  Rot  de  Prufle  »  pour  mieta  con- 
lirmer  cette  union ,  harmonie  &  bonne  iiitelligerice  entre  eux  tous  ^  ont 
jugé  qu^l  feroit  convenable  au  bien  général  de  l'Europe  &  au  m^ntiea 
&  à  l'avancement  de  leurs  intérêts  en  particulier,  d'inviter  Pknpératrice 
de  Rifffie  à  accéder  ati.  tiraité^  définitif»  conclu  de  figné  à  Berlin  te  aS 
Juillet   1742.  a 

9  En  Conformité  Sa  M^efié  Impériale  de  toutes  les  Ruffîes  »  pour  parvenir 
à  un  but  fi  falutaire ,  &  afin  de  répondre  à  une  invitation  fi  amiable  »  corn* 
me  aulfî  pour  donner  à  cea  trois  l'uilfanccs  des  marques  de  (à  haute  efli- 
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«e  &  du  défir  ^uVIle  a.d^  v4vr«  a^tctltei  d#n$  U  mdlleiire  intelligshce , 
a  bien  vtfuUi  Mcéder  êUdii  uwé  ^VK  Us  fermalitës  requifes  &  dp  la 
maniçre  U  plus  forte ,  Micmt  «uq  cette  McçiGon  pourra  ferWr  à  parveoif 
mu  but  propafë,  favoir  de  conirmer  &  d'aâeiimir  la  bocme  unioa,  Hiar^ 
monie  &  l'amÀtié  entre  lefdttês  epura  refpeâlves  ;.  le  Roi  de  la  Graade-Bre^ 
tagne,  la  Reine  de  Hoo^e  &  de  Bol^me  !&  le  Roi  de  Pnitfe  dédaraot 
de  leur  c6té  qu'ils  accep^«c  cette  acceifîe«i  comme  d'une  amie  &  aUiée^ 
aiofi  qu'ils  lefÎKtf  far  fe  firéfent  aâe  qui  ftra  approuvé  par  les  poiflànceé 
lefpeaiTes  dasia  Teipace  de  fia  femaioes ^  eu  ptutôc  s^l  fe  peuc,i&.  lea 
ratifications  feront  écfeuiagies  à  Fétersbourg  par  les  foufiignés  mmtflres.  m 


BRESSE»  Prwincfi.  4ç  Frauct^  pd  a.  pour  tomes  une  partie  de  Im  .Bour^ 
gpfnt  €f  de  la  Fntmfike'Cam^  mu  nprd  ^  la  Principsufé  de  Dembes  au 
midi  y  le  Bugey  &  Te  RMne  d.  Vorie/u ,  &  la  Saône ,  U  Àlacvnnois  et 
le  CAalannois  d  Poceideni. 

L'  i 
A  Brelle  tire  fon  nom  d'une  forêt  immef^  àppellëe  B^emia  {4jaïfat  àh 
frîchée  en  partie  par  les  anciens  Bourguignons^  en  partie  par  les  Auletcet 
Brannovices  dont  parle  Céfar.  On  y  bâtit  fucceffivement  Baugé  ou  Bagé^ 
Pontdevefle ,  ChâoUon ,  Poncdeyaux  ^  Saiot-Trivier  ^  Marbos ,  Saint- Julien  ;» 
&  Bourg  qui  eft  devenu  (a  vilfeJa  p|ua  çonfidérable ,  étam  {Mclqu'ati  cea« 
tre  du  pays. 

Là  Brefle  prife  en'  général  telle  .^q'eUe  efi  ai^onrd'hui ,  foifoit  partie  du 
Royaume  de  Bourgogne,  &  fut  unie  en  même^témps  que  ce  Royaume  k 
la  Monascbie  Françoire  ;  ce  ne  fiit  que  dans  la  décadence  de  la  Maifon 
de  Charlemagne  que  pkifieurs  Seigneurs  jpasâculieis  s?y  rendirent  abfolusie 
les  ipiindpauxi  fiuént  les  Sites  de  Bau^/.de  Coliffni ,  de  Thoîré  &  de 
Villars.  deux  de:  Tèoiré  pèflei^oîent  lavpeâte  ville  de  Pontdevefle,  qui 
n'eft  qu'à  une  lieue  de  Bagé .  :  çe$  deux  viHes  furent  continuetlement  en 
guerre  juiqu'en  127^,  tempa  où  G^t^Sire  de  Baugé,  qui  étoit  le  plus 
puiflant  des  Seigneurs  féodaux  dn  paya ,  4k  qnitpoffimok  fa  mciiieure  par^ 
cîe  de  la  BreiTe ,  donna  fa  fille  :&  unique  kéritîere  Sybillé  k  Amé  IV*.  du 
nom ,  Comté  de  Spivoie,  qui  par.  ce  moyen  fe  fit  maître  :^ide  toute:  la 
Breile  ^  appeil^e  Savoyarde ,  &  la  méqief  que  i€hfiiiès  fCmmamiel ,  Djuc  de 
Savoie,  Tuiltcdntniioc  dé) céder  à  perpétuité  à  la  Fsanèe,  par  le  Traité  ^ 
Lyon,  en  i6ôi ,  en. échange  du  MarquÙât  dé  Saluçès  dont  il  s^étoit  em- 
paré duraet.'Ies  troiA>les  de  la  France,    i 

(Depuis  cette  époque  la  Brefle  eft  du;  Gouvernement  de  Boiirgo^e ,  & 
fous  le  refibrt  du  Parlement  &  de  k  Ckambre^des^Ooimptes  &  ^néralité 
dei  Dijon.  Le  Cleiigé  de  Breffe ,  avec>cdui  de  Bugey  &  de  Gtr;-^  ne  fiùfoit 
autrefois^  qu!on  leidcoi^  '^m/Lis  il  Jcd  ï  fréfenc  dirigé  en  tp(Asi  &v^  "^ 

Fffa 
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lui  du  Dioeefe  de  Lyon  en  Brefle  &  eà  Bugey  ;  celui  du  Diocefe  de  Bel«> 
ky ,  &  celui  du  Diocefe  de  Genève  à  la  partie  de  France ,  qui  ont  cht^ 
cun  leurs  charges  particulières,  iodépendamment  du  Clergé  de  FnHice«  Les^ 
Affemblées .  du  Clergé  de  cette  partie  du  Diocefe  de  Lyon  (e  lignent  i 
Bourg  où  l'on  élit  quatre  Dépurés;  favoir  un  des- bauts*Bénéficiers ,  un  des 
Chapitres ,  un  des  Curés  ^  &  un^  des  Chartreux,  qui  fboc  la  répartition  des 
décimes  &  autres  impt>fitions  fiir  les  Bénéficiers  ;  &  ceux-ci  paient  entre 
les  mains  d^un  Receveur  choifi  par  rAflemblée ,  &  réfident  à  Bourg ,  ou 
fe  trouve  aufli  la  Chambre-Eccléfiaftique  qui  juge  toutes  les  conteftatioos 

Îiui  fucviennent  à  ce  fujet.  Le  Clergé  du  Dioce&  de  Belley  tient  fes  Aù^ 
emblées  dans  la  ville  épifcopate  de  ce  nom  :  On  y  nomme ,  à  chaque 
triennalité  «.  deux  Députés  ;..l\in  pour  te  Chapitre  ^e  la  Cathédrale,  ficlW^ 
cre  pour  le  Clergé;  qui  avec  TEvéque  de  Belley  &  l'Abbé  de  St.  Sulpice, 
qui  font  Députés  perpétuels  pour  les  hauts^Béaéncièrs,  compofent  ra'Cham« 
bre-EccréfîafHque ,  qui  établit  leji  itnpofiiiofts,  connott  de  l'exécution  »  & 
Bomme  un  Receveur  à  Belley^  Pour  le  Clergé  du  Diocefe  de  Genève  à 
la  partie  de  France ,  c'eft  l'0£ficial  qui  en  convoque  les  Afleniblées  ou 
Von  nomme  des  Députés  qui  compoient  la  Chambre- Eccléfîaftique  ^  &  un 
Receveur  qui  doit  réiïder  a  SeyfTel.  Quaiid  il  fe- préfente  dès  af&ires  qui 
intéreflent  tout  le  Clergé  du  pays  de  Bugey ,  tant  du  Diocefe  de  Lyoa 
/que  de:  ceux  de  Belley  &  de  Genève/,  l'A (Temblée.  générale  fe  tient  au 
Palais  Epifcopal  de  Belley  :  &  quand  enfin  il  y  a.  fujet  de  convoquer  le 
Clergé  des  trois  pays  i  de  Brefiè  ^  Bugpy  '&  Gex  j  l'Aileihblée  fe  tient  dan» 
Mne  ville  choifie  par  le  Clergé  lui-même. 

La  Province  de  Brefle  a  fes  Etats  particuliers.  Le  tiers^Etat ,  le  Clergé 
&  la  Nobleflè  tiennent  leurs  Afiemblées  générales  où  Pon  difcute  les  in* 
liéréts  .  de  la  Pcovince.  Oa  nomme  des  Députés  qui  fe  rendent  à  Bourg  ^^ 
&  qut  traitent  des  afiàires  :  les  délibérations  &  arrêtés  qur  ont  été  faits 
ïéans  ces  Afiemblées  ^  font  portés  au  Gouverneur  de  la  Province  &  à  PIn« 
tendant ,  par  le  plus  ancien  des  Syndics  pendant  le  temps  qu'on  tient  les 
j£tats  généraux  de  la  Province,  de:  Bourgogne. 

;  Cette  Province  a  d'excellens  pâturages  oc.  produit  une-  aflez  grande  quan- 
•rite  de  froment  &  de  menus  grains.  On  y  recueille  aufiî  du  vin  ot  du 
chanvre  ;.  on  y  fait  quelques  toiles  ;  &  il'  y  a  fur-tout  de  botmes  blanchif*" 
iëries  &  Postdevefle.  Le  pays  renferme  une  grande  quantité  d'étiangs  qui 
iburniflTeqt  beaucoup  de  poilfons ,  que  l'on  envoie  à' Lyon^  ;  msis  le  plus 
tgrand  commerce, eft  en  befti^ux V  en'  foin,  en  bois  &!en  bled.  Qn  croi« 
«ois,  fuivanf  ce  détail,  que  lés  habitans  d'un  pays  fi  fertile  devroienc  jouir 
d'une  certaine  aifance  &  d'une  vie  heureufe  :  point  du  tout  ;.  les  impofi- 
fiops-exorbitàntes»  dont  il  eft  chargée  pae  la  perluafioo  ou  efl  le  Gouvenie* 
iment  que  c'eft  la  plus  fertile  Province,  du  Royautne,déIbleiit  les  ^bour* 
:geois  &  abattent  le  :  cultivateur ,  qui  eft  obligé  dé  lire^re  aux-  marchands^ 
itsangeti  prefque^  toujours  fa:  récpUe  «atiere  ^  â^  c^quefiiisaeh  épi  verd^ 


BRETAGNE.  ^t% 

pour  payer  ces  impofitioQs  &  pour  facis&ire  aux  premiers  befoins  de  Ja 
TÎe.  D'un  autre  côté,  Vsxmofph&c  de  fon  climat  eft  fi  fort  furchargée,. 
dans  tous  les  temps,  des  exhalaifoos  des  marais  &  des  étangs ,  qu'on  n'y 
ioujc  prefoue  jamais  de  la  fanté ,  &  que  la  moitié  des  habitans  y  garde 
la  fièvre  fepc  ou  huit  mois  de  l'année  :  ce  qui  contribue  beaucoup  à  leur 
6ter  le  refte  du  courage  &  de  l'indufirie  qu'ils  auroienc  pouc  fiirmonter 
leur  miière. 

Les  habitans,  en  général,  y  fi>nt  d'un  naturel  franc,  doux,  mais  indo-* 
lenr  &  trifte  ;  ils  ont  beaucoup  de  fens;  mais  ils  ne  fe  (bucient  guère,  ni 
de  gloire  ni  de  fcience  :  s'il  fe  trouve  parmi  eux  quelques  génies  rares , 
tels  que  Vaugelas  &  le  célèbre  M.  De  la  Lande ,  c'eft  que  la  nature  le 
veut  abfolument.  , 

Les  rivières  du  pays  font,  la  5a6ne,  la  Chalarine,  qui  pafTe  au  Villars 
&  à  Chatillon,  les  Dombes ,  le  Remon ,  l'Yvrance,  la  Vefle ,  qui  pafTe 
à  Pontdevefle  \  la  RefToufe ,  qui  coule  à  Bourg ,  à  S.  Julien  &  à  Pontde* 
vaux  ;  le  Chevron  qui  a  fa  fource  près  de  Meillona ,  &  va  fe  perdre  dans 
la  Seille  qui  tombe  enfuite  dans  la  Saône  ;  &  le  Saran  qui  tombe  dans  TAiuv 

Toute  la  Province,  qui  forme  une  éleâion  &  un  bailliage  principal  dix 
Parlement  de  Bourgogne ,  Dijon ,  fe  divife  en  vingt-cinq.  Mandemens. 

Voye[  au  furpîus  tarticlc  Bourgogne,. 


BRETAGNE,.  Province  de  France ,  avec  titre  de  Duché ,  formant 

,    un  grand  Gouvernements 


L 


A  Bretagne  fbrme  une  prefqu'ifle  bornée  au  nord,  au  fud  &  S  l'ouefli 

par  l'Océan^  à  l'eft  par  l'Anjou  &  le  Maine;,  au  nord-eft  par  la  Norman* 
die,  &  au^ud-eft.par  le  Pcûtou.  Elle  occupe  la  partie  la  plus  occidentale 
du  Royaume,  &  Ion  étendue  eft  de-  57  lieues  de  longueur  moyenne  fur 
environ  33  de  largeur;  ce  qui  peut  être  évalué  à  1900  lieues  quarrées^ 
On  lui  donne  paffé  l^o  lieues  de  côtes,,  remplies  d'un  très-grand  nombre 
de  bayes  &  de  bons  ports ,«  au  moyen  defquels  fes  habitans  peuvent  com* 
mercer  avec  tous  les  pays ,  &  participer  commodément  à  leurs  produâions^ 
Hais  de  toutes  les  rivières  qui  l'arrofent ,  il  n'y  en  a  aucune  de  navigable 

2ue  la  Loire,  qui  vient  y  finir  fon  cours,  &  la  Vilaine,  qu'on  fe  propofe 
e  joindre  à  la  Drance  au  moyen  d'un  canal  entre  Rennes  &  Dinan  :  lea 
autres,  comme  l' Attire^  lifte,  le  Men,  le  Bonneau ,. la Claye ,  l'Aden,  &c^ 
qui  toutes  ont  leur  embouchure  dans  POcéan,  ne  portent  bateaux  que 
pfqn'oii  remonté  le  flux'  ;  ce  qui-  ne  s'étend  pas  bien  lois.  Le  climat  de 
eette  province  eft  afTez  tempéré,  fi  ce  n'eft  au  vbiHnage  de  la  mer,  oûf 
Pair  eft  un  peu  gras  &  humide;  Son  fol  eft  en  générai  mêlé  de  plane» 
"&  de  hauteurs.   On  y  voit  des  Contrées  fort  couvertes  &  d'autres  remplie» 
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de  landes  (  ma»  (»af  tout  ok  la  cerre  eA  xiuliivée ,  elle  produit  des  graini 
en  quantité  beaucoup  plus  que  fuffilame  pour  la  coprommatton  des  habt* 
tans,  du  chanvre»  du  lin,  des  fruits ,  6c.  indépendamment  des  excellents 
pâturages  qui  y  abondent  &  ou  Ton  entretient  une  iofintié  M  chevaux  « 
àe  bœufs,  de  vafbes  &  d'autres  befiiaiac.  Le  Pays*Nantois  &  celui  de 
Rhuys  donnent  des  vins  de  trés-pettte  qualité^,  qu'on  convertit  en  eaux- 
de-vie  quand  la  récolte  eft  abondante  ;  &  le  cidre  eft  la  boiflToA  ordkiaire 
des  habitans.  Les  montagnes  les  plus  connues,  de  la  Bretagne  font  ceUes 
d'Arré  ou  d'Arrées  «.qui  commencent  à  Montcontour,  &  s'étendent  en 
i:halne  dans  les  Diocefes  de  Se  Brîeux ,  de  Léon ,  de  Quimper  &  de  Vannes. 
I^s  forêts  les  plus  confidérables  ibnt  celles  de  Chanveaux ,  de  Coialou ,  de 
Coubian,  de  Gafvre,  de  la  Guerche,  de  Juigné,  de  Lenvoce,  de  Loudeac, 
de  Pavée ,  de  Quintiu ,  de  la  TèiUe  &  de  la  Honaudaïe,  prefque  toutes 
compofées.de  hêtres .,  de  chênes ,  de  chàtaigners  &  de  bois  blancs.  La 
gibier  y  eft  très-commun ,  de  même  que  le  poifTon  dans  les  rivières  de 
fur  les  cètes  où  l'on  pêche  lùr-iout  beaucoup  de  fardines  &  de  faumons. 
Il  fe  £ût  du  fel  dans  les  villages  de  la.  Baye  du  Bourgneuf ,  au  nombre  de 
neuf  paroiliès ,  &  dans  le  territoire  de  Giierande  &  du  Croiffîc  au  Comté 
Naniois;  d'où  l'on  en  tire,  aboée  commune^  la  quantité  de  40,000  muids^ 
chacun  de  i44minots  de  100  livres,  poids  die  mare.  On  trouve  à  Pontpeau, 
paroilTe  de  Cercé  au  Diocefe  de  Rennes ,  à  Carnot  &  ailleurs  au  Diocefe 
de  Quimper ,  des.  mines  de  pbmb  txès'pnt  ,'JÊc  itAtrtiant  ^  mais  inférieur  i 
celui  d'Angleterre  i  tout  comme  le  charbon-de-terre  qu'on  tire  de  plufieurs 
paroiiTes  du  Diocefe  de  Nances ,  l'eft  à  celui  qui  vient  de  cette  iue.:  Il  y 
a  des  eaux-minérales  à  Lanion ,  Vin-ey ,  Fougères ,  Dinan ,  &c.  &  parmi 
les  curiofîtés  naturelles  de  la  Province  on  remarque  le  Champ-d' Aimant, 
fitué  dans  la  paroifle  de  St.  jNazaire,  &  atnfi  nommé  parce  que  tous  les 
cailloux  de  fa  fiirfitce  font  des  pierres  d'aimant ,  qui,  à  la  vérité,  n'ont  pas 
beaucoup  de  veaus  ,i  mais  qui  finit  préfiimer  (pie  (i  l'on  creuibit  bieâ 
avant  dans  la  terre  on  en^  trouveroit  de  plus  confidérables.  Un  puits  creaS 
dans  la  cour  de  l'hôtellerie  de  Plougaftel,^ entre  Breft  &  Landernau,  dont 
l'eau  monte  quand  la  mer,  qui  en  eft  fort  proche  ,  defcend,  &  delccni 
au  contraire  quand  la  mer  monte.  C'eft  un  phénomène  doiit. l'Académie 
Royale  des  fciences  de  Paris  a  rendu  compte  xlaos  iès  mémoires  ;  janoée 
^7^7  y  P^S-  9*  ^^  autre  puits  fait  à  Rennes  en  1700  où  1701 ,'  près  la 
porte  de  Morlaix,  d'où  il  s'éleva,  lorfqu^on y  xravsaiUoit ,  d&  vapeurs  qui 
étoufferent  fur  le  champ  plufieurs  perlbmses  qui  éprouvèrent  d'y  defceacbei 
Mais  dès  que  fes  terres  ibm  remifes^,  il  fournit  d^  l'eau  dou  on  (é  fot 
journellement  fans  la  moindre  incommodité. 

Les  Bretons"  font  généralement  francs^,  vifir,  ;  braves,  bons  foldats,& 
ceux  qui  sPadonnent  à  la  navigation ,  deviennent  prefque  toujours  d'excel* 
lens  hommes  de  mer.  On  tes  àccufe  d'être  brulques  ,  têtus ,  groifîen  & 
peu  induftrieuz  :  mais  ce  reproche  ne  peut  tomber  que  fur  le /petit  peuple 
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de  h  balIè-*Bretagne/  Leur  commerce  eft  ti^  Se  confifte  priii* 

cipalement  en  chevaiur,  bœufs  &  aucres  beftiaux,  beurre,  grains,  poiuons 
firais  &  Talés ,  papiers ,  toiles ,  fik  &  ouvrages  de  fil  de  toute  efpece ,  &c^ 
qu'ils  envoieat  tant  aux  ifles  que  dans  les  diverfea  Gsntrées  de  l'Europe 
en  échange  de  toutes  fortes  d^at^trcs  dennées  qu'ils  en  retirent  &  qu'ils 
répandent  e&fuite  dans  le.  Royaume.  Lar  tangue  Françoifè  eft  -d' ufage  dans 
toute  la  haute  -  Bretagne  ;  mais  la  bafie  a  un^  diald&e  panicuUer  qu'on 
croît  être  Uancien  Celtique. 

Du  temps  de  Céfar  la  Bretagne  étmt  cosinue  fous  Te  nom  général  d'Ar^^ 
inortques  ^  qu'on  doonoit  i  toutes  les  côtes  occidentales  de  la  Gaule,  parce 
qu'elles  étoient  fituées  près  de  la  mer  (o)^  Les  Nannettes ,  tes  Rhtdonts  ^ 
les  Diabtinctts\  les  AmAiédiits^  les  Vtnetta  ou  Vencii^  les  Ofifimii^  &  les 
(Ciaricfoiitts  ou  Cunafotitae  ^  font  les  plus  anciena  Armoricains  qu^m  con^ 
^oifle  avec  quelque  certitucte.  Ils  fbrmoienc  entr'eux  ua&  République  con- 
ique fous  le  nom  de  Ciics  Armorcqius ,  &  dont  le  Gouvernement  étoir 
Arifiocratique.  Céfar  tes  fubjugua  :  Augufte  tes  comprit  dans  la  troifieme 
I.yonnoife ,  &  ils  en  £dfotent  encore  partie  du^  temps  d'Honorius». 

De  la  domination  des  Romains ,  cette  province  palb  fous  celle  de  Cfovis» 
wpxi  la  taiflà  à  fes  en&ns  Childebert  Se  Clotatre  L  Elle  prit  le  nom  de 
f>etite  Bretagne  des  anciens  Brittes ,  Brittons  ou  Bretons  infulaires ,  qui  ^ 
cfaaiSs  de  leur  patrie ,  au  milieu  dti  cinquième  fiecle,  par  les  Anglo-Saxons  ». 
s'y  fixèrent  après  ivmc  erré  pendam  quelque  temps  dans  le  refle  des  Gaules; 
&  y  joignirent  tout  le  pays  des  Vannes ,.  auquel  ils  donnèrent  atlfli  leur 
9om  y  dont  Grégoire  de  Tours  efl  le  premier  qui  ait  parîé.  Ces  peuples 
curent  des  chefe  particuliers  fous  le  titre  de  Comtes ,  qui ,  foumis  d'abord 
au  Gouvernement  des  Francs,  profitèrent  de  ta  fbibteflle  des  derniers  Rois 
it  la  première  race,  pour  fecouer  le  joUg  &  fe  rendre  indépendants^ 
Pépin  les  fit  rentrer  dans  le  devoir  en  753;  &  Charlemagne ,.  auquel  ilir 
refufoiént  auffi  de  payer  le  tribut  de  50  livres  d^argent  qu'ils  hii  devoieût^ 
les  força  Jiifques  dans  leurs  mara» ,  tés  foumit  entièrement ,  &  entrerinc 
^tts  leurs  parages  une  flotte  dont  it  fe  fervit  avec  fuccès  contre  les  Nor« 
xnands.  II  y  eut  une  nouvelle  révoke  fous  Louis*le'**Débonnaire  v  mais  ce 
Prince  étant  entré  dans  le  pays,  pacifia  rout  fans  coup  f(frir,  &  établit 
pour  (on  Lieutenant  finr  toute  Fa  province  un  nommé  Nominoé ,  qu'if 
choifît  dans  ce  qu'on  appelle  Ka  haute-Bretarae ,  dont  les  habifans  étoient 
patdois  d'origine.  Ce  nouveau  Gouverneur  rot  fidèle  auffi  long^temps  que 
vécût  PEmperenr  ;  mais  il  refiifa  de  reconnoltre  la  Souveraineté  de 
Charles-te*Chauve ,  &  ufurpa  le  titre  de  Roi  qu'il  conferva  jufqu'S  fa  mort 
avec  toutes:  tes  prérogatives  y  attachées.  Erifpoé,  fûn  fils,  avoua  la^  Snze« 
raineté  du  Roi  de  France ,  à  condition  que  celui-ci  fàvoûeroit  \  fon  took^ 


(j)  Ar  figaific  /kr  ou  /rgcht  ;  de  mor  ou  moir  fignifie  mir^ 
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Gouverneur  héréditaire  de  la  province;  Salomon  fon  cotrfin  lui  fuccédm. 
fur  le  même  pied  ;  mais  il  fut  maflacré  daos  une  coDJiiration  formée  par^ 
les  Comtes  de  Rennes  &  de  Vannes ,  qui  avec  x:eux  de  Léon  &  d^ 
Goello  ,  &c.  partagèrent  Tes  dépouilles.  Chacun  prit  alors  ce  qui  lui  con*— 
venoit  »  &  commandoit  dans  fon  canton  ,  tantôt  avec  indépendance ,  tantôt 
avec  fubordinadon  pour  le  plus  puifTant  d'entr'eux.  Par  le  même  traité  ^ 
jqui ,  en  9  u  aiTura  la  Neuftrie  aux  Norjnaods ,  la  Bretagne  leur  fut  laiflëe 
à  titre  de  fief  direâ  &  immédiat^  mouvant  de  leurs  Ducs;  ce  qui  fir 
naître  entre  les  deux  peuples  une  infinité  de  divifions,  de  troubles  &  de 
guerres  qui  ne  purent  être  terminées  que  par  le  mariage  de  Confiance  I, 
fille  unique  &  héritière  de  Conan  IV  ^  ou  le  petit  Duc  de  Bretagne  ^  avec 
Geofroy  dit  Plantàgeneft ,  Comte  d'Anjou ,  deuxième  fils  de  Henri  II ,  Roi 
d'Angleterre  &  Duc  de  Normandie.  Ce  Prince  étant  mort  en  ii%6^ 
laifTa  fa  femme  enceinte  d'un  fils,  nommé  Artus,  qui  devoit  lui  fuccéder^ 
mais  que  Jean-fans-teire,  Roi  d'Angleterre,  afTal&na  de  fa  propre  main, 
par  jaloufie  en  1203.  Confiance  s'étant  remariée  à  Guy  de  Thouars,  en 
eut  deux  filles ,  dont  l'une  nommée  Alix ,  hérita  de  la  Bretagne ,  qu'elle 
porta  en  dot  à  fon  mari  Pierre  de  Dreux  dit  Mauclerc ,  Prince  du  Sang  \ 
i&  Jean  II.,  leur  petit-fils ,  ^n  obtint  de  Philippe-le-Bd  l'éreâion  en  Pairie; 
^ais  Jean  III  étant  mort  fans  enfkns ,  la  laifGt  en  proie  à  deux  concur^ 
rens ,  fa  voir  ^  Jean  de  Montfort ,  fon  frère ,  fils  d'une  autre  mère ,  &  Charles 
de  Bloîs^  du  chef  de  fa  femme^  qui  fe  la  difputerent  long-temps.  Enfin 
Je  parti  de  Montfort  l'emporta  &  la  pofféda  juiqu'en  1491 ,  qu'Anne  fille 
&  héritière  de  François  II,  dernier  mâle  de  cette  maifon,  mort  en  1488, 
époufa  Charles  VIII ,  Roi  de  France ,  auquel  elle  donna  àL\ics  fucceflèurs 
tous  fes  droits  au  Duché  de  Bretaj^ne ,  au  cas  qu'elle  mourût  la  première 
fans  enfkns.  Le  Monarque ,  de  fon  côté  ^  lui  tranfporta  toutes  fes  pré- 
tentions audit  Duché ,  \  condition  auiSi ,  que  s'il  venoit  &  décéder  avant 
elle  ,  «lie  n'époufèroit  en  fécondes  noces  que  fon  fucceffeur  ou  le  plus 
proche  héritier  de  la  Couronne ,  lequel  même  né  pourroit  aliéner  cette 
province  qu'au  Roi.  Charles  VIII ,  étant  mort  fans  enfans,  Anne  exécuta 
d'autant  plus  volontiers  la  claufe  de  fon  contrat ,  qu'elle  retrouva  an  amant 
aimé  dans  la  perfonne  <de  Louis  XII^  auquel  eUe  s'unit  en  1499,  Se  dont 
elle  eut  diBux  filles ^^  Claude  <&  Renée.  La  première  fut  mariée  à  François 
^e  Valois,  Comte  d'Angouléme  &  depuis  Roi  de  France,  qui,  à  la  foiU* 
xitation  des  Etats ,  unit  etifio  pour  toujours  la  Bretagne  à'  la  Couronne^ 
fans  en  abolir  néanmoins  le  titre  parûcidier  de  Duc ,  qu'il  laiffa  au  Dau« 
phin  fon  aîné,  puis  Henri  II,  fon  fécond  fils,  qui ,  dès  fon  avènement  au 
frône,  ne  le  conféra  plus  à  perfonoe.  Louis  XIV  le  £t  revivre  en  fkveuc 
de  fes  arriece-petits-ifiis ,  &,  Louis  XV  l'a  porté. 

VoMt  le  Gouvernement  Eccléfiaflique ,  on  compte  en  Bretagne  neuf 
Evéchés^  Savoir,  Dol,  Nantes,  tjinmpercoreiitîn.  Rennes ,^St:Bneux; 
5t«  Malo,  St.  Faul-de-Leon ,  Tréguier  &  Vannes ,  tous  Suffiragants  de  la 

Métropole 
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M&ropole  de  Tours  1  &,un  grand  nombre  d^gfifes  Collégiatef  »  d^Abbayes 
&  de  Prieurés.  Comme  cette  Province  n'étoic  point  encore  unie  k  la  Cou^ 
ronne  lors  du  Concordat  entre  le  Pape  Léon  X  &  François  I^  le  Roi 
n*y  nomme  aux  bénéfices  confiftoriaux  qu'en  vertu  d'un  induit ,  &  par  une 
buHe  de  Benoit  XIV  $  tes  Evêques  &  le  Se.  Siège ,  ont  alternativemœt  la 
nomination  des  Cures  chacun  bx  mois  de  l'année.  Ces  neuf  Evéchés  can<\ 
tiennent  environ  quinze  cents  paroiflès  &  trente-quatre  mille  feux. 

Pour  le  Civil  ;  &  l'adminiftration  de  la  Jufiice  /il  y  a  un  Parlement 
rendu  fédentaire  à  Rennes  en  i$6o»  par  le  Roi  Charles  IX,  &  célèbre 
dans  les  dermers  troubles  qui  ont  agité ,  la  France  ;  &  une  Chancellerie 
près  le  Parlement.  Il  eft  compofé  d'une  Grand'Chambre ,  d'une  Chambre 
de  la  Tournelle,  d'une  Chambre  (les  Enquêtes ,  d'une  Chambre  des  Re* 
quêtes ,  &c.  &  outre  les  affaires  dont  la  contioiflance  eft  attribuée  aux 
Farlemens  en  général,  il  a  cette  efpece  de  jurifdiélion  qui  concerne  les 
droits  de  Devoirs  fur  les  boifibns  ;  ce  qui  efl  comme  les  Aides  dans  le» 
autres  Provinces  où  il  y  a  des  Cours  de  ce  nom.  C'eil  à  ce  tribunal  quo 
relTortifTént  tous  les  autres  fîeges  du  pays ,  dont  les  principaux  font  les 
^réHdiaux  de  Vannes ,  Rennes ,  Nante»  &  Quimpercorentin ,  d'où  relèvent 
les  juftices  fubalternes  (bus  le  nom  de  Barres ,  Sénéchauffées  &  Prévôtés^ 
Royales  ;  favoir  :  neuf  Jurifdiâions  Royales  fous  le  reffort  du  Préfidial  de 
Rennes,  qui  font  à  Fougères,  Antrain,  Bajouges,  Dinan ,  Hedé,  Jugon» 
Lannion  ,  St.  Aubin ,  &  St.  Brieux  ;  une  Jurifdiâion  Royale  à  Guerrande , 
Ibus  le  reflbrt  du  PréHdial  de  Nantes  ;  cinq  fous  celui  de  Vannes,  à 
Auray ,  Hennebond ,  Rhuys  &  Quimperlé  ;  huit  Jurifdiâions  Royales  fous 
le  reflbrt  du  Préfidial  de  Quimper ,  favoir  :  à  Breft ,  à  Carhaix ,  Chateauneuf, 
Concarnau ,  Gourin  ,  Leineven  &  Morlaix» 

La  Chambre  des  Comptes  eft  la  féconde  Cour  Souveraine  qu'il  y  ait  en 
Bretagne.  ^  Son  établilfement  remonte  aux  premiers  Souverains  de  cette 
province.. 

Cette  Cour ,  qui  eft  féante  à  Nantes ,  eft  partagée  en  deux  femeftres  ; 
l'un  coimnencé  au  premier  de  Mars ,  &  l'autre  au  premier  de  Septembre. 

M.  le  Premier  Préfident  eft  de  la  Séance  de  Mars  :  il  préfide  aûffî  en 
celle  de  Septembre. 

La  Chambre  des  Comptes  eft  compofôe  de  MM.  le  Premier  Préfident , 
fept  Préfîdens ,  trente-quatre  Confeillers  Maîtres ,  huit  Confeillers-Correc* 
teurs,  trente*quatre  Confeillers«Âuditeurs ,  fix  Généraux  des  Finances^  qui 
y  prennent  feance  fuivant  leur  réception ,  deux  Avocats  -  Généraux ,  un 
Procureur-Général ,  deux  Greffiers  &  neuf  Huiflîers. 

Il  y  a  encore  en  Bretagne  fept  Sièges  d'Amirauté  féants  à  St.  Malo  ^ 
Nantes ,  St.  Brieux ,  Morlaix ,  Breft ,  Vannes  &  Quimpercorentin  ;  fept 
Maitrifes  particulières  des  eaux  &  forêts  ,  favoir,  à  Rennes,  Nantes,  Van- 
nes, Carhaix,  Ville-Cartier,  Fougères^  le  Gavre;  trois  Jurifdiâions  Con- 
fulaires  à  Nantes,  Morlaix  &  St.  Malo  ;  deux  Hôtels  de  monnoie  à  Ren* 
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nés  &  à  Nantes,  ùc  La  Juftiçe  fe  rend  par-tou€  conformément  à  là  cou-* 
tume  particulière  établie  ce  autorifée  dans  la  Province.  Cette  coutume  fut 
faite  en  1330  par  Jean  II,  Duc  de  Bretagne,  en  compilant  l'Aflife  du 
Comte  Geoffroy,  TOrdonnance  du  Duc  Jean  I,  &  les  établiffemens  de  St. 
Louis.  Elle  a  été  depuis  réformée  deux  fois  en  15)9  &  en  i{8o. 

Four  rOEconomique  ,  la  Bretagne  a  fe^  Etats  particuliers  que  le  Roicon^ 
voque  tous  les  deux  ans  ,  &  qui  font  compofés  du  Clergé,  de  la  No- 
bleffe  &  du  Tiers*Etat  formé  lui-même  des,  Députés  de  quarante  Commu« 
nautés ,  dont  quéloues-unes  ont  le  droit  d'en  envoyer  deux  &  les  autres  un 
feulement.  C'eft  dans  ces  AfTemblées  que  fe  règlent  toutes  les  dépenfes 
de  la  Province ,  la  forme  de  fon  Gouvernement ,  &  le  don-gratuit  accordé 

à  Sa  Majefté. 

Four  le  Militaire  enfin,  on  trouve  en  Bretagne  un  Gouverneur-Général , 
qui  eft  en  même  temps  Amiral  de  la  Province  ;  deux  Lieutenans-Géné- 
raux ,  l'un  pour  la  Haute  &  BalferBretagne ,  &  l'autre  ,  pour  le  feul  Comté 
Nanrois;  trois  Lieutenans  de  Roi ,  favoir,  un  pour  les  Evêchés  de  Quim- 
per ,  de  Léon ,  de  Tréguier  &  de  St.  Brieux  ;  un  pour  le  Nantois ,  &  un 
pour  les  Diocefes  de  Rennes ,  Vannes ,  Dol  &  St.  Malo  ;  un  Commandant 
en  chef  de  la  Province  ;  quinze  Lieutenans  des  Maréchaux  de  France  ; 
quatre  Tribunaux  de  MaréchaulTée ,  Çfc.  « 

La  Bretagne  fe  partage  naturellement  en  deux  parties  :  favoir ,  la  Haute 
>&  la  BafTe ,  divifées  chacune  félon  fes  Diocefes ,  comme  cela  fe  fait  pour 
la  répartition  des  impôts  arrêtés  dans  Taifemblée-générale  des  Etats. 

ï.  La  Haute-Bretagne  renferme  cinq   Evêchés ,  favoir  ; 

I.  Celui  de  Rennes ,  (itué  tout  entier  dans  le  milieu  àti  terres  ,,&  dont 
fefoi  produit  du  froment,  du  feigle ,  de  l'avoine,  quantité  de  bled-farrazin 
&  de  gras  pâturages  où  l'on  nourrit  beaucoup  de  beiliaux,  fur-tout  des 
vaches  qui  donnent  d'excellent  beurre  dont  pn  fait  un  alfez  bon  trafic 
avec   l'Anjou  &  le  Comté  Nantois. 

Rennes 5  ville  ancienne,  grande,  forte,  bien  peuplée,  capitale  de  toute 
la,  Province,  efl  fituée  fur  la  Vilaine,   qui  la  divife  en  deux  parties,  & 

?u''on  y  pafTe  fur  plufieurs  ponts ,  dont  le  plus  beau  s'appelle  le  Pont-ntuf. 
;'eft  le  fiege  d'un  Gouverneur  particulier  &  Lieutenant  de  Roi  ;  Evêché^ 
Parlement,  Sénéchauffée-Préfidial  ;  M aitrife  particulière  des  eaux  &  forêts  ^ 
Hôtel  des  Monnoies;  Juftice  Municipale;  Intendance,  Recette,  £rc.  L'on 
y  compte  huit  paroiÂes,  indépendamment  de  la  Cathédrale ,  deux  Abbayes, 
un  Séminaire  ;  un  beau  Collège  -,  une  Faculté  de  droit  ;  une  Ecole  dé  Gentils* 
hommes  \  dit-fept  Couvens  de  l'un  &  de  l'autre  fexe;  plufieurs  places 
publiques,  un  Cours  ou  maille ,  nombre  dé  beaux  édifices ,  quelques  anciens 
monumens ,  ùc  Elle  tire  fon  nom  des  Rhedons ,  les  plus  fiimeux  des  Ar* 
moricains  ;  le  titre  de  Vicomte  qu'elle  porte,  appartient  à  la  Maifon  de  la 
Trimouille-,  &  elle  a  droit  de  Députation  aux  Etats.  Ses  anciennes  rues 
font  la  plupart  étroites ,  fombres ,  mal-propres  \  mais  ayant  fouffert  en  Dé« 
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cembre  1720,  ufi  incendie  qui  en  huit  jours  qu'il  éura^cohfuroaS^o  mai* 
fons  9  tout  ce  quanier  a  été  rebâti  avec  beaucoup  d'élégance  &  de  fyniér 
trie.  L'Evéque  eft  fufFragant  de  Tours  :  foo  Diocefe  comprend  deux  cents 
foixante-cinq  paroiflès^  quatre  Abbayes  &  quatre  Chapitres  :  fes  revenus 
annuels  montent  à  18,000  livres  ,  &  fa  taxe  en  Cour  de  Rome  eft  de  looo 
florins.  La  Cathédrale  eft  fous,  l'invocation  de  Sr.  Pierre ,  &  fes  tours  s'ap* 
perçoivent  de  fort  loin.. Le  palais  où  s'aflemble  le  Parlement ,  eft  l'un  des 
plus  beaux  du  Royaume ,  décoré  à  l'extérieur  de  pilaftres  accouplés ,  & 
au  dedans  de  riches  peintures  faites  *)>ar  Jouvenet.  La  place  fur  laquelle  il 
donne  ^  &  qu'on  nomme  pour  cela  la*  Place  du  Palais ,  a  dans  ion  mi- 
lieu une  ftatue  équeftre  de  Louis  tXIV,  en  bronze  ,  &iœ  par  Coifevoz^ 
&  élevée  fur  un  piédeftal  de  marbre  blanc  veiné ,  &  enrichi  de  bas^reliefs 
&  chargé  d'Infcriptions  aux  quatre  faces,  avec  un  pavé  à l'entour  en  com« 
partimens  de  marore  noir  9i  olanc  ,  formé  d'^ne  baluftrade  de  fer.  La  "place 
d'armes  eft  terminée  à  l'occident  par  un  magnifique  bâtiment  divifê  en 
deux  corps ,  l'un  occupé  par  le  Préfidial ,  61  l'autre  fervant  d'Hôtel  de  ville, 
La  tour  a  laquelle  ils  fe  réunifient  par  une  panie  circulaire  ou  fer  à  che« 
val ,  eft  décorée  de  plusieurs  ordres  de  colonnes  &  furmontée  d'une  horloge. 
Au  pied  eft  une  grande  niche  où  Ips  Etats  de  la  Province  firent  élever  une 
ftatue  pédeftre  de  Louis  XV  »  en  accompliflèment  d'un  vœu  qu'ils  avoient 
4àit  à  l'occafîon  de  la  cosvalefcence  de  ce  Monarque  après  la  grande  ma^ 
ladie  qu'il  efluya  à  Metz  en  1744. 

La  Prévalaie,  lieu  fîrué  fur  la  rive  gauche  de  la  Vilaine,  tout  près  de 
Rennes ,  eft  renommée  pour  le  beurre  exquis  qu'on  y  fait  &  qui  s'envoie 
à  Paris,  &  jufqu'à  Rome. 

a.  L'Evéché  de  Nantes  ou  Comté  Nantois,  pays  riche  &  très  com- 
merçant ,  arrofé  par  la  Loire  qui  le  divife  en  deux  parties ,  l'une  fepten-- 
trionale  &  l'autre  méridionale.  La  première  eft  peu  fertile ,  remplie  de 
landes,  &  ne  produit  qu'autant  de  grains  qu'il  en  faut  pour  l'entretien 
de  k^  habitans  ;  la  partie  méridionale  ou  d'outre-Loire  par  contre ,  abonde 
en  vins  dont  on  fait  beaucoup  d'eau  de  vie,  en  bois,  en  fel,  en  mines 
de  fer,  de  charbon  de  terre,  &c.  en  bleds,  &  en  pâturages  qui  fervent  à 
nourrir  quantité  de  bétail  dont  le  revenu  eft  confidérable. 

Nantes ,  eft  une  ville  ancienne ,  riche ,  fort  peuplée ,  la  féconde  en  rang 
de  la  Province ,  &  l'une  des  plus  commerçantes  du  Royaume ,  fituée  fur 
le  penchant  d'une  colline,  en  terroir  également  fertile  &:  varié  de  prairies 
immenfes ,  de  coteaux  chargés  de  vignobles  ,  &  de  forêts  remplies  de 
gibier ,  fur  la  rive  droite  de  la  Loire  qui  y  reçoit  la  petite  rivière  de  Che* 
zine  &  celle  d'Erdre,  à  la  féparacion  de  la  ville  d'avec  le  fauxbourg  de 
la  Fofle.  C'eft  le  fiege  d'un  Lieutenant-Général ,  Gouverneur  particulier  & 
Lieutenant  de  Roi;  Evêché;  Chambre  des  Comtes,  Bureau  des  Tréfo- 
fiers  de  France  ;  Préfidi^ ,  ^iege  Confulaire  ;  Amirauté  ;  Maltrife  àts  eaux 
&  forêts  \  Jurifdi6tion  des  Traites  )  Maréchaulfée ,  Corips  de  ville  &  Mai* 


"N 


410  B  R  E  t  A  G  N  E. 

rie;  Gënéralitë;  Recette;  Bureaux  des  devoirs,'  des  odrois,  des  gâbeU 
tes,  du  tabac,  des  poudres  &   falpécres,  &c.  Bureau  on  tribunal  des  ma- 
nufaâures  :  chambre  de  commerce  ;  chambre  eccléfiaftique ,  ofEcialité ,  &e. 
L'on  y  compte   une  Ëglife  Collégiale  outre  la  Cathédrale,   11  Paroifles, 
I  Abbaye  de  filles  de  POrdre  de  Ste.  Claire ,  une  Chartreufe  ;  23  autres 
maifons  religieufes  de  Pun  &  de  l'autre  fexe  ;  une  Univerfité  fondée  versTan 
1460,  Se  compofée  de  5  facultés  y  compris  celles  de  droit  civil  &  canon, 
transférée  à  Rennes;  un   féminairé   fous  la  direâion  des  Sulpiciens;  un 
collège   dirigé  par  les  Prêtres  de  l'Oratoire;  une  bibliothèque  publique, 
une    Ecole  d'Anatomie  &  de   Chirurgie  ;  une  Société  d'agriculture ,  de 
comntierce  &  dts  arts  ;  un  jardin  royal  des  plantes  ;  une  école  publique  & 
gratuite    d'hydrographie,   de  mathématiques   &  de    navigation;    plufieurs 
écoles   charitables  pour  la  leâure,  l'Ecriture  &  la  Religion  ;  une  Acadé« 
mie  de  mufique  ;  deux  Sociétés  de  Leâure  :  une  manufaâure  de  corda- 
ges,  dont  dépendent  i7magazins,  &  où  locc  à  izoo  perfonnes  de  tout 
âge  &  de   tout  fexe   font  employées;  une  fabrique  d'indienne  ou  toile 
peinte;  -un  fayencerie;   35    corps  de  maitrife  ou  jurandes;  un   château 
trés-vafie   &  bien  fortifié ,  muni  d'un  aflez  bel  arfenal ,  avec  un  Lieute- 
nant de  Roi  &  deux  compagnies  de  Bas-Officiers   détachés   de   l'HôteN 
Royal  des  invalides  ;  une  tour  dite  de  Pirmil ,  bâtie  à  la  tête  du  pont  de 
ce  nom ,  &  qui  forme  un  gouvernement  particulier  ;  4  &uxbourgs ,  favoir 
laFofle,  le  Marchix ,  les  Fonts  &  le  Pirmil,  &  St.  Clement-Richebourg, 
qui  font  beaucoup  plus  confidérables  &  auffi  peuplés  que  l'intérieur  de  la 
ville  ;  4  portes  d'entrée  ;  10  à  1 5  ponts  la  plupart  très-oeaux  ;  1 1  grandes 
places  publiques  ;  trois  halles  ;  un  Hôtel-de- Ville  ;  une  bourfe  ;  4  pompes 
&  plufieurs  puits  ;  nombre  de  promenades ,  entr'autres  le  Cours-des-Etati 
qui  forme  un  des  plus  beaux  points  de  vue  qu'on  puxffe  imaginer  ;  envi* 
ron  f  50  lanternes  diflribuées  aans  les  diiFérens  quartiers  pour  ]es  éclairer 
.pendant  la  nuit;   94  rues  principales;  quelques  monumens  antiques;  plu- 
fieurs nieflageries  ;  quantité  de  petites  Ifles  formées  par  la  Loire ,  l'Erdre 
&  la  Chezine;    un  Chantier  pour  la  cqnflruâion   des  Gabares;  de  ma* 
gnifiques  quais ,  &  environ  80,000  âmes. 

Cette  ville  tire  fon  nom  des  Nannetes ,  peuple  d'entre  les  anciens  Ar- 
moricains :  fes  avenues  font  par-tout  charmantes  ,  &  en  général  la  beauté 
de  fa  pofition  l'a  fait  appeller  Nantes  la  Jolie. 

L'Evêque  efl  Seigneur  d'une  panie  de  la  ville,  Confeiller  né  do  par* 
lément  de  la  Provbce ,  Chancelier  de  TUniverfité  &  SufFragant  de  Tours. 
Son  Diocefe  renftrme  ^37  paroifiès  &  annexes ,  3  Collégiales ,  9^  Abbayes, 
99  Prieurés  ^r.  Ses  revenus  annuels  font  d'environ  40,000  livres,  &  fé- 
lon fa  taxe  en  Cour  de  Rome  il  paie  2000  florins  pour  I^xpéditîon  de 
fes  Bulles. 

La  Cathédrale ,  édifice  gothique ,  chargé  d'une  infinité  dTornemens  i  l'ex- 
térieur ^eft  fur^tout  remarquable  par  les  deux  tours  quarrées  qui  l'accom- 
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pagnent  ;  par  les  ouvertures  dé  fà  grande'  portes  couverte  de  Dfdhze  ;  &  par 
fa  (bnnerie  qui  forme,  tant  par  lé  nombre  que  par  Us  proportions  de  Tes 
cloches ,  une  harmonie  complette  &  telle  qu^il  en  eft  peu  de  pareilles  en 
France.  Il  y  a  dans  fon  intérieur  plufieurs  tombeaux  des  Ducs  de  Breta- 
gne, entr'autres  celui  de  Jean  IV,  furnommé  le  Conquérant,  qui  y  eft 
repréfenté  en  hofte^  armé  de  toutes  pièces  avec  le  collier  de  l'Ordre  de 
fHermine. 

On  remarque  dans  PEglife  des  Carmes  un  (iiperbe  tombeau  en  marbre 
noir  &  blanc ,  fculpté  par  le  fameux  Michel  Colomb,  &  qui  renfeme  le 
corps  de  François  II ,  dernier  Duc  de  Bretagne ,  celui  de  Marguerite  de 
Bretagne,  fa  nlle  aioée^  celui  de  Marguerite  de  Foix,  fa  féconde  femme, 
&  le  cœur  d'Anne  de  Bretagne,  fon  autre  fille  &  fon  héritière,  mariée 
fucceflîvement  aux  Rois  Charles  VIII,   &  Louis  XII.    Ce   maufolée  eft 

Î^lacé  au  milieu  du  chœur,  &  chargé  de  quantité  de  figures,  &  de  ftatues 
upérieurement  travaillées. 

L'Hôtel-de-- Ville  efl  un  grand  bâtiment  dont  les  falles  font  bien  déco* 
rées^  le  portail  des  mieux  entendus,  &  le  jardin  diftribué  en  allées  de  tilleuls 
taillés  en  orangers,  avec  des  berceaux,  des  tapis  de  gazon,  des  bordures 
garnies  d'arbuifes  de  décoration ,  &  des  fleurs  qui  changent  à  chaque  faifon. 

L'Hôtel  de  la  Bourfe  des  Marchands  menace  ruine  dans  bien  des  endroits , 
&  fera  fans  doute  bientôt  rebâti;  mai^  il  efl  accoftipagàé  de  deux  places; 
l'une  au  couchant,  nommée  la  Hollande,  .&  plantée  de  beaux  ormeaux 
avec  une  clôture  de  bois  peinte  à  hauteur  d'appui;  l'autre  appellée  l'An- 
gleterre ,  entourée  de  boutiques  portatives  ou  d'étaux  qu'y  dreiTent  de  pe« 
tits  marchands  bijoutiers,  merciers,  &c. 

Le  Palais  de  la  Chambre-des-Coinptes ,  rebâti  ï  neuf  avec  beaucoup  de 
magnificence  par  le  Roi  &  les  Etats ,  a  1 97  pieds  de  longueur  fur  66  de 
large  :  le  milieu  de  fa  âçade  principale  connde  en  oti  avant- corps  com« 
pofé  de  quatre  grandes  colonnes  ifolées  &  d'ordre  ionique ,  de  3  pieds  6 
pouces  de  diamètre,  pofées  fiir  un  focle  continu,  &  terminées  par  un 
fronton  avec  les  armes  du  Roi  au*deflus  de  la  porte  d'entrée.  Les  deux  ar« 
riere-corps  font  percés  chacun  de  6  fenêtres  entremêlées  de  pilaftres  de 
même  proportion  &  de  même  ordre  ^ue  les  colonnes  :  le  tout  couronné 
d'un  grand  entablement  furmonté  d'une  baluflrade  qui  règne  au  pourtour 
de  tout  l'édifice. 

Le  Fauxbourg  de  la  Fofle  eft  fans  contredit  le  plus  étendu  ,  le  plus  ri^ 
che  &  le  plus  beau  de  Nantes.  Il  eft  habité  par  les  plus  fameux  Négo« 
ciins  :  les  maifons  y  font  toutes  bâties  en  pierre  avec  des  fèrrades  &  bal- 
cons', &  les  quais  revêtus  de  taille  avec  un  rang  d'ormeaux  qui  s'étend 
d'un  bout  ^  l'autre.  L'admirable  vue  de  la  Loire ,  d'ailleurs  chargée  de 
navires  &  de  bateaux  de  toute  efpece ,  le  riant  afpeâ  d'une  vafte  campa- 
gne qui  fe  préfènte  comme  en  amphithéâtre  ï  l'oppofîte  âc  derrière  les 
îfles  formées  par  la  rivière  au-deffiis  &  au-defTous  du  Fauxbourg  des  Fonts , 
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U  ptrfpe&We  âa<PirmU  «  &c,  Vont  fait  comparer  à  la  célëbre  vue  de  Cooi^ 
taotinople ,  doot  la  pofition  pgfTe  pour  la  plus  agréable  Si  la  plus  avaofa* 
geufe  de  l'univers, 

La  pierre  Nantoife,  ficuée  à  rexcrëmité  de  ce  fauxbourg,  eft  un  rocher 
élevé  en  pente  &  d'un  grand  pplii  iur  lequel  des  enfaos  danfenc  avec  au- 
tant de  hardieffe  que  de  dextérité,  lorfbu'on  veut  bien  leur  donner  quel- 
qu'argenr.  Joignant  eft  un  hermitagé  haDité  par  des  Capucins ,  qui  y  oot 
pratiqué  de$  jardins,  avec  une  fort  jolie  églife. 

L'Iile-Feydeau  efl  également  occupée  oar  de  riches  marchands^  &  rem« 
plie  de  maifpns  qui  font  autant  de  iupeiDes  hôtels. 

Nantes  eft  la  patrie  de  pluûeurs  hommes  illuftres.  11  sV  eft  tenu  ptu- 
iîeurs  Conciles;  oc  elle  eft  particulièrement  conpue  dans  mftoire  par  le 
fameux  Edit  qu'Henri  IV  y  donna  en  1 598  «  en  faveur  des  Ré&rmés  du 
Royaume^  &  que  Louis  XIV  révoqua  en.  1685. 

Il  eft  peu  de  villes  qui  foient  plus  avantageu(èment  fituées  que  celle-ci 


gleterre ,  la  Hollande ,  &  d'autres  nations  Européines  y  emportent  &  en 
exportent  aufli  tous  les^an3  quantité  de  marchandifes ,  de  provifions  &  de 
denrées  de  toute  efpece.  Les  gros  navires,  à  la  vérité ,  ne  peuvent  pas  y 
remonter ,  à  caufe  du  peu  de  profondeur  de  la  Loire  ;  mais  ils  s'arrêteot 
à  Mindtn  ou  Pain-Bœut ,  où  ils  font  en  fureté ,  &  d'où  leurs  cargaifoos  fe 
voiturent  à  Nantes  dans  des  barges  ou  gabarres  de  $0,  ^0,80  &  même  120 
tonneaux  de  port. 

3«  L'Evêché  de  Dol,  qui  eft  le  plus  petit  de  la  Province,  n'ayant  qu'en- 
viron 7  lieues  &  demie  de  longueur ,  fur  trois  de  largetu*.  Ses  terres  font 
partie  fertiles  en  grains  &  en  fi-uits ,  fur-tout  en  pommes,  dont  on  fait  de 
fort  bon  cidre;  partie  humides  &  marécageufes,  ne  produifant  que  du 
chanvre ,  dont  on  fait  des  cordages  &  des  toiles. 

Dol ,  eft  une  petite  ville ,  mal  peuplée  ;  fon  chef-lieu ,  &  la  feule  du  dif- 
tria ,  fituée  dans  un  terroir  marécageux  &  mal-fain ,  à  une  petite  lieue  de 
l'Océan.  C'eft  le  (îege  de  l'Evêche,  d'une  Recette,  d'une  Amirauté ,^ d'un 
^  Séminaire  dirigé  par  les  Eudiftes ,  &ç.  8c  l'on  y  compte  environ  1 200  mai* 
fons.  L'Evêque  eft  Suf&agant  de  Tours  &  fe  qualifie  de  Comte  de  Dol, 
dont  il  eft  Seigneur.  Son  Diocefè  renferme  94  Paroiflès ,  trois  Abbayes  & 
un  Chapitre.  Ses  revenus  annuels  montent  à  2 {,000  livres^  &  fa  taxe  en 
Cour  de  Rome  eft  de  4000  florins.  Il  jouiflbit  jadis  de  l'autorité  Arcfaié^ 
pifcopale  que  Nominoé  lui  avoit  attribuée ,  après  avoir  ufurpé  le  titre  de 
Roi.  Mais  le  Pape  Innocent  III  décida  par  fentence  de  1199 1  qu'il  feroic 
fournis  à  la  Métropole  de  Tours.  Il  lui  refte  néanmoins  le  pas  fur  les  an- 
tres Evêques  aux  Aflemblées  des  Etats  ;  &  il  fe  fait  encore  précéder  de  la 
croix  dans  tout  fon  Diocefe. 
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4*  UEvéchë  de  Saint  -  Malo  »  qui  eft  d*uD6  aflci  grande  étendue ,  & 
fertile  eii  grains ,  en  fruits  &  en  pâturages  où  l'on  entretient  beaucoup 
de  bétail.  Les  habitans  des  villages  fitués  le  long  de  la  côte ,  depuis  la 
rivière  de  Coefnon  jufqu^à  celle  de  Logne ,  s^occupent  à  la  pçche  du  maç* 
quereau,  à  laquelle  ils  emploient  au  moins  cent  bâtimens  de  fix  à  vingt 
tonneaux ,  &  qu'ils  vendent  enfuite  tant  frais  que  falé ,  foit  dans  la  pro- 
vince, foit  ailleurs,  &  fur-tout  en  Normandie,  où  il  s'en  fait  uoe^  très- 
grande  confbmmation.  La  ville  la  plus  remarquable  eft  Saint-Malo,  ville 
d'une  médiocre  grandeur ,  mais  riche ,  forte ,  trés-peuplée  6c  tr^s-commer- 
çante ,  fituée  fur  un  rocher  au  milieu  de  la  mer ,  dans  la  petite  ifle  de 
iiaint-Aaron  qu'on  a  jointe  au   continent  par  le  moyen   d'une   digue  ou 


langue  de  terre  appellée  le  Sillon ,  &  défendue  par  un  château  flanqué  de 
grcmes  tours    &  d'un   grand   baftion  ,   l'un  des  quatre  qui  teripioent  les 

2uàtre  coins  de. la  place.  L'importance  de  cette  ville  tait  qu'on  y  ttent 
)rte  garnifon ,  &  qu'on  en  ferme  régulièrement  les  portes  à  iix  heures  du 
foir,  excepté  celle  de  Saint-Thomas,  qui  demeure  ouverte  jufqu'à  neuf. 
On  làchoit  ci-devant  dans  fes  foflës ,  pendant  la  nuit ,  un  certain  nombre 
de  dogues  qui  y  faifoient  bonne  patrouille  ;  mais  divers  accidens  funeftes 
qu'ils  ont  occaiionnès,  ont  motivé  à  les  détruire  il  y  a  quelques  années.^ 
Saint-Malo  efl  le  fiege  d'un  Gouverneur  particulier  &  Lieutenant  de  Roi; 
Evéché,  Recette,  Juflice  confulaire,  Amirauté,  &c.  &  l'on  y  compte 
une  feule  paroiflfe,  qui  efl  celle  de  la  Cathédrale,  fous  le  titre  de  Saint- 
Vincent;  un  Séniinaire  î  un  hôpital-général,  quatre  CQuvens,  deux  cha^ 
pelles,  dîfFérens  magazins,  plufieiîrs  places  publiques^  environ  10,000  ha-^ 
oitans  ,  &  un  port  très-vafte  ,  l'un  des  meilleurs  du  Royaume  ,  &  en 
temps  de  guerre  le  principal  rendez-vous,  des  Armateurs.  Son  entrée^ 
qu'on  dit  peu  profonde  &  d'alTez  difficile  ^ccès  à  caufe  de  fa  barre,  eft 
défendue  par  plufieurs  forts  condruits  fur  les  iflots  ou  rochers  des  environs  ^ 
&  dont  les  principaux  font  le  Sezembrc,  la  Conchée,  le  Fort-Royal,  le 
Grand-Bay ,  le  petit-Bay  ,  l'Ifle-Rebours ,  le  Fort-du-Cap ,  Roteneut ,  &  4e 
Château  de  Latte.  Le  commerce  qui  s'y  fait  avec  l'Angleterre ,  l'Efpagne 
&  la  Hollande,  eft  immenfe,  fans  parler  des  armemeAs  confidérables  dont 
la  deflination  ne  regarde  que  les  poflèffions  Françoifes.  L'Evêque  de  cette 
ville  eft  fufTragant  de  Tours.  Son  Diocefe  comprend  deux  cents  paroifTes  ^ 
cinq  Abbayes  &  un  Chapitre.  Ses  revenus  annuels  montent  à  36000  liv., 
&  la  taxe  en  Cour  de  Rome  eft  de  1000  florins.  Les  rues  y  font  fort 
étroites,  à  deux  ou  trois  près,  &  la  plupart  des  maifons  n'ont  d'autre  eau 
que  celle  des  pluies  qui  tombent  fur  les  toits  &  qu'on  conduit  par  des 
tuyaux  dans  des  citernes.  Jaques  Cartier,  qui  en  i>5 34, découvrit  le  Canada^ 
ètoit  de  Saint- Malo,  de^  même  que  le  fameux  du  Guai-Trouin,  ntort 
I^ieutenant- Général  des  armées  Navales  du  Roi.  ^  :      ^ 

y  L'Evêché  de  Saint- Brieux ,  dont  la  richefle  &  le  commerce  confident 
principalement  en  toiles  &  en  fil.  Son  fol  produit  beaucoup  de  bleds ,  du 
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vin  «  des  fi-uirsi  dont  on  fait  du  cidre;  &  l'on  y  trouvé  des  mines  de 
fer ,  pour  lefquelles  on  a  établi  des  forges  à  Loudeac  ^  Hardooinaye  & 
Vaublanc. 

Sainc-Brieux  e({  une  ville  aflez  confidérable ,  ficuée  dans  un  fond  entre 
des  montagnes  qui  lui  dérobent  la  vue  de  la  mer,  quoiqu'elle  n'en  foit 
ëioignéé  que  d^une  demi-Iieuè  »  &  qu^elIe  y  forme  un  petit  ponc.  C'eft  le 
(iege  d'un  Gouverneur  particulier;  Evéché;  Juftice  Royale,  Amirauté ,  &c. 
&  l'on  y  compte  une  Eglife  collégiale ,  outre  la  Cathédrale ,  un  Séminairei 
un  collège,  quelques  couvens,  &c.  L'Evêque  eft  Seigneur  temporel,  & 
dépend  pour  la  police  eccléfiaflique  de  la  Métropole  de  Tours.  Son  Dio- 
cei'e  comprend  cent  quatorze  pardifles ,  quatre  Abbayes  &  trois  Chapitres. 
Ses  revenus  annuels  font  évalués  à  25^000  livres;  &  félon  fa  uxe  en  Cour 
de  Rome  I  il  paie  huit  cents  florins  pour  l'expédition  de  fes  bulles. 

II.  ta  Baffe-Bretagne  comprend  quatre  Evéchés^  favoir; 

I.  Celui  de  Treguier ,  dont  le  fol  produit  beaucoup  de  grains^  de  chan* 
vres,  de  lins,  dont  le  commerce  eft  très-lucratif,  de  même  que  celui  des 
chevaux  qu'on  élevé  dans  fes  pàmrages  ^  &  qui  font  fupériçurs  à  tous  ceux 
de  la  province.  Treguier  en  eft  la  capitale.  C'eft  une  ville  ancienne  avec 
un  petit  port ,  fituée  près  d'une  baye  dans  une  prefqu'ifle  autrefois  appellée 
Trecor.  C'eft  le  fiege  de  l'Evéché^  d'une  recette,  d'un  féminaire,  &e, 
L^Evêoue  en  eft  Seigûeur  fous  le  titre  de  Comte ,  dt  Sufti-agant  de  Tours. 
Son  Diocefe  comprend  cent  trente  paroifles,  deux  Abbayes  &  trois  Cha« 
pitres  :  fes  revenus  annuels  montent  à  20^000  livres ,  &  fà  taxe  en  Cour 
de  Rome  eft  de  4^0  florins. 

'  a.  L'Evéché  de  Vannes ,  fertile  en  grains  fur-tout,  &  très*avantageufe* 
Hient  fitué  pour  le  commerce.  Vannes  eft  une  petite  ville  très-ancienne 
avec  titre  de  Comté  ^  ainfl  nommée-des  Armoricains  Vmctcsy  fituée  au 
fond  du  canal  ou  de  la  baye  de  Morbiham^  avec  un  port  l'un  des  plus 
grands  &  des  plus  (ûrs  du  Royaume.  C'eft  le  fiege  d'un  Gouverneur  par- 
ticulier &  Lieutenant  de  Roi  ;  Evéché ,  Recette  ,  Préfîdial  »  Amirauté , 
Maltrife  particulière  des  eaux  &  forêts  ^  Bailliage^  Juftice  confulaire,  Tri-* 
bunal  de  Maréchauflëe  ^  Çfc.  L'on  y  compte  deux  ^uxbourgs  ^  l'un  dit  du 
Grand*Marché ,  plus  étendu  que  le  refte  de  la  ville ,  dont  U  eft  féparé 
par  des  murailles  &  un  large  foflë;  l'autre  appelle  de  Saim-Pateme  ;  quatre 
paroifles ,  outre  la  Cathédrale ,  plufieurs  couvens  ,  entr'autres  un  d^rfo^ 
lines,  qui  eft  fupeibe;  un  Séminaire,  un  très-beau  collège  ci-devant  régenté 
par  les  Jéfuites,  un  Hôtel-de- Ville,  un  château  jadis  tréi-fort^  &  dont  il 
refte' le  donjon  &  quelques  grôfles  toius;  nn  grand  hôpital,  un  mail^^c. 
L'Evêque  eft  Seigneur  d'une  partie  de  la  ville  ft  SufFragant  de  Tours. 
Son  Diocefe  renferme  cent  quatre-vingt  neuf  paroifles ,  cinq  Abbayes  & 
trois  Chapitres  :  fes.  revenus  annuels  montent  à  30,000  livres  ^  &  fa  taxe 
en  Cour  de  Rome  eft  de  3(^0  florins.  Vannes  n'eu  compofée  que  de  petites 
rues  étroites;  excepté  celle  qui  va  de  la  porte  de  la  mer  a  l'Hôtel- de* 

ViUe. 
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Ville  y  &  celle  qui. conduit  à  la  Cathédrale  ;  du  refte  eMe  eft  aflèz  bien 
bâtie,  &  on  la  nomme  en  fias-Breton  Guenet^  qui  veut  dire  belle ^  jolU. 
L'encrée  da  canal  de  Morbian  eft  parfemée  de  plufieurs  ifles  ou  iflots. 

On  remarque:  encore  dans  ce  IMocefe  deux  villes  principales  dont  nous 
allons  parler. 

Port-Louis ,  petite  ville  bien  fortifiée ,  avec  une  bonne  citadelle  ,  une  rade 
Ipacieufe,  &  un  port  très-sûr,  eft  fituée  à  l'extrémité  d'une  péninfule,  à 
Temboucfaure  de  la  rivière  de  Hlavet ,  en  ferme  de  quarré-Iong ,  qui  ne  tient 
&  la  terre  ferme  que  par  un  de  Tes  petits  côtés.  C'eft  le  fiege  d'un  Goa^ 
vemeur  parcicidier  &  Lieutenant  de  Roi.,, corps  de  ville,  hc.  &  l'on  y 
compte  quelques  paroiftès  &  cou vens ,  deuK  hôpitaux^,  plufieurs  corps  de 
cazernes,  un  arfenal ,  un  magafin  à  poudre  >  inonabee.de  fouterreins^  plufieurs 
puits ,  fontaines  &  citernes,  •&  environ  '^%6  maifons,  non  compris  celles 
des  faux  bourgs.  Son  commerce  eft  confidérable,  fur-tout  en  fardines  & 
anguilles,  dont  Tes  habitans  font  la  pèche.  La  citadelle  (e  défetid^-pour 
ainfidire,  d'elle-même  ^  étant  ifolée  au  milieu  de  la.  mer ^  &  entourée  de 
rochers  couverts,  d'autant  plus  ^  craindre  qu'ils  font  plus  difficiles  à  recon^ 
iioitre  &  à  éviter.  Cette  ville ,  qut  n'étoit  ci-devant  qu'un  village  nommé 
en  langue  du  pays  Loeperan  ^  c^^-^-^àvct  y. Village  de  St.  Prerrv,.  tire  fon 
nom  a^uel  de  Louis  XUI^  fous  le  régné  duquel  elle!  fut  conftr.uite.  On  fo 
Servit  pour  cela  des  ruines  de  BJavet ,  p<ti?e  ville  très-^forte ,  fituéeun  pea 
plus  haut  fur  la. rivière  de  fon  nom,  &  que  le  Roi  trouva  à  propos  de  dé- 
Cruire ,  après  qu'elle  lui  eut  été  rendue  (  enfui  te  du  Traité  de  Vervins  en 
X598  ,)  par  les  £%j|gnols  qui  s'en  étoiem  emparés  durant  les  troubles  de 
la  Ligne,  &  qui  en  a  voient  lailfé  tomber  Jes  fortifications.. 
.  L'Orient,  petite  ville  nouvelle  &  forte,  ;  avec,  un  ,fwheux  port,  ékngnée 
du  Port-Louis  d'envivon  zooo  toifes  N.  N.  O.  eft  fituée  au  fond  d'une  Anfis 
2l  l'embouchure  de, la  rivière  de  PonfcrofFou  FonfeorfE  11  y  a  un  Comman?* 
dant  &  un  Major.  Les  maifons  n'y  ont  la  plupart  qu^un  étage ,  non  com- 
pris le  rez  de  chauffée ,  &  l'on  y  compte  environ  i  {,000  âmes ,  quatre 
places  publiques  &  30  rues  y  toutes  extrêmement  longues ,   larges^  bten 

1>ercées ,  bien  alignées  &  bien  pavées..  C'eft  le  principal  ^tabliflement  de 
a  Compagnie  des  Indes  ,  &  leJi^u  ou^  elle  ja.fes  magafins  ^  oà  elle  conf- 
aruit  fes  vaiffeaux ,  où  elle^it.  ie$  armemensï;  4t  0)1  fe  vendent,  chaque 
année,  depuis  1734»  les  marchandjfe^/  qui  lui  viennent  des  Indes  &  de- 
la  Chine,  {a)  ,  .  .  î 

3  L'Evêché  deQuîmper  ou  Comté  de  Cortiouailles  ^  nom  qui  dérive  ou 
^es  Bretons ,  qui ,  de  la  Province  de  Cornouailles  en  Angleterre ,  vinrent 
s^établir  dans  rÂrpiorique,  ou  4e  la  forme:  de  cette  partie  de  la  Gaule , 
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(tf)  Le  Roi  Louis  XV  fappriina,  en  1770,  cette  fameu(è  compagnie,  en  fe  chargeant 
de  Tes  dettes ,  auxquelles  elle  ne  pouvoit  pas  fuffire ,  &  en  mettant  toutes  fes  poflemonf 
fous  la  dépendance  immédiate  de  la  Couronac,  Nqus  en  parlerons  ailleurs. 

Tome  IX.  Hhh 
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^i  préfente  une  corne  donc  k  Baie  de  Douamenex  &  celte  de  Breft  rem- 
plifleot  le  vukle.  Le  fol  y  eft  ferctie  en  grains  &  en  pâturages  oii  Von 
entretient  quancîté  de  bétail ,  Se  fes  habitans  s'occupent^  dans  la  faifon ,  ï 
la  pécbe  des  ifatdines&  du  faumon,  dont  ils  tirent  de  grands  proBts. 

La  ville  la  plus  confidérable  de  ce  Diocefe  eft  Quimper ,  Quimperco» 
rentin  ou  GornouaiUes  ^  ville  ailez  grande  &  peuplée  ^  bâtie  au  confluent 
de  rodu  &  de  taBedetou  du  Benaudet»  dans  un  terroir  abondant  ea  grains 
&  en  pâturages.  Ceft  le  fiege  d^un  Gouverneur  particulier,  Evêché,  Pré* 
fidial  y  Recette ,  Amirauté ,  Tribunal  de  Maréshauflée  »  &c.  &  Ton  y  compte 
une  paroifle  outre  fai  Cathédrale ,  une  Abbaye ,  deux  Couvens ,  un  magtd* 
fique  Collège  ci^devant  aux  Jéfuites  ;  un  Séminaire  &  enviroin  7000  âmes» 
L'JSvê^e  eft  Seigneur  de  ta  ville ,  &  Suifra^m  de  Tours.  Soa  Diocefe 
renferme  deux  cents  &  vingt  paroifles  ou  annexes ,  huit  Abbayes  &  un 
Chapitre  :  fes  revenus  annueb  montent  à2;,ooû  livres  ,&  iataxe  en  Cour 
de  Rome  eft  de  xooo  florins. 

4*  L'iSvéché  de  St.  Pol-de-Leon,  dont  la  principale  richefte  confiftt 
dans  le  commerce  des  chevaux  qu'on  y  éleve^  &  dans  celui  des  toiles  ti 
du  papier  qui  s'y  iàbriauent.  Se»  terres  prpduifent  du  Un ,  tnais  à  peine  alTes 
de  gràtn  pour  la  fubiiftance  de  fes  habitans*  Les  villes  tes  plus  cootidé- 
rables'  font  ^  St.  Pol-de-Leon  ou  amplement  Léon ,  viBe  ancienne ,  fituée 
fur  b  c6ie  feptentrioaale  de  la  Province  \  &  qui  tire  fon  nom  partie  de 
St.  Paul  ou  Pal  ^  (on  premier  Bvéque  «  partie  du  diftriâ  où  elle  le  trouve 
&  qu'on  appelle  Ltonnois  \  Breft  ^  petite  ville,  forte  ^  &  l'un  des  premiers 
entrepôts  de  la  Marine  Françoife^  avec  un  Gou verdeur  particulier  &  Lieu^ 
tenant  de  Rch  »  Amirauté ,  Juftice  tttunicipale ,  Intendance  '  &  Académie  de 
Marine ,  Séaéchauflëe  ,  6c.  L'on  y  compte  ptufieurs  égKfes  &  paroifles ,  un 
très-beau  Séminaire  ci*devant  régenté  par  ks  Jéfuites ,  un  Couvent  de  Car- 
mes ^  6c.  &  environ  14,000  âmes  y  compris  les  habitans  du  £iuxbourg  de 
Rteauvranct  feparé  de  la  ville  par  un  bras  de  mer ,  fur  tequel  eft  le  port» 
l'un  des  meilleurs  &  des  plus  sûrs  du  Royaume ,  revêtu  de  deux  beaux 
Quais  p  entoiTré  de  logemens  pour  les  forçats  &  de  manfins^  pourvus  de 
tout  ce  oui  eft  nécemire  pour  les  armemeils,  &  défendu  par  un  château 
fort  coonruit  fur  un  rocher  efcarpé ,  avec  uiie  tour  à  '  l'oppofite  ^  hériflëe 
de  gros  canons  &  plufieurs  batteries  à  barbettes.  Sa  rade  eft  magnifique, 
&  pourroit  contenir  500  vaifleaat?  de  guerre:  mais  Tentrée  en  en  étroite 
&  très-diflîcile  à  caufe  des  rochers  qui  s'y  trouvent  cachés  fous  l'eau.  La 
ville,  proprement  dite ,  n'eft  compofée  que  d'un  petit  nombre  de  rues  étroites, 
mal  percées  &  en  pente  ^  \  caufe  de  ta  colline  fur  laquelle  elle  eft  fife, 
&  qui  ne  lui  permet  pài  de  Vétendre  du  côté  de  la  mer.  Le  fituxbourg» 
par  contre  ^  a  beaucoup.  d!appAi:eAC€..Lks  xucs.  y  font^helles  ^ âcla  plupart 
des  maifons  bien  ' 
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Du  Pariemcnt  de  Bretagne.  , 


OUS  n^avons  dit  ({u'un  mot  en  pallknt  du  Parlemenc^le  Bretagne; 
&  des  Etats  de  la  même  Province.  Il  eft  à  propos  d'entrer  dans  quelques 
détails  fut  cette  Cour  Souveraine^  &  cette  Aflemblée  Provinciale.  Sous  les 
Ducs  de  Bretagne^  la  jùfiicè  fut  adminiftrée  pàr^  leur  Confeil  Privé ,  leur 
Çhancelterie^^s  Etats  Généraux  ou  Grand-Confeil.  ou  Parlement-Générat 
de  la  narion»  ou  un  tribunal  comppfê  de ,  Commiflaires  lotemiédiaires  dés 
Buts.  Cette  adminiftration  ne  devint  uniforme  que  fous  le  Roi  Charles 
VIII 9  après  Punion  de  cette  Province  à  la  France.  Un  de  fes  premiers 
ibins,  après  avoir  époufô  la  Duche(Ie  Anne,  fut  d'établir  en  149^  un  Par* 
lement  en  Bretagne ,  appelle  \çs  Grands- Jours ,  qui  commençoit  tous  les  ans 
le  I  Septembre,  &  nniflbit  dés  le  H  Oâobre  (uivant.  Henri  II  informa 
qu'un  temps  fi  court  ne  Tuffifoit  pas  pour  adminiftrer  la  juftice,  créa  eh 
1^53  un  Parlement  ordinaire  partagé  en  deux  Séances;  la  première  coni^ 
mençoit  au  mois  d^Août ,  &  la  féconde  au  mois  de  Février  :  chaque  Séan* 
ce  ne  duroit  que  3  mois ,  &  les  3  autres  mois  de  vacations  étoient  em- 
ployés  à  juger  tes  procès  criminels.  Une  Séance  fe  tenoit  ï  Rennes  »  ^ 
l'autre  à  Nantes.  Par  Edit  de  Juin  i$s7i  le  ^oi  ordonna  que  le$  deuJt 
Séances  fe  tiendroient  à  Nantes. 

En  cette  année  la  Chambre  des  Enquêtes  (ut  érigée. 

Fiur  Edit  de  i<6o,  le  Parlement  fut  fixé  pour  toujoun  \  Rennet, 

La  Tournelle  fut  créée  en  i$7$. 

La  Chambre  des  Requêtes  en  1581. 

Far  déclaration  du  23  Février  i$S4,  les  Séances  qui  n^étoient  que  de 
trois  mois,  fiirent  fixées  \  quatre  chacune. 

En  i6ào,  Henri  IV  ordonna  que  chaque  Séance  feroit  de  6  mois,  5c 
Louis  XV  en  ^724 ,  a  rendu  le  Parlement  ordinaire. 

Par  déclaration  du  Roi  Henri  III,  de  1^76^  MM.  du  Parlement  ont 
entrée  dans  toutes  les  Cours  Souveraines  du  Royaume. 

MM.  les  Evêques  de  Rennes  &  de  Nantes  font  Confèillers  nés  au  Par* 
lement ,  dès  le  temps  de  (a  création. 

Il  y  a  une  chambre  des  Vacations  qui  tient  fes  audiences  pendant  lef 
Tacances  du  Parlement  depuis  le  26  Août  jufqu^u  17  Oâobre.  Elle  eft  com« 
pofée  de  deux  Préfiéfsns  a  mortier  y  de  huit  Conlèillers  de  Grand^Chambre  « 
&  de  quatre  de  chacune  des  Enquêtes. 

Nous  ne  renouvellerons  point  le  fouvenir  amer  des  triftes  révolutions 
^u'a  eifuyéesy  dans  ces  derniers  temps ,  cette  illuftre  compagnie  aulli  dif* 
tinguée  par  la  naiflance  &  le  mérite  per(bnnels  de  fes  membres,  que  par 
ion  attachement  ï  fes  devoirs,  fon  zèle  pour  le  bien  de  la  Prorince ,  & 
fon  entier  dévouement  au  fervice  du  Roi  &  des  peuples.  Mais  nous  ne 
pouvons  nous  difpenfer  de  placer  ici  Pédit  de  1774  qui  a  rendu  à  la  Bre^ 
tagne  fon  Parlement  que  les  édits  de  1769  &  1771  lui  avoient  ôté. 

Hhha 
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Edit  du  Eoi^  portant  ritabtijemeni  des  ancUnê    Officu  il 

de  Bntagnt. 

Donné  à  Verfaullet  an  mois  de  Décembre  177^ 

Rcgijfri  en  Parlement  le  *t^  Décembre-  tj^j^ 


ours,  par  ta  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France^  &  de  Navarre  :à 

tous  préfens  &:  à  venir,  (atut»  L'autorité  fondée  fur  tes  loix  &  Tes  formel 
fagemenc  établies ,  dirigée  par  la  juftice  &  la  raifon ,  peut  (ëule  procurée 
)  nos  fujets  le  bonheur  qu^ils  ont  droit  d'attendre  de  nos  foins.  C'eft  pat 
elle  que  tous  les  ordres  de  l'Etat  ^  &  chacun  de  ces  Membres  ^  font  coii« 
tenus  dans  les  bornes  qur  leur  font  aflignées  :  c'eft  fur  elle  enfin  que 
irepofe  la  liberté  légitime  des  Citoyens*  L^tat  aâueT  dis  la  Bretagne,  exi- 
ge peut-être  pîus  qu'aticua  autre ,  que  cette  autorité  y  fait  afSsrmie.  Les 
troubles  qui  l'aeicent  depuis  trop  long-temps,  ne  font  point  appaîfés.  . 
Cette  Province  fi  fidèle,  oc  qui  a  donné  dans  toutes  les  circonftances  des 
preuves  de  fon  zèle  &  de  fon  amour  pour  fes  Souverains ,  efl  encore  en 

Î^roie  à  des  divifîons  intefffnes  r  tous  fes  ordres  de  la  Bretagne  en  ref- 
entent  les  trifies  effets.  Le  Roi ,  notre  très-honôré  Seî|[neur  &  ayeul  » 
s'étoit  flatté  qu'en  fupprimant  les  offices  du  Parlement  de  Bretagne ,  & 
en  les  réduifànt,  par  une  création  nouvelle,  à  un.  très-petit  nombre,  il 
tariroit  la  fource  de  ces  maux  &  feroit  renaître  le  calkne  &  la  paix  : 
mais  le  fuccès  n'a  point  répondu  à  fes  vues,  &  nous  croyons  de  notre 
fagefle  de  prendre  d'autres  mefures.  Le  vœu  de  cette  Province  folticite  de 
notre  bonté  le  retour  de  fes  anciens  Magiftrats  :  '  &  après  avoir  mûrement 
Cûcaminé  les  avantages  qui  doivent  en  réfulter,  nous  nous  fbmmes  déter- 
minés d^àutant  plus  volontiers  à  prendre  ce  parti ,  (qu'éprouvés  pendant  plu- 
fieurs  années  par  la  privation  de  la  confiance  de  leur  Souverain ,  ces  Ma* 
giftrats  doivent  être  plus  attachés  à  leurs  devoirs ,  &  aux  principes  qui  doi- 
vent régler  leur  conduite.  Le  rétablifTement  du  Parlement  de  Bretagne, 
fera  Dour  cette  Province  une  preuve  éclatante  de  notre  affedion.  Mais  ce 
bienmit,  dont  nos  fujets  de  notre  Province  de  Bretagne  fentiront  tout  le 
prix,  doit  éteindre  en  eux  Tefprit  de  parti  &  de  divifion  :  ils  nous  prou- 
veront leur  reconnoiffançe  par  leur  foumiffion  :  Tunion  &  la  concorde 
l'enaltront  pour  toujours,  &  nous  aurons  la  fatisfkdioii^ de  voir  le  bonheur 
de  nos  peuples  établi  fur  des  fondemens  fi  folides,  qu^l  ne  pourra  plus 
être  trouble.  A  ces  caufes,  &  autres  \  ce  nous  mouvant,  de  l'avis  de 
notre  Confeil,  &  de  notre  certaine  fcience,  pleine  puiffànce  &  autorité 
royale ,  nous  avons ,  par  notre  préfent  édit  perpétuel  &  irrévocable ,  dit , 
fiatué  &  ordonné,  difons^  fiatuons  &  ordonnons  ^  voulons  &  nous  plait 
cequi  fuit: 
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ARTXCIB     P&BMIB&; 

»  Nous  avons  révoqué  &  rëvoquoiif  les  deux  Edits  du  mois  de  Septembre 
1.77 1  ;  le  premier ,  portant  fuppreifion  &  rembourfement  d^Offices  dans  no«- 
cre  Parlement  de  Bretagne;  le  ftcond,  portant  créacion  d'Offices  dans  le 
même  Parlement  ^  enfemble  l'Edit  du  mois  de  Juillet  1769.0 

9  IL  Notre  Cour  de  Parlement  fer^  compofée  à  Pavenir ,  comme  elle 
étoit  ci-devant ,  d^un  Office  de  premier  Préudent ,  neuf  Offices  de  Préfi- 
dens  dudit  Parlement ,  fiz  Offices  de  Préfidens  aux  Enouétes ,  deux  Office» 
de  Préfidens  aux  Requêtes ,  de  ouatre-viagt-feize'  Conleillers  ^  deux  Avo« 
cats  -  Généraux  y  un  Procureur -Cjénéral»  huit  Subftituts  &  un  Greffier  ea 
Chef,  « 

»  Iir.  Avons  remis  &  rétabli,  remettons  &  rétabliflbns  dans  Pèxercice 
de  leurs  charges  &  fondions ,  ceux  qui  étoient  ci-devant  pourvus  d'Offices 
de  Préfidens,  de  Confeillers,  d'Avocats  &  Procureurs-Généraux,  de  Subl^ 
tituts  &  de  Greffier  en  Chef  dans  notredit  Pariement,  &  qui  font  compris 
dans  PEtat  annexé  fous  le  contre-fcel  4e  notre  préfent  Edit.  Voulons  qu'ils 
îçuiifent  de  leurs  Offices,  aux  mêmes  honneurs,  prérogatives,  droits,  pon-« 
voirs ,  privilèges  &  prééminences ,  gages  &  émolumens  quelconques ,  dont 
ils  jouiflbienc  Ordonnons  ï  tous  &  chacun  d'eux  de  reprendre  leurs  fonc- 
tions accoutumées  ^  &,  de  rendre  la  Juftice  à  no»  Sujets  ,  iàns  retarde* 
ment  &  fans  interruption ,  fauf  à  nous  à  pourvoir  dans  la  fuite  aux  char- 
ges vacantes  en  la  manière  accoutumée.  « 

9-  IV.  Ceux  de  nos  Officiers  compris  dans  ledit  Etat  qui  fe  trouveroient 
aujourd'hui  revêtus  d'Offices  ou  Etats  incompatibles,  ou  qui  auroient  reçu 
en  tout  ou  partie ,  à  notre  tréfor  royal ,.  le  remboui^ement  de  leurs  finan-« 
ces,. feront  tenus ^  s^ls  veulent  continuer  leurs  fonâions  en  notredit  Parle* 
tnent ,.  de  donner ,  dans  quinzaine  après  la  publication  &  l'enregifirement 
de  notre  préfent  Edit,  la  démiffion  de  leurs  Etats  ou  Offices  incompatibles , 
&  de  rétablir ,  dans  trois  mois ,  en  notre  tréfor  royal ,  ce  qu'ils  y  auroient 
reçu  pour  le.  rembourfement  de  leurs  finances  ;  au  moyen  de  quoi  les  ti-* 
très  de  propriété ,  &  les  provifîons  de  leurs  Offices  leur  feront  rendus,  a 

9  V.  Notre  Parlement  continuera  d'être  compofé  des  Grand'-Chambre  Se 
Toumelle  ;  de  deux  Chambres  des  Enquêtes ,  &  d'une  Chambre  des  Re« 
quêtes  du  Palais,  a 

»  VI.  La  Grand'-Chambre  fera  compofiîe  du  Premier-Préfident ,  de  neuf 
Préfidens  &  de  trente-quatre  Confeillers.  « 

n  VU.  Chacune  des  Chambres  des  Enquêtes  fera  compofée  de  trois  Pré«- 
fîdens  de  de  vingt-cinq  Confeillers,  &  la- Chambre  des  Requêtes  du  Palais^ 
de  deux  Préfidens  &  de  douze  Confeillers.  « 

»  VIII.  La  Toumelle  fera  compofée  des^  cinq  Préfidens  du  Parlement 
derniers  en  réception,  de  dix  Conieillers  de  Grand'-Chambre,  de  cinq  Con^ 
ièillers  de  chaque  Chambre  des  Enquêtes ,  de  de  deux  Confeillers  de  le 
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Chambre  des  Requêtes^  lefquds  Ibrvirdiit  depuis  Pèumcure  du  Parlement 
jufqu^  Pâques,  &  feront  remplacés  par  pareil  nombre  de  Confeiliers  de 
chacune  defdices  Chambres,  d^nis  Piques  jufqi/aux  Vacations.  « 

»  IX.  Le  Parquet  de  notre  Parlement  fera  compofë  d'us  premier  Avo<^ 
cat-Général  »  d^un  Procoreur-Géoéral ,  d'un  fécond  ATOcat-Générai  &  huit 
Subftituts.  a 

n  X.  Voulons  que  ceux  qui  ^  •avant  PBdit  dit  mois  êe  JuHlet  17^9 ,  & 
les  Edits  de  iuppreilion  êc  de.  création  ^  du  mois  de  Septembre  1771  , 
avotent  des  places  de  Confeiliers  d'honneur  en  notredit  Parlement,  &  cent 
qui  avoient  obtenu  des  lettres ,  foit  de  Préfidens ,  foit  de  ConfetHers  hono- 
raires 9  continuent  d'en  jouir  comme  avant  lefdits  EdiCs.  « 

D  XI.  Voulons  pareillement  que  les  Greffiers ,  Procureurs ,  Huifliers ,  & 
autres  Officiers  miniftériets  y  continuent  de  remplir  leurs  fondions ,  ainfi  4t 
de  la  même  manière  quHls  tes  remplifibient  avant  lefdits  Edits.  « 

»  XII.  Les  Arrêts  &  Jugemens  rendus  par  notre  Parlement ,  depuis  It 
publication  &  enregiftrement  defdits  Edits ,  feront  exécutés  félon  leur  ferme 
et  teneur;  n'entendons  néanmoins  ifiterdire  aux  parties  ta  fitculté  de  fe  pour* 
voir  contre  lef^ts  Arré^.  « 

•  XIIL  Les  Cauiês,  Inftances  &  Procès,  tant  rîvils  que  criminels,  pen* 
dans  en  notredit  Parlement,  continueront  d'être  inftruits  fuivant  les  der- 
niers erremens ,  &  feront  jugés ,  confermément  aux  Ordonnances.  « 

»  XIV*  Voulons  en  outre,  que  Joutes  Ordonnances,  Edits,  Déclara- 
tions  ou  Lettres-Patentes ,  non  contraires  a  notre  préfent  Edit,  lus ,  pu« 
bliés  &  enregiflrés  en  notre  Parlement  depuis  ledit  Edit  du  mob  de  Juil- 
let 1769,  &  lefdits  Edits  de  fuppreffion  &  de  création  du  mois  de  Sep« 
tembre  177 1,  foient  exécutés  leloo  leur  ferme  éc  teneur;  comme  auffi 
que  les  Arrêts  &  Jugemens  rendus  par  nos  Cours  &  autres  Tribunaux  fu- 
périeurs ,  foient  ex&utés  hors  leur  reffbft ,  en  vertu  des  panatis  qui 
auront  éxé  obtenus  en  la  ferme  ordinaire  :  défendons  \  notre  Parlement, 
de  les  méconnoitre ,  &  d'en  arrêter  ou  fufpendre  l'exécution.  « 

»  XV.  Afin  d'aflurer  de  plus  en  plus  la  tranquillité  que  nous  voûtons 
faire  régner  dans  nos  Etats,  ordonnons  que  tontes  Dénonciations,  Arrêts 
provifoires  oj^  d'inftruâions ,  Décrets ,  Arrêtés  &  autres  Aâes  faits  par  no- 
tre Parlement ,  contre  aucunes  perfonnes  EccléfiafHques  ou  Laïques ,  autres 
que  les  Arrêts  &  Jugemens  définicife,  demeurent  tans  fuite  &  fans  effet; 
en  conféquence  impofons  à  notre  Parlement  &  à  notre  Procureur-Général, 
un  filence  abfolu  lur  tous  lefdits  objets  ;  leur  (aifons  défenfes  de  donner 
aucunes  fuites  auxdites  Dénonciations,  Arrêts,  Jugemens  &  Arrêtés.  N'en- 
tendons néanmoins  comprendre  dans  la.  préfent  difpofidon  ,  tes  Canfes , 
Inftances  ou  Procès  de  Particuliers  à  Particuliers ,  non  plus  que  les  Pro- 
cès criminels  pendans  en  la  Chambre  de  Toumelle  &  dans  les  Jurifdiâioos 
inférieures,  pourfuivis  à  la  requête  de  notre  Procureur-Général  &  de^fes  Subfti- 
futs,  pour  raifon  de  vol ,  aflaffinat,  &ux  ,  ufures  &  autres  délits  femblables.  < 
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»  XVL  A  l^gard  ^e  ceux  qui  font  eocrés  dins  notrt  Fartemeœ  depuis 
176%  p  <pii  ne  font  potac  compris  dans  l'état  annexé  fous  le ,  contre^fcel  de 
notre  préfent  £dit ,  &  dont  nous  airons  fupprimé  &  fupprimons  les  Offi- 
ces ou  Commtffîons ,  iroulons  ^lls  continuent  de  jouir ,  leur  vie  durant  ^ 
des  droks  &  privilèges  qui  y  étoient  attachés ,  (ans  toutefois  pouvoir  pré«^ 
tendre  aucune  entrée,  féance  ni  voix  délibérative  en  notre  Parlement,  nous 
fféfervant  de  répandre  fur  eux  d^autres  bien&its«  Si  donnons  en  Mande* 
ment,  à  nos  amés  ât  féaux  Confeiltca^  les  gens  tenant  notre  Cour  de 
Parlement  de  Breugne  à  Rennes ,  que  notre  préfent  Edit  ils  aient  à  faire 
lire  y  publier  &  regtllrer ,  &  le  contenu  en  icelui  garder  &  obferver  plei- 
nement, paiûblement  &  perpétuellement,  ceflEim  éc  fàifant  ceflèr  tous 
troubles  it  empéchemens  ^  &  nonobftant  toutes  chofès  à  ce  contraires  i 
car  tel  eft  notre  plaifir.  *  Et  afin  que  ce  foit  chofe  ferme  &  ftable  à  tou- 
jours ,  nous  y  avons  fiiit  mettre  notre  fcel.  Donné  à  Verfailles ,  au  mois 
ne  Décembre  ^  Tan  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-quatorze  ^  &  de  notr^t 
Règne ,  le  premier.  Signe  LOUIS.  Et  plus  bas  :  Par  le  Roi ,  PHELir- 
PEAUX.  Vifii  Htis  HE  MlROMESfai.  Vu  au  Confeil ,  Turgot.  Et  fcell^ 
du  grand  Sceau  de  cire  verte ,  en  lac  de  foie  ronge  &  verte. 

DES    ETATS    DE    BRETAGNE. 


s  Ducs  de  Bretagne  ont  fbuvent  aflemblé  leurs  Etats ,  compofês  ài^ 
lent-général ,  ou  Grand-Confeil  de  la  Nation  ^  &  de  l'aflemblée  des 


Le 

Parlement- 

trois  Ordres  de  la  Province.  La  tenue  la  plus  circonftanciée  eft  celle  que 
convoqua  le  Duc  Artur  II,  en  1309.  Depuis  l'union  de  la  Bretagne  à  la 
France,  les  Etats  ^e  font  tenus  chaque  année  ju(qu'en  1630  :  depuis  ce 
temps  Us  ne  s'aflemblent  que  tous  les  deux  ans. 

La  convocation  s'en  £dt  par  lettres  de  cachet  :  dans  celles  qui  font 
adreffées  aux  Barons ,  Sa  Majefté  les  appelle  Coufins  :  l'ouverture  s'en  fait 
par  lettres-patentes  adreffées  aux  Commtffaires  de  S.  M.  &  aux  Etats. 

Depuis  1720,  PEvêque  Diocélain  eft  Préfident  de  l'Eglife.  Le  Clereé 
eft  compofé  des  neuf  Evéques ,  des  trente-huit  Abbés  &  des  Députés  ats 
neuf  Githédrales ,  &  quelques  Agrégés  que  chaque  Chapitre  y  envoie  ; 
chaaue  CatHédrale  n'a  qu'une  voix. 

L'ordre  de  la  Nobtefle  conmience  par  les  dix  Barons  qui  ont  des  fieges 
privatifs  :  ceux  de  Léon  &  de  Vitré  y  préfident  alternativement  ;  &  à  leur 
nbfence ,  c^eft  un  des  autres  Barons  ;  &  au  déËiut  des  Barons ,  la  Noblefle 
choifit  ion  Préfident.  Les  dix  Baronnies  font  celles  de  Léon ,  de  Vitré  ^ 
de  Chateaubriand^  de  Raiz,  de  la  Roche*fiernard ,  d'Ancenis,  de  Pont^ 
de  Derval ,  de  Maleftroit  &  de  Quintin.  L\>rdre  de  la  Noblefle  eft  enfiiite  ^ 

compofë  des  Gentilshommes  de  la  Province  ayant  droit  d'entrée ,  féance  fic 
voix   délibérative  aux  Euts ,,  fuivant  le  Chapitre  IV  du  Règlement  des 
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Etats,  &  les  lettres*patentes  du  Koi  du  lo  Février  1770»  qu'on  trouvai 
ci- après  avec  la  confultation  qui  en  développe  U^  principes. 

Le  Tiers-Etat  eft  compofé  des  Députés  des  villes  ^ui  ont  droit  d'y  «a 
envoyer.  Ceft  le  Sénéchal  da  Préfident ,  dans  le  refTon  duquel  fe  tiennent 
les  Etats ,  qui  eft  le  Préfident  du  Tiers  ;  &  pour  cet  effet  »  il  &ut  qi^il  fait 
agrégé  de  la  Conununauté  de  la  ville. 

Les  Députés  de  Rennes ,  capitale  de  la  Province ,  om  la  pnéfêance ,  & 
après  eux  ceux  de  Nantes.  Les  autres  Députés  fe  placent  fans  diftin^n. 
Les  villes  qui  ont  droit  d'envoyer  leurs  Députés  aux  Etats  de  cette  Pro- 
vince, (ont.  Rennes,  Nantes,  Vannes ,  Saint-Malo^  Dol^  Saint-Brieux^ 
Quimper,  Léon,  Tréçuîer ,  la  Guerche ,  Fougères ,  Hédé ,  Vinré»  Guerrande, 
le  Croizi,  Ancenis,  la  Rochebemard»  Chateaubriand,  Redon^^  Maldftroit^ 
Rhays ,  Auray  ,  Hennebond ,  Pontivy  «  ^Quimperlé  ^  Lamballe ,  Floïrmel , 
Joirelin,  Montfort,  Dinan,  Concarneau,  Carhaix,  Le&evin,  Landerneau. 
Morlaix ,  Lannion ,  Guingamp  ,  Quintin  ^  Monconiour ,  Breft  ^  TOrient  & 
Port-Louis. 

Du  refte,  nous  ne  faurions  donner  une  idée  plus  jufle  de  cette  illuAre 
Affemblée,  de  fa  econftitution ,  de  fon  adminiftration  &  de  la  manière  dont 
les  affaires  v  font  traitées,  qu'en  copiant  le  règlement  qu'elle  a  fait  elle- 
méme  &  qu.elle  obferve  exaaement.  Nous  y  joindrons  les  lettres- parentes 
du  Roi  de  1770,  concernant  le  droit  d'entrée,  féance  &  voix  délibérative 
aux  Etats  dans  l'ordre  de  la  Nobleffe ,  avec  la  confiiitation  des  Avocats  4e 
Rennes  fur  ^es  lettres-patentes. 

N^   I. 

Ré^mtnt  As  Etats  de  Bretagne  ^  délibéré  en  TAJpemhtie  extraordinaire 
défaits  Etats ^  convoquée  de JP autorité  du  Roi,  à  Saint* Brieuc  U  tt 
Février  ij68;  &  en  leur  AJfembUe  ordinaire^  convoquée  pareillement  de 
Tautorité  de  Sa  Majejlé  en  ladite  ville  de  Saint-Brieuc  le  ez  Décembre 
de  la  m(mt  année 

A  F  I   T  R   E     PREMIER. 


Des  Commijaires  du 

ARTICX.B     PREMIER. 

D  JL^  O  R  S  Q  tr  E  Sa  Majefté  amra  indiqué ,  fuivant  Toiâge  y  la  ville  &  le 
jour  où  elle  aura  jugé  à  propos  de  convoquer  l^flemblâ  des  trois  Etats 
de  fon  pOTs  &  Duché  de  Bretagne,  fes  Commiflaires  s'y  rendrom^en  con- 
séquence des  ordres  qu'elle  leur  aura  adreffês ,  tant  pour  former  les  deman- 
des qu'elle  jugera  à  propos  de  faire  à  ladite  Aflfemblée ,  que  pour  y  maintenir 

l'ordre 
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êc  la  règle  ,  recevoir  les  re]>réreiirations  defditt  Gens  des  trois 
Etats  y  êc  en  rendre  compté  à  Sa  Maiefië.  « 

»  II,  Les  Euts  feront  maintenus  dans  la  pofleilîon  où  ils  étoient,  de 
prendre  les  premières  connoifTances  de  tout  ce  qui  pounoit  intérefTer  U: 
police  intérieure  de  leurs  AfTemblées ,  &  d'y  ftatuer  fuivant  la  diffêrence 
des  circonflances  &  des  £iits;  &  ï  défaut  des  Etats,  ou  de  Tun  des 
^Ordres ,  foit  à  leur  réquifition ,  (bit  à  celle  d'une  partie  qui  fe  prétendroic 
léfée,  les  Commiflaires  de  Sa  Majefié  pourront  pourvoir  promptement  & 
provilbirement ,  tant  au  maintien  du  bon  ordre  &  de  la  règle  dans  TAf- 
lemblée ,  qu'à  la  juftice  qui  fera  vue  appartenir  à  la  partie  plaignante.  « 

»  III.  L'Ailemblée  étant  formée  aux  lieu  &  jour  indiqués,  les  Com« 
niHaires  de  Sa  Majefté  fe  rendront  à  là  falle  des  Etats,  après  avoir  été 
iovités  d'en  faire  l'ouverture  par  une  députation ,  fuivant  l'ufage  ;  ils  y 
prendront  la  fiéance  qui  leur  efi  defiinée ,  &  donneront  connoiflance  des 
pouvoirs  qu'ils  auront  reçus  de  Sa  Majefté^  en  faifant  faire  leâure  de  U 
commiflîoo  générale  qu'elle  leur  aura  fait  adrefler ,  &  U  faifant  dépofer  au 
fjrefk  des  Ents,  ainu  que  les  commiflions  particulières  que  Sa  Majefté 
jugera  devoir  adrelfer  à  fes  Lieutenans-généraux,  au  gouvernement  de  fadite 
Province ,  &  à  fes  Lieutenans-particuliers  dans  les  diffêrens  Evéchés  ^  & 
aux  Membres  du  Parlement  &•  de  la  Chambre-des-Comptes.  a 

m  IV.  Le  fécond  jour  de  l'Aflemblée ,  les  Commiflaires  de  Sa  Majefté 
rentreront  en  l'Aflemblée  des  Etats,  &  après  y  avoir  fait  donner  leaure 
des  commiflions  particulières  qu'elle  aura  adreffêes  aux  Commiflaires  de  foQ 
Conieil,  le  premier  Commiffaire  dudit  Confeil,  fera|  au  nom  de  Sa  Maj.» 
la  demande  du  Don  gratuit,  lorfque  Sa  Majeflé  le  jugera  néceflaire  pour 
le  bien  de  les  affaires  ;  &  lefdits  Gimmiffaires  de  Ssl  Maj.  fe  retireront 
après  avoir  ait  ladite  demande  en  fon  nom,  afin  que  les  Etats  puiffent 
en  délibérer,  a 

9  V.  Les  Commiflaires  de  Sa  Ma),  entreront  en  ladite  Aflemblée  toutes 
les  fois  qu'ils  y  jugeront  leur  préfence  néceifaire  pour  le  bien  du  fervice 
de  S.  M; ,  Tinterêt  de  la  Province  &  le  bon  ordre  de  l'Aflemblée ,  fans 
préjudice  du  droit  des  Etats  \  ils  pourront  remettre  aux  Procureurs-géné- 
raux-fyndics ,  les  demandes  qu'elle  les  aura  chargé  de  faire  aux  Etats  eri 
'  ion  nom ,  (ignés  des*  trois  premiers  Commiflaires ,  fuivant  Tufàge  pratiqué 
jufqu'à  ce  jour.  « 

»  VL  Toutes  les  fi>is  que  les  Commiflaires  de  S.  M.  fe  rendront  à  l'Aflem- 
blée ,  ils  y  feront  reçus  au  bas  du  théâtre ,  &  reconduits  à  leur  fprtie  par  une 
dépuration  de  flx  Députés  de  chaque  ordre  ,  &  les  Gardes  du  premier  & 
prmcipal  Commiflaire,  refteront  fur  la  première  marche  du  haut  de  l'ef- 
calier  du  théâtre.  Dans  les  circonflances  où  Sa  Mai.  jugera  à  propos  d'en- 
voyer un  Prince  de  fon  Saiig  ,  pour  fon  premier  oc  principal  Commiflaire  ^ 
fera  obfervé  à  cet  égard  le  cérémonial  qui  a  eu  lieu  aux  années  1708  & 
s  746  ;  &  oii  S.  M.  ]ugeroit  devoir  fe  rendre  en  perfonné  à  ladite  Aflêm* 
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blée^  fera  fedit  cérémonial  étaUi  en  conformité  de  cetui  arrêté  au  Con<^ 
feil  de  Sa  Maj.  en  l'année  1514.  <c 

»  VIL  Ils  obferveront  aux  églifcs  &  cérémonies  publiques ,  le  céré- 
monial réglé  &  arrêté  le  28  Décembre  1673  >  ^  infcrit  fur  les  regiftres  des 
Etats,  a 

»  VIIL  Ils  recevront  les  députacions  que  les  Etats  enverront  vers  eux,  & 

leur  répondront ,  en    fe    contormant  aux  inftruâions  que  S.  M.  leur  aura 

donnée  s  ;  &  dans  les  cas  qui  n'auroient  pas  été  prévus  par  lefdires  înftruc- 

lions,  ils  recevront  les  Mémoires  des  Etats  pour  les  faire  pafler  à  S.  M.« 

»  IX.  Lorfque  les  Etats  enverront  une  députation  vers  les  ConimiiTaires 
de  Sa  Maj. ,  la  féance  fera  réglée  ainfi  qu'elle  le  fut  en  1718  par  arrêt 
de  fon  Confeil ,  &  par  fa  décifion  fubfëquente.  En  conféquence,  le  pre« 
mier  &  principal  CommifTaire  de  Sa  MajeM,  le  premier  PréGdent  du 
Pariement  &  le  premier  Commiflaire  du  Confeil  de  Sa  Majefté ,  auront 
iëance  au  haut'  du  Bureau ,  dans  des  fauteuils  à  bras ,  &  les  autres  Com*- 
miflaires  dans  des  chaifes  fans  bras;  &  au  côté  oppofé  dudit  Bureau , 
prendront  féance  à  droite  &  à  gauche ,  favoir ,  le  premier  Député  de  Vé^ 
gli(è  &  le  premier  Député  de  la  noblefle  dans  des  chaifes  à  bras  ;  les  autres 
Dépurés  de  Téglife  &  de  la  noblelfe ,  dans  des  chaifes  (ans  bras  ;  les  dé- 

Sucés  du  tiers,  feront  placés  au  fécond  rang,  derrière  les  premiers  Députés 
e  l'églife  &  de  la  noblefle,  fur  un  banc  embourré ,  couvert  d'un  tapis  vert.  « 

»  A.  Les  Commiflàires  de  S.  M.  prendront  connoiflance  des  contefta*- 
jions  qui  pourroient  s'élever  dans  raffemblée  des  Etats ,  &  les  régleront 
provifoirement ,  fuivant  le  droit  qu'elle  leur  en  aura  donné  ,  lorfqu'elles  n'au«- 
ix>nt  pu  être  terminées  par  les  ordres ,  dans  les  délais  ordinaires ,  fauf  le 
renvoi  vers  S.  M.  ^  pour  être  nrononcé  &  ilamé  définitivement  en  fon  Cou* 
feil  ,  où  toutes  ieidites  conteflations  feront  &  demeureront  évoquées.  « 

»  XI  Les  trois  Ordres  des  Etats  doivent  concourir  enfemble  pour  dé« 
libérer  fur  les  demandes  de  Sa  Maj.,  &fur  les  affiûres  de  la  Province» 
fuis  pouvoir  s'attribuer  aucune  autorité  l'un  fur  l'autre ,  ni  fë  commander 
refpeâivement  ;  en  conféquence,  les  Commiflàires  de  Sa  Maj«,  veilleront 
avec  la  plus  grande  attention  à  ce  qu'aucun  des  ordres  n^]furpe  le  droit 
de  donner  àts  loix  aux  autres ,  à  reflet  de  conferver  aux  trois  Ordres  réu- 
nis,  &  à  chacun  d'eux  en  particulier ,  l'indépendance  kbfolue  de  toute  autre 
autorité  que  de  celle  de  Sa  Maj  ;  &  fi  quelqu'un  y  donnoit  atteinte ,  lef- 
dits  Commiflàires  en  rendront  compte  à  S.  M*  afin  qu'elle  y  pourvoie  Cm* 
vant  les  circonftances.  « 

s»  XII.  Lefdits  Commiflàires  fe  feront  repréfenter  chaque  jour ,  par  le 
Greflîer ,  les  délibérations  qui  feront  prifes  par  les  Gens  des  trois-Etats , 
pour  en  rendre  compte  à  Sa  Maj. ,  &  pourvoir  confi>rmément  it  leurs  in(^ 
truftions ,  à  ce  que  le  bien  de  (on  fervice ,  l'intérêt  de  la  Province  &  la 
dignité  de  l'Aflemblée  exigeront.  « 

»  XIII.  S'il  s'élève  des  cont^atioos  entre  les  ordres,  de  manière  qu!il$ 
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ne  puiJIbnt  former  de  délibération  ï.  la  pluralité   des  ordrei ,  pour  décider 


noblefle  f  les  Conimiflaires  de  S.  M.  jugeront  lefHices  contefiations  provi<» 
ibirexnent,  conformément  aux  Ordonnances  fur  le  fait  de  la  Nobleflè ,  fauf 
Tappel  au  Confeil  ^  où  les  parties  pourront  fe  pourvoir ,  fans  cependant  dé* 
^oger  à  l'Article  D  L  X  I  de  la  coutume  de  Bretagne,  &  à  l'ufage  établi 
par  les  délibérations  des  Etats ,  de  comprendre  dans  les  rôles  de  la  nobleflTe  ^ 
mais  en  décharge  du  tiers ,  les  nouveaux  nobles  qui  ne  feroient  pas  dan^ 
le  cas  de  partager  noblement ,  aux   termes  de  la  coutume  de  Bretagne.  « 

»  XIV,  Le  iendemaiO;  de  Pouvertiure  de  rAifemblée ,  les  Etats  nomme* 
ront  une^  commiflij^  dél5  Députés  de  chaque  ordre ,  compofée  autant  que 
faire  (e  ^ucnt^  de  deux  Députés  de  chaque  Diocefe  ;  ladite  commimon 
s'affemblera  tous  les  jours  pour  examiner  les  infcriptions  des  difFérêns  mem- 
bres^et.  Etats ^  à  mefure  qu'elles  feront  faites.  Se  fera  chargée  de  faire 
Uppr^fbnter  [par  ceux  qu'elle  foupçonnera  n'avoir  pas  les  qualités  requifes 
gour  avoîr^éance  &  voix  délibérative  aux  Etats  ,  leurs  titres ,  favoir  ;  pour 
rordre  de  réglifei  les  procurations  &  autres  titres  juilificatifi;  ;  pour  l'or^- 
dre  de  la  nobleflè ,  l'Arrêt  de  maintenue  &  les  extraits  de  baptême  ou  les 
autres  titres  é<{uivalens;  pour  l'ordre  du  tiers,  les  procurations  &  extraits  de 
baptême  :  ladite  commilfion  fera  fon  rapport  jour  par  jour  aux  Etats  qui  ep 
délibéreront ,  &  dont  les  délibérations  feront  exécutées  par  provifion ,  fans 
préjudice  néanmoins  du  contenu  en  l'Article  III  de  la  déclaration  du  x9 
Juin  1736^  en  ce  qui  concerne  les  Conuniflaires de  S.  M.;  les  liftes d'inJP 
criptions  ne  feront  arrêtées ,  imprimées  &  difiribuées  qu'après  le  rappoit 
de  ladite  commiffion.  «  ; 

»  XV.  Avant  la  clôture  de  l'Aflemblée ,  leiHits  G>mmiiraires  déclareront , 
au  nom  du  Roi,  lefdits  Etats  être  confirmés  dans  tous  leurs  droits,  prir 
vileges  &  libertér ,  en  renouveUant  le  contrat  qu'il  eft  d'ufage  de  pailer 
avec  lefdits  Etats ,  au  nom  de  Sa  Maj. ,  dans  chacune  de  leurs  Aflemblées  ; 
lequel  contrat  après  avoir  été  confirmé  &  revêtu  de-  lettres-patentes  ,  fera 
enregiftré  dans  les  Cours  fupérieures  de  la  Province  fans  aucune  modifica- 
tion ni  reftriâton ,  ainfi  qu'il  a  été .  réglé  &  ordonné  par  les  Arrêts  du  Con- 
feil de  S.  M. ,  des  13  Juillet  lé^^i ,  14  Mars  i66y  &  de  l'an- 
née   l67T.a  • 

n  XVI.  Il  ne  pourra  être  diftribué  dans  la  falle  d'aflèmblée  des  Btats, 
ni  dans  la  ville  oii  elle  fe  tiendra ,  aucuns  mémoires ,  requêtes  ou  papiers 
manufcrits  concernant  l'adminiftration  politique  &  économique  de  ladite 
province ,  ni  les  intérêts  des  particuliers  dans  ladite  aflemblée ,  fans  la  fi^ 
gnature  de  la  partie  ,  ou  celle  d'un  Avocat  inscrit  (ur  le  tableau.  Ne  pour- 
ront aucuns  Imprimeurs  les  imprimer,, ni  aucunes  perfonnes  les  diftribuer 
ilans  ladite  aifemblée  ^  fous  peine  d'être  punis  par  voie  de  police ,  &  fui* 
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vant  la  riguem  des  Ordonnances,  s^ifs  ne  font  fignét  d'un  Avoetf  infcrit 
fur  le  tableau ,  à  moips  qu'il  n'y  ait  une  délibération  des  Etats  ^  ou  une 
permiifîon  des  Conuniflaires  de  S.  M. ,  qui  en  autorife  Pimpreflion»  a 

I»  XVII.  Pourront  les  Etats  £dre,  fous  le  bon  plaifîr  de  Sa  Majefté, 
tels  réglemens  qu'ils  jugeront  néceflaires  y  relativement  à  la  police ,  i  la 
difcipline  &  à  Péconoitiie  intérieure ,  &  aux  diffîrentes  parties  de  Padml* 
Aiftration  qui  leur  eÛ  confiée,  dans  les  cas  <jui  pourront  le  requérir,  pourvu 
que  ledits  réglemens  ne  foient  pas  contraires  au  préfent  règlement.  « 

CHAPITREII. 

•  

Bt  ta  tonvecation  its  Etats  ^  dutieu  des  AJJcmbtcts  &  de  ta  forme  du 

Séances. 

ArticlePrbmier* 

n  JLiE  s  Aflemblées  des  Etats  de  la  Province^  fe  formeront  fuîvant  Pu* 
fage^  &  il  fera  adreffé  des  lettres  de  convocation  aux  Evéques,  Abbés  & 
Chapitres  des  éelifes  Cathédrales,  aux  Barons,  Gentilshommes,  aux  Comr 
munautés  dés  villes  de  ladite  Province ,  &  aux  Officier^  des  Euts  ;  lefqueir 
les  lettres  contiendront  le  lieu  &  le  jour  auxquels  S.  M.  aura  réfolu  de 
convoquer  le(dites  aflemblées.  ce 

»  Conformément  aux  Arrêts  du  Confeil  rendus  en  i^^i  ,{ur  la  demande 
des  Etats ,  le  Parlement  ni  aucunes  autres  Cours  ne  pourront  connoitre  de 
PAffemblée,  du  Heu  &  de  la  convocation  A^  Etats  ^  &  de  la  police  inté- 
rieure de  ladite  Aflemblée,  qui  demeurera  fous  la  proteâioa  inmiédiate 
de  Sa  Majefté.  a 

»  III.  Les  Etats  feront  aflemblés  tous  les  deux  ans ,  &  feront  aflîgnés 
après  le  2{  Septembre;  il  pourra  néanmoins  être  convoqué  des  Aflemblées 
extraordinaif es ,  lorHjue  le  cas  le  requerra  ^  &  que  Sa  Maj.  ^ordonnera.  « 

i>  IV.  Il  fera  chotfi  dans  la  ville  où  s'affembleront  les  Eues,  un  lieu 
fpacieux  pour  Paflembtée  des  trois  Ordres  &  leurs  Officiers ,  dans  lequel  il 
y  ait  des  chambres  convenables  pour  fervûr  aux  délibérations  de  chacun  des 
ordres ,  quand  ils  feront  dans  le  cas  d'en  prendre  féparément.  ^ 

»  V.  La  iklle  des  Etats  fera  diftribuée  entre  les  trois  ordres,  comme  il 
A  prefcrit  par  la  délibération   des  Etats  du  1 3  Oâobre  1 5S6  ;  en  confé^ 

rsnce ,  il  y  aura  au  haut  de  la  (aile ,.  dans  le  milieu  du  fond ,  un  dais  ^ 
au  defibus ,  une  eftrade  élevée  de  trois  marches  ,  fur  laquelle  feront  plar 
ces  les  (aMeutls  à  bras  (ervant  de  fieges  aux  Préfidens  de  l'églife  &  de  la 
noUefle;  le  Préfident  de  l'églife  fora  aflis  à  la  droite»  &  le  PréOdent  de 
la  noblefle  à  la  gaudie.  « 

»  Au  deflbvs  'de  ladite  eftrade  &  fur  u»  fimple  gradin  ^  feront  placés  '^ 
à  droite  &  à  gauche  »  deux  bancs  couverts  d'ua  tapis  »  celui  de  la.  droite 
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At&ini  tus  Evéques  qui  aflifteront  à  TAflemblée  des  Etats;  &  celui  de 
la  gauche ,  defiioés  aux  Barons,  a 

i>  Immédiatement  au-devant  de  Peftrade  des  Préfidens  de  l'^life  &  de 
la  nobleflè,  $ic  k  cônunencer  fous  le  dais»  il  fera  confervé  un  efpace  de 
dix-hdir  pieds  de  longueur  fur  douze  de  largeur»  lequel  fera  fermé  d'une 
baluftrade  tout  au  tour  »  6c  fera  deftiné  aux  Cominifiaires  de  Sa  Maj.  ^  lorf* 
qu^ils  entreront  dans  rA(I#mbIée»a 

»  Le  premier  &  principal  Commiflaire  de  S.  M. ,  prendra  féance  dans  ua 
fauteuil  a  bras  pofé  fur  une  place-forme  élevée  de  trois  marches,  couverte 
d'un  tapis  de  velours  bleu  &  blanc ,  femé  de  fleurs-de-lys  &  d'hermines  ^ 
fous  le  même  dais  »  qui  couvrira  également  la  place  des  deux  Préfidens 
de  r^life  &  de  la  Noblefle.  a 

9  Lorfque  le  Gouverneur  de  la  Province  remplira  la  place  de  premier  &: 
principal  Commiflaire  de  S.  M.,  les  deux  Lieu tenans- Généraux  de  S.  M. 
en  icelle, prendront  féance  fur  la  féconde  marche  delà  même  plate-ferme ^ 
dans  des  niuteuils  à  bras,  favoir  :  le  Lieutenant-général  dans  les  huit  Evé« 
chés  de  la  Haute  &  BafTe-Bretagne,  à  la  droite  dudît  Gouverneur  ;  fie  le 
lieutenant-Général  au  département  du  Comté  Nantois  »  à  la  gauche  ;  & 
au-deflbus  de  ladite  plate-forme ,  à  droite  &  à  gauche ,  fuivant  leur  rang 
de  réception,  les  Lieutenans  de  Sa  Maj»  dans  les  difiérens  départemens  de 
la  Province ,  fur  des  chaifes  à  bras»  « 

»  A  la  droite  du  premier  &  principal  Commiflaire  de  S.  M. ,  &  au-de(^ 
fous  de  la  plate-fbrme ,  fera  placée  une  chaife  à  bras  pour  la  féance  du 

I premier  Prâldent  du  Parlement ,  &  de  fuite  d'autres  chaiies  fans  bras  peut 
a  féance  des  autres  Officiers  dudjt  Parlement  &  de  ceux  de  la  Chambre  des 
Comptes  auxquels  Sa  Maj.  ordonhera  d'aflifler  à  ladite  affemblée  en  qualité 
de  Ces  Commiflaires.  « 

»  Et  à  la  gauche  du  premier  &  principal  Commiflaire  de  S.  M»  »  pareil- 
lement au  bas  de  la  plate-forme  &  dans  la  même  enceinte ,  fera  placée 
une  chaife  à  bras  pour  le  premier  Commiflaire  du  Confeil  de  S.  M.»  & 
de  fuite  une  chaife  fans  bras  pour  le  fécond  Commiflaire  dudit  Confeil  « 
&  un  banc  couvert  d'un  tapis  vert  pour  les  Généraux  des  Finances,  Grand* 
Maître  des  eaux  &  forêts ,  Receveurs  &  Contrôleurs  des  Finances ,  Rece* 
veurs  &.  Contrôleurs  des  domaines.  ^ 

»  Ledit  efpace  fera  fermé  dans  l'abfence  dts  Commiflaires  de  Sa  Majeflé^ 
fans  pouvoir  être  occupé  par  qui  que  ce  foit.  «  > 

»  Le  furplus  du  terrein  de  ladite  falle^  fera  partagé  dans  la  longueur  e» 
deux  parties  égales.  «  ^     ' 

»  La  moitié  dudit  terrein  qui  fe  trouvera  du  côté  du  Préfldent  de  (a  noblefle 
&  du  banc  des  Barons,  fera  deflinée  à  l'amphithéâtre  de  l'Ordre  de  ta  no- 
blefle i  à  l'exception  de  neuFpieds  qiii  feront  réfervés  vers  le  bas  de  la  fatle.  c< 

»  Le  Doyen  de  la  nobleffe  fié^era  i  la  première  place  du  premier  banc 
dudit  amphithéâtre^  &  fa  place  fera  couverte  d^m  tapis  veitr  « 
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9  Immédiatement  après  l'amphithéâtre  de  Perdre  de  là  nobfefle ,  fera  ce- 
lui des  Officiers  des  Etats ,  lequel  aura  cinq  pieds  de  longueur ,  &  fera 
partagé  dans  fa  largeur  en  quatre  bancs ,  dans  lefquels  fe  placeront  les 
Procureurs-Généraux-Syndîcs ,  de  Greffier  en  chef  &  le  Tréforier;  au<- 
deflbus ,  les  Subftituts  des  Procureurs-Généraux-Syndics ,  &  au  quatrième 
&  dernier  banc ,  le  Hérault  &  le  MaréchaKdes-logis  dès  Etats. 

Après  Tamphithéâtre  des  Officiers  des  Etats ^  ftra  le  tablier  du  greffe,  qui 
âura  environ  quatre  pieds  de  largeur ,  dans  lequel  fe  placeront  les  princi- 
paux commis  du  grefte. 

2>  L'autre  moitié  de  la  faite  fera  diiboféé  dans  la  ferme  qui  fuir,  a 

9  11  fera  laiflë  dans  le  milieu ,  un  elpace  vide  de  fix  pieds  de  largeur , 
depuis  l'entrée  du  théâtre  jufqu'aux  places  deftinées  vix  Fréfidens  de  l'églife 
&  de  la  noblefle.  « 

D  Le  furplus  dudit  efpace ,  depuis  le  banc  des  Evéques  jufqu'au  bas  du 
'  théâtre ,  fera  difpofé  dans  la  forme  qui  fuit,  a 

9  A  trois  pieds  environ  de  difiance  au  banc  des  Evéques ,  dans  une  éten- 
due de  vingt  pieds ,  autant  que  la  longueur  de  la  ialle  pourra  lé  permet^ 
tre,  feront  difpofés  quatre  bancs  en  amphithéâtre,  depuis  les  murs  juf- 
qu^  la  baluflrade  qui  formera  lepafTage  de  la  fàlle;  les  deux  bancs  fu* 
périeurs  feront  deftinés  aux  Abbés  de  la  Province,  a 

»  Le  troifieme  fera  occupé  par  les  neuf  Députés  des  chapitres  des  églifes 
cathédrales  9  &  le  quatrième  par  les  Agrégés  qu'il  plaira  ï  Sa  Majefté  de 
permettre  aux  chapitres  d'envoyer  à  ralfemblée,  fans  qu'aucun  defdits 
Abbés  y  Députés '&  Agrégés  puifient  prendre  féance  en  d'autres  places  que 
celles  qui  leur  font  deftmées.  « 

p  L'amphithéâtre  de  l'ordre  de  l'églife,  fera  féparé  par  une  barrière^  de 
l'amphithéâtre  de  Tordre  du  tiers  -  état ,  qui  fuivra  immédiatement ,  & 
occupera 9  autant  que  la  faite  pourra  le  permettre,  trente^fix  pieds  de 
longueur  &  quatre  bancs,  ainfi  que  dans  l'amphithéâtre  de  l'ordre  de 
l'églife.  a 

n  Au-devant  deOits  bancs  de  Tordre  du  tiiers,  joignant  ceux  de  l'ordre 
de  r^life,  fera  la  place  du  Fcéfident  de  l'ordre  du  tiers  ^  élevée  fur  une 

Elate-forme  d'une  marche,  avec  un  tabouret  couvert  d'un  tapis  &  em- 
ourré,&  au-devant  un  accoudoir  également  couvert  f\in  tapis  :  les  bancs  fu« 
périeurs  de  l'ordre  du  tiers,  feront  occupés,  favoir  :  le  premier  banc 
Supérieur,  par  les  premiers  Députés  des  villes  de  Rennes  &  de  Nantes, 
&  enfuite  fans  aucun  ordre  entr'eux ,  par  les  premiers  Députés  des  villes 

Î|ui  ont  droit  d'en  envoyer  deux  ;  &  let  féconds  Députés  defHires  villes, 
eront  placés  au  fécond  banc,  au-deflbus  de  leurs  premiers  Députés  :  les 
autres  Députés  fe  placeront  fans  diftinâion  entr'eux  f  dans  le  uirplus  des 
premier,  fécond  ot  troiHeme  bancs  ;  tes  Agrégés  aux  Députés  des  com- 
munauté^., fe  placeront  au  quatrième  banc  ;  les  Agrégés  ^de  la  ville  de 
Rennes  d'abord ,  ceux  de  Nantes  enfuite ,  &  les  autres  fans  difiin^on  de 
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E laces  entr^eux  :  pourront  même  lefclirs  Agrégés  fe  placer  (ar  le  troifîi 
anc  lorfau'il  ne  fera  pas  emiéremeoc  rempli  par  les  Députés,  a 

»  Immédiatement  après  Tamphithéâtre  de  l'ordre  du  tiers ,  dans  un  efpace 
d'environ  trois  pieds ,  fera  le  banc  des  Officiers  de  MaréchaulTée ,  prés  la 
porte  des  Etats,  à  l'effet  d'avoir  iofpeâion  fiir  les  cavaliers  qui  la  gar- 
dent ,  &  veiller  à  ce  qu'il  ne  s'introduife  dans  la  falle  que  des  peribnnes 
ayant  droit  d'aflifter  à  raflemblée.  <c 

9  VI.  Outre  le  «héatre  deftiné  aux  délibérations  qui  feront  prifes  en  com- 
mun entre  les  trois  ordres,  il  y  aura  des  chambres  particulières  deflinées  à 
chacun  des  ordres  de  l'iglife  &  du  tiers,  lorsqu'ils  délibéreront  féparé** 
ment  fur  les  af&ires  propofées,  &  le  théâ^e  fervira  de  chambre  II  l'or- 
dre de  la  nobleffe.  « 

9  VII.  Les  aflêmblées  fe  tiendront  fous  les  jours,  à  l'aceptiçn  des  qua- 
tre grandes  fètes  de  l'année,  &  des  dimanches  de  chaque  femaine.  » 

9  VIII.  La  première  fèance  àes  Etats  fera  le  foir  du  jour  indiqué  par 
les  lettres  de  convocation ,  &  confifiera  dans  l'ouverture  de  l'afiemblée 
par  les  Commiflaires  de  Sa  Majeflé  ;  toutes  les  autres  féances  feront  pré« 
cédées  d'une  melTet  celle  du  lendemain  de  l'ouverture  «  fera  une  meflb 
du  Saint-Efprit ,  chantée  (blemnellement  avec  la  mufique  ordinaire,  & 
fuivant  Tufage^  les  autres  jours  la  mefle  fera  célébrée  à  voix  bafle  par 
les  Aumôniers  des  Etats ,  elle  commencera  à  neuf  heures  précifes.  » 

9  A  neuf  heures  &  demie  les  ordres  feront  en  place ,  à  quoi  les  Préfi- 
dens  tiendront  la  main.  « 

9  La  dttrée  ordinaire  des  féances ,  fera  depuis  neuf  heures  &  demie  du 
matin  jufqifà  deux  heures  de  l'aprés-midi  :  elles  ne  pourront  être  plus 
longues ,  à  moins  qu'il  ne  (&t  inftant  de  finir  quelqu'af&ire  commencée  & 
prête  à  conclure,  auquel  cas  il  en  fera  délibéré  &  ftatué  par  les  Etats» 
a  la  pluralité  des  voix.  « 

9  IX.  Les  cérémonies  des  funérailles  &  honneurs  de  fépulture,  accor* 
dées  aux  Membres  des  Etats ,  décédés  pendant  l'afiemblée ,  ne  pourront  oc- 
cuper le  temps  fixé  pour  les  féances ,  mais  feront  renvoyées  au  foir  vers 
«les  fix  heures;  &  les  méfies  pour  les  défunts  fe  diront  le  lendemain  à 
l'heure  ordinaire.  « 

9  X.  Dans  les  marchés  publiques  des  convois  &  autres  cérémonies ,  le 
Corps  des  Etats  fera  précédé  des  brigades  de  Maréchauffée  qui  feront  de 
fovice;  6c  après  ellea  marchera  le  Maréchal*des-logis ,  qui  fera  fuivi  des 

auatre  Huiffîers  des  Etats;  le  Héraut  avec  fa  cote-d'armes,  fuivra  les 
[uiffiers,  eafuite  les  Ordres  de  l'églife  &  de  la  nobleffe,  marcheront ^fur 
deux  colonnes ,  à  la  file  les  uns  des  autres  ;  l'églife  prendra  la  droite ,  la 
nobleflb  la  gauche  :  l'ordre  du  tiers  fuivra  l'ordre  de  l'églife ,  pareillement 
en  colonne  &  de  file;  &  après  les  trois  ordrbs,  la  marche  fitra  fermée 
•  par  les  Procureurs-Généraux^Syndics ,  le  Greffier ,  le  Tréforier  &  les  Subilituts 
des  Procurcar8*Générauz*Syndics.  « 
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»  XI.  Les  jours  oU  les  enchères  (eront  reçues ,  &  les  fermés  adjugées  ; 
après  que  les  membres  des  trois  ordres  auront  pris  place ,  que  les  Coin- 
milTaires  de  Sa  Majefté  feront  entrés ,  &  que  les  tondes  de  procuration 
de  Pancienne  compagnie  d:  des  nouvelles  auront  été  admis ,  les  portes 
de  la  falle  feront  ouvertes  avant  la  réception  defdites  enchères ,  &  cous 


fans  néanmoins  qu^aucun  d'eujc  puilTe  prendre  les  places  deftinées  aux 
membres  de  Taflemblée  ;  à  quoi  les  Commiflaires  de  Sa  Majefté  tien- 
dront la  main.  « 

»  XII.  La  tribune  donnant  fur  la  falle  des  Euts  ^  &ra  conftruite  dans  la 
même  proportion  qù^elle  avoii  avant  Paonée  1760» 

c'h  A  P   I  T  R   E     II  L 
De  POrdrc  dt  tEgUfe. 

Artickb    peemibr. 


»L'o 


R  D  &  B  de  rSgtife  continuera  d'être  compofé  des  Evëques  de  la 
Provuice ,  des  Abbés  pourvus  par  Sa  Majefté  des  Abbayes  de  ladite  Pro- 
vince j  des  Chanoines  députés  des  Chapitres  des  Eglifes  cathédrales ,  &  en 
outre  des  Chanoines  que  Sa  Majefté  permettra  wxàits  Chapitre  d'agr^r 
à  leurs  Députés.  «  ^ 

»  II.  L'Évéque  diocéfain  prélîdera,  &  en  fon  abfence,  le  plus  ancien 
des  Evéquesy  fuivant  la  date  de  fon  facre;  &  en  cas  d'abfence  de  tous 
les  Evéques,  le  plus  ancien  des  Abbés,  fuivant  la  date  de  fa  nomination; 
&  en  cas  d'abfence  de  tous  les  Abbés ,  le  plus  ancien  des  Députés  des 
Chapitres,  fuivant  U  date  de  (a  réception  dans  le  Chapitre.  « 

»  m.  Les  Membres  de  Tordre  de^l'Eglife  aftifteront  à  TalTemblée  des 
Etats  en  perfonnei  &  non  par  Procureur;  pourront  néanmoins  les  Agrégés» 
en  verm  de  leurs  orocurations ,  remplacer  les  Députés  qui  feront  obligés 
de  s'abfenter  de  raffemblée  des  Etats  ,  ou  qui  décéderont  pendant  fa 
durée^  « 

»  IV.  Les  Chapitres  des  Eglifes  cathédrales,  ne  pourront  députer  que 
des  membres  de  leur  corps.  « 

9  V.  Les  pourvus  de  bénéfices  qui  donnent  entrée  à  Paflèmblée  des 
Etats ,  y  pourront  prendre  féance ,  en  vertu  de  leur  nomination  &ite  par 
Sa  Ma). ,  pourvu  qu'ils  aient  vingt-cinq  ans  accomplis.  « 

»  VI.  ^a  féance  des  Membres  de  Tordre  de  PEglife,  fera  réglée  entr^eux» 
ain0  qu'elle  eft  établie  au  Chapitre  II  du  préfent  règlement  %  les  Evéqnes, 
fuivant  la  date  de  leur  facre  \  les  Abbés  1  fuivant  la  date  de  leur  oomioa* 

tioni 


BRETAGNE.  ^^i 

tion  ;  &  les  Députés  &  Agrégés,  fuivant  la  date  de  leur  réception  dans 
leurs  Chapitres,  a 

f  »  VIL  Les  Evêques  aflifteront  à  l'alTemblée  des  Etats  en  rochet,  camait 
Tiolet  &  bonnet  carré;  les  Abbés  en  rochec,  camail  noir  &  bonnet  carré ( 
les  Députés  des  Chapitres  en  foutane ,  manteau  long  &  bonnet  carré  î  les 
Agrégés  auxdits  Députés ,  en  foutane  &  manteau  long.  Les  Chevaliers  de 
tordre  de  Malte ,  poflëdanc  des  bénéfices  qui  donnent  entrée  dans  Pordrt 
de  TEglife  à  PalTemblée  des  Etats  «  y  entreront  Tépée  4U  côté.  « 

CHAPITRE     IV. 
Vc  rOrdn  dt  la  UolUjfc. 

A    R    T    I    C    £    E      P    &    I    M    I    E    R, 

»  JLiEs  propriétaires  des  baronnîes' donnant  droit  de  préfîder  Pordre  de  la 
Noblefle  fans  éleâion^  continueront  d'en  6(re  les  Préfidens-nés ,  pourvu 

Îp'ils  fbient  reconnus  nobles  d'unie  extraâion  fî  ancienne  'que  Ton  origine 
e  perde  dans  Tobicurité  des   temps;   ils  fè  rendront  à  l'aflemblée  des 
Etats  fur  les  lettres  de  convocation  de  S.  M.,  fuivant  l'ufage^  &  y  pren---^ 
dront  fëance  dans  le  rang ,  &  fuivant  l'ancienneté  de  leurs  baronnies.  a 
~    »  II.  Les  nouveaux  poflèfTeurs  de  baronnies ,  ne  pourront  préfider ,  ni 
fiéger  en  qualité  de  Barons  ^  qu'au  préalable  ils  n'aient  repréfenté  &  dépofé 
au  greffe  des  Etats  les  titres  |uflificatifs  de  leur  propriété ,  &  ceux  de  leur 
naifUnce ,  s'ils  ne  font  pas  iflfus  des  maifbns  qui  ont  été  en  poffeffîon  de 
préfider  l'ordre  de  la  Nobleffe  »  pour  être  ,  fuivant  l'ancien  ufage ,  examinés 
par  une  commiflion  des  trois  Ordres  ^  fur  le  rapport  de  laquelle  les  Et^ts  - 
pourront  les  reconnoltre  ou  s'oppolèr  à  leur  admîffîon  devant  S.  M.  ce 

»  III.  Ceux  qui  n'auront  point  obtenu  des  arrêts  confirmatifs  de  leur 
Noblefle ,  fe  pourvoiront  en  notre  Cour  de  Parlement  de  Bretagne ,  qui , 
fur  l'examen  de  leurs  titres,  déclarera,  s'il  y  échet,  qu'ils  ont  les  qualités 
requifes  pour  entrer  aux  Etats  de  l'ordre  de  la  Noblefle  ;  &  les  arrêts  de 
maintenue  qu'ils  obtiendront,  ne  pourront  avoir  d'exécution  qu'autant  aue 
tous  les  titres  &  preUves  qu'ils  auront  produits  y  feront  rapportés  ,  &  qu'ils 
auront  été  rendus  contradiétoirement  avec  le  Procureur-  général  -  fyndic  , 
pour  être  enfuice ,  lefdits  arrêts ,  préièntés  aux  Et^ts  avant  que  les  impé* 
trans  y  aient  entrée  &  voix  délibérative.  « 

»  IV.  Les  Gentilshommes  exerçant  quelqu'emploi  que  ce  foit  dans  les 
bureaux ,  fermes  ou  régies  de  la  Province ,  ou  d'ailleurs  intéreffés  dans  les 
af&ires  de  finance ,  tenant,  des  fermes ,  fo>t  en  leur  nom ,  foit  fous  des 
noms  interpofës,  &  tous  ceux  qui  feront  tout  autre  commerce  que  le  corn-* 
merce  maritime  en  gros ,  feront  exclus  de  l'entrée  &  voix  délibérative 
dans  l'ordre  de  la  Nobleffe  aux  af&mblées  des  Etats ,  encore  bien  qu'jiis 
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euflent  les  qualités  requifes,  à  moins  qu'ils  n'euflenc  repris  le  gouvernement 
noble  pdLt  un  abandon  effeâîf  &  fincere  defdits  emplois,  intérêts,  fermes, 
commerce  &  autre  ufâge  de  boiurfe  commune,  dont  ils  auroient  fait  dé- 
claration un  an  au  moins  avant  l'aflemblée  deis  Etats ,  par-devant  le  pre* 
mier  Juge  royal  du  lieu  de  leur  domicile ,  conformément  à  l'article  DLXI 
de  la  coutume  de  la  Province;  &  en  cas  de  faufTe  déclaration,  ils  feront 
&  demeureront  privés  toute  leur  vie  du  droit  de  féance  &  voix  délibérati\re 
aux  affemblées  des  Etats  dans  Tordre  de  la  Noblelfe.  « 

v>  V.  Aucun  defdits  Gentilshonîlmes  ,  originaires  ou  non-originaires  ; 
quoiqu'ils  foient  de  la  qualité,.  &  dans  les  cas  ci -devant  marqués,  ne 
pourra  avoir  entrée  aux  Etats  avant  l'ige  de  vingt-cinq  ans  accomplis  ;  de 
quoi  il  fera  tenu  de  juftifier  à  la  première  requifition  devant  les  Commif- 
faires  de  S.  M.  par  la  repréfentation  de  fon  extrait  de  baptême ,  fauf  néan- 
moins les  Barons  de  ladite  province ,  lorfqu'ils  feront  âgés  de  vingt  ans , 
&  qu'ils  auront  obtenu  des  difpenfes  de  S.  M.  pour  leur  permettre  d'avoir 
féance  &  voix  délibérative  avant  ledit  âge  de  vingt-cinq  ans  ;  &  en  ce  cas, 
les  lettres  'de  difpenfe  qui  leur  feront  données  par  S.  M. ,  feront  enregif* 
crées  au  greffe  des  Etats,  ce 

D  VI.  Lefdits  Gentilshommes,  autres  que  les  Barons,  n'auront  aucune 
préféance  les  uns  fur  les  autres ,  à  quelque  titre  Si  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit.  Les  Barons  préfens  feront  infcrits  les  premiers  à  l'ouverture  de 
'  chaque  affemblée ,  fur  la  lifle  de  l'ordre  de  la  Noblefle  ;  après  eux  chacun 
des  Gentilshommes  s'y  infcrira  de  fa  propre  main  en  la  manière  accou- 
tumée :  Aucun  d'eux ,  autres  que  les  Barons ,  ne  pourra  prendre  de  titres 
ni  de  qualités ,  &  ne  pourront  les  qualifications  avantageufes,  portées  par 
diflërens  arrêts,  nuire  ni  préjudicier  à  ceux  à  qui  elles  n'auroient  pas  été 

Î pareillement  données  dans  les  arrêts  par  eux  obtenus,  &  qui  prouveront, 
bit  à  l'affemblée ,-  foit  par -tout  où  befoin  feroit,  une  Nobleflè  dont  on 
ne  peut  découvrir  l'origine. 

»  VII.  Lprfque  les  matières  mifes  en  délibération  auront  été  difcutées  i 
&  qu'il  fera  néceffaire  de  recueillir  les  voix  dans  les  diffêrens  ordres ,  les 
délibérans  de  chaque  ordre  feront-  tenus  d'être  aflîs  pendant  tout  le  temps 
qu'on  recueillera  les  voix,  fans  quoi  leurs  voix  ne  feront  ri  recueillies 
ni  comptées  ;  à  quoi  les  Fréfidens  des  ordres  tiendront  exaâemenc 
la  main,  a 

9  VIII.  Lorfque  les  Copimiffaires  de  Sa  Majeflé  auront  fait  une  demande 
en  fon  nom  à  l'affemblée  ,  ou  qu'il  y  aura  des  objets  que  les  ordres  fe« 
ront  convenus  de  mettre  en  délibération ,  le  Fréfident  de  l'ordre  de  la  No- 
bleue  recueillera  les  fumages  ,  paffant  à  cet  effet  dans  tous  les  bancs , 
après  quoi  il  retournera  à  fa  place,  d'où  il  énoncera  l'avîs  de  l'ordre  de 
la  Nobleflè  formé  par  la  pluralité  dts  fufSrages  de  ceux  qui  le  com- 
poferont,  « 

9  IX.  Quand  la  préfideiice  de  la  Nobleffe  deviendra  vacante  par  incom-^ 
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modité ,  oa  autre  raifon  d'abfence  du  Fréfident ,  &  qu^i!  ne  Ce  trouvera 
dans  l'afTemblée  aucuns  Barons  pour  le  remplacer ,  le  Fréfident  de  la  No^ 
blefle  fera  élu  par  fon  ordre ,  &  le  Fréfident  de  TEglife  recueillera  les 
voix  pour  procéder  à  ladite  éleâion,  &  énoncera  l'avis.  « 

»  X.  Quand  la  Préfidence  de  la  NobleiTe  fe  trouvera  vacante  par  le 
défaut  de  Barons ,  ledit  ordre  élira  un  Fréfident  à  la  pluralité  des 
yoix ,  &  par  fcrutin  :  le  Fréfident  de  TEglife  recevra  le  fcrutia ,  &  énon- 
cera l'avis.  « 

»  XI.  Les  éleétions  «à  toutes  les  places  auxquelles  les  Etats'  ont  droit  de 
nommer  ,  fe  feront  dans  l'ordre  de  la  Nobleffe  à  la  pluralité  des  voix  & 
par  fcrutin ,  conformément  à  l'article  xvi  du  Chapitre  VI  ;  lequel  fcrutin , 
dans  tous  les  cas  où  il  aura  Ueu ,  fera  fait  dans  la  forme  qui  fuit  :  Les 
commis  du  greffe  feront  des  billets  pour  le  refus  &  l'acceptation  de  la 
matière  mife  en  délibération;  le  Greffier  paffera  dans  tous  les  banc$  ,  où 
tous  les  délibérans  feront  afits  conformément  à  l'article  vi  du  préfent  Cha- 
pitre ,  il  remettra  deux  billets  à  chacun  des  opinans  ;  le  Fréudent  paflera 
enfuite  ,  &  recueillera  les  billets  qui  feront  ouverts  &  vérifiés  dans  la 
fônne  ordinaire.  " 

n  XIÏ.  L'ordre  de  la  Noblefle  fera  réput^  complet  encore  qu'il  ne  fe 
trouvât  k  l'affemblée  aucun  gentilhomme  de  quelques-uns  des  Evéchés  ^ 
ijuoique  dûment  convoqués.  "  .  ' 

CH  A  F  I  T  R  E    V. 
De  V  ordre  du  Tiers. 

Article     premi  e  r. 

;^  JLiE  droit  de  préfider  dans  l'ordre  du  Tiers ,  qui ,  par  Parrét  du  Con- 
ihil  du  7  Septembre  1660  ,  avoir  été  attribué  aux  offices  de  Fréfidens- 
Fréfidiaux  ,  fupprimés  par  l'Edit  du  mois  d'Août  176^^  fera  déformais 
attribué  au  Sénéchal  de  la  fénéchauffée  &fiege  préfidiat  dans  le  reffort  du- 
quel fe  tiendra  l'affemblée  des  Etats ,  s'il  eft  Député  de  fa  communauté , 
ou  agrégé  au  Député  de  ladite  communauté.  " 

,1  IL  En  l'abfence  '  du  Sénéchal  de  la  fénéchauffée  de  fiege  préfidial  , 
dans  le  reffort  de  laquelle  fe  tiendra  l'affemblée  des  Etats ,  le  plus  ancien 
des  Sénéchaux  des  trois  autres  fénéchauffëes  &  fieges  préfidiaux  de  laPro* 
vince ,  qui  fe  trouvera  Député  ou  agrégé  au  Député  de  fa  communauté  , 
préfidora  l'ordre  du  Tiers  ;  &  en  l'abfence  defdits  Sénéchaux  des  féné- 
chauflees  &  fieges  préfidiaux ,  le  plus  ancien  des  Sénéchaux  dts.  juridiâions 
royales  qui  fe  trouvera  Député  ou  agrégé  au  Député  de  fa  communauté  à 
l'affemblée  defdits  Etats.  " 

,1  IIL  Dan;  l'abfence  defdits  Sénéchaux  des  fénéchauflëes  &  fieges  pré* 
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fidiaux ,  &  des  Sénéchaux  des  juridiédons  royales  ,*  Tordre  du  Tien  pourra 
élire  fon  Préfident  à  la  pluralité  des  voix-  ^ 

^  IV.  L'ordre  du  Tiers ,  fera  compofé   de»  Députés  des  villes  de  Ren- 
nes ,  Nantes  ,  Sainc-Malo  ,   Vannes ,  Dol ,  SainC"*Brieuc ,  Quimper ,  Tré- 
guîer  i  Léon ,  Fougères ,  la  Guerche ,  Hédé ,  Vitré ,  Guerande ,  le  Croific , 
Ancénis ,  la  Roche-Bernard ,  Chàteau-Briand ,  Redon ,  Rhuis  ^  Maleftroit , 
Auray,  Hennebond,  Pontivy,  Joflelin,  Ploermel,  Quimperlé,  Lamballe^ 
Montfort ,  Dinan ,  Concarneau ,  Carhaix ,  Lefneven ,  Landernau  ,  Morlaix  » 
Lanhion  ,   Guingamp ,  Quintin  ,    Moncontour ,  Breft ,  POrient ,   le  Pcm- 
Louis  ^  &  des  agrégés  auxdits  Députés  ^  fi  ce  n'eft  ^u'il  plût  &  Sa  Majefté 
d'accorder  2^  celles  des  autres  villes  de  fadice  province  de  Bretagne  qui 
n'ont  pas  le  droit  de  fe  faire  repréfenter  à  l'aflemblée  des  Etats ,  la  per* 
iniâion  d'y  envoyer  des  Députés  ,  lorfqu'elles  auront  mérité  cette  diftuic^ 
tion.  par  l'augmentation  de  leur  population  &  de  leur  commerce  ^  &  de 
priver  de  ce  droit  celles  qui  en  jouiflent ,  s'il  leur  devenoit  inutile  par  la 
diminution  de  leur  commerce  &  de  leurs  habitans.  " 

^  V.  Les  villes  de  Rennes  y  Nantes  ^  Vannes ,  Saint-Malo  &  Morlaix , 
continueront  de  jouir  du  privilège  d'envoyer  deux  Députés  à  l'ailemblée 
des  Etats ,  en  confidération  du  plus  grand  intérêt  qu'elles  ont  aux  affiures 
publiques.  " 

,,  VI.  Les  Députés  des  villes  »  &  ceux  qui  (èront  agrégés  au  Députés , 
ne  pourront  avoir  entrée  &  fëance  dans  l'ordre  du  Tiers ,  qu'au  préalable 
ils  n'aient  dépofé  au  greffe  -  des  Etats  les  procurations  de  leurs  com- 
munautés. " 

;  ,»  VIL  Les  Sénéchaux  des  fieges  ^iréfidiaux  afGfiant  à  l'aflemblée  des 
Etats  en  qualité  de  Députés ,  auront  la  préféance  fur  les^  autres  Députés 
des  villes  &  communautés  ;  après  eux  les  {premiers  Députas  de  Rennes  & 
de  Nantes  ,  ou  les  féconds  Députés  defdires  villes,  en  l'abfence  des  pre- 
miers ,  auront  la  préféance ,  &  le  furplus  defdites  féances  fe  réglera  ainfî 
4ju'il  eft  plus  au  long  expliqué  au  Chapitre  II ,  article  v.  " 

„  VIIL  Aucun  des  Membres  du  Tiers-Etat»  pe  pourront  s'abfenter,  fi 
ce  n'eft  pour  caufe  de  maladie  ,  ou  pour  autres  excufes  légitimes  propo- 
sées à  leur  préfident ,  &  agréées  par  leur  ordre  ;  &  pour  obvier  aux  abus , 
ils  feront  également  tenus  de  jn^venir  des  moti&  &  du  temps  de  leur 
abiênce.  " 

y,  IX.  Les  communautés  des  villes  ne  pourront  rappeller  leurs  Députés 
avant  que  rallèmblée  foit  féparée."" 

"  X.  Seront  tenus  les  Députés  des  communautés  dans  l'ordre  du  Tiers  » 
d'envoyer  à  leurs  communautés  ,  co)>ie  des  demandes  du  Roi  à  l^dSèm- 
blée ,  &  des  délibérations  définitives  fur  lefdites  demandes  \  comnw  aufii 
les  délibérations  particulières  qui  intérellent  les  villes  dont  ils  feront  Dé- 
putés ^  &  les  campagnes  de  rarrondiflement ^  faute  à  eux  de  le  faire»  les 
communautés  des  villes  pourront  à  leur  retour ,  délibérer  de  les  priver  de 
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la  rétribution  &  taxe  à  eux  faite  fur  les  deniers  d^odrois  defdites  viUei 
pour  leur-  afliftance  à  l'aiTemblée  Mes  Etats,  ^ 

„  XL  Pourront  les  villes  ,  qui  ont  droit  de  députer  à  rafTemblée  des 
Etats ,  nommer  avec  Pagrément  du  Gouverneur ,  oc  en  fon  abfence  «  du 
Commandant  en  chef  dans  la  ^province ,  tel  nombre  d'agrégés  quMles  croi- 
ront utiles  pour  aflifter  à  ladite  aflemblée  ;  mais  lefdics  agrégés  y  aflift&- 
ront  à  leurs  frais,  n'auront  voix  délibérative  qu'au  défaut  &  ^n  rabfence 
des  Députés  defilites  villes,  &  prendront  la  ieance  qui  leur  eft  attribuée 
au  Chapitre  II ,  article  v  du  préfent  règlement.  ^ 

,^  XII.  Les  Députés  &  agrégés  ne  pourront  avoir  féance  en  ralTemblée 
des  Etats  qu'en  habit  décent  &  convenable  à  leur  état.  Les  Sénéchaux  des 
iënéchauffées  &  fieges  préfidiaux  de  Rennes ,  Nantes ,  Vannes  &  Quimper 
en  robes ,  &  tous  les  autres  Députés ,  fans  exception  ,  en  habits  noirs 
avec  manteaux  &  cravates  ;  &  à  l'égard  des  agrégés  ils  auront  une  cra- 
vate fans  manteau.  " 

^  XIIL  Les  Députés  qui  prétendront  jouir  du  privilège  que  leurs  villes 
font  en  pofleflion  de  donner,  de  porter  l'épée,  la  porteront  après  en 
avoir  obtenu  l'agrément  des  Commiflkires  de  Sa  Majeflé  à  l'aflèmblée , 
devant  lefquels  ils  feront  tenus  préalablement  de  jufi^er  de  leurs  titres 
&  pofleflion. 

CHAPITRE    VL 

Règles  pour  les  conrocations  des  Memhres  des  Etats ,  leurs  infcriptîêns  & 

la  forme   de  leurs    délibérations. 

Articlb     premier. 

^  JL^Orsqub  le  Gouverneur  de  la  province  de  Bretagne  aura  reçu  les 
ordres  de  Sa  Majeflé,  pour  le  temps  &  le  lieu  de  l'aflèmblée  des  Etats  , 
il  en  inftruira  les  Evéques  ,  Abbés ,  Barons ,  Gentilshommes ,  Chapitres  ic 
Communautés  ,  ^  leur  enverra  à  cet  eflët  les  lettres  de  convocation  dans  la 
forme  ordinaire.  " 

„  n.  Toutes  aâions ,  inflances  &  procédures  en  matière  civile ,  demeu- 
reront furflfès  dans  tous  les  Tribunaux ,  en  faveur  de  tous  ceux  qui  auront 
droit  d'aflifter  k  l'aflèmbKe ,  pendant  la  quinzaine  qui  précédera  l'ouver- 
ture des  Etats,  fans  qu'on  puifle,  pendant  ce  temps;  faire  aucune  pour-^ 
fuite  contre  eux  ,  fous  peine  de  nullité  ,  ^  de  dommages  &  intérêts,  à 
moins  qu'ils  ne  fe  fuffent  défiftés  formellement  de  leur  privilège  ;  mais  la- 
dite (uriéance  n'aura  lieu ,  pendant  la  durée .  de  l'aflèmblée ,  &  quinzaine 
après  fa  clôture,  que  pour  ceux  qui  feront  infcrirs,  fans  que  le  même 
privilège  puifle  s'étendre  ï  tous  autres,  oui  ayant  droit  d'y  entrer  &  dé^ 
libérer ,  ne  s'y  feroient  pas  fait  infcrire  Se  n'y  auroient  pas  aflifté  ;  &  dans 
le  cas  où  quelqu'un  des  Membres ,  ayant  droit  à  l'aflèmblée ,   auroit  été 
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empêché  de  sy  rendre  dans  les  quinze  premiers  jours ,  pour  caufe  do 
fervice  de  Sa  Majefté,  de  maladie,  ou  autre  excufe  légitime,  jugée  par 
les  CommifTaires  de  Sa  Majefté  ^  il  jouira  de  ladite  furfôance  ,  à  compter 
du  jour  de  la  notification  qu'il  aura  faite  à  fa  partie  de  fon  infcription.  ^ 

,,  III.  Les  articles  ler^  &  V  de  la  déclaration  du  Roi  du  z6  Juin  17361 
feront  bien  &  dûment  exécutés  ;  ce  ikifant ,  aucun  Afembre  des  trois  or^ 
dres  ne  pourra  avoir  entrée  &  féance  dans  l'afTembiéË  des  Etats  avant  l'âge 
de  vingt-cinq  ans  accomplis  \  chacun  d^eux  fera  tenu  de  jufiifier  à  la  pre« 
miere  réqutiition  devant  les  Commiifaires  de  Sa  Majeflé,  &  de  dépofer 
au  Greffe  fon  extrait  de  biptême  ,  lors  de  la  première  infcription  ;  & 
tous,  fans  exception,  feront  tenus  de  fe  rendlre  dans  la  ville  oii  lefdits 
Etats  feront  convoqués  au  plus  tard  dans  le  cinquième  jour  après  celai 
qui  fera  indiqué  pour  l'ouverture  de  l'affemblée  ,  &  de  s'infcrire  fur  les 
regifires  du  greffe  dans  ce  délai ,  après  lequel  expiré ,  la  lif^ç  des  infcrits 
fera  arrêtée  &  (ignée  par  les  trois  Fréfidens  des  ordres ,  lûé  en  Taffem- 
blée  &  dépofée  au  greffe ,  où  il  en  fera  incontinent  délivré  une  expédition 
aux  CommifTaires  de  Sa  Majeflé ,  &  nul  autre ,  que  ceux  qui  y  feront  dé- 
nommés, ne  pourra  avoir  entrée  &  féance  dans  l'aflèmblée  tant  qu'elle 
durera  j  à  l'exception  néanmoins  de  ceux  dont  Sa  Majeflé  aura  permis 
à  fes  CommifTaires  de  recevoir  les  excufes,  lorfqu'ils  auront  été  retenue 
par  accident,  maladie,  ou  pour  caufe  de  fervice  dans  les  troupes  de  Sa 
Majeflé  ou  auprès  de  fa  perfonne ,  qui  les  auroient  empêché  d'arriver  au 
-terme  fixé  par  le  préfent  article.  Les  Députés  &  agrégés  des  chaoitres  & 
communautés,  dépoferont  leurs  procurations  au  greffe  dans  le  même  déb- 
lai ,  &  il  fera  fait  mention  dans  la  liAe  du  jour  auquel  ils  en  auront 
fait  le  dépôt.  " 

„  IV.  Il  ne  pourra  être  formé  aucune  aflemblée  par  l'un  des  ordres , 
féparé  des  autres ,  fur  des  objets  particuliers  de  délibération  non  convenue 
entre  les  trois  ordres  ;  &  il  n'en  pourra  être  fait ,  à  quelque  titre  que  ce 
Tçit ,  aucune  mention  fur  le  regiflre  des  Etats ,  ni  formé ,  écrit  ou  énoncé , 
aucune  proteflation  contre  les  délibérations  des  Etats ,  prononcées  à  la  pla- 
ralité  des  ordres.  Et  néanmoins  dans  le  cas  où  l'un  des  ordres  demande- 
roit  qu'il  lui  f&t  donné  aâe  de  fon  avis ,  &  qu'il  fût  infcrit  fur  le  regifbe 
des  Etats ,  (a  demande  pourra  être  accordée  ou  refufée.  " 

„  En  cas  de  refus ,  pourra  ledit  ordre  conflater  le  contenu  en  fon  avis , 
par-devant  deux  Notau-es  mandés  à  fa  chambre ,  (  fans  qu'ils  puiffent  ve- 
nir fur  le  théâtre  lorfque  les  ordres  y  feront  réunis)  &  fe  pourvoir  en 
conféquence  par-devers  Sa  Majefïé  pour  y  être  fl^tué  ainfî  qu'il  appar- 
tiendra. " 

former  des  corn'- 

fon  avis,  & 

feront  dépo- 

féf^s  au  greffe  des  Etats  ;  le.  tout  néanmoins  fans  que  le  travûl  particiuier 
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ie  cet  ordre  puifTe  interrolnpre  le  travail  commun ,  ni  retarder  les  avis  à 
donner  dans  les  délais  fixés  par  les  réglemens  fur  les  objets  mis  en  délibé* 
ration  dans  l'afTemblée  des  Etats.  Les  Fréfidens  des  ordres  feront  tenus  de 
fe  conformer  à  tout  ce  qui  eft  contenu  au  préfent  article  »  aux  difpofîtions 
duquel ,  défenfes  font  faites  à  tous  Greffiers,  Tabellions,  Notaires  &  Com- 
mis des  contrôles ,  de  contrevenir.  ^ 

»  V.  Hors  des  cas  portés  par  l'article  précédent,  il  ne  pourra  être  formé 
aucune  commiflion ,  fi  elle  n'efl  convenue  à  la  pluralité  entre  les  ordres , 
&  formée  des  CommifTaires  des  trois  ordres,  a 

»  VI.  Lorfqu'à  la  pluralité  des  ordres,  il  aura  été  arrêté  de  former  une 
commiflion ,  les  Fréiidens  des  trois  ordres  feront  tenus  de  nommer  des 
Commîffaires ,  nonobflant  la  réclamation  de  Tun  des  ordres^  contre  ce  qui 
aura  été  ainfi  arrêté  à  la  pluralité.  <c 

»  VII.  Les  commiflions  étant  ainfi  nommées ,  &  le  travail  dont  elles  aif- 
ront  été  chargées  étant  fait ,  elles  feront  leurs  rapports  verbalement  à  Taf- 
femblée  ;  elles  les  donneront  par  écrit ,  &  en  remettront  une  copie  à  cha- 
cun des  trois  ordres  pour  y  délibérer  aux  Chambres ,  s'il  ti'y  a  point  été 
flatué  par  les  trois  ordres  affemblés.  <c 

ï>  VIII.  Pendant  le  temps  de  la' durée  des  féances,  tel  au'il  efl  fixé  au 
Chapitre  II ,  article  vin  ,  aucun  des  ordres  ne  pourra ,  de  Ion  chef,  lever 
la  féance.  Dans  le  cas  ou  quelque  membre  de  l'un  des  ordres ,  tenteroit 
d'entraîner  la  défeâion  totale  de  fon  ordre  ^  le  Préfident  &  les  membres 
dudit  ordre ,  feront  tenus ,  fans  pouvoir  s'en  difjpenfer ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit ,  de  relier  afTemblés  avec  les  deux  autres  ordres ,  &  do 
concourir  avec  eux  aux  délibérations  propofées  ou  convenues  entre  les  or- 
dres, &  à  tout  ce  qui  fera  de  l'intérêt  de  la  Province,  &  du  bien  du  fer- 
vice  de  Sa  Majefté.  Seront  pareillement  tenus  les  Officiers  des  Etats,  de 
refter  préfens  à  l'affemblée  pour  exécuter  les  ordres  defdits  Etats.  « 

n  IX.  Les  Délibérans  le  tiendront  aflis ,  &  dans  la  plus  grande  décence  ; 
ils  auront  xefpeâivement  pour  les  trois  ordres ,  pour  chacun  des  membres 
qui  les  compofent ,  &  principalement  pour  les  Préfidens ,  les  égards  qui 
leur  font  dûs ,  fous  peine  contre  tous  ceux  qui  ne  fe  conformeroient  pas 
aux  difpoftcions  du  préfent  article,  de  telles  réparations  qui  feront  jugées 
néceffaires,  même  d'exclufion  à  perpétuité  de  féance  &  voix  délibérative 
dans  l'affemblée  des  Etats ,  fi  la  gravité  du  cas  le  requiert ,  conformément 
aux  défenfes  exprefTes ,  portées  aux  réglemens  àes  Etats.  Les  Préfidens  des 
ordres  veilleront  à  l'exécution  du  préfent  article ,  &  les  CommifTaires  de  Sa 
Majeflé  y  tiendront  la  main.  « 

»  X.  L'affiduité  aux  affemblées  étant  néceffaire  pour  s'inflruîre  des  affai- 
res publiques,  en  délibérer  avec  connoiffance  de  caufe,  fuivre  les  dérails 
de  Tadminiftration ,  &  prendre  des  avis  fuffifamment  réfléchis  ;  chaque 
jour  de  féance  ,  une  demi-heure  après  que  les  ordres  feront  entrés  au 
théâtre ,  l'affemblée  ne  pourra  être  formée  que  du  nombre  des  Délibérans 
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qoi  y  feront  alors,  &  ceux  qui  n^auront  point  été  d'une  délibération  cohh 
mencée ,  n^en  pourront  connoitre  en  aucune  fëance ,  jufqu'^  ce  que  ladite 
délibération  foit  formée.  En  conféquence ,  l'heure  de  dix  heures  &  demie 
arrivée  ,  il  n'y  fêta  plus  admis  de  nouveaux  Délibérans  ;  à  quoi  les  Fréfi- 
dens  des  ordres  tiendront  la  main.  « 

i>  XI.  Lorfque  les  propoGtions  ou  demandes  feront  annoncées  de  la  pan 
&  au  nom  de  Sa  Majefté ,  par  fes  Coimniflaires  ou  les  Procureurs  gêné- 
raux'fyndics ,  les  Etats  feront  tenus  d'y  délibérer  fans  délai  &  fans  inter- 
ruption ,  pour  quelque  caufe  que  ce  foit ,  à  moins  de  nouveaux  ordres  de 
Sa  Majefié ,  qui  leur  ferôient  notifiés  par  fes  Commiflaires.  ce 

»  XII.  Quand  les  propofitions  annoncées  aux  Etats  y  ne  viendront  point 
de  la  part  de  Sa  Majeflé ,  les  ordres  conviendront  préalablement ,  à  la  plu- 
ralité ,  de  les  mettre  en  délibération,  ou  de  n'y  point  délibérer ,  &,  Iorf« 
qu'à  la  pluralité  de  deux  ordres,  lefdits  objets  feront  convenus  en  délibé- 
ration, le  troifieme  ordre  fera  tenu  d'y  délibérer,  a 

»  XIII.  Lorfqu'un  des  trois  ordres  demandera  à  tarder  à  délibérer  avant  d'a- 
voir donnélfon  avis ,  les  deux  autres  ordres  feront  tenus  de  tarder  à  délibérer,  c 

91  XIV.  Si  l'un  des  ordres  demande ,  par  la  bouche  de  fon  Préfident , 
à  fe  retirer  aux  chambres,  les  trois  ordres  s'y  retireront  pour  y  délibérer 
uniquement  fur  les  demandes  de  SaMaje(lé,ou  fur  les  propofitions  conve- 
nues entre  les  ordres  ;  & ,  dans  le  cas  où  l'un  des  ordres  refuferoit  de  fe 
retirer  aux  chambres ,  les  Gommiflàires  de  Sa  Majeflé  dès  qu'ils  en  feront 
inflruits ,  y  pourvoiront  de  leur  autorité  a 

^  XV.  Lors  des  délibérations,  les  fuffirages  feront  recueillis  dans  la  ferme 
ordinaire  &  pratiquée  dans  toqs  les  Ordres ,  en  obfervant  ce  <|ui  efi  pre& 
crit  par  l'article  vu  du  chapitre  IV.  « 

n  XVI.  Les  fuflrages  pourront  être  recueillis  par  la  voie  du  fcrutin  dans 
chaque  ordre  «  lorfqu'une  partie  de  Tordre  l'aura  denundé ,  &  que  la  plu- 
ralité l'aura  jugé  convenable.  « 

»  XVII.  Lorfqu'il  aura  été  ùk  une  demande  au  nom  de  Sa  Majeflé, 
ou  qu'une  propofition  aura  été  convenue  en  délibération  entre  les  ordres, 
chacun  des  ordres  fera  tenu  de  délibérer  fans  délai ,  foit  au  théâtre ,  foie 
aux  chambres,  fi  les  ordres  font  convenus  de  s'y  retirer.  Aufli-tot  qu'un 
des  ordres  aura  donné  fon  avis,  les  deux  autres  ordres  feront  tenus  de 
donner  le  leur  dans  les  vingt*quatre  heures,  depuis  l'envoi  fah  par  l'iin 
des  ordres  de  fon  avb,  fans  ég9xd  au  rang  que  lefdits  ordres  ferôient  en 
ufage  d'obferver  ;  & ,  où  un  des  ordres  reniferoit  de  donner  fon  avis 
dans  ledit  délai  de  vingt-quatre  heures ,  attendu  que  ce  refus  ne  peut  être 
confidéré  que  comme  un  avis  opppfé  à  celui  de  ceux  des  deux  autres  or- 
dres, la  délibération  demeurera  conclue  par  la  pluralité  de  deux  ordres 
contre  un,  &  comme  telle,  portée  fur  les  reeiftres,  &,  fignée  des  trois 
Fréfidens ,  &  elle  aura  fon  exécution  dans  tous  les  cas  oii  l'unanimité  n'eft 
•as  requife  ppur  affurer  auxdites  délibérations  leur  exécution»  « 

•  XVIIL 
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9»  XVin.  Toutes  les  dëlibérations  feront  conclues  à  U  pfuraUté  de  deut 
t>rdres  contre  un ,  dans  le  cas  où  l'unanimicé  n'eft  pas  néceflaire  ;  l'avis 
«d'un  (eul  ordre,  contraire  à  celui  des  deiîx  autres  ordres,  ne  pourra  être 
infcrit  fur  le  regiftre ,  ledit  ordre  étant  réputé  déchu  de  foa  avis  -ou  de  fa 
proposition  par  la  délibération  fermée  par  les  deux  avis  conformes,  à  la- 
quelle il  doit  fe  foumettre,  à  moins  qu'il  n'en  ait  obtenu  aâSe^  confor- 
mément à  ce  qui  eft  porté  par  l'article  iv  du  préfent  chamtre.  « 

9  Dans  le  cas  oii  l'unanimité  eft  néceflaire ,  fuivant  le  Chapitre  III  du 
Règlement  de  1687  ,  l'avis  d'un  feul  ordre»  contraire  à  celui  de  deux  au- 
tres ordres ,  fera  infcrit  fur  le  regiftre ,  ainfi  que  celui  des  deux  autres  or- 
dres ,  s'ils  le  requièrent  ^  &  la  propofition  fera  rejettée.  o 

m  XIX.  Les  ordres  étant  aux  Chambres ,  après  avoir  délibéré^  enverront 
leur  avis  aux  autres  ordres  par  des  Députés  fuivant  l'ufage ,  lefquels  D^u^ 
tés  donneront  leâure  de  l'avis  de  leur  ordre,  &  fe  retireront  enfuite  ï, 
leur  Chambre  particulière  de  délibération.  << 

9  XX.  Apres  que  les  trois  ordres ,  étant  amt  Chambres ,  fe  feront  ainfi 
communiqué  leurs  avis ^^  ou  que  deux  ordres  ayant  communiqué  les  leurs, 
le  délai,  porté  aux  articles  xili  &  XVII  du  préfent  Chapitre,  fera  expiré^ 
les  ordres  fe  raflembleront  au  théâtre ,  pour  être  les  avis  énoncés  par  les 
Fréfidens  des  ordres ,  &  la  délibération  prononcée  par  celui  de  l'Eglife.  « 

»  XXI.  Chacun  des  trois  ordres  pourra  modifier  ou  changer  fon  avis , 
0u  accéder  à  l'avis  des  autres  ordiies,  6c  changer  ainfi  la  balance  des  fiif» 
fraies  après  Pénonciation  des  avis ,  &  avant  la  prononciation  de  la  délibé- 
ration par  les  Fréfidens  de  l'ordre  de  l'Eglife ,  mais ,  après  la  prononda* 
tion  de  la  délibération  .par  le  Fréfident  de  l'ordre  de  l'Eglife  ;  ladite  dé- 
libération, encore  qu'elle  ne  fbit  pas  encore  portée  fur  les  regiftres,  ni 
iîgnée  des  Fréfidens,  ne  pourra  plus  être  changée  que  du  oonfentement 
«inac^me  des  trois  Ordres.  « 

D  XXII.  Lors  qu'après  Pénonciation  des  avis ,  une  délibération  aura  été 
conclue  à  la  pluralité  de  deux  ordres ,  dans  tous  les  cas  oii  l'unanimité  a'eft 
point  néceflaire ,  le  Fréfident  de  l'ordre  de  t'EgUfe  ne  pourra  fe  difpenfer 
de  la  prononcer,  a 

»  XXIII.  Le  Greffier ,  qui  aflîflera  fans  dticontinuation  aux  féances  dei 
Etats ,  portera  fuT  un  plumitif ,  tous  \fi$  %&es  faits  pendant  les  féances,  fitns 
que  ce  plumitif  puiue  d'ailleurs  lier,  ni  engager  l'Aflèmblée,  ni  être  cité 
comme  pièce  authentique^  mais  feujement  pour  feryir  d'inftruâion  au 
Greffier  fur  tous  les  objeips  agités  dans  l'Al&tpblée ,  &  pour  rédiger  enfùite 
les  projets  des  délibérations  qui  auront  été  prononcées,  a 

9  XXIV.  Chaque  jour  le  Greffier  portera  lefdits  projets  de  délibération 
aux  Fréfidens  des  tr(Ms  ordres  &  Procureurs-Généraux-Syndics ,  qui  tien- 
dront à  cet  effet  une  Aflemblée  particulière ,  dans  laquelle  les  Fréfidens  pren«- 
dront  connoiflance  defdits  projets  de  rédaâion  des  délibérations ,  &  exami- 
neront s'ils  font  conformes  à  celles  qui  auront  été  prononcées  ;  après  quoi 
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!e  Greffier  ènregiftferà  lefdites  délibérations  fur  It  imirate  du  procès  rer- 
bal  de  T Afiemblée.  « 

»  XXV.  A  Pouverture  de  chaque  féance ,  il  fera  donné  leâure  par  le 
Greffier ,  des  délibérations  du  jour  précédent ,  telles  quM  les  aura  portées 
au  procès-verbal  dans  la  forme  ci-devant  expliquée  ;  lors  de  laquelle  lec- 
ture, s'il  s'élevoit  quelque  difficulté  entre  les  ordres,  touchant  la  forme 
&  les  expreffions  defdites  délibérations,  lefdites  contefiations  denieurerooi 
éteintes  ce  terminées  par  le  témoignage  réuni  de  deux  des  ordres  qu^elles 
font  infcrites  telles  qu'elles  ont  été  délibérées  6c  prononcées ,  fans  que  le 
troifieme  ordre  puiffe  être  admis  à. alléguer  le  contraire,  &  la  leâure  fera 
continuée ,  pour  être  enfuite  procédé  à  la  fignature.  « 

»  XXVI.  La  formation  des  délibérations  dépendant  elTentielIement  de  la 
pluralité  des  avis ,  elles  doivent  avoir  tout  leur  effet  après  avoir  été  pri- 
fes  &  prononcées  par  l'avis  unatiime  de  deux  ordres ,  excepté  le  cas  o& 
le  confentement  des  trois  ordres  eft  néceflaire ,  &  feront  les  trois  Fréfidens 
tenus  de  les  figner.  a 

D  XXVIl.  Toutes  les  délibérations ,  portant  difp(^tion  des  fends  &  re« 
venus  de  la.  Province,  à  d'autres  objets  que  ceux  compris  dans  les  deman*. 
des  faites  au  nom  de  S.  M. ,  n'auroift  leur  pleine  &  entière  exécution  qu'a- 
près qu'elles  auront  été  autorifées  &  homologuées  par  Arrêt  de  fbn  llon- 
feîlv  oc  toutes  cdles  qui  auront  été  par  elle  approuvées,  auront  force  de 
loi ,  fans  qu'aucune  Cour ,  ni  autre  Tribunal  puiffe  y  rien  changer  ^  retran- 
cher ,  ajouter ,  modifier ,  ni  en  arrêter  l'exécution  fous  quelque  caufe  & 
prétexte  que  ce  puiflè  être;  les  aflèmblées  des  Etats,  leurs  délibérations, 
&  tout  ce  qui  les  concerne,  étant  conformément  à  leurs  con(fitutions ,  fous 
la  protedion  immédiate  de  Sa  Majefté.  a 

»  XX VIII.  A  la  dernière  féance  des  Ecâts,  le  Greffier  fera  leâure  par 
extrsût  &  enmargement  de  toutes  les  délibérations  contenues  au  procès* 
verbal,  fauf  à  chacun  des  ordres  à  demander  la  leâure  en  entier  de  celles 
des  délibérations  qu'il  croira  utile  de  faire  relire.  « 

9  XXIX.  L'Afiemblée  ne  pourra  fe  proroger  au-delà  des  délais  qui  lui 
auront  été  fixés  par  S.  M. ,  fans  (à  permimon  expreffe ,  notifiée  par  fes 
Cèmmiffaires.  a 

i>  XXX  Le  fécond  jour  de  l'Àffemblée ,  après  la  mette  du  St.  Efprit , 
il  fera  difbibué  dans  la  falle  des  Etats  ,  nulle  exemplaires  imprimés  du 
préfent  règlement ,  à  ce  que  qui  que  ce  foit  n'en  prétende  caufe  d'igno- 
rance ,  &  ferai  fait  mention  fur  le  procès-verbal  de  ladite  diffaibutioni  « 
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Formt  de  tadminiprâtîon  dts  affaires  des  Cens  des  tràis'Etats  dans  leur 

'Jfemblée.         /^ 

A  R  T  I  C  L  É,    P  REM  I  E  R., 

SI  JLiES  dëlibërations  dès  Gens  des  troIs-Etats  de^àipt  être  précédées  pour 
Tordinaire  d'une  difcuffîon  qui  ne  peut  fe  faire  avec  aifez  d'exaâitude  dans 
TAffemblée,  il  fera  nommé  ,  fuivant  l'ufagê,  des  Députés  des  trois  ordres , 
pour  former  des  bureaux  &  examiner  les  atËiires,  dont  il  fera  enfuite  rendu 
compteauxEtats.ee 

»  II.  Le  choix  .des  Députés  pour  Texameu  &  le  rapport  des  affaires^ 
fe  fera  par  chaque  ordre ,  6i,  la  domination  des  Députés  fera  énoncée  a^ 
nom  des  Etats ,  dont  ils  tiendront  leurs  pouvoirs.  « 

»  III.  Tous  les  membres  des  'Etats^,  qui  auront  féance  Se  voix  délibé^ 
rative ,  pourront  être  nommés  aux  comnûflions  ou  députations,  fans  dis- 
tinguer s'ils  font  originaires  ou  non  ->  orig^aires  de  la  province ,  conformé- 
inent  au  règlement  des  Etats  de  i6i2.  a     ' 

»  IV.  Le  nombre  des  députés,  à  chacun  des  bureaux  établis  pendant  le 
temps  de  l'affemblée  des  EJcats  ^  fera  &  demeurera  réduit  à  trois  députés 
de  chaque  ordre  dans  chacun  dèfdîts  bureaux ,  fans  que  ce  nombre  puifle 
être  augmenté  »  à  moins  que  l'importance  ou  la  multiplicité  des  affaires 
n'exigeât  abfolument  un  plus  grand  nombre  de  députés  à  quelqu'un  defdits 
bureaux.  « 

»  V.  Dans  l'ordré^  de  l'Eglife,  il  (ê  trouvera  à  chacun  defdits  bureaux 
un  Evêque  ,  un  Abbé ,  un  député  de  l'un  des  Chapitres  ;  l'Evêque ,  en  cas 
d'abfence ,  fera  remplacé  par  l'un  des  Abbés  ayant  féance  à  l'aflemblée 
des  Etats ,  6c  néanmoins  celui  de  l'ordre  de  l'Eglife  qui  aura  été  député 
le  premier,  rendra  compte  des  affaires  fur  lefquelles  le  bureau  aura  pris 
des  avis  avant  l'abfençe  de  l'Evêque.  a  . 

»  VI.  Les  mêmes  députés  ne  pourront  être  liommés  à  plufîeurs  bureaux^ 
s'ils  n'y  font  pas  abfolument  héceffaires,  afin  que  le  travail  defdits  bu- 
reaux ne  puiffe  être  retardé  pour  quelqqe  càufe  que  ce  foit.  a 

»  VIL  Lefdits  bureauiç  s'aitëmblerqnt  les  Dimanches  de  chaque  fe^ 
maine,  pendant  le.  mên^é  temps  qui  fera  .pcctipé  les  autres  jours  par  les 
féances  des. Etats.  ^ 

o  VIII.  Lefdits  bureaux  s'afleniblerbnt  encore  deux  autres  jours  par  (e«- 
maine,  à  des  féançes  de  relevée»  qui  commenceront  à  cinq  heures  de 
l'après-midi ,  &  finiront  à  huit  heures  ^lefdits  députés  feront  tenus  de  mul« 
tiplier  les  féances,  £[  le  travail  dont  ils 'feront  chargés  paroit  l'exiger.  « 

B  IX.  Aux  féances  defditf  bureaux  1^  les  opinions  feront  recueillies  6c 

LU  2 
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comptées  par  tête  &  non  par  ordre  v  tes  avi$  feront  formés  &  arrêtés  à  la 
pluralité  des  délibérans.  « 

j>  X.  L'Evé()ue  nommé  dans  lefdits  bureaux  i^  y  recueillera  les  fufirages  ^ 
prononcera  l'avis  &  en  fera  le  rapport  à  Taflemblée  des  Etats  ^  verbale- 
ment dans  les  affaires  Hmples  &  lommaires ,  &  par  écrit  dans  les  affaires 
plus  importantes  \  duouel  rapport  par  écrit  il  fera  remis  une  copie  à  chacun 
des  Préfidens  des  ordres  ;  oc  en  fon  abfencè ,  celui  des  autres  députés  de 
Tordre  de  l'Eglife  qui  le  temptaceca  ^  recueiHera  les  ftif&ages.  a 

»  ;XI.  Tqus  les  Dureaux  qui  feront  établis  pour  Texamen  &  difcuflion 
des  affaires  pendant  Taffemblée  des  Etiats,  feront  nommés  le  cinquième 
jour  de  PafTemblée ,  aufÉ-tôt  après  que  la  lijfte  générale  aura  été  arrêtée , 
foufcrite  &  publiée.  «    '  • 

n  XIL  Le  lendemain  ^e^  cette  nomination  ^  on  affichera  dans  Taflbmblée^ 
en  lieu  éminent  prés  le  banc  du  greffe,  un  tableau  fur  lequel  feront  inf- 
Crits  les  différens  Dureaux ,  les  noms  de^  députés  qui  tes  compoferont,  & 
du  Commis  qui  en  aura  te  département ,  les  jours,  le  lieu  &  l%eure  des 
âifemblées  dont   les   députés   feront   convenus   pendant  ta  femaine ,  afin 

Su'àucun  d^eux  ne  puiffe  s'en  abfenter  par  ignorance,  &  pour  fervir  d*ia* 
icatîon  ï  ceux  dont  tes  affaires  feront  renvoyées  auxdits  bureaux.  « 
»  XIII.  Chacun  defdits  bureaux  aura  un  Commis  qui  lui  fera  fpéciale^ 
ment  affeâé ,  &  qui  affiftera  aux  féances  toutes  t'es  fois  qu'it  ea  fera  requis 
feutement ,  entendra  les  délibérations ,  formera  les  états  ^  rédigera  tes  rap- 

Eorts,  &  fera  les  écritures  qui  tui  feront  ordonnées  pai^  les  chefs  defdits 
ùreaux ,  tefquels  Commis  feront  choifis ,  autant  qu'il  fera  poflible ,  dans 
les  bureaux  intermédiaires,  &,  du  nombre  de  ceux  qui  auront  le  plus  de 
connoifiknce  dés  aftàires  de  la  nature  àp  celles,  qui  feront  portées  auxdiu 
bureaux.  « 

i>  XIV.  Nulles  afiàires  ne  feront  portées  dtreâfement  auxdits  bureaux,  & 
ceux-ci  ne  pourront  s'en  charger  qu^autant  qu'ils  les  recevront ,  ou  par  une 
délibératioa  de  renvoi  prifè  oans  ralfembtée  des  Etats ,  ou  dans  la  forme 
qui  niit.  a 

B  XV.  Conformément  au  règlement  des  Etats  de  1 57^ ,  toutes  les  re- 

SUêtes  particulières  feront  mifes  aux  mains  des  Procureurs-généraux-fyndics 
es  Etats  qui  s'en  chargeront  ^  fur  un  regiflre  paniculier,  en  préfence  des 
parties  qui  tes  leur  prétenteront.  « 

j>  XVI.  Les  Ptocureurs-généraux-fyndics  recevront  tes  mémoires  &  r^ 

Suêtes  qui  feront  adreffées  aux  Etats ,  &  en  ejq>édieront  te  renvoi  à  celui 
es  bureaux  auquet  ils  jugeront  que  l'affîiire  doit  être  adreflfée;  ils  y  join* 
dront  leurs  avis  &  leurs  conclufions  par  écrit,  ils  tiendront  regiibre  aefdites 
requêtes  &  mémoires,  &  fè  feront  donner  décharge  par  te  Commis  di| 
bureau  auquel  ils  feront  adreflfSs ,  &  ledit  Commis  en  tiendra  regiftre.  Le 
chef  du  bureau ,  après  l'examen  qui  y  aura  été  fait ,  en  rendra  compte  aux 
Etats ,  quf  jugeront  à  ta  pluralité  des  ordres  s^ils  doivent  en  délibérer.  Le& 
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requêtes  &  mémoires,  avec  les  pièces  y  jointes ,  feront  enfuite  remifes  au 

Srefft  par  le  Commis  du  bureau ,  Toit  qu'elles  aient  été  délibérées  ou  non  ^ 
i  les  parties  s'y  retireront  pour  fe  &ire  refaifir  de  leurs  pièces.  A  l'égard 
des  requêtes  &  mémoires  tendans  à  dons ,  gratifications ,  aumônes ,  gages 
&  prétendues  récompenfes ,  il  en  fera  ufé  comme  il  eft  prefcrit  par  le» 
articles  i  &  11  du  Chapitre  III  du  règlement  de  1687.  ^ 

»  XVII.  Conformément  au  règlement  des  £tats  dans  les  aflemblées  de 
157$,  it  ne  fera  délibéré  fur  aucunes  requêtes  ou  propositions  particulières, 
ayant  d'avoir  terminé  les  délibérations  lur  les  demandes  du  Roi  &  affaires 
générales  du  pays,  a 

i>  X VIIL  Toutes  requêtes  non  -  (ignées  feront  rejettées ,  conformément 
au  règlement  ies  Etats  dans  leur  affemblée  en  1574.  « 

»  XIX.  Toutes  les  requêtes  contenant  quelque  perfonnalité  contre  les 
Commifikires  &  autres  membres  des  Etats ,  feront  rejettées ,  conformémeni; 
au  règlement  du  24  Novembre  17^2,  fans  pouvoir  délibérer  dans  la  même 
tenue  fur  l'objet  defdites  requêtes^  « 

n  XX.  Toutes  celles  qui  auront  pour  objet  quelqu'une  des  affaires  dont. 
les  députés  intemiédiatres  font  autorifés  à  connoitre,  &  qui  ne  leur  auront 

5 oint  été  prèfentées^  leur  feront  renvoyées  pour  y  prononcer;  &  lefdits 
éputés  intermédiaires  feront  tenus  ,  auffi-tôt  après  qu'ils  auront  examina 
chacune  d'elles  &  formé  un  avis,  d'en  rendre  compte  à  l'affçmblée  pour 
qu'elle  y  flatue  définitivement  «^ . 

XXI^  Toutes  les  requêtes ,  mémoires  &  propofîtions  particulières  ^  queN 
que  ^vorables  qu'elles  puiflent  ocre;  les  plaintes  contre  les  décifions  de 
Bureaux  intermédiaires  ;  les  mémoires  tendans  à  l'ètabUlfement  &  gratifica* 
tions ,  ne  pourront  être  admis  en  délibération ,  s'ils  n^ont  été  propofé^ 
dans  le  délai  de  fîx  femaines  depuis  le  jour  de  l'ouvermre  de  l'auemblée 
des  Etats  ;  ne  pourront  les  Prqcureurs-Généraux-SyAdics  fe  charger  def* 
dites  requêtes  qu  mémoires ,  ni  les  Fréfîdens  en  &ire  renvoi  au}Q  Bureaux 
pour  les  cas  exprimés  aux  articles  i  &  1 1  du  cliapitre  III  du  règlement  de 
1687 1  ^P^^s  ^^^^^  ^élai  expiré  »  pour  quelque  caufe  ^  &  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit,  fauf  aux  parties  à  fe  préfemer  à  l'affemblée  fuivante,  i  moins 
toutefois  que  les  motifs  de  la  requête  ou  mémoire  ne  fuffent  fondés  fur  un 
événement  anivé  depuis  l'ouverture  de  l'affemblée  aâuelie  des^  ]Stats«  à 
9  XXII.  Conformément  au  règlement  des  Etats  de  16)0,  celui  des 
membres  de  chaque  Bureau  qui  fora  le  rapport  du  travail  aux  Etats ,  le 
fora  verbalement  dans  les  maneres  fommaices,  &  par  écrit  dans  les  autres 
matières  ;  &  en  ce  dernier  cas  le  fignera  ÔC  en  fera  faire  trois  copies  ^ 
une  pour  chacun  des  trois  ordres,  enfuite  le  commis  dudit  Bureau  en 
fora  le  dépôt  au  greffe  des  Etats  avec  les  pièces,  f\  aucunes  y  a,  par 
bref-inventaire  ;  quoi  faifant ,  le  commis  du  Bureau  en  fera  déchargé ,  S^ 
le  GrefHer  en  demeurera  chargé ,  fauf  à  s'en  faire  décharger  par  les  par* 
ties  qui  voudront  retirer  leftlites  pièces  ^  mémoires,  a 
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y>  XXIII.  Le  nombre  des  Bureaux  où  (è  difcuteront  les  priocipales  affaires 
des  Ecacs  pendant  la  durée  de  l'afTemblée ,  fera  réduit  a  huit  principaux 
qui  feront  : 

i^.  Le  Bureau  de  finances  i  2^.  le  Bureau  des  af&ires  contentieufes  ;  3^, 
le  Bureau  des  baux  &  adjudications;  4^.  le  Bureau  du  commerce  &  ou- 
vrages publics;  ^^.  le  Bureau  des  impofitions;  6^  le  Bureau  des  étapes 
^ ,  cafernement  ;  le  Bureau  des  domaines  &  contrôles  j  8^.  le  Bureau  des 
contraventions.  « 

1^.  Le  Bureau  des  Finances. 

Ce  Bureau  fera  formé,  comme  il  ef!  dit  ci-deflus,  de  neuf  Députés ,  trois  de 
chaque  ordre ,  &  d!un  Commis  pour  le  (èrvice  &  les  écritures  dudit  Bureau. 
'  Le  Tréforier  des  Etats  fera  tenu  d^alfîfter  aux  aflemblées  de  ce  Bureau 
lorfqu*il  y  fera  appelle. 

Le  premier  jour  de  la  féance  des  Députés ,  le  Tréforier  y  préfentera 
le  bordereau  par  eftime  des  fends  it  projetter  par  les  Etats ,  balancé  en 
recette  &  dépenfè  ;  &  dans  les  trois  jours  fuivans  la  commillion  en  fera, 
le  rapport  à  l'affemblée ,  avec  fes  obfervations ,  pour  que  les  Etats  puiG* 
fent  avoir  connoiifance  de  leur  fituation  dans  les  délibérations  qu'ils  auront 
à  prendre. 

Aux  féances  fuivantes  ledit  Bureau  fera  l'examen  &  vérification  des 
requêtes  de  ratification  que  le  Tréforier  des  Etats  préfentera,  dts  con- 
trats confiitués,  6c  de  ceux  confentis , ^changés  &  rembourfês  depuis  la 
précédente  tenue  en  vertu  des  procur^lons  des  Etats,  lefquels  contrats 
approuvés  préliminairement  par  l'un  des  Procureurs  -  Généraux  -  Syndics , 
feront  ratines  par  les  Etats. 

Ledit  Bureau  appurera  le  compte  des  étapes  &  hors-fonds  fuivant  Pu« 
fage  ordinaire,  fans  fe  détourner  à  d'autres  occupations,  &  arrêtera  ledit 
compte  pour  le  comprendre  dans  la  vérification  de  l'état  de  fonds. 

Aux  féances  qui  fuivront  ledit  examen ,  le  Bureau  s'occupera  de  celui  du 
compte  des  fonds  des  haras ,  &  en  fera  rapport  aux  Etats  avant  de  s'oc« 
cuper  des  objets  politiques  &  économiques  de  cette  partie  d'adminifira« 
tioni  qui  feront  renvoyés  auxdites  féances  de  ladite  commiffion. 

Le  compte  de  l'ordinaire  qui  eft  compris  dans  Pétat  ^e  fonds  ^  y  fera 
balancé  en  recette  &^  dépenfe ,  &  fera  partie  du  travail  &  du  rapport  dudit 
Bureau. 

Le  même  Bureau  fera  la  vérification  de  l'état  de  fonds  au  vrai  de  la 
précédente  tenue ,  &  à  cet  effet  lui  feront  remis  les  réfultats  des  comptes 
examinés  aux  autres  Bureaux ,  pour  les  faire  entrer  en  confidération  dans 
la  vérification  de  l'état  de  fonds.  Les  articles  de  recette  &  dépenfe  fieront 
portés  au  vrai  dans  ladite  vérification,  &  compofés  tant  du  montant  des 
recettes  que  des  articles  de  dépenfe  autres  que  ceux  qui  n'auroient  pas 
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été  eonlBrmés  dans  l^état  de  fonds  de  !a  précédente  tenue.  Les  articles  non 
approuvés  par  l'arrêt  du  confeil ,  feront  préfentés  aux  Etats  pour  être,  le 
fends  qui  en  avoit  été  feit  dans  la  précédente  affemblée ,  verfé  en  recette 
dans  le  nouvel  état  de  fonds  pour  autre  emploi,  &  fuivant  que,  par  la 
balance  de  ladite  vérification ,  il  réfultera  excédant  de  recette ,  ou  excédant  de 
dépenfè,  il  en  fera  fait  rapport  aux  Etats  qui,  (i  la  balance  n'eft  pas 
au  pair ,  feront  article  ou  de  Pexcédant  de  recette  ou  de  l'excédant  de  dé«- 
penfe  dans  le  nouvel  état  de  fonds;  ladite  vérification  arrêtée,  fera  por-* 
fée  par  les  députés  dudit  Bureau  aux  CommifTaires  de  Sa  Majefté ,  pour  être 
par  eux  approuvée  &j[îgnée,  enfemble  par  lefdits  Députés,  &  enfuite  do 
l'ordonnance  des  Etats,  dépofée  au  greffe. 

Enfin  le  même  Bureau  vérifiera  Tétat  de  fonds  en  récette  &  dépenfe^ 

2ui  fera  relevé  dans  un  cahier  par  le  Tréforier ,  de  toutes  les  recettes  ord- 
onnées par  les  Etats  dans  le  cours  de  leurs  délibérations ,  &  de  toutes 
les  dépen(ès,  tant  de  celles  qui  feront  accoutumées  &  réfultantes  des 
réglemens  confirmés  par  Sa  Majefté ,  que  de  celles  qui  auront  été  extra- 
ordinairement  ordonnées  par  les  délibérations  particulières  de  Pafiemblée  ; 
&  ledit  état,  dans  lequel  les  délibérations  ainfi  que  les  articles  de  régle-^ 
ment,  feront  référés  à  chaque  objet  de  recette  ou  dépenfe,  fera  repré^ 
fènté  à  raflèmblée,  avec  le  réfultat  de  la  balance;  &  ne  pourront  Ie$ 
articles  portés  audit  Etat  relevé  fur  le  procès-verbal ,  être  réformés ,  finon 
do  confentement  unanime  des  trois  ordres ,  &  ils  auront  leur  exécution  ^ 
fans  qu'il  foit  befoin  de  nouvel  arrêté,  fi  ce  n^eft  pour  former  le  fonds 
qui  feroit  néceflaire  pour  égaler  la  recette  à  la  dépenfe  délibérée. 

2®.  Le  Bureau  des  Affaires  contentieufcs^ 

Les  députés  de  ce  bureau  fe  feront  rendre  compte  de  toutes  les  affaires 
commencées  &  non  confommées;  ils  verront  les  fuites  qu'il  convieniï 
d'en  faire  ^  &  les  propoferont  aux  Etats  dans  leur  rapport. 

Les  fubftituts  des  Prociureurs-Généraux-Syndics ,  affîfieront  audit  bureau^ 
&  y  rendront  compte  des  affaires  fiir  lefquelles  il  fera  aéceflàire  de  délibérer. 

Toutes  les  requêtes  &  mémoires  des  particuliers ,  requérant  l'interven- 
tion des  Etats ,  en  quelques  tribunaux  que  ce  foit,  qui  feront  préfentés  au 
bureau  paniculier  àts  Préfîdens  &  Procureurs-généraux-fyndics ,  ne  feront 
point  admis ,  s'ils  ne  font  point  appuyés  d*un  mémoire  confulté  &  figné  do 
trois  Avocats  du  Parlement  ayant  vingt  ans  d'infcription  fur  le  tableau  ; 
lequel  mémoire  contiendra  fommairement  le  détail  du  fait  &  de  la  procé' 
dure ,  les  moyens  de  droit ,  &  les  raifons  fur  lefquelles  on  prétendra  que 
les  confKtutions  &  les  droits  de  la  Province  font  intéreffés  à  accorder  rin^ 
tervention  ;  &  alors  les  trois  Préfidens  en  feront  le  renvoi  au  bureau  des 
affaires  contentieufes ,  dont  les  Députés  pourront  exiger  la  repréfentation 
des  pièces  juftificatives  des  faits  dudit  méaioire ,  pour  en  fitire  enfuite  le 


4^5  B  R  ET  A  G:N  1. 

rapport  aux  Etats  ^  lefquels  n'accorderont  leur  intervention  quVvec  la  pfui 

Sarfaite  connoiflance  de  caufè,  &  pour  la  feule  confervation   des  droits, 
anchîfes  &  libertés  de  la  Province. 

Ljss  Députés  dudit  bureau  veilleront  à  ce  que  le  Greffier  folt  refTaifi 
avec  exaâitude  des  dépôts  ordonnés  dans  raflemblée ,  &  qu'il  en  prenne 
charge  fur  les  regiftres. 

3^.  Xe  Bureau  des  Baux  &  Adjudications. 

Les  Députés  audit  bureau  s'occuperont ,  non-feulement  des  conditions 
du  bail  général  des  fermes  de  la  Province ,  &  des  abus  qui  auront  pu  s'y 
-commettre  ,  ils  prendront  de  plus  connoiflance  de  toutes  les  affaires  dont 
la  régie  en  recette  ou  en  dépenfe  pourroît  être  &ite  par  entreprife  au 
rabais. 

Ils  examineront  sHl  ^A  utile  d'en  faire  la  régie  ^  ou  plus  avantageux 
d'en  faire  des  adjudications ,  &  de  les  feire  dans  raflèmblée  des  Etau ,  ou 
de  les  renvoyer  aux  bureaux  intermédiaires. 

Ils  appelleront  à  leurs  féances ,  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeront  utile ,  le 
Député  &  l'Avocat-confeil  de  l'ancienne  Compagnie  des  Fermes,  enfemble 
un  Député  de  chacune  des  compagnies  qui  fe  feront  formées  pour  la  nou« 
velle  adjudication. 

Ils  s'inflruiront ,  par  les  repréfentations  des  Députés  des  compagnies^  & 
par  les  mémoires  qin  leur  feront  renvoyés  ^  fi  les  conditions  des  baux  ou 
régie  n'ont  pas  été  interprétés  par  les  redevables ,  pour  éluder  de  légitimes 
droits ,  ou  par  les  adjudicataires  pour  les  étendre  ;  &  dans  ce  cas  ils  pro- 
poferont  des  avis  pour  lever  l'oblcurité  defdites  conditions. 

Us  confîdéreront  fi  ladite  perception  a  été  uniforme ,  &  fi  la  régie  peut 
être  Amplifiée  par  de  nouvelles  conditions  \  fi  les  adjudicataires  &  r^P* 
ièurs ,  ou  leurs  commis ,  fe  font  conduits  convenablement ,  avec  fàgefle  & 
modération  ;  fi  les  exemptions  prétendues  font  légitimes^  ou  fi  Ta  Pro- 
vince n'en  doit  pas  pouriuivre  en  fon  nom ,  le  dS>outement ,  l'intérêt  de 
l'adjudicataire  n'excédant  pas  la  durée  de  fon  bail. 

Enfin  ils  fe  feront  instruire  par  le  Tréfbrier ,  fi  les  paiemens  fe  font 
faits  à  fa  caifie  avec  exaâitude ,  dans  les  termes  &  délais  fixés  ;  &  du 
tout  ils  feront  le  rapport  aux  Etats  ^  fâuf  l'autorifation  des  Commiflaires  de 
Sa  Majefté  »  dans  tous  changemens  qui  pourroient  être  propofés. 

4^.  Le  Bureau  de  Commerce  ^  &  Ouvrages  publics. 

Les  Députés,  atidit  bureau  (e  feront  rendre  compte  par  le  Tréforîer ,  de 
Pétat  &,  fituation  de  fa  caifle,  en  confëquence  des  ordonnances  qui  amont 
été  expédiées  par  le  Gouverneur  de  la  Province  ^  &  en  fon  abfence,  par 
le  Cemmandaiic  en  chef  dans  ladite  Province ,  &  le  Commiflaire  départi 
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en  icelle  y  fur  les  fonds  faits  par  les  Etats  ^  relativement  aux  ouvrages  pu« 
biics  ^  foit  grands  chemins  ^  loit  quais  6c  ports  de  mer ,  fontaines  publi* 

Î|ues  &  autres  ouvrages  de  cette  obture  ;  les  CommifTaires  intermédiairea 
eront  confultés  pour  l'adjudication  &  l'emploi  des  fonds  donnés  par  les 
Etats  pour  lefdits  ouvrages ,  de  la  même  manière  qu^Is  le  font  pour  l'ad* 
judication  &  l'emploi  des  fonds  accordés  pqur  les  grands  chemins  ;  ils 
s^nflruiront  du  progrés  defdits  ouvrages  ^  s'ils  font  à  leur  per&âion ,  ou 
s^l  feroit  avantageux  que  les  Etats  accordaffent  de  nouveaux  fecours  pour 
les  achever;  ils  balanceront  la  recette  du  Tréforier  avec  fa  dépçnfe  fur 
chacun  delHits  articles  ^  &  en  préfenteront  le  tableau  aux  Etats. 

Ils  recevront  &  examineront  les  projets  préfentés  comme  utiles ,  pour 
lefquels  on  demandera  aux  Etats  des  fecours ,  ou  leur  proteâion  &  inter- 
vention. 

Tous  lefdits  mémoires  &  requêtes  ne  feront  remis  audit  bureau  «  que 
lur  l'expédition  de  renvoi  fait  par  l'afTemblée  ou  par  les  Préfidens  des  or- 
dres, ainfi  qu'il  a  été  ci-deffus  expliqué,  fans  que  les  Députés  audit  bu- 
reau puiflent  s'occuper  d'aucuns  mémoires  ou  projets  qui  leur  feroienc 
adrefles  direâement,  fans  ordonnance  de  renvoi,  non  plus  que  des  plain^ 
tes  on  demandes  d'indemnité  ,  fur  lefquell^s  les  bureaux  intermédiaires 
n'auroient  pas  donné  leur  avis ,  &  qui  ne  leur  auroient  pas  été  préalable* 
ment  adreflées. 

^^.  Le  Bureau  Jes  Impojuions. 

Les  Députés  audit  bureau  examineront  tous  les  objets  qui ,  dans  l'admis 
niflration  pour  la  levée  des  impofitions ,  mériteront  attention. 

Us  Teront  chargés  de  former  les  repréfentations  que  les  Etats  jugeront 
^  propos  de  àiire  aux  Commiflaires  de  Sa  Majefté,  avant  de  délibérer  fur 
les  demandes  £ûtes  de  fa  part  ^  relatives  aux  importions. 

Us  examineront  les  comptes  des  impofitions  en  recette  &  déjpenfe  ;  &^ 
ils  en  feront  le  rapport  à  l'aflembjée ,  &  après  les  avoir  arrêtes ,  ils  les 
porteront  ayx  Commif&dres  de  Sa  Majeflé ,  pour  être  par  eux  approuvés  & 
fignés  ^  fuivant  l'ufage ,  &  en  renverront  les  réfultats  aux  Députés  du  bu«- 
reau  pour  les  finances,  pour  les  fidre  entrer  dans  la  vérification  de  l'état 
de  fends. 

Us  formeront  leur  avis  fur  toutes  les  requêtes  relatives  auxdites  impcH 
iitions ,  qui  leur  feront  renvoyées ,  en  fe  conformant  à  ce  qui  a  été  ci- 
deffus  prefcrit  touchant  lefdites  requêtes. 

^  Et  finalement  ils  feront  le  rapport  aux  Etats  de  toutes  les  af&ires  dont 
ils  fe  feront  occupés,  &  propoleront  leur  avis,  fur  tout  quoi  les  Etats  dé« 
libéreront  ce  qu'ils  croiront  de  plus  utile»  ^ 
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6^.  Le  Bureau  des  Étapes  &  Cafimement, 

Les  Députés  de  ce  bureau  examineront ,  dans  cette  partie  d^adminîfira-  ' 
tion  ,  les  aflàires  qui  auront  oecafîonné  des  difficultés ,  iur  lequel  le  bureau 
intermédiaire  n'aura  pu  fe  décider  fans  délibération  de  Paflemblée. 

Ils  propoferont  les  conditions  à  inférer  au  bail  où  régie  des  étapes. 

Ils  examineront  les  comptes  en  recette  &  dépenfe  du  cafernement;  ils 
en  feront  le  rapport  à  Taflemblée  »  &  >  après  les  avoir  arrêtés ,  ils  les  por« 
feront  aux  G>mmiiraires  de  Sa  Majefté ,  pour  être  par  eux  approuvés  & 
fignés  dans  la  forme  oxdinaire ,  &  en  renverront  les  réfukats  &  balancer 
au  bureau  pour  les  finances  ^  pour  entrer  dans  la  vérification  de  l'état 
de  fi>nds.  * 

Enfin  ils  formeront  &  arrêteront  leur  avis  fur  toutes  les  requêtes  <pi 
letir  auront  été  renvoyées  dans  la  fi>rme  portée  au  commencement  du 
préfent  Chapitre ,  &  teront  \t\xr  rapport  à.raflemblée  de  toutes  lefdites 

7^.  Le  Bureau  des  Domaines  &  Contrâtes. 

Les  Députés  feront  l'examen  des  comptes  du  produit  de  la  régie  defditi 
droits ,  &  de  l'emploi  qui  auroit  été  fait  du  montant  defiMts  prochiits.  Ils 
balanceront  la  recette  avec  la  dépenfe^  &  après  en  avoir  fitit  le  rapport 
\  l'aflemblée ,  ils  les  arrêteront  ^  les  figneront ,  &  les  dépoferont  au  greffe. 

Ils  ne  s'occuperont  que  des  difficultés  qui ,  étant  furvenues  dans  b 
régie  intermédiau-e  defdtts  droits ,  leur  auront  été  renvoyées  par  les  Eiats^ 
fur  le  rapport  oui  en  aura  é<é  fiut  à  t'affemblée  par  tes  Commiflaires  du 
bureau  intermédiaire. 

ils  ne  recevront  d'autres  requêtes  que  celtes  qui  leur  auront  été  ren- 
voyées ^  6c  après  avcMr  formé  leur  avis  fur  chaque  objet ,  ih  ea  feront  le 
rapport  aux  Etats  verbalement  dans  les  matières  fommaires ,  &  par  écrit 
dans  les  autres  matières ,  en  remettant  une  copie  de -leurs  arrêtés  a  chacun 
des  trots  ordres. 

S^  Le  Bureau  des  Contraventions. 

Le  travail  de  ce  Inireau  confiftera  à  raflembler  les  objets  fur  tefoueb 
les  Etats  croiront  devoir  préfenter'  des  remontrances  à  S.  M.  par  leurs 
Députés  vers  elle  v  &  lefHites  remontrances  y  feront  formées  ;  &  il  fe  coih 
formera  à  ce  qui  a  été  arrêté  par  tes  Etats  en  iSyi  ^  en  n'y  infërant  au* 
cun  article  de  plainte,  concernant  les  particuliers  ,  dont  n^bjet  ne  foir 
juflifié  par  aâes  authentiques,  dépofés  au  greffe  dddits  Etats. 

Les  Députés  repréfenteront  y  fuivant  l'uiage  ^  au  grand  bureau  des  G>m- 
mifTaires  de  S.  M*,  les  contraventions,  fi  aucunes  y  a,  aux  droits  de  ta 
province ,  fur  lefquelles  l'affemblée  croira  devoir  fidre  àts  repréfentations  » 
&  après  que  les  CommifTaires  de  S.  M.  auront  Eût  les  réponfes  conformes 
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aux  inftniâioDs  qu^ils  auront  reçues  d'elle,  le  contrat  confîrmatif  des  droits, 
franchifes  &  libertés  de  la  province,  fera  paflë  par  les  Commiflkires  de  S.  M., 
en  fon  nom  avec  lefdîts  Députés ,  lequel  contiendra  toutes  les  demandes 
Eûtes  par  les €ommiflàires  de  S.  M.,  oc  confemies  par  les ^ Etats;  &  fera 
fignéy  tant  defdits  CommifTaires  de  S.  M.  que  defdits  Députés,  &  fur  icelui 
toutes  lettres-patentes  néceflàires  feront  expédiées  au  Confeil  de  S.  M. 

9  XXIV.  Ne  pourront  être  formés  dVutres  bureaux  pendant  TalTemblée 
des  Etats  que  ceux  ci-deflùs  déterminés,  fans  des  caufes  imprévues  & 
importantes;  .&  il  fera  feulement  nommé  de  plus  trois  Députés,  un  de 
chaque  ordre,  pour  régler  &  arrêter  le  cérémonial  6c  les  dépenfes  des 
pompes  funèbres ,  ainfi  que  les  dépenfes  du  greffe  des  Etats  ,  &  celler 
nites  par  le  Hérault ,  dans  le  Ueu  de  Paifemblée ,  pour  l'établiflement  de 
la  falie  :  feront  les  mémoires  defditës  dépenfes  fignés  des  fournifleurs,  du 
Greffier  &  du  Hérault,  chacun  en  ce  qui  les  conce^iera,  arrêtés  par  les 
Députés,  préfentés  par  eux  aux  Etats,  &  puis  dépofés  au  Greffe  avec  les 
pièces  juftificatives.  « 

»  XXV,  Seront  en  outre  nommés  des  Députés  fuivant  Pufage  ordinaire  ; 
tant  pour  recevoir  les  Commiffaires  de  S.  M.  en  l'aflemblee  des  Etats  ^ 
<|ue  pour  les  autres  députations  d'honnêteté  établies  par  l'ufage ,  &  pour 
aller  vers  les  malades  ;  mais  il  ne  fera  fait  qu'une  fimple  mention  deidii 
députations  fans  autre  détail,  « 

CHAPITRE     VI IL 


I 


Des  Commiffaires   intermédiaires  des  Etats. 

À&TIGLB      PREMIER. 


L  continuera  d'être  formé  deux  grands  bureaux,  dont  Tétabliffemenc 
fera  fixé  à  Rennes.  « 

»  IL  Le  bureau  général  des  impofitions  fera  compofé  de  fix  députés  de 
chaque  ordre ,  &  celui  des  domaines  &  contrôles ,  feulement  de  •  quatre 
députés  de  chaaue  ordre,  pris  indiflinâement  dans  tous  les  Diocefes,  en 
y  comprenant  rEvêaue  diocéfaîn  qui  préfidera  auxdits  bureaux.  « 


femblée  pour  être  élu.  « 


point  lieu  non  plus  dans  Tordre  du  tiers,  a 
D  V.  Outre  les  deux  grands  bureaux  qui  auront  la  direâion  générale  de 
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toutes  les  af&ires  dont  l'adminidration  eft  confiée  aux  Etats  &  feront  éta« 
blis  à  Rennes ,  il  continuera  d'être  formé  un  bureau  particulier  dans  chacus 
des  Evéchés  de  Nantes ,  Vannes ,  Quimper ,  Léon ,  Tréguier  ^  Saint-Brieuc  » 
Saint'Malo  &  Dol ,  qui  feront  établis  dans  chacune  des  villes  capitales 
defdits  Evéchés.  « 

n  VI.  Ces  bureaux  diocéfains  feront  compofés  de  trois  députés  de  cha« 
que  ordre ,  en  y  comprenant  PEvéque  diocéfain  qui  préfidera  auxdits 
bureaux ,  lefquels  députés  feront  auffi  nommés  à  la  pluralité  des  fuf&ages 
dans  chaque  ordre,  a 

»  VII.  Four  procéder  à  ladite  éle^on ,  qui  fe  fera  après  celle  des  fu jets 
propofés  pour  la  formation  des  deux  grands  bureaux  «  &  dans  la  même 
fèance  ;  les  ordres  étant  aux  Chambres ,  éliront  les  fujets  qu'ils  croiront  les 

Îilus  capables  de  Padmimifaration  qui'  doit  leur  être  confiée ,  foit  qu'ils 
oient  préfens  à  l'affemblée ,  foit  qu'ils  en  fbient  abfens,  &  ils  en  forme- 
ront des  liftes  qui  feront  remifes  au  Fréfident  de  chaque  ordre,  a 

»  VIII.  L'Eveque  diocéfain  préfidera  aukdits  bureaux^  &  en  fon  ab- 
fence ,  le  plus  ancien  des  Abbés ,  &  au  défaut  des.  Abbés ,  le  plus  ancien 
des  députés  des  Chapitres,  a 

91  Ia.  Les  Commiflàires  des  bureaux  diocéfains  feront  admis  au  bureau 
des  impofîtions  établi  à  Rennes ,  &  y  auront  voix  délibérative  quand  ils  fè 
trouveront  en  ladite  ville  ;  mais  ils  ne  pourront  être  appelles  ni  convoqués 
par  ledit  bureau ,  fans  une  permiflion  expreffe  de  S.  M.  a 

»  X.  Le  premier  des  deux  grands  bureaux  établis  à  Rennes ,  fera  chargé 
de  l'adminiftration  de  toutes  les  impofîtions  dont  la  levée  fera  confiée  aux 
Etats ,  de.  la  réeie  des  étapes  &  du  cafernement ,  des  détails  des  ouvrages 
publics  qui  s'exécutent  fur  les  fonds  de  la  Province ,  &  des  afÊdres  parti- 
culieres  dont  les  Etats  jugeront  à  propos  dé  le  charger  ^  &  de  la  dépenfê 
&  manutention  des  haras  ^  fans  pr^udice  des  fimâions  attribuées  aux  Inf* 
peéleurs  des  haras.  « 

»  XI.  Ce  bureau  formera  le  fommaire  des  impofîtions  \  lever  dans  cha*^ 
que  Evéché  i  il  enverra  ledit  fommaire  au  bureau  de  chaque  Evéché ,  & 
les  Commiffaires  auxdits  bureaux  formeront  les  rôles  de  leurs  villes  &  pa- 
roiffes,  &  afieoiront  leurs  impofîtions  fur  les  contribuables  de  leurs  Evé- 
chés ^  le  plus  juftement  qu'il  fera  pofîible  ^  en  fe  c<mfbrmant  aux  décifions 
qui  ont  été  ou  qui  feront  rendues ,  fans  pouvoir  y  rien  innover,  a 

n  Les  Commiflàires  dudit  grand  bureau  »  auront  feuls  le  droit  de  rendre 
des  ordonnances^  à  l'exclufîon  des  CommUIaires  des  bureaux  diocéfains; 
ils  feront  feuls  chargés  de  la  dépenfe  &  régie  du  cafernement ,  de  la  dé- 
penfê &  régie  ^des  étapes  ;  ils  feront  feuls  confultés  fur  les  dépenfes  des 
ouvrages  publics  :  mais  par  rapport  aux  ouvrages  éloignés^  ils  confbire- 
ront  eux-mêmes ,  avant  de  fe  décider ,  les  Commiffaires  des  bureaux  dio- 
céfains. Ils  expédieront  feuls  les  ordonnances  comptables ,  rendront^  à  l'ex- 
clufîon des  autres  bureaux  ^  toutes  les  ordoonanèes  de  décharges  ^  modéra* 
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tion  &  déboutement,  fur  les  requêtes  de  ceux  qui  auront  été  compris  aux 
rôles  des  importions  dans  les  neuf  Evéchés  ^  après  néanmoins  que  les  Com- 
miflaires  aux  bureaux  diocéfains  auront  donne  leurs  avis  fur  les  requêtes 
des  particuliers  qu'ils  auront  taxés   dan^  les  rôles  de  leurfdits  Evêchés.  a 

»  XII.  L'Affemblée  du  même  grand  bureau  fe  tiendra  deux  jours  par 
chaque  femaine ,  au  lieu  &  heure  ordinaires ,  fans  que  lefdits  Conuniffiû* 
res   aient  befbin  d'autre  convocation  plus  expreffe.  « 

I»  XIIL  Les  bureaux  diocéfains  tiendront ,  toutes  les  fois  qu'il  en  (en 
befoin ,  &  au  moins  une  fois  par  mois ,  des  Aflemblées  dans  lefquelles 
(es  commiflkires  s'occuperont  de  l'ouverture  des  paquets  qui  auront  été 
adreflës  auxdits  bureaux  ;  arrêtesom  les  rôles  des  difterentes  villes  &  pa- 
roiiles  de  leur  Evêché ,  régleront  les  départemens  de  chacun  àcs  Com« 
miflâires,  diftribueront  entr'eux  )es  requêtes  qui  leur  auront  été  adreffées^ 
&  en  entendront  le  rapport  aux  féances  fuivantes  ;  ils  écouteront  le  rap^ 
port  de  celles  qui  leur  auront  été  précédemment  diftribuées,  &  y  donne- 
ront leur  fivis  ;  ils  y  arrêteront  &  iigneront  les  lettres  en  réppnfe  k,  celles 
qui  leur  auront  été  adreffées  ;  ils  partageront  entr'eux  toutes  les  vérifica- 
tions à  faire  fur  les  lieux  »  dans  les  différentes  villes  &  paroiffes  de  leur 
Evêché ,  foit  pour  examiner  des  ouvrages  publics  à  entreprendre ,  ou  pouc 
réception  de  ceux  qui  auroient  été  entrepris  ;  pour  établiflement  de  ca« 
femes  ou  logemens  des  troupes  chez  les  habitans ,  vérifications  des  plainr 
tes  defdits  habitans  ,  &  autres  caufes.  Sur  tout  quoi ,  &  fur  le  rapport  de 
celui  des  Commiflfaires  qui  aura  vu  les  lieux  ^  ledit  bureau  enverra  fbn 
avis  au  grand  bureau ,  fur  lequel  les  Commiflaires  dudit  grand  bureau  ren- 
dront les  ordonnances  que  le  biien  du  fervice  leur  paroitra  exiger  :  ne  pour-* 
ront  les  Commilfaires  d'un  Evêché  defcendre  dans  les  autres  Evêchés ,  fi 
E:e  n'efl  au  refus  des  Commlffaires  des  bureaux  defdits  Evêchés.  « 

»  XIV.  Chaque  Âffemblée  fera  réputée  complette  ^  dès  qu'il  fe  trouverai 
[ix  Députés  au  bureau  -  généra  de  la  commifHon  intermédiaire  de  Rennes , 
dont  il  y  en  ait  un  au  moins  de  chaique  ordre ,  6i  trois  dans  les  bureaux 
iiocéfains  \  &  dans  chacune ,  les  délibérations  feront  prifes  à  la  pluralité 
les  voix  :  en  conféquence^  la  feule  pluralité  des  funrages  formera  les 
ivis  dans  les  bureaux  diocéfains  ^  &  rendra  exécutoires  les  délibérations  & 
s>rdonnances  dudit  bureau,  lefquelles  délibérations  feront  fignées  par  tous 
[es  Commiflaires  préfens  audit  bureau;  &  à  l'égard  des  ordonnances  & 
lôes  réfultant  defdites  délibérations ,  ils  feront  fignés  par  un  Commiilaire 
le  chaque  ordre ,  fui  van  t  l'ufage ,  fous  peine  ï  celui  qui  auroit  refufé  de 
Igner  dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas ,  d'en  répondre  perfonnellemjent;  &  pour 
^onflater  que  chaque  féance  aura  été  compofée  d'un  nombre  fuififant  de 
[x>mmi(faires  ,  &  que  les  avis ,  délibérations  &  ordonnances  auront  été, 
Sgnés  à  la  pluralité  ,  il  fera  au  commencement  de  chaque  féance ,  fait  rç-* 
ation  fur  le  regiftre ,  des  noms  de  ceux  qui  y  auront  été  préfens  ;  aucun 
l'eux  ne  pourra  inférer  fur  le  regiflre  9  aucuA  avis  |  protefiation  ni  réfer- 
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vation  contraires  aux  avis  |  délibérations  êc  ordonnances  qui  auront  paffi 
à  la  pluralité.  c< 

»  XV.  Les  Députés  au  grand  bureau  ne  pourront,  fous  quelque  pré* 
^texte  que  ce  (bit ,  faire  d'autres  levées  dans  la  province ,  que  ceUes  dont 
les  Etats  leur  auront  confié  Padminifiration ,  &  auxquelles  ils  ne  pourront 
donner  aucune  extenfion.  «t 

D  XVI.  Conformément  aux  délibérations  des  Etats  du  8  Novembre  1760 
&  au  règlement  par  eux  approuvé  le  24  du  même  mois ,  les  Députés  du 

Î^rand  bureau  exécuteront  provifoirement  les  ordonnances  de  Sa  Maj.  daoi 
'adminlftration  des  dépenies  du  cafemement  &  des  étapes ,  encore  qu'eHes 
n'eufTent  pas  été  notifiées  aux  Etats,  a 

»  XVII.  Les  Députés  des  bureaux  vérifieront  ^  chacun  dans  leurs  Ev6« 
chés»  la  comptabilité  de  tous  les  Receveurs  éts  impofitions  &  deniers 
des  Etats;  & ,  dans  le  cas  où  ils  ne  les  trouveront  pas  en  règle  fur  leur 
comptabilité  ^  ils  en  dreHeront  leur  procès-verbal  ^  renverront  au  grand 
bureau  avec  leur  avis,  &  les  Députés  dudit  grand  bureau  rendront  pro- 
vifoirement telles  ordonnances  qulls  jugeront  convenables  pour  obvier  an 
vice  de  la  comptabilité  defdits  Receveurs ,  fans  fufpendre  le  fervice  &  les 
recouvremens  ,  ni  déroger  aux  obligations  du  tréforier  des  Etats,  a 

n  XVXII.  Toutes  les  requêtes  contenant  des  perfonnalités  contre  les  Dé- 
putés des  bureaux ,  feront  rejettées  fans  pouvoir  y  être  flatué.  a 

p  XIX.  Toutes  requêtes  qui  auront  déjà  été  pnéfentées ,  &  fur  lefqud* 
les  il  y  aura  eu  ordonnances  du  bureau ,  ne  pourront  être  admifes  de  nou- 
veau ,  à  moins  de  nouveaux  moyens  fbutenus  de  preuves  valables ,  ou  que 
ta  furprife  &  l'erreur  n'en  foient  évidentes.  « 

»  XX.  Toutes  requêtes  en  demande  de  modération  des  impofitions  com« 
prifes  aux  rôles  ,  après  deux  années  écoulées ,  feront  rejettées ,  fans  qu'il 
puifTe  y  être  flatué  ou  accordé  aucune  modération  pour  lefdites  années , 
bute  aux  particuliers  taxés  de  s'être  préfentés  dans  les  temps  utiles,  a 

y,  XXI.  Les  Députés  dudit  bureau  feront  leur  rapport  aux  Etats ,  de  toutes 
les  af&ires  qu'ils  auront  gérées  dans  l'intermédiaire  de  chaque  affembl^i 
fauf  aux  particuliers  à  fe  pourvoir  également  aux  Etats  fur  les  décifions  du 
bureau  dans  la  forme  étaolie  par  le  préfent  règlement.  '^ 

„  XXIL.  Les  correfpondans  nommés  par  le  grand  bureau  dansles  diffi- 
rens  Evêchés  de  la  province ,  feront ,  autant  que  faire  fe  pourra  ,  &  fans 
préjudice  du  choix  libre  des  bureaux  diocéfains ,  les  confeâeurs  des  rôles 
de  la  capitation  dans  l'étendue  de  leurs  départemens ,  &  auront  les  émo- 
lumens  oc  taxations  y  attachés.  " 

„  XXIII.  Les  Députés  au  grand  bureau  nommeront  pour  correfpondans; 
ceiix  qui  leur  feront  indiqués  par  les  Députés  aux  bureaux  diocéfains ,  ou 
d'eux-mêmes ,  à  défaut  d'indication  de  la  part  defdits  bureaux  diocéfains.  " 

„  XXIV.  Les  correfpondans  ne  pourront  être  révoqués  par  les  Députés 
tu  grand  bureau  p  qu'après  avoir  communiqué  les  objets  de  plainte  aux  Dé^ 
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pûtes  des  bureaux  diocéfains ,  &  fera  Udite  révocation  d^ibërëe  après  qu'ils 
auront  envoyé  leur  avis.  ^ 

y,  XXV.  Les  Députés  audit  bureau  feront  Texamen  des  comptes  du  Tré- 
forier  pour  les  parties  qui  les  concernent ,  afin  d'en  vérifier  la  recette  &  1|^ 
dépenie.  Le  Procureur-général-fyndic  réfidant  dans  la  province,   &  en  fon 
abfence  fes  fubftituts ,   feront  tenus  d'être  préfens  à  ce  travail  ,   &  lefdits 
comptes  feront  renvoyés  aux  Etats  avec  les  obfervations  des  Députés.  ''    . , 

y,  XXVI.  Les  CommifTaires  du  grand  bureau  auront  toute  autorité  de  con** 
tratnte  fur  les  perfonnes  &  fur  les  biens  des  Receveurs  des  deniers  publics 
dont  la  levée  leur  eft  confiée ,  pour  &ire  entrer  lefdits  deniers  dans  la  caillé 
defHits  Etats ,  fans  néanmoins  pouvoir  étendre  leur  autorité  fur  ceux  qui  au-' 
roienr  pu  fous-traiter  avec  les  GoUeâeurs  pour  lefdits  recouvremeos ,  fauf 
aux  Généraux  des  paroilfes ,  refeon  fables  du  maniement  des  CoUeâeucs ,  en 
cas  d'infolvabilité  defdits  Colleoeurs,  à  répondre  des  denien  &  \  pourfiiivre  ' 
dans  les  tribunaux  ordinaires ,  lefdits  fous-traitans ,  ainfi  qu'ils  verront.  ^ 

^  XXVIL  Auront  également  toute  autorité  de  contrainte  fur  les  Adjudi- 
cataires des  étapes  &  autres  entreprifes  relatives  au  iervice  dont  ils  (èronc 
chargés ,  même  fur  leurs  fous-trâitaiis  ^  aflociés  &  cautions ,  pour  aèflùrer 
te  Iervice  aâuel  &  infiant  ,  &  pour  le  irembourièmenr  des  <  avance» 
feulement.  "  *  * 

,^  XXVni.  Auront  encore  Pautorité  de  contrainte  fur  tous  fes  citoyens 
pour  le  fervice  du  cafemement,  fans  pouvoir  néanmoins  enti^prendre  de 
prononcer  fur  les  conteftadons  qui  en  ^urroient  r^lter^  lorfqu'eOes  ne 
retarderoient  pas  le  férvice.  "        ^     •        '        .      :  >    '  i       ,  , 

,,  XXIX.  Le  bureau  des  domaines  ^  comédies  fera  Chargée  de  la  régie  des 
droits  &  domaines  aliénés  &  engagés  par  Sa  ^Majefté  aux  Etats  par  fes 
lettres  patentes  de  1759 ,  &  recevra  les  comptes  du  Tréforier  pour  la  partie 
d'adminiftration  qiii  concerne  ledit  bureau!.  '^  - 

9^  XXX.  Les  Députés  de  ce  bureau  tiendront  leurs  féancQ^  trois  yons  dia« 
que  femaiqe  ^  au  nombre  de  trois  Députés  au  moins  ^  dont  un  de  cha« 
que  ordre.  "    .  , 

^y  XXXI.  Ils  fe  Conformeront  potir  leurs*  fôancés  de  délibâ^atiéns  ^  ft  tout 
ce  qui  efl  porté  au  préfent.  chapitre  pour  le  prenuer-graild  bureau  dans  ce 
oui  ne  fera  pas  effentiellemenc  contraire  à TèrdiPe'  de  la  ré^e  qui  leur 
tera  confiée.  * 
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C  H  A  P  I  T  R  K     I  X. 

Des  OfficUrs  des  Etats. 

Article    prbmibr. 

Y»  JLi  Es  Officiers  des  Etats  ne  pourront  6tre  élus  (|ue  parmi  les  (ii/ets  qui 
feront  agréés  par  Sa  Majefié ,  &  dont  elle  aura  fait  remettre  les  noms  à 
fes  GïmmifTaires  ;  leur  éteâion  fera  £iite  au  fcrutin  par  les  trois  ordres  ^ 
auffî-tôt  après  la  nomination  des  Députés  intermédiaires,  &  ceux  qui  au* 
ront  la  pluralité  des  fuffrages  dans  les  trois  ordres  ou  dans  deux  ordres, 
feront  nonunés  &  prêteront  ferment  dans  l'affemblée  aux  mains  du  Préfi- 
dent  de  l'Eglife  ;  leur  nomination  fera  faite  pour  quatre  années  confëcii- 
tives ,  à  la  fin  defquelles  il  fera  procédé  dans  la  même  forme  à  une  nou- 
velle éleâion ,  lors  de  laquelle  ils  pourront  être  continués ,  s'ils  ont  pour 
eux  la  pluralité  des  fuf&ages  dans  les  trois  ordres  ou  dans  deux  ordres  ;  ils 
pourront  auffi  être  deflitués  avant  même  l'expiration  des  quatre  ans ,  s*il 
efl  ainfi  requis  par  les  trois  ordres  ou  par  deux  ordres  ^  m^s  leur  deftitu- 
tion  ne  pourra  pas  avoir  lieu  à  la  demande  d'un  feul  ordre.  ^ 

,,  IL  Aucuns  defdits  Officiers  ne  pourront'  défigner  des  fuccefTeurs  à  leur 
place,  par  furvivance,  démiffion  on  réfigaation  f  &  ils  ne  pourront  être 
liibftitués  en  cas  de  mort  ou  de  démiffîon  dans  le  temps  intermédiare , 
fauf  néanmoins  en  cas  de  déc^s  du  Tréforier  ^  à  être  pourvu  de  perfbnne 
folvable  ,  à  l'exercice  de  fes  fonâions  ,  par  les  Députés  &  Procureur* 
géneral-fycidie  en  Cour ,  de  concert  avec  les  Députés  intermédiaires  des 
grands  bureaux  de  Rennes,  fui  vaut  qu'il  a  été  pratiqué  en  1753  #  lors  du 
décès,  du  fieur  Boyer  de  la  Boiifîere  ,  Tréforier  des  États.  ^ 

„  III.  Les  Officiers  des  Etats  ne  pourront  étxQ  contraints  en  leurs  biens 
pour  les  affidres  des  Etats ,  &  leurs  gages  ne  pourront  être  fufceptibles  d?au? 
cuns  arrêts ,  fi  ce  n'eft  au  nom  des  Etats.  " 

„  IV.  Lefdits  Officiers  ne  pourront  prendre  d'intérêt  direâemeot  ni  io- 
direâement  dans;  les  fermes,  régies  oc  autres  affaires  dç  finances  apparu 
tenantes  à  la  province. '^ 

,,;  y.  Ils  ne  pourront  en  aucun  cas  avoir  voix  délibérative  dans  PafTem- 
blée.  Il  efl  défendu  à  tous  lefdits  Officiers ^  &  à  chacun  d'eux,  d^obéir  aor 
commandemens  qu'ils  recevroient  d'un  feul  ordre  contre  le  vœa  des  deux 
autres  ordres  ^  fous  peine  de  privation  de  leurs  charges.  !! 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X, 

Des  Procureurs^ généraux^ /y ndics. 

Article   PREMIER. 

B  J^Es  Procureurs^généraux-fyndics  ne  pourront  étrecfaoHîs  que  parmi  les 
Gentilshommes,  nobles  d'extraâion  &  originaires  de  la  Proirincej  ceux  de 
ladite  qualité ,  foit  qu^ils  foient  Membres  des  Etats ,  Toit  qu'ils  foient  Mem- 
bres du  Parlement ,  feront  admis  au  concours ,  en  préfentant  par  eux  leurs 
titres  à  la  commiffion  nommée  par  les  Etats  pour  les  examiner ,  laquelle 
ep  rendra  compte  auxdits  Etats  pour  être  enfuice  procédé  à  Péleâion.  Us 
feront  élus  &  continués  en  la  manière  expliquée  au  Chapitre  précédent  « 

»  II.  L'un  des  deux  Procureurs-généraux-fyndics  fera  chargé  de  la  pour- 
fuite  des  affaires  contentieufes  des  Etats  au  Cohfeil  de  Sa  Majefié,  &  l'au- 
tre (èra  chargé  de  la  pourfuite  des  affaires  contentieufes  des  Etats  dans  les 
tribunaux  de  la"  Province  ;  à  cet  effet  ils  fe  rendront ,  après  la  féparatioa 
de  l'aflembl^e  des  Etats ,  alternativement ,  l'un  4l  la  fuite  dudit  Confeil  ^ 
&  le  fécond  prés  le  Parlement  de  Rennes.  Celui  qui  fe  rendra  à  la  fuite 
du  Confeil,  y  réfidera  jufqu'à  l'affemblée  fuivante  des  Etats;  &  celui  que 
fe  rendra  prés  le  Parlement ,  ne  pourra  s'abfenter  que  pendant  les  vacan- 
ces du  Parlement,  &  pendant  le  temps  qu'exigera  l'audition  &  examen 
des  comptes  du  Tréfbrier  à  la  Chambre  des  Comptes;  pendant  l'affemblée 
des  Etats  lefdits  deux  Procureurs-généraux-fyndics  affîfleront  régulièrement 
à  toutes  les  féances.  a 

n  Ils  occuperont  dans  la  falle  des  Etats  la  place  qui  leur  efl  fixée  par 
le  préfent  Règlement  ;  &  lorfqu'ils  aurpnt  à  rendre  compte  aux  Etats  de 
quelques  affaires,  ils  s'approcheront  de  l'eflrade  deflinée  aux  Préfidens  de 
rEglife  &  de  la  Nobleflè.  <c 

n  ÏÎL  Le  Procureur- général-fyndic  qui  fe  rendra  près  la  Chambre  des 
Comptes  f  y  prendra  féance ,  fui  van  t  l'ufàgei  avec  les  Avocats  &  Procu*- 
reurs-génèraux  de  ladite  chambre.  « 

x>  IV.  Suivant  le  Règlement  des  Etats  de  Tannée  i5i2,  les  Procureurs* 
généraux  -  fyndics  ne  pourront  exercer  concurremment  aucunes  fbnâions 
d'OfHciers  de  Cours  fouyeraincs ,  foit  dans  la  Province,  foit  au  dehors,  a  . 

»  V.  Conformément  au  Règlement  des  Etats  de  1736,  ils  formeront  un 
recueil  des  mémoires  qu'ils  auront  faits  ou  préiêntés  lur  les  différentes  af^ 
j&ires  des  Etats;  ils  y  joindront  les  autres  pièces  inflruâives  de  leur  gef- 
tion,  enfemble  les  arrêts  favorables  obtenus  fur  Vintervention  des  Etats, 
&  ledit  recueil  fera  dépofS  au  Greffe,  des  Etats.  « 

»  VI.  Celui  des  Procureurs-généraux-fyndics  qui  fera  député  à  la  fure 
du  ConfeiU  follicitera  les  Lettres- patentes  ordinaires   fur  le  contrat  paflë 

entre  les  ConuuifOûres  de  Sa  Majefté  Si  les  Gens  des  Trois-Etats  ;  il  ^^z 
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fera  enfulce  lefdites  Lettres  au  Procureur-général-fyndie  réfidant  en  Breta- 
gne,  pour  enpourfuivre  renregiftrement  dans  les  Cours  fouveraines  de  la 
rrovince,  « 

i>  VII,  Les  Procureurs- généraux- (Vndics  contrôleront  &  approuveront  les 
contrats  d'emprunts  faits  au  nom  des  Etats,  tant  fur  les  minutes  que  fur 
les  copies ,  à  peine  de  nullité  i  ils  compareront  le  montant  defdits  con- 
trats avec  les  procurations  confenties  pour  lefHits  emprunts  ;  ils  prendront 
connoiflance  des  rembourfemens ,  &  feront  note  du  tout  pour  en  rendre 
compte  aux  Etats.  « 

p  VIIL  Ils  ne  pourront  difpofer  des  deniers  alfignés  dans  Pétar  de  fonds 
pour  l'acquit  des  dépenfes  imprévues  pour  aucuns  dons  ou  gratifications  di« 
rtGts  ni  indireéb ,  mais  feulement  pour  les  ai&ires  dont  ils  feront  chargés 
par  les  Etats  ;  &  leurs  mandats  fur  lefdits  fonds ,  feront  vifës  par  le  Gou- 
verneur de  la  Province ,  en  fon  abfence  par  le  Commandant  en  chef  & 
le  Commiffaire  départi  concurremment ,  ou  par  Tun  en  Vabfeiïce  de  l'au- 
tre ;  à  faute  de  quoi  lefdits  mandats  ne  pourront  être  alloués  dans  le  compte 
du  Tréforier.  « 

i>  IX.  Ils  jouiront  des  gages  qui  leur  ont  été  anciennement  attribués , 
outre  les  gratifications  qui  leur  feront  accordées  par  tes  Etats ,  lefquelles 
feront  comprifes  dans  l'état  de  fonds,  &  ne  pourront  être  acquittées  par 
le  Tréforier,  qu'après  avoir  été  confirmées  par  l'Arrêt  du  Confeil  de  Sa 
Majeflé  ^  approbatif  dudit  état  de  fonds.  « 


L 


CHAPITRE     XI. 

i 

Des  SubflUuts  des  Procureurs* généraux 'Jyndics. 

ÂRTICLB     PREMIER. 


jEs  deux  Subfiituts  des  Procureurs^généraux-fyndics ,  feront  admis  i 
concourir ,  élus ,  deftitués  ou  continués  dans  la  forme  prefcrite  au  Chapi- 
tre IX  ;  ils  feront  originaires  de  la  Province ,  de  Emilie  fans  reproche , 
&  choifi  parmi  les  Juges  royaux  ou  Avocats  du  Parlement.  « 

D  II.  Dans  le  ferment  qu'ils  prêteront  lors  de  leur  récepticm ,  ils  renon- 
ceront, conformément  au  Règlement  des  Etats  de  1612,  pour  les  Procu- 
reurs-généraux -fyndics,  à  exercer  concurremment  les  offices  de  Juges 
royaux;  « 

»  III.  En  conféquence  des  gages  &  gratifications  à  eux  accordées ,  ils 
travailleront  fans  aucun  autre  émolument ,  dans  les  affaires  des  Etats ,  & 
ils  feront  tenus  de  réfider  dans  la  ville  de  Rennes,  a 

»  IV.  Lès  Subftituts  feront  chargés  de  concourir  avec  les  Dépotés  & 
Procureurs-généraux- fyndics ,  pour  toutes  les  af&ires  des  Etats ,  loît  à  la 
fuite  du  Conféil ,  fôit  dans  les  Tribunaux  de  la  Province ,  &  feront  toutes 
les  écritures  néceflaires.  a 
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s»  V.  ÎU  pourront  remnlacer  les  Procareurs-gënénux^fyndics  dins  toutes 
leurs  fonâions ,  excepté  oans  les  dëputations  à ,  la  fuite  du  Confeil  &  à  U 
Chambre  des  Comptes  de  la  Province ,  auxquelles  fbnâions  les  Procu- 
reurs «^néraux  -  fyndics  fe  fubflitueront  rerjwâtvement ,  &  n^y  pourront 
être  remplacés  par  les  Subftituts ,  que  dans  le  feul  cas  cii  ils  ne  pour- 
roient  y  vaquer  ni  Tun  ni  l'autre.  « 

9  VI«  Les  bureaux  intermédiaires  ëtaUis  \  Rennes,  pourront  appeller 
lefdits  Procureurs-généraux-fyadics  &,  Suhftituts ,  à  leurs  aflèmblées ,  lorf- 
que  le  bien  du  fervice  exigera  qu'ils  foienc  confultés }  &  ils  feront,  audit 
cas  I  les  mémoires  qui  leur  feront  demandés.  « 

9  VII.  Si  les  Etats  ne  jugent  pas  à  propos  de  nommer  Pun  des  Subf« 
timts  pour  confeil ,  ils  pourront  nommer  tel  autre  Avocat  célèbre  du  Par- 
lement ,  qu'ils  jugeront  le  plus  digne  de  cette  qualité.  « 

»  VIII.  Les  Subftituts  fe  conformeront  à  toutes  les  obligations  à  eux 
impofées  dans  les  autres  Chapitres  du  préfent  règlement ,  &  recevront  les 
gages  qui  leur  ont  été  anciennement  attribués  i  &,  «n  outre  les  gratifica- 
tions qui  leur  feront  accordées ,  lefquelles  feront  comprifes  dans  l'état  dé 
fonds ,  &  ne  pourront  être  acquittées  par  le  tréforier ,  qu'après  avoir  été 
confirmées  par  l'arrêt  du  Confeil  de  S.  M. ,  approbadf  dudit  état  de  fonds*  c 

CHAPITRE     XII.. 

De  f  Avocat  des  Etats  au  ConfeiL 

A    R    T   I    C    £    B      P    R    B    M    I    B    E. 

»  JLj  O  r  s  q  u  b  les  Btats  jugeront  devoir  nommer  un  Avocat  pour  la 
pour(uite  de  leurs  affaires  au  Confeil  de  S.  M.,  ils  conviendront  de  f<^ 
honoraires  dans  leur  affemblée,  ou  par  leurs  députés  &  Procureui^général- 
fyndic  en  Cour ,  qui  tiendront  un  regiftre  chiffré  d'eux ,  fur  lequel  ledit 
Avocat  prendra  charge  de  tous  les  papiers ,  titres  &  mémoires  qui  lui 
feront  remis  pour  fervir  d'inftruâion  aux  députés  qui  fe  fuccéderont ,  & 
faire  note  des  démarches  &  af&ires  les  plus  intér^flfantes  ;  ledit  regiftre 
demeurera  aux  mains  du  Procureur- général- fyndic  |  qui  fera  à  la  fuite 
du  Confeil.  « 

B  II.  L'Avocat  des  Etats  au  Co^ifeil ,  fera  tenu  de  recevoir  au  moins  un 
jour  par  femaine ,  les  députés  &  le  Procureur-général-fyndic ,  &  le  tré« 
forier  dés  Etats  ^  à  l'effet  de  confërer  des  fuites  utiles  dans  les  affaires  de 
la  province ,  dont  ils  feront  chargés  ;  il  fera  tenu  d'aflifter  auxdites  a(^ 
lèmblées ,  &  d'inftruire  les  nouveaux  députés ,  de  l'état  des  affaires  fuivies 
par  les  précédens  députés.  « 

9  III.  En  cas  de  démiffîon  ou  décès  dudit  Avocat  ^  les  députés  en  Cour 
le  préfentero^t  pour  réclamer  les  titres  |  papiers  &  procédures  des  £tats,r 
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dont  il  aura  été  chargé  fur  ledit  regiftrc  j  &  pourfuivront  (es  hërîricn 
pour  en  obtenir  le  refaififrement.  « 

»  IV.  Il  ne  pourra  agir  dans  aucune  affaire  ,  qu'en  confëquence  des 
ordres  ôc  pouvoirs  qui  lui  feront  donnés  par  les  députés  &  Procureur-gé- 
néral-fyndic  des  Etats  en  Cour;  il  fera  les  mémoires  &  les  faites  qui  feront 
jugées  utiles  &  néceffaires  :  de  tout  quoi  tes  députés  &  Procureur  généra)- 
wndic  rendront  compte  à  Paifemblée  des  Etats  y  fans  que  ledit  Avocat 
ioit  tenu  de  fe  rendre  à  ladite  aflemblée.  a 

CHAPITRE     XII  r. 
Vu  Xireffitr  des  Etats  &  de  fts  Commis, 

Articlbpremibr. 

9  JLi  E  Greffier  des  Etats  fera  choifi  parmi  les  Geatilshonitnes  d'ancienne 
extraâion ,  originaires  de  la  province;  ceux  de  ladite  qualité  qui  fe  préfeo- 
teront  pour  remplir  ladite  place  ^  feront  admis  au  concours ,  en  préfentaat 
par  eux  leurs  titres  à  la  commiffîon  nommée  par  les  Etats  pour  les  exami* 
ner,  laquelle  en  rendra  compte  stuxdits  Etats,  avant  qu'il  foit  procédé  à 
Féîeâion  ;  ledit  Greffier  fera  éîu ,  deflitué  ou  continué  ^  dans  la  forme 
portée  au  Chapitre  IX  du  préfent  règlement,  ce 

»  II.  Le  Greffier  aura  fon  domicile  &  fon  greffe  dans  la  ville  de  Rennes, 
dans  un  lieu  décent  &  convenable  pour  recevoir  les  citoyens  qui  aurooc 
des  recherches  à  y  faire  ;  &  ledit  greffe  fera  ouvert  au  public  en  tout  temps , 
depuis  huit  heures  jufqu'à  midi  ^  &  depuis  deux  heures  iufqu'à  ùx  heures 
ou  loir,  a 

9>  III.  Il  fera  tenu  d^aflîfler  avec  exaélitude  aux  ademblées  des  Etats  ^  à 
TefTet  d^exécuter  les  ordres  qu'il  en  recevra  relativement  à  fes  fbnâions.< 

»  IV.  Il  formera  un  inventaire  exaâ  de  toutes  les  pièces,  qui  (eront 
dépofées  à  fon  greffe  par  ordre  des  Etats,  &  recevra  par  inventaire  toutes 
les  pièces,,  titres  Sl  mémoires  qui  fe  trouveront  audit  dépôts  lors  de  fa  no- 
mination, &  avant  d^entrer  en  fbnâions.  a 

»  V.  Il  tiendra  un  regiflre  chiffré  &  milléfimé  par  les  Préfîdens  des 
.Etats  ^  fur  lequel  il  portera  avec  exaâitude  les  dépôts  qui  auront  été.  or* 
donnés,  &  ]e  four  qu'il  jsn  aura  été  chargé.  « 

»  VI.  Il  aura-  foin  de  conferver  &  de  fe  £iire  reflaîfTr  avec  exaâitude 
de  ta  lifle  its  Membres  des  Etats  dans  chacune  de  leurs  affemblées;  des 
procurations  des  députés  &  agrégés  aux  députations;  des  contrats  des  Etats, 
avec  les  lettres- patentes  de  ratification  &  arrêts  d-enregiflrement  ;.  des  tapr 
ports  à,ts  Commiflàires  nommés  aux  diff^rens  bureaux  pendant  raflèmbl^e 
des  Euts  ^  avec  les  pièces  au  foutien  defdits  rapports  ;  des  minâtes  arti* 
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féês'par'tes  CammUIaires  dé  S.  M.,  &  par  Tes  députés  des  Etats;  des 
difiërens  comptes  du  tréforier  qui  entrent  dans  la  vérification  de  Tétat  de 
fonds;  des  conditions  &  tarifs  arrêtés  pour  les  fermes  des  devoirs,  &  au^^ 
très  baux  &  adjudications ,  enlemble  des  cautioonemens  dûs  aux  Etats  par 
leur  tréforier,  leurs  fermiers  &  adjudicataii-es ,  les  receveurs  des  fouages', 
&  tous  autres  comptables  des  deniers  de  la  province  :  il  fera  égaleménc 
attentif  à  fe  faire  reffaifir  des  minutes  de  Pétat  de  fonds  arrêté  en  chaque 
aflemblée  ;  de  la  minute  du  tahieç  de  remontrances;  des  procurations  pour 
les  emprunts  ;  des  doubles  dés  contrats  &  ratifications  defdits  contrats,  & 
jde  toutes  autres  pièces  dont  le  dépôt  poorra  être,  ordonné  par  les  CommiG- 
faires  de  S.  M.,  ou  par  ' délibéi-ation  des  Etats,  cr 

»  Les  dépôts,  ainfi  ordonnés  par  les  Commiflaires  de  S.  M. ,  ou  par  les 
Et^ts,  feront  portés  far  un  régime  qui  fera  arrêté  &  figné  par  les  Préfidens 
des  trois  ordres,  «c  '' 

»  VII.'  Aucunes  des  pièces .  dépofëes  au  greffe  des  Etzts,  ne  pourront 
en  être  déplacées,  fauf  à  ceux  qui  voudront  y  avoir  recours  à  fe  retirer 
-au  greffe  pour  en  prendre  commumcatu)n.  a  * 

n  VIIL  Le  Greffier  fera  tenu  de  faire  des  groflès  authentiques  du  procès- 
verbal  de  chaque  aflemblée ,  de  lui  certifiées,  pour  demeurer  dépofées  à  fon 
•greffe,  &  remplacer  les  minines  qui  feront  placées  aux  archives  des  Etats.  « 

»  IX*  II  formera  la  table  alphabétique  dû  procès-verbal  de  chaque  A f« 
femblée  ;-  &  continuera  la  table  alphabétique  générale  de  tous  les  procès- 
verbaux  des  Affemblées  précédentes.  ^^ 

9  X.  Il  fera  tenu  de.'certîfier .  &  coITadonnefr  toutes  les  grofTesdes  procès*- 
verbaux  des  délibérations  des  Etats ,  qui  feront  délivrées  au  Greffe ,  fuivant 
Tufage  ordinaire^  "  .  v 

»  XI.  En  cas  de  mort  onde  defiitution, les  Procureurs-Généraux- Syndics 
feront  appofer  le  fcellé  fur  tous  les,  papiers  du  Greffier ,  pour  fe  faire  ref^ 
faiftr,  fuivant  les  inventkifes,  de  ceux  qui  appartiendront  aux  Etats;  & 
pour  y  parvenir,  il  fera  fait  des  copies  de  Tinventaire  qui  fera  la  charge 
-ou  Greffier  entrant  en  ibriélions  ,  lefquelles  feront  dépofées  anx  archives- 
des  Etats  pour  y  dvoir  recours  au  beioin.  '* 

»  XII.  Les  Commis- jurés ,  qui  prêtent  ferment  aux  Etats,  feront  choifis, 
nommés^  Continués  oii *  deflitiiés  par  l'Affemblée,  &(les  autres  Commis <kl 
i^refFe- feront  nommés  par  le  Greffier,  qui  demeurera  x^fponfable  de  leur 
conduite,   &  caution  dé  telir  fidélité;  '*  '     - 

-  ».XIII.  Le  Greffier  fera  ténu  d'énrêgtfirêr ,  on  de  faire  enr'egififer  forts 
les  yeux,  par  Tun  defdits  commis,  fur  le  procès-verbal  de  TAfTemblée ,  les 
délioérations  qui  auront  été-prifes,  mêtnied'en  former  les  projets,-  lefquels 
feront  arrêtést  à  l'Aflemblée  des  Préfidens  '&  Procureurs-Généraux-Syndics  , 
ainfi  qu'il  a  été  expliqué  zvt  Chapitre  VP.  dd  préfent  règlement.  ^* 

»  'XIV*  Lorfque  les^  ordres  fe  retireront  aox  Chambres,  te  Gr^effier  Se 
ks  dtux  «principaox  commk  du  Greffe  fe  difiribuéropi  dans  ks  trois  Cbam- 
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bres  de  dëlibërmtions ,  &  s'y  rendront  toutes  les  fois  qu%  eolêrotat  requis  j 
à  Tefiet  de  donner  à  chacun  des  ordres  toutes  les  communications  du 
Greffis  dont  ils  auront  befoin  pour  former  leur  avis^  fans  qu'aucun  des 
trois  ordres  puifle  féparément  afTujectir  le  Greffier  ou  Tes  Commis  à  rem« 
plir  aucunes  autres  fondions  ;  lui  étant  &  demeurant  expreffîment  défendu, 
ainfî  qu'auxdits  Commis ,  de  &kt  aucun  exercice  de  leurs  cyfiices ,  qu'en 
exécution  des  délibérations  des  Euts ,  formées  à  la  pluralité  des  ordres  « 
fi  ce  n'eft  pour  donner  des  inftruâîoas ,  &  délivrer  des  expéditions  qnand 
ils  en  feront  requis  par  les  Membres  de  llAflèmblée.  « 

»  XV.  Le  GrdSier,  dans  le  temps  intermédiaire  des  Âflemblées  des  Etats^ 
fera  tenu  délire  arrêter,  chaque  mois,  l'état  de  fes  avances  &  àébovp' 
fés  par  les  Commiflaires  au  premiar  grainl  bureau  de  Rennes,  qui  expédie- 
ront des  ordonnances  comptables ,  pour  le  rembourfement  deictits  firais ,  du 
fommaire  defquels  ils  feront  rapport  aux  Etats.  ** 

9  XVI.  le  Greffier  &  fes  Commis  fe  conformeront  mx  furplus  à  ton- 
tes  tes  difpofitions  qui  leur  font  relatives  dans  Ije  préfent  règlement.  Us 
jouiront  des  gages  qui  leur  ont  été  anciennement  attribués,  &  en  o|itit 
^es  gratifications  qui  leinr  feront  accordées  par  les  Etats ,  lefijuelles  fovont 
comprifes  ,  ainfi  que  le  fommaire  des  ordonnances  comptables  pour  lefHiter 
avances  &  débourfés ,  dans  l'état  des  fonds ,  &  ne  pourront  lelHites  grati« 
fications  être  acquittées  par  le  Tréforier,  qu'après  avoir  été  a>nfirmées^  par 
l'Arrêt  du  Confeil  4e  Hz  Maj. ,  approbatif  dudit  état  de  fonds.  ^^ 

4 

..      CHAPITRE     XÏV. 
Du  Tréforier  des  Etats. 

Article    Premier. 

n  I  ^  O  R  s  Q  XT  B  la  place  du  Tréforier  des  Etats  fera  vacante ,  ils  y  nom- 
meront dans  la  forme  prefcrite  au  Chapitre  IX,  parmi  les  fujets  qui  aur 
ront  été  agréés  par  Sa  Majefté ,  &  celui  qui  y  aura  été  nommé ,  fera 
deftltué  ou  continué  I  ainfi  qu'il  efi  porté  audit  Chapitre  IX.  ^ 

»  II,  Il  ne  fera  admis  à  concourir,  aucun  Citoyen  pourvu  d'un  office 
comptable ,  &  le  Tréforier  nommé  n'en  pourra  pofleder  tucun  après  là 
nomination,  à  peine  dedefiitution  pour  ce  &tt  feulement ,  jufiifié  par  preu- 
ves non  contredites,  a 

»  III.  Le  Tréforier  ne  pourra  pareillement  s'immifcer  d'aucune  af&ire 
de  finances,  foit  dans  la  Province,  foithors  delà  Province,  fous  lesmé* 
mes  peines  de  deftitution ,  avec  preuves   fuffifantes.  « 

»  IV.  Il  établira  trois  bureaux  principaux  pour  le  recouvrement  de  ïês 
recettes ,  &  pour  le  paiement  des  arrérages  des  dettes  des  Etats^  l'un  Jeft 
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auels  bureaux  fera  établi  à  Paris ,  le  fécond  dans  la  ville  de  Rennes , 
c  le  troifieme  dans  la  ville  de  Nantes,  a 

»  V.  Au  moyen  des  gages  &  gratifications  qui  feront  accordés  au  Tré« 
forier ,  il  ne  pourra  rien  exiger  pour  frais  de  voitures  d^argent  »  ni  préteur 
dre  de  taxations^  (bus  peine  de  levées  &  impofitiom;  nouvelles.  « 

»  II  fera  refponfable  des  commis  de  fes  bureaux,  le(quels  feront  à  fa 
nomination  I  &  établis  à  Tes  frais,  en  telle  nombre  que  le  fervice  le  re** 
querra.  « 

»  VII.  Il  fuivra  avec  aâivité  tous  les  Receveurs  particuliers  de  la  Pro«^ 
vince ,  fous  peiné  d'en  répondre  perfonnellement  ;  il  fera  contraindre  lef 
adjudicataires  &  leurs  cautions  à  payer  lé  prix  de  leurs  fermes  aux  échéan- 
ces ;  &  fera  tenu  de  Ëdre  le  recouvrement  de  tous  les  deniers^  qui  de** 
▼ront  entrée^  dans  la  caifTe ,  &  de  les  délivrer  à  leurs  difïërentes  afli« 
gnations.  a  ^ 

2»  Vni.  Il  ne  payera  fur  les  ordonnances  des  bureaux  intermédiaires; 
établis  ï  Rennes ,  que  les  dépenfes  relatives  aux  parties  dont  les  Etats  au- 
ront confié  radminmration  auxdits  bureaux.  « 

9  IX.  Il  ne  pourra  payer  les  parties  délibérées  par  les  Etats ,  lefqueller 
doivent  être  approuvées  par  l'Arrêt  du  Confeil  de  Sa  Maj.  fur  Tétat  des 
fends ,  avant  l'expédition  dudit  Arrêt ,  auquel  il  fera  tenu  de  fe  conformer , 
à  peine  de  répondre  perfonnellement  des  paiemens  par  lui  faits  contre  les 
dilpofitions  dudit  Arrêt.  « 

o  X.  Conformément  à  l'Arrêt  du  Confeil  de  Sa  Maj.  du  ^6  Oâobre 
1701  ,  il  ne  pourra  acquitter,  au  nom  des  Etats,  &  en  qualité  de  Tré« 
forier,  aucune  fomme,  fi  les  paiemens  n^ei^  ont  été  délibérés  dans  l'Af« 
femblée  :  il  fe  conformera  ponauellement  à  l'état  des  fonds ,  &  ne  pourra 
être  contraint  au  paiement  d'aucune  autre  femme  que  de  celles  approu- 
vées par  l'Arrêt  qui  fera  rendu  au  Confeit  de  Sa  Majefté  fur  ledit  état 
de  fends,  a  , 

„  XI.  Il  afliftera  régulièrement  aux  féances  des  Etats  pour  répondre  de 
toutes  les  parties  de  l'adminlffaratioa  qui  lui  eft  confiée.  '' 


CHAPITRE      XV      ET     DERNIER. 

Va  Députés  des  Etats  à  la  Cour^  &  â  la  Chamlrt  des  Comptes. 

Articlepremibr. 

^  M  ^Es  Etats  npmmeront  à  la  fin  de  chaque  affemblée,  dans  la  ferme 
ordinaire -&  pratiquée  jufqu'à  ce  jour,  un  Membre  de  chacun  des  trois 
ordres ,  pour  préfenter  à  Sa  Majefté  le  cahier  de  leurs  trés-humbles  re- 
montrances ,  oc  fuivre  les  affaires  des  Etats  pendantes  au  Confeil  de  Sa 

Majefté ,  jconformément  aux  inftruâioos  qu'Us  recevront  des  Euts.  ? 
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,,  II.  Les  Députes  de  Pordre  de  TEglife ,  en  Cour  &  à  la  Chambre  dei 
Comptes ,  pourront  être  élus  parmi  les  Evéques ,  les  Abbés  &  les  Députés 
^s  Chapitres  des  Eglifes  cathédrales.  "  ' 

9,  III.  Lefdits  Députés  fe  rendront  vers  Sa  Majefté  après  la  réparation  de 
raflemblée ,  &  y  refteront  jufqu'à  l'alTemblée  fiiivante.  " 

,,  IV.  Les  Etats  nommeront  é^leipent  à  k  fin  de  chaque  aflemblée,  & 
dans  la  forme  ordinaire  &  pratiquée  jufqu'à  ce  jour ,  un  Membre  de  chacun 
des  trois  ordres  pour  aflîfter  à  Tauditioh  des  comptes  rendus  par  le  Tré- 
forier  à  la  Chambre  des  Comptes  de  Bretaene.  ^ 

^  V.  Le  Député  de  Tordre  de  TEglife ,  fera  alternativement  un  Abbé  de 
ia  province /oc  un  Chanoine  d*un  des  Chapitres  cathédrauz  de  ladite 
province.  ^ 

^,  VI.  Lefdits  Députés  fe  rendront  à  Nantes  huit  jours  avant  le  temps 
defiiné  à  l'audition  &  examen  deOits  comptes ,  defquels  le  '[fréforier  fera 
tenu  de  leur  communiquer  une  copie  certifiée  avec  la  liafTe  au  ibutien.  ** 
'    ^,  Vn.  Ils  fe  conformeront  au  cérémonial  arrêté  par  le  règlement  du  i8 
novembre  1732.  " 

^y  VIIL  Tous  lefdits  Députés  feront  tenus  de  (e  trouver  à4^afremblée  ia 
Etats  qui  fuivra  leur  députation ,  d'y  rendre  compte  des  affaires  qu'ils  au- 
ront faites ,  &  d'aflTifter  à  ladite  affemblée  pendant  toute  fa  durée ,  pour  être 
en  état  dV  donner  les  inflruâîons  qu'on  pourra  leur  demander.  '' 

,,  IX.  Les  paiemens  ou  gratifications  que  les  Etats  font  en  ufage  de  faire 
&r  leurs  Députés  à  la  Cour  &  à  la  Chambre  des  Comptes ,  continueront  dV 
voir  lieu  en  exécution  de  Partiçle  yiv  du  Chapitre  IX  du  règlement  de 
1687  ^  &  feront  acquittés  par  le  Tréforier  après  délibération  des  Euts 
à  cet  effet.  ^ 

N^    I  L 

Lcttrcs^Patcntts  du  Roi  ,  eonccmant  h  Droit  ^t Entrée ,  Séance  &   Voix 

délibcrativc  aux  Etats  ^  dans  Perdre  de  la  Noblcjfc. 

Données  ï  Verfailles  le  10  Février  1770. 

Enregi^récs  au  Parletiunt  de  Bntagnt  le  5  Avr'd  17704 

L. 
•   .  ) . .       •. 

0  u  I S  y   par  la  grâce  de  Dieu  ^  Roi  de  France  &  de  Navarre  ;  à  net 

amés  &  féaux  les  Çens^  tenant  np^tre  Cour  de  ParlemeQt  à  Rennes  !  Salut. 

Sur  ce  quUl  nous,  a  été  repréfenté  par  les  Députés  &  Pro^iréîir-Général'* 

Syndic  des  Etats  de  Bretagne ,  que  lors  de  la  réformation  de  ia  NoblelTei 

laite  en  cette  Province,  depuis  ifiS^  jufqu'en  1674,  par  ^^^  Commiffaires 

À  pe  députés  en: exécution  des  Déclarations  des  %  Février  1661  ^  2.2  Mars 

1666  &  20  Janvier  1668  ^  il  y  eut  plufieurs  familles  déboutées  de  laqua* 

lité  avantageufei  &  un  gcand  nombre  qui^  nV^ot  pas  produit  1  ne  fubi- 

teat 
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rent  aucun  Jugement;  qu'après  la  réparation  du  Tribunal  éubli  en  Bre« 
cagne  pour  cetce  réfermacion  ^  elle  iàt  continuée  en  vertu  d'une  autre  Décla* 
ration  du  4  Sepcembce  16^,  tant  par  de$  Commiflàires  du  Conleîl,  que 
par  les  Commiflàires  dépanis  dans  la  province ,  }u(qu'auj>remier  Avril  172.7; 

Sue  les  mêmes  attributions  forent  rendues  aux  Cours  des  Aides  par  la  Dé^ 
^  aration  du  8  Oâobre  1729 ,  enregiftrée  le  X2  Novembre  fuivant  en  notre* 
dite  Cour  »  feule  Cour  des  Aides  en  Bretagne  ;  que  parmi  les  familles  qui 
avoient  été  déboutées,  ou  n'avoient  pas  produit  à  la  réfbrmation  de  1668 ^ 
il  y  ea  a  beaucoup  qui  ont  obtenu  dans  la  fuite  des  Jugemens  de  main-» 
tenue  ; .  les  unes  devant  les  Commiflàires  du  Confeil  &  les  Commiflairiei 
dépaitis  dans  l'intermédiaire  de  1696  à  1727  ^  &  les  autres  en  notredite 
Cour  depuis  l'enregiftrement  de  la  Déclaration  du  8  Oâobre  1729 }  qu'un 
grand  nombre  des  Jugemens  intervenus  fous  ces  difiëreotes  époques  ,  en 
maintenant  les  familles  dans  la  Noblefle  ,  ne  citent  point  de  titres,  ou 
en  relatent  fi  peu  ,  qu'ils  laifTent  une  incertitude  par  rapport  au  droit 
d'entier  &  de  délibérer  aux  Etats ,  dans  l'ordre  de  la  Noblefle,  &  ne  por« 
tent  point  une  preuve  évidente  des  conditions  requifes  par  l'article  II  de 
la  Déclaration  du  26  Juin  17^6,  qui  exige  un  gouvernement  noble  de  cent^ 
ans  an  moins ,  &  la  preuve  que  l'ayeul  oc  le  père  ont  partagé  ou  ont  été 
ea  droit  de  partager  noblement^  qu'il  efl  intérefTant  pour  tous  ceux  oui 
ont  obtenu  des  décifîons  favorables  depuis  1696  jufqu'en  17291,  d'avoir  des 
Jugemens  relatif  à  la  Loi  ,  &  déclaratifs  des  conditions  qu'elle  exige  ; 
qii  il  n'efl  pas  moins  intéreflànt  que  tous  les  Arrêts  de  maintenue  des  mem- 
bres qui  compofent  l'ordre  de  la  Noblefle  ,  foient  réunis  dans  un  même 
corps  de  preuves  exifiant  en  Bretagne  à  perpétuité,  un  feul  monument  in- 
divifible  oc  notoire ,  defliné  à  affurer  leur  état  &  leur  nombre ,  tant  pour 
le  prélent  que  pour  la  poftérité;  que  les  Jugemens  de  la  réfbrmation  de 
1668  font  en  dépôt  aux  archives  du  Parlement  &  de  la  Chambre  des 
Comptes,  ou  le  public  &  les  particuliers  peuvent,  fans  craindre  les  erreurs^ 
avoir  recours  dans  tous  les  moments  ;  au  lieu  que  les  Jugemens  interve-^ 
nus  depuis  devant  les  Commiflàires  départis  ^  n'çxiilent  que  dan^  les  mains 
des  familles  qui  les  ont  obtepus ,  &  font  épars  dans  des  dépôts  domefli- 

Jnes ,  fans  sûreté  ni  publicité ,  d'oU  naifTeac  les  incertitudes ,  les  difliculrés 
t  les  conteftations  auxquelles  les  Etats  ont  défiré  de  remédier  par  leurDér, 
libération  du  13  Février  1769,  dans  laquelle  ils  chargent  leurs  Députés  & 
Procureur-Général-Syndic  de  follijciter  auprès  de  Nous  des  Lettres-Patentes 
qui  9  dérogeant  en  tant  que  befoin  à  la  Déclaration  du  8  Oébbre  172Q, 
ordonnent  que  les  &n>iltes  originaires  de  ^^retagqe ,  qui-,  n'ayant  point  été 
comprifes  dans  la  réformation  de  1 668 ,  &  dans  les  Jugemens  depuis  ob« 
tenus ,  n'ont  point  de  d^pôt  commun  en  Bretagne ,  fe  conformeront  à  la 
règle  prelcrite  aux  Extra-Provinciaires  ,  par  l'article  III  de  la  Déclaration 
du  26  Janvier  17^6;  en  confêouence  feront  juger  au  Parlement.de  Ren* 
nés  ,  contradiâoirement  avec  le  Procureur-Général-Syndic  des  Etats ,  fi 
T9mc  JX.  Ooo 
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elles  font  dans  le  cas  de  rardcle  II  de  la  même  Déclaration  «i  afin  de  poQv 
voir  jouir  de  Tavantage  dr'avair  Entrée^  Séance  &  Voix  déUbérative  aux 
Etat^y  dans  l'ordre  de  la  Noblefle  ;  que*  d'an  autre  côté  y  par  un  Arrêt  du 
12  Févrio*  1769,  Nous  axron^  ^gréé  &  approuvé  que  les  Etats  mtflènt  ea 
difpofition  dans  leur  nouveau  règlement ,  que  ceux  qui  n'auroient  point 
obtenu  d'Arrêts  confirmatifs  de  noblefle,  fe  pourvoyeroient  au  Pariement^ 
qui  fur  l'àamen  de  Ipurs  titres ^  déclareroit^  s'il  y  échoit,  qu'ils  ont  les 
qualités  requifes,  pour  entrer  aux  Etats;  que  les  Arrêts  de  maintenue  qu'ils 
ot>tiendroient  ne  pourroient  avoir  d'exécution  qu'auunt  que  tous  les  titres 
&  preuves  qu'ils  auroient  produits  y  feroient  rapportés ,  &  qu'ils  auroteot 
été  rendus  contradiâoirement  avec  '  le  Frocureur^<jénéraI^Syndic ,.  poor  itm 
enfuite  ces  Arrêts  préfeotés  aux  aflêmblées  des  Etats ,  avant  que  £»  Impé* 
crans  y  enflent  Entrée  &  Voix  délibérative  ;  qu'il  ne  manque  à  ces  règles 
établies  par  le  vœu  de  la  Province ,  &  par  Nous  approuvées ,  que  d'acqoé* 
rir  la  publicité  nécefiaire  \  &  que  tous  (es  Jueemens  attributifs  du  droit 
d'entrer  &  de  délibérer  aux  Etats,  important  infiniment  pour  le  bon  ordre 
des  aflemblées ,  il  eft  fenfible  que  leur  Procureur-Générat-Syndic  y  doit 
être  partie  néceflaire ,  avoir  la  co^muntcaâon  des  Requêtes  &  produétions 
pour  acqutefçer  ou  contredire ,  afin  de  mettre  le  minihere  public  en  état 
de  requérir,  &  le  Parlement  de  juger  a(vec  une  parfaite  cocinoiflance  dt 
caufe;  Nous  avons  cejourdliui  rendu  en  notre  Comeîl,  Nous  y  étant,  an 
Arrêt  fur  lequel  Nous  avons  ordonné  que  toutes  lettres  néceflaires  fe* 
roient  expédiées.  A  CBS  CAUSES ,  de  l'avis  de  notre  Confeil  »  qui  a  va 
ledit  Arrêt  ci-attaché  foUs  le  contre-Scel  de  notre  Chancellerie ,  &  con* 
fermement  à  icelui ,  Nous  avons  ordonné  ^  &  par  ces  Préfentes ,  fignées 
de  notre  main,  ordonnons  que  la  difpofition  de  l'article  III  de  notre  Dé« 
claration  du  25  Juin  173^,  concernant  ;  les  Ëxtra-Provinciaires ,  fera  com« 
mime  aux  familles  originaires  de  Bretagne  \  en  conféquence ,  &  en  inter- 
prétant en  tant  que  befoin  la  Déclaration  du  9!  Oâobre  1729,.  ordonnons 
2ue  tous  ceux  qui  ,  n'ayant  pas  produit,  ou  qai  ayant  été  déboutés  Ion 
c  la  réformation  de  166% ,  n'ont  obtenu  des  Jugemens  ou  Lettres-Patentes 
confirmàtife  que  dépuis  a6^6  ^fqu'en  1729^^  tçront  tenus  de  fe  pourvoir 
devant  Vous ,.  d'y  produire  leurs  titrles^  &  dy  faire  juger  contradiâoire- 
ment  avec  le  Procureur^Généiial^Syndic  des  Etats ,  s^ils  ont  les  qualités  re- 
qùifes  par  l'article  II  de  la  Déclaration  du  26  Juin  1736;  que  tous  lesori^ 
ginaires  ou  non^originaires  de  Bretagne^  qui  fe  préteiulent  Nobles,  fans 
avoir  obtenu  aucun  Jugement  de  maintenue  ,  feront  pareillement  tenus  de 
ib  ponvoîr  4^^nt  Vous ,  dV  produire  leurs  titres^  &  de  fiiire  juger  de 
leur  état  &  du  droit  d'erin-eraux'* Etats,  dans  l'ordre  de  la  Noblefle,  con^ 
cradiâoirement  iryec  le  Pi^tir^ur-Général-Syndic  defdits  Etats.;  comme  auffi 
que  tes  Arrêts  /  qui  interviendront  ,c  ne  pôurt'ont  avoiir  d'^écution ,  s^ik  ne 
lurent  Ids  «très  fur*  lefqueîs  Ils  auront  été  rendus,  &  s'ils  ne  font  pis 
contradiftoirçs  avec  lé  Procùreur-Général-Syndic  des  Etats  ;  &  que  tom 
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«eu  qui  Içs  «uroifit  obtenu^  ^  feront  obligés  de  les  préfi^ter  aux  Etârs  avant 
â^voir  Entrée  6c  Voix  déUbérutive  aux  àflemblée^^,  dans  Tordre  de  la  No* 
bléfTe.  Si  vous  mandons  que  ces  préfemes  vwis  aye«  à  faire  lire  ,  pu- 
blier &  enregtflrer ,  &  le  contenu  en  icelles ,  garder  &  obrerver  félon  fa 
Ibrme  &  teneur^  fans  y  conorevenir  ,  ni  fbufirir  qq^il  y  foit  contrevenu  i 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Verfailles  le  dixième,  jour  du  mois  de 
Février,  Tan  de  graçe  mil.  fept  cent  foixante-<lix ,  &  de  notre  règne  le 
4;inquante  -  çinqùien^e.  Sig/ié^.LO\JlS.  Et  plus  bas  ^  Par  le  Roi, 
Phblypeaux,  &fceilées  du  grand  Sceau  délire  jaune  à  double  qoeue^ 

.  Vu  la  Rtquiu  de  Mtjfin  JacquesrAnM  de  la  Bourdonnaye  ^  ChtvaUcr  ^ 
Seigneur  de  Boi^hullin  ^  Pme^ureur^Ciaéral^Syndic  des  Etats  ^  &e. 

»...•■■'.••• 
LA  CQUR^  faifant  droit  Jhr  ladite  Requête  &  Conclu/ions  da  Pro^ 
tureur^  Général  du  J(oi ,  ordonne  que  lefdits  Arrêts-  &  Lettres^Patentes  fe* 
ront  enregijlrés  au  Greffe  Cofil  de  la  Coàr  \  pour  tttù  exécutés  fuivant  Uxif 
forme  &  teneur  ,  &  conformément  à  ta  volonté  du  Roi;  a  permis  de  let 
faire  imprimer  ^  publier  &  qfficker  ^dans  loi  Province.  Fait  en  Parlement  y 
à  Rennes^  le  j  Avril  1770.  Signé ^  L.   C.   PICQUET^ 

p      ^.  -  t        ■ 

m    IIL 


.    N. 


'  '  .  •  •  ' 

Confultation  qui  ^développe  Us  principes  àfuivre  par  le  Procureur- Général- 
'  Syndic  des  Etats  ,  pour  exécuter  leurs  délibérations  &  lu  léftres-paten^ 
'  tes  du  to  Février  iyyo. 


L 


E  Confeit  foulfigné,  qui  a  vu  VAnèt  dn  Coofeft  d'Etat  du  Rbt-da 
10  Février  1770,  les  lettres-patentes  expédiées  eiv'  conféquencé  le  méme^ 
jour,  enregiftrées  au  Parlement  de  Bretaigne  le  f  Awil  fuivanf,  6^  fiir  ce 
qui  a  été  expofé  par  Mr.de  la  Bourdonnayre,  Prcicureur-€énéral-Syn'dic  de^ 
états; 

Eft  d'avis  que  les  1ettres*patentes  du  10   Février  V770 ,  données  à  la 


Ûes,  &  dont  la  nobldfe  ».  d'ailleurs  jetué  dès ^«acînes  affez  profondes^  pour 
leur  mériter  ce  principal.  &  premier  honlieor  dv  leur  Etat 

Ancieimement  tou9  les^  nobles  indifiKremment  fe  £iifoieht  înfcrire  aux 
Etats  de.  Bretagne  ,&  étoteot  ^dmis  à  ;  y  avoir  fëance  &  voix  délibérative^' 
quoique  ji  fiiîyaMi*Artiole^^70v  de  la  coutume  4^-  ^tte  province ,  le  par- 
tage avantageux  y  qui  ed  Ifi  cat'aâere  propr»  &  diftidâir  du  gouvernement 
T^e ,  ne .  wt  j^at  «9eo(^  titoroduit  éau»'feiffofiimiUe;  ^enfuite  -  de  droit  fut, 
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reftretnc  par  les  Etats  à  ceux  qui  étoient  dans  te  cas  de  jouir  du  P^ttage 
noble^  c'eft-à-dire y  aux  petits  enfans  de  l^ennobli;  &  en  dernier  lieu,  il 


au  moins  etnt  ans  d^nobUJfc  &  de  gouvernement  noble  non  conte/fé ,  &dwit 
Pauul  6  le  père  auroient  partagé  ou  été  en    droit  de  partager  nobkment. 

La  même  déclaration  ajouta  dans  PArttcle  III  »  que  ceux  dont  Us  famil^ 
tes  ne  font  point  oripnaires  de  la^rovince ,  ou  qui  rfy  étant  point  établit 
en  Vannée  tSGj  ,  n^ auroient poirt par  conjequent  obtenu  d* Arrêts  co/^rma* 
tifs  de  leur  ,noble0e,  fe  pourvoieroient  au  Parlement  de  Bretagne^  qui  exa* 
mineroit  le  cas  oà  ils  Je  trouvent^  &  déclarerait^  s^il  y  échoit ,  ^Us  fini 
de  la  qualité  requifc  pour  entrer  aux  Etats ,  dans  Vordre  de  la  Nobleje, 
.  Cette  époque  de  Tannée  i66i  eft  celle  du  conunencement  de  k  dernière 
réformation  de  la  noblefle  en  Bretagne.  Le  feu  Roi ,  par  une  déclaration 
du  20  Janvier  1668 ,  y  établit  une  chambre  compolée  de  Préfidens  & 
Confeillers'  du  Parlement,  où  ceux  qui  fe  prétendoient  nobles  fe  préfen^» 
cerem  »  ou  furent  appelles  à  k  pourfuite  du  Frépofé  à  la  réformation ,  pour 
y  produire  leurs  titres. 

On  a  toujours  regardé ,  comme  infufceptibles  de  tout  foupçon  &  de 
toute  attaaue ,  les  Arrêts  de  maintenne  qid  furent  rendus  dans^  cette  cham- 
bre I  formée  de  Magiflrats  choifîs  paUmi  ceux  du  tribunal  fouverain  &  or^ 
dinaire  de  la  Province.  Mais  les  fuites  de  cette  réfixmation  ayant  été  in« 
terrompucs  ^  &  ayant  emiéremem  ceflë  par  un  Arrêt  du  5  Janvier  1674, 
ceux  dont  l'état  n^étoit  pas  encore  jugé  nirent  obligés  de  fe  pourvoir  de- 
vant les  Commiffaires  du  Conleil  due  le  Roi  nommoit ,  &  les  chofes  en 
réitèrent  là  jufqu^  la  déclaration  du  4  Septembre  1696,  qui  renonveUa 
dans  une  forme  différente  là  recherche  des  ufurpateurs  de  noblefle,  par 
Tattribution  qu'elle  en.  fit  aux  Intendans  &  CommifTatres  départis  dans  les 
provinces  \  nouvelle  recherche  qui  fut  fuivie  de  différentes  autres  déclara- 
tions des  30  Mai  1702 1  30  Janvier  1703,  l^  Janvier  171^  &  7  Oâobra 
1717 ,  données  fur  diffêrens  objets  de  règlement  9  qui  y  étoient  relanfi| 
et  dont  les  deux  dernière^  font  fur-tout  intéreflantes ,  par  rapport  à  la  fixa* 
tion  du  temps ,  auquel  on  doit  faire  remonter  les  preuves  du  ^Gouverne* 
ment  noble. 

.  Ce  ne  fut  que  par  une  antre  déclaration  de  «Sa  Majeflé  ,  aâuellemeflt 
régnante ,  que  la  connoiflance  des  caufes  de  noblefle  fiit  donnée  ou  ren^ 
due  au  Parlement  y  &  Cour  des  Aides  en  Bretagne  «  toutefois  de  manière 
qurU  ne  pouvoir  prendre  connoiJTance  ^aucune  des  conuffations  qui  avaient 
été  jugées  dans  les  deux  dernières  recherches  ^  fait  par  des  Ordonnances  de$ 
Commiffaires  départis  ^  foit  par  des  jugemens  des  Commiffaires  du  Cotifiilp 
ou  par  des  Arrtu  rendus  dans  le  ConftH  du  Roi. 

Cepeodaac  11  efl  cenaio  qu^on  n'a  jamais  eu  k  même  confiance  9  si  a» 
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ordofiiiaacer  àe  mainfenue ,  ni  aux  jugemeos  émanes ,  foit  des  CommifTat- 
ras  déparai ,  fait  mérae  du  Confeil  du  Roi ,  où  les  familles  étant  moins 
connues ,  pouvoient  avoir  plus  de  fikcilité  à  furprendre  de^  Jugemens  fa* 
▼orabtes  par  la  fimilitude  des  noms,  en  prenant  de  fkufles  attaches  à  des 
maifbns  nobles ,  ou  fur  àts  pièces  qui ,  produites  en  Bretagne  devant  des 
Juges  inftruits  des  loix  &  des  ufages  de  la  Province ,  n'euflènt  pu  foute«- 
air  un  examen  de  difcuflîon. 

la  déclaration  du  i5  ^in  1736  ne  fit  aucune  diftindion  de  ces  difEé^ 
tentes  efpeces  de  jugemens.  Il  parolt  que  dans  l'Article  II ,  eHe  n'avoit 
pour  objet  que  les  ramittes  ennoblies ,  pour  régler  le  temps  après  lequel 
elles  pourroient  entrer  aux  Etats  dans  rordre  de  la  noblefle  ;  oc  en  effet  ^ 
dans  l'Article  III ,  elle  n'affiijettit  que  les  familles  non  originaires  de  la 
Province ,  ou  qui  n'y  étoient  pas  établies  avant  le  commencement  de  la 
réfbrmarion ,  à  te  pourvoir  au  Parlement ,  pour  fidre  juger  fi  elles  avoient 
les  qualités  requifes. 

Mais  Tefprit  de  défiance ,  qui  fe  renouvelloit  à  chaque  AfTemblée ,  par 
rapport  à  ceux  qui  n'ont  pas  été  maintenus  à  la  Chambre  de  la  réforma^ 
cion ,  ou  au  Parlement  »  &  les  dividons  dangereufes  qui  pouvoient  s'enfui* 
vre  9  ont  déremiiné  les  Etats  à  foUiciter  fur  cela  une  loi  qui  fut  commune 
tant  aux  originaires  qu'aux  non- origituitres.  Ils  n'ont  pas  cru  devoir  ad*- 
mettre  à  délibérer  dans  l'ordre  de  la  noblefle  tous  ceux  qui  potfrroienc 
avoir  un  jugement  de  mainfenue  quelconque  fans  citer  aucuns  titres ,  ou 
avec  énonciations  fi  équivoques  &  fi  douteufes ,  qu'en  ne  peut  être  aiTuré 
qu'ils  foient  dans  le  cas  d^  avoir  entrée.  En  conféquence,  ils  ont  obtenu 
les  lettres-patentes  du  10  Février  1770,  qui  d'un  principe  général  ont  fiuc 
deux  dirpomions  particulières. 

Le  principe  général  qu'elles  énoncent,  efl  que  FArticlb  ni  de  la  dé* 
daration  du  26  Juin  17^6  ^  qui  foumet  les  extra-Provinciaires  à  fe  pour- 
voir au  Parlement ,  pour  faire  déclarer  qu'ils  ont  les  qualités  requifes  pour 
leur  procurer  l'entrée  des  Euts ,  fera  commun  auk  Êtmilles  originaires  de 
Bretagne. 

Ec  deUi  dérivent  les  deux  difpofitioos  relatives  aux  pofitioos  dMRir entes  t>ir 
les  ^milles  originaires  de  Bretagne  peuvent  fe  trouver.  Il  y  en  a  qui^ 
ne  s'étant  pas  préfentées  ï  fa  réfbrmation  de  166Ï ,  ou  y  ayant  été  dé- 
boulées,  ont  été  maintenues  enfutte  ;  c'efl  à  leur  égard  que  Sa  Majefié  ^ 
in  inierpritant  m  tant  qu€  befoin  la  diclaratien  du  8  Oâohrt  f  725  «^ 
ordonne  que  ceux  qui  tfont  obtenu  des  jugemens  &  tettres^patentes  coripr» 
motifs  que  depuis  tS^  jufqu^n  syxg^  feront  tenus  de  fe  pourvoir  au 
P^trkment ,  dry  produire  leurs  titres  ^  &  dfy  faire  juger  contradiâoiremeni 
^  avec  le  Procureur^  Général' Syndic  des  Etats  ^  s^its  ont  hs  qualités  requifes 
\pafp  f  Article  II  de  la  déclaration  du  %6  Juin  ty^^S. 

Il  y  a  d'autres  familles  ^  foit  originaires,  fbit  non  -  originaires  de  Bre- 
cagne  f  qui  peuvent  écre  nobles  ou  prétendre  l'être  ^  fana  avoir  obtenu  au* 
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cun  jugement  de  mairitenué  ;  elles  toàt  comprifes  dans  la  ieconde' di^iofi- 
non  9  oui  les  affujètcic  au(fî  à  fe  pourvoir  au  Parlemenc ,  à  y  produire  leuis 
titres ,  oc  à  y  faire  juger  leur  état ,  &  du  droit  d'entrer  aux  Etats  dans  Per- 
dre de  la  noblelTe  9  contradîâoireinent  avec  le  Procureur-Général-Syndtc  ; 
ajoutant  que  les  Arrêts  qui  interviendront^  ne  pourront  avoir  d'exécution, 
«'ils  ne  réfèrent  les  titrçs  fur  lefquels  ils  auront  été  rendus. 

On  a  cru  devoir  commencer  par  établir  ces  notions  générales  des  fuites 
la  dernière  réfbrmation  de  la  noblefle  en  Bretagne,  Se  dç  ce  qui  aàé 
pratiqué  dans  les  diffërens  temps ,  quant  au  droit  d'entrer  abx  Etats  dam 
Tordre  de  la  noblefle ,  en  citant  &  rapportant  les  réglemens  qui  y  ont 
rapport ,  afin  de  rendre  plus  aifô  le  développement  de  ia  matière  »  ce  d'in- 
diouer  les  foùrces  à  ceux  qui  peuvent  en  avoir  befoin  pour  leur  propre 
défenfe  ;  car  il  feroit  aafli:  injufte  &  contraire  à  l'intention  des  Etats  j  qu'une 
famille  vraiment  noble,  &  digne  d'entrer  en  leurs  Alfemblées ,  s'en  trouvât 
exclufe ,  faute  de  connoiflance  de  fon  droit ,  qu'il  le  feroit  d'y  admettre 
ceux  qui  ne  doivent  pas  y  être  admis^ 

La  forme  des  jugemens  à  rendre  contradiâoirement  avec  MM.  les  Pro- 
cureurs-Généraux-Syndics ,  la  néceflité  de  la  communication  qui  doit  leur 
être  Elite  des  requêtes  &  produâions ,  afin  qu'ils  confentent  ou  contredi- 
fent  f  font  la  fuite?  &  la  conféquence  du  grand  intérêt  que  les  Etats  ont 
de  mùntenir  &  de  confèrver  dans  l'ordre  de  la  Noblefle  toute  ta  pureté 
de  naiâance,  qui  convient  dans  des  aflèmblées  (i  refpefibibles.  Mais  i! 
n'eft  guère  pouible  dPétablir^  par  rapport  à  cette  mifliion  de  MM.  les 
ProcureursrGénéraux-Syndics ,  des  règles  fix^s  &  certaines ,  allez  étendues 
pour  emi)railer  tous  les  cas  &,  toutes  les  différentes  difficultés  qui  peuveat 
le  rencontrer  dans  des  caufes ,  qui  varient  à  l'infini  par  lei^  circonftânces. 
Tout  ce  qu'bn  peut  faire  ed  de  raflembler ,  autant  qu'on  pourra ,  les  prin- 
cipes géaéraun,  avec  les  limitations  &  diftinâions  dont  ils  peuvent  être 
fufceptibles ,  fuivant  Tefprit  &  les  termes  de  la  loi  nouvelle  &  des  loix 
antérieures ,  en  ce  qu'elle  n'y  a  pas  dérogé. 

Pour  ne  pas  s'écarter  de  l'ordre  qu'elle  a  fuivi ,  on  commencera  par  ce 
qui  peut  regarder  les  familles  de  Bretagne,  qui  n'ayant  pas>  produit  ï  la 
réformation  de  1668,  ou  qui  ayant  été  déboutées,  ont  enfiiite  obtenu  des 
jugemens  de  mûntenue. 

za.  On  paiTera  enfuite  aux  ^mille^  originaires  de  la  Province,  qui  ne 
(e  font  préfentées  dans  aucun  temps,  &  qui  viendront  pour  la  première 
fois  réclamer  l'état  de  Noblefiè ,  négligé  par  leurs  ancêtres. 

3^.  On  traitera  dans  un  Chapitre  lq}aré,  des  familles  non  -  originaires , 
&  on  y  comprendra  tant  celles  qui  peuvent  avoir  déjà  obtenu  des  juge^ 
çiens  d^  maintenuei  en  Bretagne,  que  celles  qui  n'en  ont-pas  obtenu. 

40.  On  examinera  quelles  doivent  être  les   preuves  tant  de  la  filiaôoa 

2iie  de  l'étçuf  dés  familles  pour  les  originaires  &  noo-origiiiàîres ,  la  qualité 
\  la  forme  des  pièces  qui  piei^en(,  être  ;  ecçhqs  eq  frf^Pf^ 
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^^.  Oo  fera  luffi  4ies  oUervations  fur  la  dérogeaoce ,  doot  les  eflets  Ibnr 
difEirens ,  futvant  les  difiëreos  u&ges  de  chaque  pays« 

6^.  Enfin  »  on  raflemblera  autant  qu'on  pourra  dans  un  dernier  Chapinre^ 
les  efpeces  particulières  de  Noblefle^  qui  ont  des  principes ,  des  attributs^ 
&  des  effets  dîffërens. 

1 

,  il  '  .  •  '  I  •  • 

«  •  »  - 

Des  Familks  de  Bretagne  ^  qui  n^ayant  pas  produit  ^  au  ayant  M  dibou^ 
têts  à  la  Réformaiion  de  1668  ^  ont  enfuite  okfenu  des  Jugement  4^ 
Maintenue.  \' 


T 


OuTES  ces  familles  font  également  comprifês  dans  ta  ditpofition  ^ 
iiérale  des  lettres^patentes  du  10  Février^  1770,  qui  déclare  commun  avec 
les  familles  originaires  de  la  Province^  Tarticle  III  de  la  déelarack>n  du 
26  Juin  1736^  concernant  tes  Extra-Provinciaires  ^  &  dans  la  '  diipofition 
particulière ,  qui  en  interprétant  ai  tant  ^ue  befoin ,  la  '  Déclaration  du  9- 
Oâobre  tjx^^  leur  ordonne  de  fe  pourvoir  au  Parlement  ^  &  d^  pro«* 
duire  leurs  titres ,  &c. 

Mais  ceux  qui  fe  trouvent  dans  cette  première  clafle,  feront- ils  obligés 
de  produire  précifément  tous  &  les  mêmes  titres  fur  lefquels  leurs  juge« 
mens  de  maintenue  ont  été  rendus  ?  S^ih  ne  les  produifoient  pas  tous ,  ou 
s'ils  n'en  produifoient  pas  à  fuffire,  pour  bien  confia  ter  leur  état,  &  fon<- 
dér  le  jugement  obtenu  par  leur  auteur  ou'  par  eux-mêmes ,  M:  le  Procu* 
reur-^Géneral-Syndic  pourroit--il  conclure  au  déboutement,  fans  former  op« 
pôfition  au  jugement  de  maintenue  >  Pourroit  -  il  former  cette  oppofition  ^ 
&  le  Parlement  pourroit-il  la  recevoir? 

Les  lettres-patentes  ne  portent  pas  qu'on  produira  tous  tes  titres  fur  lef- 
quels les  jugemens  de  maintenue  ont  été  rendus.  On  fent  même  que  cela 
pourroit  être  ou  impoffible ,  ou  extrêmement  difficile ,  parce  qu'il  a  pu 
arriver  depuis  cinquante ,  foixante  à  quatre-vingt  ans ,  que  les  anciens  ti** 
très  d'une  maifon  foient  écartés,  ou  perdus ,  foit  au  tout,  foit  en  partie  ^ 
par  des-  incendies  1  des  minorités ,  par  le  défaut  d'attention  à  les  confervef 
avec  foin ,  pour  les  avoir  confiés  en  des  mains  infidèles,  ou  par  d'autres 
événemensi  qui  fouvent  font  au-deffus  de  toute  la  prudence  humaine.  La, 
Loi  leur  prelcrit  feulement  de  produire  leurs  titres  ;  ce  fera  Aotit  affea» 
qu'ils  les  produifent  avec  le  jugement  de  maintenue ,  tels  qu'ils  pieuvené 
les  avoir ,  fauf  à  M.  le  Procureur-Général-Syndic  à  les  contredire ,  s'ils  n^ 
font  pas  fuffifans. 

Dans  ce  cas  d'infuffifance ,  il  pourroit  bien  conclure  \  ce  qu^l  fut'  dit 
qu'ils  n'auroient  pas  les  qualités  requifes  pour  entrer  aux  Etats ,  faute  do 
prouver  une  Noblèffe  affez  ancienne.  Cependant  le  jugement  de  maintenue 
n'en  fubfifteroit  pas  moins,  quant  aux  autres  eflFets,  &  aux  autres  préro- 
gatives de  la  Noblefle ,  à  moins  qu'il  ne  fût  entrepris  par  une  voie  légale 
d'oppofition  y  ou  autre ,  &  rétraâd  en  confëquence« 
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En  effet ,  celui  qui  a  été  une  fois  maintenu  dans  ua  Tribonal  •  ou  par  on 
Juge  compétent ,  doit  être  déformais  alfuré  de  (on  eut  ;  ou  n'en  pas  rece* 
vable  ï  le  remettre  une  autre  fois  en  compromis^  non  hi$  in  ùUm  :  & 
c'efi  auflt  fur  quoi  on  remarque  une  diflërence  fans  doute  réfléchie  dans  les 
deux  difpofitions  des  lettres-patentes.  La  première  ^  qni  concerne  les  main* 
tenus ,  porte  feulement  que  le  Parlement  jugera  s'ils  tfnt  les  quaUcés  té* 
quiiès  pour  entrer  aux  Etats.  La  féconde ,  qui  concerne  ceux  qui  n'ont 
aucun  jugement  de  maintenue ,  porte  qu'ils  feront  tenus  de  produire  leurs 
titres  ^  potir  faire  juger  de  leur  état  &  du  droit  d'entrer  aux  Etats  dam 
l'ordre  de  la  Nobleffe  :  différence  d'énonciations ,  relative  à  la  difSrence 
des  efpeces  ^  parce  qu'en  effet  il  efl  néceffaire  de  juger  l'écac  de  celai  qui 
o'a  pas  eu  de  jugement  ^  an  lieu  qu^il  n'eft  plus  queftion  de  juger  l'état 
de  celui  qui  eft  maintenu. 

On  ne  pourroit  excepter  de  cette  règle  générale  que  les  jugemens  qui 
auroient  été  rendus  fur  aes  pièces  fàuffes ,  ou  fur  de  faufles  atuches ,  parce 
que  le  êlux  ne  ie  couvre  point,  fur-tout  en  matière  d'Etat  :  il  ne  pour* 
roit  cependant  convenir  à  MM.  les  Frocureufs-Généraux*Syndics  d'entre* 

{^rendre  des  difcufltons  pareilles ,  fans  y  être  particulièrement  autorifiis  par 
es  Euts  :  mais  fur  les  obfervations  quHls  fèroient,  M.  le  Procureur-Gé- 
néral du  Parlement  pourroit  fe  mouvoir  &  former  les  infcripdons  de  faux 
néceffaires. 

Il  refteroit  de  favoir  fi  le  Parlement  pourroit  en  connoitre  ^  &  c'eft  ce 
qui  ne  paroit  pas  douteux.  Il  efl  vrai  que  la  déclaration  du  8  Oâobre  1729 
lui  interdifbit  la  connoiflance  des  conteftations.  jugées  dans  les  précédentes 
recherches.  Mais  fi  les  lettres«patentes  du  8  Février  1770  n'y  ont  pas  ex* 
preifément  dérogé  en  ce  point,  elles  paroiffent  du  moins  y  avi>ir  dérogé 
implicitement  «  en  l'interprétant  en  tant  que  befoin ,  &  en  ordonnant  aux 
particuliers  de  produire  leurs  titres  au  Parlement ,  pour  y  être  examinés  de 
nouveau.  Cet  examen  fuppofe  néceffairement ,  dans  le  Tribunal  qui  en  eft 
chargé ,  la  compétence  oc  le  pouvoir  de  juger  fi  les  titres  fonc  valables , 
ou  s'ils  ne  le  font  pas. 

On  obferve  fur  cette  difpofition  des  lettres-patentes,  qu'elle  ne.com* 
prend  fpécîfîquement  dans  (on  énonciation  que  ceux  qui  trayant  pas  pro- 
duit, ou  ayant  été  déboutés  lors  de  la  ré£>rmation  de  i^58,  n'ont  obtenu 
des  jugemens  ou  lettres-patentes  confirmati6,  ^ue  depuis  iff^S  jufqu^en 
^7^9  i  cependant  il  peut  y  en  avoir,  &  il  y  en  a  en  effet  plofieurs  qui 
depuis  1674,  9^^  '^  réfbrmation  ceffa  en   Bretagne,  jufqu'en   1696,  fe 

Eourvurent  &  obtinrent  des  jugemens  de  maintenue,  foit  au  Confeil  du 
Loi,  (bit  ailleurs.  Il  y  en  a  d'autres  auffi  qui  depuis  1719,  au-lieu  de 
s'adreffer  au  Parlement ,  fe  font  pourvus  au  Confeil  du  Roi ,  &  y  ont 
obtenu  des  arrêts ,  les  uns  fans  lettres-patentes ,  les  autres  avec  des  lettres* 
patentes  qu'ils  ont  fait  enregifirer  enluite.  Les  reg^ardera-t-on  néanmoins 
comme  fujets  à  produire  de  nouveau  leurs  titres  au  Patientent  \ 
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Il  femble  que  U  difpofirion  dçs  letcres-^jpatentes  doh  être  en  ee  point 
regardée  comme  fimplemenc  énonciative ,  oc  non  '  comn^e  limitative*  Son 
^(pric  général ,  relatif  à  la  demande  des  Etats  ^  eft  de  ne  reconnoltre  comme 
valables  &  Aiffifans  à  leur  refpeâ ,  à  PefFet  d'y  donner  entrée  dans  Tordre 
•de  la  Nobiefle,  que  les  arrêts  émanés  de  la  Chambre  de  réformacion  établie 
"cn  1668^  &  les  arrêts  du  Parlement  rendus  en  exécution  de  la  déclaratioa 
da  Roi  du  8  Oétobre  1729. 

Si  elles  ne  parlent  pas  des  pgemens  de  maintenue ,  qui  purent  être 
obtenus  dans  le  temps  ioterméittaire  de  1674  à  1696^  c'elt  que  les  fuite* 
'des  reformations  de  la  NoblelTe  étant  alors  fufpendues  dans  tout  le  Royau-» 
me ,  à  caufe  des  guerres  Se  àts  autres  obftacles  qui  s^y  rencontrèrent ,  ce 
temps  d'inaâion  n'étoît  pas  de  nature  à  mériter  une  attention  particulière 
"dans  l'objet  général  que  S.  M.  a  eu  en  vue  d'après  les  Etats /de  diftinguet 
les  différentes  recherches  des  ufurpateurs  de  la  noblefle ,  fuivant  tes  difFé* 
rentes  attributions  des  juges  prépofés  pour  en  coniK>hre.  Mais  les  lettres* 
patentes  parlent  en  général  de  tous  ceux  qui  n'avoient  pas  produit,  ou  qui 
a  voient  été  déboutés  lors  de  la  réformatipn  de  16^8  ;  elles  foumettent  au 
nouvel  examen  qu'elles  prefçrivent  ^  tous  jugemens  confirmatiÊ ,  &  même 
les  lettres-patentes  fcellées  de  la  puiflànce  royale  :  leur  intention  ne  peut 
pas  être  de  donner  plus  de  faveur .  à  ceux  qui ,  dans  des  temps  où  il  n')t 
avoit  de  réformation  ouverte ,  ont  pu  furprendre  des  arrêts  de  maintenue 
dans  des  Tribunaux  étrangers,  qu'à  ceux  qui,  fur  la  fin  des  attributions 
fubféquentes ,  fe  font  pourvus  &  ont  produit  leurs  titres  devant  les  Juges , 
auxquels  la  connoiifance  en  étoit  donnée* 

A  l'égard  des  jugemens  de  maintenue  obtenus  depuis  1729,  dans  des 
Tribunaux  étrangers,  il  n'y  a  pas  .non  plus  d'apparence  de  traiter  ceux 
qui  ont  pu  fe  les  procurer,  de  quelque  manière  que  ce  foit,  plus  fiivo* 
rablement  que  ceux  qui  s'Àoient  pourvus  ^  &  avoient  été  maintenus  dés 
auparavant  devant  les  Juges  qui  leur  étoient  indiqués.  Ce  feroit,  contre 
l'ordre  &  la  nature  des  chofes ,  préférer  le  plus  nouveau  au  olus  ancien , 
dans  un  Etat  dont  la  grande  ancienneté  fait  la  plus  grande  diftinâioo. 

Ces  derniers,  on  veut  dire,  les  originaires  qui  ne  fe  font  pourvus  que 
depuis  la  déclaration  du  Roi  du  8  Oaobre  17291  avoient  dans  le  Pane- 
ment  de  Bretagne  un  Tribunal  naturel  &  compétent ,  que  cette  déclaration 
leur  indiquoit ,  auquel  ils  pouvoient  &  dévoient  ^adrefler.  Les  vues  qu'ils 
ont  pu  avoir,  en  recourant  à  des  Tribunaux  étrangers,  font  namrellemenc 
fufpeâes  ;  ils  font  donc ,  ainfi  &  à  plus  forte  raifon  que  les  premiers , 
obligés  de  produire  leurs  dtres  au  Parlement. 

Nulle  diftinâion  à  faire  des  différentes  efpeces  de  Jugemens  de  main^ 
tenue ,  autres  que  les  arrêts  émanés  de  la  Chambre  de  réformation  établie 
en  1668,  &  du  Parlement  y  en  exécution  de  la  déclaration  du  Roi  du 
S  Oâobre  1729.  S.  M.  n'en  excepte  pas  même  les  lettres-pa^entes  qu'elle 
auroit  données  elk^<-mêmei  juguncns  0u  Utirw^paunus  confirmatifs,  tout 
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y  eft  compris  (ans  exception  :  par  cooféquenr  ceux  qui  ont  ^s  kctres* 
patentes  enregiftrées ,  feront  dans  le  cas  de  produire  leurs  titres  au  Parle- 
ment, comme  ceux  qui  n'ont  que  des  arrêts  du  Confeil  ou  des  jugemens 
d'une  autre  efpece. 

11  peut  cependant  y  avoir  dans  l'opinion  publique  quelque  diftinâion  I 
faire  entre  ceux  qui,  ayant  obtenu  des  lettres- patentes,  les  ont  préientées 
au  Parlement ,  pour  y  être  enregiftrées  avec  les  titres  qui  fe  trouvent  vifés 
dans  les  arrêts  d'enregiftrement ,  xi'avec  ceux  qui  n'y  ont  préfenté  que  les 
lettres-patentes,  fans  y  joindre  les  titres  fur  lefquels  elles  ont  été  obtenues; 
mais  on  fait  que  des  lettres-patentes ,  même  avec  les  titres  au  fbutieq ,  ne 
VempKflTent  pas  l'objet  de  la  déclaration  du  Roi  du  8  Oâobre  172^,  ni  de 
celle  du  26  Juin  1736.  Le  Parlement  regardant  l'état  de  cehii  qui  fe 
préfenté ,  comme  décidé  >  par  les  lettres-patentes  qu'il  a  obtenues  »  a  pa 
s'abftenir  d'un  examen  auili  exaâ  &  aufli  rigoureux  que  celui  qu'il  eût  pu 
làire  de  fes  titres  dans  une  difcuflion  contradlâoire  avec  M.  le  Procureur- 
Général  du  Roi,  Ayant  enreeiftré  des  lettres-patentes  de  cette  efpece ,  fans 
voir  aucuns  titres ,  it  a  pu  ^  porter  bien  plus  Volontiers  encore  à  enrt- 
giftrer  celles  auxquelles  ils  étoient  joints,  fans  les  examiner  fcrupuleu- 
Mment.  Ainfi  renonciation  des  titres  dans  les  arrêts  d'enregiftrement ,  ne 
iemble  pas  être  un  motif  fuffifant  pour  difpenfer  de  les  produire  de 
nouveau. 

Le  plus  grand  embarras  (èra  au  fond  de  bien  diftinguer  fiir  tes  titres  qui 
feront  produits  >  ceux  qui  doivent  jouir  de  l'entrée  aux  Etats ,  d'avec  ceux 
qui  nVn  ont  pas  le  droit.  Il  pourra  fe  préfenter  beaucoup  d'efpeces  dilB- 
tentes  qu'il  n'eft  pas  poftible  de  prévoir  :  on  en  diftinguera  feulement  ici 
deux ,  qui  probablement  feront  les  plus  communes ,  &  auxquelles  les  autro 
pourront  (e  rapporter. 

L'une,  de  ceux  qui  auront  été  maintenus,  comme  prenant  leur  attache  à 
des  familles  jugées  nobles  à  la  réformation  de  i66i. 

L'autre ,  de  ceux  qui  auront  été  maintenus  par  le  feul  effet  du  jecuveme- 
ment  noble,  fuivant  l'art.  54c  de  la  Coutume  de  Bretagne,  &  luivanc  les 
principes  qu'on  fuivoit  dans  la  même  réformation. 

Dans  la  première  de  ces  deux  efpeces  il  fera  fur-tout  eifêntiel  d'exiger 
la  repréfentation  des  pièces  &  des  titres  qui  doivent  prouver  l'attache  à  ta 
Famille  noble ,  dont  le  maintenu  réclamera  l'état ,  comme  devant  hii  être 
commun;  £iute  de  les  repréfenter,  il  y  auroit  lieu  de  douter  qu'il  fit  de 
la  même  maifon.  L'énonciatioù  qui  en  feroit  faite  dans  le  jugement  de 
maintenue,  ne  fuffiroit  pas  pour  en  établir  la  preuve  :  la  loi  eft  faite  par 
les  lettres-Patentés  qui  veulent  que  les  titres  foient  repréfentés  ;  ce  qui  doit , 
du  moins  s'entendre  des  titres  principaux  de  ta  filiation  &  de  l'état  des  per- 
fonnes.  On  ne  poujcretr  alléguer  aucune  Taifon  valable  au  contraire. 

Dans  la  fécondé  efpece ,  u  le  h^aintenu  ne  repréfente  pas  toutes  les  pie* 
ces  qu'il  avoit  produites,  pour  prouver  l'ancien  gouveraemenc  noble  de  iâ 
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,  il  fiiudroit  qu'il  repréfentâc  du  moinf  un  partage  noble  dans  un 
degré  de  génération  ancien ,  ou  qu'il  apportât  quelque  autre  preuve  conl^ 
tante  de  Pétat  noble  de  fa  famille  avant  le  Jugement  de  maintenue  :  cas 
auquel  ou  pourroît  juger  s^il  auroit  les  conditions  requifes  par  l'article  II 
de  la  Déc^u'atioa  du  Roi  du  26  Juin  1736 ,  en  comptant  les  cent  an- 
nées &  les  ouvermres  aux  trois  partages  nobles ^  depuis  lepremier  degré 
dans  lequel  le  gouvernement  avantageux  »  ou  l'état  de  Noblefle  fe  trouvenHt 
prouvé. 

H  feroit  en  efièt  dangereux  «  &  contre  refprit  des  lettresrpateotes ,  d'ad- 
mettre en  4iamre  de  preuves  de  fimples  énonciations  de  titres ,  qui  étant  ce- 
préfentés  pourroient  être  fujets  à  être  attaqués  &  contredits  de  différentes 
manières  :  celui  qui  fe  préfente  doit  produire  fes  titres.  S'il  ne  peut  produire 
tous  ceux  qui  font  énortcés  dans  le  jugement  de  maintenue  de  fon  auteur , 
il  doit  du  moins  en  produire  aÏÏez  pour  prouver  l'état  de  Noblefle  dans  les 
degrés  antérieurs,  fans  quoi  on  ne  pourroit  donner  plus  d'effet  à  ce  Juge* 
ment,  qu'on  i^en  donneroit  à  des  Lettres  d'ennobliflement ;  ainfi  il  ne  ler* 
viroit  qu'à  établir  le  principe  de  Nobleffe  dans  la  perfonne  de  celui  qui  l'au^ 
roit  obtenu,  &  les  defcendans  ne  pourroient  avoir  l'entrée  auit-£taKs  qu'après 
un  gouvernement  noble  de  cent  aimées. 

Des  Familles  originaires  de  Bretagne  9  qui  fe  préfenteroni  pour  la  première  fois^ 
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ïgles  à  fuîvre  ^  l'égard  des  familles  originaires  de  Bretagne ,  qui 
ne  fe  fbitt  pas  prifentées  julqu'ici,  paroiflent  devoir  être  les  mêmes  que 
celles  qu'on  fuivoit  dans  la  Chambre  de  la  réibrmation  de  1 668  ;  elles  (ont 
rapportées  par  de  la  Roque,  dans  fon  .Traité  de  la  Noblefle,  page  iio  & 
fuivantes,  a- peu- près  dfe  la  même  manière  qu'on  les  trouve  aufu  rapport 
tées  en  tête  de  plufieurs  manufcrits  de  cette  réfermation. 

Ces  règles ,  puifées  dans  les  principes  de  notre  Coumme ,  font  en  effet 
de  nature  î  être  invariables  pour  tous  ceux  qui  ont  vécu  fous  les  loix  de 
Bretagne;  aufli  n'ont-elles  fouflert  aucun  changement  quant  aux  aâes  qùi^ 
peuvent  bien  caraâérifer  &  établir  le  gouvernement  noble ,  quoique  les  loix 
poftérieures  y  aient  apporté  quelque  modification,  quant  au  temps  auqucA 
il  eft  aujourd'hui  néceflaire  dxn  mire  remonter  les  preuves. 

Dans  cette  claffe  générique  on  peut  diflinguer  trois  diflërentes  efpeces 
particulières.  La  première ,  de^  ceux  qui  prennent  leurs  attaches  aux  ancien* 
nés  réformations  de  la  Province;  la  féconde,  de  ceux  qui  prennent  leurs 
atuches  à  des  familles  maintenues  dans  la  dernière  réfermation  ;  la  troi- 
fieme ,  de  ceux  qui  ;  fans  prendre  attache,  ni  aux  anciennes  reformations  ^ 
ni  aux  familles  maintenues ,  ne  rédament  la  Noblefle  que  par  la  force  dur 
gouvernement  noble,  &  de  l'ancienne  poffeflion  de  leurs  ancêtres. 

Sur  la  première  de  ces  trois  efpeces ,  il  efl  important  de  difUnguer  les 
difSérentes  réformations  où  vérifications  qui  ont  été  &ites  en  Bretagne ,  pour 
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les  apprécier  I  chaoïDe  fuivtiit  le  ^egré  d'autorité  Ac  de  croyance  qu^elles^ 
mérttent.  '  ' 

Celtes  du  c{uinzieme  fiecle,  coRimencées  en  Tannée  1427,  &  continuées 
les  années  (bivantes ,  ont  toujours  été  regardées  comme  très-sûres  &  trè»^ 
véritables  ;  quand  les  Parties  ont  pu  prouv^er  que  leur  auteur  ^y  troovott 
employé  au  nombre  iM  Nobles  de  fa  paroiRe,  on  n!a  pas  ftk  difliculté  de 
les  maintenir  dans  la  Noblefle  d'extraétion',  malgré  les  dér<^^nces  qui  euf- 
fent  pu  fe  trouver  dans  les  degrés  infërieurs,  parce  qu'en  Bretagne  la  No- 
Ueflè  ne  (e  perd  point  par  la  dérogeance  :  dormit^  non  cxtinguitur.  Mais, 
plus  l'honneur  d'une  Nobleflè  aufli  ancienne  eft  précieux,  plus  on  dpitétre 
exaâ  &  anentif  fur  les  preuves.  Il  faut  que  la  première  anache  &  la  de& 
cendance  foient  clairement  prouvées  ,  fans  aucun  nuage ,  dans,  tous  les  degrés. 
de  génération. 

La  réfermation  de  Tannée  f  f  i^  a  été  aufli  admife  en  preuve  pour  fermer 
te  principe  &  la  fouctie  de-Nobleiflfe ,  mak  toutefois  avec  diftin£Bon  des  qua-^ 
lifications  des  perfbnnes ,  parce  que  fon  objet  principal  étoit  de  connoltre 
la  qualité  des  terres..  Ceux  qui  y  font  reconnus  &  qualifiés  Nobles  dans  le 
chapitre  àt%  Gentilshommes  de  leur  paroiflè ,  ou  dans  Partielle  de  leurs  pof- 
fèflions ,  un  ttl^  Noble  j  poffcdant  une  ttîU  terre  Nobte^  ont  été  jugés  tels  ;.att* 
lieu  que  quand  il  y  efl  fimplement  dit,  un  tel ^ pojfédant telle  terre  noble ^'û 
n'en  i^fulte  aucune  preuve,  relativement  à  la  qualité  perfonnelle  du  poflefleur.. 

Enfin ,  la  réfbrmaiion  de  15359.  quoiqu'elle  eût  tout  à  la  fbis  pour  objet 
k  qualité  des  terrer  &  celle  des  perfonnes ,  a  été  regardée  comme  très« 
^iiifpeâe,  parce  qu'on^li  reconnu  que  les  Commiflaires  qui  en  étoient  char« 
gés,  y  procédèrent  avec  peu  d'attention  &  d^exaditude  :  on  n'en  fit  aucune 
confidération  dans  celle  de  1668  y  &  elle  ne  peut  en  mériter  aujourd'hui 
davamage. 

L'attache  1^  une  famille  maintenue,,  lors  de  îa  réfôrmâtion  de  rtf68,  ou* 
par  le  Parlement,  depuis  la  Déclaration  du  Roi  du  8  Odobre  1729  ^  eft 
no  des  moyens  les  plus  (impies  &  en  même-temps  le  plus  certain  de  prou« 
ver  la  Noblefle.  Le  père  commun  ne  pouvoir  être  noble  de  race ,  fans  que 
tous  (es  enlans  le  fuflènt  également  ;  mais  il  pourroit  arriver  que  dans  la^ 
même  fàtnille  une  des  branches  eût  été  ennoblie  par  des  charges  ou  autre-^ 
ment ,  pendant  que  Tautre  feroit  reftée  dans  fon  premier  état  de  roture  ; 
&  c'eft  pourquoi ,  outre  la  certitude  évidente  des  preuves  de  la  filiation  ^ 
tl  £iut  de  plus  que  Tattache  ou  le  point  d^Inion  des  deux  branches  fbit 
vérifié  daos  m  degré  ii  proche ,  qu'en  ne  puiffe  douter  qu'elles  ibrtent  dtfe 
même  tronc  commun  noble  ;  par  exemple ,  (i  un  des  frères  a  été  main** 
terni  noble  d'extra6Kon ,  on  ne  peut  douter  que  l'autre  ne  fiit  également 
noble  &  bVûc  tranfinis  1»  Noblefle  à  fes  defcendans.  Il  n'en  feroit  pas  de 
même  (t  depuis  le  degré  auquel  remonte  la:  divifion  des  deux  branches ,. 
il  y  avoir  aflez  d'â^oignement  pour  qu'il  y  eût  eu  on  ennoblilfibment  xnter^ 
médîaiie  dans  la  branche  maîmewie. 
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La  poflelfiott  &  Tancten  gouvernement  noble  font  nn  autre  moyen  ad^ 
mis  &  autorifé  par  Tarticle  541  de  la  Coutume  de  Bretagne ,  qui  admet 
le  partage  avantageux  des  deux  tiers  au.  tiers,  avec  préciput  au  profit  de 
Painé,  tntn  Us  Voblcs  qui  ont,  eux  &  leurs  prédictjiurs ^  dès  auparavant 
Us  cent  ans  derniers ,  vécu  &  Je  font  comportés  noMement.  La  première- 
queAion  qui  fe  préfente  à  ce  mjec ,  jsû  de  favoir  julqu^à  quel  temps  il  eft 
aujourd'hui  néceiïkire  d'en  faire  remonter  tes  preuves. 

Les  Réglemens  fuivis  dans  ht  dernière  réibrmation  ^  exigeoient  fa  pretive 
4e  la  pofleflion  &  du  gouvernement  nobte  jufques  &  y  compris  Tannëe 
>{6ov  il  iâtloit,.  par  conféqueat  en  Bretagne  un  partage  noMe,  précédent 
cette  époque  y  pour  former  le  principe  de  ta  pofl^on  ;  mais  la  Déclara* 
tioa  du  Roi  du  14.  Janvier  1714,  a  réduit,  à  Tégard  de  ceux  dont  les 
inftances  étoient  indécifes  ou  non  commencées,  le  temps  nécelHiire  de  la 
poileffion  &  au  gouvernement  noble  3^  cent  années  complettes  ,  précé* 
dentés  foo  enregHlrement ,  qui  eft  du  1 6  Avril  ftiivant  ;  &  à  Tégatd  de 
ceux  qui  ayant  été  déclarés  ufurpateurs  avant  le  16  Janvier  17^4 «  ft  fe-- 
soient  pourvus  par  appel  ^  oppoiition  ou  autrement,  ou  dont  les  aureur& 
àuroient  renoncé  ^  de  même  qulr  Pégard  de  ceux  qui  avoîent  été  mainte* 
nos  dans  la  NoblefTe  par  des  jugemens,  contre  lefqueïs  le  pourfnivant  ou* 
prépofë  fe  feroit  pourvu  ,  une  autre  îîéclaration  du  floi  du  7  Odobre 
17 17  9  enregiftrée  le  14  Février  1718,  ordonne  qu^ls  feront  tenus  de 
prouver  la  pofleflion  centenaire ,  antérieure  à  Tailignation  qui  leur  a  été 
donnée»  &  fur  laquelle  les  jugemens  font  intervenus.  Il  faudra  donc  que 
ceux  qui  (e  pourront  préfenter  dans  ces  difi^rens  cas  prouvent  Pancienne- 
poflemon  de  Tétat  de  Nobleflb  dans  leurs  familles  v  les  premiers  en  remon* 
tant  jufqu^  Pannée  1 6 1 4 ,,  inchifivement  ;  les  autres  cent  ans  auparavanr. 
la  contradidiori  que  leur  auteur  a  efTuyée  dans  la  dernière  réfermation. 

Le  premier  objet  à  remplir  eft  de  bien  établir  le  principe  de  la  pofTef- 
fion  &  du  gouvernement  noble,.  En  Bretagne  îe  partage  avantageux  afteâé- 
juix  familles  nobles  en  eft  le  caraâere  propre  &  diftinftif ^  i(  pourroit  être 
difficile  d'y  fuppléer  autrement ,  fi  ce  h^éioic  peut-être  par  des  jùgemens> 
rendus  fur  le  Bât  de  la  Nobleflè ,  ou  fur  la  contribution  aux  charges  rotù- 
ffieres  avec  les  paroifliens  ât  les  autres  panies  intéreflëes  v  car,  au  forplus^ 
de  fimples  qualifications  JfEcuytr  ou  dt  MeJ^ne  dans  des  aétes  quelcon-^ 
ques  y  même  dans  les  contrats  de  mariages  y  ne  fuf&roient  pas  pour  confti-^ 
tuer  une  vraie  pofTeflion  de  Nobleflè. 

D^un  autre  côté ,  ce  n'eft  pas  afllèz  d^en  établir  le  principe ,  fi  Ton  n^eni 

Eouve  la  (trite  &  la  coatinuité  pendant  le  temps  requis ,  de  manière  à* 
rmer  du  tout  enfemUe  un  ttflu  qui  fè  tienne  dans  toutes  fes  parties  ,. 
(ans  qu\)n  puifTe  y  appercevoir  aucune  difformité»  &  un  corps  de  preuves 
qui  embrafte  tous  les  degrés,  pour  remplir  ces  expreflions  conjonâives  de 
isL  coutume ,  qui  ont  par  eux  h  leurs  predécejfeurs  ^  dès  &  paravant  Us, 
unt  ans  derniers ,  yétu  &  fe  font  comportés  nobUment  ]  defortç  que  Ci,  poi- 
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les  titres  qui  feroient  produits  pour  prouver  la  fiUatioa  »  on  dëcouvroît  le 
moindre  vice  &  la  moindre  trace  de  gouvernement  roturier  dans  les  de« 
grés  inférieurs,  ou  fi  l'on  pouvoir  en  avoir  quelques  autres  preuves  ,  foie 
par  Timpofition  au  Franc*  Fief ,  foit  par  la  contrioution  aux  autres  charges 
roturières ,  l'ancien  partage  noble  ne  feroit  confidéré  que  eonime  un  pro* 
jet  d'ufurpation ,  abandonné  enfuite.  , 

Mais  fuppofant  l'ancien  gouvernement  noble  bien  établi  &  bien  prouvé 
avant  l'année  1614.,  par  la  produâion  d'un  panage  noble,  en  bonne  fbr« 
me ,  ou  autrement ,  dans  la  perfonne  de  l'auteur  de  celui  qui  Ce  préfeocei 
fans  qu'il  y  ait  eu  depuis,  ni  déboutement,  ni  défiftement  de  la  Nobleffe, 
fera-t-il  également  néceffaire  ^u'il  rapporte,  fur  chacun  des  degrés  fubfé- 
quens,  des  partages  nobles,  ou  fuffira-t-il  qu'il  hûh  voir  que  fes  auteurs 
6nt  toujours  depuis  continué  de  (e  qualifier  nobles  dans  tes  contrats  de 
mariages,  dans  les  regiftres  publics ,  où  l'on  a  infcrit  la  nûflànce  de  leori 
enfans ,  &  dans  les  autres  aoes  qu'ils  ont  eu  occafion  de  fidre  ! 

Il  peut  y  avoir  bien  des  faniilles  où  il  n'y  a  pas  eu  des  partages  dam 
tous  les  degrés ,  foit  parce  qu'il  n'y  avoir  qu'un  feul  en&nt ,  fbit  par  des 
fentimens  d'union  &  d'amitié  entre  les  frères  &  fœurs,  (bit  par  la  réfif* 
jtance  &  l'éloignement  des  aînés  à  donner  partage  à  leurs  cadets,  foit  même 
quelquefois  par  le  défaut  de  biens  ;  &  s'il  y  avoit  eu  des  paruges ,  comme 
ils  remo'nteroient  à  des  temps  déjà  éloignés,  Hs  pourroient  être  perdus, 
ou 'avoir  palfé  dans  des  mains  étrangères^  dans  des  minorités  ou  auitrement 

Il  fèmoleroit  donc  trop  rigoureux  d'exiger  fur  chaque  degré  la  preuve 
(péciale  du  partage  noble.  L'ancien  gouv^nement  étant  une  fois  certain  ^ 
on  doit  préCumer  que  la  pofTeffîon  fubféquente  y  eil  conforme  :  &  il  ièm- 
ble  que  la  continuité  en  eft  fùffifamment  prouvée  par  les  qualifications 
perfonnelles  qui  y  font  relatives  ^  pourvu  toutefois  qu'il  ne  paroifle  aucune 
trace  de  dérogeance  ou  de  gouvernement  roturier  dans  les  degrés  de  ii^ 
gueur,  qui  rempliffent  le  temps  que  la  loi  exige. 

DesfiimiUcs  non-^originaires  de  Bretagne 

JLr  E  s  familles  non-originaires  de  Bretagne  -peavent  être  àvriCées  en  dooi 
efpeces;  le^  unes  qui  ont  des  jugemens  de  maintenue^  foit  du  coofeil  du 
Roi,  ou  des  Commiflaires  départis  de  la  Province,  depuis  qu'elles  y  font 
venues  ;  les  autres  qui  fe  préfenteront  pour  la  première  fois* 

Elles  fuivent  toutes  les  mêmes  règles,  toutefois  relativement  aux  diffi* 
rentes  loix  &  aux  difiërens  ufages  de  leurs  pays  d'origine;  avec  cette 
différence  feulement  des  familles  maintenue  &  des  non*maintenoes ,  que 
l'état  des  premiers  étant  déjà  jugé ,  il  ne  s'agira  que  de  vérifier ,  fur  les 
litres  qui  lerom  produits  avec  leurs  jugemens ,  fi  elles  ont  dès-à-préfent  les 
conditions  requifes  pour  .entrer  aux  Etats,  dans  l'ordre  de  la  nobleffe  00, 
fi ,  faute  de  titres  fyffifans ,  on  ne  comptera  les  cem  4uioeés  &  les  cin] 


B^R  E  T  A  G  N  E.  487 


'agira 
particulière. 

•  Il  n^efl;  aucune  des  parties  du  Royaume  où  il  n'y  ait  eu  des  reforma- 
tions de  la  NoblelTe,  ouvertes  dans  le  fiecle  dernier,  en  1^5 { ,  pour  la 
Normandie;  en  165^,  pour  le  reflbrt  de  toutes  les  Cours  des  Aides; 
tn  1661  ^  pour  le  reflbrt  de  celle  de  Parts;  &  en  1666  ,  pour  tes  autres 
Provinces.  La  première  chofè  à  rechercher  eft  donc  de  voir  fi  les  fiimil? 


tant  plus  exaa  &  plus  difficile  fur  tes  autres  efpeces  de  preuves. 

Cela  n^enipécheroit  cependant  pas  qu^une  famille  noble,  venue  en  Bre* 
tagne ,  n*y  fut  reçue  à  jouir  des  avantages  de  la  noblefle ,  fi  d'ailleurs  Ton 
état  ëtoit  bien  prouvé  ;  des  Officiers  militaires ,  éloignés  de  leur  patrie , 
n'étoient  pas  à  portée  d'y  faire  vérifier  leurs  titres  ;  ils  en  furent  même 
difpenfés  par  les  différentes  déclarations  di?  Roi ,  qu^on  a  ci-devant  rap- 
portées ;  les  tuteurs  peuvent  négliger  d'avoir  'cette  attention  pour  leurs 
pupilles ,  qui ,  devenus  majeurs ,  n'y  penferent  pas  eux-mêmes.  Il  (broit 
trop  dur  de  vouloir  faire  contre  ces  FamiHes  non- originaires  une  loi  gé-* 
nérale  Si  de  rigueur  du  défaut  de  ç'étre  préfentées  aux  reformations  de 
leurs  nays.  Il  faudra  donc  en  venir  à  examiner  fi  celles  qui  fè  préfente- 
ront  font  véritablement  nobles. 

Il  eft  difficile  d'avoir  ces  connoifTances  afTez  étendues  »  pc)ur  être  exac* 
tement  inftruit  de  ce  qui  peut  former  tes  caraâeres  certains  de  ta  noblefle 
de  race ,  dairs.  chaque  neu  &  dans  chaque  pays  ,  &  plus  particulièrement 
encore  dans  les  Royaumes  étrangers ,  dont  les  diffërens  ufages  influent  en 
même  temps  fur  la  nature  &  la  forme  des  pièces  qui  peuvent  être  admi* 
ks  en  preuves. 

En  France,  il  y  a  des  Provinces ,  telles  que  te  Poitou ,  PAnjou ,  te  Maine; 
&c.  où  l'ainé  noble  a  le  partage  avantageux  fur  fes  cadets  ;  quelques-uns 
même  où  les  cadets  nobles  ne  font  partagés  qu^  viage.  Xes  partages  no- 
bles y  font  par  conféquent  preuves  de  noblelfe  ;  mais  il  faut  prendre  garde 
que  dans  ces  provinces  les  terres  hommagées  ^  tonifiées  en  tierce  toi  fe 
partagent  auffi  des  deux  tiers  au  tiers,  même  entre  les  roturiers. 

Il  y  en  a  d'autres ,  comme  en  Normandie,  où  les  aînés  ont  des  avanta* 
jges  d'une  efpece  diftërente  ;  d^iutres  qui  fuivenc  entièrement  ta  loi  du  par^ 
t^gû  égal  ;  d'autres ,  telles  que  les  pays  de  Droit  écrit ,  où  les  droits  du 
iàtig  n'empêchent  point  que  le  père  ne  puifle  difpofer  de  fes  biens  en  fà« 
▼eur  de  celui  de  fes  enfans  que  bon  lui  femble ,  par  la  voie  de  nnfHcu* 
ûon  d'héritier  ;  d'autres  enfin  1  ôk  U  noblefle  fe  communique  &  fe  traol-^ 
net  par  les  ineres» 
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Et  dans  toutes  ces  Provioces  ,  ou  dans  la  plupart ,  la  iiableflê  fe  perd 
par  la  dérogeance,  au  lieu  qu'en  Bretagne ,  elle  ne  £itt  que  dormir  ^  fans 
s'éteindre  :  ce  qui  exige  encore  une  attention  particulière ,  pour  }uger  fi  lei 
familles  étrangères  venues  en  Bretagne  y  ont  apporté  lanobleile  avec  elles  ^ 
fuivani  qu'elles  pouvotent  être  ou  n'être  pas  alors  dans  Tétat  de  dérogeaoce. 

Dans  les  coutumes  oh  Talné  noble  a  des  avantages  fur  les  cadets,  les 
paruges  avanugenx  peuvent^  comme  en  Bretagne^  tervxr  à  prouver  le  goii* 
vernement  noble ,  &  la  noblefle  des  £unilies ,  pourvu  qu'ils  foient  bien 
caraâérifés  partages  nobles  &  diftingo^  du  partage  entre  roturiers  i  mab  à 
regard  des  coutumes ,  ou  pays  de  difpofition  Hbre ,  ou  de  parta^  égal  » 
oii  la  nobleîle  n'a  pas  les  mêmes  caraâeres  «  propres  Si  diftinâifs ,  quant 
aux  loix  des  partages ,  il  eft  bien  plus  difficile  de  connokre  &  de  dmin- 
guer  par  la  pofTellion  ceux  qui  font  véritablement  nobles» 

fur 


On  ne  peut  mieux  £iire  fur  cela  que  de  fmvre  les  règles  qu'on  trouve 
établies  par  de  la  Roque ,  dans  un  traité  particulier  qu'il  en  a  fait ,  psges 
399  &  Suivantes  ;  d'après  celles  qu'on  fuivoit  dans  les  dernières  réforma-* 
tiens  de  la  noblefle ,  tant  à  Paris  ^  que  dans  les  autres  Provioces  du  Royaa* 
fue.  De  fimples  qualifications  ou  eapndations  de  la  qualité  noble  »  dans 
des  aftes  domeiliques^  ni  même  dans  des  aâes  publics,  nç  fuffifbient  pas 
pour  fonder  le  jugement  de  maintenue.  Il  &lloit  qu'avec  ces  qualificacioBs , 
il  y  eût  du  moins  quelques  autres  fignes  ou  caraâeres  de  nobleflè ,  tels  que 
la  pofTefiion  des  fiefs  ou  terres  nobles ,  les  emplois  &  les  fervices  militaires, 
les  places  diftînguées  danf  l'état  de  la  magiftrature ,  les  alliances  nobles  » 
&  fur-tout  l'exemption  confiance  de  toute  contribution  aux  charges  rocu- 
rieres. 

Meffieurs  les  Procureurs*Généranx*Syndics  ne  pourront  fuivre  que  les 
mêmes  règles  fur  les  objets  de  difcufCon,  qui  pourront  fe  préfenter  quant 
aux  familles  étrangères  non  maintenues;  au  défaut  de  partages  nobles ^  il 
y^  aura  néceflîté  de  fe  réduire  aux  autres  genres  de  preuves  poffibles ,  rela« 
tivemenc  à  chaque  pays  ,  en  y  joignant  celles  dont  on  va  encore  fiûre 
eut  dans  le  Chapitre  fuivanr. 

De  la  nature  des  preuves  du  gouvernement  noble  &  dt  la  ftlUtion. 

X  OVTES  pièces ,  pourvu  qu'elles  foient  dans  une  forme  authentique  & 
fuififante ,  peuvent  fervir  à  prouver  la  filiation.  Mus  il  efi  bien  plus  diffi** 
cile  de  prouver  la  NoblefTe ,  ou  le  vrai  gouvernement  noble ,  qui  la  hk 
préfumer  dans  le  plus  grand  éloignement ,  quand  le  principe  n'en  ci 
pas  connn« 

On  commencera  par  ce  dernier  objet ,  conune  le  plus  important ,  qui 
fuppofe  d'ailleurs  la  filiation  prouvée  ;  ^  d!abord  on  croit  devoir  mettre  i 
d'après  de  la  Roque,  au  nombre  des  preuves  certaines  de  Nc^lefle «  Ie< 
anciennes  Chartres,  non  fufpeâes,  de  fondation  «  ou  autres,  où  l'on  trouvs 

les 


BRETAGNE.  4Sf 

les  txpretRons  àe  Mites  ^  Scmiftr ,  ou  les  autres  qualifications  du  temps  % 
aj&âbées  aux  gentilshommes,  les  infcriptidns  &  armoiries  dans  les  Egliles^. 
ou  fur  les  tombeaux  &  les  autres  monumens  anciens  :  lorfque  la  famille  a 
continué  de  prendre  dans  des  temps  plus  proches  les  qualités  d'Eçuyer  ^ 
de  Bachelier,  de  Chevalier,  &,de  vivre  noblement,  il  ne  peut  y  avoir de^ 
difficulté  à  la  maintenir/ 

En  Bretagne,  les  anciennes  reformations  établiiTent  le  principe  4e  Nck 
blefle  le  plus  confiant ,  en  y  apportant  toutefois  les  diftinâions  qu'on  a 
ci-devant  faites i  à  leur  défaut,  la  Noblelfe  fê  prouve  par  les  anciens  par-^ 
tages  '  nobles ,  qui  en  font  le  caraâere  propre  &  le  principal  attribut  dans 
chaque  famille  ;  mais  il  faut  pour  cela  qu'ils  foient  bien  caraâérifés  parta- 
ges nobles ,  par  la  faifine  de  Painé ,  par  la  défignation  faite  aux  cadets  ^ 
par  le  préciput  noble  &  les  autres  avantages  que  Tainé  doit  avoir  \  car 
autrement  la  fimple  expreffîon  d'héritier  principal  &  noble  dans  un  par« 
tage  ne  fuffiroit  pas  pour  lui  donner  la  force  &  les  ef&ts  d'un  par* 
Cage   noble. 

On  peut  y  joindre  les  réceptions  dans  l'Ordre  de  Malthe  &  dans  le» 
Chapitres  ,  qui  exigent  une  Nobleffe  ancienne  bien  prouvée,  i'admiffion 
aux  Pages  du  Roi ,  à  TAbbaye  de  S.  Cyr  ,  à  l'Ecole  Militaire  &  dans  les 
«utres  maifoiîs  oii  l'on,  ne  reçoit  que  des  perfonnes  Nobles  ;  mais  quelque 
attention  &  quelque  rigueur  qu'on  y  fùppofe  dans  l'examen  des  preuves^ 
ces  réceptions  ou  admiffîons  ne  peuvent  feules  afiurer  folidement  l'état  dei 
fa  famille  entière  ;  elles  peuvent  feulement  fervir  de  preuves  fur  le  degré 
auquel  elles  fe  nrapportent. 

,  les  comparutions  aux  montres ,  anciens  reftes  du  gouvernement  féodal  i 
Âe  prouvent  rien  de  plus  que  la  poffeffion  des  Terres  Nobles ,  qui  depuis 
très-long- temps  peuvent  appartenir  à  des  roturiers.  On  n'y  a  eu  aucua 
jfgard  dans  la  dernière  réfbrmation.  On  ne  doit  pas  donner  plus  d'effet  aux 
convocations  du  Ban  &  de  l'arriere-Ban  ,  auxquelles  les  poffelfeurs,  foit 
Nobles  ou  Roturiers ,  des  Terres  Nobles ,  ont  été  indifféremment  appelles 
&  taxés.  Il  en  eft  de  même  des  taxes  faites  pour  la  rançon  du  Roi ,  Fran- 
çois I ,  dans  lefquelles  on  comprit  auffi  les  polfefTeurs  des  Terres  Nobles  ^ 
fans  diftin£tion. 

Les  infcriptions  aux  Etats ,  &  même  les  Ordonnances  de  Meffieurs  les 
Commiffaires  du  Roi ,  pour  Ir  tenue  des  affemblées ,  ne  font  point  des 
preuves  de  Noblede  ;  &  en  e^t ,  Meffieurs  les  Commiflàires  n'oqt  point 
eu  de  miffion  Q>éciale ,  pour  juger  de  l'état  des  perfonnes  ;  leurs  Ordon« 
nances  ne  peuvent  être  confidérées  que  comme  provifoires  feulement,  pour 
la  tenue  qui  en  a  été  l'objet^  La  provifion  qu'ils  àvoient  accordée  ^  ils 
euffent  pu  Ja  rèfufer  à  la  tenue  fui  vante. 

Les  preuves  de  la  filiation  doivent  être  claires  &  certaines  fur  tous  les 
degrés,  &  plus  parriculiérement  encore  fur  ceux  ^ui  font  la  première  at- 
tache, foit  à.  une  ancienne  i^mille  Noble  ^  comprife  dans  les  reformations 
Tome  IX.  Qqq 
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du  quinzième  &  feizieme  fîeclest  foit  ^  iine  (kmille  maintenue,  loris  cle  ta 
dernière  réfbrmation  de  1668,  parce  que  c^ft*Ià  le  nœud  qui  fait  Vunion' 
des  deux  branches ,  &  le  fondement  de  tout  Védifice. 
f  Dans  la  dernière  réformation  qui  fut  faite  en  Bretagne  ,  on  ne  détér-' 
ihînà  %  aucun  nomlîret  fixe  celui  des  pièces- qu'il  feroit  nécefEiire  de  piro»* 
duire  fur  chaque  degré  de  génération.  Cela  dépendoît,  âç  doit  encore  au-»' 
jourd^i 'dépendre  dé  leurs  qualités  &  de  leurs  éfpeces;  on  doit  feulement, 
«iger  qu'elles  fpient  fuffifantes  pour  prouver  inc'dntefiabletnent  là  première 
Ataèhe'  &  la  fuite  de  la  filiation  :  ce  que  plufieurs  pièces  réunie^  ne  prou-^ 
▼croient  pas  bien ,  une  feule  peut  le  prouver  avec  évidence.  - 
'^  Par  exemple ,  un  partage  en  forme  authentique  &  exempt  de  tout  foppçon ,' 
dans  lequel  les  fucceflfions  de  Payeul  &  du  père  font  confondues ,  prouvera- 
clairement  ces  deux  degrés.  Une  fuitç  d'avetix,  énbhciatife  ées  fucceffîons 
dôût  les  biens  proviennent  des  procédures  fuiV{es  dé  génération  en  généra* 
tion:,  for  les  pai^ages  dés  fucceflîons  échues  il  y  a  un  fieclé,  prouvent  éga^' 
Iei}ient  la  deicçodance  de  l'auteur  commun. 


'  On  ne  peut  mieux  définir  le  degré  de  certitude,  ^ue  cette  épreuve  doit 
ivpir,  qu'en  la.  comparant  à  celle  qui  feroit  né^eflàire  à' cehii  qm  récla-* 


dont  la  caufe  eft  moins  favorable; 

.Les  contrats  de  mariage  fervent  beaucoup  à  prouver  les  filiations ^  &mé^ 
rîtent  d^ailleurs  confidération  par  rapport ^  a  ]'étatd«  ïà^illes,  àeaufedes 
dotations  &'des  appafagemens  dés  filles  ttiariées  S  moindre  part,  ftiivanj 
Particle  557  de  la  Coutume  de  Bretagne^  des  donations  faîtes  aux  puînés  » 
fuiyànt  l^rticle  199,  &  des  autres  idifpbfitioAS  q;ui  ont  tndt  au  goitvérne*^ 
în^t  noble  des  familles.  '  '        '        ' 

'  Les  tutelles ,  les  curatelles  ^  les  décrets  de  mariage  'font  des  pièces  inté- 
felTantesV  cll^s  fervent  fouvent  à  prouver. plufieurs  degrés  de.  génération  à 
k  fois  &  ^  rapprocher  les  différentei  branches  dé  la  même  famille. 

Les  extraits  des  regiflres.des  Bapjémes,  Mariages  &  Sépultures,  neprpo^ 
Vent  avec  certitude  le  degré  de  génération  'fur  lequel  ils  font  produits^ 
i:ju'autant  qu'ils  fom  rapprochés  &  foutenus  des  preuves  '  du  degré  fupé« 
heur,  qui  font  voir  par  les  alliances  antérieures  que  le  père  de , Penfànt eft 
précifément  de  la  famille  Noble  dont  celui  qui  fe^  préfente  prétend  être 
ifiu  ;  car  il  peut  arriver  qu'il  y  ait  dans  le  même  temps  deux  diflSréntes 
|)érfonnes  du  même  nom ,  l'une  Noble  ^  Vautre  Roturière,  &  il  peut  de- 
meurer incertain  fi  l'enfant  eft  né  du  Romrier  ou  du  Noble ,  s'il  n'Sefl  pai 
prouvé  que  ce  foit  le  Noble  qui  eût  époufé  la  mère  ;  cependant  on  ne 
peut  nier  que  les  extraits  des  rcgilîres  publics  tie  foient  d'pn  grand  fe^ 
icburs  &  même  d'une  forte  dfe  liëccffité"  pour  la  j^ré  ,    * 


i  n  ]^  a  en  Bretagne ,  &  dans  lés  autres  Provinces  dû  Royaume ,  des  famil* 
les  du  même  nom»  dont  les  conditions  font  très-diffêrentes.  Il  y  a  fur-touf 

2uelques  noms  de  Êimilles  qui  font  très*communs.  Il  peut  être  d'autant  pluy 
Lcile  aux  familles  roturières  de  ce  nom  de  fuppofer  quelque  attache  aur 
familles  nobles;  il  eft  intéreflànt  d'avcHT  d'autant  plus  d'attention  à  préve-^ 
âir  ce  genre  4e  fraude. 

Souvent  aufli  on  trouve  le  nom  de  la  même  famille  écrit  diffëremmenl^ 
dans  leraâes,  même  avec  des  différences  notables ,  <&  quelquefois  c'efl  dans 
le  même  aâe  qu'on  trouve  ces  différences  ;  il  efl  fur-tout  ordinaire  que  Ie# 
fioms  foient  mal  écrits  fur  les  rej^iftres  des  baptêmes ,  par  l'inattention  dés' 
Reâeurs  ou  Curés  à  s^en  Êiire  inmnire  exaâemenn  ^        ' 

:  Quand  la  diffèrence  fe  trouve  dans  le  même  aâe,  ou  dans  les  titres  qut 
concourent  à  la  preuve  du  même  degré ,  elle  devient  aflez  indifférente  ;  maia 
elle  mérite  la  plus  particulière  attention ,  quand  toutes  les  pièces  qui  fervent 
1  prouver  le  même  degré  ^  préfentetit  un  nom  autrement  écrit  que  celui  des 
titres  produits  fur  le  degré  précédent;  alors  il  faut  recourir  aux  autres  cir<[ 
Coqflances,  pour  juger  fi  c^eft  une  erreur  dans  l'écriture,  ou  fi  ce  n'en  efl; 
pas  une. 

^  Quant  à  la  fbnne  des  titres,  on  ddit'  tenir  pour  pren^iere  règle  que  ce 
doivent  ^re  des  pièces  authentiques  /  certifiées  de  la  fbi>  publique  dès  Juges  ^i 
4es  GrefUets ,  des  Notaires,  ou  des  autres  Officiers  publics  qui  y  ont  em^ 
ployé  leur  miniflere.  Jamais  on  ne  doit  admettre  pour  preuve  de  la  filia* 
cioQ,  des  aâes  (bus  fignaf tires  privées;  &  cela  quand  même  la  partie  offri«^ 
roit  d'en  faire  vérifier  l'écriture ,  parce  que  ç'eft  un  genre  de^  preuves  tou- 
jours conjeâural  &  incenain. 

Ce  doivent  être,  foit  des  pièces  originales.,  (bit  des  expéditions  délivrées 
par  les  Officiers  publics ,  chargés  du  dépôt  des  minutes ,  foit  des  délivrance^ 
cômpulfées  devant  le  Tuge  Royal  du  lieu  ,  en  préience  du  Procureur  du  Roi» 
'Un  Computfoire  (ait  fans  préfence  du  Juge ,  chez  un  Greffier  ou  chez  un 
Notaire j.  quoique  dans  toutes  les  fermes  prefcrites  au  titre  XII  de  l'ordon* 
fiance  de*  1667,  ne  laifle  pas  de  pouvoir  être  fufpeâ d'infidélité  parla  col* 
liifion  des  Parties;  le  Notaire  ou  le  Greffier  peuvent  avoir  compulfë  de 
bonne  foi  un  aâe  faux;  après  quoi  on  produiroit  la  copie  compul fée ,  pour ' 
cacher  le  vice  de  l'original;  le  miniftere  du  Juge  Royal ,  qui  connolt  de  l'é* 
tat  des  perfonnes  dans  (on  reffort,  eft  tout  ce  qui  peut  mieux  éloigner  le 
(bupçon  en  y  joignant  l'àffîftance  de  la  partie  publique,  qui  doit  veiller  à- 
cé  que  tout  (oir  fait  dans  la  vérité  avec  exaâitude. 

La  légalifation ,  qui  confifle  1^  faire  certifier  parle  Juge  Royal  desfigna** 
rares  des  Officiers  jpublics  de  fon  Réfibrt,  qui  délivrent  les  expéditions  des 
aôes.,  à  toujours  été  regarctéé  comme  nécefiaire ,  quant  Se:  ceux  dont  on  veut' 
fefervir  dans  une  autre  iProvince;  il  en  eft  de  même  des  extraits  des  regif*" 
très  des  baptêmes,  mariages  &fépultures,  délivrés  par  les  Re£teurs  ou  Cu^ 
ré§  des  Paroiffesî  qui  doivent  être  au0i  légalifés.      .     .   ^  .   ^ 

Qqqa 
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.  Jufqu'lk  prëfênt  on  n'a  pas  exigé  la  tégalifarion  ià  ceux  <pxîf(mt  â&iftéM 
par  les  Reâeurs  ou  Curés  des  Faroiffes  de  la  Province ,  pour  les  produire 
^  s'en  fervir  en  Bretagne.  H  y  en  a  des  délivrances  û  anciennes  »  qa'il  ne 
feroic  pas  poffible  de  les  faire  légalifer  aujourd'hui  par  des  Juges  ^  qui  n'en 
connoltroient  pas  les  (ignatures  ;  cependant  il  n'eft  pas  fans  exemple  qu'on 
ait  produit  des  extraits  faux ,  foit  dans  les  caufes  de  la  Noblefle ,  foit  4anf 
les  autres. 

Il  feroit  à  défirer  que  le  Parlement  voulût  établir  fur  <:eU  pour  règle  de 
n'admettre  que  les  extraits  des  regiftres  qui  doivent  être  dépofés  aux  Grefiès 
des  Sièges  Royaux  )  depuis  l'ordonnance  de  1667  ^  fi  ce  n'eft  dans  le  cas 
où  l'on  auroit  un  certificat  du  Greffier ,  que  le  regiftre ,  dont  il  s'agit  d'avoir 
Fextrait  ;  n'eft  pa^  dans  (on  Grefte  ;  les  fignatures  des  Greftiers  Royaux  étant 
plus  connues  qup  celles  des  Reâeurs,  ou  Curés  ^  il  feroit  moins  &cue  de  fup* 
pofer  de  faux  extraits. 

Et  dans  le  cas  où  le  regiftre  ne  feroit  pas  au  dépôt  du  Sie^e  Royal,  il 
paroltroit  convenir  d'exiger  que  les  extraits  délivrés  par  les  Reâeurs  ou  Cu* 
rés  vivans,  fuifent  légalifés  par  |e.  Juge  Royal  dgi  report ,  ou  du  moins  par 
les  Juges  Haut- Jufticiers  des  Lieux. 

Les  étranger^,  qui  font  venus  ou  viendront  s'établir  en  France,  s'ils  fe 
prétendent  Nobles,  doivent  auffi  prouver  leur  état  par  des  pièces  authenti* 
ques,  tirées,  foit  des  Regiftres  des  Rois  ou  Hérauts  d'armes,  foit  des  autres 
dépôts  publics  du  pays  de  leur  origine  ;  &  pour  en  aflurer  la  foi ,  il  faut 
^u^elles  foient  certifiées  véritables  par  les  Ambaflàdeurs,  de  France  ou  par 
les  Confuls  de  la  Nation  Françoife, 

'  De  la  Dérogcancc, 

JLi'Etat  de  dérogeance  eft  préçifément  l'état  contraire  i  celui  de  la  No- 
bleffe ,  comme  le  gouvernement  roturier  eft  contraire  au  gouvernement  no- 
ble :  ^  fes  effets  (ont  différens  fuivant  les  loix  des  difFérens  pays. 

.  On  a  déjà  dit  qu'en  Bretagne  la  Nobleffe  dort  feulement ,  fans  s'éteindre 
par  la  dérogeance;  il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  la  plupart  des  autres  provinces 
de  France,  dans  quelques  Royaumes  étrangers  &  chez  plufieurs  Nationi 
voifines ,  où  le  Noble  dérogeant  perd  fon  état.  * 

^  Ce  font  là  des  diftinâions  intéreflàntes  pour  juger  des  efïêts  que  la  déro-- 
geance  peut  avoir  par  rapport  aux  familles  qui  ie  préfentent.  Elles  peuvent 
même  l'être  à  l'égard  des  Familles  originaires  de  Bretagne ^  qui,  après  s'être 
établies  hors  de  la  Province,  y  reviendroient. 

.  Celui  qui  feroit  né  en  Bretagne  d'un  père  noble ,  domicilié  de.  la  pro- 
vince, n'auroit  pasp^rdu  l'état  dé  nobleftè  par  la  dérogeance  de  fonj)ere 
dans  une  autre  provipce ,  où  il  auroit  enfuite  transfère  ion  domicile,,  parce 
qu'en  ceue  matière  le  lieu  du  domicile  du  père,  Icm's  de  la  naif&nce  de 
ies  en£ins,  règle  perpétueUemem  &  ponr  toujours  tout  ce  q^  concerae 


»  R  E  T  A  G  N  E. 


iMr  ëtat  nolrfe  0a  rpturter  ;  mais  il  pourfoit  arriver  qu'tifie  £imtUe  odgt- 
çaire  de  Bretagne ,  établie  daos  une  autre  province  ^  y  fût  tombée  dans 
Tétat  de  dérogeance  pendant  plufieurs  générations ,  &  qu^elle  eût  ainfi  perdu 
les  avantages  de  fon  ancienne  nob^lefle  \  c'eft  ce  qui  peut  mériter  attentiôo 
fuivapt  les  çirconftances. 


tache. ,  ou  s'it  n'avoit  point  été  altéré  &  effacé  par.  la  dérogeance. 


|u'U  y  ait  une  contmuite  ae  gouvero^nicni;  nome  oi^n  conitante,  ck  biea> 
uivie  dans  tous  les  temps ,  que  les  déclarations  du  Roi  ex%ent  ;  ^ns  quoi 
'il  s'y  trouvoit  des  traces  de  roture  daqs  qùelques*un#  des  degrés,  la  chaîne 


2,1 

jj'il     ^ 

ièroit' rompue  ^  ne  pourrpit  fervir.^ 

En  général ,  la  dérogeance  ne  fe  préfume  point ,  fur-tôut  quand  on  voit' 
les  mêmes  expreffions  ou  qqalifications  de  nobleffe  employées  &  répétéea 
fiicceifivement  dans  les  aâes  de  la  même  famille  ;  mais  il  peut  arriver 
que  dans  les  pièces  mêmes  qui  (ont  produites  pour  prouver  la  filiation  ,- 
Qn  découvre  le  vice  de  la  dérogeance  ou  de  la  roture,    :  , 

Il  feroit  au  furplus  trop  long  de  s'arrêter  ici  à  diftinguer  les  difFérens 
pays  qui  fuivent  fur  cela  des  règles  différentes,  les  uns  où  le  commerce' 
déroge,  les  autres  où  il  ne  déroge  pas ,  &  les  différens  états,  emplois  ou 
^^  .   1 — t.   jf ^^  /-^ -intera  de  ren* 

^tiejcj  ch.  i«: 

^  au^T.w«,  i^.™—  --^  , particulier  deê 

principes  de  réformations,  chap.  5.  On^obfervera  feulement  que  le  com- 
merce maritime  en  eft  fbrmelleiftënt^  exêepté ,  tant  par  l'ordonnance  dp  Ur 
Marine,  que  par  l'article  IV,  de  la  ^é^laratiqn , du  Roi  du  ad  Juin  ij^6.   \ 

'  •       -  "  •    •    •    •  ■ 

Efpucs  parnculicra^ 

I-..    ii       :•    .  :  .       —  '■     ':    ^        •     •    > 

L  y  a  des  efpeces^  partiçuliej:e$  de.  nobleffe ,  qui  ne  fuivent  pas  1èr 
règles  communes;  telle  efî  la  nqUoil^  attribuée^ aux  Of^cfers  municipauk 
de  quelques  villes,  comme  Angers,  Poitiers  (a)  &  Nantes;  dans  la  der« 
mère- rétormatioa  -leur^defcendans  ont  été  maintenus  par  1er-  privilegef 
de  la  Mairie  aux  fins  d'un  arrêt  du  Confeil  du  Roi  du  20  Juin  1669  r  ^^ 


^mÊm^mmmimm^mmm't^ 


{d)  En  Poitou  ils  partagent  noblement.  V.  Boachenl,  art.  189,  n*  30^  &  les  art.  110 
&  2}S  de  la  coutume  de  ladite  province  ;  même  avant  cet  arrêt  on  les  maintenoit  comme 
étant  iJTus  if<xtraélion  noble.   Ce  font  les  termes  d*un  arrtt  rendu  pendant  la  réformation  , 
le  23  Décembre  1668  &  de  plufieurs  auues« 


3KEt  XGiat. 


pàyaût  la  (onsme^  de  tooa  livres;  iiutis  quokJuHls  àieiot  tous  les  àutrei 
avantages  de  la  nobleilè,  ils  ne  jolitfTetii!  pài  du-partage  noble^  parce  qoé 
les  édits  de  création  avoient  lailTé  teur^  fitmilles-fbus  la  loi  du  partage  égal; 
ils  ne  peuvent  donc  pas^  remplir-  k  condition  des  trois  partages  qu'exige 
Tarticle  II  de  la  déclaration  du  Roi  du  26  Juin  1736  pour  avoir  entrée 
tuX'  Etats, '&  par  conf^quent  ils  ne  doivent  pas  y  être  admis. 

.  Les  Officiers  de  la  Chambre  de^  Comptée  de  Bretagne,  de  même  que 
ceux  de  4a  plupart  des  autres  Cours  (buverainès  Ou  fupérieuresy  de  donnent 
la  nobleiTe  qu'au  fécond  degré,  loi'rque  le  père' &  le  fils  ont  AiccefEve^ 
ment  poffëde  des  Offices  de  la  même  nature ,  patrc  &  avo  ConfuUbus  ^ 
fitppofant  la  condition  des  trois  partages  nobles  remplie,  s'il  ne  reftoir 
que  de  compter  les  cent  amlées  de  noblefle  pour  juger  fi  les  fkmille&  aiofi 
ennoblies  devroiem  avoir  l'entrée  aux  ^Etats,  on  les  compteroît  en  remon- 
tant  au  pei;e,  comme  ayant  6it  la  première  fquche  de  la  noblefTe,  qu'il 
a  tranfmife  à  fon  fils,  revêtu  d'un  pareil  office  &  dont  la  fucceffîon  a  dft 
être  partagée  nôblementi  ' 

;  Voilà  quels  focit  les  principes  &  les  règles  principales  qu^on  croit  qoe- 
Meffieurs  les  ProcureUrs**Généràax-Syndiçs  des  Etats,  pourront  fuivre  dans^ 
Ips  Viérifications  ou  coiitradiétions  qu'ils  auront  à  faire,  en  exécution  des 
lettres-patentes  du  10  Février  1770;  peut-être  n'en  eft-ce  cependant  pas' 
aifez  pour  remplir  exaétement  les  vues  des  Etats.  Ils  y  fuppléeront  daos 
leur  prochaine  affemblée  par  tels  changemens,  additions  ou  modifîcationsT 
qu'il  leur  plaira*  . 

-  Délibéré  à  Rennes  le   12  Avril  1770.   MARC  PB  LA  GhenaRDAIe; 

QU  PARC  FOULLAIN  j  VARII*,   BOYLBSVB,  LBCHAFELIER. 


N 


N^^IV; 


OtJS^  avons  parlé  dé  la  féunîoà' du  Huche  de  Bretagne*  au  Hoyaume 
de  France  par  le  mariage  de  la  Pucheffe  Anne  d'abord  avec  Charles  VIII, 
en  1488,  puis  avec  Louis  XII,  fbn  fucceflêur  en  1499.  On  fera  bien-aife 
de  voir  ici  la  manière  dont  cette  PrincefTe  flipula  le  maintien  des  libertés 
4e  'franchifes  dé  fes  fujets  Bretons.  En  voici  Paâe  tel  qu'on  le  trouve 
dans  Lobinean  {a)  &  dans  Belleforefl  Q), 


{a)  Hîft.  de  Bretagne,  preuves  «  col.  J62;  il  met  la  date  an  mw  de  Janvier  14^ 
0)  Aanalef ,  cmm^  feh  I34ei    - 


B-R'  E  '^  -A  C  -N  '%■-  fe^f 


Zi^rtîeUs  accordes  &  convenus  çntrtJ,OViS  ^ïli^Hoi  de  France  fO  la  Rein^ 
,  Aèns^\*.VuçheJfe  de  'Bretagne^  d^      U  téms.de,  ti^ur  Mçriage^pour  Iç, 
\  maintien  des  Merte\  &,  Frahchif€s\d^s.Etafs^:d^ 
de  tous  Ici  fuiets  du  t) fiché  de,  J3'rc(agne.,  Ji  Nantes  ^ç,U,fhqis ,  de  Jan-r, 
vier  t4$3* 


'  >  f  »  ♦  .'  ■  * 


L 
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O  Y"  S  par  la  grâce  de  Dien  ïl«y  dd  France.  Sivoir  fairol^s  \  iàm 
préCens  &  advenir,  comme  cë^ourd'hui  en  !ti4aiâant,  accordant ,  &  C6n^ 
<evant  le  Mariage  qui'  ^refentement;^  6ft^  feît -À^ccordé  -entre  «nous  d^ 
ik}Rrc  p2iTt^  ^  nbftré  tres-^here  &  tf es-ait|éé  CduHne  la  ftôytie  An))e^Du4 
£hef!è  dé'  Bretaighe  de  la  fiehiies  'p^bfieùfS'  pK^ioâi 
accordée  entre  noUk  &  éH^;  &  îciMi^^il  & :red:i^czrp^^^  ^efouell 

articles  &  cônveMîond  'avsDiïS'  ^^^ïdé'deux  4emed  ^feulement  leftreTaiâe^^ 
Puné  contenant  lé»  bhofés  pitraciil^es':des  perfontîes  de  nous  &hbftred!te 
couiine  &  dès  enfiàn^'  qui  yïlTronV  dé  nou$  deux  fetlon  les  lettres  :&  con^ 
traâz  fur  jce  fkiz'  ôi  'pa(Ibz\  '&  eeftesc  tQuçbàdt  le^  chofeés*  concemans  le 
gofavernemeht  i  admînîftrftién  ,^-drôi^,  ^febertez^,  préémînetices/ office?  & 
Offiéiéfis  dudit  p^ys;  tâtit^efi  Êàtt  d»;  i^BgtifeV  d^  la  J^m&e<^'Nob{e(ib>,  que 
Génerafité  dudit  '  pays ,  êc  'dèfqôèls^iû'ticlesi  &  Itctovéncion);^  la 'tendeur  ^^eii& 
ftît.  Cfesif  À  SCAVtoik^^ù*  W^  tftn«-^tte;:tôuched«  cardent  &  conduire  W 
éays  dé  Brekigiîë  À  les  "(l^çeShs}  d^icèthii  hri  ^  touc  Imtt}  Itberrez  ^  frah^ 
cHifcs  V  ufaigès  ;  cdaftimeé;  /  &  ffiHes-^aïir  iu^  fait  de  Kfiglifé! ,  -de  la  JoP 
rice  ;  comme  Gharicéllèrie  \  '>.  Gonftit  l^  Pirlémenit  i  Çham^tie  ndeô  -Comptes  J 
l't^fdtei^e' geViérâlle  v^-aUi»éf  d«<l^^^)^ 

fiiére  vque  aUfcUhë'nduVèire'rèy 'éiâi  4:irtftitUtiM>^  nitii  fers  |»r  la 

tfizniétè  àecoulluÂiëe  par^>ler H^  -^  Dàè«  ^UéàefCOQféod^  tiôàr^w  Cùii* 
line-  k  .pùêKéf^e  de  Brétai^À^^^^ 
donS'y  ^  prbrAeâons  gardéf^4&  ^tret^rlédir  pay« 
baigne  en  lêùrsdits  droits  &  libertéz  ,  ainKi  jqu^l$>eti  ont  jôuy^-du  téitipaf 
derfeux  Ducs  prédecéfleurs  de  lAoftredité  Cbufine^  ïtem^  que  îeniant  que 
touche  ^e  ne  muer  rie  changer  les  QfBce^>ri^  dâ[i(;ters>que  noftredke'  CôtH 
fine  armis^  &  iriftituei  esdits  Ô^ces^eilTù^dit  pays  depuis^ê  trefpatô'dfefeà 
fibffre  tfés-cher  Seigneur  &  CeufiiiiléiîRoy  Charlei  VIM.^dé'cè  tobto*(qué 
ZHèu-àbibilIe  )  Mary  &^  Bfpoux  db^Mftfedhie  Côllfine!,  &q  de  ratifier  êi 
ê&nftriher  kéulk  '  Offices  &  Ofiïciérs  r  ènfemble' les  aUâiês  «hofiss*  feiâei 
pat"noftt-ëâid6  Cèufîné<(uraritiçeUtiy  temps  y  fans  ^Ç  qûhi  fok  befeing  ei< 
lever  autres  Lièttres ',  fbrs  *là  Lertre^dè^e-pM^M -Traiâé^  9 -nous  voulons  ^ 
j^cofdbhs ,  -pràinétions  «  nti&àm'^  'i!ènkmkànS;^M 
Ce  "que ^tbochè  ^ue  quant  TsécafiiM'â^tééubif'OiRe^advietidra  par  mort,' 
ferfiiaure,  ou  autrement ,  qu'oïl  foît  tîirièépoUrveu^aùfiHts'  Offices  à  hl 
obmirttttkTà'  iè  <noftreâiteX>Jufi^i'^  qa<èPi6fâkd('Cc!tfre&  éh:fôiédt  fcelliééK 
«it'Bi^tîlighc^  tiou^  ëà-foiBmes>cttâ^H»-4(  «fr  ««cbr^^èoii  bjes  ^  Adu»  Si 
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noùrtàiStt  Cpufine»  Item  »  que  en  tant  jqùt  touche  que  es  împofitioi^  ief 
fbuai^e$  &  autres  (bhfides  16vez  &  ceuillix  ^udit  pays  de  Bretàigae ,  le^ 
genif  des  Eftatz  dudit  pays  foiem  convoCquez  &  appeliez  en  Is  fourme 
itçcôuftumée ,  &  que  lès  fubjeâz  d'icellui  pays  ne  ioient  tirez  hors  icdui 
éÀ 'p'réniiere  înftance,  tie  autrement  que- de  barre  en  barre,  &  en  cas  de 
reflTort  du  Parlement  de  Bretaigne  &  en  déni  de  droit  &  dénégation  de 
Juftice,  en  la  manière  accouftumée  du  temps  des  Ducs  prédecefiburs  de 
Aoflredite  Câufîne  ; ^nous  ftf(  ce  voulions,  &  entendons  ,  accordons,  & 
promeâons  les  y  entretenir ,  pour  en  ufer  en  la  fourme  accouftumée  d^an*- 
çienneté.  Item ,  que  en  tant  que  couche  que  en  noz  guerres  que  pour- 
rions cy-àprés  faire  hors  dudU  pays  <te  Bretagne /que  les  Nobles  d'icellui 
pays  ne  foieûC  fubgeâz  à  nous  fervir  hprs  4udit  payS|  fors  en  cas  d'ex- 
tféme  néçeffîté,  ou  qu'il  y  ait  fur  ce  confent;ement  dç  noi^rediâe  Coufioe 
(k  des  E^ftatz  dudit  pays;  nous  fur  ce. voulions  &  eptendons  ne  tirer  lef- 
dits  Nobles  hors  dudit  pays,  fans  grande  &  extrême  néceffîté.  Item,  que 
entant  que  touche  de  nous  nommer  &  intituler  Duc  de  Bretaigne  es  chofes 

3ui  concerneront  le  fait  dudit  pays,  j8t  de  continuer  la  monnoye  d*or  &, 
Vgent  foubz  le  nom  &,tiltre  dfe  .nous^âc  de  noftrediâe  Coufine;  nous 
fur  ce  voulions.,  entendons ,  6(  accordojos ,: ^  prpmeâoas  dé  ainfi  le  &ire 
&  de  y  faire  par  manière  que  te$  droiz  dq  la  Couronne  de  France  &  de 
la  Duché  de.Bretaiçne  feront  gardez  d^upe  part  Jc  d'autre;  &  pour  ce 
taire  y  feront  commis  ^  tant  de  noftre  part^  qoe  de  la  part  de  nottcediâe 
Coufine  &  pais  de  Bretaigne  bons  &  notables  perfonnaiges  pour  le  tout 
l>ien  drefler  en  façon  que  les  droiz  de  Bretaigne  feront  gardez.  Item,  & 
entant  que  peut  toucher  qufi  s'il  adyenoit  qt;e>  de  bonne  raifbn  il  y  eut 
quelque  caule  de  faire  mutacions,  particulièrement  eh  augmentant^  dimi« 
nuant,  ou  interprétant  lefdits  droiz,  couftupies ,  conftitucions  ,  on  efUblif*- 
femens  ;  que  ce  foit  par  Parlement  &  affembîjée  des  Eftatz  dudit  pays,  ainfi 
que  de  tout  temps  efi  accoufhimé  &  que  autrement  ne  fbit  nit;  nous 
voulions  &  entendons  que  ainfi  fe  faflè ,  appeliez  toutes  voies  les  gens 


_-^--._ _-   par 

ment  ,  fors  par  la  nomination  de  noftrcdite  Confine  ;  en  avant  re^ 
gart  au  grant  nombre  des  Noble;  dudit  pays  qui  ont  accouftumé  de 
yivre  &  d'effaré  enn'etenn^  defdites  çhofes ,  nous  fur  ce  en  complairons  à 
noffaredice  Coufinç  ainfi  que  entre  nous  &  elle  fera  advifé  &  ordonné.  Ireni| 
que  entant  que  touche  que  nulz  Préyoftz,  Cappitaiqes,  ne  autres  n'aient  Jn- 
rifdîâion  fors  les  Chancellerie,  Parlement ,  Seoefchaulx ,  &  autres  Ordinal* 
ses  chacun  en  fon  regard,  comme  ilz  ayoient  ou  temps  &  du  vivant  def^ 
ditsfëuz  Ducs;  nous  fur  ce  voulions ^  çptendons,  accordons,  &  promeâotf 
4e  ainfi  le  faire  en  la  fouroKe  «ccouftuqa^e ^d'ancienneté.  Item,  que  eotisc 
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qae  touche  certarne  remonfirance  déclairëe  esdites  article^r  contenons  que 
les  droitz  ,  Jibertez ,  indulcz ,  &  anciennes  poiTeflions  dudic  pays  qui  eft  ly« 
nicrophe,  Ja  nomination  &  préfentatton  des  Evefchez ,  quant  vacation  ad«- 
vient,  appartient  aux  Princes  dudit  païs  y  mefmement  de  Nantes  qui  eft  l'une 
des  principalies  Citez  &  FortereflTes  dudit  pays ,  &  que  en  ufant  delditz  droiz  ^ 
jndultz,  oc  anciennes  pofTeflîons  feu  norare  très-cher .  Seigneur  (Se  Coufin  Iç 
pue  de  Bretaigne  François  fécond  de  ce  nom  &  père  dp  noftrediâe  Coudnç 
Xiomma  &  préfenta  au  feu  Pape  Innocent  Maiftre  Guillaume  Gueguen  Arr 
chediacre  &  Chanoine  de  Nantes  fon  prochain  Confciller  &  ferviteur,  & 
ar  le  Chappitre  d'icelle  Eglife  canonicquement  efleu  en  futeur  Fafteur  & 
Ivefque,  oC  depuis  le  trefpas  dudit  Duc,  par  noftredite  Coufine  Duchefle 
&  héritière  dudit  Duc  fon  père  confenty  &  approuvé,  &  de  nouvel  (  entant 
t  meftier  eftoit  )  nommé  &  préfentéj  fur  la  provifion  duquel  jaczoitque 
it  Pape  Innocent  eufi  refcript  audit  fëu  Duc  qu'il  (  ayant  vouloir  que 
ladite  nomination  (brtift  effet  )  il  en  pourvoieroit  ledit  Gujsguen  dudit  EveP* 
ché  de  Nantes;  ce  neantmoins  en  pourveut  feu  Maiftre  Robert  d'Efpiqay^ 
&  après  fon  decez  Maiftre  Jehan  d^Efpinay ,  fon  frère ,  Évefque  de  Mir»- 
poix,  lesquelz  noftrediâe  Coufine  difoit  avoir  efté  &  eftre  tou^  deux  lors 
en  party  à  elle  contraire ,  &  avoir  par  indus  ôc  finiftres  moyens ,  &  con* 
tre  le  vouloir  &  plaifir  d'elle  s'efforce  de  occuper  de  teolr^  ledit  Evefché  de 
Kantes,  &  lefquelz  tousjours  elle  eut  &  a  à  préfent  pour  fqfpc^^s  &  non 
agréables;  requérant  fur  ce  que  en  gardant  leiaits  droiz,  lîbertez ,  indultz^ 
&  poffeftions ,  voulions  tant  faire  &  tenir  main  envers  noftre  Sainâ  Père  le 
Pape,  Sainâ  Siège  Apoftolique,  &  tous  autres,  que  lefdiâs  droiz  fpiént 
gardez  &  obfervez,  &  que  ladite  nomination  faite  par  ledit  feu  Duc,  6c 
depuis  par  noftredite  Coufine  de  la  perfonne  dudit  jGueguen ,  cpmme  à  eulx 
leur  &  feable,  fortifie  fon  plain  &  entier  eftèâ,  en  approuvant  &  confèr- 
axiantle  faififtement  fait  par  noftredite  Coufine.  du  temporel  duditiEvefehép 
^  la  prefervation  des  droiz  ;  Nous  fur  ce  en  efcriprons  voulluntiers  à  nos- 
tredit  Sainâ  Père  6t  tierîdroiis  la  main  à  cefle  fin.  Itepi ,  que  entaffi  que 
touche  que  les  matières  de  finances,  de  crimes,  de  de  Bénéfices  finiffent 
ou  Parlement  de  Bretaigne  fans  ce  qu'il  en  fbit  faiâ  ailleurs  reffort,  ainft 
qu'il  a  toujours  efté  accouftumé.;  Nous  fur  ce  voulons ,  entendons  ^  accordons, 
oc  promeâons  de  ainfi  le  faire  &  entretenir  en  la  fourme  &  manière. accouftu- 
mée  d'ancienneté.  Item,  que  entant  que  touche  que  aucunes  exécutions  de 
Mandemens  ne  autres  exploitz  foient  fàiz  .oudit  pays  de  Bretaigne,  il  foie 
convenu  &  accordé  que  les  deux  prochains  Juges  Roiaulx  Àc  Ducjhaulx  de(^ 
fus  les  lieux  en  ayent  la  connoiflance  &  comparoiifent  fur  lefdits  lieux  pour 
en  décider  de  faire  la  fin;  nous  voulions,  entendons  ,  accordons,  &  pro- 
meâons  de  ainfi  le  faire,  en  enfuivant  ce  que  en  fera  advifé  de  conclut  par 
les  gens  des  trois  Eftatz.  dudit  pays  de  Bretaigne  ;  &  cependant  en  fera  fait 
ainii  qu'on  a  accouftumé  d'ancienneté.  Item,  que  entant  aue  touche  que 
pour  obvier  aux  queftions  &  differens  qui  peuvent  advenir  fur  les  marches 
Tome  IX.  Rrr 
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&  limites  de  France  &  de  Bretaigne ,  it  fait  convenu  &  accordd  que  tes 
deux  prochains  Juges  Roiaulx  &  Duchaulx  deflus  les  lieux  en  aient  la  co« 
gnoiflance  &  comparoiilenc  fur  lefdits  lieux  pour  en  décider  &  Aire  la  fin^ 
ff ous  voulions  t  entendons ,  accordons  ^  &  promettons  de  ainfi  le  faire ,  en 
enfuivant  ce  qui  en  a  eftë  par  cy-devant  fur  ce  ordonné^  &  qu'on  a  ac« 
eouftumé  d'ancienneté.   Lefquelles  chofes  deffùfdiâes  nous  avons  cedit  jour 
accordées,  voullues,  confenties;  promifes,  &  jurées,  accordons,  voulons, 
€on(entons ,  promettons,  &  jurons  par  ce^  prefentes  fignées  de  noftre  main, 
en  foy  &  parolle  de  Roi ,  tenir  &  accomplir  fans  venir  au  contre*  Si  don- 
nons en  Mandement  \  touz  noz  Officiers ,  Jufticters  &  Subgeâs  que  icelles 
chofes   cy-déffus  déclarées,  ilz  accompliffent  entièrement  &  de  point  en 
point  félon  leur  fourme  &  teneur,  fans  y  mettre  ne  foufïrtr  eftre  mis  au- 
cun dellourbier  ou  empefchement  eh  quelque  manière  que  ce  fcnt  ;  car  aiofî 
nous  plaift-il  eftre  faiâ.  Et  afin  oué  ce  foit  chofe  ferme  &  efiable  à  tous- 
Jours  ,  nous  avons  fait  mettre  noftre  feel  à  ces  prefentes ,  fauf  en  ce  &  aa« 
<res  chofes  noftre  droiâ  &  l'autruy  en  toutes»  Donné  ou  Chaftel  de  Nan- 
tes ou  moys  de  Janvier  Pan  de  grâce  Mccccxcviii.  &  de  nofhe  règne 
le  premier.    Ainfi  figné  Loys.  Far  le  Roy,  Meflèigneurs  les  Cardinaux  de 
S.  Pierre  ad  vinculay  &  d'Ambbife ,  vous  le  Seigneur  de   Raveftaia,  le 
Trince  d'Ôrerige, ie  Marquis  de  Rotheltn  ;  les  Comtes  de  Rohan,  de  Guyfe, 
de  Ligney ,  de  Dutioys ,  &  de  Rieux;  les  Evelques  d'Alby ,  de  S.  Bricuc, 
de  Luçon^  d^  Léon,  de  Cepre,  de  Cornouaitle  6l  de  Bayeulx;  tes  Sires  de 
'Cyé  &  de  Baudricdurt  Màrefchaulx  de  France,  de  Sens  Ghâncellier  de  Bre- 
taigne, de  la  Trimoilié,  de  Chaumont,  de  Beaumont,  d'Avaugour,  &  de 
Tournon;'  les  Abbez  de  Redon  Vice-Chancelier  de  Bretaigne,  OL  de  Moaf- 
ftier-Ramé  \  Jacques  de  Beaune  General  des  Finances  eu  Languedoc ,  &c. 


BRETAGNE,   (Grande)  Ifie  de  r  Océan  qui   c&mpnnd  P Angleterre 

&  PEcoJfe. 

X^A  Grande-Bretagne  étoit  la  plus  grande  des  ifles  que  connuflent  les 
Romains.  A  l'orient,  elle  avançoit  du  côté  de  la  Germante.  Ses  côtes  oc- 
cidentales tiroient  vers  TEfpagne.  Au  midi ,  elfe  étoit  vue  de  la  Gaule ,  & 
baignée  au  nord  par  une  mer  fi  vafte,  que  Pon  ne  trou  voit -point  de  con- 
tinent au-delà.  Deux  Hiftorietts,  Tite-Live  &  Fabius  Rufticus,  donnent 
à  la  Grande-Bretagne  entière  la  forme  d^un  bouclier  long,  ou  d'une  hache 
&  deux  tranchans.  II  eft  vrai  qu'elle  y  reflembloit,  prife  en  deçà  de  la 
Calédonie  ou  Ecofle  feptentrionale  ;  &  fur  ce  fondement ,  on  avoit  publié 
mal-à-propos  que  toute  Pifle  y  reiSemblott.  Mais ,  les  côtes  de  la  Calédonie 
ëtoient  d'une  étendue  immenfe,  &  d'une  figure  très-îrrégufierc ,  dont  Tcx- 
trémité  iè  retréçiftbit  ^  formoit  un  angle  aigu.  Suivant  Céfar  ^  la  Grande* 
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Bretagne  éroit ,  triangulaire  ;  à  quoi  Pomponius  Meta  a  jugé  à  propos  dV 
jouter  qu^elIe  relTeinbloit  cout-à-&ic  à  la  Sicile. 

Ce  fut  par  les  ordres  de  Cn.  Julius  Agricola ,  qu'une  flotte  Romaine  dou« 
bla  cette  pointe  pour  la  première  fois ,  s'alTura  que  la  Grande-Bretagne 
droit  une  ifle ,  &  fit  la  conquête  des  Orcades.  On  dit  que  la  mer  y  étoic 
dormante,  qu'elle  cédott  difficilement  à  TeâTort  de  la  rame,  &  que  les 
vents  même  ne  Tagitoient  oas  en  comparaifon  des  autres  mers. 

On  a  peu  de  lumières  fur  les  premiers  habitans  de  la  Grande-Bretagne, 
Etoient*ils  nés  dans  le  pays  mên\e ,  dit  Tacite  i  Venoient-ils  d'ailleurs  } 
Suivant  Diodore  de  Sicile ,  ils  écoient  originaires  du  pays.  Mais  dans  la 
figure  &  dans  Pair  des  peuples  qui  partageoient  cette  ille,  on  remarquoic 
certaines  différences ,  d'où  l'on  pouvoit  tirer  des  induâions.  Les  cheveux 
roux  des  Calédoniens  &  leur  grande^  taille ,  annonçoient  une  origine  ger- 
manique. Aux  cheveux  crépus,  au  teint  olivâtre  dçs  Silures,  on  recon^ 
floilToit  les  defcendans  d'une  peuplade  d'Ibères.  On  eût  pris  pour  des  Gau* 
lois  ceux  qui  étoient  voifins  de  la  Gaule  ;  &  cette  refTemblance  étoic  l'e& 
fet  ou  du  même  fang  ou  du  même  climat.  En  général ,  on  doit  préfumer 
aue  les  Gaulois  s'étoient  établis  dans  une  Contrée ,  dont  leur  pays  n'étoif 
ieparé  que  par  un  bras  de  mer.  Tout  £ivQrife  cette  idée.  Extrême  rap- 
port entre  les  deux  langues,  même  culte  religieux,  égal  attachement  aux 
mêmes  fuperflitions ,  pareille  audace  quand  il  étoit  queflion  de  défier  Ven^ 
iiemi,  pareille  timidité  dés  qu'il  s'agifFoic  de  combattre.  Cependant,  tes 
Bretons  montroient  plus  de  férocité  ;  tous  n'avoient  pas  langui  dans  une 
paix  affez  loqgue  pour  les  amollir.  L'hiAoire  nous  repréfente  les  Gaulois 
comme  une  dation  très-belliqueufe  ;  mais,  le  repos  les  avoit  fait  tomber 
dans  l'abàtardiflement.  Ils  avoient  perdu  leur  courage  en  perdant  leur  li« 
berté.  Parmi  les-  Bretons ,  il  étoit  arrivé  la  même  chofe  à  ceux  qui  obéif^ 
foient  aux  Romains  depuis  long^temps.  Les  autres  étoient  encore^  du 
temps  de  Tacite,  ce  que  furent  les  Gaulois. 

Le  terroir  de  la  Grande-Bretagne  ne  fouf&oit  point  l'olivier ,  la  vigne , 
&  ce  qui  ne  croit  que  dans  les  pays  chauds.  Du  refle ,  il  donnoic  des 
grains  &  des  fruits  en  abondance  ;  tout  y  venoit  vite  &  mûrilToit  tard  ; 
double  effet  de  Thumidité  du  fol  &  des  pluies  fréquentes.  La  Grande* 
Bretagne ,  cependant ,  dédommageoit  amplement  les  jRomains  des  frais  de 
la  conquére.  Elle  portoit  dans  fon  fein  de  l'or ,  de  l'argent ,  &  d'autres  mé- 
taux. L'Océan  y  produifit  aufli  des  perles ,  mais  d'une  eau  cerne  &  plom- 
bée. C'étoit ,  dit-on  ,  la  faute  de  ceux  qui  étoient  employés  à  cette  pêche. 
;  Lorfqtie  Vefpaûeh  fut  paifible  polfefTeur  de  la  Grande  Bretagne ,  les  Ro- 
mains eurent  datis  cette  ifle  de  grands  Généraux  &  d'excellentes  armées  ; 
les  efpérances  des  Barbares  commencèrent  ^  s'évanouir,  &  la  Grande-Bre« 
cagne  fut  enfin  réunie  à  l'Empire  par  Confiance  Chlore. 

Lorfque  tes  Romains  commencèrent  à  pofféder  cette  ifle ,  ils  ne  la  divi 
ferent  pas,  comme  on  a  fait  depuis,  en  Provinces,  mais,  pour  ainû  dire*- 
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en  peuples  &  en  nations.  Ainfî ,  ils  appelierenc  Atràbaticns  \ts  habltans 
de  BarKshire;  Belges^  ceux  de  Wiltshire,  de  Somerfetshire^  de  Hampf- 
hire  &  de  l'Ifle  de  Vighc  ;  Brigantts ,  ceux  d'Yorkshire ,  de  Lâncashire  « 
de  Durham  ,  de  Weftmorland  &  de  Cumberland  ;  Canticns  ,  ceux  de 
Kent  ;  Catticucklanes ,  ceux  de  Buckinghamshire  ^  Bedforshire  &  de  Vorks- 
hire  ;  Coritancs  ,  ceux  de  l'Incolnshire ,  de  Leiceftershire  ,  de  Rutland , 
de  Nottingham ,  de  Derby  &  de  Northamptonshtre  ;  Corvcnicns ,  ceux  de 
CFeskire,  de  StafFord,  de  Shropshire  &  de  Vorceftershire  ;  Dunmomitns^ 
ceux  de  Cornoùaille  &  de  Devonshire  ;  Dobunts ,  ceux  de  Glocefter  & 
dX)xfbrdshire  \  Durotobrigcs ,  ceux  de  Dorfètshire  \  Ottadincs  ^  ceux  de 
Northuniberland  ;  Règnes ,  ceux  de  SulTex  &,  de  Surrey  ;  Tribonantes , 
ceux  d^EfTex ,  de  Middlefex  &  de  Hercfbrdshire. 

Les  Bretons  fe  fervoient  à  la  guerre  de  dei^x  fortes  de  chars.  Les  uns; 
armés  de  fkulx  &  de  harpons ,  ne  portoient  qu'un  feul  homme  ,  qui  ^ 
ayant  fous  la  main  quatre  petits  chevaux  très-vites ,  commençoit  le  corn* 
bat ,  &  courant  çà  &  là ,  cherchoit  à  rompre  les  rangs  des  bataillons  en- 
nemis. Une  autre  efpece  de  chars  fuivoit.  Ceux-ci  n'avoient  ni  faulx  m 
I^arpons  ;  mais ,  ils  étoient  montés  par  une  troupe  de  combattans  ,  qui ,  pé- 
nétrant dans  les  rangs  éclaircis ,  faifoient  pleuvoir  à  droite  &  à  gauche  une 
grêle  de  traits  fur  Tennemi ,  qui  fkifoit  encore  ferme.  SHts  avoient  affaire 
i  de  la  cavalerie ,  toute  la  troupe  mettoit  pied  à  terre ,  &  combattoit  Té* 
péie  à  la  main.  Cependant ,  les  cochers,  hommes  choifis»  felan  Tacite, 
entre  les  combattans ,  fe  retiroient  ihfenfîblement  de  la  mêlée ,  pour  fe 
placer  dans  un  lieu  ,  où  leurs  maîtres  les  puflènt  rejoindre ,  s'ils  avoient 
du  pire.  Ainfî ,  ces  barbares ,  dit  Céfar ,  imitent  la  vltefle  de  la  cavalerie 
&  la  fermeté  des  gens  de  pied^  Ils  font  devenus  fi  adroits  par  un  exer- 
cice continuel,  qu'ils  arrêtent  leurs  dievaux  fur  un  penchant,  même  au 
milieu  de  la  courfe,  tournent  tout  court  en  un  inftant,  courent  fur  le  d- 
mon  ,  fe  tiennent  debout  fur  le  joug  des  chevaux ,  &  en  un  clin  d^Eil  res- 
trent  dans  leurs  chars. 

Les  Bretons  en  allant  au  combat^  fe  peignoient  le  corps  avec  te  paf- 
tel,  en  bleu  foncé  tirant  fur  le  noir,  s'imaginant  par- là  paroltre  plus  ter* 
ribles  aux  ennemis.  Leurs  femmes  employoient  auffi  fur  elles  cette  même 
couleur ,  apparemment  comme  un  ornement  qui  relevoh  leur  beauté.  Les 
Bretons  laiflbient' croître  leurs  cheveux ,  peut-être  dans  la  penfée  de  fe  don- 
ner un  air  plus  fiirouche.  Du  refte ,  ils  fe  rafoient  tout  le  corps ,  excepté 
la  lèvre  fupérieure. 

Les  Ecrivains  Grecs  &  Latins  nous  apprennent  en  général ,  que  les  mcnirs 
des  Bretons  étoient  très-fimples ,  &  avoient  toute  la  grofliéreté  d'une  na* 
ture  brute  &  fans  aucune  culture.  Ils  ont  du  lait,  dit  Strabon,  &  l'impé- 
ritie  de  plufieurs  d'entr'eux ,  eft  telle,  qu^ils  ne  favent  pas  en  faire  des  fro- 
mages. Ils  ignorent  le  jardinage  ;  quelques-uns  même  ,  toutes  les  parties 
de  l'agriculture.  Céfar  affure  pareillement  que  ceux  qui  faabitoient  lîmé- 
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rï^r^  dé  nflé ,  '  ne  fenrioient  point  de  bled.  Ils  vivoient  du  lâic  &  de  là 
,  chair  de  leurs  beftiaux,  &  apparemment  auffî  des  animaux  quMls  prenoient 
à  la  chaflè,  à  l'exception  du  lièvre  néanmoins,  dont  ils  s'abftenoient  par 
fuperdition.  Ils  ne  croyoient  point  noQ  plus  qu'il  leur  fût  permis  de 
manger  de  poules  ni  d'oies,  quoiqu'ils  en  nourrifTent  pour  leur  plaifîr. 
Leurs  habillemens ,  auffi  fimples  que  leur  nourriture ,  etoient  des  peaux 
de  bétes  ;  leurs  villes ,  de  grands  clos  au  milieu  des  forêts ,  fermés  de 
haies ,  environnés  de  foflSs ,  &  remplis  de  cabanes ,  où  ils  fe  retiroient 
pêle-mêle  avec  leurs  troupeaux ,  en  cas  d'iavaiîon  ;  leurs  habitations  or* 
dinairés  pouvoient  être  plus  commodes  &  moins  fauvages.  Céfar  parie  de 
leurs  bâtimens  ^  qu'il  dit  femblables  à  ceux  des  Gaulois.  Il  leur  attribue 
une  horrible  extinâion  de  toute  pudeur  naturelle ,  en  ce  qui  concerne  les 
mariages.  Ils  vivent ,  dit*il ,  dix  ou  douze  hommes  en  commun ,  frères , 
pères ,  enfans  avec  autant  ou  plus  de  femmes ,  &  ce.  qui  naît  de  ces  coih 
|ondions  abominables,  pafic  pour  appartenir  à  celui  quiNa  épqufé  la  mere^ 
iorfqu'elle  étoit  encore  vierge.  Strkbon  rapporte  à*peu*près  la  même  choie 
des  habitans  de  l'Hibemie.  S.  Jérôme  témoigne  que  tel  étoit  encore  l'u« 
iâge  '  de  fon  temps  parmi  les  peuples  Barbares ,  qui  occupoient  le  nord  de 
la  Grande-Bretagne  ;  &  il  ajoute  Qu'ils  mangeoient  de  la  chair  humaine. 

En  raflemblant  les  débris  du  fynênie  religieux  des  Bretons ,  on  diroit  que 
les  Dieux  de  la  Grèce ,  fa  religion  &  fes  prêtres  avoient  paffé  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Taramis ,  chez  les  Brecons ,  comme  Jupiter ,  cheî  les  Grecs  ^ 
étoit  le  père  des  Dieux,  le  maître  du  tonnerre.  Il  régloit  les  faifbns;  Se 
la  terre  à  fon  gré ,  étoit  ftériie  ou  féconde.  Tentâtes ,  comme  Mercure  ^ 
étoit  le  Dieu  de  l'éloauence,  l'inventeur  des  lettres,  le  patron  des  voya- 
geurs &  des  marchands.  Efus ,  étoit  Mars ,  &  le  Dieu  de  la  guerre.  Efus , 
comme  Bacchus,  avoir  fes  orgies.  Bélinus,  aufli-bien  qu'Apollon,  étoit 
tantôt  le  Soleil ,  tantôt  le  Dieu  de  la  médecine  :  Diane  étoit  adorée  fous 
Je  nom  d'Ardena ,  comme  la  Déeflè  des  forêts,  &  ibus  le  nom  de  Bélifama 
comme  la  Lune  &  la  Reine  du  Ciel.  Dion  nous  parle  d'une  DéefTe  An« 
drafte  ou  Andrate.  Voadice,  Reine  dès  Bretons,  lui  adreife  fon  aâion  de 
^'grâces,  après  les  avantages  qu'elle  a  remportés  fur  tes  Romains.  Ne  re- 
connoit*on  pa<s  ici  la  Déefle  de  la  Viâoire  ,  la  Vénus  armée  deCythere& 
.de  Lacédémone?  Ce  ne  font  pas  ici  des   rapports  imaginaires }  car,  outre 

(u'ils  ont  tous  été  remarqués  par  les  anciens  écrivains  Bretons,  Céfar  nous 
it ,  en  termes  ex  prés,  que  Jupiter,  Mars,  Apollon,  Minerve  &  Mercure 
étoieht  adorés  dans  la  Grande-Bretagne  ;  que  les  Druides  &  les  prêtres  Grecs 
4onnoient  à  chacun  de  ces  Dieux  les  mêmes  attributs  ;  &  qu'aux  Ifles  Bri- 
tanniques y  comme  dans  la  Grèce ,  le  peuple  en  avoit  le  même  fendment. 
Strabon  ajoute  que  le  culte  de  Gérés  oc  de  Proferpine  étbit  établi  dans  une 
ifle  voifine  de  la  Grande-^Bretagne ,  &  qu'on  y  obfervoit  les  ipêmes  céré- 
monies que  dans  l'ifle  de  Samothrace. 
Quelques  critiques  ont  avancé  que  l'ancien  Breton  s'étoit  formé  de  >la 
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langue  Grecque \  que  celle-ci  a  été  en  ufage  dans  la  Grande-Bretagne  dèi 
les  premiers  temps;  que  s'étant  corrompue  dans  la  houche  du  peuple^ 
elle  a  néanmoins  confervé  toute  fa  pureté  parmi  les  Druides.  Mais  outre 
que  cette  opinion  n'efl  appuyée  que  fur  un  mot  des  commentaires  de  Céfar; 
mot  que  la  force  du  fens  paroit  rejetter ,  que  les  plus  habiles  critiques  ont 
foupçonné  ,  &  fur  lequel  les  manufcrits  ont  varié  \  le  même  Céfar  inCnue 
dans  un  autre  endroit,  que  la  langue  des  Bretons  étoitla  même  que  celle 
des  Celtes.  Strabon  aflure  que  la  langue  Celtique  &  la  langue  Bretonne  ne 
difFéroient  que  par  le  dialeâe.  Tacite  fe  contente  de  dire  quMles  étoient 
peu  différentes.  Ne  voyons-nous  pas  aujourd'hui  que  le  petit  nombre  de 
termes  qui  nous  reftent  de  la  langue  des  Celtes  ,  (e  retrouve  encore  pour 
la  plupart  dans  celle  qu'on  attribue  aux  anciens  Bretons }  or ,  les  Celtes 
ne  connoiflbient  ni  les  caraâeres  ni  la  langue  Grecque.  Lorfque  Célar 
voulut  exhorter  le  fils  de  Ciceron  à  tenir  ferme  dans  le  camp,  ou  il  étoit 
afliégé  par  les  Gaulois,  il  lui  écrivit,  en  Grec,  dans  la  crainte,  ajoute-t-il, 
que  fa  lettre  ne  (ut  entendue  des  Barbares,,  fi  elle  étoit  interceptée  ;  nous 
avons  encore  cette  lettre  ,  que  Polyen  nous  a  confervée. 

Le  commerce  que  Ton  failoit  dans  la  Grande-Bretagne  étoit  très*confi« 
dérable;  Quelques  modernes  ont  voulu  faire  honneur  aux  Grecs  des  coni« 
mencemens  de  ce  commerce.  Mais  outre  qu'il  eft  très-incertain  que  les 
Grecs  l'aient  jamais  fait  ,  Strabon  dit  pofitivement  que  les  Phéniciens  l'ont 
commencé  ;  &  qu'ils  le  faifoient  feuls  ;  termes  précis ,  qui  détruifent  toutes 
Us  conjeâures  des  modernes  ,  en  faveur  des  Grecs  &.  de  toute  autre  Nation. 

Nous  remarquons  ici  que  ce  n'eft  pas  à  la  feule  i(le  de  la  Grande-fire- 
-cagne  que  l'antiquité  a  donné  ce  nom.  Toutes  les  iÛes  de  la  même  mer, 
.ou  qui  étoient  aux  environs  de  la  Grande-Bretagne ,  .furent  appellées  ijks 
Britanniques^  comme  il  paroit  par  Denis  le  Géographe,  par  TAuteur  du 
livre  du  monde,  attribué . à>  Ariftote ,&  par  plufieurs  autrçs«  Mais  Tifle  de 
\2l  Grande-Bretagne  fut  cependant  appellée  par  excellence,  Vijtc  Britan'^ 
nique:  e^le  fe  nomma  auffi  Albion.  Quelques  anciens  Auteurs  fabuleux 
prétendent  qu'elle  fut  nommée  d'abord  Samothée ,  puis  Albion ,  &  enfin 
Bretagne.  Elle  avoit  ce  dernier  nom  du  temps  de  Céfar;  &  elle  l'a  porté 
jnfqu'à  l'invafion  des  Saxons^  ou  A ngl ois  Saxons,  qui  donnèrent  le  leur 
:1^  ia  partie  qu'ils  occupèrent,  &  la  firent  nommer  £/7^//4/i^ ,  c'efl-à-dire, 
Angleterre,  tandis  que  la  partie  fepten^rionale  s'appelloit  Ecojfe^  du  nom 
-d'un  peuple  Irlandois  ,   qui  s'y  éroit  établi. 

Quelques  anciens  ont  cru  que  l'ifle  de  la  Grandes-Bretagne  avoit  étéau- 
trefois  jointe  au  continent.  Ils  prétendent  que  c'eft  le  fens  de  ce  vers  de 
•Virgile, 

I  Et  penitus  $oto  divifos  orbt  Britannos* 

■  ...  *  f 

Servius  Taffure  pofitivement,  en  expliquant  ce  vers  de  Claudien^ 

*     . .  ■  • 

£t  nofiro  diduûa  Britannia  munda. 


t 
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BRETAGNE.    (  NouvclU  )    BRIGAND.  çoj 

L*Angtctcrre  eft  féparée  de  l'EcofTe  par  les  rivières  de  Soldai  &  de 
Tvede.  Toute  Tifle  en  général ,  a  ht  mer  d'Ecofle  au  feptentrion ,  la  ^mer 
d'Allemagne  à  Torient,  la  mer  Britannique  ou  la  Manche  au  midi,  &  la 
mer  dMrlande,&  une  partie  de  celle  d'Ecoflb  à  l'occident.  Voye^  Angle- 
terre. 


^^ 


BRETAGNE   (Nouvell©.)  pays   &  prefquUJle  de  P Amérique  fiptea'. 

trionak,  dans  le  Canada. 


L 


A  Nouvelle-Bretagne  eft  au  nord  du  fleuve  S.  Laurent,  &  de  Tifle  de 
Terre*Neuve ,  au  midi  des  nations  du  nord ,  &  i  l'eft  de  la  baye  fauvage 
&  de  la  baye  de  Hollande.  On  y  a  bâti  la  nouvelle  Breft  fur  le  cap  mé* 
ridional ,  vis-à-vis  de  Helle-ifle.  Elle  s'étend  en  largeur  depuis  le  52^.  de« 
gré  de  latitude ,  jufqu'au  55^.,  &  peut  avoir  quatre-vingt  lieues  de  lon-- 
gueur.  L'air  y  eft  trés-froid  &  le  terroir  ftérile.  Les  Anglois  n'en  tirent 
que  des  peaux  de  caftor.  Ils  y  ont-conftruit  lé  fort  Charles. 
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BRIGAND,    f.    m. 

N  appelle  Brigand  »  un  vagabond  qui  court  les  campagnes  pour  piller 
&, voler  les  pafTans.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux  foldats  mal  difci* 
plinés  qui  défolent  les  '  pays  où  ils  font  des  courfes  ,  &  qui  n'attendent 
point  l'ennehii  pour  le  combattre.    Ainfi  les  Hordes  des  Tartares ,  &  ces 
pelotons  d'Arabes  qui  infultent  les  voyageurs  dans  le  Levant ,  ne  font  que 
4es  troupes  de  Brigands.   On  prétend  que   ce  mot  vient  originairement 
d'une  compagnie   de  foldats  que  la   ville   de  Paris  arma  &  foudoya  en 
>3$^  f    pendant  la  prifon  du  Roi  Jean  }  que  toute  cette  troupe  étoit  ar« 
mée  de  Brigandines,  (brte  de  cotte  d'armes  aloi^  ufitée;  &  que  les  défbr- 
•  dres  qu'ils  commirent  leur  acquirent  le  nom  de  Brigands ,  qu'on  appliqua 
•nfuite   aux  voleurs  de  grand  chemin.   Borel  le  dérive  de  Brugue  ,   autre 
efpece  d'armure  ancienne  fiiite  de  lames  de  fer  jointes  ,   &  dont  ces  Bri- 
gands fe  fervoient  comme  de  cuirafles.  Jufte  Lipfe  le  fait  venir  de  Bragan* 
tes ,  qui  étoient  des  fkntaflins.  Fauchet  en  trouve   la  racine  dans  Brig  ou 
Brug ,  vieux  mot  Gaulois  ou  Tudefque ,  oui  fignifie  un  pont  ;  parce  que , 
dit-il ,  les  ponts  font  des  lieux  où  l'on  détroufle  communément  les  paf- 
fans.  D'autres  le  tirent  d'un  nommé  Burgand ,   qui  défola  la  Guienne  du 
temps  de  Nicolas  premier.  Et  d'autres  enfin  de  certains   peuples  appelles 
Brigantins  ou  Brigands^  qui  demeuroient  fur  les  bords  du  lac  de  Confr 
tance ,  &  pilloient  tput  ie  monde  indiflSremment  ^  amis  ou  ennemis. 
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Les  promefles  faites  inême  avec  ferment  aux   Brigands^  font  nulles^ 

Earce  qu'elles  font  cenfées  extorquées  par  la  crainte  d'un  traitement  bar« 
are.   Or  comme  ils  agiflenc  contre  les  loix  naturelles ,  il  feroit  très-ith 


ait  pas  été  forcé  lui-même.  Car  le  cautionnement  n'étant  autre  choie  qu'une 
iiireté  fubfidiaire  ajoutée  à  une  obligation  d'autrui^  il. feroit  abfurde,  d'atr 
tribuer  à  l'acceflbire  plus  de  validité  qu'au  principal  ,  &  de  prétendre  que 
celui  qui  s'eft  engagé  à  payer  au  défaut  d'un  autre ,  fût  plus  étroitement 
obligé  que  le  débiteur  en  chef.  1.^%  jurifcoiifultes  Rmnains  décident,  que, 
fi  le  répondant  a  cautionné  par  crainte  ^    &  que  celui  pour  qui  il  a  ré-- 

Î>ondu ,  fe  fpit  lui-même  engagé  volontairement ,  l'engagement  du  dernier 
ubfifte  ,    mais    celui   4e   l'autre    eft    nul.    Digcft.    Lib.    IV,    TU.   Il 
L.   XIV.  §.6. 


L, 


BRIGANDAGE,    f.    in. 


|E  Brigandage ,  eft  un  vol  fait  à  force  ouve^rte ,  comme  le  vol  fur  les 
grands  chemins  ,  ou  autre  fèmblable.  Il  eft  oppofé  à  filouterie  ou  larcin. 
C'eft  un  crime  capital ,  puni  comme  tel  par  l|ss  loix. 

Il  (e  dit  aufti  »  dans  un  fens  figuré,  d'extorfions  ou  concuffîons  dont  les 
particuliers  ne  peuvent  pas  fè  défendre.:  ainft  l'on  dira  en  ce  fens  ,  qu'un 
gouverneur  de  province ,  un  traitant,  a  commis,  des  Brigandages  crians. 

La  plupart  des  anciens  peuples  qui  vivoient  de  butin  ,  cpmptoient  le 
Brigandage  parmi  les  genres  de  vie  honorables ,  ou  les  voies  légitimes  de 
s'enrichir.  Ariftote  met  le  Brigandage  au  même  rang  que  la  vie  paftorale , 
l'a^culture  ,  la  vie  des  pécheurs  &  des  chaffeurs.  Les  Scholies  grecques 
qui  portent  le  nom  de  Didymc ,  difent  formellement  ;  »  que  les  Briganda- 
j>  ges  &  les  pyrateries  ,  bien  loin  d'être  déshonnêtes  parmi  les  anciens, 
.  9  paflbient  pour  une  profeftion  honorable.  L'ignorance  des  loix  naturelles 
9  &  de  la  vraie  religion  autorifa  ces  Brigandages  publics,  a  Que  fi  quel- 

Sues  peuples  en  reconnoiflbient  l'injuftice,  ils  étoient  en  quelque  manière 
>rcés  de  &ire  comme  les  autres ,  &  pour  leur  propre  confervation ,  &  par 
une  efpece  de  repréfailles.  Les  Ifraëlites  en  ufoient  ainfi ,  comme  cela  pa« 
>oît  par  l'exemple  de  Jephté.  Juges  XI.  3. 

Aujourd'hui  l'on  ne  voit  rien  de  pareil  parmi  les  nations  policées.  La 
févérité  des  loix,  &  les  maréchauffées  veillent  à  la  sûreté  des  chemins  & 
des  campagnes;  &  les  Br^ands  ne  pouvant  pas  fe  flatter  de  l'impunité ,  le 
nombre  en  eft  réduit  prefqu'à  rien. 

BRIGUE 
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BRIGUE,    Cf. 


E  S  geûs  fans  mérite  font  naturellement  portés  à  fubftituer  Pargent , 
les  follicitation) ,  les  foupIetTes  &  Pintrigue  aux  qualités  qui  leur  man- 
quent ;  &  par  ces  moyens  ordinairement  auffi  efficaces  qu'ils  font  bas  » 
à  enlever  à  la  vertu  les  honneurs  de  les  dignités  qui  lui  font  dus.  A  Rome 
les  Candidats  vêtus  de  blanc ,  alloient  par  tonte  la  ville  <||u6tant  des  fuf- 
firages  dans  les  places  &  les  aflemblées  publiques.  Il  fut  même  un  temps 
où  la  Brigue  (e  fàifoit  avec  une  indécence  étrange,  &  Von  y  facrifîoit des 
fommes  énormes,  de  forte  que  c'étoit  plutôt  corrompre  les  citoyens  que 
les  folliciter.  La  Brigue  coûta  pour  une  feule  tribu  jufqu'à  80,72^  livres. 
Or  il  y  en  avoir  trente  -  cinq  ;  par  où  l'on  peut  juger  des  fommes  im- 
menfes  que  coûtoient  les  charges  à  Rome  quoiqu'elles  n'y  fuffenr  pas  vé- 
sules.  Que  doit-on  anendre  des  Magîftrats  qui  n'ont  pas  rougi  d'employer 
de  telles  voies  pour  fe  (aire  élire  ?  N'ell-il  pas  à  craindre  qu'ils  ne  ven- 
dent la  juftice ,  qu^ils  ne  mettent  le  peuple  a  contribution ,  pour  regagner 
l'argent  dont  ils  ont  payé  fes  fufFrages?  Au -lieu  que  l'on  peut  efpérér 
un  Gouvernement  fage  &  jufte  des  Magiflrats  dont  fa  création  efl  tout-à- 
fàit  exempte  de  ce  vice ,  lorfque  l'on  défère  l'adminiflration  de  la  Répu- 
blique aux  meilleurs  d'entre  les  citoyens,  dans  des  Comices  légitimement 
aflèmblées ,  libres ,  &  où  la  corruption  n'a  pas  lieu.  C'eft  pourquoi  les 
loix  les  plus  utiles  de  toutes  furent  celles  qu'on  établit  contre  la  Brigue. 
On  s'y  propofe  d'empêcher  que ,  dans  la  demande  des  honneurs ,  Pargeiit 
ne  l'emporte  fur  la  vertu ,  la  rufe  fur  la  probité ,  le  méchant  fur  l'homtne 
de  bien  ;  que  les  dignités  ne  dépendent  des  doni  ;  qu'enfin  les  largelïes 
n'6tent  aux  citoyens  la  liberté  du  fuifrage  :  fufFrage  qui  doit  être  l'attefta- 
tïbn  du  mérite ,  &  non  la  reconnoiffance  des  bien&its  reçus.  On  porta 
plufîeurs  loix  de  cette  efpece  à  Rome  ;  &  quiconque  avoit  corrompu  les 
tribus  par  des  diftribucioos  fecretes  d'argent ,  pour  obtenir  un  emploi  &  en 
exclure  fon  rival  ^  étoit  condamné  ^  l'interdiâion  de  l'eau  &  du  feu.  Ce 
fut  d'abord  par  la  loi  Tribunitia  Pétilia  ;  enfuite  par  les  loix  Maria ,  Fa- 
bia^  Cornélia,  Calfurnia»  Tullia,  Aufidia,  Licinia,  Fompéia,  portées  en 
divers^ temps;  enfin  par  la  loi  Julia,  dont  il  s'agit  dans  le  préfent  article. 
Dans  les  commencemens ,  cette  peine  ne  fut  que  pour  dix  ans  ;  depuis  » 
elle  devint  perpétuelle. 

De  toutes  ces  loix  /il  n'y  a  que  la  dernière  qui  ait  été  inférée  dans 
les  livres  de  Droit.  Il  en  eft  fait  mention  légèrement  dans  le  Digefiç. 
La  raifon  en  eft  »  que  leur  autorité  tomba  entièrement.  Cela  vint ,  de  ce 
que  y  fous  Tibère ,  le  droit  de  fufFrage  fut  tranfporté  du  peuple  au  Sénat  i 
afin  que  du  Sénat,  il  fut  plus  aifément  reftreint  au  Prince  feul.  Or  de 
quoi  les  loix  euflènt-elles  lervi  contre  le  Prince? 

Tom  IX.  ^ff 
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rapport  de  Suétone  y  le  jour  des  Comices ,  le  fécond  de  ces  deux  Empfr* 
reurs  diftribuoit  du  ûen  ^  uoe  fomme  coafidérable  aux  Tribus  Fabia  & 
Scapria ,  donc  il  ëtoit  v  {à)  a£n  qu^elles  n^euiTenc  rien  à  dëfirer  de  la  paft 
àcs  Candidats.  Une  des  peines  qu'il  établit  dontre  les  perlbnnes  coupables 
de  Brigue ,  fut  de  leur  interdire  la  demande  des  charges  pendant  cinq  aûs. 
M^Sy  dès  que  les  Empereurs  eurent  évoqué  à  eux  la  création  des  Ma- 

Siftrats ,  la  loi  cefla  d'avoir  lieu  dans  Rome.  Elle  fe  maintint  feulement 
ans  les  villes  municipales ,  pour  les  honneurs  qui  les  concernoient.  Quant 
à  ceux  de  la  capitale,  ir  eût  fuâî  pour  les  rendre  exempts  de  Brigue^  de 
chadèr  Ta  varice  de  la  Cour.  CTeft  ce  que  Tuflinien  tâche  de  faire  »  dans  la 
Novèlle  huitième. 

Au  refte ,'  à  la  peine  de  Pinterdiâion  de  Peau  &  du  feu ,  fut  fiibfHtùé» 
celle  du  tranfport  dans  une  ifle.  Par  les  conftitutions  des  Princes ,  cette 
peine  fut  pour  ceux  qui  continuoient  Pçxercice  de  leurs  emplois,  après 
que  le  temps  en  étoit  expiré;  ou  qui  les  redemandoient ,  avant  d'avoir 
rendu  compte  de  leur  adminiflration.  Quant  à  la  Brigue  pour  les  petits 
emplois  y  tels  qu'une  Magifkature  ou  un  Sacerdoce  dans  une  ville  muni* 
cipale»  un  Sénatus-Çonfuite  la  puniffoît  par  une  amende  de  cent  écus  ^ 
par  Pinfamie.  Mais  la  perfonne  condamnée  en  pareil  cas  étoit  rétablie.| 
fi  elle  en  convainquoit  une  autre,  du  même  crime,  en  juffice. 


(tf)  Apparemment  •qu'Aocufte  icoic  de  Kune  de  cts  Tribus ,  pcr  les  Ofiavet^  St  dt 

Tautre  «  par  les  Jules. 


^1^ 


w 

% 
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BRISGAU»  pi^s  iP Allemagne  dans  Puiutriche  sntérieun. 

JL^E  Landgraviât  deBrîfgau  appartenoit  d'abord  aux  Ducs  de  Z^hringen» 
defquels  il  palfa  aux  Comtes  de  Hochberg ,  puis  à  ceux  de  Fiirdenberg , 
qui  en  1367  le  vendirent,  aînfîque  les  villes  de  Neubourg,  Brifac,  Ken* 
zingen  &  Villin^en  avec  Jeurs  dépendances ,  agx  Ducs  Léopold  &  Albert 
d'Autriche  pour  la  fomme  de  j^,ooo  Horins.  Quant  à  la  ville  de  Fribourg'^ 
elle  s'efl  foufiraite  féparément  à  la  domination  des  Comtes  de  Fiirften* 
^^  9  &  &*eft  rendue,  l'année  fuivante  de  plein  gré  aux  mêmes  Ducs  d'An* 
triche,  en  fe  réfenrant  dès  privilèges  conlidérables.  Le  pays  de  Brifgau  a 
trois  fortes  d'ïtats,  favoir ,  l'ordre  des  Prélats,  l'ordre  Equeftre  ou  les  Sei- 
gneurs ,  &  le  Tiers- Etat*  Celui  des  Prélats  qui  précède  les  autres,  cft 
compofé  du  prînce-abbé  de  St.  Blaife  en  qualité  de  Préfîdeat  »  du  grande 
prieur  de  l'ordre  de  Malthe  à  Heitcrsheim ,  qui  d'ailleurs  efl  co-état  da 
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€éfo!e  'du  haut  Rhin,  ^es  prélats  de  Schuttieni ,  de  S^  Trot^ert ,  dt  St. 
Pierre ,  d'Etcenheim^Munfter ,  des  commandeurs  de  l'ordre  Teutonique  à 
Beuggen  &  St  Fribourg,  des  chapitres  de  V^aldkirch  &de  Rheinfelden ,  du 
chapitre  princier  àts  chanoioefiès  de  Seckingen  ,  du  prélat  de  Tennenbach , 
des  âbbaîes  des  dames  d^OlUperg  &  de  WonnenrbaL  L'ordVe  équefire  ,  dont 


cet  ordre.  Tels  font  les  Barons  de  Zweyer ,  de  RoU  &  d'autres  ,  dont  le» 
c^ei  contribuent  au  tiers-Etat.  Les  réalises  font  ceux ,  dont  les  terrer 
fiiBt  taillables  à  l'ordre  ëqueftre ,  ouels  qu'en  foient  les  poflefleurs.  Le  tiers- 
]&at  eft  compofé  de  treize  villes  oc  de  fix  feigneuries  domaniales.  Le$.  villes 
fimtFribourg,  Brifac,  Villin^en,  Breunlingen,  Neuenbourg,  Kenzicgen  , 
Endingen ,  Burdtheim ,  Wal&irch ,  les  quatre  villes  foréf tieres ,  ^voir  r 
Eâuf&nbourg ,  Rheinfelden ,  Seckingen  &  Waldshut.  Des  fix  Sei|neuries  do- 
maniales y  cmq  font  immédiacemeat  foumifès  aux  fouverains  &  adminif* 
tréès  par  des  bailKfs;  favoir:  Caftelt  &  Schvarzenberg  .  Kurnberg ,  Try« 
berg  y  le  Comté  de  Hauenflein ,  &  la  Seigneurie  de  Rheinfelden  :  la  fixieme^ 

Seft  LaufFenbourg ,  fe  trouve  engagée.  Chacun  de  ces  trois  Etats  a  fet 
fident.  Syndic,  Receveur  &  Huiflier. 

Depuis  le  nouveau  règlement  de  176^  ^  tous  les  membres  ne ^aflemblenc 
plus  par  Députés  comme  auparavant,  &  les  aflifes  qui  fe  tiennent  une 
feis  par  femaine ,  favoir ,  le  jeudi ,  font  compofées  de  deux  afleffeurs  de 
<duque  ordre,  qui  alternent  tous  les  fix  ans.  Le  Préfident  de  la  régence 
eft  en  même  temps  celui  des  Etats ,  &  cette  communauté  s'étend  aufli 
Itnr  les  charges  de  fyndic ,  de  régiffeur  &  de  receveur. 
-  L'ordre  des  Prélats  &  celui  des  Seigneurs  ont  auffi  une  juftice  particu- 
lière, nommée  te  uibunal  combiné  des  Prélats  &  des  Seigneurs  pour  la 
première  inftance,  dont  le  Prince  Abbé  de  St.  Blaife  porte  le  titre  de 
Frcsfes^ ,  &  un  noMe  du  pays  celui  de  Préfident.  11  y  a  quatre  afleflèury 
lie  l'ordre  des  Prélats,  &  autant  de'  celui  des  Seigneurs  avec  un  Syndic 
particulier.  Ce  tribunal  connolt  en  premier  reffort  des  af&ires  litigieufès  , 
qui'  furviennent  entre  les  membres  des  Etats ,  &  ce  n'eft  qu'en  féconde 
inftance ,  qu'ils  peuvent  être  traduits  devant  la  régence. 

La  régence  Impériale  &  Royale ,  ainfi  que  la  Chambre  des  Comptes  pour 
^Autriche  antérieure ,  fe  trouve  aujourd'hui  à  Fribourg.  Elle  eft  compofée , 
outre  le  Préfident ,  de  douae  Confeillers  ,  &  le  fifcalat ,  le  bureau  des  comp- 
tes ,  celui  de  la  tréforerie  &  celui  des  contrôles  y  font  annexés.  La  cham-^ 
bre  de  commerce  &  la  commiifion  générale  pour  la  police ,  eft  pareille* 
ment  comporte  de  membres  de  la  Cour  Souveraine. 

Cette  province  eft  diviféeen  deux  parties,  qui  font  le  bas  -  Quartier ,  ou 
le  Brifgao  proprement  dit,  &  le  haut-Quartier  du  Rhin. 
:  I.  Le  bas-Quartier  ou  te  Brifgau  proprement  dit  ^  renferme  quelquM 
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▼illef  imporcMCes  celles  eue  Fribourg  ^  le  riein*Briflki^  Witlingea  ;  &  qnd* 
ques  autres  moins  confidéraUes. 

,  Fribourg ,  capitale  de  tout  le  pays ,  &  en  particulier  du  bas-Quartier ,  eft 
fituée  fur.  la  rivière  de  TreiTam ,  qui  à  quelques  tieues  de  la  ^ville ,  eft 
formée  par  le  confluent  de  trois  petits  torrens.  Elle  doit  foa  origine  à  des 
mineurs ,  auxquels  les  minières  des^  environs  avoieat  donné  occaficm  de  bâdr 
plufieurs  maifons,  donc  le  Duc  Berthold  II  de  Zchringen  fit  en  iiift  une 
ville  9  à  laquelle  celle  de  Cologne  iervit  de  modèle.  Ce  Prince ,  hn  ac« 
corda  tant  de  privilèges,  que  dans  la  fuite  elle  refufa  d'être  ville  provin- 
ciale.  Après  l'extinâion  des  Ducs  de  Zshringen^  elle  pailà  en  1228  me 
mariage  au  Comte  Egon  de  Furftenberg ,  qui  la  munit  d^un  château,  ma 
fils  Egon  II  eut  de  fbn  époufe ,  Adélaïde  de  Stiften»  le  Comte  C<mh 
rad  y  qui  ayant  eu  des  diffêrends  avec  les  Fribourgeois ,  implora  le  fecoin 
de  l'Evéque  He  Strafbourg,  ^  vexa  la  ville  à  loute  outrance;  Oa  prétood 
que  cet  Èvéque  fut  tué  par  un  boucher  pcès  de  Fribourg  ^  du  côté  du 
village  de  Bezenhaufèn  «  oà  l'on  montre  encore  une  petite  chapelle  bâtie 
en  mémoire  de  cet  événement.  On  convint  enfia  en  129]  d'un  accom* 
modementy  oà  l'on  (lipula  de  lailTer  à  la  ville  le  privilège  de  fë  g^irder 
elle-même.  Egon  III ,  fils  de  Conrad  y  laiflfa  deux  fils  «  Frédéric  &  Egoa 
IV.  Le  premier  parvint  au  gouvernement ,  &  époufa  Anne ,  fille  du  Comte 
Rpdolphe  de  Saufepbourg  ;  mais  s'étant  brouillé  avec  la  ville  «  les  bour- 
geois l'expulferent ,  &  après  fa  mort  y  Us  reconnurent  pour  maitreflb  fi 
fille  Claire ,  qui  avoit  époufé  Gœtz ,  Comte  Palatin  de  Tubingue ,  &  dont 
il  exifle^  encore  des  chartes  de  13  $69  où  eHe  prend  le  titve  de  Comtefle 
régnante  de  Fribourg.  Elle  effuya  des  oppofîtions  de  la  part  de  fbn  oncle, 
Egon  IV;  mais  on  s'accommoda  de  manière,  que  moyennant  une  ibm- 
me  d'argent  Egon  parvint  à  la  régence  après  la  mort  de  Claire  :  cepen- 
dant en  1 366 ,  il  eut  de  violens  troubles  avec  la  ville ,  qui  le  chafla  &  dé- 
molit (on  château.  Enfin  les  différends  furent  terminés  par  un  Traité ,  en 
vertu  duquel  les  bourgeois  achetèrent  toute  la  Seigneurie  du  Comte  pour 
JlOkOoo  marcs  d'argent  ^  qui  fiirent  fournis  par  l'Autriche  ;  les  habitans  par 
reconnoidânce  (e  fournirent  à  (a  domination  en  1 368  ,  &  depuis  ce  temps , 
Fribourg  a  été  conftamment  poifédé  par  les  Princes  de  cette  maifon.  EHe 
étoit  autrefois  une  fi>rterefle  importante  ,  qui  eifuya  plufieurs  fieges  meur- 
triers.  Elle  fiit  prife  en  1632,  16^4  &  ié.^8  par  les  Suédois;  les  François 
s'en  emparèrent  en  iSjj ,  &  la  gardèrent  )ufqu'à  la  paix  de  Rysvick;  ils 
la  reprirent  en  171 3  »  &  I^  recédèrent  à  l'Autriche  par  la  paix  de  Ra(bde. 
Enfin,  Louis  XV  l'affiégea  en  peribnne  en  1744,  &  s'en  étant  rendu 
maître ,  il  en  fit  rafer  les  fortifications ,  que  la  France  elle-même  avoïc 
fait  conftruire.  C'eft  dans  cet  état ,  que  la  ville  fut  rendue  à  ^Autriche  par 
la  paix  d'Âix-*la-ChapelIe. 

Elle  eft  fituée  au  pied  d'une  montagne  pietreufe,  qm  étoit  autrefois  gar« 
Me  de  trois  châteaux  fervant  à  la  déranfe  de  cette  1^  1  &  cosmaandanc 
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toute  la  jdahle  »  qui  eft  aflez  vafte  du  côté  du  Rhio.  Set  environs  f<>nc  trés« 
ilgréables  &  remplis  de  jardins.  lorique  c^écoit  encore  une  forterefle  ^  elle 
avoit  dix  baftions,  dont  chaque  courtine  avoit  en  tète  un  ravelin  ou  une 
demi-lune.  Elle  pouvoir  auffi  s'inonder  entièrement.  Par  fa  fortification  à 
la  moderne ,  elle  perdit  près  de  la  moitié  de  fon  étendue ,  puifquV>n  en  fup*' 
prima  deux  £iuxbourgs  avec  autant  de  paroiflès^  outre  plufieurs  couvens  êc 
autres  édifices  publics.  Cettengfle ,  qui  eft  encore  très-vivante  ^  a  des  rues 
larges,  bien  percées ,  bien  paires,  &  traverfëes  au  milieu  par  un  clair  ruif* 
feau ,  qu'on  peut  joindre  en  cas  d'incendie.  On  y  compte  plus  de  20  fi>n« 
raines  publiaues  oc  plufietirs  hôtels  &  maifons  d'une  belle  architeâure. 

Le  plus  beau  monument  de  Fribourg  c'eft  fa  grande  églife  appellée 
Miinfter ,  bâtie  par  Conrad ,  firere  &  fuccefleur  du  Duc  Berthold.  C'eft  un 
fuperbe  édifice  en  pierres  de  taille ,  &  fon  portail  avec  fa  tour  font  fur-tout 
des  chef^d'œuvres  du  cifeau  TOthique.  Celle-ci  eft  une  pyramide  oâogône 
de  370  pieds  d'Allemagne,  &  percée  à  jour  de  tous  côtés.  L'intérieur  de 
ce  temple  répond  à  la  magnificence  de  fon  extérieur.  On  y  compte  3 1  au« 
tels ,  garnis  pour  la  plupart  de  tableaux  précieux  &  d'autres  ornemens  d'une 

rnde  rîchefle.  Le  tréfor  de  cette  é^lile  eft  immenfe.  On  admire  fur-tout 
chaflë  de  St.  Alexandre,  qui  renferme  plus  de  1 5  marcs  d'or  »  prés  de 
30  marcs  d'argent  £c  palfè  50,000  tant  perles  que  grenats.  Le  maufoléeda 
Général  Rotfa  eft  un  beau  morceau  de  fculpture.  Les  fondations  pieufes  dé- 
pendantes de  la  ville  font  le  grand  &  riche  hôpital  bourgeois,  qui  forme 
une  paroifte  particulière ,  &  nourrit  par  jour  plus  de  900  perfonnes  ;  l'hô- 
pital des  pauvres ,  qui  n'eft  deftiné  que  pour  les  domeftiques  &  les  pauvret 
voyageurs  malades  ;  la  ladrerie ,  les  deux  maifon&  de  charité  appellées  Blat» 
terhaus  &  Seelhaus  ;  celle  de  St.  Antoine ,  &  celle  des  enfiins  trouvés. 

Fribourg  a  une  ancienne  Univerfité  fondée  en  1457  du  confèntement  du 
Pape  Calixte  III  par  Albert  IV ,  Duc  d'Autriche ,  qui  ta  décora  de  beaux 

{privilèges.  Elle  a  fous  fa  dépendance  le  gymnafe  académique  &  les  bour- 
es  ou  collèges  fuivans ,  fondés  pour  l'entretien  des  pauvres  étudians.  i  )  Le 
collège  épifcopal  de  la  Sapience;  1^  celui  de  Thiebaud  Bapftius;  3)  celui 
de  St.  Jérôme  ou  de  Battmann;  4)  celui  dit  de  la  paix^  &  5)  ^^lui  de 
Galles  Muller.  Cette  univerfité  fijt  transférée .  à  Confiance  en  1 67^  à  caufe 
de  la  guerre  que  les  François  faifoient  dans  le  Brifgau ,  mais  ta  ville  ayant 
été  rendue  à  la  maifon  d'Autriche  en  1697,  l'univerfité  y  fiit  rétablie.  Outre  un 
collège  des  Jéfuites ,  qui  poiTedoir  ci-devant  la  lèigneurie  de  Man'zhaufen ,  ôc 
une  Commanderie  de  l'Ordre  Teutonique  magnifiqueiiient  bârie  à  la  ihoder-» 
ne,  on  trouve  dans  cette  ville  cinq  couvens  d'hommes  &  autant  de  filles,  fans 
y  comprendre  ceux  de  fes  environs.  Toutes  les  églifes  au  nombre  de  treize  p 
indépendamment  de  trois  chapelles ,  font  bien  confiruites  &  bien  oméer» 
Celle  des  Dominicains  eft  la  plus  ancienne  après  la  paroifle,  &  celle  des 
Auguftuis  l'emporte  for  toutes  les  autres  pour  l'élégance.  La  R^ence  &  la 
Chamlwe  des  Gunptes  Impériale  &  Royale  tient  fes  affemUées  dans  ua 


9fpt\\é  RegimeMîhmiis  ^  éài&ce  Sfafte  &  fomptueùx,  tjm  apputenoit  aiH 
I  à  U  ville  d#  Bade.  Oa  Coniptè  à  Fnbèurg  quatre  grandes  places , 
<|Ui  fom  «elles  de  la  paroifle ,  des  Fraecifeaiiis  ^  dés  Dominicains  &  des  Aa^ 
gufiias.  Catt6  vîlle^  quî-jouÎD  du  droit  de  battre,  nioonoie,  fait  fubfifter  bean- 
coup  de  mondiB ,  ^nmphyé  à  la  jpisrfbration ,  i  la  taille  &  au  poli  des  gre- 
nats &  des  ciryâauX)  doiof  eU<;  toit  un  conuttcrce  ooafidérable. 
-  fif .  Ix  ha«t-^uar-€îer  du  Rhki  renfersne  quatre  villes  foreftieres,  Lanfim- 
tiûurgy  Rhèiafèlden,  Seckiiigeii;  &  Waldshuc. 


B  R  O  S  S  I  E  R  t  Jri^  ^ijait  &  vend  des  inffes. 

Jl  L  le  bk  des  bsoflea  cm  vergetées  de  plufieursr  matières ,  de  diveriesnuK 
a<içre$  &  pour  diâërens  ufages.  Les  principales  .maticreâ  qui  leur  fervent 
ibnt  la  bmyerc,  efpece  d'ar briiTeau ,  donc  les  rameaux  font  crés^flexibles, 
le  chiendent  ^  di  le  poil  de  fanglier  ou  aocse. 

On  coonoit  allèa  l'ufkge  des  brofles  &  àts  vei^ttes  pour  fe  difpenfer 
ici  d^enlrer  dans  aucun  détail.  On  £iit  qu'elles  fervent  à  nettoyer  les  meu- 
liles^  &  les  appartemensv  : 

.  Ouoe  l0s  brofles  de  toutes^  fortes  &  à  tous  ufi^es ,  les  mdtres  vergettiers 
eme  encore  le  ibmt  ekcilufif  de  vendre,  les  foies  de  porc  ou  ianglier  en  gros 
&  en  dérail,  à  l'u(age  des  cordonniers  ,  bourreliers ^  felliers,  &e.  en- 
fecnble  le  rouge  d'Angleterre ,  les  bouis,  les  compas,  &  auores  iofirumeus' 
néceflakes  à  ces  naétiers*  Us  vendenc  auffi  pareillement,  en  gros  &  en 
détail,  des  cordes  à  bo3Fàii<  de  toutes  grofleurs  &.  efpeces,  mais  feulement 
4^  celles  Smts  .par  les  maîtres  boyaudtess  de  Paris  ;.  des  mquettes  qu^ls 
peuvent  faire  eux^mimes ,  toutes,  opeces  de  balais  &  houflbirs  de  crin , 
de  foie  ,,  ou  de  plume ,,  toutes  brofles  à  petndre  ,  pinceaux  de  Flandres  ^ 
doroirs  des  pâtiiflters»  les  afpergés  à  bénitiers^  les  goupillons  à  laver  les 
brocs ,  brofles  à  peigne ,  brofles  à  dents ,  £rc. 

La  Communauté  des  Brofliers  de  Paris  eft  gouvernée  par  un  Doyen  & 
deux  i  Jiirés.  Le  Dmren  préfide ,  les  deux  Jurés  font  les  vintes ,.  reçoivent  les 
breveta  d'api^rehfiittage,  donnent  les  lettres  de  Maitrife  &  règlent  le  chd^ 
d^œuvre.  L'éleâion  pour  fat  [urdnde  fe  §m  tous  les  ans  d'un  des  deux 
Jukési,  Ils  ont  droK  de  viiite  itir  les  marchaiidifes  foraines  qui  font  de  leur 
eompétence ,  &  les  maîtres  ont  droit  d'en  demander  le  cotiflàge ,  lorfqulls 
veulent  en  acheter^  L'appremilEige  eft  de  cinq  ans* 

Cette  .^aftffionr  paroit  &  jette  h  &  peu  d'jnconvéniens  rdarivement  au 

,  la 


public^  qu!ân  aurait. pu,  ce  femble,  la  laifièr  libre..:  On  anroit  peut-être 
m  prévenir,  de  même  en  France  les  abus  féfultans  de  la  liberté  de  toures 
ei  autres  psofefiioDSjdWts  &  tmétiers^  q^a^ùn  'Miniftse  avoir  chetdsé  è  y 

établir.  Par  figDsmpU,con  ées .  plos^grands  mconvémem:  qui  frappoienc  adors 
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les  Magiflrats  &  fàifoient  J^mir  les  maîtres  ds  iifiërfins  itats  ^  ^'ittûc  JU 
mutinerie  -des  compagnons-,  qm  "nc^voirtoient  plus  les  fervlr  avec  la  do- 
cilité convenable,  &  ^ui  vputoient, tous  devenir  piaUres  à  ta  jfbis.  Uno 
loi  unique ,  qui  eut  fixé  le  «ttntp^  idtf  compagnônage  \  &  qui  l'eût  prolongé 
même  de  quelques  années  de  plus,,  auroit contenu,  les  con^pagnom.  dans 
ta  fùbordination  &  la  dépendance  des  maîtres,  qui^  par  ce  moyen,  h'au* 
roienè  jamais  manqué  d'ouvriiers.  On  auroit  exigé  qu'aucun  compagnon  ne 
pût  s'ériger  en  maître  qu'après  fbn  temps  de  compagnônage  duement 
fempli^  &  en  rapportant  tes  certificats  de  feis  diffërens  maîtres.  Ce  n^eflb 
qu^après  ces  préKminailnes ,  Se  fur  Ijt^s  preuves  qu'il  auroit  doqoé  de  fon 
talent  iSc de  fà  'bonne  conduite,  qii'il  auroit  été  infcrit  fans  frais  au  nombre 
éts  maitres.  Cet  arrai^genient  nproit  >u;^  ce  femblè,  animer  l'émulation 
iàns  gêner  ht  liberté  dts  citoyen^.,'  d^énlDràAer  telle  ou  telle  profe0îon  pour 
gagner  leur  -vie'.  Tout  ce"  qiril  leur  eh  auroit  coûte ,  c^cft  la  peine  de  s'y 
exercer  pendant  un  certain  nombre  d'apnées ,  &  de  s'y  rendre  liabiles 
pour  mériter  enfuite  la  confiance  du  public.  Cette  redri^ion  auroit  fuâi 
pour  empêcher  que  les  maîtres  d'une  m'éniô  prôfèfÇon  né  fe  mukipliànetit 
-trop,  &  ne  (e  nuifîffenr 'les  uns  aux  autres  par  leur  multitude.  «Ainii  un 
compagnon  fe  (eroit  dit 'à  lùi-tnême  :  j'ai  dix  ans ,  ^pàr  exemple^  à  tra«* 
vailler  dans  l'art  que  j'ai  embraffé,  je  n'ai  qu'^  jentfi,lQy.er.cfi  tess\ns -4^ auV 
'perfeéKonner ,  après  rc  temps  je  "fuis  arffuré  d'avoir  Oh  'état  ,  ians  qu  il 
m'en  coûte  rien  :  je  recueillerai  le  huit  de  mes  navaux ,  l'argent  que 
faurai  épargné,  &  avec  lequel  j'aurois  été  obligé  d'aéheter  une  mà\fx^iÇp^ 
fervira  à  mon  établiflement  ;  ma  dépendance  finira  alors ,  je  trav^llettat 
pour  mon  compte,  &  je  ne  ferai 'pas  réduit  à  paffer  toute  ma  vie  au  fér- 
Vfce  des  autres.  Mes  talens,  ïi  j'en  ai,  nie  prônteroht  enfin  à  mpi-même;, 
&  te  droit  naturel  ne  fera  plus  léfé  a  mon  égard.  Cette  idée  cbnfolante 
auroit  in&illiblement  retenu  dans  le  dévoir  cette  foule  d'ouvriers  à  g^gc,, 
auxquels  la  fuppréflion  des  Jurandes  avoit  d'abord  tourné  la  tête,  &  cbntris 
lefquels  on  a  été  obligé  d'employer  le^  meiiaces  &  les  punitions. 

Difons  audi  que  les  parti  (ans  de  la  Tfbérté  indéfinie  ^1^  réclament  trop 
\fertement  &  trop  généralement  le  droit  naturel.  Ce  droit  doit  être'nécol- 
iàiremetit  modifié  &  reflreînt  dans  Tétit  '  civil  ;;&  <^eli  un  beau  rêve  iq^ 
de  dire  que  toutes  lès  profcfïîons  fe  méttroiitd'etlés-mémes  S  la  julléprof 
portion  qui  leur  convient,  fans  l'intervention  dii  Gouvernement.  Cela  pour- 
roit  arriver  dans  une  petite  ville,  &  dans,  un  petit  £tat.  Mais  dans  un- 
Royaume-  tel  que  la  France,  &  dans  une  ville  comme  Paris,  oi  le  luxe 
&  là  corruption  des  mceurs  tendent  à  mettre  le  àéCoràte  Se  Ja  confii{}oj(i 
dans  toutes  les  conditions ,  îl  faut  abfblufhent  des  réglemeiis  de  police  qu^ 
tiennent  conftamment  les  paÀons  en  bride,  '&  empâchent  que  cHacun''^ 
en  fàifant  ce  qu'il  veut ,  ne  fafie  ce  qui  eft  nuifible  aux  autres,  j^^y  peuple 
itcs  ]g;rindes  villes  èlT  un  énlant^qui  né  lait 'guère  ni'  ce  qu'U  veut,  ni  CC: 
qu'il  dit^  ni  ce  qu'il  Êdt,.  :       .» 
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I  j  E  S  petites  firôûilleries  font  quelquefois  utiles  en  amitié  comme  en 
amour.  Deux  amis  oht  befoih  d'être  réveillés  de  la  léthargie  &  de  la  lan- 
gueur qu'accompagne  une  longue  uniformité.  Une  dlfcullion  vive ,  une  que- 
relle même  les  réchauffe ,  &  leur  redonne  une  nouvelle  vie }  mais  la  ré- 
pétition en  eft  dangereufe.  II  en  eft  de  ces  petits  nuages  dans  le  fentimeot, 
comme  des  rubans  &  des  autres  ajufleniens  de  femmes.  Les  changemeos 
de  forme  &  les  nouveaux  plis  leur  rendent  toute  la  fraîcheur  ^  &  même 
toutes  les  grâces  dç  là  nouveauté  \  mai^  ils  s'ufeat  beaucoup  plus  vite. 

On  ne  répare  Tes  torts  que  vis-à-vis  de  ceux  qu'on  aime.  Il  n'en  eft 
pas  des  Brouilleriés  comme  des  raccommodemens  ;  une  Brouillerie  eft  (oii« 
vent  le  germe  d'une  autre  ;  &  plus  on  fe  brouille ,  plus  il  y  a  lieu  de  croire 

Su'on  fe  brouillera  encore  :  au  lieu  que    plus  on  fe  raccommode,  moins 
y  a  d'efpérance  de  fe  raccommoder  à  l'avenir.  On  eft   plus   gêné  avec 
ceux  qu'on  n'aime  plus ,  qu'avec  ceqx  qu'on  n'a  jamais  vus. 


B  R  U  E  I  S ,    (  David- Auguftin  )  AiUtur  Politique. 

I  J  AviD-AuGUSTiN  Brueis,  né  à  Aix  en  Provence  en  1^40,  & 
mort  à  Montpellier  le  2{  de  Novembre  17^3»  fut  d'abord  Avocat  au  Pa^ 
lement  d'Aix,  &  devint  peu  de  temps  après  Théologien.  Né  dans  la  re- 
ligion prétendue  Réformée ,  il  fe  convertit  à  la  Catholique  ;  Calvinifte ,  il 
réfuta  les  ouvrages  du  célèbre  Evéque  de  Meaux  ;  Catholique ,  il  défendit 
avec  zèle  la  religion  qu'il  venoit  d'embrafter.  C'étoit  un  homme  favant  & 
habile ,  qui  allia  le  frivole  du  dramatique  avec  le  férieux  de  la  morale  & 
de  la  controverfe.  De  tous  (es  ouvrages ,  le  (eul  qui  appartienne  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Homme^'Etat  &  du  Qioyen ,  a  pour  titre  :  Traite  de  pobiif- 
fonce  des  Chrétiens  aux  Puijfances  Souveraines.  Montpellier  ^  ^7^7  «  in-12; 
&  Paris,  17101  aufli  in-i2|  200  pages.  Utrecht,  (  Paris)  1735  »  in*i2| 
25^  pages. 

L'Auteur  compofa  ce  livre  \  deux  différentes  reprifes  ,  à  la  prière  de  Ba« 
lâlle ,  Intexf dant  de  Languedoc  »  (  ^  )  &  à  l'occafion  des  niouvemens  que  la 
riîvocation  de  TEdit  de  Nantes  avoit  excités  dans  cette  Province .  &  fur* 
tout  dans  tes  Sévennes.  Il   eft  plein  de  (avoir ,  de  fens  &  de  religioD. 


'/     :■»•        ■'  ■;••  »  ' 


(  tf  )  L*Attteiir  oe  le  dk  pas ,  mak  le  £Ut  eft  certain. 

L'Aucetf 


eut   voif 

a   même 


'       B    R    U    N .    (  yintoinc  le)  <i% 

I;' Auteur  ^y  «sfaniine  ce  paSage  de  l'Ecfltture  :  JR<;z^<f(^  à  Cifar  ce  qui  eft  à 
afar  ^  &  â  Ditit  ce  qui  appartient  à  Dieu.  / 

.  Il  entreprend  d^exphquer  quelles  font  dans  la  religion  les  chofes  qui  font 
>  Céfar,  QC  quelles  Tont.  ceues  qui  font  à  Dieu.  (ye(l  ce  qu'il  difoic  que 
peifonne  n'avoit  fait  avant  lui}  mai$  il  avoic  été  prévenu  dans  ce  deffein  ^ 
en  i6^^y  par  un^profefleur  Allemand  nommé  /îi3ric/(/^,  donc  le  livre  4 

f>ouf  t^cre  :  Dé  limitibus   ohfe^ii  erga  homines ,  '  j&   dont  on   p 
'extrait  dans  les  nouvelles  dé  là  République .  des  Lettres   de  L 
année.  ^ 

Quoiqu'il  en  (bit  ^  Bruëis  puife  dans  l'Ecriture  &  dans  THifloire  les  prin^ 
clpes  fur  lefquels  il  détermine  en  quoi  les  Chrétiens^  (ans  diftinâion  dé 
ieâe,  doivent  obéir  à  leur  Souverain  de  contraire  religion^  en  quoi  ils 
doivent  refufèr  de  lui  obéir  ,  &  quelle  conduite  ils  doivent  tenur  d^ps 
leur  refus.  Il  ,diftingue.  judicieufement  ce  que  les  Chrétiens  doivent  à  Dieii  ^ 
ide  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  Souverains.  Il  le^  afTujettit  à  ceux-ci  dans  te^ 
chofes  qu'ils  défendent,  &  qu'on  ne  voit  pas  que  Dieu  ait  commandées. 
Il  veut  que ,  dans  la  concurrence  des  commandemens  de  Dieu  &  de  ceux 
4ù  Souverain,  le&Xhréciehs .  obéUfent ,-  Tans. balancer,  àDieù  plutôt  qu'aux 
.hommes;  mais  en  même  temps,  il  dé(tre  que  ,leur  relus  d^opéir  au  maî- 
tre temporel  qui  les  gouverne,  foit  àufli  chrétien  qu'il  eft  ]u(îe,  &  qu'ils 
en  founrent  les  châumens  les  plus  rigoureux ,  fans  eh  murmurer  &  (ans 
fe  défendre. 

\  Cet*  ouvrage  ,  imprimé  avec  privilège  ,  reçut  de  grands  éloges  de  Ber-» 
the,  Doâeur  de  Sorbonne ,  dans  l'approbation  qui  par  oit  à  la  tête  du  livre, 
&  du  célèbre  Fléchier,  Evêque  de  Nifmes,  dans  une  lettre  à  l'Auteur  j^ 
iqui  eft  aulîi  imprimée  à  la  tête  de  l'ouvrage ,  dans  les  deux  premières 
éditions;  car  ni  l'approbation  ^  ni  la  lettre,  ne  font  dans  l'édition  d'Ûtrechtt 


À 


B  R  U  N   (  Antoine  le  )  hahilc  Négociateur, 


NTOINE  LE  BRUN ,  Procuseur-Gënéral  au  Parlement  de  DôIe  en 
Franche-Comté,  étoir  le  dernier,  mais  le  plus  habile  des  Plénipotentiaires. 

Sue  le  Roi  d'Efpagne  eût  à  Munfter.  U  avoit  plus  de  connoiffance  des  aff- 
.  lires  des  Pays-Bas  qu'aucun  de  fes  Collègues  ,  &  comme  il  avoit  z\x{A 
l'humeur  plus  accommodante  &  la  converlation  plus  agréable ,  il  étoit  aufti 
plus  propre  pour  fa  négociation.   Defone  qu^on  peut  dire ,  que  c'eft  à  lui 

[larticuliàrement  qqç  le  Rpi  d'Eipagne  fut  obligé  de  la  Daix,.  que  lesHoI-^ 
.  andois  y  firent  à  l'excluiîon  de  la  France,  Ce  fervice  fut  récônipenfé  ,paf 
i'A^xbà(rade  qu'on  lui  donna  auprès  des  Etats  des  Provinces-Unies,  &  en« 
liiite  par  une  charge  confidérable  dans  les  Finances  à  Bruxelles.  Il  s'expri* 
moit  bien,  ie  bouche  &  par  écrit ,  &  comme  il  étoit^né  dans  le  Comtd 
'  Tçmc  ÏX^  '  .■---'.  X  tf      '* 


çi4  B    R    U    NÉ    T.    (Jean  Làttù) 

de  Bourgogne^  c'eft-iii^dife  dans  les  Pays-Bas  mêmes/  il  n'avoft  polbt  de 

Îeine  à  s'accommoder  à  Thumeur  d'un  p^trple^  qui  avoit  quelque  rapport 
fon  génie  &  à  fa  manière  de  Vi^te.  Les  habicans  de  tous  les  Pays-Bas 
font  affez  dociles ,  pourvu  qu'on  fés  gouverne  avec  douceur  ^  avec  raî- 
fôn ,  &  ils  s'oppofent  ^  ceux  qui  lés  veuleht  entraîner  par  force.  Il  fe  &i- 
foît  aimer  à  la  Haye ,  &  y  auroît  utilement  fervi  le  :  Roi ,  fort  maître ,  fi 
fon  emploi  n'eût  boînt  fini  avec,  fa  viey,  lorfqù'ôn  comhiençoiti  le  bien 
connoître ,&  i  eftimer  (on" mérite,  .   <. 


/  B  R  U  N  E  T  ,    (  Jean-Louis  )  Auteur  Paliti^ue. 

EAI^-LQUIS  BRUNET^,  ni  à  Âtles  en  Provence  .Avocat  aq  Parlement 
dé  Paris  j  publia  en  1720  uii  Ouvrage  fous  ce  titre  :  Hijfoire  du  Droit 
Canonique  &  du  Gouvernement  dé  VJEgli/e  par  .^f.*  *  ,   Avocat  au  Park' 
ment  de  Paris  ^  406  pages;  Paris,   1720  in- 12.    . 

Ce  livre  contient  '  jj  èh«rf)itres^^les  feize'  premiers  renferment  propre- 
hîient  l'abrégé  *de  cçttc  hîftôirfe.j  le  récit  des  faits  y  eft  accompagné  de  re* 
hiarques  jUdicîeufes  ,*  &  dé  taîfoînemens  trèÎTicmës.  lé  17  œ^  le  18  trai- 
tent des  libertés  de  l'Églife'GiiîlîCané,  &  dé  la  mamcre^dont  les  clefs  ont 
été  données  à  l'Eglife.  Le  20 ,  de  la  diftinâion  des  deux  Piûflairces.  Le  21 , 
du  droit  Qu'a  chaque  pays  dé.  éonférver  fes  anciens  ufages  :  droit  dont 
l'Auteur  fait  l'application  à  la  France  datts  le  chapitré  fuivaht  ;  il  excite  le 
4ele  des  François  à. défendre  leurs  libertés  V'ï^^îsjl  veut  que  ce  zèle  foit 
réglé  par  la  prudence,  11  donne  ehfliîfe  la  diéfinitîoïi  du  droit  qui  fait  la 
hiàtieré  de  fon  livré.  11  expliqué  quelles  fôift'  les  autorités  qui  forment  ce 
droit.  JL; traité. de  la.convQC^tipa.de^.Cp,iici|gs  généraux.;  dçs  perfpnnei 
qin  ofit  dfôîf  d'y  aflîftef  V  de*  celtcy-quî  ont -droir  d'ypréfider,  de  h  for- 
me de  les  célébrer,  de  l'autorité  donx  ils. font.  Il  montre  la  fupériorité des 
Conciles  fur  lei  Papes,  il  fait  voii^  que  ces Xbnciles  tiennent  immédia,te« 
ment  de  Dieu  leur  autorité,  &  il  explique  l'idée  qu'on  doit  avoir  dé  la 
confirmation  qui  s'en  fait  par  les.  Papes.  Il  emploie  les  fix  derniers 
chapitres  à  parler  des  Epitres  déçrétales  des  Papes,  des  différentes  efpeçes 
de  Conftitutions  Âpodpliques  ,  de  l'autorité  du  fentlment  des  Pères  ,  du 
pouvoir  des  Rois  touchant  les  chofes  Eccléfiafiiques  ^  des  bornes  de  Pau- 
torité  temporelle  dans  les  nxémes  affaires  Eccléiiafliqnes ,  &  de  la  puilfance 
des  Rois  comme  Proteâeurs  des  Canons. 

Xe  flyle  dé  cet  ouvrage  efl  affez  pur ,  &  ntf  manqué  pas  de  force.  On 
auroit  pu  y  mettre  tant  foit  pe^l  plus  d'ordre  #  ."^^  11  etoit  comme  îm- 
poffible  d'établir  plus  folîdement  les  propofîtloiis  dé  l'Autenr  dans  un  fi 

{letit  volume.  îî   n'cfl  pas  hors  de  propos,  vu  lé  Tu  jet  fur  lequel  roule 
'ouvrage ,  d'avertir  qu'il  a  été  impriné  ezf  vertu  d'un  privilège  au  Roi  ds 
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ïe  de  Vénier  1719.  Coîîec  de  Mombayeux  ^  Avocat  aux  Confeils  du  Rcn 
&  Cenfeur  Royal ,  dit  dans  Ton  approDation ,  qu^/7  n'y  ^  rrV/z  rr^/zi^e  ^uc 
et  conforme  aux  droits  du  Roi  £r  de  PEgUfe ,  &  dans  les  principes  Us  plUs 
txaBs  du  droit  ù  de  nos  libertés  ^  &  il  dît  vrai* 

Cet  ouvrage,  fî  digne  de  faire  un  nom  à  fpn  Auteur^  étoit  demeuré  dant 
l'oubli.  L'Ecrivain  ,  qui  ne  s'éroit  pas  nommé  »  vivoit  dans  i'obfcurite:^ 
fans  avoir  même  de  i^emploi  dans  fa  profeffion.  Lt%  Libraires  avpient  à 
(>eine  vendu  quelques  exemplaires  du  livre  »  lorfque  fâchés  de  demeurer 
charges  de  toute  Tédition ,  ils  s'aviferent  de  fubfiituer  dans  le  Frontifpice 
la  date  de  1719  à  celle  de  1720.-  Cet  innocent  artifice  réuffit^  parce  qu'il 
fut  employé  dans  une  circonflance  où  les  efprits  étoient  extrêmement  agi* 
tés  au  fujet  de  quelques  proportions  inférées  dans  une  Confultation  fignée 
de  quarante  Avocats  du  I^iement  de  Paris  \  propbfitions  qui  intérelToîenc 
également  la  puiflance  Royale  &  l'autorité  Eccléfiaftique.   L'ouvrage  an*- 


juftifier  la  conduite  des^  quarante  Avc^ats  qtie'  la  Cour  avoit  jufie** 
ment  condamnée ,  &  contre  taquelle  parurent  aiim';  idi^eiirs  Maidemen» 
d'Evéques.  Le  Libraire  commença  au(fî-t6t.  une  nôiivèUe  édition  dç  cet  otf« 
vrage;  mais  elle  (ut  arrêtée  par  ordre  de  la  Cour,  qui  penfa  fagemenc 
qu'il  Àlloit  écarter  tout  nouveau  fujet  de  difpure  dans  un  temps  ou  les 
efprits  étoient  fort  aigris  de'  part  &  d'autre;  mais  ce  même  livre  a  paru 
en  1750  fous  le  même  titre,  &  fans  aucun  autre  changement  qu'un  fimple 
carton  ati  titre  qui  fait  juger  que.  c'eft  la  même  éditioa.que  la  Cow 
avoit  arrêtée. 

Ce  même  Avocat  a  aAfli  fait  une'  DilTertation  fur  les  dtfpates  que  Jac^ 
ques,  de  Cugniei^es  &  Pierre  Bertrand  fbutinrent  foos  Philippe  de  Valofs 
au  fujet  de  la  Jurifdiâion  Eccléfiaftique.  Ce  petit  onvraee^'qiii  ne  contient 
que  14  p^gts  in-folio  ^  a  paru  fi  plein  de  fèns  qu'on  l'a  imprimé  dans  le 
Traité  des  libertés  de  l'Eglife  Gallicane ,  de  Tédirion  de  1721. 


B  R  U  N  S  W  I  C  ,     Pays  d^ Allemagne  ,  avec  titre  de  Duché  dans  le 

Cercle  de   Baffe-Saxe. 

V^  E  pays  »  dont  la  ville  capitale  porte  le  même  nom  »  eft  proprement 
la  Principauté  de  Wolfenbuttel ,  pofTédée  dès  le  milieu  du  i6e.  fîecle  par 
Taugufte   matfon  de  Brunfvic-Lunebourg.   Cette  Principauté  fe  divife  en 

2uatre  diftrids ,  qui  font  ceux  de  Wolfenbuttel ,  de  Schening,  du  Hartz, 
i  du  Wefer.   Elle  eft  arrofée  du  Wefer,  de  l'Aller  ,   de  l'Okre  ^   de  la 
Schuntcr  &  de  b  Leine.  Dans  la  partie  méridionale ,  laquelle  tient   eu 
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Hàrtz-,  &  en Hompr ônd  même  une  portion^  «lie  tft  riche  en  bots,  ea 
métaux ,  en  minéraux  &  en  pâturages  ;  &  dans  fa  partie  feptentrionale  ^ 
laquelle  eil  applatie  &  foigneufement  cultivée  ,  elle  produit  quantité  dç 
grain ,  de  foin ,  de  lin ,  de  chanvre  &  de  légumes. 

:  L'on  compté  dans  ce  pays,  dix  villes,  huit  bourgs,  trois  cents  huitante- 
4ix  villages  ,  &  dix^^fept,  abbayes  &  fondations  refigieufes.  C'eft  un  pays 
^'Etat,  dont  les  aflemblées  fe  convoquent  à  Brunf^ric  quatre  fois  raanée, 
*A  dont  les  membres  font  tiçés ,  i  ®-  de  Tordre  du  clergé  ,  %\  de  Tordre 
dé  la  nobleffe,  &  3^.  de  celui  des  villes. 

\  '  La  religiçm  Luthérienne  domine  dans  la  contrée ,  mais  fans  exclufion  de 
*la  Ré&rmée  ni  de  la  Catholique.  L'on  y  encourage  les  fabriques ,  les  ma^- 
:xii]faâvir^  &  le  commerce;  .&  Ton  y  donne  du  fecours  aux  (ciences  &  aux 
larts  V  dans  Tuniverfité  de  Helmftedt ,  dans  le  collège  de  Brunfvic  & 
•ailleurs.     :     '      .  ^ 

%  La  ville  de  Brun^ic, /capitale  de  la  Principauté  de  Wolfenbuttel ,  eft 
riituée  fur  deux  bras.de  la  rivière  d'Okre,  &  bâtie  à  Tantique,  mais  forti- 
•-fiée  à  la  moderne.  Son  circuit  eft  confidérable ,  &  fa  population  médio- 
•crè  :  elle  n'eft  pas  habitée  de  vingt*cinq  miUe  âmes,  &iCependant  elle 
:reRfèrtne  dix^églifes  à  l'ufage  des  Luthériens ,  un  templç  à  Tulage  des  Ré- 
•formés,  &  un  autre -â  l'ufage  des  Catholiques;.  Elle  eft  ornée  d'un  palais 
:ou  château  de  réfider^ce  ,  accompagné,  d'un  bçau  jardin  &  d^une  bonne  bi- 
-.bliotheque.  Elle  eft  pourvue  d'un  grand  arfenal  »  d'un'  manège,  d'une  falle 
;d!opéra ,  d'une  falle  de  comédie ,  de  divers  hôpitaux ,  de  plufieurs  écoles, 
?&  entr'autres  du  bon  collège  appelle  Carojln  ,  fondé  l'année  1745  •  ^ 
iprincipalement  aftëâé  à  l'éducation,  de  lajeune  noblefte^  Et  ennn  Too 
trouve  dans  cette  ville  des  fabriques  &  manufactures  eh  tout  genre,  & 
Singulièrement  une  braflbrie  de:  bierë  fameufé  fou»  le  nom  àt  moummenn^ 
-^laquelIe  fe  tranfportant  juiqu'aux  Indes,  a  la  propriété  de  pouvoir  pafTer 
:&  repafler  la  ligne,  fans  le  gâter. 

Au  refte ,  Thiftoîre  approfondie  de  cette  ville  porte ,  que  dès  le  com- 
mencement du  VIIK  (lecle,  le  chriftianifme  y  fut  prêché  par  S.  Swibert: 
qu'en  l'année  775  Charlemagne  y  fit  féjour  :  qu'au  temps   de  Henri-Ic- 
iLîon,  eltefërdiT  coinpôfie  de  Ttnq  ^quarti^^  fé|Rif^s/i..^j:  chacun  avoient 
leur  mur  d'enceinte  particulier  ;   mais  qu'en   1 177 ,  ce  Prince  les  ceignit 
-tous  d'iiri  mur  d'enceinte  commun  :  qu^èn  13 14  Iç  Di»  'Qthon-le-Séverc 
affranchit  fes  bourgeois  de  toute  fervitude  :  qu'en  1345  elle  acquit  de  Tes 
Princes ,  au  moyen  d'une  redevance  pécuniaire ,  le  droit  de  haute  &  baffe 
jurifdiétion  dans  fes  murs  :  que  dans  la  fuite,  s'étant  prévalue  de  fes  firan- 
chifes  &  immunités,  au  point  d'avoir  voulu- dîâef  à  fes  Ducs,  lescondi- 
-  fions  fous  lefquelles  ils  recevroîent  fes  hommages,  il  en  étoit  furvenu  en- 
^tr'elle  &  eux,  de  fréquentes  &  ficheufes  diiputes  ;  oue  de   Tannée   149a 
à  1615 ,  elle  a  eu  Cx  fieges  à  çfluyer  de  la  port  de  its  Ducs  fans  pouvoir 
ixK  prife,  &  qu'enfin  Tan  1^71^  ayant  innocemment  prêté  fes  canons  aii 


B    R    U    N    s    W    I:   Cî  V«7 

Sac  Rodolphe- Augufle  qui  paroifToit  occupé  des  afFaîres  générales  de  TEm- 
pire,  ce  Prince  les  tourna  contre  elle-même  &  la  ionquît  pleinement. 
L'on  fait  d'ailleurs  que  fous  la  hanfe ,  elle  avoit  été  le  fiege  de  Tun  des 
quartiers  de  cette  aflbciation  célèbre  \  &  que  dans  la  dernière  guerre  d'Al- 
lemagne t  elle  Ajt  quelque  renips  entre  les  mains  des  troupes  Françoifes. 

Mais  les  pays  polTédés  par  la  Miifon  Eleôorale  de  Brunfwic-Lunebourg 
Ibnt  bien  plus  confidérables  que  la  Principauté  dont  nous  venons  de  parler. 
La  plus  grande  partie  eft  enclavée  dans  le  cercle  de  Bafle-Saxe,  une  autre 
dans  celui  de  Weftphalie  fur  le  Bas-Rhin,  &  la  plus  petite  dans  celui  de 
la  Hautè-Saxe.  Du  nombre  des  premiers  font  les  Duchés  de  Brème  &  de 
Lavenbourg  ou  Lafenbourg  ;  les  Principautés  de  Lunebourg ,  de  Calen« 
berg  &  de  Grubenhagen  «  de  même  que  les  Seigneuries  &  les  Comtés» 
qui  y  font  incorporés.  Ceux  de  la  féconde  claffe  font  :  la  Principauté  de 
Vttitn  &  les  Comtés  de  Hoya,  de  Diepholz,  de  Spiegelberg  &  de  Haï* 
lermund,  dont  les  deux  derniers  font  unis  à  la  Principauté  de  Calenberg. 
De  la  troiûeme  claffe  efl  enfin  le  Comté  de  HohnfleLn  ;  poffeflions ,  aux- 
quelles il  faut  ajouter  les  Comtés  de  Bentheinx  &  de  Sternberg ,  fitués  dans 
|e  ciercle  de  Weflphalie  fur  le  Bas-Rhin  «  que  la  Maifon  Eleâorale  tient  à 
titre  d'engagement  avec  tous  les  droits  de  fupériorité  territoriale.  Tous  ces 
états  ,  pris  enfemble ,  contiennent  à-peu-pres  700  milles  géographiques 
quarrés  ;  ils  forment  par  conféquent  la  même  étendue  de  pays  que  la  Prufle 
orientale ,  ou  que  la  totalité  du  cercle  de  Suabe ,  ou  que  tous  les  états  de 
l'£Ieâorat  de  Saxe ,  ou  même  ceux  de  celui  de  Bavière.  Il  s'y  trouve  au- 
delà  de  4000  endroits,  en  comptant  les  villes,  les  bourgs,  les  villages  & 
les  cenfes ,  qui  peuvent  en  être  féparés.  De  ce  nombre  font  6^  villes  £c 
70  bourgs^  on  a  porté  à  750,000  âmes  celui  des  perfotines,  qui  ont  habité 
iians  tous  ces  états  lors  du  dénombrement  fait  en  17  $6. 

Ces  pays  en  général  produifent  tout  ce  qui  peut  être  néceffaire,  foit  à 
l'entretien,  foit  aux  befoins  des  habitans.  On  y  cultive  du  froment,  du  fei- 
1e,  de  l'orge,  de  l'avoine ,  des  pois,  des  haricots,  des  veflès,  des  lentilles, 
u  bled  noir  &  des  plantes  potagères  de  toutes  efpeces;  il  y  croit  quantité 
de  pommes  de  terre,  de  bons  fruits,  du  lin,  du  chanvre,  du  tabac,  de 
la  garance  &c.  Ces  pays  produifent  la  plupart  autant  de  bois  de  chauffage 
À  de  confiruâion  qu'il  eft  néceffaire  pour  la  confbmmation  &  l'ufage  des 
habitans-,  il  en  efl,  où  il  en  croit  au-delà  du  befoin.  Il  s'y  fabrique  une 
grande  quantité  de  goudron  &  de  poix ,  &  les  peines ,  qu^on  fe  donne  pour 
l'éducation  des  abeilles ,  y  /rt^tiennent  une  abondance  en  miel  &  en  cire. 
On  y  élevé  confidérablemen*  «««l^ï^hevaux ,  de  bêtes  à  cornes  &  de  brebis  ; 
le  gibier .  de  toutes  qualités  :.  y  ell  itallement  rare.  Les  fleuves ,  les  rivières 
&  les  étangs  fourninenc  de  toutes  fortes  de  bons  poiffons.  Ces  pays  fbur- 
iiiflbnt  aufli  plufieurs  efpeces  de  terres  utiles ,  des  ardoifes ,  de  la  pierre  à 
chaux  ,  du  marbre,  du  vitriol,  des  fàlines,  du  charbon  de  terre,  de  la  tour* 
be^  du  foufre,  d^e  la  calamine ,  du  cobalt ,  du  fer,  du  plomb,  du  cuivre 
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&  de  ViTgent,  qui,  ainfî  aue  d^autres  minéraux,  fe  trouvent  en  urandtf 
partie  dans  la  forét^  nommée  Har^waUt. 

Les  manufaâures  &  les  fabriques,  quotqu*en  grand  nombre»  poarroient 
cependant  y  être  encore  multipliées,  &  font'fufceptibles  de  plus  de  pcr- 
feaion.  On  y  fait  de  l'amidon  blanc  de  froment  &  de  pommer  de  terrei 
&  de  la  poudre.  Il  s^y  file  quantité  de  fin  lin ,  qui  la  plupart  eft  tifle  dans 
le  pays,  oc  duauel  on  fait  une  forte  de  toile  damailëe  ;  on  y  fabrique  aulB 
beaucoup  de  rubans,  &  les  pafTemens,  qui  s'y  font,  ne  le  cèdent  gueres  I 
ceux  du  Brabant.  Les  tapifTeries  de  toile  cirée,  qui  fonent  de  ces  manubâures, 
font  peintes  avec  les  plus  belles  couleurs.  On  eft  parvenu  à  y  peindre  fi  bien 
lt%  toiles  de  lin ,  que  les  indiennes  y  font  défendues.  Le  fil  de  coton ,  qu'on 
y  file  extrêmement  fin,  e(l  employé  à  des  bas,  -i  des  bonnets,  à  des  gaods} 
il  eft  converti  aufli  et)  toile  de  coton  &  en  futaine  avec  des  raies  colorées. 
L'on  y  apprête  du  tabac  4  fumer  &  en  poudre  ;  la  garance ,  qui  y  croit ,  eft 
préparée  pour  l'ufage  convenable.  Les  peaux ,  tant  des  bêtes  fauvages  que  des 
domefliques ,  y  font  tannées  &  converties  en  cuir,  dont  on  fait  une  telle  quan- 
tité de  louliers ,  qu'ils  font  exportés  à  l'étranger.  Les  draps ,  qu'on  fabri^ 
que  dans  les  manufafhires ,  font  de  différentes  qualités  ;  il  y  en  a  de  6ns , 
de  moyens  &  de  plus  gros  ;  •  du  nombre  des  premiers  font  ceux ,  qui  fe 
font  à  Gœttingue  ;  ils  ne  le  cèdent  à  ceux  de  Hollande  ni  en  fineffe ,  ni 
en  folidité  des.  couleurs.  Les  manufaâures  foumiflènt  au(H  des  demi-draps, 
tels  que  les  frifes ,  les  flanelles  ùc.  des  étoffes  en  forme  de  drap?,  tels  que 
du  ras  &  des  ferges  drapées ,  de  la  ratine ,  du  molton  ,  du  drap  de  roi , 
de  dames  &e,  auxquelles  il  faut  ajouter  les  camelots  d'une  couleur  ou  de 
couleurs  mêlées,  les  callemandres ,  les  moires,  }es  étamines,  les  chàlons, 
ia  pluche  &c.  Il  s'y  fait  audî  des  chapeaux  de  poil  &  de  laine,  des  bas 
&  dés  étoffes  de  foie ,  des  galons  d'or  &  d'argent ,  &  des  ouvrages  bro^ 
dés  de  même.  On  y  trouve  des  blancheries  de  cires  &  des  affineries  de 
fucre ,  des  verreries ,  des  fabriques  de  fer ,  de  cuivre ,  de  laiton  ;  des  ma- 
nufaâures d'armes  blanches ,  des  moulins  à  poudre ,  à  papier  &c.  Les  ou- 
vrages en  argent ,  qui  fe  font  à  Zelle ,  ont  de  la  réputation  \  il  s'en  exporte 
une  grande  quantité  à  l'étranger. 

La  fortie  qui  fe  fait  annuellemeilt ,  hors  de  ces  Etats ,  en  grains ,  en  lin , 
en  chanvre  &  en  bois  de  conflruâion  ;  celle  des  tourbes/  du  bétail,  du 
fel  &  des  minéraux  de  différentes  èfpeces  ;  celle  encore  du  fil ,  de  groffes 
toiles ,  &  autres  ouvrages  des  fabriques  &  manu&âures ,  produifent  des 
fommes  d'argent  très-confidérables.  On  y  manque  en  revanche  de  plufieurs 
produâions  naturelles ,  &  de  différens  ouvrages  de  manufaâures  oc  de  fà^ 
briques ,  qu'on  eff  obligé  de  fe  procurer  des  étrangers. 

Les  écoles  latines  &  les  gymnafes  établis  dans  les  principales  villes,  b 
préceptorat  d'Ilfeld ,  l'académie  àes  gentilshommes  de  Lunebourg  &  la  fr* 
meufe  univerfité  de  Gœttingue  fourniffent  aux  jeunes  gens  des  reflburcc^ 
infinies  pour  acquérir  des  connoiffances  également  utiles  &  agréables. 
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la  religion  Luthérienne  eft  la  dominante  iàM  ces  Etats  en  général.  II 
y  a  à -peu- près  750  mères  -  églifes  ou  églifcs  paroiflîales ,  divîfees  en  43 
ibrincendances  particulières,    qui  elles-mêmes  font  partagées  en  7  autres 
générales.  Les  Réformés  ont  7  églifes  dans  les  Etats.  Êleâoraux  proprement 
dits,  &  autant  de  communautés  dans  le  Duché  de  Brème.  Si  les  Catholi- 
ques Romains  ont  une  églife  &  une  école  dans  la  ville  de  Hanovre^  ils 
ne  l'ont  qu'en  vertu  d'une  convention  particulière  ,  faite  en  1601  entre 
TEmpereur  &  l'Eleôeur,  qui  de  fon  côté  régla  par  une  ordonnance  de  1713 , 
de  quelle   façon  l'exercice  de  cette  religion  auroit  lieu  :  ce  qu'il  y  a  de 
lÛr,  eft  que  les  prêtres  féculiers' Catholiques,  employés  au  fer  vice  divin, 
ne  peuvent  faire  aucune  fonâion  de  leur  état,  qu'ils  niaient  précédem- 
ment  été  confirmés  par  PEleâeur.  L'exercice  de  cette  même  religion  eft 
libre  aiiffî  dans  la  viÔe  de  Gœttingue  &  dans  celle  de  Hamlen.  Il  y  a  une 
^é^ghft  collégiale  Catholiaue  à  Nisrtén  ,    lieu  appartenant  aux   Nobles  de 
Hardenberg  &  éloigné  d'un  mille  de  Gœttingue,    qui  eft  fubordonnée  i^ 
l'Archevêché  de  Mayencc.  Le  couvent  de  Marienrode  eft  gouverné  par  un 
abbé  particulier;  ceux  des  Catholiques,  établis  à  Wildeshaufen ,  font  def- 
Tervîs  dans  le  fpirîtuel  pfu:  un  '  prêtre  '  feculier  ;  l'exercice  toutefois  de  leur 
religion  ne  leur  eft  accordé  que  dans 'une  maifon  privée.    Les  Juife  font 
également  tolérés,  &  même  protégés  dafas  les  Etatt  Eleflorauxi  il  leur  eft 
libre ,  eh  vertu  des  privilèges  obtenus  en  11^87 ,   confirmés  &  augmentés 
ien  1^97,  1716  &  1737,  de  fe  çhoifir  un  rabin  prpviiicial,  diui  dirige  leurs 
Tynagogues ,  leurs  loîx  &  leurs  cérémonies  ;  il  fé  fert  à  cet  effet  des  moyens 
de  contrainte  ufités  pour  iforcer  à  t'obéiftancë  ceux  d'entre  eux,  qui  vou- 
droient  y  réfifter  ;  ce  même  rabin  a  le  pouvoir  de  régler^  Si  compofer  à 
l'amiable  les  difcuflîons  qui  peuvent  furvehîr  entre  les  Juifs ,  mais  en  ma- 
neres  feulement ,  éfquelles  il  leur  eft  ordonné  de  le  faire  par  la  loi,  ih 
Moiie ,  cas  auxquels  fl  eft  défendu  II  tous  Juifs  de  l'Eledorat  de  s'adrefler 
^  quelque  rabin  étranger,  foiis  peine  d'être  -privés  de  pafle-ports,  dùflcnt-iîs 
même  être  attirés  à  un  autre  tribunal  par  des  Juifs  externes;  il  eft  permis 
toutefois  au  demandeur  de  faire  àflligner  le  défendeur  direâement  par-devant 
le  ju^e  ordinaire  de  la  Province ,  fans  fe  pourvoir  auparavant  par-devant 
le  rabin. 

La  Maifbn  Eleâorale  aftuelle  &  celle  d'Efte  reconnoiffent  pour  fbuche 
commune  le  puiflànt  Marggrave  Azo ,  qui  poffédoit  Milan ,  Gènes  &  plu- 
iieurs  autres  pays  de  la  Lombardie.  Il  époufa  en  1040  Cunégonde,  héri- 
tière des  biens  qu'avbient  poffédés  les  Guelfs  dans  la  Germanie  &  dans  la 
Bavière.  Leur  fils,  nommé  Welf,  eut,  tant  les  biens  &  les  pofteffîons  de  fon 
piere,  que  celles  de  Welf,  fon  oncle  naturel ,'  fit  obtînt  en  outre  le  Duché 
de  Bavière  de  l'Empereur  Henri  IV.  H' eut  pour  ftcceffeurle  Duc  Welf-Ie- 
gras,  qui  enrichit  confidérablcment  fa  niaifon  par  le  mariage,  qu'il  con- 
traôa  avec  l'opulente  Mathilde^  Gomtèfle  dé  Tofcane;  mais,  décédé  fans 
laUTer  d%éritier  de  fon  corps,  tous  fes- pays  fitués  en  Italie,  ainii  que  fop 
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Duché  de  Bavière ,  échurent  à  Ton  frère ,  furoommé  le-Noir,  qui  ajouta  ï 
rous  ces  domaines  celui  de  Luaebourg  &  Tes  dépendances ,  en  époufant  Wulf« 
hild,  fille  du  Duc  Magnusj»  dernier  rejetcon  de  la  famille  des  Billung.  Le 
Duc  Henri ,  leur  fils,  qu'on  qualifie  communément  de  magnanime ,  &  d'au* 
très  de  fuperbe ,  parvint  encore  à  un  plus  haut  degré  de  puiflance  ;  il  ob^ 
tint  non-feulement  le  Duché  de  Saxe  en  ii  16  ou  27 ,  mais  même  les  payf 
héréditaires  de  Brunfvic,  de  Nordheim  &  de  Supplingenbourg ,  du  cheifde 
Gertrude ,  fa  femme ,  fille  de  l'Empereur  Lothaire  IL  II  perdit  poflérieure« 
ment  en  11 38  le  Duché  de  Bavière  &  celui  de  Saxe,  parce  quil  avoir  ré^ 
fifté  à  l'éleâion  de  l'Empereur  Conrad  III,  &  refufé  de  lui  rendre  hom- 
m^ge.  Henri-le-Lion ,  fon  fils,  récupéra  par  la  fuite  l'un  &  l'autre;  ilfou* 
niii  les  Slaves,  qui  habicbient  vers  la  mer  Baltique.  Sa  puiflance  s^étendoic 
depuis  les  rives  du  Rhin  jufqu'à  celles  de  la  Viflule  ;  mais  la  jaloufie  de 
l'Empereur  Frédéric  I ,  jointe  à  l'empreflement  qu'eurent  les  autres  Etats  de 
l'Allemagne,  d'humilier  un  Prince  trop  puifTant,  le  firent  mettre  innocem- 
ment au  ban  de  l'Empire  en  1179.  Les  fuites,  qui  réfulterent  de  cette  con« 
damnation,  furent  que  le  Duc  perdit  non-feulement  les  Duchés  de  Bavière 
&  de  Saxe,  mais  que  l'Empereur  lui  enleva  auflî  les  biens  immenfes  héré^ 
:diuires  qu'il  pofTédoit  en  Italie ,  en  Suabe  &  en  Bavière ,  biens  dont  il  s'ar« 
rogea  la  propriété»  &  qu'il  fit  pafTer  à  fa  famille.  Il  ne  lui  refta  de  fes  vaf< 
tes  poflTeflions  que  celles  qu'il  avoit  en  Oftphalie,  qui  confiftoient  dans  le 
Duché  de  Lunebourg  &  dans  les  feigneuries  qui  étoient  enclavées  dans  le 
pays  de  Brunfyic  &  dans  celui  de  Nordheim  \  il  conferva  encore  les  coQ« 
quêtes  qu'il  avoit  faites  fur  les  Slaves ,  &  les  biens,  que  le  même  Empe- 
reur Frédéric  I  lui  avoit  donnés  en  échange  contre  ceux  de  Suabe ,  que 
Clémentine  de  Zxhringen ,  (a  première  femme ,  lui  avoit  apportés  en  ma- 
riage, favoir  Herzberg,  Scharzfeld,  Fœlde ,  &c.  Ces  propriétés  ,  ainfi  rédui- 
tes ,  le  furent  encore  davantage  fous  fes  fucceffeurs  :  malgré  tant  de  pertes 
Henri*le-Lion  ne  difcontinua  point  de  prendre  la  qualité  de  Duc,  lorfqu'il 
fut  relevé  de  fon  ban  \  fes  fils  même ,  Henri ,  Otton  &  Guillaume ,  polTé- 
doient  encore  afTez  de  biens  pour  tenir  un  certain  rang  dans  l'Empire.  Henri, 
l'ainé  de  tous,  fut  créé  Comte  Palatin  du  Rhin,  &  prit  te  titre  de  Duc  de 
Saxe  immédiatement  après  la  mort  de  fon  père;  titre  qu'il  fçut  fe  faire 
donner  auffi  par  d'autres.  Otton  fut  Duc  d'Aquitaine  &  Comte  de  Poitou 
en  1 1 97  ,  Roi  des  Romains  l'année  fuivante  »  &  monta  fur  le  trône  Impérial 
en  1209.  Quant  à  Guillaume,  qui  non-obflant  fa  dignité  de  Prince,  ne  fc 
nomma  fimplement  que  Guillaume  de  Lunebourg,  il  fe  contenta  de  per* 
pétuer  fa  race.  Les  trois  frères  s'étoient  partagés,  dès  l'année  1203,  les  Etats 
de  feu  leur  père,  qui  par  la  fuite  échurent  totalenient  à  Otton  le  jeune , 
fUs  de  Guillaume.  Il  exifte  des  titres  des  années  122^,  1226, 1227  &  12331 
dans  le  premier  defquels  ce  même  Otton  eft  qualifié  de  Duc  de  Lunebourg, 
dans  les  deux  fui  vans  Duc  de  Brunfv^ric,  &  dans  le  dernier  Duc  de  Lune- 
j>o.urg  &  de  Brunfwic  tout  enfemble.  Il  en  exifte  un  autre  de  123  5 1  par  le- 
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quel  il  confle,  qu'il  offrit  à  TEmpereur  &  à  l'Empire  foo  château  Ae  Lu- 
aebourg ,  ainfi  que  tous  les  autres  châteaux ,  difiriâs  &  habitans ,  qui  en 
dépendoient  (  ce  fbnt  les  termes ,  dans  lefquels  s'énonce  le  titre  impérial  )  , 
&  que  l^Empereur  Frédéric  II  les  érigea  en  Duché ,  en  y  joignant  la  ville 
de  Brunfvic ,  Duché  qu'il  donna  en  fief  d'empire  héréditaire  a  Otton ,  de« 
venu  Prince  ^  &  à  Tes  enfans  de  l'un  &  de  l'autre  fexe.  Ce  fut  de  cette  for- 
ce, que  ces  Etats  furent  affranchis  par  voie  légitime  de  la  domiciation  des 
Ducs  de  Saxe  de  la  famille  Afcanienne,  qui  julques-là  avoient  perdu  confi- 
dérablement  de  leur  crédit.  La  ville  de  Brunfwic  étoit  la  capitale  de  tous 
ces  Etats ,  qui  dès-lors  en  prirent  la  dénomination.  Les  Ducs  Albert  & 
Jean,  fils  d'Otton,  diviferent  ce  Duché  en  1267  en  deux  parts  :  le  pays  de 
Brunfvic  fbrmoit  l'une,  celui  de  Lunebourg  l'autre  i  Albert  eut  la  première, 
Jean  la  féconde,  que  le  Duc  Otton,  fon  fils,  augmenta  des  Comtés  de 
Dannenberg  &  de  Liîchau ,  qu'il  tranfmit  à  Otton  &  à  Guillaume ,  fes  deux 
fils ,  derniers  rejettons  de  la  branche  de  Lunebourg.  Leurs  Etats  ne  par- 
vinrent à  celle  de  Brunfvic  qu'après  une  longue  guerre,  qu'elle  eut  avec 
les  Ducs  de  Saxe,  auxquels  l'Empereur  les  avoit  accordés  comme  fiefs  va* 
cants.  Albert  mourut  en   1279,  après  avoir  perdu  en  1264  les  polTeflions 

2u'il  avoit  dans  la  Thuringe.  Il  eut  pour  fucceffeurs  fes  trois  fîjs ,  Henri-le« 
apricieux ,  Albert-le*Gras  &  Guillaume ,  qui  commencèrent  par  jouir  par 
indivis  des  Etats  de  leur  père ,  Se  finirent  par  les  partager  ;  le  Duc  Henri 
eut  la  Principauté  de  Grubenhagen,  le  Duc  Albert  celle  de  Gœttingue,  &  \% 
Duc  Guillaume  celle  de  Brunfwic.  Guillaume ,  étant  mort  fans  enfans  en  1 292, 
la  majeure  partie  de  fes  poffeffions  accrut  à  Albert ,  &  le  furplus  à  Henri. 
Celui-ci  fonda  la  lignée  de  Grubenhagen  &  mourut  en  l'^iz,  laiffant  grand 
nombre  de  fils,  parmi  lefquels  Henri  &  Ernefte  font  les  plus  dignes  de 
remarque.  La  lignée  du  premier  s'éteignit  par  le  décès  d'Otton  de  Tarente, 
qui  avoit  époufe  Jeanne,  Reine  de  Naples;  Ernefle  de  fon  côté  perpétua 
celle  de  Grubenhagen  \  il  eut  deux  fils ,  Albert  &  Frédéric  ,  le  dernier  def- 
quels  rentra  en  la  pofleffîon  du  château  de  Scharfeld  &  du  Comté  de  Lut« 
cerberg,  fiefs  l'un  &  l'autre,  devenus  vacans,  &  qu'il  engagea  au  Comte 
de  Hohnflein.  Frédéric  n'eut  qu'ut^  fils ,  nommé  Otton ,  qui  termina  cette 
branche,  mourant  fans  enfant  mâle;  Albert  d'un  autre  côté  eut  pour  fuc-* 
ceffeur  fon  fils  Eric ,  dont  les  fils ,  Henri  &  Albert ,  furent  les  fouehes  de 
deux  branches,  defquelles  l'une  s'éteignit  en  1526  &  l'autre  en  i$95,  & 
par-là  fe  termina  toute  la  lignée  de  Grubenhagen.  Celle  de  Brunfwic  eut 
pour  fouche  le  Duc  Albert-le-Gras ,  quieuttrqis  fils,  favoir  Otton ,  Magnus 
&  Ernefle.  Ils  jouirent  en  commun  des  Etats  de  leur  père  pendant  tout  le 
temps  que  vécut  l'aîné  d'entr'eux  i  mais  étant  décédé  en  1344,  fanslaiffer 
d'héritier  mâle ,  fes  deux  frères  procédèrent  à  un  partage  de  ces  mêmes 
Etats  ;  Gœttingue  fut  la  part ,  qui  échut  au  Duc  Ernefle ,  &  Wolfenbiittel 
celle  du  Duc  Magnus.  Cette  divifion  ne  fut  point  d'une  longue  durée  ;  Otton, 
furnommé  le  Borgne,  petit-fils' du  Duc  Ernefte,  étant  mort  en  1463  fans 
Tom€  IX.  Vvv 
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làîfler  â'iiéntîers ,  les  Etats  en  général  fe  réunirent  en  la  perfonne  de  Ma» 
?nus,  dit  le  Pieux,  que  tous  les  Ducs  régnants  de  Brunfvic  &  de  Lune* 
Dourg  reconnoifTent  pour  leur  auteur.  Guillaume ,  dernier  Duc  de  ta  bran* 
che  de  Lunebourg  y  avoir  légué  à  fon  dis  Louis  fes  Etats ,.  dont  cependant 
il  ne  jouit  point,  étant  décédé  dès  Tannée  1367  ;  ce  qui  engagea  Guil- 
laume ^  les  donner  par  teflament  au  Duc  Magnus  ,  fon  frère  y  qui  èf* 
fuya  à  cet  égard  une  guerre  avec  Albert,  Duc  de  Saxe^  à  laquelle  il  ne 
furvécut  point.  Frédéric  ,.  Bernard  &  Henri ,.  fcs  fils  y,  terminèrent  le  dif- 
férend par  un  traité  de  paix ,  &  entrèrent  en  pofTeffion  de  l'a  Priticîpauté  de 
Lunebourg ,  qui  demeura  en  1 428  au  Duc  Bernard  &  à  fès  fils ,  &  la  Prin- 
cipauté de  Brunfwic  à  Guillaume  &  à  Henri ,  fils  du  Duc  Henri.  Henri ,  l'un 
des  deux  frères,  mourut  en  1473,  fans  laifTer  d'héritiers  mâles,  enforte  que 
cette  lignée  fut  continuée  par  le  Duc  Guillaume,  dit  le  Vi£{orieux,  qui 
joignit  à  fes  Etats  la  Frincioauté  de  Gœttingue ,  qu'on  appelle  aufli  Ober- 
wald.  Guillaume-le-jeune  oc  Frédéric-le-Turbuîent,  ks  fils,  diviferent  fes 
domaines  malgré  la  défenfe ,  qu^l  leur  en  avoir  ifàite  à  fon  décès.  Le  pre- 
mier partagea  fa  part  une  féconde  fois  entre  fes  fils ,  Henri-le-Méchant  & 
Eric-le-Ma]eur  ;  la  Principauté  de  Wolfenbiittel  échut  au  premier ,  &  celles 
de  Gœttingue  &  de  Calenberg  au  fécond  \  la  première  defquelles  toutefois 
ne  lui  fut  ab^donnée  réellement  que  lors  de  la  diète ,  qui  fut  tenue  dans 
}e  couvent  de  Steina  en  1498.  C'eft  à  cette  époque  que  remonte  i'ufage- 
établi ,  que  ces  deux  principautés  font  conftamment  gouvernées  par  le  même 
Souverain  &  par  la  même  Régence.  La  lignée  de  Calenberg,  qui  provint 
du  Duc  Eric,  fe  termina  dès  1584  par  le  décès  du  Duc  Eric  le  jeune,  fon 
fils;  celle  au  contraire  de  Wolfisnbuctel ,.  qui  eut  Henri  pour  auteur,  fiit 
continuée  par  Henri-le- Jeune ,  fon  fils ,  par  Jules  ,  fils  de  ce  dernier ,  par 
Henri  Jules  ,  auquel  le  précédent  dopna  le  jour ,  &  s'éteignit  par  la 
mort  de  Frédéric  Ulric ,  dont  ce  dernier  fut  le  perç.  Le  Duc  Jules ,  fécond 
de  tous  ,.  introduifit  le  Luthéranifme  dans  fes  Etats ,.  auxquels  il  joignit  la 
Principauté  de  Calenberg  &  le  Comté  fupérieur  de  Hoya  ;  le  troifieme  fiit 
adminiftrateur  dé  l'Evéché  de  Halberftadt  ;  il  augmenta  fes  poflèflions  de 
celle  de  l'abbaye  de  Walkenried  &  de  la  Principauté  de  Gruben^agen ,  qu'il 
fçut  y  ajouter-,  il  ajouta  au(Ii  le  Comté  de  Blankenbourg,  devenu  fief  va- 
cant, &  qu'il  retira  à  lui  en  vertu  de  fon  droit  de  fuzeraineté.  Le  dernier 
mourut  en  1^34 >  âinfî  qu'il  vient  d'être  dit,  fans  héritier  mâle,  enforte 
que  fe^  Etats  accrurent  a  la  branche  de  Lunebourg. 

Cette  branche  eut  pour  fouche-le  Duc  Bernard,  ainfi  qu^î  a  été  obfervé- 
plus  haut,  &  fut  continuée  par  Frédéric,,  fon  fils,  qui  furvécut  les  fiens,, 
<k  eut  par  cette  raifon  pour  fucçefleur  en  1478  fon  petit-fils,  Hcnri-le- 
Moyen,  fils  d'Otton-le^viftorieux ,.  qui  en  i^xjl  fe  (hémit  de  toutes  fes 
ppffeflîons  en  faveur  d'Oiton ,,  d^Ernefte  &  de  François  ^  fes  trois  fils  ;  ^ 
premier  fit  en  1 527  une  convention  de  fucceffîon  avec  fes  frères  &l  leur 
}>oftérité,  &  fixa  fa  demeure  i  Haarbourg«  Sa.  ligfiée.  n!eut  point  imcL  lonr- 
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le  fuite;  elle  fe  termina  en  i^^z  par  la  mort  de  GuUIatime,  fon  petit- 
[s*  Le  Duc    François  établit  fa  réudence  à  Gifhorn ,  ou  il  décéda  fans 
'  laifTer  d'héritiers  ;  le  Duc  Ernefte  au  contraire  perpétua  fa  race ,  &  intro^ 
4uifit  la  religion  Luthérienne  dans  fes  Etats.  Il  eut  pour  fils  Henri  &  GuiU 
laume,  qui  tous  deux  font  reconnus  pour  auteurs  des  deux  branches  encore 
aâuellement  fubfiftances  dela^Maifon  de  Brunfwic  &  de  Lunebourg,  favoir 
le  premier  de   celle  de  Dannenberg,  devenue  par  la  fuite  celle  de  WoU 
'fenbuttel ,  &  le  fécond  de  celle  de  Zelle.    Henri  ne  régna  point  ;  il  aban* 
donna  la  régence  à   fon  frère  cadet ,  s'établit  à  Dannenberg ,  &  jouit  du 
bailliage,  qui  porte  ce  nom^  &  encore  de  quelques  autres.   Le  Duc  Au^ 
gufte,   fon  troiiieme  fils,  parvint  à  obtenir  la  Principauté  de    Brunfwic 
après  l'extinâion  de  l'antienne  branche  de  Wolfenbuttel ,  &  s'établit  dans 
cette  dernière  ville/  Ses  deux  fils  aines,  les  Ducr  Rodolphe- Augufte  & 
Antoine-Ulric  ,  lui  fuccéderent  l'un  après  l'autre;  la  ville  de  Brunhv^ic  s'é- 
tant  révoltée ,  le  premier  la  força  de  rentrer  fous  l'obétffance.    Quant  au 
Duc  Ferdinand* Albert ,  fils  cadet  du  Duc  Augufle ,  il  fe  retira  à  Bevern  ^ 
où  il  finit  fes  jours.    Antoine-Ulric  eut  pour  fucceffeur  le  Duc  Auguile- 
<?uillaume,  fon  fils  ;  mais  celui-ci  étant  mort  en  1731»  f^ns  laiffer  de  pos- 
térité ,  la  régence  parvint  au  Duc   Louis-Rodolphe ,  fon  frère ,  qui  ju(^ 
<lu'aIors  avoit  poffédé  la  Principauté  de  Blankenbourg  ;  il  décéda  en  1795 
Tans  héritier  mâle,  enforte  que  cette  régence  échut  au  fils  du  Duc  Ferdi- 
nand-Albert  de  Bevern,  du  même  nom,  lequel,  mourant  la  même  année, 
la  tranfmit  au  Duc  Charles^,  fon  fils,  aâuellement  Duc  régnant  de  Brunl^ 
▼ic-\Volfenbuttel, 

La  branche  de  Zelle  eut  pour  auteur,  ainfi  qu^il  a  été  obfervé,  le  Duc 
Guillaume,  qui  mourut  en  1^92/  &  auquel  fuccéderent  tour-à-tour  fes 
trois  fils ,  Chriftian ,  Augufte  &  Frédéric.  Aucun  d'eux  ne  3'étant  marié , 
les  poffeflions  de  cette  lignée  furent  dévolues  à  la poftérité  du  Duc  George, 
leur I  frère  cadet,  qui  étoit  expiré  en  1641 ,  du  temps  de  la  régence  du 
Duc  Frédéric,  fon  frère,  lequel  ne  ceffa  de  vivre  qu'ea  1648,  âgé  pour 
lors  de  74  ans.  L'union ,  dans  laquelle  avoient  vécu  ces  trois  frères ,  fut 
caufe  qu'ils  lui  délaifferent  les  Principautés  de  Gœttingue  &  de  Grubenha- 
gen.  Ce  même  Duc  Georj^e,  héros  mémorable  dans  l'hiftoire  de  la  guënfe 
de  30  ans,  laiffa  quatre  nls,  Chriflian- Louis,  George->Guillaume  ^  Jean- 
Frédéric  &  Ernefte-Augufte  ;  fâchant  &  étant  même  affuré,  que  les  Prin- 
cipautés de-Calenberg  &  de  Lunebourg  lui  écheoiroiént ,  ou  à  fa  Êrniille, 
il  fit  une  difpofition  de  dernière  volonté,  par  laquelle  il  ordonna;  que  deux 
de  fes  fils  feulement  auroient  la  régence  des  Etats  qu'il  poffédoit  alors ,  & 
qui  les  partagèrent  efFeâivement  entr'eux.  Le  Duc  Chrifiian-Louis  eut  k 
Principauté  de  Lunebourg ,  6c  le  Duc  George^Guillaume  celle  de  Calen- 
'berg;  mais  le  premier  étant  décédé  en  1665,  Jean  -  Frédéric ,  troifieme 
frère ,  fe  mit  en  polTeflion  de  la  Principauté  qu'il  avoit  occupée  ;  procédé , 
-qui  donna  lieu  à  des  conteftations  avec  le  frère , aîné,  qui  cependant  fi»r 
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refit  termina  la  même  année  ;  ils  convinrent  entr'eux,  qtie  Ceorge-GuiI« 
laume  auroit  la  Principauté  de  Lunebourg  ^  l'Abbaye  de  Walkenried ,  le 
bailliage  de  Schauen  &  les  Comtés  de  Hova  &  de  Diepholz,  lefquels  der« 
niers  il  abandonna  au  Duc  Emefte-Augufte ,  Ton  frère  cadet  ;  Jean*  Fré- 
déric obtint  de  fon  côté  la  Principauté  de  Calenberg  &  celle  de  Gruben- 
hagen.  Celui-ci  mourut  en  1679;  George  Guillaume  ne  finit  fes  jours  qu'en 
1705,  après  être  parvenu  au  Duché  de  Lunebourg.  La  fortune  d'Emefte- 
Augufte  augmenta  auili  fucceflivement  ;  il  eut  l%vêché  d'Osnabruck  en 
1662  ;  les  Principautés  de  Calenberg  &  de  Grubenhagen  en  1679,  & 
fut  créé  enfin  Eleâeur  en  1602.  Il  établit  en  1680  le  droit  d'ainefle  dans 
la  branche  principale  de  Guillaume ,  &  ce  du  confentement  de  ce  Duc  ; 
établiflement  que  TEmpereur  confirma  en  1689,  &  ^^'^^  ratifia  une  fé- 
conde fois  en  1692  lors  de  Téreâion  du  neuvième  Eleâorat,  faite  en  &« 
veur  de  ce  Prince.  La  fi>rtuDe  venoic  de  porter  le  père  à  un  point  d'élé- 
vation  ,  à  laquelle  aucun  de  fes  ancêtres  n'eût  ofé  afpirer  ;  mais  elle  en 
ménageoit  encore  une  plus  grande  pour  le  Duc  George-Louîs ,  fon  fils  ;  il 
fçut  réunir  dans  fa  famille  en  1705  la  Principauté  de  Lunebourg ,  le  Du- 
ché de  Lauenbourg  &  la  totalité  du  Comté  de  Hoya.  Introduit  dans  le 
Collège  des  Eleâeurs  en  1 708 ,  il  obtint  ia  Couronne  de  la  Grande-Bre- 
tagne &  d'Irlande  en  17 14,  &  finit  par  acquérir  en  171$  le  Duché  de 
Brème  &  la  Principauté  de  Verden,  qui  l'un  ôc  l'autre  lui  furent  concé- 
dés, pour  en  |ouir  tant  par  lui  que  par  toute  fa  poftérité.  Mort  en  17271 
fon  fuccedeur  au  trône  &  à  l'Eleâorat  fiit  George- A ugufle  ou  Augufle  II  ^ 
ion  fils  unique,  dont  la  mémoire  fera  toujours  chère  à  l'Empire.  Il  ter- 
mina fes  jours  en  iy6o ,  &  eut  pour  héritier  de  toutes  fes  dignités 
George  III ,  fon  petit-fils.  Les  François  fè  rendirent  maîtres  en  1757  de 
prefque  tout  le  pays  Eleâoral  de  BrunfVic  &  de  Lunebourg. 

Du  temps  que  l'Empereur  Xéopold  créa  Eleâeur  le  Duc  Emefle-Au« 
gufte  de  Brunfwic  &  de  Lunebourg,  &  qu'il -conféra  cette  dignité  à  lui  & 
a  tous  fes  defcendans  avec  les  prééminences ,  les  honneurs ,  Tes  privilèges 
&  droits  en  dépendans^  ï'EIeâorat  étoit  cotnpofô  des  Principautés  de  ôi« 
lenberg ,  de  Zelle  &  de  Grubenhagen ,  des  Comtés  de  Hoya  &  de  Diep- 
hol2  ;  il  étoit  compofé  aufli  de  tous  les  autres  pays  appartenans  aux  Ducs 
de  Hannovre  &  de  Zelle,  de  même  que  des  bailliages^  des  villes  &  de 
leurs  dépendances.  Comme  cette  dignité  exigeoit  »  qu'il  y  fât  annexé  une 
grande  charge  de  la  Cour,  l'Empereur  y  attacha  celle  de  Grand* Banne- 
ret  ;  conceffîon  à  laquelle  le  Duc  de  Wurtemberg  s'oppofa ,  &  à  laquelle 
PElefteur  de  Brunfvic  renonça  de  fon  propre  mouvement.  Il  fut  inreodé 
en  17 10  de  la  charge  de  Grand-Tréfbrier ,  de  laquelle  l'Eleâeur  Palatin  & 
démît ,  pour  reprendre  celle  de  Grand-Maître  d'Hôtel ,  dont  Jouifibit  la 
Maifon  Eleâorale  de  Bavière  avant  d'avoir  été  mife  au  Ban  de  l'Empire. 
La  Maifon  de  Bavière  récupéra  depuis  la  charge  ^  dont  elle  avoît  été  prt- 
rèt  i  cela  n'empêcha  point  l'Eleâeur  de  Brunf\ric  de  conferver  ceOe  qui 
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lui  avoit  été  confôrëe ,  &  de  refufer  de  $*en  déCi&er  jurqo^à  temps  qu^il  fût 


lors  du  couronnement  de  TEmpereur  Charles  VII ,  de  même  qu'à  celui  de 
l'Empereur  François  I,  arrivé  en  1745.  La  Dignité  Eleâorale,  dont  étoît 
revêtue  la  Maifon  de  Brunfvic-Lunebourg ,  fut  recotinue  par  celle  de  BrunC- 
vic-Wolfènbuttel.  en  1703  &  1706  ,  &  poftérieurement  par  tout  l'Empire 
en  1708.  L'introdu£tion  dans  le  Collège  des  Eleâeurs  fuivit  aufli-tôt;  te 
Plénipotentiaire  y  prit  la  neuvième  place ,  &  cette  Maifon  Eleâorale  n'en 
conferva  pas  moins  les  trois  TufFrages,  qu'elle  avoir  précédemment  dans  le 
Collège  des  Princes  par  rapport  à  Zelle ,  à  Calenberg  &  à  Grubenhagen , 
enforte  qu'elle  a  voix  &  léance  dans  le  Collège  des  Eleâeurs^  &  dans 
celui  des  Princes  pour  raifon  des  mêmes  pays  ;  elle  en  obtint  trois  autreg 
depuis  dans  le  Collège  des  Princes  à  caufe.des  Duchés  &  Principauté  de 
Brème,  de  Lauenbourg  &  de  Verden.  Cette  Maifon  a  en  outre  quatre 
voix  dans  le  Collège  des  Comtes  de  Weftphalie,  comme  poffédant  les 
Comtés  de  Hoya,  de  Diepholz,  de  Spiegelberg  &  de  Hallermund  ;  ces 
voix  fe  trouvent  réduites  à  trois  aujourd'hui ,  parce  qu'elle  a  cédé  la  der«» 
niere  aux  Comtes  de  Platen.  Chacune  des  Principautés  &  chaque  Comté  , 
^(^it  jouit  cette  Maifon  Eleâorale ,  eft  chargé  d'une  taxe  matriculaire , 
qu'elle  efl  tenue  d'acquitter  ;  la  quotité  peut  en  être  vue  dans  la  defcrip* 
aon,  qui  en  fera  faite;  mais  outre  ces  taxes  particulières ,  cette  même  mai- 
fon en  paie  une  générale  pour  ce  qu'elle  po{rede..en  général  dans  tous  les 
Cercles  de  l'Empire  pro  quanta  mairiculari^  &  pro  prajtationibus  &  onc^ 
ribus  publicis.  Cette  dernière  con(ifte  à  fournir  par  mois  Romain  60  ca« 
raliers  &  277  Ëintaflins,  ou  à  payer  en  argent  1828  fl.  Elle  paie  en  outre 
pour  toutes  fes  pofleflions  en  général  811  rixdales  58  |  kr.  pour  l'entre- 
tien de  la  Chamore.  Les  Duchés  de  Brème  &  de  Lauenbourg  &  la  Prin- 
cipauté de  Verden  ont  des  taxes  particulières ,  qu'il  faut  payer  féparémenr. 
les  Eleâeurs  ayant  le  droit  de  nommer  deux  Confeillers  Aflefleurs  à  la 
Chambre  Impériale ,  lorfque  le  nombre  au  complet  en  eft  porté  à  {o  ; 
celui  de  Brunfwic  l'obtint  à  l'inftar  des  autres  ;  mais  ce  nombre  étant  ac- 
tuellement réduit  à  25,  fon  droit  eft  réduit  pareillement  à  la  moitié.  Ou- 
tre tous  les  avantages  ci-delTus  détaillés ,  dont  jouit  cette  Maifon  relative- 
ment à  fa  Dignité  Eleâorale ,  elle  jouit  encore  de  plufîeurs  autres ,  qui 
dérivent  de  fes  poffeffîons  ;  ces  dj^oits  font  1^.  d'avoir  le  direâoire  dans 
le  Cercle  de  la  baffe-Saxe  alternativement  avec  Magdebourg  par  rapport 
au  Duché  de  Brème,  &  de  pouvoir  préfenter  un  Afieflèur  à  la  Chambre 
Impériale  ;  2*^.  d'avoir  le  co-direftoire  avec  Magdebourg  &  Brème,  lorf^ 
aue  la  Dignité  Eleâorale  fe  trouve  occupée  par  le  plus  ancien  de  la  Mai- 
fon de  Brunfvic  ;  3^.  d'avoir  cinq  fufFrages  de  Prince  dans  le  Cercle  de 
la  baffe-Saxe  &  un  pareil  dans  celui  de  Weftphalie  fur  le  bas-Rhin  ^  outre 
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4]uatre  autres  fuffi-ages  de  Comte ,  qui  (e  trouvent  réduits  aujourd'hui  I 
trois ,  attendu ,  comme  il  vient  d'être  dit ,  qu'elle  a  difpofô  de  celui  qui 
lui  compétoit  pour  raifbn  du  Comté  de  Hallermund ,  en  faveur  des  Com« 
tes  de  Platen  ;  4."^.  de  pouvoir  parvenir  à  l'Evéché  d'Ofnabruck  alternad* 
vement  avec  un  Evéque  Catholique  ;  5^..  d'avoir,  par  rapport  à  la  Princi- 
pauté de  Calenberg,  le  droit  de  proteâion  fur  la  ville  de  Hildesheim, 
qui  étoit  le  lieu ,  où  réfidoit  le  Duc  Henri-le-Lion ,  &  où  il  tenoit  des 
troupes  en  gamifbn  ;  6^.  d'avoir  conjointement  avec  la  Maifon  de  BrunP- 
vic-Wolfenouttel  le  droit  de  proteâion  fur  la  ville  Impériale  de  Gofslar, 
fur  l'Abbaye  de  Corvey  &  fur  la  ville  de  Hœrter  en  dépendante  i  7^.  en- 
fin cqlui  de  pouvoir  préfenter  un  des  quatre  AflTefTeurs  de  la  Chambre 
Impériale ,  que  le  Cercle  de  la  bafTe-Saj^e  efl  en  droit  de  nommer. 

Le  titre  de  l'Eledeur  eft  très-fimple  ;  il  porte  :  Duc  de  Brunfvic  &  de 
Lunebourg ,  Archi-Tréforier  du  St.  Empire  Romain  &  Eledeur.  Ses  armes 
font  divifées  en  trois  quartiers  ;  le  premieir  champ  de  gueule  aux  2  léo* 
pards  d'or  allants ,  langues  &  pattes  d'azur  ;  le  fécond  d'or  parfemé  de 
cœur  de  gueule  au  lion  d'azur ,  &  le  troideme  champ  de  gueule  au  che« 
val  faillant  d'argent.  Au  milieu  eft  un  autre  écufTon  de  gueule  à  la  cou- 
ronne de  l'Empire  d'Allemagne  pour  la  charge  d'Archi-Tréforier. 
'  Le  Confeil-Privé  Royal  &  Eleâoral  de  Hanovre  tient  lieu  de  régence 
Provincial ,  dont  il  fait  les  fondions.  Il  jouit  d'une  grande  confidérarion , 
vu  qu'il  repréfente  le  Prince;  les  affaires  d'Etat  foit  intérieures,  foit  exté* 
rieures,  font  de  fon  reffort.  Il  a  le  pouvoir  légiflatif,  promulgue  des  or*, 
donnances  &  accorde  des  privilèges  au  nom  du  Souverain.  Ce  confeil  eft 
chargé  de  Pinfpeâion  fupérieure  fur  les  Régaliens ,  fur  les  affaires  de  poli- 
.ce  ;  il  pourvoit  aux  appointemens  des  Officiers  de  juftice  des  villes ,  accorde 
des  lettres  d'inveftimres ,  &  ainfî  du  refte.  Arrivant  le  cas  qu'il  furvienne 
' .quelqu affaire  importante,  il  en  fait  part  au  Roi  à  Londres,  en  y  joignant 
jfon  avis ,,  &  attend  {qs  ordres  pour  la  décider.  Le  pouvoir  de  ce  Confeil 
is'étend  non-feulement  fur  les  pays  Eleéloraux ,  mais  aufli  fur  les  Duchés 
de  Brème,  de  Verden  &  de  Lauenbourg;  les  appels  mêmes  en  matières 
tonfifloriales  du  pays  de  Hadeln  y  reffortiffent  immédiatement  Ce  Confeil 
efl  compofé  de  diflTérens  Confeillers-Privés  Royaux  &  Eleâoraux  r  qui  fe 
partagent  entr'eux  les  affaires  d'Etat  &  celles  de  la  Régence ,  en  forte  que 
chacun  a  un  département  particulier,  fans  toutefois  qu'aucun  d'eux  ne  dé- 
cide un  cas  important  que  de  l'avis  de  tout  le  Collège.  Les  Secrétaires 
privés,  qui  font  au  nombre  de  quatre,  font  chargés  de  la  partie  des  im- 

1>ôts ,  des  tailles ,  des  fubfides  ;  ceux  des  Chancelleries  au  contraire  délivreoc 
es  expéditions  des  affaires  réglées  tant  en  matière  gracieufe  que  conten-- 
"^  tieufe.  Il  a  aufll  un  Régiftrateur  privée,  des  employés  privés  &  non  privés 
de  la  Chancellerie. 

Les  Ducs  de  Brunfwic  &  de  Lunebourg  ont  de  tout  temps  été  afièz  bien* 
veillaos  /  pour  demander  très-fpuvent  l'avis  des  Etats  de  leurs  provinces  en 
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matières  qui  intërefTent  ta  Régence  \  &  s^ils  leur  ont  accordé  de$  privilèges 
&  des  prérogatives,  ou  confirmé  ceux  qu^ils  avoient^  il  efl  vrai  audi  de 
dire,  qu'ils  ont  eu  continuellement  des  preuves  de  leur  zélé  &  de  leur 
fidélité.  Les  droits ,  dont  jouifTent  les  pays  Eleâoraux  &  conquis,  s'accor-* 
dent  entr'èux  dans  les  principaux  points  i  chacun  cependant  en  a  de  partie 
culiers,  &  eft  régi  par  des  conftitutions  différentes» 

11  y  a  quatre  Conuftoires  dans  les  pays,  en  général, que poffede la  maifos 
Eleâorale^  favoir,  un  à  Hanovre,  auquel  refTortiflent  les  Etats  Elçâoraux» 
&  auquel  préfide  un  membre  du  ConfeilrPrivé  ;  un  à  Stade  f  qui  connoit 
des  affaires ,  qui  naiflent  dans  les  Duchés  de  Brème  &  de  Verden  ;  un  à 
Ratzebourg ,  où  font  portées  celles  du  Duché  de  Lauenbourg,  &  un  à  Ot*^ 
terndorf ,  qui  décide  celles  du  pays  de  Hadeln.  Il  y  a  de  plus  à  Hanovre 
une  Chancellerie  de  Juilice  &  une  Cour  de  Juftice;  de  la  première  télé* 
vent  les  Princîpaiités  de  Calenberg  &  de  Grubenhagen^  &  les  Comtés  de 
Hoya  &  dp  Diepholz  j  de  la  féconde  les  mêmes  pays ,  la  Principauté  de 
Grubenhagen  feule  exceptée.  La  ville  de  Zelle  eft  le  (jege  des  mêmes 
fortes  de  {uflices  pour  la  Principauté  de  Lunebourg,  &  il  en  eft  également 
ainfi  de  la  ville  de  Stade  pour  les  Duchés  de  Brème  &  de  Verden.  Le 
Duché  de  Lauenbourg  relevé  de  la  Régence  &  de  la  Cour  de  Jufiice ,  éta* 
blies  à  Ratzebourg,  où  font  auffi  portés  les  appels  des  jugemens  rendus  au 
Siège  fupérieur  de  Jufiice  d'Otterndorf  dans  le  pays  de  Hadeln.  Les  appel* 
tations  de  tous  ces  Collèges  de  Jufiice ,  inflitués  dans  les  Etats  de  la  Maifon 
Eleâorale  ,  fe  relèvent  à  la  Cour  fupérieure  des  Appellations ,  établie  à 
Zelle  en  171 1  ;  un  Confeiller  du  Confeil* Privé  y  préfide  &  efl  à  la  tété 
de  deux  Viée-Préfidens ,  l'un  defquels  fe  place  fur  le  banc  attitré  aux  No* 
blés ,  l'autre  fur  celui  des  Doâeurs ,  par  la  raifon  que  tous  les  Juges  de 
ce  Collège  font  partagés  de  la  forte  ;  quatre  d'entr'eux  font  nommés  par 
le  Roi-Eleâeur  ;  les  autres  y  font  préfentés  par  les  provinces,  qui. lui  font 
foumifes ,  favoir ,.  deux  par  celle  de  Calenberp^,  un  par  celle  de  Gruben-^ 
hagen ,.  un  par  celles  de  Hoya  &  de  Diepholz ,  deux  par  celle  de  Lune«-^ 
bourg  ,  &  trois  par  celles  de  Brème  &  de  Verden.  La  dernière  place  «. 
créée  en  17)3,  efl  occupée  par  un  Confeiller,  que  les  provinces  préfen- 
cent  tour-à-tour.  Le  Tribunal ,  dont  il  vient  d'être  parlé ,  eft  pourvu  d'un 
Protonotaire,  de  difFérens  Secrétûres  &  de  quelques  employés  à  la  Chan- 
cellerie. Les  jugemens  ou  arrêts,  qui  s'y  rendent,  font  en  dernier  refibrt;. 
on  n'en  admet  point  d'appel  à  aucun  autre  Tribunal  de  l'Empire  ;  car  la 
feculté  qu^àvoient  les  Duchés  de  Brème  &  de  Verden  de  s'y  pourvoir,  fut 
annullée  par  le  Traité  de  paix  de  Weftphalie;  Ton  corapenfa  même  cette. 
Êicultd  de  concert  avec  les  Etats,  qui  les  compofent,  avec  celle  de  pou- 
voir appelier  à  la  Cour  fupérieure  des  appellations  de  Zelle ,  lorfque  ces^ 
deux  Duchés  parvinrent  à  la  Maifon  Eleâorale  de  BrunfVic  &  de  Lunebourg;. 
Ce  privilège  de  non  appcUàndo  fut  rendu  ftable  depuis  par  les^  ordonnan*- 
ces^  quel  rendirent  à  cet:  égard  l'Empereur  Charles.  VI  en  17 16  y  qpanc 
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aux  pays  Eledoraux,  &  rEmpe^eur  François  I  en  1747  quant  au  Duché  d» 
Làuenbourg. 

Les  revenus  de  PEleâeur  dérivent  i^«  des  bailliages  domaniaux,  qui 
font  afFermés ;  2^.  des  péages  établis  par  terre  &  par  eau;  3^.  des  minierci 
de  la  montagne  de  Harz^  que  i'Eleâeur  poflede  en  particulier,  &  d« 
celles  qu'il  poflede  conjointement  avec  la  Maifon  ducale  de  BrunfVic« 
Wolfènbuttel  ;  40.  des  lalines  &  du  produit  des  forêts  &  de  la  chafTe; 
50.  des  pofles  &  mefTa^eries  ;  6^.  du  monnovage  ,  dont  cependant  le 
rapport  n'eft  point  conudérable ,  vu  que  la  valeur  intrinfeque  des  mon« 
coies  eft  meilleure  que  celle  des  autres  provinces  ;  7^.  de  Pimpofitioa 
établie  tant  fur  les  eaux-de-vie  étrangères ,  que  fur  celles  du  pays;  8^.  des 
contributions  qui  fe  perçoivent  dans  les  Duchés  de  Brème  &  de  Verdeo. 
Tous  ces  revenus  font  adminiftrés  par  la  Chambre-des-G>mptes  de  l'Elec* 
teur,  qui  eft  préfidée  par  un  Confeiller  du  Confeil-Privé.  Cette  Chambre 
eft  compofée  de  deux  Gonfeillers-Frivés  aâuels ,  de  cinq  Confeillers-Privà 
de  la  Chambre,  de  deux  pareils  Confeillers  ordinaires,  d^un  maitre  des 
Comptes,  d'un  Secrétaire  privé  de  la  Chambre,  de  quelques  Secrétaires 
ordinaires,  d'un  Régiftrateur,  d'un  Greffier  de  U  chambre  &  autres  em« 
ployés  de  cette  efpece. 

Dans  la  caifte  des  Cpuvens ,  font  verfés  lés  revenus  provenans  des  bail« 
liages  créés  des  biens-fonds  des  couvens  fécularifés.  La  Chambre  des  Cou- 
vens  eft  gérée  par  un  membre  du  Confeil*Privé. 

Les  Provinces  font  chargées  de  là  recette  de  différentes  fortes  d'impôts , 
lefauelles  elles  perçoivent  de  diverfes  façons ,  ainfi  qu'il  fera  détaillé  dans 
la  defcription,  qui  eniera  faite.  Celles  de  la  Principauté  de  Calenberg, 
&  du  Comté  de  Hoya ,  régiffent  auftî  les  magafins  des  vivres ,  établis  pour 
l'entretien  de  la  garnifon  des  villes;  ces  vivres  font  fournis  en  nature  on 
en  argent.  L'on  perçoit  un  impôt,  nommé  Liccnty  qui  a  pour  objet  la 
fuftentation  de  l'armée.  Celui  appelle  Schat[,  qui  firaifie  autant  que  tré- 
for ,  eft  établi  pour  éteindre  les  dettes  nationales ,  &  fubvenir  aux  autres 
befbins. 

Les  deniers,  qui  fe  perçoivent  pour  le  compte  de  l'Eledeur  dans  tous 
fes  états ,  peuvent  former  annuellement  une  fbmme  de  trois  millions  de 
rixdales.  Le  Roi  George  II  avoit  accumulé  en  17^7  un  tréfor  de  12  mil- 
lions de  rixdales.  L'on  fuit  un  certain  pied  pour  répartir  les  deniers  de 
l'Eledeur  j  s'il  eft  queftion  d'en  faire  une  levée  extraordinaire ,  par  exem- 
^e  de  100,000  rixdales^  voici  la  proportion  qui  s'obferve  dans  les  Fro* 
vinces ,  qui  font  fous  fa  domination  : 


Calenberg 
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Calenberg  fournit^ 

Lunebourg        .         » 

Grubenhagen    . 

Lauenbourg 

Le  Comté  de  Hoya  . 

Celui  de  Diepholz    . 

Les  endroits  détachés 

Le  Couvent  Catholique  de  Marienrode  . 


» 

'             f 

rixdales  nigr. 

49743     H 

40745     24 

5456     iç 

g 

3094     ^ 

n 

4             « 

8148      9 

X  çoo      — 

• 

j^ 

300     — 

lenn 

sde  . 

14  - 

Total 

•  icooeo  rixdaL 

L'état  militaire  de  TEleâorar  de  Brunfvic  -  Lunebourg  étoit  compofé 
en  1756: 

lo.  de  9  régimens  de  cavalerie,  y  compris  celui  des  gardes  du  corps  « 
&  de  5  régimens  de  dragons,  y  compris  auflila  garde  des  grenadiers,  tai- 
iant  enfemble  •.••••  S^fo  hommes 

2^.  de  24  bataillons  d'infanterie,  qui  formoient  .  15700 

3^  d'une  compagnie  d'invalides,  qui  tenoient  garnifon  à  Hil*  \ 
desheim  de  •  •  .  .  •  .  .100 

4^  de  5  compagnies  d'artillerie  faifant        .  •  .484. 


Total 


21334  hommes 


i 


La  guerre  s'écant  déclarée  en  17/7^  non-feulemeot  les  troupes  réglées 
furent  augmentées  à  cette  époque ,  mais  on  forma  aufli  des  corps  de  trou- 
bles légères  à  cheval ,  qui  furent  entretenues  jufqu'en  1763  ,  que  la  paix 
ut  conclue,  &  auquel  tems  Tétat  militaire  fut  réduit  à  12,000  hommes.  II  fe 
trouva  augmenté  de  300a  hommes  en  1769,  y  non  compris  les  quatre  ré- 
gimens deftinés  à  tenir  garnifon ,  non  plus  que  neuf  régimens  de  milice , 
qui  fe  trouvèrent  alors  fur  pied.  L'armée  fubfifle  principalement  par  le 
moyen  d'un  impôt  ^  appelle  Liccnt ,  &  par  le  moyen  des  contributions  , 
qui  font  levées  à  cet  enet.  La  folde  d'un  invalide  eft  de  12  rixdales  par 
année.  La  caiffe  des  invalides  eft  formée  des  revenus  d'un  an  des  fiefs  de- 
venus vacans ,  fur  lefquels  il  avoir  été  accordée  une  expeâative  }  mais  ces 
revenus  ne  font  comptés  que  déduâion  faite  des  dettes  &  des  dépenfes, 
que  l'exploitarion  du  fief  peut  exiger.  Les  employés  en  affaires  civiles  font 
tenus  d'y  verfer  la  douzième  partie  des  appointemens ,  qui  leur  viennent 
d'être  accordés;  il  efl  fait  aux  foldats  mêmes  une  déduâion  fur  leur  paie 
de  6  pfennings  par  mois ,  qui  leur  font  rendus ,  s'ils  fe  retirent  du  fervice 
fans  penfion.  Il  y  a  une  maifon  d'invalides  dans  la  ville  de  Zelle,  La  mi-^ 
lice  fc>rmoit  autrefois  un  corps  de  5000  hommes ,  divifé  en  3 1  compagnies  ; 
ce  corps  fut  réduit  à  2000  hommes  en  1763,  &  partagé  en  1766  çn  dif 
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bataillons  de  {oo  hommes  chacun;  ces  bataillons  furent  nommés  celui  de 
Hanovre,  celui  de  Zelle,  celui  de.Calenberg,  de  Lunebourg,  de  Gruben-* 
hagen,  de  Wenden,  de  Hameln,  de  Hoya,  de  Gœttingue  &  de  Diepholz. 
L'on  choifit  parmi  les  invalides  tous  ceux  qui  pouvoient  encore  être  en  état 
àt  fervir .  pour  en  former  4  bataillons ,  qui  en  cas  de  befoin  puiflent  te- 
nir garnifon  dans  les  principales  villes  \  ils  furent  nommés  par  cette  raifon 
les  bataillons  de  Hameln  y  de  Nienbourg  ,  de  Stade  â(  de  Haar bourg.  L'on 
choifit  de  même  un  nombre  de  foldats  d'artillerie,    retirés  avec  penfion, 
pour .  fervir  de  nouveau ,  mais  en  temps  de  guerre  feulement.  La  Chancel- 
lerie Royale  &  Electorale  de  Tarmée  efi  formée  de  deux  Confeillers-Pri- 
vés  aâuels  &  de  quelques  autres  de  la  guerre;  elle  porte  le  nom  de  co/n- 
mijjion  de  la  guerre^  oc  adminiflre  dans  l'armée  la  juftice  en  matière  ci- 
vile ;  l'auditeur-général  &  l'auditeur  en  chef  en   font  les  référendaires  de 
femaine  en  femaîne  ;  mais  ils  n'y  ont  que  ce  qu'on  nomme  votum  confuU 
tativum  ;  les  appels  des  jugemens  rendus  à  ce  tribunal  font  portés  à  celui  * 
de  Zelle.  Ce  tribunal  a  la  liberté  de  déférer  aux  autres  tribunaux  fupérieurs 
les  af&ires,   qui  intéreflent  le  rang  des  Officiers.  La  juftice  criminelle  eft 
rendue  par  les  Généraux  ou  autres  che^fs  de  l'armée.  Le  régiment  des  gar- 
des du  corps  y  qu^  dépend  immédiatement  du  Roi ,  a  une  juAice ,  qui  lui 
e(l  particulière  tant  en  affaires  criminelles  que  civiles. 

Il  fe  trouve  dans  les  Etats  de  la  Maifon  Eleâorale  :  i^.  des  villes  im- 
médiates  y  qui  ne  reconnoiffent  pour  tribunal  de  première  inftance  que  la 
chancellerie  du  Prince.  Quelques-unes  d'entr'elles  ont  droit  de  juftice  civile 
&  criminelle.  2^.  Des  abbayes  &  des  couvens  peuplés  de  perfbnnes  reK- 
gieufes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ;  ils  reçoivent  leis  ordres  du  Souverain 
immédiatement,  quoique  la  jurifdiâion  de  quelques-uns  ne  s'étende  point 
au  «  delà  de  leurs  enclos  ;  ceux  d'un  autre  côté ,  dont  la  jurifdi£Hon  eft 
plus  étendue ,  ont  des  fieges  de  juftice  pour  la  perception  d'une  forte  d'im- 
•pôt,  appelle  Licent,  &  en  venent  le  produit  dans  la  caiffe  de  la  guerre 
établie  ï  cet  efSst.  3^  Des  baillhges  de  couvens  compofi^s  des  biens  d'an- 
,ciens  couvens  fécularifés.  4^.   Dés  bailliages  ^  des  prévôtés ,  des  fieges  de 
Juflice ,   des  pays  &  diftriâs  domaniaux  ,  defquels  dépendent  de  petites 
villes,  des  bourgs,  des  biens  nobles,  des  francs-fiefs ,  des  villages,  des  cours 
&  des  (ieges  de  jufHce  feigneuriaux ,  qui  ne  font  point  bornés ,  &  qui  ont 
des  droits  de  diverfes  efpeces»  5^.  Des  fieges  de  juflice  feigneuriaux,  dont 
un  enclos  forme  les  limites  ^  qui  jouiflfent  des  mêmes  droits  que  les  bail- 
liages éleâofaux ,  auxquels  ils  ne  font  nullement  fubordonnés.  Ceux  de 
cette  dernière  efpece  reçoivent  les  ordonnances  &  les  conflitutions  du  Sou- 
verain immédiatement ,  envoient  de  même  Hmpôt ,  dit  Lkent  ^  à  la  caifTc 
militaire ,  &  exercent  à  ce  fujet  leur  droit  de  juflice  conjointement  avec 
des  CommifTaires  conflitués  ;  ils  répartifTent  auffî  les  dehiers  ^  qui  font  le- 
vés pour  l'Eleâeur,  en  nomment  les  receveurs,  &  envoient  le  montant 
à  fa  calife }  les  mênves.  ont  encore  le  droit  de  régler  le  logeinent  des  gens 
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At  guerre/  celui  de  faire  tirer  la  milice  &  d^en  extraire  des  recrues.  Ils 
jooiflbient  autrefois  du  droit  de  proteâion,  que  les  Juifs  ont  coutume  de 
payer  4^n5  le  lieu  de  leur  demeure;  mais  il  leur  fut  conteflé  &  enlevé  ea 
1744  par  le  tribunal  fupérieur  des  appellations  de  Zelle;  cependant  comme 
Ils  ont  le  choix  d'avoir  des  Juifs  ^  ou  de  n'en  avoir  poist,  ceux  qui  en  re- 
çoivent, font  daiisHifage' de  convenir  avec,  eux  pour  le  paiement,  d'une 
certaine  redevance/ 


L 
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UCIUS  JUNIUS,  furnàmmé  Brutus^  étoitdela  famille  de$7unius;  . 
qui  eut  le  même  berceau  que  Rome  naiflTante.  Les  brigands  qui  fondèrent  cette 
ville  immorcelle  ,  eurent  la  vanité  namrelle  à  tous  les  peuples  qui  rougiffenc 
d'avoir  eu  des  commencemens  obfcurs.  Les  premiçfes  ^milles  de  Rome  fe 
glorifîoient  d'avoir  eu  des  Légiflateurs ,  des  Conquérans  &  même  des  Dieuir 
pour  Ancêtres.  Les  Junius  avoient  aufli  leur  chimère  fur  leur  origine  qu'ils 
annobliflbient  par  des  fables.  Le  premier  qui  figure  dans  Thifloire ,  ëtoit 
d'une  des  premières  fs^milles  de  Rome,  puiiqu'il  étoit  gendre  du  vieux  Tar* 
quin,  &  beaufrere  de  Tarquin-le-Superbe.  Celui-ci  irayant  pu  le  féduii;e 
pour  le  rendre  complice  de  fon  parricide,  le  punit  de  fa  vertu,  en  lefâi(ànt 
expirer  au  milieu  des  tourmens  avec  fon  fils  aîné.  Lucius  Junius  defliné  à 
être  le  fondateur  de  la  République,  n'avoit  que  quinze  ans  à  la  mort  de  fon 
pere^  &  il  ne  fut  point  enveloppé  dans  fon  malbepr,  parce  qu'il  étoit  élevé 
îlans  une  ville  qui  n'éroit  pas  de  la  dépendance  des  Romains.  Nourri  dani 
la  haine  des  tyrans,  il  conçut  le  deflein  de  venger  un  jour  fa  famille  & 
d'affranchir  fa  patrie.  Politique  & ,  diilimuJé  dans  un  âge  où  l'indifcrétioa 
n'eft  pas  un  vice,  il  prit  une  route  qui  fembloit  l'éloigner  dji  but  où  il 
vouloit  arriver,  parce  que  rarement  on  prépare  les  révolutions,  fans -avoir 
donné  un  témoignage  des  talens  qui  infpirent  la  confiance.  U  fit  croire  qu'un 
dérangement  d'organes  avoit  af&ibli  faraifon ,  &  ce  flit  cette  flupidité  fimu- 
lée  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Brutus  dont  fes  defcendans  Thonorerent* 
Comme  on  le  crut  incapable  d'exécuter  de  grandes  chofes,  on  lui  permit 
de  revenir  à  Rome ,  où  il'  vécut  éloigné  des  honneurs  &  des  emplois  pu-^ 
blics.  Il  fut  tellement  maître  de  fes  mouvemensi  que  pend^iit  le  cours  de 
vingt  années ,  il  ne  laiffa  échapper  aucun  (igné  de  cette  raifon  qui  difïingue 
l'homme  de  la  brute.  11  attendit  que  les  cirçQnftances  lui  foUrniffent  les 
moyens  de  la  développer  avec  fruit. 

Les  crimes  des  tyrans  ne  font-punis  que  lorfqu'ils  font  montés  à  l'excès» 
Tarquin  qui  ne  favpit  ni  régne/   contre  les  loix,  ni  gouverner  par  elles, 
«voit  infpiré  une  horreur  qui  aiMionçoit  une  révolution    prochaine.  Son  fils     . 
Sextus  inftruit  au  crime  par  fon  exemple ,  crut  pouvoir  tout  enfreindre  avec 
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impunité.  Ce  jeune  tyrah  fut  tyrànhifé  lui-même  par  un  amour 'adultère  pour 

Lucrèce  femme  de  éoUatin,  Prince  du  Sang  Royal;  il  la  furprit  dans  foa 
lit ,  &  un  poignard  à  la  main  ^  il  la  force  d'aflbuvir  fa  paflion.  Lucrèce  oe 
peut  confentir  de  furvivre  à  fa  honte ,  elle  va  trouver  fon  mari  ,  &  en 
préfence  de  tous  (tt  amis^,  elle  lui  fait  l'aveu  de  Toutrage  fait  à  fa  pudicité, 
&  fe  croyant  indiene  de  la  vie  &  du  nom  d'époufe ,  elle  s'enfonce  un 
poignard  dans  le  ^in«  Brutus  préfent  à  cette  fcene  attendriflante  ^  développe 
alors  cette  fermeté  de  courage ,  &  cette  raifon  que  depuis  long-temps  il 
retenoit  captive  &  cachée.  Il  parle  avec  éloquence ,  &  repréfente  que  Tou- 
trage  fait  à  Lucrèce  étoit  un  attentat  contre  les  Citpyens ,  &  que  ce  n'étoic 
pas  dans  les  larmes ,  mais  dans  le  fang  qu'il  falloir  laver  cette  tache  qui  pouvoit 
s'étendre  fur  toutes  les  Ëimilles»  Periffe  à  jamais  ,  dit-il ,  cette  race  orgudl- 
lèufe  qui  foule  aux  pieds  les  droits  les  plus  facrés  \  élançons-nous  fur  ces 
nionflres  qui  '  exigent  nos  refpeâs ,  &  qui  ne  doivent  éprouver  que  nos  ven- 
geances. Son  éloquence  intrépide  eut  d'autant  plus  de  force ,  qu'il  n'en  avoir 
jamais  dohné  de  témoignage.  Tous  embrafés  du  feu  de  fon  courage  ne  ref- 
pirent  que  la  vengeance,  firutus  à  leur  tête  marche  vers  Rome,  &  ingé- 
nieux dans  tous  les  moyens  qui  peuvent  émouvoir  le  peuple ,  il  fait  poner 
fur  un  brancard  le  corps  fanglant  de  Lucrèce  avec  le  poignard  dont  elle  s'é- 
toit  frappée.  Ce  fpeâacle  horrible  redouble  Tindignatibn  contre  les  tyrans. 
A  meUire  qu'il  avance,  fa  troupe  groffit,  &  il  arrive  à  Rome  avec  une 
jeuneffe  brillante  qui  n*attend.  pour  frapper ,  que  le  fîgnal  du  carnage.  Il  fe 
rend  fur  la  place  publique ,  où  il  expofe  avec  énergie  l'attentat  de  Sexnis. 
A  peine  eut-il  élevé  la  voix  que  Rome  retentit  du  cri   de  liberté.  Tar- 

2uîn-le-Superbe  étoit  alors  éloigné  de  la  ville.  Sa  femme  Tullie  au(R  altierc 
i  aufli  abhorrée  que  lui>  eft  afliégée  dans  fon  palais,  où  ayant  tout  à  crain* 
driB  d'un  peuple  juftement  irrité ,  elle  fort  par  une  porte  fecrete  &  va  re- 
joindre fon  mari  qui  revient  avec  elle  fe  préfenter  devant  Rome ,  fe  flattant 
que  fa  préfence  en  impoferoit  aux  habitans  :  mais  au  lieu  d'y  trouver  le  re- 
pentir «  l'obéiflance ,  il  apprend  aù'il  a  été  déclaré  ennemi  du  peuple  Ro- 
main, &  que  le  Gouvernement  républicain  avoit  été  élevé  fur  les  débris 
de  la  Monarchie  détruite.  L'autorité  avoit  été  confiée  à  deux  citoyens 
fous  le  nom  de  Confuls ,  &  ce  fut  à  Brutus  &  CoUatin  que  ce  titre  fbt 
déféré-  . 

La  liberté  ne  fàifoit  que  de  naître,  lorfque  les  fondemensen  furent  ébran- 
lés par  les  enfans  du  héros  qui  les  avoit  jettes.  Deux  fils  de  Brutus  égar& 
par  l'amour  ou  peut-être  féduits  par  la  pitié ,  co^fpirent  avec  plufîeurs  Ro- 
mains pour  rétablir  le  tyran  dégradé.  La  conjuration  eft  découverte ,  &  às% 
lettres  (ignées  par  les  confpirateurs  iraprudéns  atteftent  leur  trahifon;& 
Brutus  établi  juge  de  ks  enfans ,  oublie  qu'il  eft  père  pour  n'être  que  ci- 
toytn.  Appelles  pour  répondre  aux  chefs  d'accufation ,  ils  n'allèguent  rien 
qui  puîffe  les  juitifier.  Le  père  les  livre  au  bourreau ,  en  leur  dilant ,  voilà 
des  traîtres  qui  ont  mérité  la  mort ,  faites  votre  devoir.  AuIIi-tôt  les  liâcurs 
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sVn  faîfiflent ,  fans  que  le  Conful  en  pàroifle  attendri.  On  déchire  leurs  vê- 
temens,  ils  font  battus  de  verges,  œ  <}uand  tout  leur  corps  n'eft  <ju\ine 
plaie,  on  leur  tranche  la  tête.  Tout  le  peuple  fond  en  larmes,  &  le  père 
impaflible  &  féroce  a  toujours  les  yeux  nxés  fur  ces  triftes  viélimes  de  la  lir 
berté.  Les  partifans  fanatiques  du  Gouvernement  républicain ,  ont  regardé 
fon  infenfîbilité  comme  l'efibrt  fublime  d'une  intelligence  fupérieure  qui  s'é- 
lève aii-deffus  des  foiblefles  de  l'humanité.  Les  âmes  tendres  &  compatif- 
fantes  n'ont  vu"  dans  fa  conduite  qu'un  accès  de  férocité  qui  lui  fait  lacri- 
fier  la  nature  au  fantôme  de  la  liberté  qui  ne  fubfifle  jamais  dans  l'ordre 
focial.  Four  bien  juger  s'il  fit  mourir  fes  enfans  par  le  mouvement  d'une 
vertu  héroïque ,  ou  par  la  dureté  d'un  caraâere  farouche ,  il  faudroit  avoir 
vécu  avec  lui.  Peut-être  ne  fut-il  qu'un  ambitieux  qui  tenoit  toutes  Ces  paf- 
fions  aflervies  à  celle  de  commander.  Peut-être  qu'un  amour  effréné  de 
la  liberté ,  étouffa  dans  fon  cœur  la  voix  de  la  nature.  Il  efl  encore  pofli-* 
ble  que  l'intérêt  de  fa  propre  sûreté  l'emporta  fur  le  falut  de  fa  famille, 
La  profonde  diffîmulation  dont  il  avoit  ufé  pendant  fi  long-temps ,  rend  in- 
certains tous  les  jugemens  que  l'on  porte  fur  fes  motifs.  Ce  qu'on  peut  dire 
de  plus  affuré  ;  c'eft  que  dans  ces  fiecles  dont  on  exalte  l'innocence ,  les 
vertus  étoient  dures  &  féroces.  On  confondoit  l'outré  avec  le  fublime, 
&  tous  les  excès  ufurpoient  le  nom  d'héroïfme.  Le  fentiment  de  la  liberté 
étoit  un  fanatifme  forcené  qui  en  changeant  d'objet,  s'efl  perpétué  fur 
la  terre. 

Le  fang  des  enfans  de  Brutus  n'éteignit  point  le  feu  de  la  guerre  civile. 
Tarquin  retiré  dans  la  Tofcane»  mendia  l'affiflance  du  Roi  Porcenna  qui 
lui  fournit  une  armée.  Les  deux  Confuls  marchent  contre  lui ,  &  l'on  en 
vient  bientôt  aux  mains.  Arrunce ,  fils  du  tyran ,  cherche  dans  la  mêlée  Bru<^ 
^ûs  ,  qui  étoit  également  empreffé  de  fe  mefurer  avec  lui.  L'un  &  l'autre 
tranfportés  par  la  haine,  s'expofent  à  la  mort  par  l'efpoir  de  la  donner.  Ce 
ne  font  point  des  ennemis  généreux  qui  combattent  par  un  fentiment  de 
gloire,  ils  s'élancent  l'un  fur  l'autre  comme  de  vils  gladiateurs  qui  attendent 
leur  falut  de  la  perte  de  leurs  rivaux ,  &  trahis  par  leur  courage  &  leur 
reffentiment ,  ils  s'élancent  avec  tant  cd'impétuofité  l'un  fur  l'autre  qu^tls 
.  expirent  tous  deux  percés  de  coups.  Le  Conful  Valerius  entra  dans  Romt 
fur  un  char  de  triomphe  traîné  pal*  quatre  chevaux ,  &  ce  fpeâacte  parut 
fi  beau  que  la  coutume  eii  fut  établie  comme  la  plus  noble  récompenfe 
dont  on  pouvoit  honorer  le  vainqueur.  Son  premier  devoir  fut  de  rendre 
les  honneurs  funèbres  à  Brutus  fon  Collègue.  Il  prononça  fon  panégyrique 
avec  tant  d'éloquence,  que  l'ufage  s'introduifit  de  faire  l'éloge  de  tous  les 
illuflres  citoyens  le  jour  de  leurs  funérailles.  On  prétend  que  ce  fut  des  Ro- 
mains que  les  Grecs  empruntèrent  cette  coutume;  mais  c'efl  une  erreur  ré- 
futée par  les  inftitutions  de  Solon  ,  qui  prefcrivoit  de  faire  le  panégyrique  de 
tous  ceux  qui  avoient  bien  mérité  delà  patrie.  La  reconnoififance  publique 
ne  fe  borna  pas  à  des  éloges  &  à  une  pompe  funèbre ,  on  érigea  à  Brutus 
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une  ftatue  de  bronzfe  dans  le  Capltole,  Il  étpic  repréfenté  avec  une  ëp^e  nue 
à  la  main ,  pour  conferver  le  fpuvemç  quM  avoic  été  le  deftruâeur  de  la 
tyrannie.  (  T.  ^  n.  ) 
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RUTUS,  vengeur  &  viâime  de  la  liberté  Romaine  qui  expira  avec 
lui,  defccndoit  de  Junius  Brutus  qui  avoit  affranchi  fa  patrie  de  roppreiCon 
des  Tarquins.  Sa  mère  Servilie  tiroir  foji  origine  de  Serviiius  Ahala ,  qui 
plongea  Ton  poignard  dans  le  fein  de  Spurius  Melius,  foupçonné  d'afpirer 
a  la  puiiTance  fuprême  ;  ainfi  le  fang  qui  couloir  dans  fes  veines ,  lui  avoic 
été  tranfmis  par  les  plus  zélés  défenfeurs  de  la  liberté.  Inflruit  par  des  le-* 
çons  domeftiques ,  il  regarda  les  exemples  de  fes  ancêtres  comme  des  en- 
gagement à  la  gloire.  Son  caraâere  grave,  ks  moeurs  naturellement  féveres 
s'adoucirent  par  la  culture  des  Lettres  &  de  la  Fhilofophie.  Jeune  encore , 
les  voluptueux  furent  fes  admirateurs ,  &  les  fages  fe  glorifièrent  de  l'avoir 

Eour  ami.  Sa  jeunelTe  fans  écarts^  fa  morale  fans  âpreté,  n'offrirent  rien  à 
t  malignité  de  la  cenfure.  U  fe  propofa  pour  modèle  Caton  ^  fi-ere  de  fà 
mère,  félon  l'ufage  des  jeunes  Romains  qui  choifillbicnt  quelques  citoyens 
vertueux  dont  les  aâions  devenoient  la  règle  de  leurs  mœurs.  Après  avoir 
fortifié  fa  raifon  par  le  fecours  de  la  Fhilofophie ,  il  fufpendit  fes  médita- 
tions pour  fe  livrer  à  l'étude  de  fa  langue  &  de  l'éloquence*  U  ne  fe  borna 
point  aux  richeffes  littéraires  de  l'Italie.  Les  beautés  des  Orateurs  &  des 
Poètes  de  la  Grèce  lui  devinrent  familières  ;  &  par  un  heureux  larcia  il 
s'appropria  toutes  leurs  dépouilles  ave«  tant  d'art  que  fon  flyle  fut  tout  à  lui, 
&^  qu'il  fembla  n'avoir  point  eu  de  modèles.  Il  afreâoit  une  brièveté  laconi- 
que qui  donnoit  de  l'énergie  à  fes  penfées,  fans  leur  faire  perdre  rien  de 
leur  clarté  &  de  leur  précifion.  C'efl  cette  brièveté  qui  chez  les  Ecrivains 
vulgaires  décelé  la  fécherefle  &  l'aridité.  Il  retrancha  de  fon  flyle ,  comme 
de  fes  mœurs,  le  luxe  &  le  fuperflu,  &  fon  éloquence  brilla  fans  le  fecours 
des  ornemens  étrangers. 

Son  oncle  Caton ,  envoyé  en  Egypte  pour  y  rétablir  le  calme ,  l'emmena 
avec  lui.,  &  comme  il  fiit  obligé  de  s'arrêter  à  Rhodes ,  il  le  chargea  de 
fe  rendre  dans  l'ifle  de  Chypre  pour  y  recueillir  les  riches  dépouilles  de 
Ftolomée  qui  avoir  déclaré  le  peuple  Romain  fon  héritier.  11  s'acquitta  de 
cette  commiffîon  avec  un  défintéreffemem  qui  juflifia  la  haute  idée  qu'on 
avoit  de  fon  intégrité.  La  rivalité  de  Céfar  &  de  Pompée  commençoit  À 
partager  les  Romains  ;  Brutus  avoit  à  fe  plaindre  de  ce  dernier ,  puifque 
c'é toit  par  fon  ordre  que  fon  père  avoit  été  tué^  il  fit  taire  fon  jufle  ref- 
fentiment,  &  perfuadé  que  fa  cailfe  étoit  celle  de  la  République,  il  fut  le 
joindre  en  Macédoine,  quoique  jufqu'à  ce  moment  il  n'eut  pas  daigné  lui 
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|>arler.  Pompée  charmé  d'avoir  acquis  un  fi  illudre  pârrifany  fe/ flatta  que 
cet  exemple  auroit  de  nombreux  imitateurs  ;  &  lorfqu'on  vint  lui  annon- 
cer que  Brutus  arrivoit  dans  fa  tente ,  il  fe  leva  pour  lui  faire  une  réception 
honorable.  Tant  que  les  armées  furent  en  préience ,  il  étudia  dans  le  tu- 
multe duxamp  avec  la  même  application  que  s'il  eût  été  dans  le  filence 
du  cabinet;  &  il  ne  quitta  fes  livres  que  pour  marcher  à  Tennemi.  Céfar 

2ui  avoir  pour  lui  la  tendrefle  d'un  père,  ordonna  aux  officiers  &  aux  fol- 
ats  de  l'épargner.  On  étoit  généralement  perfuadé  qu'il  étoit  le  fruit  d'un 
amour  adultère  de  Servilie  avec  ce  Diâateur  impudique.  Après  la  journée 
de  Philippe ,  Brutus  enveloppé  dans  la  déroute,  fe  cacha  dans  un  marais 
dont  les  eaux  ftagnantes  étoient  couvertes  de  rofeauz,  &  à  la  faveur  des 
ténèbres  il  fe  retira  à  Lariile ,  d'où  il  écrivit  h  Céfar  qui  fut  charmé  d'ap- 
prendre qu'il  vivoit  encore.  Il  l'appella  auprès  de  lui ,  &  il  y  jouit  de  la 


jeune- 
de  ce  qu'il  a  voulu  une  fois. 

Céfar  en  partant  pour  l'Afrique ,  lui  confia  le  gouvernement  de  la  Gaule 
Cifalpine  où  il  ne  fit  aucun  mécontent,  La  fagefle  de  fon  adminiftration 
lui  fraya  une  route  à  la  Préture  Urbaine,  où  il  eut  Caffius  pour  compéti- 
teur. Cette  concurrence  les  refroidit  fans  les  rendre  ennemis,  parce  que 
leur  union  étoit  formée  par  la  conformité  des  penchahs  &  par  l'amour  des 
vertus.  Il  efl  vrai  que  Caflius  haïflbit  le  tyran ,  &  que  Brutus  ne  déteftoit 
que  la  tyrannie.  Les  partifans  de  la  liberté  fe  réuniflbient  auprès  de  Caffius 
dont  le  courage  altier  étoit  incapable  de  plier.  Son  parti  étoit  le  plus  foi- 
ble  ,  mais  il  étoit  compofë  de  tout  ce  que  Rome  avoit  de  vertueux  ci- 
.coyens.  Ils  ne  pouvoient  fnpporter  que  Brutus  fit  divorce  avec  eux ,  & 
pour  le  tirer  de  fon  inertie  ^  :  ils'  ne  ceflbient  de  publier  que  Céfar  le  ca- 
relToit  pour  enchaîner  fon. courage,  &  le  rendre  complice  de  fon  ambi- 
tion. Le  Diâateur  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  s'^appercevoir  que  tou« 
les  gens  de  bien  étoient  fes  ennemis.  On  lui  rapporta  un  jour  qu'Antoine 
&  Dolabella  tramoient  des  complots  dangereux  ;  je  n^ai  rien  à  craindre , 
répondit-il ,  de  ces  hommes  chargés  d'embonpoint  qui  fe  font  une  affaire 
férieufe  de  leurs  plaifirs>  Je  ne  me  défie  que  des  vifages  pâles  &  cha- 
grins qui  font  toujours  mécontens  d'eux-mêmes  &  des  autres. .  Il  vouloir 
défigner  Brutus  &  Cafiius,  qui  tous  deux  étoient  fobres  &  aufieres  par 
fyflême  &  par  tempérament.  On  prétend  que  Céfar  avoit  réfolu  de  dé- 
clarer Brutus  fon  fucceffeur ,  mais  ce  rigide  républicain  uniquement  ambi- 
tieux de  rendre  la  liberté  à  fa  patrie  ,  n'eut  pas  la  patience  de  fouffiir 
pendant  quelque  temps  d^étre  le  fécond  des  Romains.  Le  bouillant  Caf- 
fius ne  ceiToit  de  lui  répéter  que  c'étoit  d'un  Brutus  que  Rome  avoit  droit 
d'attendre  la  renaifiance  de  fa  liberté.  Il  employoit  ées  agens  fecrèts  pour 
femer  des  écrits  qui  l'accufoient  d'avoir  dégénéré  de  l'héroïfme  de  fes  an- 
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cétres.  On  écrivit  fur  la  ftatue  du  premier  Brunis  fondateur  de  la  liberté  ; 
ou  es-tu ,  généreux  Brunis  ^  pourquoi  la  mort  a-t-elle  privé  Rome  du  feul 
bras  qui  pouvoir  la  défendre  ?  Un  jour  qu'il  rendoit  la  jufiice  en  oualité 
de  préteur,  il  trouva  fur  Ton  tribunal  un  billet  où  ces  mots  étoient  écrits, 
tu  dors ,  Brutus.  Ces  écrits  injurieux  réveilloient  fon  courage  &  exci^ 
toient  fes  remords.  Les  honneurs  que  l'adulation  proftituoit  chaque  jour 
à  Céfar,  étoient  autant  de  témoignages  que  Rome  la  dominatrice  des 
nations  alioit  fe  proflerner  devant  un  Maître.  Le  fentiment  de  la  liberté 
étoit  afibupi  &  n^étoit  point  étouffé.  Les  amis  de  Caffius  lui  repréfentoient 
qu'ils  étoient  prêts  à  tout  ofer»  pourvu  que  Brutus  fe  mit  à  leur  tête. 
Tous  étoient  perfuadés  qu'autorifés  par  fon  exemple  illuflre ,  ils  n'auroieot 
plus  befoin  d'apologie.  Caflîus,  qui  depuis  fa  concurrence  à  la  préture 
avoir  rompu  tout  commerce  avec  lui ,  (e  dépouille  de  tout  rellentimeot 
&  va  le  trouver.  Au  lieu  de  fe  répandre  en  excufes  &  en  reproches ,  il 
lui  demande,  êtes-vous  réfolu  d'affîfler  au  Sénat  le  premier  jour  des  Ides 
de  Mars  ?  C'efl  dans  cette  affemblée  que  les  flatteurs  de  Céfar  doivent  lui 
déférer  le  titre  de  Roi.  Brutus  lui  répond ,  non ,  je  ne  ferai*  pas  le  témoin 
d'un  fi  grand  attentat  contre  la  majeflé  du  peuple  Romain,  &  fi  je  fuis^ 
contraint  d'y  aflifier ,  je  parlerai  en  citoyen.  Si  mes  raifons  ne  font  point 
écoutées,  je  faurai  mourir  pour  ne  pas  furvivre  à  la  liberté.  Non,  non,  ré- 
pliqua Caffius,  vous  né.  devez  pas  longer  à  mourir,  le  devoir  vous  oblige 
de  vivre  pour  la  République.  Ignorez-vous  qui  vous  êtes  ?  N'étes-vous  pas 
Brutus  ?  Penfcz-vous  que  ces  écrits  qui  vous  reprochoient  votre  fommeil 
&  votre  indifférence,  foient  la  production  d'une  vile  populace  ?  C'eft  la 
voix  de  Rome  fouffrante,  qui  foupire  &  demande  un  vengeur.  On  attend 
de  vos  Collègues  des  largeffes ,  des  jeux  &  des  combats  de  Gladiateors 
povir  amufer  la  multitude  :  Rome  exige  de  vous  l'abolition  d'une  dette 
contraâée  par  vos  pères,  l'extinâion  de  la  tyrannie.  Après  ces  difcoors, 
tous  deux  le  regardent  avec  un  morne  filence,  ils  s'embraflent  en  répan- 
dant ces  larmes  généreufes  que  leur  arrachent  les  fers  de  la  patrie.  Ils  fe 
f^éparent  pour  aller  exciter  le  zèle  de  leurs  apiis.  Brutus  fe  rend  chez  Li- 
,  garius  qu'une  indifpofition  retenoit  dans  fon  lit ,  il  s'écrie  en  l'abordant , 
cher  Ligarius,  en  quel  temps  êtes  «vous  malade!  Ligarius  fe  fouleve,  & 
lui  ferre  la  main.  La  vue  de  Brutus  femble  lui  rendre  toute  fa  vigueur ,  & 
il  lui  dit,  fi  Brutus  a  formé  quelque  entreprife  digne  de  fon  courage,  je 
lui  prouverai  que  je  ne  fuis  point  malade.  Labeon  inllruit  de  la  conjura* 
tion  brigua  l'honneur  d'y  entrer ,  ainfi  qu'un  autre  Brutus  Albinus  qui  en* 
tretenoit  un  grand  nomore  de  Gladiateurs  pour  donner  des  fpeâacles  au 
peuple.  Dans  les  conjurations  ordinaires,  les  confpirateurs  fe  lient  par  la 
foi  du  ferment ,  celle-ci  étoit  formée  par  des  citoyens  vertueux.  L'on  n'exi- 
gea que  la  parole ,  &  le  fecret  fut  fidèlement  gardé.  Brutus  inacceffible  i 
la  crainte,  pour  lui-même,  trembloit  pour  tant  de  citoyens  venueux  qui 
n'étoiem  entrés  dans  la  conjuration  que  parce  qu'il  en  étoit  reconnu  te 
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chef.  Les  inquiétudes  fur  leur  danger  troublèrent  la  tranquillité  aaturelici 
de  Ton  ame.  Sa  femme  Porcia  s'appercevant  de  fon  agitation,  ne  douta 
point  qu'il  ne  méditât  quelque  entreprife  grande  &  périlleufe,  &  voulant 
s'afibcier  en  tout  k  fa  deftinée ,  elle  fit  Peffai  d'un  courage  &  d'une  pa- 
tience dont  elle  prévoyoit  qu'elle  auroit  bientôt  befoin.  Elle  écarte  (es 
femmes ,  prend  un  rafoir  &  fe  fitit  une  large  incifion  à  la  cuiffe  ;  la  perte 
ée  fon  fang  la  fait  tomber  dans  une  efpece  d'anéanciifement,  on  lui  prête 
du  fecours,  6i  revenue  à  la  vie,  elle  appelle  Brutus,  &  lui  dit  :  cher 
époux ,  je  fuis  fille  de  Caton  &  femme  de  Brutus.  Le  titre  qui  me  donntf 
à  vous ,  ne  fe  borne  point  au  privilège  d'être  admife  à  votre  table ,  &  à 
partager  votre  couche  comme  une  concubine  ;  notre  union  facrée  établit 
entre  nous  une  communauté  de  "biens  &  de  maux.  Je  n'ai  reçu  jufqu'icî 
que  des  témoignages  de  votre  tendrefle  fans  vous  en  donner  de  la  mienne , 
jt  n'ai  trouvé  que  ce  moyen  pour  faire  éclater  mon  amour  &  ma^recon* 
aoiifance.  Je  me  fens  capable  de  tout  fouffrtr  quand  il  s'agira  de  partager 
vos  informnes.  Tant  que  je  me  fuis  défiée  de  moi-même,  je  n'ai  pomt 
été  jaloufe  de  fàvoir  vos  fecrets  ;  mais  depuis  que  j'ai  hit  l'expérience  que 
)e  fuis  invincible  à  la  douleur,  vous  me  feriez  injure,  fi  vous  aviez  pour 
moi,  rien  de  caché.  Brutus  étonné  de  fa  confiance,  levé  les  mains  au 
ciel  ôc  s'écrie ,  puiffent  les  Dieux  me  rendre  digne  de  polder  une  aufH 
généreufe  ^>oufe! 

Le  Sénat,  au  jour  indiqué,  s'affemble  dans  une  fàlle  du  théâtre  de  Pom- 
pée, au  milieu  de  laquelle  la  flatue  de  ce  Romain  avoit  été  placée;  Brutus 
$^y  rend  avec  un  noignard  caché  fous  fa  robe,  les  autres  Conjurés  accom- 
pagnent Caffius ,  oc  leur  cortège  nombreux  n'excita  aucun  foupcon ,  parce 
que  c'étoit  ce  jour- là,  que  Ion  fils  devoit  prendre  la  robe  virile.   Tous 
avoient  la  même  fërénité  &  le  même  calme  que  dans  les  temps  les  plus 
tranquilles.   Ils  s'entretenoient  de  matière  indifFérente ,  tandis  que  Brutus, 
comme  Préteur  ^  rendoit  la  juflice  fur  fon  tribunal.   Un  particulier  mécon« 
tent  de  l'arrêt  prononcé  contre  lui ,  en  appelle  à  Céfar.  Brutus  lui  dit , 
Céfar  n'aura  jamais  le  pouvoir  de  nv'empêcher  de  faire  ce  que  la  loi  me 
prefcrit.   Dans  le  même  moment  on  vient  lui  apprendre  que  Porcia  toute 
éperdue  étoit  fortie  de  fa  maifon ,  &  que  parcourant  les  rues,  elle  deman* 
doit  à  tous  les  paffans ,  que  fait  Brutus  ?  Ses  femmes  la  voyant  dans  cet 
état  pouffèrent  de  grands  gémiffemens  qui  firent  croire  qu'elle  étoit  morte:    . 
le  bruit  en  vint  jufqu'à   Brutus ,   qui  malgré  fa  tendrene  pour  elle ,   fuf- 
pendit  fa  douleur,  pour  ne  s'occuper  que  de  l'estécution  de  fon  deflèin. 
Ce  fut  dans  ce  moment  qu'il  fe  montra  véritablement  républicain ,  puif^ 
qu'il  fit  taire  la  nature  pour  n'écouter  que  la  voix  de  la  liberté.   On  an- 
nonce que  Céfar  arrive  en  litière  ;  Pôpilius  Lenas  l'aborde  &   lui   parle 
bas.  Les  Conjurés  fe  perfuadent  qu'il  révéloit  leur  fecret,  fans  en  paroltre 
eonflernés.   Les  Sénateurs  étant  entrés  entourent  la  chaire  du  Diaateur  t 
Caffîus  tournant  les  yeux  fur  la  ftatue  de  Pompée,  invoque  le  génie  de 
Tome  IX.  Yyy 
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ce  grand  homme ,  &  le  conjure  de  préfider  à  leur  entteprife.  Alors  Tul* 
lus  Cimber  s'avance  vers  Célar  à  qui  il  demande  le  rappel  de  fon  frère, 
&  fur  le  refus  qu'il  efluie ,  il  le  prend^  par  fa  robe^.  &  lui  porte  un  coup 
près  de  l'épaule*.  Céfar  faific  le  poignard  ,  &  s'écrie^,  malheureux  Cimber, 
que  fais- eu?  Le  Diâateur  entouré  d'aflaflins,  cherche  une  ilTue  pour  fe 
dérober  à  leurs  coups ,  il  apperçoic  Brutus  qui  levé  le  bras  pour  le  frap« 
pen  Quand  il  voit  qu'il  a  pour  ennemi  celui  qui  eft  le  plus  cher  à  (on 
C(£ur ,  il  reconnoit  qu^l  raut  céder  à  fes  deftinées.  Il  fe  voile  la  tête 
avec  fa  robe  ,  &  s'abandonne  à  la  fureur  des  Conjurés  dont  chacun  brigue 
le  barbare  honneur  de  lui  porter  un  coup.  Ils  étoient  fi  empreiTés  qu'ils 
fe  bleirerënt  les  uns  &  les  autres*  Dès  qu'ils  eurent  vu  tomber  leur  vie** 
time,  Brutus  voulut  élever  la  voix  pour  juftifîer  l'entreprile ,  mais  tous  iea 
Sénateurs  effrayés  &  hors  d'eux-mêmes,  s'enfuirent  tumultuakement ,  & 
Pon  eut  dit  qu'ils  étoient  pourfuivis  par  un  ennemi  vainqueur.  Brutus,  tou* 
jours  mahre  de  fui,  fe  retire  tranquillement  au  Capitole  à  la  tête  de  fes 
amis,  dont  les  poignards  nuds  &  fanglàns  fembloient  annoncer  une  nou* 
▼elle  fcene  de  carnage.  Dans  leur  marche ,  ils  invitent  le  peuple  à  em« 
braffer  avec  eux  la  caufe  de  la  liberté ,  mais  la  crainte  avoit  glacé  toaa 
lés  cœurs,  &  tous  trembloient  pour  leur  vie  :  mais  quand  on  vit  qu'oi> 
refpeâoit  le  fang;  du  citoyen ,  le  peuple  revifit  de  (on  premier  ef&oi ,  &. 
Jes  Sénateurs  reprenant  courage,  fe  rendent  au  Capitole  auprès  de  leur 
chef.  Brutus  adrefiè  un  difcoufs  éloquent  à  la  multitude  affemblée.  Son 
éloquence  eft  triomphante ,  tout  retentit  de  fes  éloges.  On  l'invite  à  def^* 
cendre  du  Capitole ,  il  marche  avec  confiance  vers  la  place  publique  ac-* 
compagne  des  principaux;  il  monte  fur  fa  tribune,  où  les  yeux  avides 
ne  peuvent  fe  raffafier  de  le  contempler.  Tous  paroifTent  pénétrés  d'un 
iaint  refpeâ  ;  un  profond  (ilence  fuccede  au  plus  grand  tumulte.  On  l'é- 
coute comme  s^il  eut  été  le  génie  de  Rome«  Voyant  qu^ll  étoit  applaudi,. 
Cinna  voulut  élever  la  vcrix  pour  flétrir  la  mémoire  de  Céfar ,  au(fi-tôt  on 
entendit  des  clameurs  qui  (embloient  préfager  une  fédition  :  les  Conjurés 
s'àpperçurent  que  les  efprits  étoient  mal  difpôfés,  ils  fe  retirèrent  pour  1» 
féconde  fois  au  Capitole ,  où  Brutus  craignant  d'être  affiégé ,  renvoya  tous 
les  Sénateurs  qui  n'étoient  point  entrés  dans  la  confpiration ,  trouvant  qu'il 
étoit  injufte  que  ceux  qui  n'avoient  point  eu  parc  al'ââion,  euflènt  part 
au  danger.  Le  Sénat  s'écant  a(remblé  le  lendemain  dans  le  temple  de 
Tellus ,  Antoine  dont  on  fe  défioit  le  plus ,  envoya  fon  fils  pour  otage  au* 
Capitole  dont  Brutus  defcendit  avec  fes  compagnons.  La  réconciliation  des 
deux  partis  fut  fcellée  par  des  fèftins.  Lepidus  donna  à  fouper  a  Brutus». 
&  Antoine  régala  Caffius. 

Les  Conjurés,  vertueux  républicains  &  mauvais  politiques ,  commirent 
deux  fautes  qui  entraînèrent  leuf  perte  &  celle  de  la  liberté.  Plufieurs 
a  voient  été  d'avis  d'envelopper  Antoine  dans  le  meurtre  de  Céfar ,  mais 
Brutus  s'y  oppofa ,  en  difànt  que  ce  feroit  violer  la  juflice  f.  que  de  punif 
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^\\i  qui  n^avoit  d^aSutne  crime  que  d^avQÎr  été  Vzmi  du  tynto.  H  allégua 
encore  quMntoioe  avide  de  gloire^  n^étant -plus  dans  la  dépendance  4e 
CéCàT^  fe  ferait  un  honneur  de  cétncQurir  à  J^$nivrage  de  la  liberté.  Cette 
imprudence  fat  fuivie  d^une  plus  grande.  Antoine  propofa  de  faire  les  fu- 
nérailles de  Céfar  &  de.  lire  publiquement  Ton  teftament.  Cette  propoû- 
tion  infidieufe  ne  fiit.  point  combattue.  Le  Diâateur  a  voit  légué  au  peu- 
ple fes  jardin^  au*delà  dil  Tibre ,  avec^  (bixante  &  quinze  drachmes  à  char 
que  citoyen.  A  la  leâure  de  ces  difpofitions ,  le  peuple  fut  faifi  d'un  en- 
thou(iarme.fubit.po.ur  la  mémoire  de  fon  bienfaiteur.  Antoine,  habile  à  pro- 
fiter de  ce  premier  mouvement ,  expofe  aux  yeux  de  la  multitude  la  robe 
«de  Céfar  toute  fanglante  »  il  montre  tous  les  coups  dont  elle  étoit  percée. 
La  pitié  fe  change  en  fureur^  tous  s^écrient  qu^il  faut  immoler  fes  '«neurt- 
triers  à  fes  mânes.  Les  uns  prennent  les  fieges^.  les  bancs  &  les.' tables 
f>our  s'en  &ire  des  armet ,  les  autres  tirent  des  tiibns  ardens  du  bûcher 
pour  aller  mettre  le  feu  aux  matfons  des  conjurés  qui  n'eurent  d'autre  ref^ 
Iburce  que  de  fortir  de  Rome.  Brutus  retiré  à  Ancium ,  y  attendoit  que  le 
peuple  calmé  le  rappellât  pour  donner  les  jeux  qu'il  devoit  en  qualité  de 
Préteur  ;  la  multitude  inconftante  foUicita  bientôt  fon  retour  4  mais  il 
apprit  que  les  foldats  vétérans  qui  avoient  fervi  fous  Céfar  ^  4c  qui  eH 
avoient  reçu  des  terres ,  lui  drefioient  des  embûches ,  &  qu'ils  s'ecoienc 
même  introduits  par  pelotons  dans  Rome  »  où  ils  ^avoient  juré  de  venger 
leur  bienfaiteur.  Il  ne  jugea  donc  point  à  propos  de  s'y  iTendre,  mais 
malgré  fon  éloignement,  les  jeux  furent  célébrés  avec  une  magnificence 
idont  on  n'avoit  point  eilcore  eu  d'exemple.  Sur  ces .  entrefaites ,  l'arrivée  du 
feune  Oâave,  jetta  Rome  dans  une  nouvelle  confufion.  Ce  Frinpe,  neveu 
^e  Céfar ,  qui  l'avoir  adopté  &  fait  fon  héritier ,  captiva  tous,  les  cdeurs  par 
£e%  largefles.  Les  vétérans  fe  déclarèrent  pour  lui  &  préparèrent  le  triom- 
phe de  fa  caufe.  Rome  fut  partagée  en  deux  faâioos.  Les  âmes  corrom- 
pues &  vénales  s'offrirent  à  celui  qui  favoit  mieux  les  payer.  Les  armées 
Jurent  à  l'encan  ;  &  l'on  vendit  -ion  épée  au .  crime  &  a  l'ambition.  Les 
vertus  romaines  réfidoient  toutes  dans  Brutus  &  dans  quelques-uns  de  fe« 
amis.  Le  vengeur  de  la  liberté  ne  trouva  plus  de  (ûreté  parmi  un  peuple 
d'efclaves.  Il  fit  voile  pour  Athènes,  où  il  fut  reçu  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Il  y  partagea  fon  temps  entre  la  philofophie  &  les  devoii^  de 
l'homme  public.  Il  y  reçut  avis  que  des  vailTeaux  romains  venant  d'Afie,' 
•dirigeoient  leur  route  vers  Athènes.  Il  alla  les  attendre  fur  les  cptes  de 
l'£ubée.  Le  Capitaine  qui  étoit  de  fes  ami$  lui  remit  tous  les  tréfors  ren^ 
fermés  dans  fa  flotte ,  &  il  en  fît  la  diftribution  à  tous  les  foldats  de  Pom- 
pée ,  qui  depuis  leur  défaite  erroient  f^ns  fortune  dans  la  Theflalie.  Il  fe 
-rendit  maître  dé  Démétriade ,  d'où  il  enleva  les  armes  que  Jules  -  Céfar 
javoit  ordonné  de' fabriquer  pour  faire  la  guerre.  a\ax  Parthes.  Il  furprit 
Caius.,  frère  :dé  MarA* AntcMoe ,  &  quoiqu'il  put  le  faire  paifer  au  fil  de 
)'épée^ayectoutésiès.xrDupe5.,il  ordonna  d'épargner  le  fang  romain*  Çaius 
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vaincu  iSc  captif ,  jouit  dé  touis  les  honneurs  attachés  Si  la  dignité  de 
Général  ;  mais  infenfible  à  cette  générofité ,  il  voulut  exciter  un  fouleve» 
ment  parmi  les  troupes ,  &  c'eft  ce  qui  obligea  de  le  garder  plus  étroite- 
ment. Les  foldats  dont  il  avoit  corrompu  la  fidélité ,  écrivirent  à  firutus 
quHls  le  prioient  de  fe  rendre  à  leur  camp  pour  lui  jurer  une  éteraellf 
obéifTance;  mais  il  leur  fit  cette  réponfe.  te  n^étoit  pas  la  coutume  de 
nos  ancêtres  qu'un  Général  allât  trouver  des  foldats  rebelles ,  c'eft  aux  fu« 
balternes  à  fe  rendre  auprès  de  leur  chef  &  ^  défarmer  fa  colère  par  une 
prompte  foumiflion.  Ils  obéirent  ,  &  leur  grâce  fut  le  prix  de  leur 
repentir. 

Oâave ,  Antoine  &  Lepide ,  après  avoir  été  ennemis  &  rivaux ,  (è  re^ 
concilièrent  &  formèrent  ce  fameux  Triumvirat  qui  porta  le  dernier  coup 
à  la  liberté  chancdlante.  Brutus  fut  cité  en  juftice ,  comme  meurtrier  da 
plus  grand  des  Romains.  Lorfque  te  Héraut  prononça  fon  nom ,  &  qu'oa 
recueillit  les  fuf&ages ,  le  peuple  donna  les  plus  grandes  marques  de  fa 
douleur.  Lts  plus  vertueux  Sénateurs  furent  profcrits  avec  fut.  il  apprit 
que  Ciceron  avoit  été  tué  par  l'ordre  des  Triumvirs,  alors  il  ordonna  à 
Hortenfius  de  faire  mourir  Caius- Antoine  pour  ufer  du  droit  de  repréfail^* 
les.  La  guerre  étant  devenue  inévitable,  il  quitta  la  Macédoine  pour  fe 
retirer  en  Afîe  avec  une  armée  nornbreufe.  Caflius  l'y  joignit  avec  les 
troupes  qu'il  avoit  à  fes  ordres.  Leur  réunion  fut  touchante.  Ils  fe  félt* 
citèrent  de  la  fortune  qui  les  avoit  rendus  aflëz  puilTanspour  ne  pas  àé* 
fefpérer  du  falut  de  Rome.  Ils  comparoient  leur  état  prêtent  avec  le  jour 
où  ils  s'étoient  féparés,  l'un  pour  aller  en  Macédoine,  &  l'autre  pour  aller 
en  Syrie.  Alors  fans  troupes  &  fans  argent ,  ils  reflèmbloient  moins  à  des 
Généraux  qu'à  de  malheureux  bannis.  Caflius  défëroit  tous  les  honneurs 
i  fon  collègue,  qui  avoit  pour  lui  les  égards  d'un  fubalterne.  Caffîus  plus 
âgé ,  avoit  fortifie  par  l'expérience  fes  talens  pour  la  guerre ,  mais  dominé 
par  une  humeur  chagrine  &  violente ,  i4  avoit  le  commandement  aufiere^ 
&  il  croioit  qu'il  &lloit  être  craint  pour  être  obéi.  Cauftique  &  railleur , 
il  lançoit  des  fàrcafmes  amers ,  qui  font  autant  de  bleflures  qui  ne  gué* 
riflent  jamais ,  &  qui  dans  l'homme  en  place  annoncent  l'abus  de  l'efprit 
èc  du  pouvoir.  >Brutus  aimé  du  peuple,  du  foldat  &  des  grands,  étoit  en- 
core refpeâé  de  fes  ennemis.  La  pureté  &  la  droiture  de  fes  fentimens 
lui  avoient  mérité  l'eflime  des  deux  partis.  Tous  étoient  également  convain- 
cus qu'il  n'avoit  pris  lès  armes  que  pour  les  intérêts  de  la  liberté»  Quoi- 
qu'il  fe  vit  à  la  tête  d'une  puiffante  armée ,  il  avoit  plus  de  confiance  dans 
la  vertu  que  dans  le  nombre  de  fes  troupes ,  comme  on  en  peut  juger  par 
fa  lettre  à  Atticus.  Je  dois ,  dit-il ,  me  féliciter  aujourd'hui  de  la  fortune» 
l'avenir  m'offre  deux  perfpedtives  également  agréables  :  ou  je  vais  affranchir 
les  Romains  par  la  viâoire,  ou  je  vais* me  délivrer  de  la  fervitude  par  la 
mort.  Mes  Concitoyens  me  femblent  plus  à  plaindre,  &  J'ignore  s'ils  v>> 
vront  ou  mourront  libres.  Il  ajoute ,  Antoine  fera  puni  de  (on  extravagancti 
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il  pouvoît  être  un  Caton ,  un  Ca(!ius ,  un  Brutus ,  &  il  préfère  de  ramper 
fous  Oâave ,  dont  il  fera  un  jour  l'ennemi.  Les  deux  chefs  furent  oblig- 
és de  fe  réparer  pour  veiller  aux  intérêts  de  la  caufe  commune.  Caflius 
e  rendit  à  Rhodes ,  où  les  habitans  lui  déférèrent  le  titre  de  Maître  &  de 
Roi.  Il  leur  répondit  avec  un  fuperbe  dédain  ,  je  ne  fuis  ni  Roi ,  ni  Maître  « 
mais  je  me  glorifie  d'avoir  été  le  meurtrier  de  celui  qui  avoit  l'orgueil  de 
l'être. 

Brutus  demanda  aux  Lyciens  de  l'argent  &  des  troupes ,  &  fur  leur  re- 
fus ,  il  affîégea  Xanthe ,  où  les  plus  graves  de  la  Lycie  s'étoient  enfermés» 
Le  feu  s'étant  mis  aux  maifons  ^  menaçoit  ta  ville  d'un  embrafement  gé- 
néral ;  Brutus  attendri  fur  le  fort  des  habitans ,  commanda  à  fes  troupes 
de  leur  prêter  du  fecours,  mais  les  Lyciens  tranfportés  de  la  fureur  de 
mourir^  lancoient  des  traits  fur  ceux  qui  travailloient  pour  les  fauver,  & 
complices  de  leur  propre  ruine ,  ils  porcoient  des  rofeaux  &  du  bois  pour 
entretenir  l'embralement.  Lorfque  la  flamme  eut  tout  ravagé ,  Brutus  mon- 
tant à  cheval  autour  des  remparts ,  tendoit  les  mains  aux  Xanthiens  ^  Se 
les  conjuroit  de  n'être  point  leurs  propres  homicides ,  mais  fatigués  de  vivre  ^ 
ils  fe  précipitoient  avec  joie  au  milieu  des  flammes  avec  leurs  enfans ,  leurs 
femmes  &  leurs  efclaves.  On  vit  des  enfiins  préfenter  leur  flanc  aux  épées 
de  leurs  pères,  en  les  conjurant  de  les  frapper.  Quand  toute  la  ville  n'o^ 
frit  plus  qu'un  monceau  de  cendres ,  on  apperçut  une  femme  qui ,  après 
avoir  attaché  fbn  enfant  mort  à  fon  cou,  le  pendoit  elle-même,  &  te- 
noit  dans  fa  main  une  ^  torche  allumée  pour  mettre  le  feu  aux  débris  de 
fa  maifon.  Ce  fpeâacle  horrible  arracha  des  larmes  à  Brutus,  qui  promit 
des  récompenfes  â  tout  foldat  qui  fauveroit  un  Lycien.  Les  deux  chefs  fe 
réunirent  à  Sardes ,  où  l'armée  leur  déféra  le  titre  à*Imptrator.  Il  s'éleva 
entr'eux  de  vives  conteftations ,  dont  le  fujet  efl  honorable  à  Brutus.  II 
avoit  noté  d'infamie  Lucius  Pella ,  convaincu  d'exadion.  La  févérité  de 
ce  jugement  offènfa  Caflius,  qui  venoit  d'abfoudre  deux  de  (ts  OifHciers 
accufés  du  même  crime,  &  qui  appuyoit  fon  indulgence  fur  les  circonf^ 
tances  du  temps  ou  il  ne  falloit  pas  tout  voir  pour  n'avoir  point  trop  à 
punir.  Brutus  lui  dit  :  Caflius,  fouvenez-vous  des  ides  de  Mars  oii  nous 
avons  tué  Céfar ,  qui  ne  pilloit  perfonne ,  &  qui  fe  bornoit  à  protéger  les 
txaâeurs.  N'étoit-il  pas  plus  honorable  de  tolérer  les  conçu flions  des  amis 
du  tyran ,  que  de  fermer  les  yeux  fur  les  agens  que  nous  employons  ?  en 
fupponant  les  premiers ,  on  n'avoit  droit  que  de  nous  taxer  d'une  lâche 
complaifance ,  au  lieu  qu'en  laiflant  jouir  de  l'impunité  ceux  qui  abufènc 
de  notre  confiance ,  on  aura  lieu  de  croire  que  nous  fommes  leurs  com- 
plices. 

Brutus ,  qui  ne  dormoit  jartiais  le  jour ,  n'accordoit  au  fbmmeil  qu'une 
partie  de  la  nuit;  &  fes  veilles  étoient  employées  aux  expéditions  des  a& 
raires  ou  à  la  leâure.  Dans  une  nuit  obfcure ,  oii  fa  tente  n'étoit  éclairée 
que  par  une  Lampe ,  &  qu'occupé  de  foins  importans  ^  il  étoit  abfiu'bé  dans 
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la  méditation  ^  il  crut  appercevoir  auprès  de  fon  Ht  uoe  fi^e  horrible  qm 
•fe  tenoit  debout  fans  parler.  Il  l'interroge  avec  une  întrépidit<i  xrancjuiUe, 
.  es-tu  homme ,  lui  dit-il ,  ou  quelque  Dieu  ?  Le  fantôme  lui  répond  ,  je  fuis 
ton  mauvais  génie  ^  je  te  reverrai  i  la  journée  de  Philippe  :  eh  bien,  nous 
t'y  verrons ,  réplique  le  guerrier  philofophe  ^  &  le  fpecb-e  difparut.  Tout 
engage  à  croire  que  le  défaut  de  fbmmeil  enfanta  ce  fpeâre.  Une  tète 
échauffée  par  de  longues  veilles  ell  aifément  la  dupe  des  jeux  de  l'imagi- 
nation. Brutus  étoit  lobre  jufqu'à  fe  refufer  le  néceflaire.  Les  diettes  &les 
infomnies  ^voriferent  la  féduâion.  A  la  rçnailTance  du  jour,  il  fe  rendit  i 
AsL  tente  de  Caflius^  à  qui  il  raconta  fa  vifion.  Caflius  ^  qui  étoic  épicuries^ 
fe  fervit  des  armes  de  la  philofophie  pour  difliper  fon  illufioo. 

Les  deux  armées  rivales  fe  rencontrèrent  dans  les  plaihes  de  Philippe. 
Celle  de  Brutus ,  inférieure  «n  nombre ,  brilloit  par  la  magnificence  de  fes 
'  armes  qui ,  toutes  étoient  d'or  &  d'argent.  Ce  Romain^|  qui  avoit  confervé 
la  {implicite  des  mœurs  antiques ,  penfoit  comme  Céfar ,  que  la  richeflè 
4es  armes  relevoit  le  courage  du  ibldat,  &  lui  donnoit  une  plus  haute 
idée  de  lui-même. 

Oâave  fit  diftrîbuer  une  mefur-e  de  bled  &  cinq  drachmes  à  chaque 
foldat  pour  les  dépenfes  d'un  facrifice  qu'il  ordonna.  Brutus ,  pour  infuher 
-%  cette  mefquinerie,  diftribua  un  .grand  nombre  de  viôimes  à  chaque  com- 
:pagnie,  &  cinquante  drachmes  à  chaque  ibldat.  Caflius,  épicurien  incoo- 
féquent,  fut  ébranlé  par  quelques  préfages  réputés  finiftres,  &  devenu 
tout-à-coup  fuperfUtieux ,  il  fut  d'avis  de  ne  point  engager  une  aâioo. 
Brutus ,  impatient  de  rendre  la  liberté  à  fa  patrie  ,  dit  qu'il  eft  temps  qu'une 
bataille  décmve  fixe  le  fort  de  Rome.  Tandis  que  les  deux  armées  fe  pré- 
parent au  combat  ^  Caffîus  demande  à  fon  collègue  :  fi  la  fortune  nous  efi 
contraire,  qu'avez-vous  réfolu  de  devenir  t  Vous  refoudrez-vous  à  fuir  ou 
à  mourir?  Brutus  lui  répond  :  quand  j'étois  Jeune  &  fans  expérience,  je 
blàmois  Caton  de  s^être  donné  la  mort  ;  ma  fortune  préfente  me  fait  peo- 
fer  autrement ,  &  fi  les  Dieux  ne  favorifent  pas  notre  caufe ,  je  fuis  ré- 
folu de  fuivre  l'exemple  de  Caton  :  je  mourrai  fans  me  plaindre  de  la  for- 
tune. Ma  vie  n'efl  plus  à  moi,  j!en  fis  le  facrifice  à  ma  patrie  le  premier 
des  ides  de  Mars.  Caffîus  Tembraffe  &  le  quitte ,  en  lui  diiant  :  avec  d'auffi 
nobles  fentimens ,  nous  fommes  affurés  de  vaincre  ^  ou  du  moins ,  de  n'a- 
voir rien  %  redouter  de  nos  vainqueurs.  Brutus  donne  le  fignal  du  combat, 
Taile  qu^il  commande  s'élance  arec  impétuofité  fur  Pennemi  dont  elle  fait 
un  horrible  x:arnage.  Eblouie  par  ce  premier  fuccès ,  elle  fe  confond  avec 
les  foyards ,  &  entraînée  par  un  courage  imprudent,  elle  fe  fépare  de  l'aile 
commandée  par  Caffius.  Les  ennemis  s'apperçoivent de  cette  niùte,  &foflC 
habiles  à  en  profiter.  Caffius  foutient  feul  le  choc  de  leurs  forces  réunies  ; 
mais  il  étoit  trop  feible  pour  faire  une  longue  réfiflance.  Hrutus,  vain- 
queur à  fon  aile,  lui  envoyé  un  corps  de  cavalerie  pour  le  dégager,  Cadttfs 
la  prend  fovu  àc  la  cavalerie  ;ennemie ,  &  perdant  ^  alors  tout  efpoir  de 
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vaincre I  il  fe  retira  dass  fa  teste  avec  un  de  fes  affranchis,  qui  par  foft 
ordre  j  lur  trancha  la  tête.  Brutus ,  inlormé  de  la  défaite  de  £bn  collègue  ». 
n'apprit  ta  mort  que  quand  il  fut  prés  de  foncamp.  Il  entre  dans  fa  tente, 
il  pleure  fur  fon  corps,  &  il  l'appelle  le  dernier  des  Romains.  Brutus  dans 
cette  journée  fut  le  feuî  des  quatre  Généraux  qui  ne  fut  pas  vaincu.  Les 
ennemis  affbiblis  par  leur  perte ,  étoient  dans  la  réfolution  de  faire  leur  re* 
traite;  lorfqu'uo  efclave  de  Caflius  fe  rendit  dans  la  tenter  d'Antoine  avec 
la  robe  &  l'épée  de  fon  maître.  Cette  nouvelle  releva  leur  courage  ,  Se 
Antoine  crut ,  qu'après  la  mort  de  Caflius ,  fes  troupes  refuferoient  d'obéir 
à  un  autre  Général.  Brutus  furchargé  de  prifbnniers ,  occupoit  une  partie  de 
fts  troupes  à  les  garder ,  il  s^apperçut  que  les  efclaves  qu'il  avoir  pris  ,  cher-^ 
choient  ï  corrompre  la  fidélité  de  fes  foldats.  Après  les  avoir  convaincus 
de  cette  indigne  manœuvre ,  il  ordonna  de  les  pafTer  tous  au  fil  de  l'4pée«. 
Les  prifbnniers  d'une  condition  libre  furent  renvoyés  fans  rançon ,  &  afiec* 
tant  un  fouverain  mépris  pour  eux,  il  dit  :  ces  hommes  ne  font-ils  pas  déjàt 
prifonniers  de  nos  ennemis  ?  C'efl  avec  eux  qu'ils  feront  véritablement  et- 
claves  V  tout  ce  qui  efl  avec  nous  doit  être  libre.  Flufieurs  furent  relâchés.- 
fecrettement  pour  les  dérober  au  refTentiment  de  fss  Officiers  &  de  fe» 
foldats. 

Brutus  étoit  dans  une  pofition  fi  favorable,  qu'il  pou vcMt  détruire  fes  en-w< 
semis  fans  combattre.  Il  étoit  maître  de  la  mer,  ôi  l'abondance  régnoi^ 
dans  fon  camp  où  il  ne  pouvoir  être  forcé.  La  fituation  des  ennemis  étoir 
bien  différente.  Ils  étoîent  contraints  de  camper  dans  un  marais  ^  &  quoiq- 
ue fous  la  tente  ils  croupiffoient^dans  la  fange.  Ils  manquoientde  vivres^ 
leur  flotte  battue  &  difperfée  les  privoit  de  la  reffource  d'en  recevoir,. 
Il  étoit  de  leur  intérêt  d'engager  une  a£tioa ,  &  Brutus  devoit  l'éviter  \, 
luais  il  fe  repréfentoit  Rome  dans  les  fers,  &  il  vouloit  Its  brifer.  La  nuit 
qui  précéda  la  bataille,  il  crut  voir  le  fentôme  qui  lui  avoit  déjà  apparu» 
mais  il  n'en  fut  pas  moins  inébranlable  dans  la  réfolution  de  combattre* 
Avant  de  donner  le  fie^nal ,  il  diflribua  à  chaque  foldat  deux  mille  drach- 
mes ,  &  il  leur  fit  elpérer  le  pillage  de  Theffalonique  &  de  Lacédémone.. 
Cette  promefTe  efl  une  tache  à  fa  mémoire ,  puifqu'il  dépouilloit  un  peu- 
ple innocent  pour  affouvir  la  cupidité  du  foldat.  Dès  qu'on  eut  fonné  la 
charge,  foo  aile  droite  mît  l'ennemi  ea  défordre  ,  mais  fon  aile  gauche^ 
compofée  des  foldats  indociles  de  Caflius,.  prie  honteufement  la  fuite.  Les 
ennemis ,  au  lieu  de  la  pourfuivre ,  fe  réuniffent  coture  Brutus  qu'ils  en- 
veloppent. Son  ami  Lucilius ,  pour  rallentir  leur  ardeur ,  s'écrie ,  je  fuis. 
Brutus ,  qu'on  me  mené  à  Antoine.  A  ces  mots ,  tous  s'applaudirent  d'uner 
fi  noble  proie.  Oo  le  conduit  au  Triumvir,  qui  parut  fort  incertain  fur  la. 
réception  qu'il  devoit  lui  faire..  L'intrépide  Lucilius  l'aborde,  &  lui  dit  :. 
Antoine  ,  Brutus  n'efl  point  en  ta  puiffance ,  &  il  n'y  tombera  jamais  vi« 
vant.  U  feroit  injufle  que  la  fortune  eut  tant  de  pouvoir  fur  la  vertu.  Dansî 
^el^ue  état  que  tu  le  ttvoyes,.  tu  le  trouveras  digpe  de  Ivuu  Four  moi|,j'aiL 
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abufé  de  la  crëâulîté  de  tes  foldats  ^  en  leur  difant  que  f  ëtois  Bnitus.  Je 
viens  m'offrir  à  tes  vengeances ,  fais  préparer  les  tourmens  les  plus  hoiri* 
blés ,  je  ne  crains  que  de  vivre.  Antoine  regardant  ceux  qui  l'avoient 
amené ,  leur  die ,  compagnons ,  vous  rougillèz  fans  doute  de  votre  erreur , 
mais  fâchez  que  votre  méprife  eft  heureufe  pour  moi.  Vous  penfiez  avoir 
pris  un  ennemi ,  &  vous  m^amenez  un  ami.  Il  embralTa  Luciîius ,  qui  lui 
voua  un  éternel  attachement.  Les  ennemis  ardeps  à  la  pourfuice  de  firu« 
tus ,  l'avoient  féparé  du  gros  de  fon  armée ,  ir  ne  voit  autour  de  lui  que 
quelques  amis  qui  ne  Pavoient  point  abandonné ,  il  traverfe  avec  eux  une 
rivière  &  s^arréte  dans  un  vallon.  Quoiqu^il  eut  confervé  tout  le  calme 
de  fon  ame,  il  foupira  au  fouvenir  de  Flavius  &  de  Labeon  tués  à  fes 
côtés.  Le  jeune  Caton  avoit  eu  le  même  fort ,  il  s^étoit  montré  digne  de 
Ion  f  ère  ilans  la  mêlée ,  oti  vivement  preflë ,  il  né  recula  jamais.  Il  iè  fid- 
foit  connoltre  des  ennemis ,  en  déclarant  fon  nom  &  celui  de  fon  père , 
comme  s'il  eut  voulu  provoquer  leurs  coups.  Enfin,  il  tomba  expirant  fur 
un  monceau  de  morts*  Brutus  étoit  inquiet  du  fort  de  fes  troupes ,  dont 
il  étoit  féparé.  Statilius  promit  de  Pen  inftruire  en  paflant  à  travers  les  eiH 
nemis ,  &  malgré  les  dimcultés  &'  les  périls  ^  il  arriva  dans  le  camp  ;  mais 
à  fon  retour ,  il  fut  fait  prifbnnier.  Brutus  dit  i  fi  Statilius  étoit  encore  en 
vie,  il  feroit  revenu.  Alors  défefpér^nt  de  la  République,  il  prit  la  rélbliH 
don  de  mourir.  Jamais  il  ne  montra  plus  de  tranquillité  que  dans  ce  der« 
nier  moments  II  fourioit  à  tout  le  monde ,  &  fe  fëlicitoit  de  n^avoir  ja- 
mais trouvé  d'amis  infidèles  &  parjures.  Je  n'ai  point  à  me  plaindre,  dit« 
il ,  de  la  fortune ,  puifqué  je  laiffe  une  réputation  pure  &  fans  tache  \  au 
lieu  que  mes  ennemis  feront  l'exécration  de  la  poftérité.  Hommes  venueux, 

3ui  recevez  ici  mes  derniers  adieux ,  je  vous  conjure  de  veiller  à  votre 
^reté.  Il  les  quitte  fans  émotion ,  &  fe  retirant  k  l'écart ,  il  prie  Straton 
de  lui  tendre  fon  épée,  &  de  détourner  les  yeux.  Il  s'élança  deifus  avec 
tant  de  violence ,  qu'il  fe  la  pafTa  au  travers  du  corps  &  expira  fur  l'heure. 
Antoine'  lui  fît  rendre  les  honneurs  funèbres ,  &  il  envoya  fes  cendres  à 
fa  mère  Servilie.  On  rapporte  que  Porcia ,  ne  voulant  point  furvivre  à  un 
fi  digne  époux ,  avala  des  charbons  ardens  qui  lui  brûlèrent  les  entrailles. 
On  a  confidérè  «s  Romain  fous  deux  afpeâs  diffôrens.  Sons  l'un ,  on  a . 
découvert  en  lui  un  vertueux  fanatique ,  pur  à  la  vérité  dans  fès  motifs, 
mais  cruel  &  injufte  dans  fes  moyens.  Il  aflaffîne  fon  père ,  ou  du  moins 
fon  bienfaiteur  pour  délivrer  la  patrie  du  feul  homme ,  qui  fiit  capable  de 
la  gouverner.  Mauvais  politique,  il  ne  prend  aucun  moyen  pour  prévenir  le 
mal ,  &  il  eft  fans  princioe  pour  le  guérir.  Géhéral  imprudent,  il  livre  fans 
néceflité  deux  batailles ,  oc  après  les  avoir  perdues ,  il  n'a  pas  le  courage  de 
lutter  contre  la  fortune  ;  &  ce  défènfeur  de  la  liberté  en  trahit  4a  caufe , 
en  fe  donnant  la  mort.  Si  on  l'envifage  d'un  autre  côté,  &  fi  l'on  adopte 
les  principes  du  fyftéme  républicain  ,  on  l'admirera  comme  un  génie  dégagé 
de  ia  fervitude  des  palfîons ,  &  des  foibleflès  de  Phumanké.  Quand  il  a 
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dejuftcs  motifs  de  haïr  Pompëe^  il  facrifie  à  Rome  £>o  reflêorimem  &. 
embraflè  fa  caufe.  11  aflafline  Céfar  ^  qui  Ta  comblé  de  bienfaits  ,  parce  que 
c'eft  la  patrie  <^ui  lui  parle  &  lui  diâe  fon  devoir.  Il  avoit  des  raifous  de 
douter  que  le  diAateur  fût  (on  père  ^  mais  il  jétoît  certain  que  Rome  étoic 
fa  merc.  Ses  ennemis  rerpeâ;erent  fa  mémoire,  &  ils  avouèrent  qu'il  fut 
le  feul  des  confpirateurs  qui  f^^  infeafible  aux  promeflesde  l'ambition.  On 
peut  lui  reprocher  de  s'être  donné  la  mort ,  &  on  l'a  comparé  à  un  foldac 
qui  quitte  fon  pofte ,  lorfqu'il  faut  combattre.  De  puiflans  argumens  contre 
le  faux  héroifme  de  fe  détruire  n'avoient  point  ébranlé  les  Romains  &  les 


pour 

ferable  à  une  exiftence 


B  R  U  T  U  S  ,    (  Etienne* Junius  )  Auteur  politique. 

\^  'EST  un  nom  fuppofé  fous  lequel  parut  un  livre  violent ,  écrit  en 
Latin ,  dans  le  temps  qiie  la  religion  caufoit  bien  des  troubles  en  France. 
Ce  livre  a  pour  titre  :  Stephani  Junii  Bruti  vindiciœ  contra  tyrannos^  fivc 
de  Principis  in  populum ,  populique  in  Principent  légitimé  potejiate  ;  fup- 
pofé imprimé  pour  la  première  fois  à  Edimbourg  en  1 579  ,  il  fqt  réim- 
primé en  1580  y  in-ia  à  Amfterdam,  chez  Walkenier.  Il  en  parut  une 
traduâion  Françoife  in-oâavo  en  1581 ,  fous  ce  titre  :  De  la  Puijfance  U^ 
gitime  du  Prince  fur  U  peuple ,  £r  du  peuple  fur  le  Prince  ^  traduit  du  Latin 
d'Etienne-Junius  Brunis. 

On  examine  dans  ce  livre,  fruit  d'une  imagination  ardente,  jufqu'o{i[ 
s'étend  la  puiflance  des  Rois  ;  quelle  eft  la  mefure  de  l'obéiflknce  qui  leur 
eft  due  \  pour  quelle  caufe  &  par  quels  moyens  on  pAit  prendre  les  ar- 
mes; à  qui  il  appartieift  de  les  autprifer;  fi  Ton  peut  appeller  les  étran^ 
Sers  ;  fi  les  étrangers  peuvent  donner  du  fecours.  Ces  quenions  font  grandes 
ï  intéreflantes ,  fur-tout  dans  des  temps  de  troubles  ;  mais  ce  temps  eft 
précifément  celui  où  les  efprits  ne  font  pas  dans  une  difpofition  afièz  tran- 

Îiuille  pour  les  traiter.  L'ouvrage  dont  nous  parlons  en  eft  la  preuve.  Le^ 
olstions  qu'il  en  donne  ne  relpirent  que  meurtre  d(  brigandage. 
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BRUXELLES,    VilU  des  Pays-Bas  Autrichiens. 

JLiA  fondation   de  cette  ville  remonte  à   l'an   900.    Elle  n^toic  alors 
qu'un  bourg  avec  un  château  veris  la  porte  de  Halle.  L'Empereur  Othon  II 

Îr  demeura  quelque  temps.  Il  y  étoit  en  975 ,  &  les  1 4  &  1 5  des  Ca- 
endes  de  Février  il  y  donna  deux  lettres  en  faveur  du  monaftere  de 
Saint- Bavon  de  Gand.  Ce  ne  fut  que  vers  l'an  1040  qu'elle  commença  à 
prendre  la  forme  d'une  ville  &  à  en  porter  le  nom.  Elle  s'accrut  fuccef- 
iivement  tant  fur  les  hauteurs  que  dans  la  plaine  où  elle  eâ  iituée.  On 
commença  à  en  étendre  le  circuit  en  13571  &  pendant  quatorze  ans  coa- 
fécutifs,  il  fut  porté  jufqu'à  une  circonférence  de  26,600  pas  géométriques  » 
ayant  au  dehors  des  fbiTés  &  quelques  fortifications.  Ce  circuit^  embelli  . 
4'allées  d'arbres ,  a  encore  plufieurs  tours  dont  la  plus  remarquable  eft  celle  ' 
des  Drapiers ,  appellée  aufll  ta  grofTe  tour ,  &  vulgairement  Wollendries. 
A  deux  cents  pas  de  la  porte  de  Halle ,  on  voit  un  petit  fort  conftruit  en 
1672  par  le  Comte  de  Monterey,  Gouverneur  des  Pays*Bas,  pour  con- 
tenir le  petit  peuple. 

Tout  eft  feptenaire  à  Bruxelles  ^  dit  le  célèbre  Hiftorien  Erice  Puteanus^ 
Elle  a  fept  grandes  places  «  fept  portes ,  deux  fois  fept  mille  maifbns.  Elle 
eut  anciennement  fept  difFérens  Seigneurs  qui  avoient  chacun  leur  château; 
&  qui  font  la  fouçhe  des  fept  Familles  patriciennes  dont  on  forme  an« 
nuellement  le  Magiftrat.  Ces  Familles  font  celles  de  Steenveghe ,  Sleeuvs, 
Serhûyghs,  Coudenberg,  Serroelofs,  Sveerts  &  Rodenbeeck. 

La  ville  de  Bruxelles  eft  embellie  de  vingt  &  une  fontaines  publiques, 
la  plupart  de  pierre  bleue  y  &  ornées  de  ftatues.  Une  des  plus  remarquables 
eft  celle  qui  fe  voit  fur  la  place  du  Sablon.  Il  y  a  un  grouppe  de  plu- 
fieurs ftatues  de  mtrbre  blanc»  trés^bien  travaillées  par  un  Sculpteur  de 
Bruxelles  »  nommé  Berge.  C'eft  une  efpece  de  trophée  élevé  à  la  gloire 
de  l'Empereur  François ,  de  >f arie*Thére(è  d'Autriche  fon  augufte  époufe , 
&  du  Duc  Charles  de  Lorraine*  Parmi  les  édifices  publics  on  diftingue 
l'Hôtel-de- Ville,  d'une  belle  architeâure  gothique,  dont  la  tour,  qui  a  trois 
cents  fotxanre-quatre  pieds  de  hauteur ,  porte  pour  couronnement ,  à  la 
pointe  de  la  flèche ,  une  flatue  coloflale  de  cuivre  doré ,  repréféntant  l' Ar- 
change Saint-Michel,  Patron  de  la  ville.  Malgré  fa  grandeur,  qui  eft  de 
dix-fept  pieds ,  elle  tourne  au  vent.  Le  théâtre  de  l'Opéra ,  conftruit  en 
1700  par  ordre  de  l'Eleôeur  de  Bavière,  Gouverneur  du  pays,  &  l'arfénai  i 
méritent  quelque  attention;  le  premier  par  fa  grandeur '&  fes  décorations, 
l'autre  par  les  anciennes*  armes  de  toute  efpece  qu'on  y  conferve.  Il  y  a 
encore  un  grand  nombre  de  beaux  hôtels  qui  ornent  les  diflférens  quartiers 
de  la  ville;  mais  l'architeAure  n'en  a  rien  de  remarquable. 


BRUXELLES. 


547 


^  Il  y  à  beaucoup  d'Eglifes  à  Bruxelles.  Les  fept  priacîpalei  font  autant 
èc  ParoifTes.  L'Eglife  de  Sainte  Gudule,  qui  efl  la  Collégiale  ^  eft  la  plus 
magnifique  de  toutes.  Parmi  la  multitude  de  Monaileres  tant  d'hommes 
que  deé6Ues  dont  cette  ville  abonde ,  je  ne  citerai  que  les  Carmes  dé« 
chaudes  9  qui  pofTedent  dans  leur  Eglife  les  cendres  du  Grand  RouITeau^ 
fameux  Poète  François. 

Outre  le  Confeil  de  Brabant  dont  nous  avons  parlé  ailleurs ,  il  y  a  plu- 
sieurs autres  Confeils  &  Tribunaux  qui  réfidenc  à  Bruxelles.  Le  Confeil- 
d^£tat  tient  le  premier  rang,  puifaue  le  Souverain  ou  le  Gouverneur-Gé« 
néral  des  Pays-Bas  y  préfide.  Il  eft  compofé  ordinairement  de  l'Archevê- 
que de  Malines  ,  Primat  des  Pays-Bas ,  du  Chef-Préfident ,  du  Chancelier  * 
de  Brabant,  du  Préfident  du  Grand-Confeil ,  &  de  quelques  autres  Seigneurs 
au  choix  du  Prince ,  d'un  Audiencier  &  des  Secrétaires  d'Etat  &  de  Guerre* 
En  1702,  il  parut  un  décret  de  Philippe  V,  donné  à  Naples  le  2  Juin, 
en  vertu  duquel  le  Confeil  -  d'Etat ,  le  Confeil  -  Privé ,  &  celui  des  Fi- 
nances étoient  réunis  en  un  feul  fous  le  nom  de  Confeil  *  Royal.  Les 
Puiflances  maritimes  alliées  avec  le  Roi  Charles  III ,  rétablirent  le  Confeil* 
d'Etat  en  1706  ;  6(  le  même  Prince  ayant  été  élu  Empereur  y  nomma 
de  nouveaux  Confeillers  après  fon  inauguration ,  ^  comme  Souverain  des 
Pays-Bas. 

Le  Confeil-Privé  efl:  compofé  du  Chef^Préfident ,  &  de  cinq  ou  fix  Con- 
feillers que  le  Souverain  choilit.  Ce  Confeil ,  dans  fes  commencemens ,  fîc 
un  même  corps  avec  le  Grand-Confeil  de  Malines  jufqu'à  l'an  1504,  lorf- 
que  Philippe-le-Bel  fixa  une  partie  des  Confeillers  à  Malines ,  &  retint  les 
autres  auprès  de  fa  personne  ^  ou  de  celle  du  Gouverneur  du  pays ,  en 
l'abfence  du  Souverain.  Charles-Quint  confirma  l'inftitution  du  Confeil- 
Privé.par  fes  Lettres  -  Patentes ,  l'an  1^17  &  1531.  Philippe  V  Pabrogea 
en  1702;  mais  l'Empereur  Charles  VI  le  rétablit  en  172^. 

Le  Confeil  des  Finances  gouverne  les  Domaines  du  Roi ,  &  donne  les 
xéglemens  pour  tout  ce  qui  concerne  les  droits  d'entrée  &  de  fortie  fur 
jtoutes  les  marchandifes.  11  y  avoit  autrefois  un  chef  des  Finances  ;  à 
préfent  c'efl  le  Tréforier  -  Général  qui  les  gouverne  avec  quelques  Con- 
feillers &  Commis  des  Domaines  &  Finances  du  Roi*  Il  y  a  deux  Greffiers , 
un  Confeiller-Député  pour  les  affaires  du  commerce ,  &  un  Fifcal. 

Philippe-le-Hardi ,  Duc  de  Bourgogne ,  érant  à  Lille  en  1^85  ,  y  établit 
la  Chambre*des-Comptes.  Les  Provmces  de  Flandre^,  de  Hainaut ,  d'Artois, 
de  Namur  ^  de  Toumefis  &  la  Seigneurie  de  Malines ,  étoient  de  fon 
reffort.  Cette  Chambre  n^a  eu  ^  dans  fon  commencement ,  qu^un  Préfident , 

Suatre  Maîtres  des  Comptes ,  deux  Auditeurs ,  un  Clerc  ordinaire  &  un 
1ère  extraordinaire.  Elle  eft  compofée  à  préfent  d'un  Préfident,  de  plu- 
fieurs  Maîtres  des  Comptes ,  d'Auditeurs  ordinaires  &  extraordinaires ,  & 
d'un  Greffier.  Louis  XIV ^  Roi  de  France,  ayant  pris  la  ville  de  Lille 
en  i66y  ^  les  Officiers  d^e  cette  Chambre  fe  retirèrent  d'abord  à  Bruges , 
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d'où  ils  vinrent  en  i6ii  à  Bruxelles;  mais  toutes  les  anciennes  Chartres 
font  refléés  à  Lille.  A  cette  Chambre- dcs-Comptes  fut  réunie  en  1734, 
la  Chambre«des'Compres  du  Roi  en  Brabant,  çompofée  d'un  Préûdeoc, 
de  quelques  Maîtres  des  Comptes  &  Auditeurs  &  de  deux  Greâkrs  :  Tri- 
bunal  devant  lequel  tous  les  Receveurs  des  Duchés  de  Brabant,  de  Lim- 
bourg  &  de  Luxembourg ,  comme  aufli  ceux  du  pays  d'Outre^Meufe  font 

comptables* 

La  Cour  fouveraine  féodale  de  Brabanc  eft  çompofée  d'un  Lieutenant 


ventes ,  les  aliénations ^  &  les  engagemens  des  Terres,  &  Seigneuries,  des 
Duchés  de  Brabant ,  &  de  Limbourg ,  &  du  pays  d'Outre-Meufe. 

Les  autres  Tribunaux  réddens  à  Bruxelles ,  font  celui  de  la  fbreftiere , 
ceux  de  la  chafle  &  de  la  pêche  ;  la  chambre  de  Tonlieu  ;  la  juflice  ou 
l'audience  militaire  ;  la  jullice  de  la  Cour  dont  le  Chef  eft  nommé  Alcalde; 
la  chambre  d'Uccle  qù  il  y  a  fept  Echevins  &  un  Greffier»  dont  la  Jurif- 
diâion  s'étend  fur  plus  de  cent  bourgs  &  villages. 

Quant  au  Magiftrat  de  Bruxelles  ,  il  eft  compofé  de  l'Amptman,  ou 
Lieutenant  civil  &  criminel ,  d'un  Bourguemeftre ,  de  fept  Echevins ,  de 
deux  Tréforiers ,  d'un  Penfionnaire ,  de  trois  Secrétaires ,  de  trois  Crefliers 
&  de  deux  Receveurs.  Il  y  a  encore  un  Lieutenant  Amptman  ,  un  Sous- 
Bourguemeftre ,  &  neuf  Confeillers  choifis  hors  de  la  bourgeoifie ,  un  Sur^^ 
Intendant ,  un  Receveur  du  canal  &  un  Greffier  de  la  Tréforerie.  Les  def- 
cendans  des  fept  anciennes  &milles  patriciennes  dont  on  a  parlé  plus  haut , 
choififfent  le  1 3  de  Juin  trois  perfonnes  de  chaque  clafTe  ,  qu'ils  préfen- 
tent  au  Gouverneurs-Général  qui  en  forme  le  Magiftrat ,  ordinairement  la 
veille  de  la  Saint-Jean.  Le  fécond  Bourguemeftre  &  les  neuf  Confeillers 
avec  les  Receveurs ,  font  nommés  par  le  premier  Bourguemeftre^  Les  bour- 
geois font  jufticiables  devant  le  Magiftrat  en  première  inftance  ^  &  par  ap- 
<  pel  au  Confeil  Souverain  de  Brabant. 

La  bourgeoifie  eft  divifée  en  neuf  clalTes  qu'on  nomme  nations ,  &  qui 
furent  formées,  en  1321 ,  des  principaux  artifans  de  la  ville.  Chaque dafle 
comprend  plufieurs  corps  de  métiers  qui  ont  chacun  leur  Doyen  avec  leur 
arriere-Confeil.  La  bourgeoifie  forme  dix  compagnies ,  fous  le  nom  de 
compagnies  bourgeoifes,  &  cinq  autres  qu'on  nomme  les  Sermens.  Toutes 
ces  compagnies  ont  leur  Capitaine  &  autres  Officiers. 

Le  commerce  de  Bruxelles  eft  aifez  connu.  La  beauté  de  fes  camelots, 
la  fineffe  de  fes  dentelles ,  âc  fes  tapifferies  jouiftent  d'une  grande  répou- 
tion  par  toute  l'Europe. 

Bruxelles  a  éprouvé  plufieurs  révolutions,  &  fouftèrt  diverfes  calamités, 
dont  le  fouvenir  eil  prefque  efFacé  aujourd'hui  par  l'état  de  fplendeur  donc 
elle  jouit.  Il  pàroît  que  cette  ville  a  appartenu  aux  Comtes  de  Louvain 
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avant  que  de  pâfler  fous  la  domination  des  Ducs  de  Brabant.  Ce  fut  le 
Comte  Baldric  qui  fonda  PEglife  Collégiale  en  1047,  &  y  fit  transférer  le 
corps  de  Ste.  Gudule.  Enfuite  Lambert  II ,  frère  &  fucceffeur  de  Baldric  ^ 
y  établit  des  Chanoines  ;  &  fon  fils  le  Comte  Henri ,  obtint  de  Liebert , 
Evéque  de  Cambrai ,  une  entière  liberté  &  affranchiffement  pour  fes  Cha- 
noines :  ce  qui  fait  voir  que  le  Duc  de  Lorraine  ,  nommé  depuis  ce 
temps-là  Duc  de  Brabant,  n'étoit  pas  pfopriétaire  de  Brujcelles  qui  appar- 
tenoit  aux  Comtes  de  Louvain,  qu'on  a  nommés  quelquefois  Comtes  de 
Brabant.  En  1^95,  l'armée  de  France  fous  les  ordres  du  Maréchal  deVil* 
léroi,  la  bombarda  les  13  &  14  d'Août  pendant  quarante-huit  heures  avec 
une  telle  furie  que  quatorze  églifes  &  plus  de  quatre  'mille  hôtels  &  mai- 
fons  j  y  compris  l'hôtel-de-ville ,  furent  réduites  en  cendres.  En  1706 , 
après  la  bataille  de  Ramillies ,  l'Eleâeur  de  Bavière  &  tout  le  parti  du 
Roi  Philippe  V,  abandonnèrent  Bruxelles,  dont  le  Duc  de  Marleboroug  , 
Commandant  de  l'armée  des  Alliés,  s'empara.  Deux  ans  après  l'Eleâeur  de 
Bavière  l'adiégea  &  fut  obligé  de  lever  le  fiege.  Le  Maréchal  de  Saxe  la 
prit  en  1746  ;  mais  elle  fut  rendue  à  la  Reine  de  Hongrie,  avec  le  refle 
des  Pays-Bas  Autrichiens,  par  le  Traité  d'Aix-la-Chapelle,  en  1748. 

En  1769,  il  fe  forma  à  Bruxelles  une  Société  littéraire  avec  l'agrément 
de  L.  M.  L  &  R.  Mais  elle  n'a  voit  point  de  Lettres  Patentes,  &  ce  n'eft 

3u'à  la  fin  de  1772  qu'elle  a  été  érigée  en  corps  permanent  fous  le  titre 
^Acadé(nu  Impériale  &  Royale  des  Sciences  &  Belles* Lettres.  Les  Lettres 
Patentes  de  cette  éreâion  méritent  d'être  rapportées. 

»  Marie-Therefe ,  &c.  Nous  étant  fait  rendre  compte  de  l'état  aâuel  de 
ta  Société  littéraire  qui,  avec  notre  agrément,  s'eft  formée  en  1769,  dans 
notre  ville  de  Bruxelles ,  il  nous  a  été  repréfenté  que  pour  remplir  com- 
plettement  le  but  de  cet  établiffemenr ,  il  fèroit  convenable  de  lui  donner 
une  forme  ftable  &  légale  ;  &  comme  nous  adoptons  toujours  avec  plaifir 
tout  ce  qui  tend  à  exciter,  entretenir  &  répandre  le  goik  &  l'étude  des 
fciences  utiles  &  de  la  bonne  littérature ,  nous  avons  érigé  &  infïitué  ladite 
Société  en  corps  permanent  fous  le  titre  d'Académie  Impériale  &  Royale 
des  Sciences  &  deà  Belles-Lettres ,  en  lu;  aflignant  pour  la  tenue  de  fes 
aflemblées ,  la  falle  de  notre  Bibliothèque  Royale.  Voulons  que  les  Mem-- 
bres  de  cette  Académie  fe  conforment  exactement  au  règlement  attaché 
fous  notre  contre-fcel,  it  la  fuite  des  préfentes,  tel  que  nous  l'avons  agréée 

Î>our  déterminer  plus  particulièrement  les  objets  ,  l'ordre  &  ia  forme  de 
eurs  aflemblées,  conférences  &  exercices.  Permettons,'  par  une  fuite  de  la 
confiance  que  nous  avons  dans  la  fagefle  &  dans  les  lumières  des  Membres 
de  cette  Académie,  qu'ils  puifTent  faire  imprimer,  (ans  avoir  recours  à  l'ap- 
probation des  cenfeurs  des  livres  ,  tant  les  écrits  &  produâions  littéraires 
qu'ils  compoferont  eux-mêmes  ,  que  les  mémoires  qui ,  après  avoir  con« 
couru  pour  les  prix  à  diflribuer  chaque  année ,  feront  jugés  dignes  d'être 
coQimuniqués  au  public ,  pourvu  que  ces  écrits  ,  produ£Hons  littéraires  & 
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mémoires  aient  été  approuvés  par  l'Académie  :  accordons  Si  cette  Académie 
la  faculté  de  fe  fervir* ,  pour  toutes  les  affaires  qui  la  concernent ,  d'un 
fceau  particulier ,  confiftant  dans  les  armes  de  Bourgogne ,  avec  la  légende 
Sigillum  Ccefareœ  Regias  fcicntUrum  &  liturarum  Academiœ  ,  dont  le  Se- 
crétaire perpétuel  aura  la  garde  ;  enfin ,  pour  donner  une  preuve  encore 
plus  authentique  de  Teftime  paniculiere  que  nous  iàifons  des  talens  utiles 
&  de  ceux  qui  favent  les  cultiver  avec  fuccés ,  nous  déclarons  que  la  qua* 
lité  d'Académicien  communiquera  à  tous  ceux  qui  en  feront  décorés ,  & 

2ui  ne  feroient  pas  déjà  annoblis  ^  ou  de  naiflance  noble ,  les  diflinâions 
c  les  prérogatives  attachées  à  l'état  de  noblefle  per/bnnelte  ,  &  ce ,  en 
vertu  de  l'aae  de  leur  admiffîon  en  cette  compagnie,  a 

Cette  Académie    n'eft  pas  ■  encore  fort  renommée  ;    mais  nous  remar- 

Juerons  en  pafOint  combien  les  idées  d'adminiftration  &  de  police  varient 
ans  les  différens  gouvememens.  Tandis  qu'à  Bruxelles  on  permet  aux  Aca? 
démiciens  d'imprimer  les  ouvrages  couronnés ,.  fans  l'approbation  des  cen- 
feurs  ordinaires  des  livres ,  on  les  alfujettit  en  France  à  la  cenfure  de  deux 
Doileurs  de^Sorbonne,   Voye^  ParticU  Censure  des  Livres. 

La  partie  du  Brabant  qu'on  nomme  Quartier  de  Bruxelles  tù  fîtuéc 
fur  les  confins  de  la  Flandres^  du  Hainaut  &  du  Comté  de  Namur  :  elle 
fe  divife  en  deux,  (avoir  le  Pays  Flamand  &  Je  Brabant  Wallon.  Bruxelles 
en  eft  le  chef-lieu.  Le  Pays-  Flamand  contient  plufieurs  mairies  ^  celles  de 
Vilvorde^  de  Merchtem,  de  Campenhout ,  de  Capelle  op-den-Bofch ,  de 
Rode ,  le  Marquifat  d'Aflche ,  la  fiaronnie  de  Grimberghe  ,  &  celle  de 
Gaesbeeck..  Le  Brabant  Wallon  contient  les  mairies  de  Nivelle  ^  de  Ge« 
nappe,  de  la  Hulpe,  du  Mont  Saint- Wibert ,  &  de  Grez  &  le  territoire 
d'Enghien.  Vayei^  Brabant. 


BRU  Y  E  R  E    (  Jean  de  la  )  Philofophe  morallfie  du  dix^feptitme  Jlcck. 


c 


ET  Ecrivain  François,  fi  célèbre  par  fes  Caraâeres'j  fut  reçu  à  l'Aca** 
demie  Françoife  en  169:^,  11  avoir  été  d'abord  Tréforier  de  France  à  Caen, 
&  enfuice  placé  en  qualité  d!homme  de  Lettres  par  Mr.  Bofiuet,  auprès  de 
Mr.  le  Duc,  pour  lui  enfcigner  l'hifloire,  avec  mille  écus  de  penfion. 

La  Bruyère ,  noupri  de  la  leéhire  des  ouvrages  de  Montagne  &  de  Cha* 
ron ,  y  avoir  puifé  ce  ftyle  vif,  nerveux  &  concis ,  qu'il  s'eft  approprié  eo 
répurant.  Sa  plume  efl  entre  fes  mains  un  pinceau  ;  tout  ce  qu'il  écrit,  il 
li peinte  Aucun  Ecrivain  François  avant  lui  n'avott  connu  cette  force,  cette. 
juftefTe  d'expreflions  pittorefques  qui  donnent  du  corps  &  de  l'ame  à  la 
penfée.  La  Brjyere,  dans  la  iociété,  étoit  un  philofophe  ingénieux,  un  ci- 
toyen ennemi  de  l'ambition ,  &  content  de  cultiver  en  paix,  l'amitié  &  les 
kar es.  Ce  grand  peintre  a  tracé  prefque  tous  les  caraâ^res  que  Ton  rei^ 
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contre  dans  le  monde,  &  fes  peintures  font  fi  vraies,  quoique  chargées 
quelquefois ,  qu'on  y  reconnojt  fans  peine  les  originaux  de  tous  les  pays. 
Souvent  il  peignit  des  personnes  connues  &  en  place.  Son  livre  doit  être  mis 
au  nombre  des  bons  ouvrages  de  morale  que  nous  ayons.  Ses  portraits  , 
ou  fes  caraâeres  /ont  autant  de  leçons  utiles  :  en  faifant  rougir  le  vice,  il 
le  force  à  fe  corriger.  Il  parcourt  tous  les  états ,  toutes  les  conditions ,  tous 
les  rangs ,  &  donne  à  tous  d'excellens  préceptes.  Nous  ne  nous  propofons 
pas  de  donner  une  analyfe  d'un  ouvrage  qui  n'en  eft  pas  fufceptible.  Nous 
nous  contenterons  de  copier  le  chapitre  que  ce  Moralifle  Politique  a  inti- 
tulé du  Souverain  ou  de  la  République ,  comme  plus  analogue  à  cette  Bl* 
bliotheque  de  l'Homme-d'Etat. 

Du  Souverain  ou  de  la  République. 

\^/Uand  on  parcourt,  fans  prévention  pour  fon  pays ,  toutes  les  for- 
mes  de  Gouvernement ,  on  ne  fait  à  laquelle  fe  tenir  :  il  y  a  dans 
toutes  le  moins  bon ,  &  le  moins  mauvais.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  raifonna- 
ble  &  de  plus  sûr ,  c'efl  d'eflimer  celle  où  l'on  eft  né ,  la  meilleure  de 
toutes ,  &  de  s'y  foumettre ,  non  en  efclave ,  mais  en  patriote  éclairé. 

Il  ne  faut  ni  art  ni  fcience  pour  exercer  la*tyrannie;  &  la  Politique  qui 
ne  confifle  qu'à  répandre  le  fang ,  eft  fort  bornée  &  de  nul  raffinement  : 
elle  infpire  de  tuer  ceux  dont  la  vie  eft  un  obftacle  à  notre  ambition  :  un 
homme  né  cruel  fait  cela  fans  peine.  C'efl  la  manière  la  plus  horrible  &  la 
plus  grofliere  de  fe  maintenir ,  ou  de  s'agrandir. 

C'eft  une  Politique  sûre  &  ancienne  dans  les  Républiques ,  que  d'y  laiP- 
fer  le  peuple  s'endormir  dans  les  fêtes,  dans  les  fpeâacles,  dans  le  luxe, 
dans  le  fàfle  ^  dans  les  plaifirs,  dans  la  vanité  &  la  moUeffe;  de  le  laiffer  fe 
remplir  du  vuide ,  &  favourer  la  bagatelle  :  quelles  grandes  démarches  ne 
facilice-t-on  pas  au  defpotique  par  cette  indulgence  ! 

Il  n'y  a  point  de  patrie  dans  le  defpotique  :  d'autres  chofes  y  fuppléent , 
l'intérêt ,  la  gloire ,  le  fervice  du  Prince. 

Quand  on  veut  changer  &  innover  dans  une  République ,  c'efl  moins  les 
chofes  que  le  temps  que  l'on  confîdere.  11  y  a  des  conjonâures  où  l'on  fent 
bien  qu'on  ne  fauroit  trop  attenter  contre  le  peuple  ;  &  il  y  en  a  d'autres 
où  il  eft  clair  qu'on  ne  peut  trop  le  ménager.  Vous  pouvez  aujourd'hui  ôter 
à  cette  ville  fes  franchifes,  fes  droits,  fes  privilèges^  mais  demain  ne  fon- 
gez  pas  même  à  réformer  fes  enfeignes. 

Quand  le  peuple  eft  en  mouvement,  on  ne  comprend  pas  par  où  le 
calme  peut  y  entrer;  &  quand  il  eft  paifible,  on  ne  voit  pas  par  où  le 
calme  peut  en  fortin 

Il  y  a  de  certains  maux  dans  la  République  qui  y  font  foufferts,  parce 
qu'ils  préviennent  ou  empêchent  de  plus  grands  maux.  Il  y  a  d'autres  maux 
qui  font  tels  feulement  par  leur  établifTement ,  Si  qui  étant  dans  leur  ori- 
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gine  un  abus  ou  un  mauvais  ufage ,  font  moins  pernicieux  dans  leurs  fuites 
&  dans  la  pratique  ^  qu'une  loi  plus  jufte,  ou  une  coutume  plus  raifonua* 
ble.  On  voit  une  efpece  de  maux  que  Ton  peut  corriger  par  le  changement 
ou  ta  nouveauté ,  qui  eft  un  mal ,  oc  fort  dangereux.  11.  y  en  a  d'autres  ca< 
chés  &  enfoncés  comme  des  ordures    dans  un    cloaque,  je   veux   dire^ 
enfevelis  fous  la  honte,  fous   le  fecret  &  dans  l'obfcurité  :  op  ne  peut  les 
fouiller  &  les  remuer ,  qu'ils  n'exhalent  le  poifon  &  l'infamie  ;  les  peuples 
fàges  doutent  quelquefois  s'il  eft  mieux  -de  connoltre  ces  maux ,  que  de  les 
ignorer.  On  tolère  quelquefois  dans  un  Etat  un  aflèz  grand  mal ,  maik  qui 
détourne  un  million  de  petits  maux,  ou  d'inconvéniens  qui  tous  feroient 
inévitables  &  irrémédiables  ;  il  fe  trouve  des  maux  dont  chaque  particulier 
gémit ,  &  qui  deviennent  néanmoins  un  bien  public ,  quoique  le  Public  ne 
Ibit  autre  chofe  que  tous  les  particuliers.  Il  y  a  des  maux  perfojmels ,  oui 
concourent  au  bien  &  à  l'avantage  de  chaque  fiimille.  Il  y  en  a  qui  ami^ 
gent,  minent  ou  deshonorent  les  familles,  mais  qui  tendent  au  bien  &à 
la  confervation  de  la  machine  de  l'Etat  &  du  Gouvernement.  D'autres  maux 
renverfent  des  Etats ,  &  en  élèvent .  de  nouveaux  fur  leurs  ruines.  On  en  a 
vu  enfin  qui  ont  fappé  les  fondemens  des  grands  Empires,  &  qui  les 
ont  fait  évanouir  de  deffus  la  terre ,  pour  varier  ^  renouveller  la  race  de 
l'univers.  » 

n  Qu'importe  à  l'Etat  qu'Ergafle  foit  riche ,  au'il  ait  des  chiens  cjui  arrft- 
tent  bien  ,  qu'il  crée  le^  modes  fur  les  équipages  &  fur  les  habits,  qu'il 
abonde  en  fuperfluités  ?  Où  il  s'agit  de  l'intérêt  &  des  commodités  de 
tout  le  public  ,  le  particulier  e(l-il  compté  i  La  confolation  des  peuples 
dans  les  chofes  qui  lui  pefent  un  peu ,  eft  de  favoir  qu'ils  foulagent  te 
Prince ,  ou  qu'ils  n'enrichiflent  que  lui  :  ils  ne  fe  croient  point  redevables 
à  Ergafte  de  rembelliflèment  de  fa  fortune. 

La. guerre  a  pour  elle  l'antiquité,  elle  a  été  dans  tous  les  fiecles  :  où 
l'a  toujours  vue  remplir  le  monde  de  veuves  &  d'orphelins,  épuifer  les 
familles  d'héritiers,  &  faire  périr  les  frères  à  une  même  bataille.  Jeune 
Soyecour  !  je  rep;rette  ta  vertu  ,  ta  pudeur ,  ton  efprit  déjà  mûr ,  péué* 
trant,  élevé,  fociable  :  je  plains  cette  mort  prématurée  qui  te  joint  a  ton 
intrépide  frère ,  &  t'enlève  à  une  Cour  où  tu  n'as  £iit  que  te  montrer  : 
malheur  déplorable ,  mais  ordinaire  !  De  tout  temps  les  hommes ,  pour 
quelque  morceau  de  terre  de  plus  ou  de  moins ,  (ont  convenus  entr'em 
de  fe  dépouiller ,  fe  brûler ,  fe  tuer ,  s'érarger  les  uns  les  autres  ;  &  pour 
le  faire  plus  ingénieufement  &  avec  plus  de  fureté,  ils  ont  invente  de 
belles  règles  qu^n  appelle  l'art  militaire  ;  ils  ont  attaché  à  la  pratique  de 
ces  règles  la  gloire,  ou  U  plus  fblide  réputation;  &  ils  ont  depuis  eo« 
chéri ,  de  fiecle  en  (iecle  «  fur  la  manière  de  fe  détruire  réciproquement.  De 
l'injuftice  des  premiers  hommes ,  comme  de  fon  unique  fourcé  ,  eft  venue 
là  guerre,  ainfi  que  la  nécelHté  où  ils  fe  font  trouvés  de  (e  donner  des 
maîtres  qui  fixaffent  leurs  droits  de  leurs  préteQtions.  Si  content  du  iieni 

on 
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on  eût  pu  t'abfteoir  du  bien  de  fes  voifins  »  on  «voit  pour  toujourt  U  paix 
êc  la  liberté. 

Le  peuple  paifible  dans  fes  foyers ,  au  milieu  des  fiens ,  &  dans  le  feia 
d^une  grando  ville  oii  il  n^a  rien  à  craindre  ni  pour  fes  biens  ni  pour  fa 
vit ,  re(pire  le  feu  &  le  fang  ;  s'occupe  de  guerres ,  de  ruines ,  d'embra* 
femens  &  de  maffacres;  fouffire  impatiemment  que  des  armées  qui  tien* 
nent  la  campagne ,  ne  viennent  point  à  fe  rencontrer;  ou  fi  elles  font 
une  fois  en  wélence,  qu'elles  ne  combattent  point;  ou  fi  elles  fe  mêlent^ 
que  le  comoat  ne  foit  pas  fanglant ,  &  qu'il  y  ait  moins  de  dix  mille 
hommes  fur  la  place.  Il  va  même  fouvent  jufqu'à  oublier  fes  intérêts  les 
plus  chers ,  le  repos  &  la  fureté  par  l'amour  qu'il  a  pour  le  changement  t 
&  par  le  goût  de  la  nouveauté,  ou  des  chofes  extraordinaires.  Quelques* 
uns  confentiroient  à  voir  une  autre  fois  les  ennemis  aux  portes  de  Dijon 
ou  de  Corbie,  à  voir  tendre  des  chaînes,  &  &ire  des  barricades ,  pour  IC' 
feul  plaifir  d'en  dire,  ou  d'en  apprendre  la  nouvelle. 

Demophile  à  ma  droite  fe  lamente  &  s'écrie,  tout  eft  perdu,  c'eil  fait 
de  l'Etat ,  il  eft  du  moins  fur  le  penchant  de  fa  ruine.  Comment  réfiftet 
à  une  fi  forte  Si  fi  générale  conjuration  ?  Quels  moyens ,  je  ne  dis  pas 
d'être  iupérieur ,  mais  de  fujfiire  feul  à  tant  &  de  fi  puiflans  ennemis  >  cela 
eft  fans  exemple  dans  la  Monarchie.  Un  Héros ,  un  Achille ,  y  fuccom-- 
beroit.  On  a  fait,  ajoute -t-il,  de  lourdes  fiiutes;  je  fais  bien  ce  que  je 
dis ,  je  fuis  du  métier ,  j'ai  vu  la  guerre ,  &  l'Hiftoire  m'en  a  beaucoup 
appris.  Il  parle  là-de(fiis  avec  admiration  d'Olivier  Le  Daim  &  le  Jacques 
Gsur  ;  c'ëtoient-là  des  hommes ,  dit-il ,  c'étoient  des  Miniftres.  U  déoite 
fes  nouvelles^  qui  (ont  toutes  les  plus  triftes  &  les  plus  défavantageufes 
que  l'on  pourroit  feindre  :  tantôt  un  parti  des  nôtres  a  été  attiré  dans  une 
embufcade ,  &  taillé  en  pièces  :  tantôt  xjuelaues  troupes  renfermées  dans 
un  château ,  fe  font  rendues  aux  ennemis  à  difcrécion ,  &  ont  été  pafTées 
au  fil  de  l'épée  ;  &  fi  vous  lui  dites  que  ce  bruit  eft  faux  &  qu'il  ne  fe 
confirme  point,  il  ne  vous  écoute  pas  :  il  ajoute  qu'un  tel  Général  a  été 
tué;  &  quoiqu'il  foit  vrai  qu'il  n'a  reçu  qu'une  légère  blefture,  &  que 
vous  l'en  affuriezt,  il  déplorée  fa  mortj  il  plaint  la  veuve,  fes  enfans, 
l'Etat,  il  fe  plaint  lui-même,  il  a  perdu  un  bon  ami  &  une  grande  pro« 
teâion.  Il  du  que  la  cavalerie  Allemande  eft  invincible  :  il  pâlit  au  feul 
nom  des  Cuiramers  de  l'Empereur.  Si  l'on  attaqua  cette  place ,  continue* 
vil ,  on  lèvera  le  fiege  ;  ou  l'on  demeurera  fur  la  défenfive  fans  livrer  de 
combat,  ou  fi  on  le  livre,  on  le  doit  perdre;  &  fi  on  le  perd,  voilà 
l'ennemi  fur  la  frontière.  Et  comme  Demophile  le  £iit  voler ,  le  voilà 
dans  le  cœur  du  Royaume  :  il  entend  déjà  fbnner  le  béfroi  des  villes,  & 
crier  à  l'alarme  :  il  fonge  à  fbn  bien  &  à  fes  terres  :  où  conduira«t-il 
(on  argent,  fes  meubles,  fa  &mille}  oii  fe  réfugiera-t-^il ,  en  Suiflè  ou  à 
Vénife  î 

Mais  à  ma  gauche  Bafilide  mçt  tout^d'un^coup  fur  pied  une  armée  "dd 
Tome  IX.  Aaaa 
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trois  cents  mille  hommes  ^  il  n^en  rabattroît  pas  une  feule  brigade  :  il  a 
la  lifte  des  efcadrons  &  des  bataillons^  des  Généraux  &  des  Officiers;  il 
n'oublie  pas  l^àrcillerie  ni  le  bagage.  Il  diipofe  abfolament  de  toutes  ces 
troupes  :  il  en  envoie  tant  en  Allemagne ,  &  tant  en  Flandre  :  il  réferve 
un  certain  nombre  pour  les  Alpes ,  un  peu  moins  pour  les  Pyrénées ,  & 
il  fait  pafler  la  mer  à  ce  qui  lui  refte.  Il  connoit  les  marches  de  ces  ar- 
mées ,  il  fait  ce  qu'elles  feront  &  ce  qu'elles  ne  feront  pas  ;  vous  diriez 
qu'il  a  l'oreille  du  Prince ,  ou  le  fecret  du  Miniflre.  Si  les  ennemis  vien- 
nent de  perdre  une  bataille,  où  il  foit  demeuré  fur  la  place  quelques  neuf 
à. dix  mille  hommes  des  leurs,  il  en  compte  jufqu^  trente  mille,  ni  plus 
i)i  moins ,  car  fes  nombres  font  toujours  fixes  &  certains ,  comme  de 
celui  qui  eft  bien  informé.  S'il  apprend  le  matin  que  nous  avons  perdu 
une  bicoque ,  non-feulement  il  envoie  s'excufer  à  fes  amis  qu'il  a  la  veille 
convié  à  diner,  mais  même  ce  jour-là  il  ne  dine  points  &  s'il  foupe^c'efl 
fans  appétit.  Si  les  nôtres  afliégent  une  place  très- forte  ,  très-rëguliere  ^ 
pourvue  de  vivres  &  de  munitions  :  qui  a  une  bonne  garnifon,  com- 
mandée par  un  homme  d'un  grand  courage  ;  il  dit  que  la  ville  a  des  en- 
droits foibles  &  mal  fortifiés  ,  qu'elle  manque  île  poudre ,  que  fon  Gou- 
verneur manque  d'expérience  ,  &  qu'elle  capitulera  après  huit  jours  de 
tranchée  ouverte.  Une  autre  fois  il  accourt  tout  hors  d'haleine  »  &  après 
^voir  refpiré  un^  peu ,  voilà ,  s'écrie-t-il  ^  une  grande  nouvelle ,  ils  font  déraits 
à  olatte  couture  ;  le  Général ,  les  Chefs ,  du  moins  une  bonne  partie ,  tout 
eft  tué ,  tout  a  péri  ;  voilà ,  continue-t-il ,  un  grand  maffacre ,  &  il  &ut 
convenir  que  nous  jouons  d'un  grand  bonheur.  Il  s'affied ,  il  fouffle  après 
avoir  débité  fa  nouvelle,  à  laquelle  il  ne  manque  qu'une  circonftance , 


parti  :  il ,  croit  fermement  avec  la  populace  qu' 
mort ,  il  nomme  le  lieu  oii  il  eft  enterré }  &  quand  on  eft  détrompé  aux 
balles  &  aux  fauxbôurgs ,  il  parle  encore  pour  l'affirmative.  Il  utit  par 
une  voie  indubitable  que  Tékéli  fait  de  grands  progrès  contre  l'Empereur^ 

Î|ue  le  Grand-Seigneur  arme  puiÎTamment ,  ne  veut  point  de  paix ,  &  que 
oo  Vifir  va  fe  montrer  une  autre  fois  aux  portes  de  Vienne  :  il  frappe  des 
mains ,  &  il  treffaille  fur  cet  évétiement ,  dont  il  ne  doute  plus.  La  triple 
alliance,  chez  lui^  eft  un  cerbère,  &  les  ennemis. autant  de  monftres  à 
aflbmmer.  Il  ne  parle  que  de  lauriers,  que  de  palmes,  que  de  triomphes , 
que  de  trophées.  Il  die  dans  le  difcours  fiunilier ,  notre  augufte  Héros  » 


-  j'efpi 

Jcs  pourra  vaincre.  Ce  ftyle  trop  ferme  &  trop  4écifif  pour  Démophile» 
n'eft  pour  Bafilide  ni  affez  pompeux  ni  afTez  exagéré,  il  a  bien  d'autres 
fzpre0ipAs  eok  tête  :  il  travaille  aux  infcriiptio&s  des  arcs. âc  des  pyramides 
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qui  doivent  orner  la  ville  capitale  un  jour  d'entrée;  &  dès  qu'il  entend 
dire  que  les  armées  font  eti  préfence^  ou  qu'une  place  eft  inveftie,  il  fait 
déplier  (à  robe  &  la  fait  mettre  à  Pair,  afin  qu^elle  foit  toute  prête  pour 
la  cérémonie  de  la  Cathédrale. 

U  faut  que  le  capital  d'une  affaire  qui  aflemble  dans  une  ville  les  Plé« 
oipotentiaires  ou  les  Agens  des  Couronnes  &  des  Républiques ,  foit  d'une 
longue  &c  extraordinaire  difcudîon ,  fi  elle  leur  coûte  plus  de  temps ,  je 
ne  dis  pas  que  les  feuls  préliminaires ,  mais  que  le  fimple  règlement  des 
rangs ,  des  préféances  &  des  autres  cérémonies. 

Le  Miniftre  ou  le  Plénipotentiaire  eft  un  Caméléon,  an  Prothée  :  fem^v 
blable  quelquefois  à  un  joueur  habile,  il  ne  montre,  ni  humeur,  ni  com« 
flexion ,  foit  pour  ne  point  donner  lieu  aux  çonjeâures ,  ou  fe  lailfer  pér 
nétrer ,  foit  pour  ne  rien  laiffer  échapper  de  fon  fecret  par  paflion ,  ou 
par  foiblelle.   Quelquefois  aufli  il  fait  À^indre  le  caraâere  le  plus  conforme 
aux  vues  qu'il  a  &  aux  befoins  où  il  fe  trouve,  &  paroitre  tel  qu'il  a  in- 
térêt que  les  autres  croient  qu'il  eft  en  effet.   Ainfi  dans  une  grande  puif^ 
fance ,  ou  dans  une  grande  toibleffe  qu'il  veut  diffimuler ,  il  eft  fernie  Ô€ 
inflexible  pour  ôter  l'envie  de  beaucoup  obtenir  i  ou  il  eft  facile,  pour 
fournir  aux  autres  les  occafipns  de  lui  demander ,  &  fe  donner  la   même 
licence.  Un  autre  fois,  ou  il  eft  profond  &  diilîmulé  pour  cacher  une  vé« 
rite  en  l'annonçant,  parce  qu'il  lui   importe  qu'il  l'ait  dite  &  qu'elle   ne 
(bit  pas   crue  ;   on   il  eft  franc   &  ouvert ,  afin  que  lorfqu'il  diftimule  ce 
qui  ne  doit  pas  être  fçu,  on  croie  néanmoins  qu'on  n'ignore  rien  de  ce 
[u'on  veut  favoir ,  &  que  l'on  fe  perfuade  qu'il  a  tout  dit.  '  De-même  04 
eft  vif  &  grand  parleur  pour  faire  parler  les  autres ,  pour  empêcher  qu'on 
ne  lui  parle  de  ce  qu'il  ne  veut  pas  ou  de   ce  qu'il  ne  doit  pas  favoir  ^ 
pour   dire   plufieurs  chofes  indifférentes  qui  fe  modifient,  ou  qui  fe  dé-« 
ft  truifent  les  unes  les  autres,  qui  confondent  dans  les  efjprits  la  crainte  &  la 
confiance,  pour  fe  défendre  d'une  ouverture  qui  lui  eft  échappée  par  une 
autre  qu'il  aura  faite;  ou  il  eft  froid ^&  taciturne,  pour  jetter  les  autres 
dans  l'engagement  de  parler ,  pour  écouter  long-temps ,  pour  être  écouté 
quand  il  parle,  pour  parler  avec  afcendant  Se  avec  poids  pour  faire  des 
promefles  ou  des  menaces  qui  portent  un  grand  coup,  ,&  qui  ébranlent; 
Il  s'ouvre  &  parle  le  premier ,  pour ,  en  découvrant  les  oppofitions ,  les 
contradiâions ,  les  brigues  &  les  cabales  des  Miniftres  étrangers  fur  les  pro« 
pofitions  qu'il  aura  avancées,  prendre    fes  mefures  &  avoir  la  réplique; 
&  dans  une  autre  rencontre  il  parle  le  dernier ,  pour  ne  point  parler  en«- 
vain ,  pour  être  précis ,  pour  connoitre  parfaitement  les  chofes  fur  quoi 
il  eft  permis  de  faire  fond  pour  lui  ou  pour  fes  alliés ,  pour  favoir  ce  qu'il 
doit  demander,  &  ce  qu'il  peut  obtenir.   Il  fait  parler  en  termes  clairs  Se 
formels  \  il  fait  encore  mieux  parler  ambiguement ,  d'une  manière  enve« 
loppée ,  ufer  de  tours  ou  de  mots  équivoques  qu'il  peut  faire  valoir ,   ou 
diminuer  dans  les  occasions  |  &  félon  fes  iatéréts.   Il  demande  peu  quand 
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il  ne  veut  pas  donner  beaucoup.  Il  demande  beaucoup  pouf'avoir  pen^  & 
ravoir  plus  Aremenc.  Il  exige  d'abord  de  petites  choies  ^  qu'il  prétend  en« 
fuite  ne  lui  devoir  être  comptées  pour  rien ,  &  qui  ne  l'excluent  pas  d'en 
demander  une  plus  grande  ;  &  il  évite  au  contraire  de  commencer  par 
obtenir  un  point  important ,  s'il  l'empêche  d'en  gagner  de  moindre  confé- 
quence^  mais  qui  tous  enfemble  l'emportent  fur  le  premier.  II  demande 
trop ,  pour  être  refiifô ,  mais  dans  le  deiTein  de  fe  &ire  un  droit  ou  une 
bienléance  de  refufer  lui-même  ce  qu'il  fait  bien  qui  lui  fera  demandé, 
&  qu'il  ne  veut  pas  accorder ,  auflî  foigneux .  alors  d'exagérer  l'énormité 
de  la  demande,  &  de  fiiire  convenir,  s'il  fe  peut,  des  raifons  qu^il  a  de 
n'y  pas  entendre,  que  d'affoiblir  ceUês  qu'on  prétend  avoir  de  ne  lui  pas 
accorder  ce  qu'il  foUicite  avec  inftance,  également  appliqué  à  &ire  (bn« 
ner  haut ,  &  à  groflfir  dans  l'idée  des  autres  le  peu  qu'il  offre ,  &  k  mé- 
prifer  ouvertement  le  peu  que  l'on  confentde  lui  donner.  Il  Ait  de  fàuf- 
les  offres ,  mais  extraordinaires ,  qui  donnent  de  la  défiance ,  êc  obligent 
de  rejetter  ce  que  l'on  accepteroit  inutilement,  qui  lui  font  cependant 
tme  occafion  de  faire  des  demandes  exorbitantes ,  &  mettent  dans  leur  tort 
eeux  qui  les  lui  refufent.  Il  accorde  plus  qu'on  ne  lui  demande  pour  avoir 
encore  plus  qu'il  ne  doit  donner.    Il  fe    fait   long-temps  prier ,  prefTer , 


gain  &  les  avantages  avec  ceux  qui  reçoivent/  Il  prend  direâement  ou 
indireâement  Tintérêt  d'un  allié ,  s'il  y  trouve  foo  utilité  &  l'avancement 
de  fes  prétentions.  Il  ne  p^krle  que  de  paix ,  que  d'alliance  ,  que  de  tran* 
cuillité  publique,  que  d'intérêt  public;  &  en  effet  Une  fonge  qu'aux 
nens ,  c'eft-à-dire ,  à  ceux  de  fon  Maître  ou  de  fa  République.  Tantôt  il 
réunit  ceux  qui  étoient  contraires  les  uns  aux  autres ,  &  tantôt  il  en  divife 
d'autres  qui  étoient  unis  :  il  intimide  les  forts  &  les  puiflans ,  il  encourage 
les  fbibles  :  il  unit  d'abord  d'intérêt  plufieurs  foibles  contre  un  plus  puif- 
faut  pour  rendre  la  balance  égale  :  il  fe  joint  enfuité  aux  premiers  pour 
la  faire  pencher,  il  leur  vend  cher  fa  protedion  &  fon  alliance.  Il  fait 
intéreffer  ceux  avec  qui  il  traite  ;  &  par  un  adroit  manège ,  par  de  fins  & 
fubtils  détours,  il  leur  &it  fentir  leurs  avantages  particuliers,  les  biens  & 
les^  honneurs  qti^ls  peuvent  efpérer  par  une  certaine  facilité ,  qui  ne  choque 
point  leur  commiflion ,  ni  les  inventions  de  leurs  Maîtres  :  il  ne  veut  pas 
aufli  être  cru  imprenable  par  cet  endroit  :  il  laiffe  voir  en  lui  quelque  peu 
de  fenfibilité  pour  fà  fortune  :  il  s'attire  par-là  des  propofitions  qui  lui  dé- 
couvrent les  vues  des  autres  les  plus  fecretes ,  leurs  deffeins  les  plus  pro-* 
fonds  Ôc  leur  dernière  reflource,  &  il  en  profite.  Si  quelquekMS  il  eft 
léfé  dans  quelques  chefs  qui  ont  enfin  été  réglés,  il  crie  haut  ;  fi  c'efl  le 
contraire,  il  crie  plus  haut,  &  jette  ceux  qui  perdent,  fur  la  juflifica* 
tion  &  la  défcnfive.    Il  a  fon  fait  digéré  par  la  Cour  ^  toutes  fes  déraar- 
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thés  font  mefurëes  «  les  moindres  avances  qo^il  fiût  lui  font  prefcritçs  ;  de 

il  agit  néanmoins  dans  les  points  difficiles  ^  &  dans  les  articles  conteflés-  ^ 

comme  s'il  fe  relâchoit  de  lui-inême  fur  le  champ  j  &  comme  par  pn  ef- 

^t  d'accommodement;  il  n'ofe  même  promettre  à  l'alfemblée  qu'il  fera 


momens  où  il  lui  feroit  pernicieux  de  ne  les  pas  mettre  en  ufage.  Il  tend 
iiir-tout  par  (es  intrigues  au  folide  &  à  l'eflentiel ,  toujours  prêt  à  leur  fa* 


durcit  contre  les  lenteurs  &  les  remiles,  contre  les  reproches  »  les  foup^ 
.C00S9  1^^  défiances,  contre  les  difficultés  &c  les  obftacles,  perfuadé  que 
le  temps  feul  &  les  con jonâures  ànienpnt  les  chofes ,  &  conduifent  les  ef- 
prits  au  point  où  on  les  fouhaite.  Il  va  jufqu'à  feindre  un  intérêt  fecret 
a  la  rupture  de  la  négociation  ^  Iprfqu'il  défire  le  plns-ardemment  qu'elle 
foit  continuée;  &  fi  au  contraire  il  a  des  ordres  précis  de  faire  les  der- 
niers efforts  pour  la  rompre ,  il  croit  devoir ,  pour  y  réuflir ,  en  preffer  k 
•continuation  &  la  fin.  S'il  furvient  un  événement ,  il  fe  rendit  ou  il  fe  re« 
lâche  félon  qu'il  lui  eft  utile  ou  préjudiciable;  &  fi  par  une  grande  pru-- 
dence  il  fait  le  pr/évoir ,  il  preffe  &  il  temporife  félon  que  l'Etat ,  pour  qui 
il  travaille ,  en  doit  craindre  ou  efpérer  ;  oc  il  règle  les  conditions  fur  les 
befbins.  Il  prend  confeil  du  temps,  du  lieu,  des  bccafions,  de  fa  puif- 
iance  ou  de  fa  fbibleife ,  *  du  génie  des  nations  avec  qui  il  traite ,  du  tem* 
.pér;iment  &  du  caraâere  des  perfonnes  avec  qui  il  négocie.  Toutes  fes 
-vues ,  toutes  fès  maximes ,  tous  les  rafiînemens  de  fa  politique  tendent  à 
une  feule  fin ,  qui  efl  de  n'être  point  trompé ,  &  de  tromper  les  autres. 

Le  caraâere  des  François  demande  du  férieux  dans  le  Souverain. 
«    L^m  des  malheurs  du  Prince  efl  d'être  fbuvent  trop  plein  de  fon  fecrer, 
par  le  péril  qu'il  y  a  à  le  répandre.  Son  bonheur  e^  de  rencontrer  une 
perfbnne  fiire  qui  l'en  décharge. 

Il  ne  manque  rien  à  un  Roi  que  les  douceurs  d'une  vie  privée  :  il  nfi 
f  eut  être  comblé  d'une  fi  grande  perte ,  que  par  le  charme  de  l'amitié  & 
par  la  fidélité  de  fes  amis. 

Le  plaifir  d'un  Roi  qui  mérite  de  l'être ,  efl  de  l'ênre  moins  quelquefois , 
de  fonir  du  théâtre ,  de  quitter  le  bas  de  faye  &  les  brodequins ,  Si  de 
jouer  avec  une  perfonne  de  confiance  un  rôle  plus  &milier. 

Rien  ne  fait  plus  d'honneur  au  Prince  que  la  modeflie  de  fon  favori. 

Le  fevori  n'a  point  de  fuite»  il  efl  fans  engagement  &  fans  liaifons.  Il 
peut  être  entouré  de  parens  &  de  créatures,  mais  il  n'y  tient  pas 9  il  ed 
détaché  de  tout ,  &  comme  ifolé. 

Je  ne  doute  point  qu'un  favori,  s'il  a  quelque  force  &  quelque  élév^ 
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tion,  ce  (e  trouve  fouvent  confus  &  déconcerté  des  baflêflês,  des  petheA 


fervitude,  par  le  ris  &  la   moquerie. 

Hommes  en  place  »  minifires  ,  favoris ,  me  permettrez- vous  de  le  dire, 
ne  vous  repofez  point  fur  vos  defcendans  du  loin  de  votre  mémoire ,  Se 
de  la  durée  de  votre  nom  :  lés  titres  paflent ,  la  faveur  s'évanouit  «  les 
dignités  fe  pordent,  les.  richefles  fe  dilfîpent»  &le  mérite  dégénère.  Vooi 
avez  des  enfàns,  «1  eft  vrai,  dignes  de  vous,  j'ajoute  même  capables  de 
fouteiiir  toute  vôtre  fortune ,  mais  qui  peut  vous  en  promettre  autant  de 
vos  petits-fils?  Ne  m'en  croyez  pas , regardez  cette  unique  fois  de  certain 
hommes  que  vous  ne  regardez  jamais ,  que  vous  dédaignez  :  ils  ont  dei 
aïeux,  à  qui,  tout  grands  que  vous  êtes;  vous  ne  faites  que  fuccéder. 
Ayez  de  la  vertu  &  de  l'humanité,  &  û  vous,  me  dites,  qu^aurons-nous de 
plus?  Je  vous  répondrai,  de  l'humanité  &  de  la  vertu  :  maîtres  alors  de 
l'avenir ,  &  indépendans  d'une  poftérité ,  Vpus  étés  fbrs  dé  durer  autant  que 
la  Monarchie  V  éc  dans  le  temps  que  l'on  montrera,  les  ruines  de  vos  châ- 
teaux ,  &  peut-étre  la  feule  place  oii  ils  étoient  conftruits ,  l'idée  de  vos 
louables  aâions  fera  encore  fraîche  dans  les  efprits  des  peuples ,  ils  C0117 
fidereront  avidement  vos  portraits  &  vos  médailles ,  ils  diront  :  cet  homme 
dont  vous  regardez  la  peinture  a  parlé  à  fon  maître  avec  force  &  avec  li- 
berté ,  &  a  plus  craint  de  lui  noire  que  de  lui  déplaire  ;  il  lui  a  permis 
d'être  bon  &  bienfàifant ,  de  dire  de  fes  villes ,  ma  bonne  ville ,  &  de 
fon  peuple,  mon  peuple.  Cet  autre  dont  vous  voyez  l'image,  &  en  qui 
l'on  remarque  une  phyfioiiomie  fbrte,  jointe  à  un. air  grave,  auftere  & 
majeftueux,  augmente  d'année  à  autre  de  réputation  :  les  plus  grands  p<h 
litiques  foufFrent  dé  lui  être  comparés.  Son  grand  deffein  a  été  d'afFennir 
l'autorité  du  Prince  &  la  fiireté  des  peuples  par  l'abaiffemenc  des  grands: 
ni  les  partis,  ni  les  conjurations,  ni  les  trahifons,  ni  le  péril  de  la  mort, 
ni  les  infirmités  n'ont  pu  l'eii  détourner...  . 

Le  panneau  le  plus  délié  &  le  plus  fpécieux  qui  dans  tous  les  tems  ait 
été  tendu  aux  grands  par  leurs  gens  d'aÀkires,  &  aux  Rois  par  leurs  mi*- 
niftres,  efl  la  leçon  qu'ils  leur  tont  de  s'acquitter  &  de  s'enrichir.  Excel- 
lent confeil ,  maxime  utile  ,  fruâueufe ,  une  mine  d'or ,  un   Pérou ,  du 
'  moins  pour  ceux  qui  ont  fu  jufqu'à  préfent  l'infpirer  à  leurs  maîtres. 

C'efl  un  extrême  bonheur  pour  les  peuples ,  quand  le  Prince  admet  dans 
fa  confiance ,  &,  choifit  pour  le  miniftere ,  ceux  même  qu'ils  auroient  voulu 
lui  donner,  s'ils  en  avoient  été  les  maîtres. 

La  fcience  des  détails,  ou  une  diligente  attention  aux  moindres  befbins 
de  la  République,  eft  une  partie  elTentiellë  an  bon  gouvernement,  trop 
négligée  k  la  vérité  dans  les  derniers  tems  par  les  Rois  ou  par  les  minif- 
très ,  mais  ^u'on  ne  peut  tcdp  fouhaiter  dans  le  Souverain  qui  l'ignore ,  oi 
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aiTez  eftimer  dans  celui  qui  la  pofTede.  Que  fert  en  effet  au  bien  des  peu- 
ples t  &  à  la  douceur  de  fes  jours,  que  le  Prince  place  les  bornes  de  Ton 
empire  au-delà  des  terres  de  fes  ennemis  y  qu'il  faflfe  de  leurs  fouveraine- 
tés  des  provinces  de  Ton  Royaume,  qu'il  leur  foit  également  fupérieur  dans 
les  (ieges  &  dans  les  batailles,  &.  qu'ils  ne  foient  devant  lui  en  fureté  ni 
dans  les  plaines,  ni  dans  les  plus  forts  baftibns;  que  les  nations  s'appel- 
knt  les  unes  les  autres ,  fe  liguent  enfemble  pour  fe  défendre  &  pour 
T-arréter,  qu'elles  fe  liguent  envàin;  qu'il  marche  toujours  ^  que  leurs  der- 
nières efpérances  foient  tombées  par  le  raffermiffement  d'une  fanté  qui 
donnée  au  Monarque  le  plaifir  de  voir^les  Princes ,  fes  petits-fils  ,fouteoir 
ou  accroître  fes  deuinées ,  fe  mettre  en  campagne ,  s'emparer  de  redouta- 
bles fortereffes,  &  conquérir  de  nouveaux  Etats,  commander  de  vieux  8c 
expérimentés  Capitaines,  moins  par  leur  rang  &  par  leur  naiflance  que 
par  leur  génie  &  leur  fageffe ,  fuivre  les  traces  augufles  de  leur  viâorieux 
père ,  imiter  fa  bonté ,  fa  docilité ,  fon  équité ,  fa  vigilance ,  fon  intrépi- 
dité ?  Que  me  ferviroit ,  en  un  mot ,  comme  à  tout  le  peuple ,  que  le 
Prince  fut  beureux  &  comblé  de  gloire  par  10i*même  &   par  les  fiens , 

2ue  ma  patrie  fiit  puiffante  &  formidable  ?  fi ,  trifle  &  inquiet ,  j'y  vivois 
ans  l'oppreflion  ou  dans  l'indigence  ;  fi ,  à  couvert  des  courfes  de  l'ennemi , 
je  me  trouvois  expofé  dans  les  places  ou  dans  les  rues  d'une  ville  au  kr 
d'un  ailaffin ,  ôc  que  je  ne  craigniffe  moins  dans  l'horreur  de  la  nuit  d'être 
pillé  ou  maiTacré  dans  d'épaiffes  forêts ,  que  dans  fes  carrefours  ;  fi  la  (û* 
leté,  l'ordre  &  la  propreté  ne  rendoient  pas  Je  féjour  des  villes  fi  déli- 
cieux, &  n'y  avoienc  pas  amené  avec  l'abondance ,  la  douceur  de  la  fo- 
ciété  ;  fi ,  foible  &  ieul  de  rnon  parti ,  j'avois  à  fouffrir  dans  ma  métairie 
du  voifinage  d'un  grand  ,  &  fi  l'on  avoit  moins  pourvu  à  me  faire  juftice 
de  fes  entreprifesj  fi  je  n'avois  pas  focs  la  main  autant  de  maîtres  & 
d'excellens  maîtres  pour  élever  mes  enfans  dans  les  fciences  ou  dans  les 
arts  oui  feront  un  jour  leur  établiffement  ;  fi  par.  la  facilité  du  commerce 
il  m'étoit  moius^  ordinaire  de  m'habiller  dé  bonnes  étoffes ,  &  de  me 
nourrir  de  viandes  faines,  &  de  les  acheter  peu;  fi  enfin  par  les  foins  du 
Prince  je  n'étois  pas  auffi  content  de  ma  fortune ,  qu'il  doit  l'être  lui<- 
mâme  de  la  fienne  par  fes  vertus. 

Les  huit  ou  les  dix  mille  hommes  font  au  Souverain  comme  une  mon*- 
noie  dont  il  acheté  unç  pjace  ou  une  viâoire  :  s'il  fait  qu'il  lui  en  coûte 
moins ,  s'il  épargne  les  hommes ,  il  reffemble  à  celui  qui  marchande  & 
qui  connoît  mieux  qu'un  autre  le  prix  de  l'argent. 

Tout  profpere  dans  une  Monarchie ,  oii  l'on  confond  les  intérêts  de 
PEtat  avec  ceux  du  Prince. 

Nommer  un  Roi  père  du  peuple ,  eft  moins  faire  fon  éloge ,  que  l'ap« 
peller  par  fon  nom ,  ou  faire  fa  définition. 

'   Il  y  a  un  commerce  ou  un  retour  de  devoirs  du  Souverain  à  fes  fujets  ; 
&  de  ceux-ci  au  Souverain  :  quels  font  les  'plus  aflujettifTans  &  les  plus 
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de  jiiftice,  de  foins ,  de  défenfe ,  de  proteâion.  Dire  qu'un  Prince  eft  ar- 
bitre de  la  vie  des  hommes,  c'eft  dire  feulement  que  les  hommes  par 
leurs  crimes  deviennent  naturellement  fournis  aux  lois  &  à  la  juftice^  dont 
le  Prince  eft  dépofitaire.  Ajouter  qu'il  eft  maître  abfolu  de  tous  les  bieoi 
de  fes  fujets ,  fans  égards  «  fans  compte  ni  difcuflion  »  c'eft  le  langage  de 
la  flatterie;  c'eft  l'opinion  d'un  fevori^i  fe  dédira  à  l'agonie. 

'  Quand  vous  voyez  quelquefois  un  nombreux  troupeau ,  qui ,  répapdu  fin 
une  colline ,  vers  le  déclin  d'un  beau  jour ,  paît  tranquillement  le  thym  & 
lé  ferpolet ,  ou  qui  broute  dans  une  prairie  une  herbe  menue  &  tendre  qui 
a  échappé  à  la  taulx  du  moiffonneur  :  le  berger  foigneux  &  attentif  eft 
debout  auprès  de  fes  brebis  ;  il  ne  les  perd  pas  de  vue ,  il  les  fuit ,  il  les 
conduit f  il  les  change  de  pâturage;  fî elles  fe difperftat,  il  les  rafTemble; 
fi  un  loup  avide  parolt .  il  lâche-  foQ  chien  qui  le  met  en  fuite ,  il  les  nour« 
rit ,  il  les  défend  ;  l'aurore  le  trouve  déjà  en  pleine  cam^gne  »  d'oii  il  ne 
fe  retire  qu'avec  le  foleil.  Quels  foins  !  quelle  vigilance  !  quelle  fervitude! 
quelle  condition  vous  parolt  la  plus  délicieufe  &  la  plus  libre  ^  ou  du  ber« 

^er  ou  des  brebis?  Le  troupeau  eft-il  fait  pour  le  berger ,  ou  le  berger  poor 

e  troupeau?  Image  naïve  des  peuples  &  du  Prince  qui  les  gouverne ,  s'il. 
eft  bon-  Prince,  . 

'  Le  fafte  &  le  luxe  dans  un  Souverain ,  cVft  le  berger  habillé  d'or  &  de 
pierreries ,  la  houlette  d'or  en  fes  mains  :  fon  chien  a  un  collier  d'or ,  il* 
eft  attaché  avec  une  lefte  d'or  &  de  foie  ;  que  fert  tant  d'or  à  fon  trou* 
peau  9  ou  contre  les  loups  ? 

Quelle  heureufe  place  que  celle  qui  fournît,  dans  tou;s  les  inftans,  Toc^ 
cafion  à  un  homme  d^e  fii^e  du  bien  à  tant  de  milliers  d'hommes  !  quel  dan* 
gereux  pofte  que  celui  qui  expofe  à  tout  moment,  un  homme  à  nuire  à 
Un  million  d'hommes  ! 

Si  les  hommes  ne  font  point  capables  fur  la  terre  d'une  joie  plus  nato* 
relie,  plus  flatteufe  &  plus  fenfible  que  de  connoitre  qu'ils  font  aimés;  & 
fi  les  Rois  font  hommes ,  peuvent-ils  jamais  trop  acheter  le  cœur  de  Icitf 
peuple? 

Il  y  a  peu  de  règles  générales  &  de  mefures  certaines  pour  bien  gou* 
verner  :  on  fuit  le  temps  *&  les  cônjonâures,  &  cela  roule  fur  la  pni« 
dence  &  fur  les  vues  de  ceux  qui  régnent  :  aufti  le  chef-d'œuvre  de  l'ef* 
prit ,  c'eft  ie  parfait  Gouvernement ,  &  ce  ne  feroit  peut*étre  pas  une  chofe 
poflible,  fi  les  peuples,  par  l'habitude  où  ils  font  de  la  dépendance  &  de  la 
iDumiflion,  ne  fàifoient  la  moitié  de  l'ouvraee. 

Sous  un  très*grand  Roi  ceux  qui  tiennent  les  premières  places  n'ont  que 
des  devoirs  faciles ,  &  que  l'on  remplit  fans  aucune  peine  :  tout  coule  de 
fource  s  l'autorité  &  le  génie  du  Prince  leur  applaniilent  les  chemins,  leur 

épargnent 
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épargnent  les  dîfEcuItés ,  &  font  tout  pfofpérer  au-delà  de  leur  attente  :  ib 
oat  le  mérite  de  fubalternes. 

Si  c'eft  trop  de  fe  trouver  chargé  d^une  feule  famille,  fi  c*efl  aflez  d'à- 
voir  à  répondre  de  foi  feul ,  quel  poids ,  quel  accablement  que  celui  de 
tout  un  Royaume  !  un  Souverain  ^ft-il  payé  de  fes  peines  par  le  plaifir  que 
femble  donner  une  puiflance  abfolue,  par  toutes  les  proilernations  des  Cour« 
cifans  ?  je  fonge  aux  pénibles ,  douteux  &  dangereux  chemins  qu'il  efl  quel* 
quefois  obligé  de  fuivre  pour  arriver  à  la  tranquillité  publique  :  je  repafle 
les  moyens  extrêmes ,  mais  néceffaires,  donc  il  ufe  fouvent  pour  une  bonne 
fin  :  Je  fais  qu'il  doit  répondre  à  Dieu  même  dé  la  fëlicité  de  feis  peuples , 
que  le  bien  &  le  mal  efl:  en  fes  mains,  &  ique  toute  ignorance  ne  Pexcufe 

Eas,  &  je  me  dis  à  moi-même  «  voudrois-je  régner?  Un  homme  un  peu 
eureux  dans  une  condition  privée ,  devroit-il  y  renoncer  pour  une  Monar- 
chie ?  N'e(l-ce  pas  beaucoup  pour  celui  qui  fe  trouvé  en  place  par  un  droit 
héréditaire ,  de  fupporter  d'être  né  Roi  ? 

Que  de  dons  du  ciel  ne  faut*il  pas  pour  bien  régner  >  une  nailTance  au- 
.gufie,  un  air  d'enipire  &  d'autorité,  un  vifage  qui  remplifle  la  curiofité 
des  peuples  emprénés  de  voir  le  Prince,  &  qui  conferveje  refpeâ  dans  un 
Courtifan.  Une  parfaite  égalité  d'humeur,  un  grand  éloignement  pour  la  rail- 
lerie piquante,  ou  aflez  de  raifon  pour  ne  fe  la  permettre  point  :  ne  faire 
jamais  ni  menaces,  ni  reproches;  ne  point  céder  à  la  colère,  &  être  tou- 
jours obéi.  L'efprit  facile,  infinuant;  le  cœur  ouvert,  flncere,  &  dont  on 
croit  voir  le  fond  ,  &  ainfi  très*propre  à  fe  faire  des  amis,  des  créatures , 
&  des  alliés.  Etre  fecret  toutefois  /  profond  &  impénétrable  dans  fes  mo- 
tifs &  dans  tes  projets  ;  du  férieux  &  de  la  gravité  dans  le  public  :  de  la 
brièveté,  jointe  à  beaucoup  de  juftefle  &  de  dignité  ,  foit  dans  les  répon- 
ks  aux  Ambafladeurs  des  Princes ,  foit  dans  les  Confeils  :  une  manière  de 
fiiite  des  grâces,  qui  eft  comme  un  fécond  bien&it  :  le  choix  des  perfbn- 
nés  que  l'on  gratine  :  le  difcemement  des  efprits,  des  talens&  des  com*- 
plexipns  pour  la  diftribution  des  pofles  &  des  emplois  :  le  choix  des  Géné- 
raux &  des  Miniftres  :  un  jugement  ferme,'  folide»  décifif  dans  les  affai- 
res ,  qui  fait  que  l'on  connok  le.  meilleur  parti  &  le  plus  jufte  :  un  efpric 
de  droiture  &  d'équité  qui  fait  qu'on  le  fuir,  jufqu'à  prononcer  quelque- 
fi>is  contre  foi-même  en  faveur  du  peupl^,  des  alliés,  des  ennemis  :  une 
mémoire  heureufe  &  très-préfente  qui  rappelle  les  befoins  àts  fujets ,  leurs 
vifages ,  leurs  noms ,  leurs  requêtes  :  une  vafle  capacité  qui  s'étende  non- 
feulement  aux  affaires  de  dehors,  au  commerce,  aux  maximes  d'Etat,  aux 
vues  de  la  Politique,  au  reculement  des  frontières  par  la  conquête  de  nou- 
velles Provinces ,  &  à  leur  sûreté  par  un  grand  nombre  de  forterefles  inac- 
ceflîbles ,  mais  qui  fâche  auflî  fe  renfermer  au  dedans  &  comme  dans  les 
détails  de  tout  un  Royaume ,  qui  aboliffe  les  ufages  cruels  &  impies ,  s'ils 
y  régnent,  qui  réforme  les  loix  ^  les  coutumes,  fi  elles  étoient  remplies 
d'abus  ;  qui  donne  aux  villes  plus  de  sûreté  &  plus  de  commodités  par  le 
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renouveltement  d'une  exade  police ,  plus  ë'éclat  &  phis  de  majefté  par  det 
^  édifices  fomprueux.  Punir  févéremenc  les  vices  fcaodaleux ,  donner  par  fon 
autorité  &  par  fon  exempte  du  crédit  à  îa  piété  &  à  la  vertu  :  protéger  FE* 
[life,  ks  Minières  y  fes  libertés  :  ménager  fes  peuples  comme  fes  enfims, 
le  être  toujours  occupé  de  la  penfée  de  les  fbuiager ,  de  rendre  les  fubfi* 
des  légers,  &  tels  qu'ils  fe  lèvent  fur  les  Provinces  fans  les  appauvrir.  De 
grands  talens  pour  la  guerre  :  être  vigilant ,  appliqué ,  laborieux  »  avoir  des 
armées  nombreufes,  les  commander  en  perfenne  »  être  froid  dans  le  péril , 
jie  ménager  (a  vie  que  pour  le  biqn  de  fbn  Etat  :  aimer  le  bien  de  fon 
Etat  &  là  gloire  plus  que  fa  vie.  Une  pniflaoce  qui  ne  laifle  point  d'oc- 
icafion  aux  brigues  »  à  l'intrigue  &  à  la  cabale  ;  qui  ôte  cette  diflance  infinie 
qui  eft  quelquefois  entre  les  grands  &  les  petits  ;  qui  les  rapproche ,  &  fous 
laquelle  tous  foîent  égaux.  Une  étendue  de  connoiflance  qui  fait  que  le 
Pnnce  voit  tout  par  fes  yeux,  qu'il  agit  immédiatement  &  par  lui-même, 
que  fes  Généraux  ne  font  ^  quoiqu'éloignés  de  lui ,  que  fes  Lieutenans ,  & 
tes  Minières  que  fes  Miniflres  ;  une  profonde  fagefle  qui  fait  déclarer  une 

Serre  jufte  &  néceffaire  »  qui  fait  vaincre  &  uier  de  la  viâoire ,  qui  fait 
re  la  paix  ,  qui  fait  la  rompre ,  qui  fait  quelquefois  &  félon  les  divers  in«* 
téréts  contraindre  les  ennemis  à  la  recevoir ,  qui  donne  des  règles  à  une  vafte 
ambition ,  &  fait  jufqu'où  l'on  doit  punir  un  ennemi  audacieux.  Au  milieu 
d'ennemis  couverts  ou  déclarés  fe  procurer  le  loiHr  des  jeux ,  des  fêtes ,  des 
ipeâacles;  cultiver  les  Arts  &  les  Sciences,  former  &  exécuter  des  projet 
utiles.  Un  génie  enfin  fupérieur  &  puifGutt  qui  fe  fait  aimer  &  révérer  des 
'fiens  ,  craindre  des  étrangers  :  qui  fait  d^une  Cour ,  &  même  de  tout  un 
Royaume ,  comme  une  feule  famille ,  unie  parfaiten>ent  fous  ua  même  chef, 
dons  l'union  &  la  bonne  intelligence  efl  redoutable  au  nefie  du  monde.  Ces 
admirables  vertus  me  femblent  renfermées  dans  l^ée  du  Souverain.  Il  eft 


ibnne,  efi  bien  digne  du  nom  de  Grand., 
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BUCHANAN,    (Georges)  jiuteur  Politique. 


EORGES  BUCHANAN  ,  né  en  i^o^  à  KUIernc  en  Ecofle,  mort  ^ 
Edimbourg  le  28  de  Septembre  t^8i  ^  &t  Foeté  &  Hiftorien ,  homme 
d'un  grand  favoir ,  le  plus  beau  génie  qu'ait  eu  l'Ecofle ,  mais  Proce^nt' 

Êaflionné  &  vindicatif.  Il  eft  TAuteur  de  trois  ouvrages  qui  firent  un  grand 
mit  dans  le  temps  ^  &  qui  font  encore  aujourd'hui  fort  connus. 
L  Hifloire  d'EcoiTe,  imprimée  pour  la  première  fois  en  1^82  Ik  Edim*^ 
bourç,  où  l'Auteur  n'a  épargné  aucun  trait  de  cenfure  à  l'autorité  Royale; 
&  où  il  a  déployé  toute  fon  animofité  contre  Marie  Sfiiàrt.  Il  n'a  p£t 
moins  marqué  de  haine  contre  les  Catholiques.  On  dit  même ,  fi  pourtant 
il  eft  permis  d'adopter  ces  fortes  de  contes ,  que  pour  rendre  les  C^iho^ 
liques  odieux  \  Jacques  VI ,  Roi  d'Ecoflè ,  dont  il  écoit  Précepteur ,  & 
qui  fut  depuis  Jacques  I  en  Angleterre ,  il  ne  châtioit  jamais  fon  difcK 
ple^  qu'il  ne  s'habillât  en  Cordelier. 

II.  Un  Dialogue  fur  Je  Droit  des  Rois  en  Ecoife  fous  ce  titre  :  De  Jure 
Rcgni  apud  ScotoSj  imprimé  d'abord  à  Edimbourg  io*4.to.  en  1579.  Ce 
Dialogue  eft  fait  fur  le  modèle  de  ceux  de  Cicéron  don>  Buchanan  imite 
parfaitement  le  ftyle ,  fans  piller  Cicéron ,  comme  faif^ient  ceux  qui ,  du 
temps  d'Erafme ,  furent  appelles  les  Cicéroniens.  Cet  ouvrage  eft  dédié  au 
même  Jacques  VI ,  Roi  d^Ecoflè  ;  l'Auteur  y  fanâifie  les  u(ditions  popu** 
laires  ;  il  Ëiit  tous  fes  efforts  pour  prouver  que  les  Rois  n'ont  pas  le  pou- 
voir de  fiiire  des  Lchx  ,  &  que  ce  pouvoir  n'appartient  qu'aux  peuples; 
De-là ,  il  conclud  que  le  Roi  eft  fujet  aux  Loix ,  &  que  le  peuple  eft  au« 
deftus  des  Loix.  Quoique  le  titre  du  livre  femble  borner  le  travail  de 
l'Auteur  à  ce  qui  regarde  le  Royaume  d'Ecoffe;  la  queftion  ylsft  néan->- 
moins  traitée  en  général ,  &  les  principes  qui  y  font  établis  ne  feroient 
pas  moins  applicables  aux  autres  Rois  qu'à  celui  d'Ecofte.  Les  maximes 
féditteufès  dont  cet  ouvrage  eft  rempli ,  font  trop  contraires  à  la  tranquillité 
des  Etats ,  pour  avoir  ptû  à  d'autres  qu'aux  faoieux  pour  qui  il  avoir  été 
£iit.  Cet  ouvrage  a  été  réfuté  par  Adam  Blacvood  (a).  Un  allemand  nommé 
Minianus  Vinittus^  combattit  aufli  les  maximes  de  Buchanan.  BarcUy  {b)^ 
le  grand  défènfeur  de  l'autorité  des  Rois,  attaqua  encore  plus  forcement 
les  maximes  de  Buchanan. 
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rlll.  Le  troifiéme  ouvrage  de  cet  Auteur  eft  diredement  &  iniquement 
contre  Tinfortuniéc  Marie  Stuart,  en  deux  parties  féparées.  L'une  a  pour  ti- 
tre :  ABio  contra  Mariant.  L'autre  ,  qui  fut  d'abord  intitulée  :  DttcSio 
Marias  Reginœ  Scotorum ,  parut  enfuite  fous  ce  titre  :  De  Maria  Scotorum 
Regind  totâ^uc  ejiis  contra  Regem  conjurationt ,  fmdo  cum  Bothuclio  adul-' 
terio  ,  nefariâ  in  maritum  crudcUtatc  &  rabit ,  horrtndo  infupcr  £f  ttttrri» 
mo  ejus  parricidio  pUna  &  tragica  plané  hiftoria.  Ces  deux  pièces  font 
dès  plus  violentes  contre  cette  Princefie. 

Le  Parlement  &  TEglife  d'Angleterre  ont  condamné  les  maximes  de 
Buchanan  dans  un  temps ,  &  les  ont  fuivies  dans  d'autres.  L'Univerfité 
d!Oxford  cenfura  en  1683  P^^fieurs  propofitions  extraites  des  ouvrages  de 
Buchatian  &  de  phifieurs  autres  livres  qui  avoient  été  compofés  contre 
^autorité  Royale. 


BUCKHURST,  Ambaffadcur  d^ Angleterre ,  en  France  ,  ea  Hollande^ 

Grand^Tréforier ^  &c. 
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ILORD  DE  BUCKHURST  étoît  fils  du  Chevalier  Richard  Sackvile, 
auquel  on  donnoit  le  nom  de  Pill  Saek  ,    comme  qui  diroit  Sae  plein , 

far  allulîon  à  fes  richefTes  qui  étoient  très-confidérables.  Il  fit  fes  études 
l'Univerfité  d'Oxford ,  Si  les  fit  fort  bien.  Il  avoit  de  grandes  difpoutions 
à  la  Poëfie ,  &  il  a  latffé  à  la  poftérité  des  vers  dé  fa  façon  en  latin  &  en 
anglois.  Il  fit  fon  cours  de  droit  au  temple ,  où  il  fut  reçu  Avocat.  Après 
avoir  achevé  fes  études  ^  il  jugea  à  propos  de  perfeâionner  par  les  voyages 
les  connoifiances  qu'il  avoit  aquifes.  Il  fut  arrêté  à  Rome,  où  il  demeura 
quelque  temps  prifonnier.  La  confpiration  des  poudres  lui  donna  dans  la 
udte  occafion  de  s'en  venger  par  la  manière  libre  &  hardie  avec  laquelle 
il  parla  des  confpirateurs.  De  retour  en  Angleterre,  il  prit  pofleflion  des 
grands  biens  que  fon  père  lui  avoit  laiffés,  &  en  diflipa  la  plus  grande 
partie  en  fort  peu  de  temps;  mais  enfin  s'appercevant  qu'il  alioit  tomber 
dans  la  pauvreté»  il  fe  raviGt,  .&  commença  à  devenir  ménager. 

On  a  diverfement  parlé  de  ce  retour.  .Les- uns  ont  die ,  que  ce  jeune 
Seigneur  étant  venu  trouver  un  Alderman  de  Londres ,  auquel  il  avoit  fait 
;agner  beaucoup  de  bien  ,  l'Alderman  qui  n'efpéroie  plus  rien  de  lui ,  le 
it  attendre  fi  longtemps  avant  que  de  lui  parler,  que  juflement  choqué 
d'une  telle  .malhoxmêteté  ^  il  fe^reflbuvint  de  Tes  exeefîives  tiépenfes  ,  & 
réfolut  fur  le  champ  de  ménager  ce  qui  lui  reftoit.,.  &  de  faire  en  forte 
de  s'épargner  les  malhonnêtetés  des  riches  orgueilleux. 

D'autres  difem  que  ce  fut  la  Reine  dont -il  avoit  l'honneur  d'être  coufîn 
remué  de  germain  ,  qui  le  ramena  de  fes  profiifions  par  les  fréquentes  remon- 
trances qu'elle  lui  fit  fur  ce  fu^et.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  efl  ,^  qu'elle  ne  le 
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regarda  de  hon  œit,  que  quand  il  commença  i  fe  reconnoitre.  Ce  fut  alors 
^'elle  lui  tendit  la  main,  &  Péleva  aux  honneurs  &  aux  charges. 

'Elle  commença  par  le  faire  Baron  de  fiùckhurft.  En  1571  elle  Tenvoya 
en  France  pour  féliciter  le  Roi  Charles  IX  fur  Ton  mariage.  Il  eut  des  or- 
dres fecrecs  pour  le  mariage  de  là  Reine  avec  Monfieur ,  qu^on  commen- 
çôk  dès-lors  à  négocier.  Il  fut  reçu  à  la  Cour  de  France  avec  tous  les  hon« 
iieurs  qu^on  pouvoit  fouhaicer.  Il  s'acquitta  de  Ton  AmbafTade  d'une  manière 
qui  fit  honneur  &  à  la  Reine  fa  maitreffe,  &  à  lui-même.  Walfingham^cn 
parle  avec  éloge  dans  une  de  fes  lettres  à  Milord  de  Burleigh.  //  /l'y  a  point 
dcxtmpk ,  dit-il ,  (PAmbaffkdeur  qui  ait  été  reçu  avec  tant  (Phonneurs  que 
Milord  de  Buckhurft.  Il  me  paroit  fort  fagt ,  fort  difcret^  &  três-foigneux 
de  tout  ce  qui  peut  faire  honneur  à  Sa  Majejlé  y  en  quoi  il  r^ épargne  point 
la  dépenfe* 

Il  avoit  un  FlorenAh  de  grande  expérience  nommé  Cavalcanti ,  pour  né* 
gocier  avec  Catherine  de  Médicis ,  qui  pour  lors  gouvernoit  tout;* le  frère 
de  Montmorenci ,  pour  balancer  la  mailon  de  Guifè ,  &.  fon  propre  génie 

5our  venir  à  bout  du  vieux  Chancelier  de  l'Hôpital.  Le  jour  que  Milord  de 
uckhurft  devoit  avoir  fon  audience  de  congé  ,  un  des  domefliques  de 
Walfiugham  paffant  près  du  Pont  Saint  Etienne ,  &  voyant  une  grande 
afHuence^  de  peuple  alfemblé ,  il  s'approcha ,  &  vie  affichée  la  Bulle  d'ex- 
communication de  Pie  V ,  il  la  déchira ,  &  en  apporta  une  partie  à  Wal* 
iingham.  Celui-ci  ayant  eu  le  temps  d'en  conférer  avec  Milord  de  Buckhurft^ 
il  fut  réfolu  que  ce  dernier  en  parleroit  au  Roi ,  &  feroit  en  forte  que 
Walfingham  fut  appelle  pour  expofer  la  chofe.  Milord  de  Buckhurft  en 
parla  à  la  fin  de  fon  audience  :  Walfingham  fut  appelle ,  fît  voir  le  mor- 
ceau, de  la  fiulle  ,  &  repréfenta  que  de  femblables  attentats  intéreflanc 
tous  les  Souverains ,  il  pourroit  en  arriver  autant  au  Roi  s'il  le  laiflbit  int-> 
puni.  Le  Roi  en  parut  touché ,  &  donna  ordre  à  Lanfac  de  faire  favoir 
au  Lieutenant-Criminel,  qu'il  vouloit  qu'on  fit  perquifition  de  celui  qui 
avoit  affiché  la  Bulle,  &  qu'on  le  punit  fi  l'on  pouvoit  le  découvrir. 

En  1 576  ,  Mylord  de  Buckhurfl  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas  avec  le 
sCaraâere  d'AmbafTadeur ,  avec  ordre  de  veiller  fur  la  conduite  de  Leicef^ 
ter ,  &  des  Généraux ,  &  d'obferver  les  Etats-Généraux ,  &  leurs  divers 
intérêts  fujets  à  bien  des  changemens,  &  de  profiter  de  toutes  les  occa- 
fions  qui  fe  préfenteroient  de  rendre  fervice  à  la  Reine  fà  Maitreffe.  En  ^ 
1589,  la  Reine  le  fit  Chevalier  de  l'Ordre  de  la  Jarretière  ,  &  Grand-Tré- 
forier  en  1 599.  Ce  fut  là  principalement  qu'il  fe  dédommagea  des  dépen-^ 
fes  qu'il  avoit  faites  mal-à-propos.  ^ 

Il  étoit  Chancelier  de  l'Univerfité  d'Oxfbrt^  &  il  y  régala  magnifique-» 

.ment  la  Reine.  On  l'appelloit  la  cloche  de  la  chambre  étoilée.  Il  parloir 

bien  &  écrivoit  mieux.  Il  étoit  favant ,  comme  on  a  déjà  dit .  &  fi  ex*- 

péditif,   que  ks  Secrétaires   ne  lui  étoient  pas  d'un   gr^nd  Secours.    Ils 

trou  voient  même  rarement  le  lecret  de  lui  plaire  en  matière  de  compofi- 
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tion.  Son  ftyle  écok  g«i,  vif,  aaîfiié,.&  il  fembloit  <}ue  fes  expreffioBf 
fuflTenc  étudiées*  Il  partageoic  fqo  temps  de  manière^  qu'il  £d(bic  {k%  dé» 
pèches  fans  embarras  ,  &  donnoic  audience  à  tous  ceux  qui  la  fàifbient 
demander.  Il  (kifoit  une  chofe  à^  cet  égard  qui  n'a  guère  été  pratiquée 
depuis.  Il  avoit  des  Officiers  qui  n'étotent  occupés  qu'à  faire  une  lifte  des 
noms  des  fuppliaos ,  &  d^  la  date  de  leurs  placets.  Cette  lifte  lui  (ervok 
de  règle  pour  donner  audience. ,  &  il  la  donnoit  à  chacun  fuivant  foa 
rang  ;  de  lorte  que  le  nouveau  venu  ne  pouvoit  point  devancer  celui  qui 
étoit  de  plus  vieille  date ,  à  moios  qu'il  ne  fût  queftion  d'affiûres  d'Etat 
qui  ne  pouvoient  fe  remettre. 

Quoiqu'il  y  eût  bien  des  fàâions  à  la  Cour  »  il  ne  voulue  s'engager  dans 
aucune  \  aum  n'es  avoit-il  pas  befoin ,  étant  fage  &  courageux  comme  il 
étoit.  Comme  il  avoit  l'honneur  d'être  parent  de  la  Reine  &  d'en  être 
eftimé  ;  au(fi  étoit-il  entièrement  dévoue  à  fon  fervite.  Il  étoit  éclairé, 
&  donnoit  (burent  des  preuves  de  fa  capacité.  En  un  mot  on  peut  dire, 
que  fi  la  Reine  avoit  des  (erviteurs  plus  habiles  d(  plus  rufés  »  elle  n'en 
àvoit  pas  au  moins  de  plus  fidèles  ni  de  plus  judicieux.  On  ne  (àuroit ,  à 
mon  avis ,  lui  contefter  la  qualiré  d'hsd)ile  courtifan ,  puifqu'il  s'eft  louteoo 
jufqu'au  bout,  &  n'a  jamais  perdu  les  bonnes  grâces  de  fa  Princeflè,  qu'il 
ne  furvêcut  que  de  cinq  ans.  Jacques  I ,  qui  fuccéda  à  la  Couronne  ^ 
l'ayant  fait  Comte  de  Dorfet,  il  mourut  au  mois  d'Avril  i6o8.  L'art  & 
la  nature  ne  lui  avoient  rien  épargné,  &  la  fermne  ne  lui  fut  pas  ingrate. 
Il  avoit  &it  des  fautes  &  il  eut  la  fageffe  d'en  profiter.  De  prodigue  il 
devint  économe  fans  être  avare ,  &  une  feule  mortification  qu'il  reçut  de 
l'incivilité  d'un  riche  orgueilleux ,  qui  ne  l'étoit  devenu  que  par  fa  nua- 
▼aife  conduite,  le  fit  revenir  à  foi-méme^  &  le  re^mit  incontinent  dans  la 
bonne  voie.  Sa  mort  fut  fort  prompte ,  &  donna  lieu  à  plufieurs  mauvaifes 
conjeâures  Ses  parens  ne  voulurent  jamais  qu'on  fit  fon  apologie  en  cela, 
&  difoient  pour  raifon  que  les  propos  qu'on  tenoit  fur  un  homme  mort 
dévoient  être  mis  au  rang  de  ees  baffes  calomnies  qu'on  ne  réfute  jamais 
mieux  que  par  le  mépris. 


B  U  C  K  I  N  G  H  A  M,  ( George$*ViiIiers ,  Duc  de)  MiniJIrt  Ofaym 
de  Jacques  I^  &  de  Charles  /,  RoU  iAn^ettrre. 
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^  ORGES  VILLIERS  étoit  fils  du  Chevalier  Georges  Villiers 
&de  M.  de  Beaumont,  fille  d'Antoine  Beaumont  deCoIeorton  Ecuyer.  Le 
Chevalier  Villiers  avoit  époufé ,  en  fécondes  noces ,  cette  Dame  qui  fiu- 
foit  l'admiration  de  fon  fiecle  par  fa  vertu  &  fa  beauté.  Comme  n<Ae 
Héros  fut  le  premier  fruit  de  ce  fécond  mariage ,  quelques-uns  ont  pris 
le  change  •  ib  ont  cru  qu'il  étoit  le  fils  aîné  de  la  fiimille .  mû 


ans 
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twicment  t  fl  n^étoic  que  du  fécond  lit.  Ce  fait  eft  attefté  par  le  Cheva* 
lier  H.  Wolton  &  le  Lord  Clarendon.  Le  premier  l'appelle  le  plus  jeune 
des  enfans  du  Chevalier  Georges  Villiers ,  &  le  fécond  die  qu'il  étoit  fils 
aine  du  (econd  4it. 

La  &mille  de  Villiers ,  originaire  de  Normandie ,  avoit  paffé  en  Angle* 
terre  avec  Guillatame  le  Conquérant  Duc  dé  Normandie.  Les  ancêtres  du 
jeune  Villio's ,  ayant  prefque  toujours  demeuré ,  depuis  le  commencement 
du  treizième  fiecle,  &  Brookby  dans  le  Comté  de  Leicefier,  n'ont  pas  fait 
la  figure  qu'ils  auroient  pu  faire  :  la  vie  tranquille  étoit  plus  de  leur  goût 
qu'une  vie  tumultueufe. 

Le  Chevalier  George  avoir  fuivi  l'exemple  de  (es  ancêtres  :  il  s'étoît 
retiré  fiir  une  de  fes.  terres  où  il  fit  élever  fes  enfans.  Il  retint  auprès  de 
lui  le  petit  Villiers  jufqu'à  l'âge  de  dix  ans  :  parvenu  à  cet  âge  »  on  le  mit 
dans  une  école  établie  à  BillifHen  oii  il  apprit  les  premiers  principes  de  la 
mufique  &  de  la  littérature  :  il  fit  de  grands  progrès  dans  l'étude  de  ces 
fciences  pendant  les  trois  ans  qu'il  y  refta.  La  mort  de  fon  père ,  ayant  fiiit 
quelque  changement  dans  la  nmilfe ,  fa  mère ,  qui  l'aimoit  tendrement , 
le  fit  venir  auprès  d'elle  &  prit  un  foin  particulier  de  fon  éducation.  Per« 
fuadée  qu'on  doit  élever  les  enfkns  félon  leur  caraâere  particulier,  elle 
s'étudia  a  connoitre  les  difpofîtions  naturelles  de  fon  fils.  L'honnête  liberté 
qu'elle  lui  donnoit,  la  mit  bientôt  en  état  de  juger  que  la  vie  aâive  lui 
plairoit  beaucoup  plus  qu'une  vie  retirée  &  fédentaire  ;  elle  lui  donna ,  en 
conféquence,  des  maîtres  de  danfè,  de  mufique  &  d'armes  :  elle  lui  fit 
apprendre  au(fî  à  monter  à  cheval.  Cette  Dame,  charmée  des  progrès  que 
fon  fils  fiiifoir  dans  ces  exercices,  l'envoya  en  France  pour  s'y  perfeâion- 
ner  &  pour  apprendre  la  langue  Françoife.  Il  employa  utilement  fon  temps 
éc  retourna  au  bout  de  trois  ans  auprès  de  fa  mère  y  qui  le  retint  encore 
un  an  à  Goodby. 

Elle  acheva  de  lui  donner  une  éducation  qui  pût  le  mettre  en  état  d'en 
acquérir.  Elle  connoifToit  la  Cour  de  Jacques,  &  les  talens  qu'il  y  fallott 
porter  pour  réufiîr  ;  dans  cette  vue ,  elle  avoit  culrivé  avec  foin  les  avan-- 
tages  que  fon  fils  avoit  reçus  de  la  nature,  une  belle  phyfionomie,  une 
taille  bien  proportionnée,  une  aifance  &  une  certaine  grâce  dans  toute  fa 
perfonne  ;  ces  dons  naturels  embellis  encore  par  des  manières  élégantes  » 
par  tous  les  dehors  de  la  politeffe,  &  fur^tout  par  le  joli  talent  d'exceller 
dans  les  bagatelles ,  firent  bientôt  du  jeune  Villiers ,  un  hcHtime  accompli 
dans  tous  les  arts  fi-ivoles  &  agréables ,  qui  avoit  un  droit  affuré  à  la  ël* 
reur  de  Jacques.  Bedfbrt,  avec  quelques  autres  ennemis  fecrets  de  Som* 
merfet ,  après  avoir  fait  habiller  proprement  le  jeune  Villiers ,  le  placèrent 
k  la  comédie  dans  ^  un  endroit  où  le  Roi  ne  pouvoir  masquer  de  le  Voir. 
Jacques  fut  firappé  4e  fa  beauté  &  de  fa  bonne  mine  :  il  voulut  toutefois 
cacher  queloue  temps  (a  nouvelle  pafiion;  il  porta  même  la  difiîmulatioft 
ifi  loin ,  qu'il  fidluc  que  la  Reioe ,  elle-même  le  priât  de  recevoir  Villiers  â 


f6i         B  U,C  K  I  N  G  H  A  M.    {Georges-VittUrs ,  Duc  de)  - 

la  CcMir  :  il  croyoit  par  cette  mauvaife  rufe  tromper  le  public  Se  perfaa« 
der  qu^il  firivoit  en  cela  Vzvis  de  la  Reine  plutôt  que  la  propre  uieUni* 
tien.  La  Reine  fit  pourtant  difficulté  de  fe  prêter  à  cette  intrigue  doni 
elle  prévoyoit  toutes  les  fuites.  Vaincue  enfin  par  les  importunités  de  ceux 
qui  Tentouroient  \  elle  fit  la  démarche  dont  les,  ennemis  de  Sommerfet 
avoient  befoin  pour  le  perdre ,  après  leur  avoir  dit  que  ceux  oui  fe  don-* 
noient  tant  de  mouvement  pour  faire  la  fortune  de  Villiers,  leroient  les 
premiers  à  fe  reflensir  de  ion  ingratitude.  Villiers  fut  donc  produit  à  la 
Cour  ,*  où  les  places  ,  les  honneurs  ,  les  richeffes  &  la  faveur  du  Souvet  • 
rain  prévinrent  fon  ambition.  Parmi  la  foule  des  courtifans  qui  s'empref* 
foient  à  l'envi  d'offrir  leurs  fèmces  au  nouveau  favori ,  Bacon  fe  montre 
le  plus  ardent  &  le  plus  zélé ,  il  étoit  auffî  le  plus  capable  de  le  fenrir 
avec  honneur,  &  de  lui  être  utile.  Villiers  que  la  fortune  n'avoir  pas  en- 
core eu  le  temps  de  corrompre,  convaincu  de  fon  infutfifance  dans  les 
affaires ,  demanda  des  confeils  à  Bacon.  Nous  avons  dans  fes  (Euvres  une 
lettre  qu'il  lui  écrivit  alors  ,  avec  un  jugement  &  une  fraochife  qui  fent 
également  honneur  ^  fon.  cœur  &  à  fon  efprit.  Il  entra  dans  un  détail 
exaâ  de  toutes  les  connoiflknces  qu'un  Miniftre  doit  poileder,  &  de  la 
conduite  qu'il  doit  tenir  dans  le  maniement  des  affa^ires  publiques  ;  cette 
lettre  pourroit  fournir  les  matériaux  d'un  ouvrage  important  &  confidéra- 
ble ,  qui  ferviroit  d'inftruâiôn  aux  perfbnnes  en  place ,  &  ferait  comme  le 
palladium  du  miniftere  ;  on  voit  dans  une  autre  de  fes  lettres ,  ay  même 
Villiers,  ces  paroles  remarquables  :  »  Voici  le  temps  où  vous  devez  vous 
»  propofer  pour  unique  but  de  toutes  vos  aétiohs  le  fervice  du  Souverain 
y>  oc  It  bien  de  la  patrie  :  les  bêtes  femblent  ne  vivre  que  pour  manger, 
»  l'homme  eft  iié  pour  agir  ;  mais  dans  le  deflein  généreux  oi)  vous  êtes 
9  de  vous  dévouer  tout  entier  au  public,  il  eft  une*  chofe  importante  que 
9  je  crois  devoir  principalement  vous  recommander,  c'efl  de  protéger  & 
»  d'encourager  de  toute  votre  puiifance  les  vertus  &  les  taleos  ;  par-tout 
i>  où  ils  fe  rencontreront  réunis,  l'inobfervation  de  cette  fnaxime  que  je 
»  n'ai  point  encore  vu  pratiquer ,  efl  ce  qui  a  toujours  caufé  le  plus  de 
»  vuide  dans  le  Service  de  Sa  Majefté,  &  ce  qui  a  le  plus  retardé  le  bon« 
»  heur  public,  a  Le  nouveau  favori  remercia  Bacon  de  cet  excellent  avis, 
&  le  négligea. 

Sommerfet  devenu  fufpeâ ,  &  foupçonné  d'avoir  été  au  moins  complice 
de  la  mort  du  Chevalier  Qverbury ,  *ne  pôuvoît  manquer .  de  fucj^omber. 
Ses  ennemis  avoient  produit  Villiers  pour  le  remplacer  dans  la  faveur  du 
Roi  Jacques  :  il  fut  nommé  Echanfon. 

Cette  place  le  mettoit  à  portée  de  voir  fouvent'  le  Roi  &  de  s'entre- 
tenir avec  Sa  Majeilé.  Fin  &  délié  courtifân ,  il  tâcha  de  connoitre  le  foi- 
ble  de  Jacques  1.  Comme  ce  Prince  aimoit  à  être  flatté ,  (ce  qui  lui  étoic 
commun  avec  tous  les  Souverains)  le  nouvel  Echanfbp  failiffoit,  avec  enn 
prei&ment  toutes  les  occafions  qui  fe  préfentoient  pour  fûre  f»  cour,  B 

prodi- 
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prodiguoit  fi  adroitement  des  louanges  au  Roi ,  que  Sa  Majefté  ne  fe  plai« 
fbit  qu^avec.  lui.  On  nous  donne  ici  un  détail  dans  lequel  nous  n^entre- 
rons  point.  Les  richeiTes  &  les  honneurs ,  dont  il  fut  comblé  prefque  auf* 
Grtbt  qu'il  parût  à  la  Cour,  vont  être  Tobjet  de  nos  confidérations. 

Nous  avons  dit  que  Villiers  fut  nomme  Echanfon  du  Roi  à  la  difgrace 
de  Sommerfet  :  peu  de  temps  après  il  fut  £iit  Chevalier ,  &  Gentilhomme 
de  la  Chambre  avec  une  peniion  de  icooliv.ft.  L'année  Ai  vante  Sa  Majeflé 
le  nomma  Grand-Ecuyer  &  le  fit  Chevalier  de  la  Jarretière.  Il  fut  créé, 
^ans  la  même  année ,  Baron  de  Waddon  &  Vicomte  de  Villiers.  Il  reçut 
encore  de  nouveaux  honneurs  Tannée  d'après  :  il  fut  créé ,  au  commen* 
cément  de  Janvier  «  Comte  de  Buckingham  &  Confeiller  du  Confeil-Privé  : 
il  le  fut  au(H  du  Confeil-Privé  de  l'Ecofle.  Le  titre  de  Comte  fut  changé 
en  celui  de  Marquis  Tannée  fuivante  :  il  fut  aufli  fait  Grand-Amiral  d'An-- 
gleterre»  Grand -Maître  des  eaux  &  forêts,  Préfident  du  banc-du-Roi^ 
Grand-Maître  de  Weftminfter  &  Connétable  du  Château  de  Windfor. 

Les  Courtifans  qui  s'étoient  intéreflës  fi  vivement  en  faveur  de  Villiers, 
n'avoient  pas  fait  aflez  d^attention  à  ce  que  la  Reine  leur  avoir  dit  en  cédant 
à  leurs  intlanûes  ;  ils  ne  furent  pas  long*temps  ï  éprouver  la  vérité  de  ùl 
prédi£Bon  :  les  honneurs  &  les  dignités  dont  il  fut  revêtu ,  leur  firent  ou- 
vrir les  yeux ,  mais  trop  tard.  Leur  protégé  étoit  le  difpenfateur  des  gra* 
ces  ;  rien  ne  fè  fàifoit  que  par  lui  ou  par  les  ordres. 

Une  fortune  fi  rapide  lui  fit  beaucoup  d'ennemis,  fur-tout  lorfqu'on  vit 
qu'il  élevoit  aux  premières  charges  &  aux  premières  dignités  de  PEtat,  des 
perfonnes  qui  n'avoient  d'autre  mérite  que  celui  de  lui  appartenir.  Cette 
conduite^ excita  un  murmure  général  :  tout  le  monde,  &  fur-tout  la  No« 
blefle,  fè  plaignoit  de  voir  des  perfonnes,  pour  ainfi  dire  inconnues,  &fans 
mérite ,  Ma  têce  des  affaires.  Il  devint  encore  plus  odieux  quand  on  fut  qu^l 
faifoit  pafler  une  partie  des  richeffes  de  la  Couronne ,  aux  mains  de  quel- 

2|ues  particuliers  qui,  quoique  defcendus  d'une  des  plus  anciennes  maifons 
e  l'Angleterre ,  vivoient  comme  de  fimples  particuliers. 
Le  Marquis  de  Buckingham,  arrivé,  au  plus  haut  degré  de  puiffance  oik 
un  fimple  particulier  puifle  précendre ,  n'étoit  cependant  pas  content  :  il  ne 

Êouvoit  fouffirir  que  d'autres  partageaffent  avec  lui  les  bonnes  grâces  du 
loi ,  comme  il  en  donna  des  preuves  dans  l'affaire  fuivante. 
Jacques  I ,  perfuadé  qu'une  alliance ,  cimentée  par  un  traité  de  mariage 
encre  le  Prince  de  Galles  ,  héritier  préfomptif  de  la  Couronne  &  llnfiinte 
d'Efpagne ,  mettront  fin  aux  troubles  qui  agitoient  l'Europe ,  conçut  le  def> 
fein  de  former  ces  nœuds.  Le  Comte  de  Briflol ,  Ambafiàdeur  extraordinaire 
à  la  Cour  de  Madrid ,  fut  chargé  de  négocier  fecretement  cecte  grande  afBiire. 
Le  favori ,  jaloux  de  la  confiance  que  le  Roi  avoir  dans  l'Ambafiadeur  ^ 
entreprit  de  le  fupplancer ,  ou  au  moins  de  partager  avec  lui  l'honneur  qu'il 
s'acquerroit  s'il  réuflîfibi  t  dans  cette  entrepnfe.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il 
alla  trouver  le  Prince ,  &  qu^il  lui  propofa  un  des  plus  hardis  &  des  plus 
Tome  IX.  C  c  c  c 
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extraordinaires  projets  que  l'homme  putflTe  former.  Il  s^agifToit  d'engager  le 
Prince  à  faire  un  voyage  en  Efpagne. 

On  comprend  aifément  les  difficultés  qu'un  tel  voyage  fbuf&oit.  Buckingham 
les  connoilToit  lui-même  ;  mais  hardi  &  entreprenant,  il  ne  fe  rebuta  point. 
Artificieux,  indnuant^  il  iit  entendre  au  Prince  qu'il  étoit  de  la  dernière 
conféquence  pour  lui  de  voir  (i  la  PrincefTe,  qu'on  lui  deftinoit  en  mariage, 
lui  conviendroit  ;  qu'il  feroit  malheureux  s'il  époufoit  une  femme  qu'il  ne 
connoitroit  que  fur  le  rapport  de  ceux  qui  avoient  intérêt  de  le  tromper. 
Il  lui  repréfenta  qu'un  voyage  en  Efpagne  lui  feroit  un  honneur  infini, 
&  qu'il  lui  feroit,  en  même- temps,  très-avantageux.  »  Faites  réflexion,  mon 
»  Prince ,  lui  dit-il ,  aux  avantages  que  vous  procurerait ,  -  &  à  toute  l'Euro* 
»  pe,  un  voyage  à  la  Cour  d'Efpagne  :  vous  jugerez  par  vous-même  fi  l'In-- 
s^  fànte  mérite  votre  main.  Dans  ce  cas ,  votre  préfence  mettra  fin  à  toutei 
a>  les  formalités,  &  vous  pourrez  l'amener  avec  vous.  Le  Roi  d'Efpagne, 
»  reconnoiffant  de  l'honneur  que  vous  lui  aure%  fait ,  vous  accordera  tout  ce 
9  que  vous  lui  demanderez  :  vous  ferez  le  maître  de  rendre  la  paix  à  l'Eu- 
7>  rope ,  aux  conditions  que  vous  voudrez  ;  &  l'Infante ,  flattée  d'une  dé« 
a»  marche  fi  honorable  pour  elle,  ne  l'oubliera  jamais.  Heureux  tous  deux 
»  fous  les  loix  de  l'hymen ,  vous  coulerez  des  jours  filés  par  les  plaifirs  & 
j»  les  amours.  Si ,  au  contraire ,  la  Prînceffe  n'avoit  pas  ces  qualités ,  que 
SI  vous  fbuhairez  dans  celle  que  vous  voulez  rendre  heureufe ,  vous  pour^* 
»  riez  garder  Vincognito  &  vous  retirer  fans  qu'on  eut  connoiflance  de  vo« 
»  tre  voyage.  « 

Ce  trait  de  politique  rendît  à  Buckingham  :  le  Prince ,  naturellement  ama- 
teur d'avantures  romanefques,  écouta  ce  difcours  avec  un  plaifir  inexpri-- 
mable,  &  promit  o  Buckingham,  d'exécuter  ce  projet  le  plutôt  qu'il  pour* 
roit.  Une  feule  difficulté  l'embarraffoit ;  il  falloit  le  confentement . du  Roi, 
&  il  défefpéroit  de  pouvoir  l'obtenir. 

Le  favori,  charmé  d'avoir  fi  bien  réufli  auprès  du  Prince,  lui  promit  de 
le  conduire  dans  cette  affaire.  Il  fit  jouer  tous  les  reflbrts  que  fa  politique 
lui  fuggéroit.  Nous  ne  le  fuivrons  point  dans  toutes  fes  démarches  \  nous 
remarquerons  feulement  qu'ayant  infifté  fur  deux  articles  que  le  Roi  avoir 
fort  à  cœur,  (  le  mariage  de  l'héritier  préfomptif  de  la  Couronne,  &  la 
reflitution  du  Palatinat  à  fon  beau-fils  )  Sa  Majefié  confentit  à  ce  voyage. 

Le  confentement  du  Roi  une  fois  donné ,  Buckingham  infifta  fur  la  né- 
ceffité  d'exécuter  promptement  ce  projet.  Jacques  I ,  gagné ,  féduit  par  les 
difcours  de  l'artificieux  Courtifan,  eut  enfin  la  foiblefle  de  fixer  le  dé- 
part au  jour  fuivant  ^  &  de  nommer  ceux  qui  dévoient  accompagner  le 
Çrince. 

A  peine  le  Roi  eut-il  acquiefcé  aux  infiances  qu'on  lui  faifoit,  &  donné 
ordre  de  faire  les  préparatifs  néceffaires  pour  le  départ  du  Prince ,  qu'il 
réfléchit  fur  les  difficultés  &  les  inconvéniens  de  ce  voyage;.  Son  efprit 
&  fon  imagination  troublés  ^  il  pafla  la  nuit  fans  pouvoir  goûter ,  un  iof- 
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tant,  les  douceurs  du  fommeil.  Le  Prince  &  le  Marquis,  qui  étoient 
allés  prendre  les  derniers  ordres  du  Roi ,  furent  fort  furpris  de  voir  couler 
un  torrent  de  larmes  de  Tes  yeux.  Retenus  par  le  refpeâ  qu'ils  dévorent  à 
Sa  Majefté ,  ils  n'oferent  lui  adreffer  la  parole ,  qu'il  n'eut  rompu  le  filence 
le  premier,  ce  qu'il  fit  après  avoir  repris  un  peu  Tes  fens.  Vous  m'a* 
vez  furpris,  leur  dit* il  :  je  me  vois  obligé  de  retirer  mon  confentement. 
U  leur  expofa ,  enfuite ,  les  raifons  qui  l'engageoient  à  agir  ainfi.  Le  Prince 
éioit  (èul  &  unique  héritier  de  la  Couronne  :  il  ne  pouvoir,  par  confé* 
quent,  l'expofer  aux  dangers  d'un  tel  voyage  qui  lui  feroit  infailliblement 
perdre  l'eftime  des  Souverains  &  l'amour  de  Tes  lujets.  Il  repréfenta  au  Mar- 
quis qu'il  avoir  de  puiflans  ennemis  qui  faifiroient  avec  empreflèment  cette 
occafion  pour  le  perdre ,  &  qu'il  ne  pourroit  peut*etre  pas  le  mettre  à  cou- 
vert de  leurs  pourfuites. 

Des  raifons  fi  fortes  ne  firent  aucune  imprefHon  fur  l'efprit  du  Prince 
&  du  Marquis.  Le  premier  repréfenta  à  Sa  Majefté  qu'il  ne  fe  marieroic 
jamais ,  fi  on  ne  lui  permettoit  pas  de  faire  le  voyage  qui  avoir  été  approuvé 
la  veille.  Cette  repréfentation  plus  décaillée  dans  les  mémoires  du  tems  qu'elle 
n'eft  ici  \  fut  plus  refpeâueufe  ^ue  celle  de  Buckingham.  Connoiffant  la  foiblefle 
du  Roi ,  il  lui  parla  d'un  ton  impérieux  :  il  lui  dit  que  le  Prince  &  lui  ne  fe 
feroient  jamais  attendus  qu'il  rétraâeroit  une  promefle  qu'il  avoir  faite  (i 
folemnellement  ;  que  perfonne  ne  pourroit  plus  ajouter  foi  à  ce  qu'il  pro« 
mettroit ,  puifqu'il  manquoit  de  parole  à  fon  propre  fils.  11  lui  reprocha 
d'avoir  communiqué  cette  affaire  à  des  perfonnes  mal  intentionnées ,  donc 
il  fuivoit  aveuglément  les  confeils.  * 

Ces  difcours  &  quelques  autres  prononcés  avec  la  même  aigreur,  pro- 
duifîrent  l'effet  que  Buckingham  en  attendoit.  Le  Roi,  piqué  de  ces  re- 
proches, fe  détermina  à  venger  fon  honneur  :  il  donna  une  féconde  fois 
fon  confentement  à  ce  voyage  qui  ne  fut  diffère  que  d'un  jour.  Le  Prince 
&  Buckingham ,  qui  vouloient  garder  Vincognito ,  ue  demandèrent  que 
deax  perfonnes  pour  les  accompagner  :  le  choix  tomba  fur  Mrs.  Cotting- 
ton  &  Porter.  Nos  deux  voyageur^  vouloient  partir  (euls,  &  àUer  attendre 
ces  deux  gentilshommes  à  Douvres  ou  dans  quelque  autre  endroit ,  mais 
le  Roi  ne  le  jugea  pas  à  propos.  Sa  Majeflé  leur  dit  que  Cotrington  &  Porter 
étant  accoutumés  à  voyager ,  &  connoiffant  tous  deux  l'Efpagne ,  étoienc 
mieux  au  fait  qu'eux  de  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  ce  voyage. 

Le  Roi  confentant  donc  à  ce  voyage ,  envoya  chercher  le  Chevalier  Cot- 
rington &  lui  dit ,  dès  qu'il  parut  devant  lui ,  qu'il  avoit  une  affaire  de  la 
dernière  conféquence  à  lui  confier,  mais  qu'il  falloir  garder  un  fecret  in- 
violable, &  que  fa  vie  en  dépendoit.  Après  ce  petit  difcours,  il  lui  die 
que  Baby  Charles  &  Stenny  (  c'étoit  ainfi  qu'il  appeltoit  le  Prince  de  Gal- 
les &  Buckingham  )  avoient  deffein  de  faire  un  voyage  en  Efpaghe ,  & 
que  Baby  Charles  l'avoir  menacé  de  ne  jamais  fe  marier,  s'il  ne  confen- 
Koic  pas  à  ce  voyage,  qu'il  emrepr<.n>ir  pour  époufer  llnfante  d'Ifpagne. 

C  ccc  2 
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Coctington  fut  .fi  frappé  de  ce  difcours  qu'il  refla  immobile  faps  pouvoir 
proférer  une  feule  parole.  Le  Roi ,  oui  avoit  les  yeux  fixés  fur  lui ,  s'ap- 
perçut  de  fon  trouble  &  de  fa  confufionv  &»  Payant  lailfé  réfléchir  quel- 
que tems  fur  ce  voyage  ^  il  lui  demanda  ce  quM  en  penfoit.  Cottington 
répondit  à  Sa  Majefté  d'un  air  déconcerté ,  qu'il  le  croyoit  déplacé ,  qu'il 
rendroit  toutes  les  démarches ,  qu'on  avoit  faites  ci-devant ,  infiruâueules  ; 
que  le  Roi  d'Efpagne ,  ayant  le  Prince  en  ik  puiffance ,  feroic  probable- 
ment de  nouvelles  propofitions  qu'on  ne  pourroic  accepter  ;  qu'il  voudroit , 
fans  doute  ^  rétablir  la  religion  Romaine  en  Angleterre ,  ce  qui  fouf&iroit 
de  grandes  difficultés.  Le  Roi  ^  qui  avoit  prévu  la  réponfe  de  Cottington , 
lui  dit  en  s'écrianc  :  je  favois  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  :  la  chofe 
eft  fiiite  y  il  faut  que  le  Prince  parte.  Sa  Majefté  tomba  en  fbiblefie  en 
prononçant  ces  dernières  paroles. 

Le  Prince  &  le  Marquis  parurent  n^oins  fenfîbles  à  Tétat  oii  ils  voyoient 
le  Roi ,  qu'aux  difcours  de  Cottington.  Furieux  »  animés  contre  lui ,  ils 
lui  firent  les  reproches  les  plus  vifs  :  Buckingham  lui  dit  qu'il  connoiflbit 
depuis  long -temps  fon  orgueil,  qu'il  avoit  bien  prévu  qu'il  s'oppoferoic 
au  voyage,  parce  qu'il  n'en  avoit  pas  formé  Ip  projet.  »  On  ne  vous  de- 
m  mandoit  pas,  lui  dit- il,  votre  avis  fur  le  voyage  :  on  vous  confultoic 
»  feulement  fur  les  moyens  de  le  faire  plus  facilement.  Mais  orgueilleux 
»  &  téméraire ,  vous  avez  ofé  blâmer  la  conduite  de  votre  Prince  &  de 
»  votre  Souverain.  Vous  vous  êtes  érigé  en  juge  fouverain ,  comme  fi  vous 
V  étiez  le  feul  arbitre  des  affaires  d'Etat.  Vous  aurez  lieu  de  vous  repen- 
9  tir ,  toute  votre  vie ,  de  la  démarche  que  vous  venez  de  faire.  « 

Ces  reproches  piquèrent  le   Roi  :  il  reconnut,    mais  trop  tard,   que 

^  Buckingham  avoit  profité^  de  fon  foible  &  qu'il  avoit  pris  trop  d'afcendant 

fur.  lui.  Revenu  de  la  profonde  mélancolie  où  tous  ces  difcours  l'avoient 

plongé ,  il  prit  la  défenfe  de  Cottington  qu'il  reconnut  dans  cette  occafioo 


équivoque. 


On  auroit  cru  que  le  Roi,  ayant  ouvert  les  yeux  fur  une  démarche  fi 
téméraire,  le  voyage  n'auroit  point  eu  lieu.  Mais  quand  on  a  déféré  aveu* 
glément  aux  confeUs  des  perfonnes  qui  ont  fu  profiter  de  notre  foible ,  il 
eft  difficile  de  reprendre  le  defliis.  Un  homme  artificieux,  infinuant  ^  impé* 
rieux  fait  fe  foire  craindre  de  ceux  même  dont  il  dépend ,  quand  une  toit 
on  paroit  fléchir  devant  lui.  Jacques  I  fe  trouvoit  précifément  dans  ce  cas. 
Buckingham  l'avoit  pris  fur  un  u  haut  ton ,  que  le  Roi  fut  obligé  de  cé- 
der. Le  voyage  fut  arrêté  une  troifieme  fois  ;  on  donna  ordre  à  Cottington 
de  faire  tous  les  préparatifs  néceflaires.  Le  Roi  fit  affez  connoitre  qu'il 
cédoit  malgré  lui,  &  qu'il  étoit  perfuadé  que  Buckingham  avoit  eagagé 
le  Prince  à  feire   ce  voyage.  Aulfi  n^cut  "-il  plus  de  confiance  en  lui  ; 
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g^I  lui  confëra  de  nouveaux  honneurs  ^  c'eft  quM  n^ofoh  agir  au- 
trement. 

Nous  avons  vu  jufqu^  préfent,  les  obftacles  qu^il  £illut  lever  pour  que 
ce  voyage  eut  lieu  :  tous  les  préludes  femblent  annoncer  une  hiftoire  ro« 
manelque ,  &  les  commencemens  paroilTent  la  coôfirni^. 

Le  voyage  arrêté ,  on  fit  partir  Cottington  &  Porter  pour  Douvres  avec 
ordre  d'y  tenir  un  vaifleau  prêt  potir  le  Prince  &  fa  fuite.  On  vouloit  tenir 
ce  voyage  fecret  ;  il  falloir ,  par  conféquent ,  fe  retirer  de  la  Cour  fans 
bruit,  fiuckingham ,  qui  conduifoit  feul  cette  afËùre ,  fit  entendre  au  Roi 

au^l  étoit  à  propos  qu'ils  partiffent  comme  deux  fimples  particuliers.  Le 
Loi  y  confentit;  &  le  18  Février  1623,  ils  montèrent  à  cheval  après 
s'être  déguifës  :  ils  fe  firent  pafler  pour  deux  fireres  &  fe  firent  connbitre  ^ 
l'un  fous  le  nom  de  Thomas  »  &  l'autre  fous  celui  de  Jean  Smith.  Ils  pri- 
rent leur  route  par  Newhall  pour  fe  rendre  à  Douvres.  Arrivés  fur  la  côte 
d'Eflw ,  à  cet  endroit  qui  eil  à  l'oppofite  de  Gravefend ,  ils  paflerent  la 
rivière  :  comme  ils  étoient  partis  précipitamment ,  &  qu'ils  n'avoient  pas 
eu  l'attention  de  prendre  de  petite  monnoie ,  ils  donnèrent  au  Batelier 
beaucoup  plus  qu'il  ne  lui  fidtoit  pour  leur  pafTage.  Cet  homme ,  furpris 
qu'ils  l'euuent  payé  fi  généreufement ,  foupçonna  que  ces. voyageurs  n'é* 
toient  point  de  fimples  particuliers.  Plus  il  réfléchiflbit  fur  cette  avanture» 
plus  il  fe  perfiiadoit  qu'il  y  avoit  du  myfiere  dans  leur  conduite.  Ce  font , 
iè  difoit  -*  il  y  des  perlonnes  de  diftinâion  qui  fe  font  déguifëes  fous  ces 
habits  &  qui  veulent  fortir  du  Royaume  »  pour  quelques  mauvaifes  aâions 
qu'elles  ont  commifes.  Tout  occupé  de  ces  penfées ,  il  courut  chez  les  Ma** 

fifirats  de  la  ville  &  leur  communiqua  fes  conjeâures.  Cette  libéralité  leur 
t  fiiire  bien  des  réflexions  i  ils  furent  du  m^e  fentiment,  que  le  bate« 
lier  ;  la«  précipitation ,  avec  laquelle  ils  avoient  pavé  cet  homme  »  fut  une 
preuve  que  quelque  mauvaife  aâion  les  obligeoit  a  iôrtir  promptement  du 
Royaume.  Dans  cette  perfuafion,  on  envoia  après  euX|  avec  ordre  exprés 
de  les  arrêter  par-tout  où  on  pourroit  les  trouver. 

Le  Prince  &  fon  compagnon  de  voyage,  qui  profitèrent  du  tems  que 
ces  démarches  &  ces  délibérations  demandoient ,  paflerent  Rocheftjsr  fans 
être  inquiétés  par  qui  que  ce  foit.  Mais  un  autre  incident  les  embarraflk 
fort;  à  peine  eurent-ils  atteint  le  haut  d'une  petite  montagne  qui  domine 
la  ville,  qu'ils  apperçurent,  à  quelque  diftance,  l'AmbaflTadeur  de  France 
qui  venoit ,  avec  une  fuite  nombreufe ,  à  leur  rencontre.  Etonnés ,  fiupé- 
bits ,  ils  ne  lavoient  quel  parti  prendre.  Continueroient*ils  leur  route  :  re**- 
broufferoient-ils  chemin  ?  Le  cas  étoit  embarraiTant.  Enfin ,  toutes  réflexions 
faites ,  ils  fe  déterminèrent  à  pourfuivre  leur  voyage  :  ils  quittèrent  la  grande 
route ,  &  prirent  des  chemins  détournés  preique  impraticables.  Peut  -  être 
auroient-ils  évité,  fans  cet  incident,  le  malheur  qui  les  menaçoit  &  qu'ils 
ne  prévoyoient  pas.  Le  chemin  qu'ils  avoient  pris  les  retarda  conûdérable- 
ment;  les  Officieri|  dépéchés  par  les  Magifirats  de  Gravefend  g  arrivèrent 
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avant  eux  à  Cantôrbpry,  &  (Burent  le  temps  d'informer  le  Maire  de  h 
ville. 

Nos  voyageurs  «  arrivés  enfin ,  furent  en  droiture  a  la  pofte  pour  chan- 
ger de  chevaux.  Mais  les  Officiers  qui  les  pourfuivoient ,  ayant  mis  des 
efpions ,  afin  d'être  avertis  fitôt  que  les  perfonnes ,  dont  on  avoit  donné 
le  fignalement ,  feroient  entrées  dans  la  ville ,  ils  furent  à  b  pofie  avec  le 
Maire  qui  les  arrêta  &  les  fit  conduire*  chez  lui. 

Buckingham ,  moins  déconcerté  que  le  Prince ,  fê  chargea  de  conduire 
feul  cette  affaire ,  &  fit  entendre  au  Prince  qu'il  le  tireroit  de  ce  mauvais 
pas.  Revenu  de  fa  première  furprife,  il  demanda  au  Maire  par  quel  ordre 
on  les  arrêroit.  On  lui  dit  d'abord  que  c'étoit  par  ordre  du  Magifirat  de 
Gravefend ,  enfuite  par  ceux  du  Chevalier  Levkner ,  grand-maicre  des  céré- 
monies. Le  Marquis  n'eut  pas  de  peine  à  faire  voir  la  fkufleté  de  ces  fup- 
poficions,  mais  il  fut  un  peu  plus  embarraifë  quand  on  lui  dit  qu^on  avoit 
reçu  verbalement  de  tels  ordres  de  la  part  du  Chevalier  Henri  Manv^aring, 
Gouverneur  du  Château  de  Douvre.  Surpris,  interdit,  il  prit  le  parti  de 
parler  en  particulier  au  Maire ,  à  qui  il  fe  fit  connoitre.  Vous  favez ,  Im 
dit-il,  que  je  fuis  Grand-Amiral  d'Angleterre  :  je  vais,  incognito^  voir  h 
flotte  qui  doit  faire  voile  au  premier  jour  pour  une  grande  expédition.  Cet 
expédient  réuffit  ;  nos  voyageurs  furent  relâchés  après  bien  des  excufes  .de 
la  part  du  Maire. 

11  leur  arriva  peu  de  chofes  remarquables  depuis  leur  départ  de  Cannx^ 
bery  jufqu'à  leur  arrivée  à  Paris.  U  eft  vrai  qu^ils  furent  reconnus,  avant 
de  ibrtir  de  l'Angleterre ,  par  un  poflillon  qui  avoit  demeuré  quelque  tems 
à  Londres,  mais  ils  lui  fermèrent  la  bouche  avec  quelques  guinées.  Us 
furent  un  peu  plus  déconcertés  fur  la  route  de  Boulogne  à  Paris  :  s'&ant 
trouvés  dans  une  auberge  avec  deux  Seigneurs  Allemands ,  le  myftere  penfi 
être  dévoilé.  Ces  deux  Seigneurs ,  qui  avoient  beaucoup  fréquenté  la  Cour, 
les  reconnurent,  malgré  leur  déguifement  :  ils  en  parlèrent  jk  Greham  qm 
étoit  à  la  fuite  de  nos  voyageurs  :  mais  celui  -  ci  les  difluada  par  fa 
fermeté  à  affurer  qu'ils  fe  trompoient.  L'effronterie  de  Greham  ,  jointe  à 
l'impodibilité  de  la  chofe ,  perfuada  nos  Allemands  qu'ils  étoient  e&âi- 
vement  dans  l'erreur ,  quoique  leurs  yeux  aneftaflent  le  contraire. 

Le  Prince  &  le  Marquis,  arrivés  à  Paris,  eurent  la  curiofité  de  voir  ce 
que  cette  ville  offire  de  plus  beau  Se  de  plus  digne  de  l'attention  des  voya- 
geurs. Comme  ils  avoient  tout  lieu  de  craindre  d'être  reconnus ,  ils  fe  dé* 
guiferent  encore  mieux  à  Paris  qu'ils  n'avoient  fait  à  Londres.  Ils  prirent 
chacun  une  grande  &  énorme  perruque  qui  leur  couvroit  les  épaules  &  une 

{>artie  du  vifage  ;  &  ,  à  la  faveur  de  ce  déguifement ,  ils  parcoururent  toute 
a  ville  &  la  Cour  fans  être  connus.  Ce  fut  dans  ce  voyage  que  le  Prince 
vit  la  Frinceffe  Henriette  Marie  de  France  qui  devint  fon  époufe  dans  U 
iiiite ,  &  qui  fut ,  en  partie ,  caufe  de  tous  fes  malheurs. 
Buckingham,  naturellement  fier  &  liaut,  s'ennuyoit  de  mener  une  vie 
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obfcure  :  perfuadë  quM  n'avoit  rien  à  craindre  à  Bordeaux ,  il  voulut  y 
Élire  figure.  Le  Prince  &  lui  s'y  firent  pafler  pour  des  Seigneurs  du  pre- 
mier rang  :  ils  frayoient ,  malgré  Cottingcon  »  avec  le  Duc  d'Eipernon  & 
les  principaux  de  la  ville  ;  il  eft  même  probable  qu'ils  fe  feroient  trahis 
fans  les  coqfeils  de  Porter  &  de  Cottington. 

L'homme  orgueilleux  &  rempli  de  vanité  fe  foutient  rarement  :  il  donne 
ibuveot  dans  les  deux  extrêmes  :.  Buckihgham  en  donna  une  preuve  à 
Bordeaux  &  à  Bayonne.  Fâché  de  paflër  fi  long  -  temps  pour  un  fimple 
parriculier,  il  leva  le  mafque  dans  la  première  ville,  &  y  joua  le  perfon- 
nage  d'un  grand  Seigneur.  Cottington  lui  ayant  repréfenté  Ton  imprudence, 
H  prit  à  Bayonne  un  autre  rôle,  qui  penfa  être  plus  funefte  que  celui 
qu'il  avoir  joué  à  Bordeaux.  Rapportons  ici  une  anecdote  curieule  de  fk 
vie  &  de  celle  du  Prince. 

»  Nos  voyageurs,  étant  arrivés  à  Bayonne  vei^  la  fin  du  Carême,  ne 
»  trouvèrent  que  du  poiflbn  dans  Tauberge  où  ils  defcendirenr.  Le  Prince 
9  &  Buckingham  ,  qui  regardoient  les  loix  de  l'Eglife  Romaine  comme 
j»  une  fuite  de  la  fuperftition  »  voulurent  abfolument  manger  de  la  viande, 
xr  Comme  il  étoit  difficile  d'en  avoir ,  le  Chevalier  Richard  Greham  eue 
9»  la  baflèlTe  de  propofer  au  Prince  &  au  Marquis  d'aller  dérober  le  che-- 
is  vreau  d'un  pauvre  homme  qui  demeuroit  à  quelque  difiancê  de  la  Ville. 
»  Le  Prince  eut ,  à  la  vérité ,  de  la  peine  à  fe  rendre  à  cette  propofition  ; 
n  cette  baffefle  le  révoltoit  :  d'un  autre  côté  il  aimoit  le  chevreau ,  &  il 
9  avoit  envie  d'en  manger.  Enfin ,  déterminé  à  fiiivre  le  projet  de  Greham  ^ 
»  il  donna  ordre  qu'on  payât  l'animal ,  &  voulut  avoir  le  plaifir  de  le  tuer 
9  lui-même.  Ces  arrangemens  pris ,  le  Grand  Amiral  £c  fon  Ecuyer  fe  ren- 
3^  dirent  à  pied  aux  environs  de  la  petite  chaumière  du  payfan,  &  com<- 
9  mencerent  la  chafle.  Après  avoir  couru  quelque  temps,  ils  firent  enfin 
9  pafler  le  chevreau  devant  Son  Alteflë  Royale ,  qui  le  tua  d'un  coup  de 
9  piftolet.  tt  ' 

Cette  partie  de  chafTe  &  quelques  autres  extravagances  romanefques 
firent  du  bruit  à  Bayonne  :  on  foupçonna  quelque  myftere  fous  cet  extë*» 
rieur  fimple  &  comique.  Le  Duc  de  Gramont ,  Gouverneur  de  la  ville , 
ne  favoit  s'il  devoir  les  fiiire  arrêter  ou  les  laiflèr  continuer  leur  voyage. 
Mais  toute  réflexion  faite ,  il  prit  ce  dernier  parti ,  &  leur  fit  beaucoup  de 
politefTes  lorfqu'ils  prirent  congé  de  lui. 

Nos  aventuriers ,  arrivés  ^  Madrid ,  furent  trouver  en  fecret  le  Comte 
de  Brifiol ,  qui  fit  avertir  le  lendemain  le  Comte  de  Gondomar  de  l'arrivée 
du  Marquis  de  Buckingham.  le  Duc  d'Olivarés,  le  feul  favori  de  la  Cour, 
en  ayant  été  informé  par  M.  de  Gondomar,  fit  deriiander  au  Marquis  la 
permifiîon  de  lui  rendre  vifite,  mais  elle  lui  fut  conftanmient  refufée, 
parce  que  Buckingham  vouloir  prévenir  le  favori.  On  ne  trouve  rien  d'in- 
téreflant  dans  leur  entrevue  :  on  nous  dit  feulement  que  le  Roi ,  à'  qui 
Buckingham  fut  préfentéi  ayant  dit  qu'il  étoît  informé  de  l'arrivée  du 
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Prince  de  Galles  dans  fes  Ecats ,  le  Duc  d'Olivarés  fut  le  trouver  de  la  part 
de  S.  M. 

Le  Prince  devoit  garder  •  IV/ic^^i/o ,  mais  on  vie  alors  Pimpolfîbilitë  de 
le  fiiire.  On  prit  donc  des  arrangemensj  pour  que  le  Prince  tint  à  Madrid 
un  rang  convenable  à  fa  naifiance.  Les  principaux  articles  dont  on  con- 
vint,  furent ,  que  Son  Altefle  Royale  occuperoh  un  des  principaux  quar- 
tiers du  Palais  du  Roi,  qu'il  auroit  cent  gardes ^qu^on  lui  obéiroit  comme 
au  Souverain,  &  que  Ton  entrée  à  la  Cour  fe  feroit  avec  la  même  ma- 
gnificence &  avec  les  mêmes  cérémonies  <|ui  fe  pratiquent  au  couron-» 
nement  des  Rois.  On  comprend  aflez  le  brutt  qu'une  telle  démarche  fit 
dans  toute  PEurope.  Buckingham ,  qui  n'avoit  encore  que  le  titre  de  Mar- 
quis »  fîit  créé  Duc  par  des  lettres  -  patentes  qui  lui  furent  envoyées  d'An- 
gleterre. 

L'air  &,  les  manières  francoifes  du  nouveau  Duc ,  fa  fierté  &  fon  in- 
confiance  déplurent  extrêmement  à  la  Cour  d'Efpagne.  Il  fitifoit  tous  Ici 
jours  des  mécontens  »  mm  fa  plus  grande  difpute  fut  avec  le  Duc  d'OHvarés 
&  avec  le  Comte  de  Briftol  fur  lequel  il  prétendoît  avoir  le  pas.  Noos 
ne  fuivrons  point  le  détail  de  tous  ces  démêlés  :  il  fufBt  de  dire  qu*!)- 
livarés  &  Buckingham  devinrent  ennemis  jurés. 

On  n'attendoit  que  la  difpenfe  de  Rome  pour  conclure  le  mariage  entre 
le  Prince  de  Galles  &  l'Inrante  d'Efpagiie.  Les  conditions  étoient  arrêtées. 
Mais  cette  difpenfe  étant  trop  long-temps  à  venir ,  le  Prince ,  prcflë  par 
Buckingham  qui  vouloit  empêcher  cette  union,  fe  détermina  à  quitter 
Madrid  pour  retourner  en  Angleterre  :  des  promeffes  folemnelles  furenc 
faites  de  part  &  d'autre  de  terminer  cette  «ande  affaire  le  plutôt  qu'il 
feroit  poflible.  On  croyoit  cette  alliance  fi  lûre ,  qu'on  appelloit  preique 
toujours  l'Infknte^  Princeffe  de  Galles. 

Le  pue ,  qui  n'avoit  rien  perdu  de  l'afcendant  qu'il  avoit ,  au  comment 
cernent  du  voyage,  fur  l'efprit  du  Prince,  lui  infpira,  infenfîblement ,  de 
l'averfion  pour  Tlnfànte.  Fin  &  rufé  politique,  il  fe  déclara  ouvertement 
contre  cette  alliance ,  à  fon  retour  en  Angleterre  ,  afin  de  s'attacher  fa 
nation  que  fes  mauvais  pi:océdés  &  fon  voyage  en  Efpagne  avoient  pré- 
venue contre  lui.  Le  Roi,  ayant  été  informé  que  le  Prince  avoit  changé 
de  fentiment  &  que  le  manage  ne  pouvoit  avoir  lieu^  entra  dans  une 
colère  terrible,  &,  fit  de  vifs  reproches  à  Buckingham,  qui,  conrioiflànt 
la  fbiblefle  du  Roi ,  prit  le'  haut  ton ,  &  traita  S.  M.  à-peu-près  comme 
il  avoit  fait  avant  le  voyage  d'Efpagne. 

La  vie  du  Duc  de  Buckingham ,  depuis  fon  retour  en  Angleterre  juf» 

3u'à  la  mort  du  Roi  Jacqu^  I  qui  arriva  le  20  Mars  1625  ,  nous  offie 
es  traits  de  la  plus  noire  politique.  Déterminé  à  perdre  (es  rivaux,  en* 
tr'autres  le  Comte  de  firiftol ,  il  engagea  Sa  Majeflé  à  convoquer  le  Par- 
lement ,  devant  lequel  il  fit  un  long  difcours  pour  jufiifier  le  voyage  du 
Prince  en  Efpagne ,  dont  il  fit  retomber  tout  l'odieux  fur  le  Comte  de 

Briflot. 
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Briftol.  Il  repxéfenta  ce. Miniftre  comme  on  homme  vendu  à  la  Cour  d'fiP- 
pagne,  ou.au  moins  comme  incapable  de  négocier.  Il  confirma,  par  des 
£dcs  fkuflemenc  allégués ,  ce  qu'il  venoit  de  dire  à  fon  défavantage.  Il  in^ 
fifia  principalement  fur  le  mariage  de  l'Infante  avec  le  Prince  de  Galles , 
Ik  perfîaada  au  Parlement ,  que  la  Giur  d'Efpagne  n'avoit  famais  eu  ihten<« 
tion  de  donner  les  mains  à  cet  hymen ,  m  de  &ire  la  paix  aux  eoniU* 
dons  que  leur  Ambaffadeur  à  la  Cour  de  Madrid  l'a  voit  mandé. 

Le  Prince ,  gagné ,  féduit  par  Buckingham ,  confirma  le«  faits  énoncés 
dans  le  difcours  du  Duc ,  dont  il  loua  extrêmement  la  conduite.  Ce  dif- 
cours ,  reçu  avec  un  applaudiifement  général,  de  la  part  des  deux  Cham*- 
bres ,  rétablît  entièrement  la  réputation  de  notre  politique.  L'Ambaffadeur 
d'Efpagne,  piqué  au  vif  de  ce  que  Buckingham  avoit  fauflement  avancé 
contre  le  Roi  fon  Maître,  demanda  fa  tête  en  réparation  de  l'injure  qu'il 
avoit  fitite  à  la  nation  Efpagnole.  Mais  fes  plaintes  furent  mal  reçues.  Ekic- 
kingham  étoit  devenu  l'idole  de  l'Angleterre  ;  il  falloit  le  refpeder.  Le 
Roi  qui  n^avoit  certainement  pas  lieu  d'être  content  de  lui  »  &  qui  con« 
noiflbit  fes  impoflures  &  fa  mauvaife  fi>i,  prit  lui-même  fa  détenfe^  & 
en  fit  un  éloge  magnifique  devant  le  Pariement. 

Le  difcours  de  Buckingham  eut  tout  l'ef&t  qu'il  en  àttendoic  ;  il  ne  fut 
plus  queftion  de  traités  de  paix  avec  i'Eipagne ,  ni  du  mariage  de  l'In-* 
nnte  avec  fon  Altefle  Royale.  .Tranquille  de  ce  côté,  il  ne  penfa  plug 
qu'à  perdre  le  Comte  de  BriAoU  II  prévint  les  Communes  contré  fui,  ie 
réunit  avec  fes  ennemis,  qui  d'une  voix  unanime  l'accu ferent  du  crime  de 
]iaute*trahi(bn«  On  fi>urnit  aux  deux  Chambres  des  Mémoires  -afFreux  con« 
fre  lui  :  en  an  mot^  on  fit  jouer  tous  les  refibrts  pofiibles  pour  le  perdrOïc 
7  Le  Comte  de  Briftol,  qui  avoit  été  heureufement  averti  de  ce  qui  fit 
^moit  contre  lui,  prépara  des^  matériaux  pour  fa  défenfe.  Comme  fai 
confcience  ne  lui  i^rochoit  rien,  il  parut  avec  beaucoup  de  confiance  & 
4e  fermeté  devant  les  Juges.  Buckingham ,  qui  connoiltbit  (on  influence 
4ans  les  affaires ,  s'attendoi^  à  voir  fon  ennemi  condamné  à  avoir  la  tête 
branchée.  D'un  autre  côté  l'accufé  ,  qui  comptoit  fur  fon  innocence ,  efpé** 
fok  de  Ce  voir  abfous.  Il  l'auroit  été  eifeâivement  fi  fes  Juges  ne  s'étoienr 
pas  laiflë  conduire  par  l'efprit  de  parti.  Mus  fon  '  ennemi  juré  fe  donna 
tant  de  mouvemem,  qu'il  le  fit  condamner  it  payer  une  amende  confidéra- 
|»le^  &  à  être  enfermé  pendant  plufieurs  années  dans,  les  prifons  defiinéés 

Ïour  les  criminels  de  haute -trahifon;.  il  fut  aufli  déclaré  incapable   de 
éger  à  l'avenir  au  Parlement.  Cette  fentence,  dit  le  Lord  Clarendon ,  eft 
]a  feule  en  fon  efbcce  :  jamais  le  Parlement  n'en  a  tendu  de   femblable. 
On  fait  les  fourjdes:  menées  de  Buckinshàm  pour  fiiipe  déclarer  la  guerre 
i  l'Efpagne.  Elle  lui  paroilfoit  d'autant  plus  néceffaire,  que  la  préfence  de 
TAmMffiidettr  de4»^innnte  Madrid  *auroir^u  lûinêtre  Ce  Mînifp 

tre ,  perfuadé  que  le  Roi  çraignqit  plus  le  Duc  qu'il  ne  l'aimoit ,  cher- 
choit  à  l'indifpofer  de  plus  en  ptus  contre  lui  |  mais  il  ne  put  en  venir  k 
Tome  IX.  D  d  d  d 
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bouï  :  Jacques'!,  trop  timide,  n^eut  pas  la  force  de  contredire  un  hbm* 
me  qu'il  avoit  malheureufement  trop  élevé.  Il  gémiflbit  de  fe  voir  l'ef« 
clave  de  Ton  ancien  favori ,  mai^  il  étoit  trop  tard. 

Tant  de  peines  &  de  chagrins  afibiblifToienc  confidérablenEienc  la  fanté 
bd  Roik  C'eft  pourquoi  Sa  Majefté.  penfa  férieufement  à  marier  VhMàat 
préfompiif  de  la  Couronne.  Le  choix  tomba  fur  Henriette*  Marie  de  fiour^ 
bon,  fille  .de  Henri  IV  &  f^ur  de  Louis  XIII.  La  mort  de  Jacques  I, 
qui  arriva  fur  ces  encrefaices  ,>  diffiira  pour  quelque  temps  la  célébration^  de 
ce  mariage. 

Le  Prince  de  Galles,  reconnu  &. couronné  Roi  dMngle terre  (bus  le 
nom  de  Charles.  I^  Buckingham  continua  de  jouer  un  grand  rôle.  Ami 
depuis  long-temps  du  nouveau  Roi ,  fon  conndent ,  fon  compagnon  de 
voyage  &.  mîôiftre  de  fes  plaifirs,  on  juge  bien  qu'il  devoir  avoir  uoa 
grande  tnfluetf ce  dans  les  affaires.  Ce  période  de  la  vie  du  Duc  nous  four» 
nit  des  événemens  inténeffans  :  il  y  foutient  parfaitement  fon  caraâere. 
Haut»  impérieux,  vif,  entreprenant,  ennemi  implacable,  fécond  en  ex« 
pédiens  ,  on  le  reconnoit  particulièrement  dans  cet  endroit  de  fa  vie, 
comme  on  pourra  en  juger  par  le  peu  que  nous  allons  dire. 

Après  avoir  rendu- les  derniers  devoirs  à  la  mémoire  de  Jacques  I,  un 
Seigneur  François  époufa  Henriette  de  France  au  nom  du  Roi  d'Angle- 
terre, Buokingh'àm ,  dont ^raitibition  n'avoit.point  de  bornes,  brigua  l'hon* 
neur  d'aller  chercher  la  Reirle  à  Paris,  &  il  l'obtint  :  il  fut  accompagné 
dans  cette  àmbaflade ,  par  le  Comte  de  Montgomery  &  par  plufieurs  sei- 
gneurs, de  la  preiniere  di(Hn£Bon.  Sa  vanité  parut  dans  tout  ion  Jour  dans 
cette  ambaffade  :  jamais  on  n'a  vu  rien  de  h  magnifique  &  de  u  brillant. 
Sa  noble  prefiance,  6c  foii  poft  majeftueux,  rdevés  par  tout  ce  que  l'art 
a  de  plus  bea»^  il  fit  l'admiration  de  la  France  oii  il  fe  fit  autant  aimer, 
qu'a  fut  déteflé  en  Efpagne.  .1 

Le  féjour  de;  Buckingham,  dans  cette  Cour,  penfa  lui  être  funefle  : 
épris  des  grâces'  &  àti  charmes  d'une  des  préniieres  Dames  de  la  Cour , 
il.  lui  rendit  des:  afliduitéfr ,  mais  avec  cet  air  de  hauteur  &  d'impudence 
que  lui  inipiroient  fon  orgueil  &  fa  vanité.  Obligé  de  panir  avec  la  Reine, 
l'image  de;  cette  belle  le  fuivoit  continuellement  :  fombre,  trifle  &  mélaiH 
colique ,  on  ne  le  reconnoiflbit  plus  ;  la  Reine  lui  en  fit  même  des  repro- 
ches. Les  feux  que'  l^amour  avoit  allumés  dans  fon  cœur ,  étoient  (l  vifis , 
qu'il  quitta  la  Reine  à  Boulogne  &  retourna  à  Paris  auprès  du  tendre  ob« 
jet  de  fon  cœur.  On  ne  nous  dit  point  le  nom  de  cette  Dame ,  ni  fi  fes 
voeux ' étoient  bien  reçus  :  mais  l'Auteur  qui  rapporte  cette  anecdote  (a), 
flous  dit  feuleihent i]ue  cette  rdéiharche  coûta  prefqne  la  vie  au   Duc,  & 


« 


I  ■    '  '  ■         )       P^       ■  f      l •     I    M  >  I 


«  '     ;      •        .  .     >. 


(tf)  Gentlemaa'f  magasine;  17^6.  D^tatres  Auièiirs  aïRireat  que  c*étoit  Anne  d'Autri- 
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q^  furieux  d^avotr  manqué  fon  coup,,  H  jura  la  çtvt;^  de  la  France  ^ 
comme  il  avoir  juré  çelje  de  rËfpagne  quelque  temps  auparavant. 

Buckinghan;!  n'éroic  jan^ais  incouftaot  lorfqu'il  éroiç  quemûn  de  fe  ven*- 

Ser.  :  il  prenpit  toutes  les  mefures  oécefTaires  pour  fàtu&ire  «  tôt  pu  tai^l  ^ 
b  vengeance  y  âc;  il  réuffîflfoic  prefaue  coiqours.  Un  homm^  i^î^s  entre;? 
Srenant  qiie  lui  auroit  échoué,  daiis  le  projet  qu'il  avpit  formé  de  brouille^ 
eux  nations  que  l'alliance  U  plus  reipeâable  venoit  de  réunir.  Mais  neq 
o'étoit  difficile  pour  le  Duc:  perfuadé  que  la  Reine  feroit  (on  poflibîq 
pour  empêcher  la  guerre  entre. la  France  &  rAngleterre^  il. tâcha  d'indif^ 
pofer  le  Roi  contre  elle,  &  il  en  vint  |&  bien  à  bout ,  que  cette  Frincefle 
f'eutjainais^ aucune^  influence  dan^  les  ai&ires  d^Etat.  .Ce  courtifan  avoif 
tant  de  crédit  fur  l'efprit  du  floij  xjue  les  plaintes  quç;la  Reine  iaifoiç 
contre  lui ,  étoient  mal  reçues ,  quoique  fondées.  Enfin  on  peut  dire  que 
Buckiiigham  fiitfett  le»  feftAiotii  ^na  Raî.  &  aue  rhirki  1  iHen  aroii  wm 
le  titre. 

Le  cours  de  la  vied^un  courtifan  ambitieux  efl:  une  chaîne j de  .fbifir& 
de  chagrins  ;  jamais  il  n'eft  tranquille  Tplus  fa  fortune  tH  brillante^  plus 
il  a  heu  ^e  craindre  une  révolution.  La  vie  de  fiuckingham  nous  cm 
fournit  une  preuve  :  il  (ut  fur  1^  ffoipt-de[fuccomber  dans  ^le^ten^s  06 
il  devojt  fe  regarder  comme  le  touverain  arbitre  du  ijbrt -a^  .l'AijigLeterrp* 
le  Roi  &  la  Reine  étoient ,  pour:  ainfi  4ire ,  fous  fa  .tutelle.;  le  parlement  ^ 
qui  s'étoit  fépa^é  à  la  mort  de  Jacques  I ,  étoît  déypué  à  fes  volpqtés,  &• 
la'  nation  avoit  une  confiance  aveugle  en  lut.  Mais. les  choGps  çhangiçrenf;^ 
de  face  :  ce  même  Parlement,  cpnvpqué  par  Charles  I ,  fe  déclara  oun 
vertement  contre  Uiu  Les  Communes  £p  dénonce^rent  à  la  QiainbredcK 
Pairs  &  préfenterent  des  '  mémoires ,  4^s  lefqMels."^  Us  découvroieat  jtou^ 
Fodieux  de  fa  conduite.  Ses  iqjifftes.  procédés  en^^ei^Je  Conue  4ç  Brifiol^ 
fea  fpurdes  menées  pour  eogag^.  la  aation  dans  une  guerre  qq'qn  ,pré^ 
▼oyoit  devoir  lui  être  funefte ,  Te/ manvais  fuccés  de.  la  âei:^e^.npn^reu^ 
qu'on -âvoit  envoyée  pour  faire  le  fiege  de; Cadix  ^  &  plufieurf  traits  indi^r 
gnes  allégués  contre  lui  fembloient  annopcer  fa,  p€(rte.  .Buckipgisfin  ^^ 
peHt-^re ,  le  feul  ;  qui  crût  pouvoir  TéviiCer  a .  ce  qu'il  n'auro&r  jp^  £iit ,  s'il^ 
^m. perdu  tête.  Mais  »  loin  ^e  ,i^  décapcejfteri  il  pijt  d^  meiuws^  Aj^^Br, 
cacjfis^  qu'il  fit  échouer  (es  epnç^',  ^,  ^9>^ri^  <pute  dfpéraiiee^  jl[éfig$;gea: 
P Angleterre  prefque  épuifée,  à  déclarer  la 'guerre  à  ta  France.  Les  motifs 
fur  lefquels  il  inuAa  4>pur  in^ifpoii^ / i^ ^natfpn  contre. la  JFraiife^,  épient 
tous  fuppofés  :  le  feul  qui  fut  vrai ,  étbit  la  haine  qu'il  avoit  coii^n^ 
contre  les  François^  à  Poccafion^ de  Tîntrigue  doo;  nous, avons i  parlé^ci^^ 
defliis.   '\    '       r  r  .  ,•  j;-.  ■    .•'.•,.      .:   ^,  '.  ^  .     ;:  •    :       ,    -" 

Si  l'on  âppri^ndiflbii  les  ny>ti6.4es  g^^Kxre^iafiglaa^s.qi|i,4^folent  pref?^ 

Îue  continueUenjuent  l'Europe ,;  on  trpuvoxnt  qu'ui^  fnptjf  ^uflll  Jgdigfie  efir 
mvent  la  caufe  de  l'çfj^fipfi,  de  tafV^de  fapg-hui^in.  ?  ^^  ; 

.Quoiqu'il  en  foiti  BucHingham ,  avaf^tfait  dé(îlarer la  guerre i  U  F^i^o^e^, 

-      '   ^-        Dddd2 
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di  éqiiîber  une  flotte  de  cent  vûifeaux ,  donc  il  eut  le  commandemefit 
en  cher  avec  plein  pouvoir  de  cr^er  Chevaliers ,  ceux  qu'il  jugeroità  pro- 
pos, le  Duc I  à  qui  on  ne  donna  des  inftruâions  que  pour  ta  ferme,  prit 
à  bord  de  fes  vaiffbaux  7000  hommes  de  trompes  réglées,  &  (e  rendit, 
Vers  le  commencement  de  Juillet  1627 ,  devant  la  Rochelle  affiégée  par 
Farmée  Françoife.  Battu  par  Toiras,  après  fa  defcente  dans  l'iôe  de  Rhé, 
&  forcé  par  Schomberg  à  lever  le  fiege  du  fert  Saint-Martin ,  il  fut  obligé 
ée  fe  rembarquer  après  avoir  perdu  la  moitié  de  Tes  troupes.  Buckb^haoi 
ne  furvécut  pas  long-temps  à  ce  mauvais  fuccés.  Uinfolence  de  ce  &vort 
le  perdit.  Il  fut  af^ffîné  en  1^28  par  un  Lieutenant  qui  prétendoit  en 
avoir  reçu  une  Jn jure  perfonnelle;  &  emporta  dans  le  tombeau^  la'haioe 
des  Anglots  &  le  mépris  des  autres  nations^ 


BUCKINGHAM^   (Georges  Viltiers  ^  Duc  àt)  Ambaffadcur 

en  France, 

L  ne  Êtit'pâs  confondre  Porguéilléuit  fkvort  des  Rois  Jacques  I  & 
Charles  I  y  avec  un  autre  Georges  Villiers ,  Duc  de  Buckingham ,  né  ï 
Londres  en  1627  &  mbrt  en  1687 «  qui  fût  Ambafladeur  en  France,  & 
s'acquit  quelque  réputation  par  plufieurs  oUvràges:  On  conhoit  fa  Comédie 
intitulée ,  ta  Képétititm  ,  où  if  tourne  en  ridicule  fes  Poètes  tragiques  de 
fbn  temps.  Du  refie  nous  ne  favons  aucuns  détaik  fur  fa  vie  ni  lur  foft 
AmbafFade  en  France ,  &  nous  ne  parlons  de  lut  que  poiir  avoir  occafion 
de  donner  la  tràdu^on  de  îi  Lettre  iPEpieùre  à  méhecée.  Il  y  trace  une 
cfquifle  du  fyftéfiie  de  ce  Fhilofophe  ancien  fur  le  bonheur,  &  fur  les 
moyens  dé  fe  rendre  h^uî'^x.  Si  la  morale  n'en  eft  pas  fort  relevée»  elle 
n'en  efl  qiié  pTus  propre  aux  courtifans  à  qui  il  feroit  inutile  d'en  prêcher 
une  plus  fublime.  Peut-être  là  trouveront-ils  encore  trop  auftere.  Au 
mpins  elté  efl  pure\|  &  n'admet  que  des  plaifirs  vertueux.  Elle  devient 
de  plus  eh  pins  héçeflàire  dans  un  temps  où  Fa  licence  des  m<Eurs,  la  fcif 
de  ror,  rànabitibn,  &  la  fureur  de  fe  dif(inguer  par  un  luxe  exceffifi 
réndeht^lés  âmes  incapables  dé  goûter  les  jplaifirs  tranquilles  &  naturels» 

Lettre  tfEpicùire  à  Ménècie  ^'traduite  de  PAngtois  dt  Buckingham* 

I 

ÙE.  leis  jeunes  ^ehs  ne  différent  point  de  réfléchir ,  que  les  vieillards 
ne  fe  laflent  point  de  méditer  fur  la  morale  <&  fur  la  vertu.  Car  per- 
Ibnne  n'efl  tit>p  jeune  nî  trop  vieux  ;  j)Our  conferver  autant  qu'il  le  peut 
!•  liberté  d'efprit,  C'èft  )>ard^  telles  réflejcioas  que  la  jeunefle  acquerra  le 
bonheur  &  la  fageffe^  Â  cjue  là  vîeîlleflè  pourrji  en  quelque  ibrte,  jouir 
encore  une  JFois  du  printeitipf  de  fon  âge ,  en  écartant  des  peafées  inqiùe- 
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tes ,  non  -  feulement  de  Favenir ,  mais  même  du  préfent  :  appliquez  -  vous 
donc»  6  Ménecée!  à  fuivre  mes  confeUs,  &  foyez  afiiiré  que  c^eft  dans 
cette  tranquillité  que  le  principe  du  bonheur  rëude. 

Intimement  convaincu  par  les  lumières  de  la  nature,  que  Dieu  ou  k 
première  caufe  de  tout,  eft  un  être  heureux  &  immortel;  gardons-noii9 
d^accribuer  avec  le  vulgaire ,  I  cet  être  glorieux  |  rien  qui  puiffe  répugner 
à  fa  nature  divine 

Accoutumez-vous  \  penfer  que  ta  mort  ne  nous  intérefle  en  rien ,  pui(^ 
que  tout  plaifir  &  toute  peine  dépendent  de  nos  fens  ^  &  que  la  mort  eft 
ta  privation  entière  de  tous  hos  lens.  {a\ 

Cette  ferme  aflurance  que  la  mort  n^eft  rien  de  plus ,  nous  fera  éouler 
vne  vie  heureufe,  exempte  d'une  feUe  efpérance,  d^une  crainte  inquiète. 
Tant  que  nous  vivons  ^  ta  mort  eft  abfente  »  &  quand  elle  vient,  nous 
cefTons  d^être.  Puirqu'etle  ne  fait  point  de  mal ,  il  n^jr  a  qu'un  infenfô  qui 
piiifle'  la  craindre  :  la  vie  eft  un  bien,  non  pas  à  caule  de  fa  durée ^ 
nais  lorfque  nous  la  paflbns  dans  le  repos  &  le  contentement. 

Il  eft  également  inutile  d'avertir  tes  jeunes  gens  de  vivre ,  que  les  vieil* 
lards  de  mourir  :  car* comme  la  vie  eft  agréabte  aux  uns,  la  mort  eft 
fiéceftaire  aux  autres ,  la  raifbn  eft  la  même  pour  tous  les  deux.  Quicon« 
que  dit  &  foutient  qu'il  défireroit  de  n'être  jamais  né,  dit  une  chofe  ridi* 
cule;  parce  que  s'il  parle  (ërieufement,  qui  l'empêche  de  fe  donner  lar 
mort?  Si  c'ëft  en  raillant^  il  n'y  a  qu'un  fbii  qui  puifle  léellement  plai* 
fanter  ainfi. 

Nous  ne  devons  regarder  l'avenir  comme,  nous  appartenant ,  qu'au* 
f ant  qu'il  peut  arriver  ;  mais  n'agiflbns  point  comme  s'il  devoir  arriver 
en  eflet. 

Nous  avons  tous  its  délîrs  dont  quelques-uns  font  nàturets  &  utiles i^ 
les  autres  ne  le  font  pas  :  parmi  ceux  qui  (ont  naturels ,  quelques  -  un» 
font  plus  néceftàires  que  les  autres,  les  néceflaires  te  font  en  partie  ppuf 
ta  vie^  même,  &  en  partie  pour  le  plaifir  &  la  tranquillité.  La  connoif* 
fance  que  nous  en  avons,  nous  fiiit  voir  fi  nous  devons  les  fuivre  ou  les 
rejetter  pour  la  fanté  du  corps  ou  pour  le  repos  de  Tefprit  ;  '  deux  chqfès 
qui  rendent  notre  bonheur  parfait  :  notre  unique  afFaire  eft  de  nous  océu-^ 
per  à  y  parvenir.  Le  plaifir  eft  la  fenfation  que  t^ous  éprouvons  en  rempUC^ 
tant  quelque  befoin}  lorfque  nous  n'avons  aucune  efpece  de  belbin,  mmt 
n'avons  ni  défîr,  ni  envie. 
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Savoir^  ménager  nos  plaifirs^  eft  le  principe  du  bonheur ,  parce  que  ce 
JR^rimenc  eft  le  premier  que  nous  fait  éprouver  la  nature ,  quand  nous  ve« 
nons  au  monde ,  &  le  dernier  que  nous  éprouvons  quand  nous  en  (brtons  : 
il  eft  certainement  la  mefure  de  tout  bien  ;  &  û  quelquefois  nous  choillf» 
fons  de  préférence  au  piaiiîr  ^  le  travail  &  la  peme ,  c'eft  fou  vent  pour 
éprouver  enfuite  une  plus  grande  (atisfaâion.  Tout  plaiûr  n'eft  pas  aflez 
bon  pour  nous  y  livrer  entièrement ,  ni  pour  que  nous  évitions  toujours 
le  travail  \  mais  feulement  pour  que  nous  examinions  l'un  &  Tautre ,  & 
f  ue  nous  nous  y  abandonnions  dans  l'occafiôn. 

Je  regarde  ta  tempérance  &  le  renoncement  à  foi*méme,  comme  de 

{rrandçs  vertus ,  non  que  nous  devions  les  pratiquer  fans  celle  ^  mais  feu- 
ement  quelquefois,  pour  mieux  fupporter  nos  befbins ,  lorfque  nous  ne 
pouvons  les  fatisfaire ,  comme  dans  les  grands  emplois  ;  ceu^  qui  s^y  corn* 
pcNTtent  le  mieux ,  font  ceux  qui  les^rîfent  le  moins. 

Nous  devons  favoir  auflî  que  tout  ce  qu'exige  la  nature  eft  aifé,  & 
qu'il  n'eft  pas  moins  aifé  de  fe  pafler  de  ce  qu'il  eft  difficile  d'avoir  \  la 
chère  la  plus  groflicre  fait  beaucoup  de  plaidr  à  l'hom'hie  qui  a  fitim,  & 
puifque  le  pain  &  Teau  feuls  peuvent  faire  nos  délices  dans  un  cas  de  né« 
ceffité ,  il  eft  bon  de  jeûner  fouvent;  car.ounre  que  l'abftinence  nous  rend 

5 lus  fenûbles  aux  bonnes  chofes  ^  elle  nous  (èrt  à  conferver  notre  vigueur 
i  notre  fanté. 
Mais  vous  devez  vous  appercevoîr  qu'en  faifant  «confîfter  notre  plus  grand 
bien  dans  îes  plaifirs,  je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  aux  plaifirs.des  incon^ 
tinens  ii  des  parefteux  qui  ne  voient  rien  au-delà  de  leurs  (ens  \  cependant 
les  igoorans  font  toujours  ^réts  à  nous  mal  interpréter.  Tout  mon  but  eft 
d'écarter  avec  art  &  avec  foin  la  parefle  d'efprit  &  de  corps.  Ce  ne  font 

£i  les  pUiHrs ,  ni  les  diveniflemens ,  ni  les  délicateftes  de  la  table ,  ni  même 
i  jouiflànce  des  femmes  qui  peuvent  rendre  la  vie  heureufe,  quoique  tou- 
Q5S  ces  chofes.  puilTent  y  contribuer  ;  c'eft  feulement  un  bon  lèns  jufte  & 
droit ,  la  tempérance ,  la  recherche  judicieufe  de  la  nature  des  chofes ,  & 
fiir-tout  l'avantage  d'être  délivrés  de  toutes  les  erreurs  vulgaires  qui  trou* 
bjtenc  Ç\  fort  la  plus  grande  partie  du  genre  humain. 
»  Les  principes  de  toutes  ces  chofes  ce  par  conséquent  de  notre  (buveraiii 
bien  I  n'eft  que  la  prudence ,  qui  mérite  plus  d'eftime  que  le  favoir  &  la 
phil^fophie. ,:  parce  que  toutes  les  autres  vertus  procèdent  de  cette  feule 
vertu  i  c'eft  elle  qui  d'abord  nous  engage  à  défirer  les  autres ,  &  qui  nous 
aide  enfuite  à  y  parvenir. 

'La  pru'dèncê  nous  înftf tilt  ""que  nous' ne"  pôUVôttllVôîf  de  "fâtSfiifion 
^'autant  Kfue  la  Juftice  &  l'honneur  règlent  toutes  nos  aâions ,  &  qu^aitifi 
le  plàifir  &  la  ^ertu ,  non<-feulement  s'accordent  ênfemble,  mais  encore 
qu'ils  font  in  réparables. 

Ces  chofes  ainfi  établies  ;  qael  eft  lé  ffénte  qûî  pourra  s'éterer  au*dellus 
d\ibe  ame  pénétrép  de  featîmtnfs  refpeâueux  pour  la  caufefùprême?  Il 
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iiE''aSlbt!XC:triSi^  cfrqùl  la. fuit  ;  il  conçoit  fi  bien.  îà  nature  dà 

l'homme  &  en  quoi  conûfte  fa  principale  félicité ,  qu'il  ne  trouve  aucune 
difficulté  i  panremr  au  bonheur  :  il  fait  que  toute  clouleur  eft  courte ,  ou 
^ue  la  patience  la  rend  fupportable.  Il  trouve  fa  confolatton  à  penfer  que 
on  bonheur  ne' dépend  que  de  fa  propre  &  franche  volonté»  &  non  de 
cette  &tale  nécefll^té  »  (  dodrine  affligeante  des  ftokiens. }  Ainfî  ,  livré  à 
foi-même  »  fés  bonnes  aâions  méritent  leur  récompenfe ,  &  rien  ne  peut 
excufer  fes  mauvaifes.  U  vaudroit  encore  mieux  le  précipiter  dans  la  fu* 
perdition  avec  la  inultitude ,  que  de  recourir  en  efclaves  à  h  tyrannie  du 
defiin;  parce  que  la  première,  quelque  folle  qu^elle  foit/ pourra  bien 
nbus  égarer  quelquefois  par  le  Âivole  efpoir  de  la  proteâion  du  Ciel ,  en 
fiiveur  de  notre  zèle  &  oe  notre  obéiffance^  au*lku  que  f  autre  eft  inflexi- 
ble &  inexorable. 

Quoi  qu'il  en  (bit,  prenez  garde  de  ne  pas  tomber  dans  ^extrémité  cou» 
traire /en  fàifant  un  Dieu  du  hafard ,  comme  le  peuple  imbécille  fe  le 
figure,  (a)  Car  le  pouvoir  divin  n'a  rien  d'irrégulier  &  d'inconftant;  mais 
préférez  le  plus  grand  des  malheurs  que  vous  n'aurez  point  mérité  ^  à  quel« 
que  avantage  que  ce  foit,  obtenu  par  injuftice,.. 


(a)  Il  n'y  a  pas  de  Philofophe  dont  on  ait  écrit  autant  de  mal^  &  autant  de  bien  :  x>a 
peut  confttlter  les  nèt^s  de  Bayle  fur  le  mot  Ejficurti  ce  qui  dok  raflurer  les  perfonnes 
a  oui  il  refteroit  Quelque  doute  à  ce  Aiiet  :  c*e(t  oue  Gaflendi  non  -  feulement  en  a  fait 
f  éloge,  maïs  a  fait  du  fyftéme  d'Epicure  la  haie  du  fien.  Il  eft  fmgulier  que  dans  le 
fiecle  le-f^us  éclairé»  un  Prêtre  rempli  de  fiiveir  &  de  piété,  dont  les  mœurs  &  le  ca* 
raâere  étoient  refpeâés  de  tous  ceux  qui  le  connoiflbient ,  ait  reflufcité  &  foutenu  ua 
fyftême  &  une  doârine  qui  ont  eu  autant  de  contradiâeurs,  fans  avoir  éprouvé  aucune 
contradîâion.   Voye^^  PAnieU  Gassenbi. 


m 


BUCKINGHAMSHIRE,  Province  ttJagleterre ,  dans  Pintirieur 

d<  pijle. 


c 


ET  TE  province  a  environ  cent  trente- huit  miltes  de  tour,  &  con^ 
tient  environ  441^000  arpens^  &  18,390  maifbns.  C'eft  un  pays  abondant 
en  pâturage,  particulièrement  la  vallée  d'Ailelburi,  où  paiffènt  Use  tnfi^ 
nicé  de  brebis ,  dont  la  laine  eft  fort  eftimée.  Le  pain  &  le  bœuf  d^ 
cette  province  font  excellens.  On  y  trouve  Aileibury,  Wickham,  Marlèw^ 
Wendover ,  Agmondesham  ^  Beaconfietd  ,  Chesbam  ,  Newport  *  pagviel  ^ 
Colebrook,  Stony-Stratford ,  Oulney  ^  Riiboroug»  Ivingo  &  WitrfkMr.  On 
lient  marché  dans  tous  ces  endroits. 

La  ville  de  Buckingham  en  eft  la  capitale;  elle  a  titre  de  Duché  et 
envoie  deux  députés  au  Parlement ,  &  la  province  quatorze.  Elle  efli  (ituée 
fur  la  rivière  d^Ouflè  à  quinze  lieues  nord*oueâ  de  Lolidres^ 
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B  U  D  É ,   (  Guillaume  )  haiiic  Négaciauur^  &  Auuur  poUtiglu. 

Mm  U  D  Ë  ,  fi  connu  par  fon  amour  extrême  pour  tes  Lettres  ^  par  foo 
rare  favoir  &  par  Tes  ouvrages  ,  né  en  1467  a  Paris  ,  &  mort  dans  la 
même  ville  le  25  d'Août  t^^^  fiit  le  premier  homme  de  fbn  fiecle  dans 
la  Littérature  Grecque  &  Latine.  Il  communiqua  à  la  Nation  Françoife 
le  goût  de  l'érudition  Grecque  qu'il  avoit  reçu  du  célèbre  Jean  Lafcaris 
fon  maître,  l'un  de  ces  favans  quç  la  ruine  de  TEmpire  d'Orient  fit  paflèr 
en  Italie  &  en  France.  Ce  fut  a  la  follicitation  du  maître  &  du  difciple, 
4iue  le  Roi  François  I  forma  le  deflein  de  dreilèr  une  bibliothèque  dans 
la  Maifon-Royale  de  Fontainebleau,  &  de  fonder  à  Paris  le  Collège  Royal 
fiudé  s^éleva  par  (es  talêns  fous  un  Prince  dont  la  principale  gloire  vienc 
d'avoir  bien  traité  les  gens  de  Lettres,  Il  fut  Secrétaire  &  Maître  de  la 
Librairie  de  François  I ,  Maître  des  Requêtes ,  Prévôt  des  Marchands  ï 
Paris ,  &  envoyé  à  Rome  en  M  i  ;  ,  par  François  I ,  pour  y  négocier 
auprès  du  Pape  Léon  X ,  la  reftitution  de  deux  places  de  la  dépendance 
du  Duché  de  Milan ,  dont  ce  Prince  étoit  alors  en  pofleflion  :  négociation 
dont  il  s^àcqultta  avec  plus  de  dextérité  que  fon  maître  Lafcaris  n'avoû 
rempli  TA  mDaflTade  de  Venife  fous  Louis  aII. 

Ce  favant  homme  eft  l'Auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  le  Livre  de  PlnJH^ 
tution  d^un  Prince  ^  qui  fut  publié  avec  Us  Annotations  de  Luxembourg^ 
Ahhé  d'Yvry,  de  la  Rivou,  &  de  Salmoify,  &  qui  fut  imprimé  \  la 
Rivou  en  Champagne  près  de  Troyes  en  i^^6  in-Jhlio,  &  depuis  à 
Lyon  in-jf/^.  Le  même  ouvrage  fut  encore  imprimé  fans  les  Annotations 
de  Jean  de  Luxembourg,  à  Paris,  chez  Jean  Foucher,  1^48  in-A^. 
:  Deux  anecdotes  marquent  l'extrême  attachemenrde  cet  Auteur  à  l'étude; 
L  il  ^toit  marié,  mais  fa  femme ,  bien -loin  d'empêcher  que  fon  mari 
n'étudiât ,  lui  fervoit  de  fécond ,  &  lui  cherchoit  les.  paflages  &  les  Livres 
néceffaires.  Il  fe  repréfente  dans  une  de  fes  Lettres  comme  marié  à  deux 
femmes  ;  l'une  étoit  celle  qui  lui  donnoit  des  fils  &  des  filles  \  l'autre  étoit 
la  Philologie  qui  lui  enfàntoit  des  Livres.  Les  douze. premières  années,  la 
Philologie  fut  moins  fëconde  que  le  mariage.  B.udé  avoit  plus  travaillé  du 
corps  que  de  l'ame  ,  &  avoit  moins  produit  de  livres  que  d'en&ns;  mais 
il  efpéroit  qu'enfin  il  feroit  plus  de  livres  que  d'enfîtns.  II.  Un  domefti* 
que  effrayé,  avertit  un  jour  Budé^  dans  fon  .cabinet,  que  le  feu  venoitde 
prendre  à  la  maifon  :  Avertiffe^  ma  femme ,  lui  faic-oa  dire  froidement , 
Vous^favei  que  /^  ne  me  méU  point  du  ménage^ 


9  droit  bonnçment  lou.e^  de  favpir  la  pureté  de  k;diâio0  françoife..... 


B  U  D  DE  Û  S.   (Jean-Trait  fois)      _  ç8ç 

I»  &  qu^I  ëtoit  bien  peu  exercité  en  (lyle  François,  a  Ferfonne  ne  pârloit 
mieux  que  lui  la  Langue  Grecque.  Un  Critique  moderne  (Barat^  prin- 
cipal Auteur  de  la  Nouvelle- Bibliothèque  choifie  )  en  rend  ce  témoignage  t 
a>  fiudé  a  été  contemporain  &  ami  d'Erafmeî  mais  il  lui  étoit  bien  fupé- 
»  rieur ,  non*  feulement  par  laconnôiffancede  la  tangue  Grecque  en  quoi 
»  il.excelIoiCy  mais  même  encore  en  tout  genre  de  littérature,  a  II. parole 
même  qu'Erafme  ,  qui  connoiflbit  les  talens  de  Budé ,  qu^il  appelloit  U 
prodige  de  la  France  ,  ne  vit  fa  réputation  qu'avec  Jaloufie.  Ce  grand 
éloge  eft  relatif  au  temps  ou  Budé  vivoit.  Aujourd'hui  ion  Infiitution  dPun 
Prince  pafferoit ,  avec  raifon ,  pour  un  fort  mauvais  ouvrage. 


BUDDEUS,    ( Jean  François )  Auteur  de  quelques  Traités  politiques. 

JeAN-FRANÇOIS  BUDDEUS,  né  le  25  Juin  1667,  à  Anclam, 
^  ville  de  Poméranie  «  mourut  le  19  de  Novembre  1729 ,  à  Gotha ,  od 
il  étoit  allé  faire  un  voyage.  Il .  avoit  été  fait  Frofbfleur  en  Langue  Gi^ec- 
que  &  Latine  à  Cobourg,  en  1692}  en  Morale  &  en  Politique  à  Hall, 
en  1693;  ^  en  Théologie  à  Yené^  en  171;.  Il  conferva  ce  dernier  em- 
ploi le  rede  de  iâ  vie.  Cet  Auteur  fe  fit  dans  l'Univerfité  d'Yene  une  ré« 
putation  que  nul  de  fts  fucceffeurs  n'a  encore  effacé.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  de  differtations  fur  des  fujets  de  Théologie ,  de  Morale ,  de  Phi-- 
lofophie  &  de  Politique.  On  en  compte  jufqu'à  122  (a).  Quelques-unes 
de  ces  diflertations  appartiennent  à  cette  Bibliothèque  Politique. 

I.  Dijfertatio  Politica  de  expeditionibus  cruciatus.   Halx ,  1^94  $  in-4to» 

II.  Differtatio  moralis  de  fuccejfionibus  primogenitorum.  Habt ,  1695^ 
in-4to. 

III.  De  jure  belli  circa  res  facras.  Halx,  1^9^  «  in-4to. 

IV*  Dijjfertatio  PoUtico-Moralis  de  officia  imperantium  circa  confcriber> 
dum  militem.   Hais,  17^0  ^  in-4to. 

y,  Concordantia  Religionis  Chrijiianœ  Jlatûjque  civilis.  Halac ,  1701'^ 
in«4to.  C'eft  une  differtatîon  de  1 44  pages ,  où  FAuteur  entreprend  <Ie 
prouver  que  les  maximes  de  la  bonne  Politique  font  très-conformes  aux 
préceptes  de  l'Evangile.  Comme  les  aâions  des  Souverains  femblent  fou?* 
vent  s'éloigner  des  règles  à^s  devoirs  que  les  (impies  particuliers  font  te- 
nus d'obferver  les  ubs  envers  les  autres,  Buddeus  avoit  formé  le  deffein 
de  compofer  un  Traité  exprès  pour  faire  voir  jufqu'où  ce  qui  fe  fait  par 


{ai  Voyex-en  la  lîfte  dans  le  vingtr unième  tome  des  Mémoires  de  Nîcéron  pour  fer- 
vif  a  THifloire  des  Hommes  illuftres  dans  la  République  des  Lettres.  Voyez  aufli  le 
ringt->deuxieme  tome  de  la  Bibliothèque  Germanique.  Voyez  en6n  le  Moréry. 
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raifon  d^Etat  peut  être  approuvé;  c'eft  lui  qui  nous  l^appread  dan3  une 
petite  préface  qui  eft  à  la  tête  de  la  féconde  édition  de  cette  differtation } 
mais  fa  mort  le  mit  hors  d^état  d'exécuter  fon  deffein. 

VI.  De  Teftamcntis  fummorum  Impcrantium  ^  fpcciatim  Caroli  II  y  HiJ^ 
panianim  Régis.  Hais,  1701  «  in-4to.  L'objet  de  TAuteur  eft  de  prouver 
que  la  fucceflion  d'Efpagne  appartenoît  à  hi  Maifon  d'Autriche  &  non  à 
la  Maifon  de  France.  11  dit  que  s'agiffant  de  Souverains  qui  ne  recon- 
noiffent  d'autre  Supérieur  que  l'Auteur  des  Loix  naturelles,  c'étoient  ces 
Loix  feules  qu'il  falloit  conlulter.  Il  foutient  que  la  liberté  de  difpofer  de 
fes  biens  par  teflament  eft  une  fuite  néceflaire  du  droit  de  propriété,  & 
prétend  tirer  avantage  de  ce  principe.  Il  penfe  que  le  Souverain  n'eft  pas 
pbligé ,.  en  tefiant,  de  fe.  conformer  à  la,difpoution  des  Loix  civiles,  Si. 
qn'il  eften  droitde  faire  pafTer  uii  Royaume  patrimonial,^ par  teftairieht, 
à  qui  bon  lui  femble  ;  mais  qu'il  a  befoin  du  conientement  <les  intéreffés 
pour  <}ifpoier  du  Royaume  non  patrimonial.*  Il  penfe  encore  que  nonobf- 
tant  la  difficulté  de  connoitre  que  les  Royaumes  doivent  être  cenfés  patri« 
moniaux  ,  il  eft  évident  que  ceux  que  nous  voyons  aujourd'hui  en  Europe 
ne  font  point  de  cette  efpece ,  &  il  s'oblige  dé  le  faire  voir  par  rapport 
à  la  Monarchie  d'Efpagne  en  particulier.  Il  entreprend  de  prouver  que  le 
^eftameht  de  Charles  II  n'a  pas  les  éaraâeres  que  le  droit  naturel  de- 
mande dans  un  tel  aâe,  &c.  Ceft  un  ouvrage  de  commande,  oii  l'Au- 
teur, accommode  quelques-uns  de. fes  principes  aux  intérêts  de  la  Puiffance 
&  qui  il  vouloit  plaire.  »  La  fucceftion  linéale  cognatique ,  difoit-il ,  eft 
»  établie  en  Efpagne.  Charles  II  eft  mort  fans  en&ns;  ce  font  donc  les 
»  defcendàns  de  les  fœur^  qui  doivent  lui  fuccéder.  Marie-Thérefe  étoit 
I»  l'aînée  ;  mais  elle  a  renoncé  à  Tes  prétentions.  Il  faut  donc  recourir  à 
>•  Marguerite ,  mariée  à  l'Empereur  Léopold.  Elle  n'a  eu  qu'une  fille  ma- 
^  fiée  à  l'Eleâeur  de  Qaviere.  Ce  Prince,  n'en  a  eu  qu'un  fils  que  la 
>•  mort  a  enlevé.  Par-là ,  la  ligne  de  Philippe  IV  a  fini.  11  eft  de  l'ordre 
9>  de  la  fucceflion  linéale  cognatique,  qu'on  remonte  aux  defcendans  de 
»  Philippe  III.  Ce  Roi  étpitpere  de  Philippe  IV  &  de  deux  PrincefTes, 
»  Anne ,  femme  de  Louis  XIII ,  Roi  de  France  ,  &  Marie  ,   femme  de 


»  Charles  VI,  fon  fils.  «  Voilà  la  fubftance  de  cette  diflertation. 


VIL  Vlterior  difquifina  de  jure  gentis  Aujlriace  in  regnum  Hi/panum. 
Ibid.  X702,  in-4to.  C'eft  une  differtation ,  où  l'Auteur  entreprend  de  juf- 
tifier  les  propofitions  de  la  précédente. 

VIII.  DJJ*^rtatîo  juris  natura  de  comparatione  ohligationum  quœ  ex  di^ 
yerjîs  hominïïm  Jlaiibus  oriuntur.   Ibid.  1703 ,  in-4to. 

Toutes  ces  diiferutions  de  Droit  naturel  ou  de  Droit  public,  après 
avoir  vu  le  jour  féparéiliént ,  furent  imprimées  enfemble  dans  un  recueil 
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qui  a  jp0Ur  titre  :  Selc3a  juris  naturas  &  Pentium.  Halac,  170^,  in-8vo. 
La  première  de  ces  differtations  eft  ici  fort  augmentée  ;  &  l'on  a  mis 
dans  un  recueil  quelques  autres  diflertations  qui  n'avoieût  pas  encore  été 
imprimées. 


B  U  G  E  Y ,  Province  de  France ,  dans  U  Gouvernement  de  Bourgogne. 

m  ^  E  Bugey ,  eft  borné  au  nord  par  la  Franche-Comté ,  au  fud  par  le 
Khone  qui  le  fépare  du  Dauphiné  ;  à  Teft  par  le  même  fleuve  qui  le  fé<* 
pare  de  la  Savoie  ;  &  à  Poueft  par  la  rivière  d'Ain  qui  le  fépare  de  la 
BrefTe.  L'air  y  eft  fain  &  aftez  tempéré  :  on  le  divife  en  haut  &  bas .  Bugey  : 
le  bas  conftfte  en  une  plaine  aflèz  fertile  ;  &  le  haut  eft  en  grande  partie 
rempli  de  montagnes  fort  élevées  &  couvertes  de  bois  »  fur-tout  de  fapins. 
Il  y  a  aufti  d'excellens  pâturages  où  Ton  nourrit  quantité  de  bétail ,  &  le 
plus  grand  commerce  des  habitans  confifte  en  fromage  &  en  beurre.  Son 
étendue  eft  de  16  lieues  environ,  depuis  Pont-d'Ain  jufqu'à  SeyfTel,  fur 
9  depuis  Dortans  jufqu'à  Loyette,  ce  qui  peut  être  évalué  à  environ  100 
lieues  quarrées.  Belley  en  eft  la  ville  capitale.  Ceft  un  pays  d'impofition 
comme  la  Brefle  »  &  il  fe  gouverne  exaâement  de  ipéme  tant  pour  l'ec- 
cléftaftique,  le  civil  &  Tœconomique,  que  pour  le  militaire  &  le  poIiti«- 
que ,  ayant  fes  Etats  particuliers ,  &  tous  les  trois  ans  des  affemblées  de  la 
Noblefle  &  du  tiers  État.  Il  fàifoit  autrefois  partie  du  Royaume  de  Bour- 
gogne ,  &  les  Ducs  ou  Comtes  de  Savoie  s'en  étant  emparés  petit-à-petit , 
le  conservèrent  jufqu'en  1601  qu'il  fut  cédé  à  la  France  par  le  Traité  de 
Lyon  \  excepté  un  diftriâ  (itué  au-delà  du  Rhône  &  comprenant  les  can« 
tons  de  St.  Genis,  Jenne  &  Loifley  ou  Lucey,  &  quelques  Seigneuries. 
Le  Bugey  renferme  le  Bugey  propre ,  le  Valromey  &  la  Michailk ,  &  il 
forme  une  éleétion  &  bailliage  principal  divifô  en  10  mandemens. 


E 
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N  13^5,  l'Empereur  Charles  IV  arrêta  &  publia,  du  confentement 
&  avec  le  concours  des  Eleâeurs ,  des  Princes ,  des  Comtes ,  de  la  No-- 
blefle  ,  &  des  Villes  Impériales ,  la  fameufe  conftitution  ,  appellée  la  Bulle 
d^Or^  qui  tient  encore  aujourd'hui  la  première  place  entre  les  loix  fon- 
damentales de  l'Empire. 

Cette  conftitution,  qu'on  a  nommée  la  Bulle  d'Or,  par  alIufiQn  au  iceau 
d'or  que  l'Empereur  fit  attacher  aux  différens  exemplaires  authentiques  donc 
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il  gratifia  les  Eleâeurs  &  U  ville  4e  Francfort ,  renferme  les  régtemefis 
lés  plus  précis  touchant  Téleâion  &  le  couronnement  des  Rois  des  Ro- 
mains ,  tueurs  Empereurs ,  &  détermine  le  nombre ,  le  rang ,  les  droits 
&  la  fucceflion  des  Eleâeurs.  Nous  allons  en  rapporter  les  articles  les  plas 
eflfentiels. 

i^.  Le  nombre  des  Eleâeurs  demeure  fixé  à  fept,  en  l'honneur  des 
fèpt  chandeliers  de  rApocalypfe  ;  il  y  en  aura  toujours  trois  Eccléfiafli- 
ques  ;  favoir  ^  les  Eleâeurs  de  Mayençe  y  de  Cologne  &  de  Trêves  ;  & 
quatre  Séculiers,  nommément  TElefteur  Roi  de  Bohême^  PEIeâeur  Comte 
Palatin ,  TEleâeur  Duc  de  Saxe ,  &  TEleâeur  Marggrave  de  Brandebourg. 

2^.  Les  trois  Eleâeurs  Eccléfiafliques  çonferveront  les  titres  d^Archi- 
Shanceliers,  qui  appartiennent  anciennement  à  leurs  églifes,  &  ils  en  exer- 
ceront chacun  les  fbnâions,  dans  les  endroits  fournis  à  leurs  départemens 
refpeâifis  :  TEIeâcur  de  Mayence  continuera  de  porter  la  qualité  d'Archi- 
Chancelier  du  Royaume  d'Allemagne,  TEleâcur  de  Cologne,  celle  d'Ar- 
.  chi-Chancelier  du  Royaume  d'Italie ,  &  PEleâeur  de  Trêves ,  celle  d'Ar- 
chi-Chancelier  du  Royaume  d'Arles. 

9^.  Les  quatre  Archi-Offices ,  ou  lés  grandes  Charges  de  la  Couronne, 
font  attachés  irrévocablement  aux  quatre  Eleâorats  leculiers^  &  nommé- 
ment l'Office  de  Grand  -  Echanfon ,  à  l'Eleâorat  Royaume  de  Bohême  î 
l'Office  de  Grand-Sénéchal ,  ou  d'Archî-Droffart  ^  à  l'Eleâorat  Comté  Pa- 
latin; l'Office  de  Grand-Maréchal,  à  l^leâtorat  Duché  de  Saxe,  &  l'Of- 
fice de  Grand- Chambellan  à  PEieâorat  Marggraviat  de  Brandebourg. 

4^.  Les  quatre  Grands-Officiers  féculiers  auront  chacun  des  Lieutenans 
héréditaires,  à  qui  appartiendra  le  droit  de  remplir  leurs  fondions  pendant 
leur  abfence  ;  favoir ,  les  Echanfons  héréditaires  Comte  de  Limbourg ,  à 
qui  ont  fuccédé  les  Comtes  d'Aâham  ;  les  Sénéchaux  héréditaires  de 
Nortemberg  ^  remplacés  par  les  Comtes  Truchfefs  de  WaMbourg  v  1« 
Maréchaux  héréditaires  de  Pappenheim,  les  Chambellans  héréditaires  de 
Falckjenftein ,  qui  ont  eu  pour  Tucceffeufs  les  Princes  de  Hohenzollen. 

5^i  L'éleéHon  des  Rois  des  Romains,  futurs  Empereurs,  doit  fe  faire  à 
Francfort,  à  la  pluralité  des  fuf&ages  :  ils  feront  facrés  à  Aix-la-Chapelle, 
paf  les  Eleâeurs  Archevêques  de  Cologne ,  &  célébreront  toujours  leurs 
premières  diètes  à  Nuremberg. 

6^.  Les  Eleâeurs  Palatins  &  de  Saxe  font  maintenus  dans  la  jouiflànce 
des  droits  &  des  prérogatives  attachés  à  leurs  vicariats  ^  &  ils  les  exerce^ 
ront  indiflinâement  pendant  toutes  les  vacances  du  Trône ,  foit  par  moit, 
foit  par  abfence  des  Empereurs.  Le  Vicariat  de  l'EIeâeur  Palatin  aura ,  dans 
fon  reflbrt ,  la  Franconie ,  la  Souabe ,  îa  Bavière  &  la  France-Rhénane. 
Celui  de  l'EIeâeur  de  Saxe  confervera,  dans  fon  département,  les  Provins 
ces  régies  par  le  droit  Saxon. 

7°.  Les  caufes  perfonnelles  des  Empereurs  continueront  d'être  jugées 
par  les  Elefieurs  Palatins^ 
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8^.  Lt  dignité  ëleâorale  demeurera  conftammeût  annexée  à  la  Glébe 
des  Provinces  qui  en  font  titrées.  Ces  Provinces  ne  pourront  jamais  être  par- 
tagées ni  démembrées ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifTe  être.  Le  fils 
aine  des  Eleâeurs  régnans  y  fuccédera  toujours  à  fon  père ,  &  Ton  fuivra  » 
quant  à  la  fucceflion  des  collatéraux ,  les  loix  de  la  primogéniture ,  & 
Tordre  iinéal  &  agnatique. 

9^.  La  majorité  des  Eleveurs  eft  fixée  à  leur  dix-huitieme  année.  Fen- 
dant leur  minorité ,  la  Régence  des  Eleâorats  &  Tadminiftration  du  fuF^ 
frage  &  des  autres  prérogatives  y  attachées,  appartiennent  au  plus  proche 
Agnat ,  fuivant  Tordre  de  primogéniture. 

10^.  Lts  Eleâeurs  auront  par-tout,  &  en  toutes  occafions,  le  rang  de- 
vant tous  les  autres  Princes  du  St.  Empire  c^  égaux  aux  Rois,  on  commet 
contr'eux  le  crime  de  lefe-Majefté. 

11^.  Ils  exerceront  la  jufiice  en  dernier  reffbrt,  dans  leurs  Terres  Elec- 
torales, &  leurs  Sujets  ne  pourront  jamais  être  évoqués  devant  aucun 
Tribunal  étranger.       -.  '  , 

12^.  Ils  jouiront  exclufivement,  dans  toutes  leurs  Terres,  du  droit  d^ex- 
ploiter  toutes  fortes  de  mines  &  de  falines  ,  d^y  recevoir  des  Juifs ,  de 
percevoir  les  péages  légitimement  établis,  de  battre  monnoîe^  d'acquérir 
des  terres  d'Empire ,  &c. 

Les  autres  réglemens  contenus  dans  la  Bulle  d'Or ,  concernent  la  paix 
publique  ^  elle  défend  les  guerres  .injuftes ,  les  rapines ,  les  incendies ,  les 
pillages  :  elle  déclare  illégitimes,  tous  les  àéfis  qui  n'auroient  pas  été  faits 
trois  jours  entiers  avant  le  commencement  des  bodilités ,  êi.  fignifiés  à  la 

Î)erfonne  même  qu'on  voudra  attaquer,  ou  à  fon  domicile  or£naire ,  dé- 
énfes  d'exiger  des  péages  infolites ,  ou  le  droit  de  haut-conduit ,  dans  les 
lieux  non*privilégiés  ;  défenfes  femblables  de  recevoir  des  ferfs  fugitifs  & 
des  Pfalburgers\  interdiâion  févere  de  routes  confédérations  des  Sujets 
auxquels  leurs  Souverains  territoriaux  n'auroient  pas  confenti  ,  &c. 

Voilà  le  précis  fommaire  des  loix  &  des  ordonnances  renfermées  dans 
le  Code ,  que  nous  appelions  la  BulU  (POr.  Elles  font  diftribiiées  en  trente- 
un  Chapitres ,  dont  les  vingt-trois  premiers  ont  été  rédigés-  dans  la  diète 
de  Nuremberg;  &  les  huit  reftans  y  ont  été  ajoutés,  quelques  mois  après,, 
dans  une  diète  éleâorale  tenue  à  Metz. 

"Nous  obferverons  encore  que  le  texte  original  &  authentique  de  cette 
IcH  fondamentale  eil  en  latin;  que  la  traduâioa  Allemande,  quoique  con* 
temporaine ,  n'a  point  d'autorité  en  juflice  ;  '  que  le  fameux  Barthole  e 
long-tems  pafTé  pour  Tavoir  minutée,  mais  qu'on  eft  afTez  généralement 
perluadé  aujourd'hui,  qu'elle  a  été  rédigée  par  l'Evêque  de  Verden ,  Vice- 
Chancelier  de  l'Empire,  &.que  l'auteur  quelconque  a  puifé  à  pleines  mains, 
dans  les  fources  du  droit  canonique. 

Ce  précis  que  nous  avons  tiré  de  l'Abrégé  chronologique  de  Thiftoirç^ 
&  du  droit  puolic  d^Allemagne  par  le  favant  M»  Pfefiel,  ne  nous  difpenfe 


w^ 
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pas  de  donner  en  entier  une  traduâion  fidèle  de  la  Bulle  d'Or  ^  à  caofe 
du  grand  ufage  dont  elle  eft  habituellement. 

Bulle  iPor  (a)  ou  conftitution  de  P Empereur  Charles  IV  au  fujet  du 
EleSions  des  Empereurs ,  des  fondions  des  EleSeurs ,  des  fuccejjioiu  fi 
droits  des  Princes  de  V Empire  ;  faite  partie  à  Erancfort  le  lo  Janvitr 
1356 ,  partie  à  Met^  le  Z5  Décembre  de  la  même  année. 


c 


^u  nom  de  la  Sainte  &  indivifihle  Trinité.   Ainfi  foit-iL 


H  A  R  L  E  S ,  par  la  grâce  de  Dieu  y  Empereur  des  Romains ,  toujoun 
Augufle  &  Roi  de  Bohême ,  à  la  mémoire  perpétuelle  de  la  chofe.  Tout 
Royaume  divifé  en  foi -même  fera  défblé^  &  parce  que  les  Princes  fe 
font  fait  compagnons  de  voleurs ,  Dieu  a  répandu  parmi  eux  un  efpric  d'é- 
tourdifienient  &  de  vertige ,  afin  qu'ils  marchent  comme  à  tâtons  en  plein 
midi ,  de  même  que  s'ils  étoient  au  milieu  des  ténèbres  ;  il  a  ôté  leurs 
chandeliers  du  lieu  oii  ils  étoient ,  afin  qu'ils  foient  aveugles  &  conduâeurs 
d'aveugles.  Et  en  efTet  ceux  qui  marchent  dans  l'obfcurité  fe  heurtent,  & 
c'efl  dans  la  divifion  que  les  aveugles  d'entendement  commettent  Ats  mé- 
chancetés. Dis ,  orgueil ,  comment  aurois-tu  régné  en  Lucifer  ^  fi  tu  n'avoii 
appelle  la  diffentîon  à  ton  fecours  ?  Dis  ,  Satan  envieux ,  comment  aurois- 
tu  chaflTé  Adam  du  Paradis ,  fi  tu  ne  l'avois  détourné  de  l'obéiflance  qu'il 
devoir  à  fon  Créateur  ?  Dis ,  colère ,  comment  aurois-tu  détruit  la  Répu- 
blique Romaine,  fi  tu  ne  t'étois  fervi  de  la  divifion  pour  animer  Pompée 
&  Jules  à  une  guerre  intefline ,  l'un  contre  l'autre  ?  Dis ,  luxure ,  comment 
aurois-tu  ruiné  les  Troyens  ^  fi  tu  n'avois  féparé  Hélène  d'avec  fon  mari} 
Mais  toi ,  envie ,  combien  de  ifbis  t'es-tu  efforcée  de  ruiner  par  la  divifion 
l'Empire  Chrétien  aue  Dieu  a  fondé  fiir  les  trois  Vertus  Théologales  ^  la 
Foi  y  l'Efpérance  &  la  Charité  ^  comme  fur  une  fainte  &  indivifible  Trinité» 
vomi/Tant  le  vieux  venin  de  la  diffention  parmi  les  fept  Eleâeurs»  qui  font 
les  colonnes ,  &  les  fept  principaux  membres  dû  St.  Empire ,  &  par  l'édat 
defquels  le  St.  Empire  doit  être  éclairé  comme  par  fept  flambeaux  dont 
la  lumière  efl  fortifiée  par  les  fept  dons  du  St.  Efprit?  C'efl  pourquoi  étant 


\ay  AUirciuis  icai  empereurs  laiioieni  iceiier  leuri  caics  a  un  iceau  a  or,  appeue  jjuu€% 
mot  barbare  en  fa  fignification  plutôt  qu'en  étymologie;  mais  on  appelle  par  excellence 
Bulle  d'Or ,  TEdit  que  l'Empereur  Charles  IV  ,  Duc  de  Luxembourg  &  Roi 


la  grandeur  des  Elefteurs ,  &  de  luftre  à  la  dignité  Eleaorale. 

L'original  de  la  Bulle  d'Or  eft  confervé  dans  les  archives  d*Empire  à  Mayence  ;  mais 
les  fix  autres  Eleûeurs ,  alors  exiftans ,  ainfi  que  les  vijles  de  Francfort  &  de  Nuremberg 
en  obtmrent  des  exemplaires  authentiques. 
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obligés,  tant  à  caufe  du  devoir  que  nous  impofe  la  dignité  Impériale 
dont  nous  fommes  revêtus ,  aue  pour  maintenir  notre  droit  d'£leâeur  en 
tant  que  Roi  de  Bohême ,  d^atler  au-devant  des  dangereufes  fuites  que  les 
divifions  &  diflentions  pourroîent  faire  naître  à  l'avenir  entre  les  Ëleâeurs 
dont  nous  fommes  du  nombre  :  Nous ,  après  avoir  mûrement  délibéré  en 
notre  Cour  &  Aflemblée  folemnelle  de  Nuremberg ,  en  préfence  de  tous 
les  Princes ,  Ëleâeurs ,  Eccléfiaftiques ,  &  Séculiers  ^  &  autres  Princes , 
Comtes,  Barons f  Seigneurs,  Gentilshommes  &  Villes,  étant  aflis  dans  le 
Trône  Impérial,  revêtu  des  habits  Impériaux  avec  les  ornemens  en  main, 
&  la  Couronne  fur  la  tête ,  par  la  plénitude  de  la  puiflance  Impériale , 
avons  fait  &  publié,  par  cet  Èdit  ferme  &  irrévocable,  les  loix  fui  vantes, 
pour  cultiver  l'union  entre  les  Eleâéurs  ,  établir  une  forme  d'éleâion 
unanime,  &  fermer  tout  chemin  ^  cette  divifîon  déteflable,  &  aux  dan- 
gers extrêmes  qui  la  fuivent.  Donné  l'an  du  Seigneur  mille  trois  cents  cin« 
quante-fix  ,  indiétion  neuvième ,  le  dixième  Janvier ,  de  notre  règne  le 
dixième,  &  de  notre  empire  le  fécond,  (a) 

CHAPITREPREMIER. 

Comment  &  par  qui  les  EleSeurs  doivent  Ùte  conduits  au  lieu  oà  fe  fira 

tEleSion  dPun  Roi  des  Romains. 

Article    premier. 

»  JL^  O  u  s  déclarons  &  ordonnons  par  le  préfent  Edit  Impérial  qui 
durera  éternellement,  de  notre  certaine  iciençe,  pleine  puiffance  &  autorité 
Impériale ,  que  toutes  le^  fois  qu'il  arrivera  à  l'avenir  d'élire  un  Roi  des 
Romains  pour  être  Empereur ,  oc  que  les  Ëleâeurs ,  fuivant  l'ancienne  & 
louable  coutume ,  auront  à  faire  voyage  au  fujet  de  telle  Eleâion  »  chaque 
Prince  Eleâeur  fera  obligé,  en  étant  requis,  de  faire  conduire  &  efcorter 
f&rement  &  fans  fraude  par  fts  pays ,  terres  &  lieux ,  &  plus  loin  même 
9'il  peut ,  tous  fes  Coéleâeurs  ou  leurs  Députés  vers  la  ville  où  l'Eleâion 
iè  devra  faire ,  tant  en  allant  qu'en  retournant ,  fous  peine  de  parjure ,  & 
de  perdre  (  mais  pour  cette  fois  feulement  )  la  voix  &  le  fulFrage  qu'il  de- 
voir avoir  dans  cette  Eleâion  ;  déclarant  celui  ou  ceux  qui  fe  feront  rendus 
en  ceci  négligens  ou  rebelles ,  avoir  encouru  dés-lors  lefdites  peines,  fans 
qu'il  foit  befoin  d'autre  déclaration  que  la  préfente.  « 

s»  II.  Nous  ordonnons  de  plus  &  mandons   à  tous  les   autres  Princes 


(a)  Le  Rianufcrit  de  Francfort  porte  le  premier  «  mais  c'eft  une  faute.  L'origînal  con- 
ferve  à  Mayence  compte  la  féconde  année*  ""  ^ 
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qui  tiennent  des  fiefs  dis  St.  Empire  Romain,  quelque  nom  qu'ils  puifleot 
avoir»  comme  à  tous  Comtes,  Barons,  Chevaliers,  Ecuyers,  tant  Noblei 
que  non- Nobles ,  Bourgeois  &:  Communautés  de  bourgs ,  de  villes  &  de 
tous  autres  lieux  du  St.  Empire ,  qu'ils  aient ,  lorfqu'il  s'agira  de  procéder 
ii  TEleâion  d'un  Roi  des  Romains  pour  être  Empereur ,  à  conduire  & 
efcorter  fûrement  &  fans  fraude ,  comme  il  a  été  dit ,  par  leurs  territoires, 
&  ailleurs  le  plus  loin  qu'il  fe  pourra,  chaque  Prince  Eleâeur  ou  les  Dé- 
putés qu'il  envoyera  à  l'Eleâion;  pour  lefquels  auffi  bien  que  pour  lui, 
il  leur  aura  demandé  ou  à  aucun  d'eux  tel  fau f- conduit  ;  &  en  cas  que 
quelqu'un  ait  la  préfomption  de  contrevenir  à  notre  préfente  Ordoii* 
nance ,  qu'il  encoure  aufli  toutes  les  peines  fuivantes  ;  favoir ,  en  cas  de 
contravention  par  les  Princes ,  Comtes  ^  Barons ,  Gentilshommes  ,  Cheva- 
liers, Ecuyers  &  tous  nobles,  la  peine  du  parjure  &  la  privation  de  tous 
les  fiefs  qu'ils  tiennent  du  St.  Empire  Romain ,  &  de  tous  autres  quelcoo* 
ques;  comme  aufii  de  toutes  leurs  autres  poiTeflions  de  quelque  nature 
qu'elles  foient  ;  &  à  l'égard  des  Communautés  &  Bourgeois  contrevenans  ï 
ce  que  defius ,  qu'ils  foient  aufli  réputés  parjures ,  &  qu'avec  cela  ils  foient 
privés  de  tous  les  droits ,  libertés ,.  privilèges  &  grâces  qu'ils  ont  obtenues 
du  St.  Empire ,  &  encourent  en  leurs  perfonnes  &  en  leurs  biens  le  ban 
&  la  profcription  Impériale  ;  &  c'eft  pourquoi  nous  les  prierons  dés-à- 
préfent,  comme;  pour  lors,  le  cas  arrivant,  de  tous  droits  quelconques. 
Permettons  aufli  a  tous  &  un  chacun  de  courre  fus  aux  profcrits,  d'auto- 
rité privée ,  fans  pour  ce  demander  autre  permiffion  des  Magiftrats ,  oi 
avoir  à  craindre  aucune  punition  de  la  part  de  l'Empire  ou  de  quelqu'autre 
que  ce  foit;  attendu  que  lefdits  profcrits  font  convaincus  de  crime  &  de 
fëlonie  envers  la  République,  &  tiiéme  conti-e  leur  honneur  &  leur  falut, 
ayant  méprifé  témérairement  &  comme  rebelles,  défobéiflàns  &  traîtres, 
une  chofe  importante  au  bien  public.  « 

»  III.  Nous  ordonnons  &  mandons  aufli  aux  Bourgeois  de  toutes  les 
Villes  &  aux  Communautés,  de  vendre  ou  faire  vendre  à  chaque  Eleâeor 
ou  à  leurs  péputés  pour  l'Eleâion,  tant  en  allant  qu'en  retournant,  à  prit 
raifonnable  &  fans  fraude ,  les  vivres  &  autres  chofes  dont  ils  auront  befoia 
pour  eux  &  pour  ceux  de  leur  fuite  ;  le  tout  fous  les  mêmes  peines  ci^ 
deflus  mentionnées  à  l'égard  defdits  Bourgeois  &  Communautés  que  nous 
déclarons  par  eux  encourues  de  fait.  « 

»  IV.  Que  fi  quelque  Prince ,  Comte  ,  Baron ,  Chevalier ,  Ecuyer ,  no- 
ble ou  ignoble ,  bourgeois  ou  Communauté  de  villes ,  étoit  afiez  témé- 
raire pour  apporter  quelque  empêchement  ou  tendre  quelques  embûches 
aux  Eleâeurs  ou  à  leurs  Députés ,  allant  pour  l'EleéHon  du  Roi  des  Ro- 
mains ou  en  revenant  ,  &  les  attaquer  ,  oflènfer  ou  inquiéter  en  leurs 
perfonnes  ou  en  celles  de  leurs  domeftiques  &  fuite ,  ou  même  en  leurs 
équipages,  foit  qu'ils  euflent  demandé  le  fauf-conduit  ordinaire ,  foit  qu'ils 
n'euflent  pas  jugé  à  propos  de  le  demander }  Nous  déclajons  celui-là  & 

tons 
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cous  fes  complices  tvoir  encouru  de  &it  les  fufdites  peines  iblon  la  qua« 
lire  des  perfonnes  y  ainfi  qu'il  eft  ci-delTus  marqué,  a 

»  V.  Et  même  fi  un  Prince  Eleâetir  avoir  quelque  inimitié  ,  difTé- 
rend  ou  procès  avec  quelqu'un  de  fes  Collègues  «  cette  querelle  ne  le 
doit  point  empêcher  de  donner,  en  étant  requis,  ladite  conduite  &  ef- 
corce  à  Pautre  ou  à  (es  Députés  ,pour  ladite  Eleâion  ,  à  peine  de  perdrç 
fk  voix  en  TEleâion ,  pour  cette  fi>is*là  feulement ,  comme  il  eft  dit  ci«. 
defliis*  a 

h  VI.  Comme  auffi  fi  les  autres  Princes ,  Comtes ,  Barons ,  Chevaliers  » 
Ecuyers ,  nobles  &  ignobles ,  Bourgeois  ^  Communautés  des  villes  vou-* 
loienc  du  mal  à  quelque  Eleâeur  ou  i  plufieurs,  où  s'il  y  avoit  (quelque 
différend  ou  guerre  entr'eux,  ils  ne  laiueront  pas  fans  contradiâion  ou 
fraude  aucune,  de  conduire  Se  d^efcorter  le  Prince  Eleâeur  ou  les  Princes 
Eleâeurs  ou  leurs  Députés ,  (bit  en  allant  au  lieu  oii  fe  devra  faire  Télec- 
lion ,  foie  en  s'en  retournant ,  s'ils  veulent  éviter  les  peines  dont  ils  font 
menacés  par  cet  Edit ,  lefquelles  ils  encoureront  de  fait  au  même  temps 
qu'ils  en  uferont  autrement.» 

3»  VII.  Et  pour  une  plus  grande  fermeté  &  plus  ample  aifurance  de  toa« 
tes  les  chofes  cî-deflus  mentionnées ,  Nous  voulons  6c  ordonnons  que  tous 
&  chacun  les  Princes  Eteâeurs  &  autres  Princes,  Comtes,  Barons,  No^ 
blés»  Villes  ou  leurs  Conununautés  promettent  par  lettres,  &  par  ferment 
toutes  lefdites  chofes,  &  qu'ils  s'obligent  de  bonne  foi  &  fans  fraude  de 
les  accomplir  Sç  mettre  en  effet  ;  &  que  quiconque  refufera  de  donner 
celles  lettres .  encoure  de  fidt  les  peines  ordonnées  pour  être  exécutées  conr 
tre  les  refîiuns,  félon  la  condition  des  perfbnAes.  « 

»  yill.  Que  fi  quelque  Prince  Eleâeur  ou  autre  Prince  relevant  de 
l'Empire ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu^il  foit ,  Comte  ,  Baron  oa 
Gentilhomme ,  leurs  fucceffeurs  ou  héritiers ,  tenans  des  fiefs  du  Saint  Em- 
pire, refufoit  d'accomplir  nos  Ordonnances  &  Loix  Impériales  ci^deffiis  & 
ci-après  écrites ,  ou  qu'il  eût  la  préfomption  d'y  contrevenir  ;  fi  c'eft  uo 


fiefs  qu'il  tiendra  du  Saint  Empire.  Et  fi  c'eft  quelqu'autre  Prince  ou  Gen*' 
tilhonune,  comme  il  a  été  dit,  qui  contrevienne  à  ces  mêmes  Loix,  qu'il 
ne  foit  point  non  plus  invefti  des  fie6  qu'il  peut  tenir  de  l'Empire  ou  de 
qui  que  ce  foie  qu'il  les  tienne  ;  &  cependant  qu'il  encoure  dès-lors  les 
mêmes  peines  penonnelles  ci-deflus  fpécifiées.  « 

9  IX.  Et  encore  que  nous  entendions  &  ordonnions  que  tous  Princes  ; 
Comtes ,  Barons ,  Gennlshommes ,  Chevaliers ,  Ecuyers ,  Villes  &  Com- 
munautés foient  obligés  indifféremment  de  donner  ladite  efcorte  &  con« 
duite  à  chaque  Eleâeur  ou  à  fes  Députés  ,  comme  il  a  été  dit  ;  Nous 
avons  toutefois  efiimé  à  propos  d'aiCgncr  à  chaque  Eleâeur  une  efcorte  Si 

Tome  UC  Fiff 
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des  conâuéfcefirs  particuliers  félon  les  pays  &  les  lieux  où  il  aura  à  paf- 
fer ,  comme  il  Ce  verra  plus  amplement  par  ce  qui  fuit,  a 

»  X.  Premièrement,  le  Roi  de  Bohême,  Archiefchançon  du  Saint  Em- 

Eire ,  fera  conduit  par  l'Archevêque  ,de  Maycnce  ^  par  les  JEvêques  de  Bam- 
erg  &  de  Wirtzbourg ,  par  les  Bourgravei  de  Nuremberg  \  par  ceux  de 
Hohenloë,  de  Vértheim ,  de  Bruneck  &  de  Hanau;  &  par  les  villes  de 
Nuremberg ,  de  Rotembourg ,  &  de  Windeshêim.  « 

»  XL  L'Archevêque  de  Cologne  Archichancelier  du  Saint  Empire  en 
Italie ,  fera  conduit  par  les  Archevêques  de  Mayence  &  de  Trêves ,  par 
le  Comte  Palatin  du  Rhin ,  par  le  Landgrave  de  Hefle,  par  les  Comtes  de 
Catzellenbogen ,  de  Ndfaw,  de  Dietz,  dlflembôurç,  de  Wefterbourg,  de 
Runckel,  de  Limbourg,  &  de  Falckenflein ,  &  pair  les  vHles  de  Wenîar, 
de  Geylnhaufen  &  de  Fridberg.  a  ^ 

»  XIL  L^Archevêque  de  Trêves ,  Archichancelier  du  Saint  Empire  daos 
les  Gaules  &  au  Royaume  d'Arles,  fera  conduit  par  PArchevéque  de 
Mayence,  par  le  Comte  Palatin  du  Rhin,  par  les  Comtes  de  Spanheim, 
de  Veldens,  les  Rugraves  &  Wildgraves.,  de  Naflav,  diflembourg,  de 
Wefterbôurg,  de  Runckel,  de  Limbourg,  de  Dietz,  de  Catzenelenboges , 
d'Eppenftein  &  de  Falckenflein  &  par  la  ville  de  Mayence.  « 

»  XIII.  Le  Comte  Palatin  du  Rhin,  Archimaitre  dUèteLdu  Saint  Em- 
pire ,  fera  conduit  par  l'Archevêque  de  Mayence.  « 

9  XIV.  Le  Duc  de  Saxe ,  Archimaréchal  du  Saifit  Empire ,  fera  conduit 
par  le  Roi  de  Bohême,  les  Archevêques  de  Mayence  &  de  Magdebourg, 
les  Evêques  de  Bamberg  &  de  Wirtzbourj^ , -le  Marcgravê  de  Mifnie,  ie 
Landgrave  de  Heffe,  les  Abbés  de  Fulde  &  de  Hirfchfelt,  les  Bourgraves 
de  Nuremberg,  ceux  de  Hohenloe,  de  Wertheim,  de  Bruneck,  de  Hanau 
&'d6  Falkenftein  ;  comme  aufli  par  les  villes  d'Erford,  Mulhaufen,  Nu- 
remberg ,  Rotembourg  &  Windesheim.  <« 

x>  XV.  Et  tous  ceux  qui  viennent  d'être  nommés,  feront  pareillement  tenus 
de  conduire  le  Marcgravê  de  Brandebourg ,  Archichambeîlan  du  St.  Empire.  « 

»  XVI.  Voulons  en  outre  &  ordonnons  exprëffément  que  chaque  Prince 
Eleâeur  qui  voudra  avoir  tel  fau^conduit  &  efcorte,  le  faife  duement  fa- 
voir  à  ceux  par  lefquels  il  voudra  être  conduit  &  efcorté,  leur  indiquant 
le  chemin  qu'il  prendra,  afin  que  teux  qui  font  ordonna  pour  ladite  cod« 
duite ,  &  qui  en  auront  été  ainfî  requis ,  s'y  puifTeilt  préparer  commodé- 
ment &  affez  à  temps.  « 

»  XVIL  Déclarons  toutefois  que  les  préfentes  conftitutions  £ntes  au  fin 
jet  de  ladite  conduite,  doivent  être  entendues, enforte  que  chacun  des  fiif<* 
«ommés ,  ou  tout  autre  qui  ni'a  pas  peut-être  été  cî-^effiis  dénommé ,  à 
oui  dans  le  cas  fufdit  il  arrivera  d^étre  requis  de. fournir  ladite  conduite 
&  efcorte ,  foit  obligé  de  la  donner  dans  fes  terres  &  pays  feulement ,  & 
même  au-delà  fî  loin  qu'il  le  pourra  ;  le  tout  fans  fraude  j  (bus  les  peines 
ei-defliis  exprimées.  « 
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9  XVHI;  Mahdons  &  ordonnons  de  plus ,  que  rArchevéque  dl^  Mayence 
qui  tiendra  alors  le  fiege,  envoie  fes  letcres-patentes  par  Couriers  exprès 
à  chacun  defdirs  Princes  EleâeursyEccléfiafiiques  &  Séculiers  »  fes  Collè- 
gues ,  pour  leur  intimer  ladite  éledion ,  &  qii|^  dans  ces  lettres  foit  ex- 
primé le  jour  &  le  terme  dans  lequel  vraiiemblablement  elles  pourront 
être  rendues  à  chacun  de  ces  Princes,  a 

»  XIX.  Ces  lettres  contiendront  que  dans  trois  mois,  à  compter  du 
jour  qui  y  fera  exprimé ,  tous  Se  chacuns  les  Princes  Eleâeurs  aient  à  fe 
rendre  à  Francfort  fur  le  Meyn  en  peribnne ,  ou  à  y  envoyer  leurs  Âm« 
bafladeurs  par  eux  autentiquement  autorîfés  &  munis  de  procuration  vala«« 
*  ble  (içnée  de  leur  main  &  fcellée  de  leur  grand  fceau ,  pour  procéder  à 
réleéhon' d'un  Rbi  des  Romain»»  futur  Empereur,  a 

»  XX.  Or  I  conimenl  &  en  quelle  forme  ces  fones  de  lettres  doivent  être 
dreffées,  &  quelle  folemnité  y  doit  être  obftrvée  inviolablement,  &  en 
quelle  forme  &  manière  les  Princes  Eleâeurs  auront  à  drefler  &  i&ire 
leurs  Pouvoirs,  Mandemens  êc  Procurations  pour  les  Députés  qu'ils  vou-- 
dront  envoyer  à  Péleétion ,  cela  fe  trouvera  plus  clairement  exprimé  à  Im 
fin  de  la  préfente  Ordonnance  ;  laquelle  forme  en  cet  endroit  prefcrite , 
ordonnons  de  notre  pleine  puiflànce  6c  aotorité  Impériale ,  être  en  tout  & 
par-toqt  obfervée.  a 

n  XXI.  Quand  les  chofes  feront  venues  à  ce  point  que  la  nouvelle  cer** 
caine  de  la  mort  de  l'Empereur  ou  du  Roi  des  Romains  fera  arrivée  dans 
le  Dîdcefe  de  Mayence  :  Nous  commandons  &  ordonnons  que  dés -lors 
dans  Tefpace  d'un  mois,  à  Compter  du  jour  de  Pavis  reçu  de  cette  mort, 
PArchevéque  de  Mayence,  par  fes  lettreis-patentes,  en  donne  part  aux  autres 
Princes  Eleâeurs,  &  hffe  l'intimation  dont  il  eft  ci*de(Ius  parlé.   Que  fi 

f)ar  hazard  cet  Archevêque  négligeoit  ou  apportoit  de  la  lenteur  à  &ire 
adite  intimation ,  alors  les  autres  Princes  Eleâeurs ,  de  leur  propre  mou* 
vement ,  fans  même  être  appelles ,  &  par  la  fidélité  avec  laquelle  ils  font 
obligés  d'affîfïerle  Saint  Empire,  fe  rendront  dans  trois  mois,  ainfî  qu'il 
a  été  dit ,  en  ladite  ville  de  Francfort  pour  élire  un  Roi  des  Romains  , 
futur  Empereur,  a 

»  XXII.  Or  chacun  des  Princes  Eleâeurs  ou  fes  AmbafTadeurs  ne  pour- 
ront entrer  dans  le  temps  de  ladite  éleâion  eh  ladite  ville  de  Francfort» 
qu'avec  deux  cents  chevaux  feulement,  parmi  lefquels  il  pourra  y  avoir 
cinquante  Gendarmes  ou  moins  s'il  veut ,  mais  non  pas  davantage,  a 

»  XXIII.  Le  Prince  Eleâeur  ainfî  appelle  Se  invité  à  cette  éleétion ,  & 
n'y  venant  pas ,  ou  n'y  envoyant  pas  fes  Ambaflkdeurs  avec  fes  lettres-* 
patentes  fcellées  de  fon  fceau ,  contenant  un  plein ,  libre  Se  entier  pou- 
voir d'élire  un  Roi  des  Romains ,  ou  bien  y  étant  venu  on  y  ayant  en« 
voyé  à  fon  défaut  fes  Ambafladeurs  ;  fi  enfuite  le  même  Pritïce  m  fefdits 
Ambafladeurs  fe  retiroient  du  lieu  de  l'éleâion,  avant  que  le  Roi  des 
Ronuins  futur  Empereur,  eût  été  élû^  Se  fans  avoir  fubffitué  folemnelle-» 

Ffff* 
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ment  &  lâIflZ  un  Procureur  légitime ,  afin  d*y  agir  pow  ce  <pie  deflûs; 
our  cette  fois  il  foit  privé  de  fa  voix  pour  l'âedion ,  &  du  droit  qu^il 


que  pour 

y  avoit ,  &  qu'il  a  afnfi  abandonné.  « 

-»  XXIV.  Enjoignons  &^mandons  aufli  aux  bourgeois  de  Francfort  «  qu'en 
vertu  du  ferment  que  Nous  voulons  qu'ils  prêtent  à  cette  fin  fiir  les  uincs 
Evangiles  ,  ils  aient  à  protéger  &  à  défondre  avec  tout  foin ,  fidélité  & 
vigilance,  tous  les  Princes  Eleâeun  en  général,  &  un  chacun  d'eux  en 
particulier ,  enfemble  leurs  gens ,  &  chacun  des  deux  cents  cavaliers  qu% 
auront  amenés  en  ladite  ville ,  contre  toute  infulte  &  attaque ,  en  cas  qu^ 
arrivât  quelque  difpute  ou  querelle  entr'eux ,  &  ce  envers  &  contre  tous; 
à  foute  de  quoi  ils  encourront  la  peine  de  parjure ,  avec  perte  de  tout 
leurs  droits ,  libertés ,  grâces  &  induits  qu'ils  tiennent  ou  pourront  tenir  du 
Saint  Empire  ;  &  feront  dès  aulfi-tôt  mis  avec  leurs  perfonnes  &  tous  leurs 
biens  au  oan  Impérial.  Et  dès-lors  comme  dès-^à-préfent  il  fera  loifible  à 
tout  homme,  de  fa  propre  autorité,  (ans  être  obligé  de  recourir  à  un 
Magiftrat,  d'attaquer  impunément  ces  mêmes  bourgeois,  que  nous  pri- 
vons en  ce  cas  dès-à-pré(ent  comme  pour  lors  de  tout  droit,  conmie  traî- 
tres ,  infideles^  &  rebelles  à  l'Empire  ^  fons  que  ceux  qui  les  attaqueront 
E3ur  ce  fojet  en  doivent  appréhender  aucune  punipon  de  la  part  du  Saint 
mpire  pu  d'aucune  autre  part.  « 

D  XXV.  De  plus  lefdits  bourgeois  de  la  ville  de  Francfort  n'introduiront 
&  ne  permettront ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  de  laiffer  entrer 
en  leur  ville  aucun  étranger  de  quelque  condition  ou  qualité  qu'il  pui(&  être , 
pendant  tout  le  tems  qu'on  procédera  à  l'éleâion ,  à  l'exception  feulement 
des  Princes  Eleâeurs ,  leur»  Députés  ou  Procureurs  j  chacun  defquels  pourra 
foire  entrer  deux  cents  chevaux  comme  il  a  été  dit.  « 

»  XXVI.  Mais  fi  après  l'entrée  des  mêmes  Eleâeurs  il  fe  trouvoit  dus 
la  ville  ou  en  leur  préfence  quelque  étranger,  lefdits  bourgeois,  en  con- 
féquence  du  ferment  qu'ils  auront  prêté  pour  ce  fujet  en  vertu  de  la  pré- 
fente ordonnance  fur  les  faints  Evangiles ,  comme  il  a  été  ci-devant  mar^ 
que ,  feront  obligés  de  le  foire  fortir  mconrinent  &  fans  retardement ,  f<Nif 
les  mêmes  peines  ci-defiiis  prononcées  contr'eux.  a 

C  H  A  P  i  T  R  B     II. 

JDt  PElcdion  du  Roi  des  Romains^ 

Articlb    frbmibr. 

'  J\  Près  que  les  Eleâeurs  ou  leurs  Plénipotentiaires  auront  foit  leurs 
entrées  vt  la  ville  de  Francfort,  ils  fe  tranfporteront  le  lendemain  de  grand 
matin  en  l'Eglife  de  St.  Barthélemi  Ap6tre ,  &  \ï  ils  feront  chanter  la 
meflè  du  Su  Efprit ,  &  y  affifieront  tous  jufqu'à  la  fin ,  afin  que  le  mémt 
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St.  Efpric^ éclairant  leurs  cœurs,  &  répandant  en  eux  la  himiére  de  fa 
verni ,  ils  pùifTent  être  fortifiés  de  Ton  fecours ,  pour  élire  Roi  des  Romains 
&  futur  Empereur,  un  ho^me  jufle,  bon  &  utile  pour  le  falut  du  peuple 
Chrétien.  « 

»  IL  Audî-tôt  après  la  mefTe ,  tous  les  Eleâenrs  ou  les  Plénipotentiaires 
f^aporocheront  de  l'autel  où  la  meCe  aura  été  célébrée  ;  &  là  les  Princes 
Eleaeurs  Eccléfiaftiques ,  TEvangile  de  Saint  Jean,  In  principio  trot  Vcr^ 
hum ,  &c.  étant  expofé  devant  eux ,  mettront  leurs  mains  avec  révérence 
fur  la  poitrine ,  &  les  Princes  Eleaeurs  Séculiers  toucheront  réellement  de. 
leurs  mains  le  faint  Evangile ,  à  quoi  tous  avec  toute  leur  famille  aflifle-, 
ront  non*armés.  Et  alors  r Archevêque  de  Mayence  leur  préfentera  la  forme 
du  ferment  \  &  lui  avec  eux ,  &  eux  ou  les  Plénipotentiaires  des  abfens 
avec  lui  y  prêteront  le  ferment  en  cette  manière.  « 

9  III.  fc  J/.  Archevêque  de  Mayence^  Arclùr Chancelier  du  St.  Empire, 
en  Allemagne,  &  Prince  Eleâeur,  jure  fur  ces  Joints  ÈvaMiles  ici  mis  de* 
vont  mai ,  par  la  foi  avec  laquelle  je  fuis  oilige  à  Dieu ,  &  au  St.  Empire 
Mamainp  que  félon  tout  mon  difcemement  &  jugement,  avec  Paide  de  Dieu^ 
je  veux  élire  un  Chef  temporel  au  peuple  Chrétien^  c\ft*à^ire^  un  Roi  des 
Romains  futur  Empereur  qui  foit  digne  de  Vitre  autant  que  par  mon  dif 
eemement  &  mon  jugement  ie  le  pourrai  connoUre  ;  &  fur  la  mime  foi  je. 
donnerai  ma  voix  fir  mon  Juffra^e  en  ladite  EleSion  fans  aucun  pa3e  ni 
efpérance  d^ intérêt,  de  récompenje  ou  de  promejfe,  ou  é^ aucune  chofe  fem^ 
hlahh  de  quelque  manière  qwelU  puijfe  être  appeUèe  :  Ainfî  Dieu  m'aide , 
&  tous  les  Saints.  «  (a) 

9  IV.  Après  avoir  prêté  ferment  en  la  forme  &  manière  fiifdite,  les 
Eledeurs  ou  les  Ambaflâdeurs  àts  abfens  procéderont  à  l'éleâion  :  &  dès-, 
lors  ils  ne  fortiront  plus  de  la  ville  de  Francfort  qu'auparavant  ils  n'aient, 
à  la  pluralité  des  voix ,  élu  &  donné  au  monde  ^  ou  au  peuple  Chrétien 
un  Chef  temporel ,  à  fa  voir ,  nir  Roi  des  Romains  futur  Empereur,  a 

o  V.  Que  s'ils  diffiiroient  de  le  faire  dans  trente  jours  confécutifs ,  à 


n'aient  élu  un  Conduâeur  ou  Chef  temporel  des  fidèles  ^  comme  il  a  été  dit.  <« 
o  VI.  Or  après  que  les  Eleâeuts  ou  le  plus  grand  nombre  d'eux  Tau- 

rono  ainfi  élu  dans  le  même  lieu,  cette  éleâion  tiendra.  &  fera  réputée 

comme  Ci  dile  avoir  été  fidte  par  tous  unanimement ,   lans  contradiâion 

d'aucun.  « 

3»  VII.  Et  fi  quelqu'un  des  Eleâèurs  ou  defdits  Ambaflâdeurs  avoît  tardé 


(tf)  Ce  ferment  à  été  changé  depuis  que  quelques  EleAeurs  ie  fout*  fé^ar^  de  Y 
Ronoiae  »  ils  difcat  préfernsneat  ainfi  i  Pitu  nu  foit  tn  aidt  tf»  fit  feinu  ÈvangUiSé 
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quelqne  peu  de  tenu  à  «rrivcr  à  Francfort^  &  que  toutefins  il  t  ^Tfnt  avaor 

?ue  réIe£tion  fôt  achevée;  nous  voulons  qu'il  foit  admis  à  réieâioa  en 
état  qu'elle  fe  trouvera  kns  de  (on  arrivée.  « 

»  VIIL  Et  d'autant  que  par  une  coutume  ancienne ,  approuvée  &  loua- 
ble 9  tout  ce  qui  eft  ci  -*  deflus  écrit  a  été  invariablement  obfèrvé  jufbi'à 


qu'il  puiilè  fé  ntêler  dé  l'adminiftration  des  antres  af&ires  de  PEmpiie , 
confirme  &  approuve  fans  aucun  délai  par  fes  lettres  &  fon  fceau  à  toos 
&  chacuns  les  Princes  Eleâeurs ,  BccléuafHques  &  Séculiers ,  comme  aux 

i>rincipaux^  Membres  de  l'Empire  ^  tous  leurs  privilèges ,  lettres ,  droits , 
ibertésy  immunités,  cotlceffiotis,.  anciennes  coutumes  &  dignités^  &  tour 
it  qu'ils-ont  obtenu  &  tooflédé  de  l'Empire  îufqu'au  jour  de  fbn  éleâion; 
&  qu'apfiès  qu'il  aura  été  couronné  de  la  Couronne  Impériale,  il  leur  con- 
firme de  nouveau  toutes  les  chofes  fufdites.  « 

»  IX.  Cette  confirmation  fera  Êiite  par  le  Prince  élu  à  chacun  des.Prin* 
ces  Eleâeurs  en  particulier ,  premièrement  fous  le  nom  de  Roi ,  &  puis 
renouvéllée  fous  le  titre  d'Empereur;  &  fera  tenu  ledit  Prince  élu  d^ 
maintenir  fans  fi-auiie  &  de  fon  bon  mouvement'  les  mêmes  lances  en 
général ,  &  chacun  d'jux  en  particulier ,  bien  loin  de  leur  donner  aucun 
trouble  ou  empêcheméùr.  a      ' 

91  X.  Voulons  enfin  &,  ordonnons  qu'au  cas  que  trois  Eleâeurs  préfens, 
ou  les  Ambaflkdeurs  des  abfens  élifent  un  quatneme  d'entr'eux ,  favoir  un 
Prince  Eleâeur  préfent  ou  abfenr  Roi  des  Romaitis^  la  voix  de  cet  éln, 
s'il  eft  préfent ,  ou  la'  vx>ix  de  fes  Aqibaflàdeurs  ,  s'il  étoit  ai>fent ,  ait  fa 
vigueur  &  augmente  le  nombre  &  la  plus  grande  paroe  dés  élifans  à  finlf- 
car  des  autres  Princes  Eleâeurs:  tf 

C«APITREI  II. 

(  - 
■  De  ta  SHanct  des  Arçhevéljaes  de  JUayencCy  de  Cologne  &  de  Trepes, 

'JÊtt  rtom'âe'U.faïnte  €t  indiyiJtbU  tnnîtè\  &  à  notre  plus  grand  bonheur. 

Ainfi  foit-il 

Harles  Quatrième,  par  la  grâce  de  Dieu,  Empereur  des  Romains 
.toujours  Augufte,  ^  Roi.de  Bohême  à  la  mémoire  perpétuelle  de  la  chofe. 

%  L'ufiion  &:  la  cohcorde  des  vénérables  &  illuftres  Princes  Eleâeurs; 
£dt  rornément  &  la  gloire  dû  St.  Empire  Romain ,  l'honneur  de  la  Ma« 


V 
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jefté  Impériale,  &  Tavanta^e  des  autres  Etats  de  cette  République ,  dont 
ces  Princes  (butiennenc  Tédifice  facré  conune  en  étant  les  principales  co« 
lonnes  par  leur  piété  égale  à  leur  prudence.  Ce  font  eux  qui  fortifient  le 
bras  de  la  puiffance  Impériale;  &  Ton  peut  dire  que  plus  le  nœud  de  leu| 
amitié  mutuelle  s'étreint,  plus  le  pe.upie  Chrétien'  jouit  abondamment  iie 
toutes  les  commodités  qu^apportent  la  paix  &  la  tranquillité;  «    ^ 

n  II.  C'êft  pourquoi  pour  dorénavant  prévenir  les  difputes  &  les  jalou- 
fies  qui  pourroient  naître  entre  les  vénérables  Archevêques  de  Mayencei^ 
de  Cologne  /  &  de  Trêves ,  Princes  Eledeurs  du  St.  Empire ,  à  caufe  àt 
la  primauté  ou  du  rang  qu'ils  doivent  avoir  pour  les  iëances  dans  Ldurs  Âf« 
femblées  Impériales  &  R6yales^  &  faire  en  forte  qu'ils  demeurent  emr'éuÉ 
dans  un  état  tranquille  de  cœur  &  4'erprit/  &  puiflbnt- travailler. unanime'*!- 
ment  &  emoloj^er  tous  leurs  foins  aux  afFaireS|^&  avantages. du  St. Empiré 

})our  la  contolation  du  peuple  Cbrétfen  ;  nous  avons ,  par  délibération  êi  par 
e  confeil  de  tous  les  Eleoeors ,  tant  Eccléfiafiiques  que  Séculiers,  arrêté 
&  ordonné,  arrêtons  &  ordonnons,  de  notre  pleine  puiflance  &  autorité 
Impériale  par  ce  préfetit  édit  perpétuel  &  irrévocable /-^e  lefdits  vénéra* 
bles  Archevêques  auront  -  fôance  %  fàvoir  celui^  de  Trêves  i  vis-3É«  vis  la  fàcè 
dé  TEmpereur  ;  celui  de  Mayence,  tant  en  foti  Diocefe  &  en  fa  Province^, 
foit  même  ^ors  de  fa  Province  dans  l'étendue  de  fa  Chancellerie  Allémaiide 
(  excepté  en  la  Province  de  Cologne  feulement)  à  la  main  droite  de  l'Eni» 
pereor  :  ainfi  que  PArchevêque  de  Cologne  l^aura  en  fa  Province ,  &  en 
fon  Diocefe,  oc  hors  de  fa  Province  en  toute'  l'Italie  &  en  FVsmce,  à -la 
main  droite  de  l'Empereur  ;  &  Ce  en  tons -t^'  Ades  publics  Impériaux^ 
de  même  qu'aux  jugemens,  collations  Se  inveftitores ^  des  fie6,  fetHni^ 
confeils ,  &  en  toutes  leurs  Afiemblées  ofr  il  s'agira ,  &  &^  traitera  de 
l'honneur*^  du  bien  de  l'Empire  Romain.  Voûtant'  q^e  cet  oithé  de  fîiance 
foit  obfervé  entre  lefdits  Archevêques  de  Cologne,  de  Trêves  &  db  Maye»- 
ce,  &  leurs  fuccefleurs  à  perpétuité,  fans  que  l'on  ouiflë  à  jamais  y  ap« . 
porter  aucun  changement  ou  y  fbraier  aucune  conteftation.  «  i 

C  H  A  P  I  T  R  E     IV;^ 

■•*•-■  --  -  •     »  •        -      j'   ^        •  •    'i    it  ^    .    ,     -^       '.'Ai. 
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Des  Princes  Elc3curs  tn  commun. 

Article     premier: 


_  Rdonnons  aufli  que  toutes  les  fois  que  l'Empereur  ou  le  Roi 
des  Romains  fe  trouvera  dans  les  AfTemblées  Impériales,  foit  au  ConfeÙ, 
à  table  ou  en  toute  autre  rencontre  avec  les  Princes  Eleâeurs,  le-Kcâ  de 
Bohême ,  comme  Prince  couronné  &  (içré  \  occupe  ^la  ^ïttmffté  \\kzt  imm6* 
4liatement  après^  l'Archevêque  de  Mayieface  *du  celtii  de  Cologne;  favoir , 
celui  d'eux  deux  ^  qui  pour  làrs ,- félon  la  qualité  des  4ienx&  variété  defe 
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provinces,  fera  a(fîs  au  côté  droit  de  l'Empereur  «ou  du  Roi  des  Romains; 
fuivanc  la  teneur  de  fon  privilège  ;  &  que  le  G>mte  Palatin  occupe  après 
lui  la  féconde  place  du  même  côté  droit  ;  qu'au  côté  eauche  le  Duc  de 
&uce  occupe  la  première  place  après  l'Archevêque  qui  fera  aflis  i  la  raûo 
gauche  de  l'Empereur^  &  que  le  Margrave  de  brandebourg  fe  meue  après 
le  Duc  de  Saxe.  « 

•  B  n.  Toutes  &  quantesfins  que  le  St.  Empire  viendra  à  vaquer  «  l'Ar- 
chevêque de  Mayence  aura  le  pouvoir  qu'il  a  eu  d'ancienneté  d'inviter,  par 
lettres  les  autres  Princes  fes  confrères  de  venir  à  Téleâion.  « 
.  B.  IIL  Tous  lefquels ,  ou  ce^x  d'entr'eux  qui  auront  jpû  ou  voulu  aflîiler 
à  ladite  âeâion,  étant affembTés  pour  y  procéder,  ce  fera  à  TEleâcnr  de 
Mavence,  &  non  à  un  autre  dp  recueillir  paniculiérement  les  voix  de  les 
Coeleâeurs  en  l'ordre  iuivai^t.  a 

B  IV.  Il  demandera  premiérementl'avis  à  l'Archevêque  de  Trêves  »  ï 
qui  nous  déclarons 
trouvé  qi^il  lui  avoit 
de  Cologne ,  à  qui  appartient  l'honneur  &  l'office  de  mettre  le  premier 
le  Diadème  fur  la  tête  du  Roi  des  Romains  (  troifiémement  au  Roi  de 
Bohême  qui  tient  la  primauté  par  l'érainence ,  le  droit  &  le  mérite  de  ùl 
dignité  Royale  entre,  les  Eleâeurs  Laïques  ;  en  quatrième  lieu  ^  au  Comte 
Fauatin  du  Rhin  ;  en  cinquième  lieu ,  au  Duc  de  Saxe  ;  &  en  fixieme  lieu , 
au  Margrave  de  Brandebourg.  L'Archevêque  de  Mayence  ayant  ainfi  de 
en  Tordre  fufdit,  recueilli  les  fuflSrages  de  tous ,  fera  entendre  aux  Princes 
les  confrères^  &  leur  découvrira  fes  intentions,  &  à  qui  il  donne  (à  voix, 
fen  étant  par  eux  requis.  « 

B  V.  Ghrdonnons  aufli  qu'aux  cérémonies  des  feftins  Impériaux  le  Mar« 

Emve  de  Brandebourg  donnera  l'eau  à  laver  les  mains  à  l'Empereur  ou  au 
oides  Romains;  le  Roi  de  Bohême  lui  donnera  la, première  fois  à  boire, 
lequel  fervice  toutefois  il  ne  fera  pas  tenu  de  rendre  avec  la  Couronne 
Royale  fur  la  tête  conformément  aux  privilèges  de  fon  Royaume,  s'il  ne 
le  veut  de  fa  propre.  &  libre  volonté  i  le  Comte  Palatin  du  Rhin  fera 
tenu  d'apporter  la  viande;  &  le  Duc  de  Saxe  exercera  fa  charge  d'Archî- 
maréchal ,  conune  il  a  accoutumé  de  faire  de  toute  ancienneté.  « 

..    »  '  " 

CHAPITRE     V. 

4 

•a  ^ 

Du  droit  du  Cornu  Palatin  du  Rhin ,  6  du  Duc  de  Saxe. 

A  R  T  I  C  L  S      P  a  B  M  I  B  R.  , 

E  plus,  toutes  les  fois  ^qe  le  St.  Empire  viendra  ï  vaouer,  comme 
il  eft  dit,  l'illuflre  Comte  Palatm  du  Rhin,  Archimakre  d'hôtel  du  St.  Em- 
pire Romain ,  fera  Prpvifeur .  oo  Vicaire  de  TEmpirÇr  dans  les  parties  du 

.  ^  '  Rhin 
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Rhin  &  de  la  Suabe,  &  4u  <ii'oîc  de  Franconie;  à  caufe  de  la  Principauté 
ou  du  privilège  du  Comté  Palatin  ,  avec  pouvoir  d'adminiftrer  la  Juftîce , 
de  nommer  aux  bénéfices  Eccléfi^ftiques  ^  de  percevoir  le  revenu  de  PEm- 
pire ,  d'inveftir  des  iîefs ,  &  de  recevoir  les  foi  &  hommage  de  la  part 
&  au  nom  du  St.  Empire;  toutes  lefquelles  chofes  toutefois  feront  renou- 
vellées  en  leur  temps  par  le  Roi  des  Romains  après  avoir  été  élu  »  auquel 
les  foi  &  hommage  devront  être  de  nouveau  prêtés  /à  la  réferve  des 
fiefs  des  Princes  «  &  de  ceux  qui  fe  donnent  ordinairement  avec  Pétendarc; 
dont  nous  réfervons  fpécialement  Tinveftiture  &  la  collation  à  PEmpereur 
feul ,  ou  au  Roi  des  Romains.  Le  Comte  Palatin  faura  toutefois  qu'il  lui 
eft  défendu  expreffément  dVliéner  ou  d'engager  aucune  chofe  appartenant 
à  PEmpire  pendant  le  temps  de  fon  adminiftration  ou  Vicariat.  ^ 

»  II.  Et  nous  voulons  que  Pilluftre  Duc  de  Saxe ,  archimaréchal  da 
St.  Empire  »  jouifle  du  même  droit  d'adminiftration  dans  les  lieux  où  le 
droit  Saxon  eft  obferf  é ,  en  toutes  les  mêmes  manières  &  conditions  qui 
font  ci-deffus  fpécifiées.  « 

x>  IIL  Et  quoique  par  une  coutume  fort  ancienne  il  ait  été  introduit  que 
PEmpereur  ou  le  Roi  des  Romains  eft  obligé  de  répondre  dans  les  eau  Tes 
intentées  contre  lui  pardevant  le  Comte  Palatin  du  Rhin ,  Archimaître- 
d'Hôtel,  Prince  Eleaeur  du  St.  Empire,  ledit  Comte  Palatin  ne  pourra 
toutefois  exercer  cette  Jurifdiâion  qu'en  la  Cour  Impériale  où  PEmpereur 
ou  le  Roi  des  Romains  fera  préfent  en  perfonne ,  &  non  ailleurs.  « 

CHAPITREVI. 
Vc  la  comparai/on  da  Princes  ElcScurs  avec  Us  autres  Princes  communs, 

3»  }^  O  U  S  ordonnons  qu^en  toutes  les  cérémonies  &  aflfemblées  de  la 
Cour  Impériale  qui  fe  feront  dorénavant,  les  Princes  Elefleurs,  Eccléfiafli- 

Î|ues  &  Séculiers ,  tiendront  invariablement  leurs  places  à  droite  &  à  gauche 
elon  Pordre  &  la  manière  prefcrite ,  &  que  nul  autre  Prince  de  quel- 
qu'état  ^  dignité ,  prééminence  ou  qualité  qu'il  foit ,  ne  leur  puiflTe  être  ou 
à  aucun  d'eux  préféré  en  aucunes  aâions  quelconques,  qui  regardent  les 
Afièmblées  Impériales,  foit  en  marchant ,  féant  ou  demeurant  dcDout;  avec 
cette  condition  expreffe  que  le  Roi  de  Bohême  nommément  précédera  in-^ 
rariablement  dans  toutes  &  chacunes  les  aâions  &  célébrations  fufdites 
des  AfTemblées  Impériales ,  tout  autre  Roi ,  quelque  dignité  ou  prérogative 
particulière  qu'il  puiiTe  avoir ,  &  pour  quelque  caufe  ou  cas  qu'il  y  puiffb 
venir  ou  affilier.  « 
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CHAPITRE    VIT. 

De  la  SucceJJhn  du  Princes  EkSeurs. 

m 

Au  nom  de  la  fainte  &  indiviJihU  Trinité  ^  6  à  notre  plus  grand  bonheur, 

Ainfi  foiiHL 
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Harles  Quatrième,  par  la  grâce  de  Dieu,  Empereur  des  Romains 
toujours  Augufle  &  Roi  de  Bohême ,  à  la  mémoire  perpétuelle  de  la  chofe. 

ArTICLB      PREMIER. 

»  Parmi  les  foins  innombrables  que  nous  apportons  journellement  pour 
mettre  en  un  état  heureux  le  faint  Empire  auquel  nous  préfidons  par 
l'afliftance  du  Seigneur;  notre  principale  application 'eft  à  faire  fleurir  & 
à  entretenir  toujours  parmi  les  Princes  Eleâeurs  du  faint  Empire  une  union 
falutaire  &  une  concorde  &  amitié  fincere  ;  étant  certain  que  leurs  confeils 
font  d'autant  plus  utiles  au  monde  chrétien  ,  qu'ils  fe  trouvent  éloignés 
de  toute  méfintelligence ,  que  l'amitié  règne  plus  purement  entr'eux ,  que 
tout  doute  en  efl  banni ,  &  que  les  droits  d'un  chacun  font  clairement  dé- 
clarés &  fpécifiés.  Certes  il  eft  généralement  manifefle  &  notoire  à  tout  le 
moûde  que  les  Uluftres ,  le  Roi  de  Bohême ,  le  Comte  Palatin  du  Rhin  ^ 
le  Duc  de  Saxe  &  le  Margrave  de  Brandebourg ,  le  premier  en  verm  de 
fon  Royaume ,  &  les  autres  en  vertu  de  leufs  Principautés  ,  ont  droit , 
voix  &  féance  en  l'Eleâion  du  Roi  des  Romains  futur  Empereur ,  avec 
les  princes  Eccléfiafliques  leurs  Coéleâeurs ,  avec  lefquels  ils  font  tous 
réputés  comme  ils  font  en  efiet ,  vrais  &  légitimes  Princes  Eleâeurs  du 
faint  Empire.  « 

9  IL  Néanmoins  afin  qu^  l'avenir  on  ne  puifle  fufciter  aucun  fujet  de 
fcandale  Se  de  divifîon  entre  les  fils  de  ces  Princes  Eleâeurs  féculiers  tou- 
chant lefdits  droit ,  voix  &  faculté  d'Eleâion ,  &  qu'aidî  le  bien  public  ne 
coure  aucun  rifquç  d'être  retardé  ou  troublé  par  des  délais  dangereux.  Nous, 
avec  l'aide  de  Dieu ,  défirant  en  prévenir  les  périls .  à  venir.  « 

9  III.  Statupns  &  ordonnons  dé  notre  puiffance  &  autorité  Impériale 
par  la jpréiente  Loi  perpétuelle,  que  cas  avenant  que  lefdits  Princes  Elec- 
teurs féculiers,  &  quelqu'un  d'eux  vienne  à  décéder,  le  droit,  la  voix  & 
le  pouvoir  d'élire  fera  dévolu  librement  &  fans  contradi£Boo  de  qui  que 
ce  foit  à  fon  fils  aîné  légitime  &  laïque,  &  en  cas. que  l'aîné  ne  fût  plus 
au  monde ,  au  fils  aine  de  l'aîné  femblablement  laïque,  m 

»  IV.  Et  fi  ledit  fils  aîné  venoit  à  mourir  fans  laiffer  d'enfans  mâles  lé- 
gitimes laïques,  le  droit,  la  voix,  &  le  pouvoir  de  l'Eleâion  feront  dévo- 
lus ,  en  vertu  du  préfent  Edit ,  à  fon  frère  puîné  defcendu  en  ligne  direâe 
légitime  paternelle ,  &  enfuite  au  fils  aine  laïque  de  celui-ci.  « 
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»  V.  Cette  fucceflîan  des  aînés  &  des  héritiers  de  ces  Princes  fera  per- 
pécuellement  obfervée  en  ce  qui  regarde  le  droit  y  la  voix  &  le  poavoir 
fiifdit,  « 

»  VL  A  cette  condition  &  en  forte  toutefois  que  fi  le  Prince  Eleâeur 
ou  fon  fils  aîné  9  ou  le  fils  puioé  laïque  venoit  à  décéder  laiilant  des  hé- 
ritiers mâles  légitimes  laïques  mineurs  ,  le  plus  âgé  frère  de  ce  défunt  aine 
fera  Tuteur  &  Adminiftrateur  defdits  mineurs ,  jufqu'i  ce  que  Tainé  d'entf'eux 
ait  atteint  Vâge  légitime ,  lequel  âge  en  un  Prince  EJeâeur  voulons  &  or- 
donnons être  à  toujours  de  dix*huit  ans  accomplis  ;  &  lorfque  l'Ëleâeur 
mineur  aura  atteint  cet  âge ,  fon  Tuteur  ou  Adminiftrateur  fera  tenu  de 
lui  remettre  incontinent  &  entièrement  le  droit  ^  la  voix  &  le  pouvoir  ^ 
avec  l'office  d'Eleâeur ,  &  généralement  tout  ce  qui  en  dépend.  « 

»  VII.  Et  fi  quelqu'une  de  ces  Principautés  venoit  à  vaquer  au  profit  de 
l'Empire,  l'Empereur  ou  le  Roi  des  Romains  d^sdors  en  pourra  diijpofer 
comme  d'une  chofe  dévolue  légirimemem  à  lui  &  au  faint  l^pire.  « 

»  VIIL  Sans  préjudice  néanmoins  des  privilèges  ^  droits  &  coutumes  de 
notre  Royaume  de  Bohême ,  pour  ce  qui  regarde  l'Eleâion  d'un  nouveaa 
Roi  en  cas  de  vacance ,  en  vertu  defquels  les  Etats  de  Bohême  peuvent 
élire  un  Roi  de  Bohême  fuivant  la  coutume  obfervée  de  tous  temps ,  6c 
h  teneur  defdits  privilèges  obtenus  des  Empereurs  ou  Rois  nos  prédécef-* 
leurs;  auxquels  privilèges  nous  n'entendons  nullement  préjudicier  par  la 
préfente  Sanâion  Impiériale  ;  au  contraire  ordonnons  exprelTément  que 
notredit  Royaume  y  foit  maintenu ,  &  que  fes  privilèges  lui  foient  con« 
lervés  à  perpétuité  fdon  leur  fornae  &  teneur,  a 

CHAPITRE    VIII. 
Dt  rimmuniti  du  Roi  de  Bohimt  &  des  habitons  dudit  Royaume. 

Article    premier. 

j>  V^OmME  les  Empereurs  &  Rois  nos  prédécefieurs  ont  accordé  aux  il- 
luftres  Rois  de  Bohême  nos  aïeuls  &  prédécefleurs  «  aufii-bien  qu'au  Royau- 
me &  à  la  Couronne  de  Bohême  ,  le  privilège  qui  par  grâce  a  été  ac- 
cordé ,  &  qui  a  eu  fon  effet  dans  le  Royaume ,  lans  interruption  depuis 
un  temps  immémorial ,  par  une  louable  coutume  inconteftablement  obfer* 
vée  pendant  tout  ce  temps ,  &  prefcrite  par  Tufage  fans  contradîdion  & 
interruption  aucune,  qui  eft  qu'aucun  i'rince,  Baron,  Noble ^  Chevalier, 
Ecuyer ,  Bourgeois ,  Habitant ,  Payfan  &  autre,  perfonne  de  ce  Royaume 
&  de  fes  appartenances,  de  quelque. état,  dignité,  prééminence  ou  condi- 
tion qu'il  puifle  être,  ne  puilte,  pour  quelque  caule  ou  fous  quelque  pré-> 
texte  9  ou  par  quelque  perfonne  que  ce  foit ,  être  ajourné  &  cité  hors  le 
Royaume,  &  par  devant  d'autre  Tribunal  que  celui  du  Roi  de  Bohême  &: 
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des  Juge^  de  ùl  Cour  Royale  ;  Noas  ,  défirant  de  renoui«Iler  &  confirmer 
ledit  induit,  ufage  &  privilège  ;  ordonnons  de  notre  autorité  &  pleine  puil^ 
fance  Impériale  par  cette  Conftitution  perpétuelle  &  irrévocable  à  toujours^ 
que  fi  nonobfiànt  ce  privilège  ,  coutume  &  induit ,  quelque  Prince ,  Ba« 
ron,  Noble». Chevalier,  Ecuyer,  Bourgeois  ou  Payfan  ,  ou  quelqu'aufre 
perfonne  fiifdite  étoit  citée  ou  ajournée  à  quelque  Tribunal  que  ce  fut  hors 
du  Royaume,  pour  caufe  quelconque,  civile,  criminelle  ou  mixte,  il  ne 
foit  nullement  tenu  d'y  comparoitre  &  d^  répotidre  en  aucun  temps  en 
peribnne  ou  par  Procureur;  &  fi  le  Juge  étranger,  &  qui  ne  demeure 
point  dans  le  Royaume ,  quelqu'autorité  qu'il  ait ,  ne  laifTe  pas  de  procé* 
der  contre  les  défaillans  ou  le  non*comparant ,  &  de  pafier  outre  jufques 
à  jugement  interlocutoire;  ou  définitif,  &  de  rendre  une  ou  plufieurs  S'en* 
tences  dans  les  caufes  &  affaires  fiifdites  de  quelque  manière  que  ce  fiut  ; 
Nous  déclarons  de  notre  autorité  &  pleine  puiflance  Impériale  toutes  lef- 
dites  citations,  commandemens ,  procédures,  fi^nt^nces  &  exécutions  fiâtes 
en  conféquence  généralement  quelconques ,  nulles  &  de  nul  effet ,  '  fans 
qu'il  puifie  être  rien  exécuté  ou  attenté  au  préjudice  de  ce  privilège.  « 

»  II.  Sur  quoi  nous  ajoutons  expreffément  &  ordonnons  par  cet  Edit  Im- 
périal ,  perpétuel  &  irrévocable  de  la  même  pleine^  puiffance  &  autorité  ^ 
que  comme  dans  ledit  Royaume  de  Bohême  il  a  été  toujours  &  de  temps 
immémorial  obfervé  qu'il  n'étoit  permis  à  aucun  Prince ,  Baron  »  Noble , 
Chevalier,  Ecuyer,  Citoyen,  Bourgeois,  Payfan,  ou  tout  autre  habitant 
du  Royaume  de  Bohême  fufdit,  de  quelque  état,  prééminence,  dignité  ou 
condition  qu'il  foit,  d'appeller  à  autre  Tribunal  de  quelconques  Procédur 
res.  Sentences  interlocutoires  &  définitives,  Mandemens  ou  Jugemens  du 
Roi  de  Bohême  ou  de  fes  Juges  ;  comme  aufii  dç  l'exécution  deidites  Sen* 
tences  &  Jugemens  rendus  contre  aucun  d'eux  par  les  Tribunaux  du  Roi» 
du  Royaume  6c  des  autres  Juges  fufdits ,  &l  s'il  arrive  qu'au  préjudice  de 
ce,  l'on  interjette -de  tels  appels,  qu'ils  foient  déclarés  nuls,  &  que  les 
appellans  encourent  dés-lors  réellement  ^  de  f^it  la  peipe  de  leur  caufe.  « 
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C  H  A  P  I  T  R  E    IX. 
Des  Mines  iPor^  dPargent  &  autres  métaux^ 


Ous  ordonnons  par  la  préfente  Conftitution  perpétuelle  &  irrévo- 
cable, &  déclarons  de  notre  Icience,  que  nos  fuccefieurs  Rois  de  Bo- 
hême, comme  aufïî  tous  &  chacun  les  Princes  Eleâeurs  Eccléfiafliques  & 
Séculiers ,  préfens  &  à  venir ,  pourront  juftement  &  légitimement  avoir 
&  pofleder  toutes  les  mines  &  minières  d'or,  d'argent,  d'étain ,  de  cui- 
vre, de  fer  &  de  plomb,  &  de  toutes  fortes  d'autres  métaux  ;  comme 
auflî  les  falines  découvertes ,  ou  qui  fe  découvriront  avec  le  temps  en  no- 
tredit  Royaume /&  dans  les  terres  &  pays  fujets  audit  Royaume^demêmc 
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que  lefdits  Princes  dans  leurs  Fric^ipautés ,  terres^  domaines  &  apparte* 
nances,  avec  tous  droits  ^  fans  en  excepter  aucun,  comme  ils  peuvent  ou 
ont  accoutumé  dé  les  bolTëder.  Pourront  auffi  donner  retraite  aux  Juifs  ^ 
&  recevoir  à  IVvenir  les  droits  &  les  péages  établis  par  le  pafTé ,  tout 
«infi  qu'il  a  été  jufqu'à  préfent  obfervé  &  pratiqué  légitimement  par  nos 
prédécefTeurs  Rois  de  Bohême  d'heureufe  meh>oire,&  par  les  Princes  Elec- 
teurs &  leurs  prédécefleurs ,  fuivant  Tancienne ,  louable  &  approuvée  cou* 
tume  &  le  cours  d'un  tetnps  immémorial. 

C   H  A  P   I  T  R  E      X. 

^  De  la  Monnoie. 

A  R  T  I  c  H  E'    PRB   MI  E  R.  ^ 

Ous  ordonnons  de  pitis  que  le  Roi  de  Bohême,  qui  après  iious^ 
(uccédera  à  ce  Royaume,  pourra  pendant  le  temps  de  Ton  règne  faire  bat* 
tre  monnoie  d'or  çi  d'argent  en  tous  tes  endroits  &  lieux  de  U>n  Royaume 
où  terres  en  dépendantes  qu'il  lui  plaira  &  ordonnera ,  dans  la  forme  & 
manière  jufqu'à  préfent  obfervée  dans  ledit  Royaume,  ainfi  que  de  tour 
temps  il  a  étié  loilible  à  nos  prédécpfleurs  Rois  de  6ohème>de  faire,  fui- 
vant la  pofTeffîon  continuelle  qu'ils  ont  de  ce  droit.  Voulons  &  ordonnons 
aufli  par  la  préfente  conftitutioiv  Impériale  &  grâce  perpétuelle  que  les 
Rois  de  Bohême  puifTent  acheter  &  acquérir  des  autres  Princes  ,  Sei-^ 
gneurs ,  Comtes  &  de  toute  autre  perfonne ,  des  châteaux ,  terrés  &  hé-^ 
ritages  de  quelque  nature  qu'ils juiflènt  être,  en  recevok  en  ^otk  &  par 
engagement,  à  condition  qu^ls  feronti  tenus  de  les  laiffer^en  la  même  na^ 
ture  qu'ils  les  auront  trouvés,  fiefs  comme  fiefs,  franc^leu  comme  tel,  &c^' 
enforte  toutefois  que  des  biens  que  tes  Rois  de  Bohême  auront  aind  acquis 
ou  reçus,  &  qu'ils  auront  jugé  a.  propos  d'unir  au  Royaume  de  Bohème, 
ils  feront  obligés  d'en  payer  les  redevances  ordinaires  oc  accoutumées   qui 

jen  étoient  dues,  à  l'Empire.  «  . 

^  i>  II.  Laquelle  préfeote  Conftitutian-  &  grâce  .nous  étendons  aofli  en  verta 
de  notre  préfente  Loi  Impériale  à/  tous  les  Princes  Eléâeurs,  tant  Ecclé^» 
fiafliques  que  Séculiers  &  leurs  fucceifeurs  &  légitimes'^ héritiers^  aux  char^ 
ges  &  conditions  ci-defliis  prefcrites^v  ' 


N. 
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CHAPITRE    XI. 


! 


De  tJBlcSian  des  Princes  EUâeurs. 

Articlb    premier. 

O.        .:.--■•      • 
Rdonnons  aufli  que  les  Comtes,  Barons,  Nobles,  Feudataires ,  Vtf- 

faux,  Châtelains ,  Chevaliers ,  Ecuyers ,  Citoyens  ,  Bourgeois ,  &  toutes 
autres  perfonnes  de  auelque  état,  dignité  &  condition  qu'elles  foient,  qui 
feront  iujettes  des  Egfifes  de  Cologne ,  Mayence  &  Trêves ,  ne  devront  ni 
ne  pourront  à  l'avenir,  comme  ils  n'ont  pu  par  le  paffé  ,  être  citées, 
tirées  ni  traduites  hors  le  territoire ,  ni  les  termes  &  limites  de  la  jurifdic- 
tion  defdires  Eglifes  &  de  leurs  dépendances  ^  à  l'inftance  de  quelque  de- 
mandeur que  ce  foit,  ni  obligées  de  comparoltre  en  juftice  pardevani  d'io- 
très  Tribunaux  &  Juges ,  que  pardevânt  les  Juges  ordinaires  desÂrchevé* 

Îues  de  Mayence ,  de  Trêves  oc  de  Cologne ,  comme  nous  trouvons  que 
e  tout  temps  il  a  été  aiofî  obfervé.  « 

..  »  IL  Et  s'il  arrivoit  que  nonobftant  notre  préfente  Conftîtuiion  quel- 
qu'un des  fujets  des  Eglifes  de  Trêves  ^  dé  Mayence  &  de  Cologne  fèt 
ajourné  OU  cité  pour  quelque  caufe  aue  ce  foit ,  civile ,  crimiimle  ou 
mixte,  ou  autre  affaire  pardevânt  quéiqu'autre  Juge  hors  des  territoires, 
termes  &  limites  défaites  Eglifes  ou  d'aucunes  d'icelles  ;  celui  qui  aura  été 
cité  ne  fera  nullement  tenu  de  comparoitre  ou  de  répondre;  déclarant  la 
citation ,  les  Procédures  &  Sentences  interlocutoires  ou  définitives  rendues 
ou  à  rendre  contre  let  défidllans  par  tels  Juges  qui  feront  hors  du  leflbrt 
defdites  Bglifés^  &  tout  ce  qui  s'en  feroit  enfuivi  par  exécution  ou  autre 
attentat ,  nul  &  de  nul  effet.  « 

n  IIL  A  quoi  nous  ajoutons  expreffêment  que  les  Comtes ,  Barons , 
I^Iobles ,  Feudataires^  Vaffiiux ,  Châtelains ,  Chevaliers  ,  Ecuyers ,  Citoyens, 
Fayfans ,  6i  tous  autres  fujets  defdites  Eglifes  de  quehjUt  état ,  dienité  on 
condition  qu'ils  foient ,  ne  pourront  pas  appeller  des  procédures^  lenteoces 
interlocutoires  &  défîmtives,  ou  mandctnens  defdits .  Archevêques  &  de 
leurs  Egliiès  ou  de  leurs  Offîciaux,  ou  Juges  Séculiers^  non  plus  que  des 
exécutions  &ites  ou .  à  &ire  en.  cotifëquencé  contr'eox  dans  la  JurilHiâion 
de  l'Archevêque  ou  defdits  Officiaux ,  à  quéiqu'autre  Tribunal  que  ce  fcnt, 
pendant  que  la  Juflice  ne  fera  point  déniée  aux  complai?nans  dans  les 
Tribunaux  defdits  Archevêques  oc  de  leurs  Officiaux  ;  £û(ons  défenfes  à 
tous  autres  Juges  de  recevoir  femblables  appellations,  &  les  déclarons 
nulles  &  fans  effet.  « 

»  IV.  Mais  en  cas  de  déni  de  JufHce ,  Nous  permettons  à  tous  les  fuF- 
nommés  à  qui  la  Juflice  aura  été  déniée ,  d'appeller ,  non  pas  indiffêrem- 
ment  à  tout  autre  Juge  Ordinaire  ou  Subdélégué,  mais  immédiatement  au 
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Tribunal  de  la  Cour  Impériale  &  au  Juge  qui  y  préfidera  alors ,  caiTant  & 
cnmdlant  toutes  les  procédures  qui  auront  été  £utes  ailleurs  au  préjudicf 
de  cette  conftiturion.  a 

»  V.  Laauelle  en  vertu  de  notre  prélente  Loi  Impériale  nous  étendons 
aoffi  aux  iliuftres  Comte  Palatin  du  Rhin /Duc  de  oaxe,  &  Marquis  de 
Brandebourg,  Princes  Eleâeurs  Séculiers  ou  laïques,  &  à  leurs  fuccçf- 
leurs  héritiers  &  fujçts ,  en  la  même  fiirme  &  manière  qup  delTuSa  « 

C   H    A   P   I   T   R   E     XI  I. 

Dt  VA£imblcc  des  Princes  Eleâeurs. 

Au  nom  de  la  Jointe  &  indivifible  Trinité ,  &  à  notre  plus  grand 

bonheur.    Ainji  /bit-il. 


Ch 


Article     premisr. 


ARLES  IV  par  la  grâce  de  Dieu ,  Empereur  des  Romains 
toujours  augufie  &  Roi  de  Bohême ,  à  la  mémoire  perpétuelle  de  ta  choie. 

Parmi  les  divers  foins  qui  occupent  continuellement  notre  efprit  pour  le 
bien  public ,  notre  Hautefle  Impériale  a  confidéré  que  les  Princes  Eleâeurs 
du  Su  Empire ,  qui  en  font  les  bafes  folides  &  les  colonnes  immobiles , 
ne  pouvant  pas  avoir  commodément  conununication  enfemble,  à  caufe 
de  leur  trop  grand  éloignement  les  uns  des  autres ,  il  eft  néceffaire  que 
pour  le  bien  &  le  falut  dû  même  Empire ,  ils  s^aflemblent  plus  fouvent 
que  dé  coutume  I  afin  que  comme  ils  (ont  informés  des  abus  &  défordres 
qui  régnent  dans  les  provinces  qtii  leur  font  connues ,  ils  puiflènt  en  faire 
rapport  &  en  confërer  enfemble  ^  &  avifer  aux  moyens  d'y  apporter  le 
remède  par  leurs  falutaires  cônfeils  »  &  leur  fage  prévoyance.  « 

i>  ir.  Ceft  pourquoi  dans  notre  Cour  fblemneUé,  tenue  par  Notre  AttefTe 
^  Nuremberg  avec  les  vénérables  Princes  Eleâeurs  Ecclénaftique^ ,  &  les 
iltuflres  Pripces  Eleâeurs  Séculiers,  &  pIuGeurs  autres  Prince^  &  grands 
Seigneurs ,  après  une  mûre  délibération  avec  les  mêmes  Princes  Eleâeurs, 
&  de  leur  avis  pour  le  bien  &  le  faluf  commun,  nous  avons  jugé  à  propos 
avec  lefdits  Princes  Eleâeurs ,  tant  EccléHaftiques  que  Séculiers ,  d'ordon- 
ner qu'à  Pavenir  les  mêmes  Princes  Eleâeurs  s^iflbmbleront  en  perfonne 
une  mis  Tan ,  en  une  de  nos  villes  Impéi-iales ,  quatre  (èmaines  confécu-^ 
tives  après  la  fête  de  Pâques;  &  que  pour  la  préfente  année  au  même 
temps  prochainement  venant ,  il  fera  célébré  par  nous  &  les  mêmes  Princes 
une  Conférence ,  Cour  ou  Aflemblée  de  cette  forte  en  notre  ville  Impériale 
de  Metz  ;  &  alors  en  Pun  des  jours  de  la  tenue  de  ladite  affemblée ,  il  fera 
par  nous  &  de  leur  avis  nommé  un  lieu  auquel  ils  auront  à  s'afTembler 
l'année  fuivante.   E:  cette  préfente  conflitution  ne  durera  que  tant  qu^il 
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plaira  à  nous  &  à  eux^  &  pendant  quMIe  aura  lieu  ,  nous  prenons  en 
notre  proteâion  &  fauvegarde-  lefHitfi  PrincesL  Eleâfltirs  ^taor  en  venant  ea 
notre  Cour  qu'en  y  féjournant  &  sVn  retournant.  «     . 

»  IIL  £c  afin' que  la  Dégbciâtion  &  l'expédition. des, af{aires  cor^munes 
(concernant  le  faluc  &  le  îepos^  pirbfic,  ne  foient  point  retardées,  par  lei 
feftins  qui  fe  Font  ordinairement  en  fembiables  afleinblées  ;  nous  ordon- 
nons audi,  de  leur  confenteiiient  unanime,  que  pendant  lefdites  aflèmblées 
il  ne  fera  loiHble  à  qui  que  ce  foit  de  faire  aucun  feflin  général  aux  Prin- 
ces ;  mais  bien  des  rçpas  particglierrs  qui  n^pportent  point  d^empêchemeoc 
à  l'expédition  des  affaires ,  &  cela  même  avec  modération,  « 


s 


CHAPITRE      XIII. 
De  la  révocation  des  Privilèges. 


T  A  T  u  O  N  S  &  déclarons  lauffi.  par  notre  préfent  Edît  Impérial, 
perpétuel  &  irrévocable  /  que  tous  les  privilèges  &  toutes  lettres  de  çon- 
cefuons  que  nous  ou  les  Empereurs  &.  Rois  des  Romains  nos  prédéceflèurs 
de. glorieufe.  mémoire,  aurions  p£h'oyés  de  notre  propre  mouvement,  ou 
d'une  autre  manière  fous  quelques  termes  que  ce  pût  être  ,  ou  que  nous 
ou  nos  fuccefleurs  Empereurs  &  Rois  pourroient  à  l'avenir  accorder  à  qui 
<gue  ce  foit»  &  de  quelque  état,  prééminence  ou  conditioti  qu'il  foit; 
même  aux  villes,  bourgs,  ou  communautés  de  quelques  lieux  que  ce 
Ibit^  pour  des  droits,  grâces ,  immunités ,  coutumes  ou  autre  chofe»  ne 
pourront  préjudicîer ,  ni  déroger  aux  libertés,  jurifdiâions ,  droits,  hon- 
neurs, &  feigçeuries  des  Princes.  Eleâeurs  du  St.  Empire,  Eccléfiafliques 
&  Séculiers ,  ni  d'aucun  d'eux  ;  encore  que  dans  lefdits  privilèges  &  lef- 
dites lettres  accordées ,  comme  dit  efl  ,  en  faveur  de  quelques  perfonoes 
que  ce  foit,&  de  quelque  prééminence,  dignité  &  état  qu'elles  foieot, 
ou  defdites  Communautés»  il /ut  expreftément  porté  qu'elles  ne  pourroient 
être  révoquées,  fi  ce  ri'eft  en  cas  qu'on  eût  fpécîalement ,  &  de  mot  à 
mot  inféré  dans  tout  le  corps  &  contenu ,  defdites  lettres  cette  claufe  de 
non-révocation;  lefquels  privilèges  6c  lettres^  en  tant  qu'ils  préjudicient  & 
dérogent  en  quelque  chofe  aux  libertés  ,  jurifdiâions  ,  droits  ,  honneurs 
&  feigneuries  defdits  Princes  Eleâeurs,  ou  d'aucun  d'eux,  nous  avons, 
de  notre  certaine  fcicnce,  pleine  puiflànce  &.  autorité  Impériale,  révoqué 
&  cafTé ,  révoquons  ^  calTons,  entendons  &  tenons  pour  révoqués  & 
ca^és  p^  ces  pcéféntes.  «/ 


!•        * 


CHAPITRE 


/ 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X  I  V, 


^i 


JDt  ceux  auxquels  on  âte  Us  biens  féodaux  comme  en  étant  indignes. 


E 


___  T  d'autant  qu'en  plufieurs  lîeux  de  l'Empire  les  Vaflaux  &  Feuda- 
taires  font  à  contre  -  tems  &  mâlicieufement  une  réfignation  ou  défifte* 
ment  verbal  des  fiefs  qu'ils  tiennent  de  leurs  Seigneurs  ^  pour  avoir  lieu , 
après  ladite  réfignation ,  de  les  défier  &  de  leur  déclarer  la -guerre,  &  fous 
prétexte  d'une  hoftilité  ouverte,  pouvoir  attaquer,  envahir,  occuper  & 
retenir  lefditj  fîefe  &  terres  au  préjudice  des  mêmes  Seigneurs  ;  nous  or- 
donnons par  cette  conftitution  perpétuelle ,  que  telles  &  femblables  réfigna* 
tions  ou  renonciations  feront  réputées  comme  non-faites ,  fi  elles  ne  font 
&ites  librement  &  réellement ,  &  fi  les  réfignataires  ne  font  mis  en  pof^ 
feflion  corporelle  &  réelle  defdits  fiefs;  eniorte  que  ces  faifeurs  de  défi 
ne  troublent  jamais  ou  par  eux  ou  par  d'autres,  ik  ne  donnent  confeil ^ 
faveur  Se  afliftance  à  quelqu'un  pour  troubler  ou  inquiéter  leurs  Seigneurs 
dans  les  fiefs  ou  bénéfices  qu'ils  auront  réfignés  ;  voulons  que  ceux  qui- 
feront  le  contraire  &  attaqueront  leurs  Seigneurs  dans  leurs  bénéfices  &  fiefs 
^éfignés,  en  quelque  manière  que  ce  foit,  ou  les  troubleront  ou  endom* 
Riageront,  ou  prêteront  confeil ,  afliftance  ou  faveur  1  ceux  qui  commet- 
tront femblables  attentats,  perdent  en  même  tems,  &  par  cela  même,  lef- 
dits  fiefs  &  bénéfices ,  &  loient  déclarés  infâmes ,  &  mis  au  ban  de  l'Em* 
pire  ;  fans  qu'ails  puiffent  jamais  rentrer  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit 
dans  lefdits  fiefs  &  bénéfices;  Se  fans  qu'on  les  leur  puifle  de  nouveau 
en  aucune  manière  conférer  :  Déclarant  que  la  conceffion  ou  l'invefiiture 
qu'on  leur  en  pourroit  avoir  donnée  enfuite ,  contre  la  préfente  conftitu- 
tion, foit  fans  aucun  effet.  Ordonnons  en  dernier  lieu  que  ceux  ou  celui 
qui  oferont  ou  ofera  agir  frauduleufement  contre  leur  Seigneur,  ou  fon 
Seigneur ,  &  les  iront  attaquer  de  deffein  prémédité ,  fans  avoir  fait  laditç^ 
réfignation ,  foit  que  le  dén  ait  été  fitit  bu  non  dit ,  encourent  par  cela 
même  lefdites  peines  en  vertu  de  la  préfente  fanâion.  «  >. 

C  H  A  P  I  T  R  fi    X  V. 


No» 


Des    Confphrations. 

Article    fremieh. 


s  défapprouvons  auffi  •  condamnons ,  &  de  notre  certaine  fcience 
déclarons  nulles  toutes  confpirations  »    conventicutes  ou  fociétés   illicites , 
déteftées  &  défendues  par  les  loix  dans  ^  hors  des  villes ,  entre  ville  ^ 
Tome  IX.  Hhhh 
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vitte,  entre  particulier  &  ptrtïcutieri  entre  ville  &  particulier ,  fous  pré« 
texte  de  parenté  ,.  de  bourgeoifie,  ou  telle  autre  couleur  qu-éllé  puifTe  éfte: 
comme  auffî  toutes  confëdéracioos  &  paâes»  &  toutes  coutumes  fur  ce 
introduites ,  que  nous  tenons  plutôt  pour  corruption  :  lefquelles  les  villes 
ou  perfonnes  de  quelque  dignité,  condition  ou  état  qu^^elles  puiflenc  être,, 
auroient  fait  jufqu^  préfent ,  ou  préfumeroient  de  faire  à  Tavenir ,  foit  en» 
tr'eux^  foit  avec  d^autres,  fans  Pautorité  des  Seigneurs  dont  ils  font  fujets^ 
officiers  ou  ferviteurs ,  ou  demeurans^  dans  leur  détroit ,  ces  mêmes  Sei- 
gneurs n^étant  pas  nommément  exceptés  ;  ainfi  qu^èlles  ont  été  défendues 
ii  caflëes  par  les  facrées  loix  des  divins-  Empereurs  nos  nrédéceilèurs  ;  à 
L'exception  toutefois  des  confédérations  &  ligues  que  l'on  fait  avoir  été  ùi^ 
tes  par  les  Princes ,  les  Villes ,  &  autres  pour  la:  confervation  de  la  paix, 
générale  des  Provinces  &  pays  entr'eux  ;  lefquelles  réfervant  fpécialemenr 
par  notre  déclaration  ,  nous  ordonnons  qu'elles  demeurent  dans-  leur 
ferce  &  vigueur ,  jufques  à  ce  que  nous  trouvions  à  propos  d'en  ordonner 
autrement.  « 

9  IL  Nous  ordonnons  que  tout  particulier  qui  ofera  à  Tàvenir  faire  de» 
ligues,  confpirations  &  paâes  de  cette  forte  contre  la  difpofition  de  cet 
ëdit  &  de  notre  ancienne  loi  fur  ce  publiée,  outre  la  peine  portée  par 
là  même  loi ,  encourra  dès-lors  la  note  d'infamie ,  &  la  peine  de  Tam^de 
de  dix  livres  d'or  ^  &  que  toute  ville  qui  pareillement  violera  notre  pré- 
fente loi  encourra  audi  la  peine  de  l'amende  de  cent  livres  d'or;  avec  la- 
perte  &.  privation  de  Ces  privilèges  Impériaux  ;  defquelles  amendes  pécu«^ 
niaires  lia  moitié  en  fera  applicable  au  fîfc  Impérial ,  &  l'autre  au  Seigneur, 
du  détroit  ;  aa  préjudice  duquel  léfdites  ligyes  auront  été  £iites.  o^ 

C  H  A  P  I  T  R  E    X  V  L 

Des  Pfalburgtrs  {a) 

ASrTICLE     PREMIERE. 

.  A tr ««.  a  .0.  .« ro^.  ^ pu.„  ,„  ^.  bo^. 

&  fujets  des  Princes,  Barons  &  autres,  cherchant  à  fecouer  le  joug 
de  leur  fujétion  originaire ,  &  même  par  une  entreprife  téméraire  n'en 
tenant  aucun  compte,  fe  font  recevoir  bou^^geois  d'autres  villes,  com- 
me ils  l'ont  fait  plus  fréquemment  par  le  paffé,  &  que  nonobftant  qu'ils 


{a)  On  appelle  ainfi  les  ferfs  fugitifs  qui,  ne  pouvant  point  l'établir  dans  les  TÎHes,  ni: 
ttre  admis  dans  les  tribus,  fe  retiroieot  dans  les  fauzbourgs&ydemeuroientcoawAe  nunans* 
Le  terme  de  Ffalhurger,  peut  être  traduit  par  bourgtois  aux  paliflades,.  parce  que  les  iaiu^ 
boUrgs  étoient  enfermé»  de  paliflades.^ 
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eofltinuent  de  réfider  en  .perfônne  dans  les  terres ,  villes ,  bourgs  &  villages 
de  leurs  premiers  Seigneurs,  qu'ils  ont  ofé  &  ofent  abandonner  par  cette 
fraude  ;  ils  prétendent  jouir  des  libertés  des  villes ,  où  par  ce  moyen  ils 
ent  acc^uis  le  droit  de  Bourgeoise,  &  ên^e  par  elles  protégés;  lefquels  bour- 
^ois  iont  vulgairement  appelles  en  Allemagne  Pfikbutgcrs.  Or  d'autant 
qu'il  n'eft  pas  jufie  que  quelqu'un  profite  de  fon  dol  &  de  fa  fraude,;  Nous^ 
après  avoir  (ùr  ce  pris  l'avis  des  Princes  Ele6burs  Eccléfiaftiques  éi  Sécu- 
liers ,  &  de  notre  certaine  fcience ,  pleine  puifTance  &  autorité  Impériale , 
avons  ordonné  &  ordonnons  par  cette  préiente  Loi  perpétuelle  &  irrévo- 
cable, que  lefdits  bourgeois  &  lujets  qui  fe  joueront  ainfi  de  ceux  fous  la 
fujétion  defquels  ils  font ,  ne  pourront  de  ce  jour  \  l'avenir ,  dans  toutes 
les  terres,  lieux  &  provinces  du  faint  Empire,  jouir  en  aucune  façon  des 
droits  &  libertés  des  villes ,  où  par  une  telle  fraude  ils  fe  feront  ou  fe  (ont 
iait  recevoir  jufqu'à  préfent  bourgeois;  fi  ce  n'eft  que  fe  transférant  réelle- 
ment en  periohne  dans  lefdites  villes  pour  y  établir  un  domicile  aâuel  ^ 
&  y  &ire  une  réfidence  continuelle,  vraie  &  non  feinte,  ils  y  fubiflentles 
impofitions  accoutumées,  &  les  charges  municipales,  &l  (\  quelques-uns  y 
ont  été  reçus,  ou  le  font  à  l'avenir',  leur  réception  fera  réputée  nulle;  et 
les  reçus ,  de  quelque  dignité ,  condition  &  état  qu'ils  foient ,  ne  jouiront 
•en  aucun  cas,  &  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  des  droits  &  libertés  def« 
dites  Villes  :  &  ce  nonobftant  quelconques  droits  &  privilèges  obtenus ,  & 
^coutumes  obfervées  en  quelque  temps  que  ce  foit,  lefquels/en  tant  qu'ils 
font  contraires  \  notre  préfente  Loi  :  Nous,  de  notre  certaine  fcience  oc 
pleine  puiffance  Impériale,  les  révoquons  par  ces  Fréfentes,  ^  ordonnons 
qu'ils  foient  privés  de  toute  force  oc  valeur,  « 

»  IL  A  la  réferve  &  fans  préjudice  à  toujours  touchant  ce  que  deflus^ 
des  droits  que  les  Princes ,  Seigneurs  &  autres  perfonnes  qui  de  cette  ma- 
nière ont  été  ou  feront  à  l'avenir  abandonnés ,  ont  fur  les  perfonnes  &  les 


iument  dans  un  mois  après  la  publication  à  eux  faites  des  Préfentes,  nous 
déclarons  que  toutes  les  fois  qu'ils  tranfgtsefTeront  notre  préfente  Loi,'*iIs  en- 
courront la  peine  de  l'amende  de  cent  marcs  d'or  pur ,  dont  la  moitié  fera 
applicable  irrémifliblement  à  Fifç  Impérial^  &  l'autre  aux  Seigneurs  de  ceux 
qui  auront  ^é  aînû  reçus.  « 


/. 
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CH  AP IT  R  E    X  VIK 

Dês  Défis. 

Article    p  a  b  m  i  b  r« 

m  JlS  O  U s  déclarons  en  outre  que  ceux  qui  feignant  d'avoir  jufte  raifom 
de  défier  quelqu'un,  l'auront  envoyé  défiera  contretems,  en  des  lieux  ou 
il  n'a  pas  fon  domicile  établi ,  &  où  il  ne  demeure  pas  ordinûrement ,  ne 
pourront  pas  avec  honneur  ravager  (es  terres ,  ai  brûler  fes  maifons  ^  ou 
|Nur  autre  voie  endommager  fes  héritages,  a 

»  II.  Et  d'autant  qu'il  n'efl  pas-juile  que  le  dol  &  là  fraude  (oient  pro« 
Arables  à  perfonne^  nous  voulons  &  ordonnons  par  cette  pré(ème  Confiir 
tution  perpétuelle,  que  les  défis  faits  ou  à  fiiire  à  l'avenir  de  cette  (brtc 
à  quelques  Seigneurs  ou  autres  gens  que  ce  foit ,  avec  lefquels  on  auroit 
été  en  fociété,  familiarité ,  ou  honnête  amitié^  foit  de  nulle  valeur,  & 
qu'il  ne  foit  nullement  permis  fous  prétexte  de  tel  défi ,  d'outrager  queli* 
[u'un  par  incendies ,  pilîeries  &  façcagemens  ;  à  moins  que  le  défi  n^eût 
té  dénoncé  publiquement  pendant  trois  jours  naturels  à  la  perfonne  même 
défiée  I  ou  dans  le  lieu  de  fon  domicile  ordinaire  &  accoutumé ,  &  que  par 
ténK>ins  Tuffifans  il  ne  fût  rendu  témoignage  de  cette  dénonciation.  Ordon* 
nons  que  quiconque  ofera  défier  &  attaquer  quelqu'un  en  la  manière  fuf- 
dite ,  encoure  dès-lors  la  note  d'infamie ,  comme  s'il  n'avoir  été  fait  aucun 
défi.,  &  qu'il  foit  châtié  con>me  traître  par  tous  Juges,  fuivant  la  rigueur 
des  Loix.  « 

9  III.  Défendons  &.  condamnons  aufli  toute  forte  de  guerres  &  querel- 
les injufies,  &  pareillement  les  incendies,  les  ravages  &  les  violences  in!- 
juftes,  les  péages  &  importions  illicites  &  non  ufitées,  comme  audi  les 
exaâions  que  l'on  a  coutume  de  faire  pour  les  fauf^-conduits  &  les  fauve- 
gardes  que  l'on  veut  faire  prendre  par  force  aux  gens}  &  ce  fur  les  pei«^ 
fies  dont  les  faintes  Loix  ordonnent  que  cefdits  attentats  foieot  punis.  « 

C  H  A  P  I  T  R  E    XVIII. 

Lettres  d'Intimation. 

JT.  Vous  ,  itlujlre  6  magnifique  Prince ,  Seigneur ,  &c.  Margrave  de  Bran* 
debourg  y  Archichambellan  dufairt  Empire  Romain  ^  notre  Coéleâeur  &  très* 
cher  ami.  Nous  vous  intimons  par  ces  Préfentes  PElcSion  d^un  Roi  des  Ro* 
mains ,  qui  pour  caufes  raifonnables  doit  être  faite  incejfamment ,  &  vous 
appelions  filon  le  dtvoir  de  notre  Charge  &  la  coutume  à  ladite  Elcâion^ 
afin  que  dans  trois  mois  confécutifs ,  â  compter  de  tel  jour^  &c.  Vous  aye^^ 
^  venir  par  vous-m(me  ou  par  vos  Ambajfadcurs  ou  Procureurs^  foit  un  ou 
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ptUficurs  ayant  eharjgt  &  mandement  Jfhffifant^  au  lieu  dû,  félon  la  formé 
des  Loixfacrées  qui  ont  été  fur  ce  faites  ^  pour  délibérer^  traiter  &  convenir 
avec  les  autres  Princes^  vos  &  nos  Coéleâeurs  ,de  PBleâion  d^un  Roi  des  Ro* 
mains ,  ^ui  par  la  grâce  de  Dieu  fera  après  crié  Empereur;  ô  pour  y  de** 
meurer  jufyu^à  la  confommation  de  cette  Election  ^  &  autrement  faire  &  pro^ 
céder  corHmûtil  ejl  exprimé  dans  les  Loix  facrées  fur  ce  établies  ;  à  faute  de 

Îuoi  Nou^  y  procéderons  finalement  avec  les  autres  Princes  vos  &  nos  Coé^- 
\âeurs ,  fuivant  que  P ordonne  P autorité  dffdius  Loix^  nonobfiant  votre,  ab^ 
fence  ou  celle  des  vôtres^ 

C  H  A  P  I  T  R  E    X  I  X. 

r 

Forme  de  Procuration  à  donner  par  le  Prince  Eleâeur  qui  envoyera  fés^ 

AmbafTadeurs  à  PEleâion. 

x\  O  US  N.  par  la  grâce  de  Dieu ,  &c.  du  faint  Empire ,  &c.  fçavoir 
faifons  à  tous  par  ces  Préfentes  ^  Que  comme  pour  des  caufes  raifonnables 
Von  doit  inceffamment  procéder  à  léleSion  dun  Roi  des  Romains;  &  que 
nous  déferons  ardemment,  ainfi  que  nous  y  oblige  t  honneur  Çt  état  du  faint 
Empire ,  qu^H  ne  foit  expofé  à  aucuns  éminens  dangers ,  Nous ,  ayant  une 
ferme  perfuafion  &  une  confiance Jîneerè  en  la  fidélité  ^  fuffifance  &  prudence 
.  de  nos  chers  &  bien-amés  telif,  ùc.  Us  avons  faits ,  conftitués  &  "ordonnés  ^, 
eomme  nous  les  faifons ,  cohfiituons  &  ordonnons  avec  tout  droit ,  manière 
&  forme  le  mieux  &  le  plus  efficacement  que  nous  pouvons  ^  nos  véritables 
&  légitimes  Procureurs  &  Ambajfadeurs  Jpéciaux  ^  eux  ou  chacun  dt eux  fo-- 
lidairement,  en  forte  que  la  condition  de  celui  qui  occupera  rie  foit  pas  meil^ 
leure:  mais  que  ce  qui  aura'  été  commencé  par  Pun  fe  puijfe  finir  &  duë^ 
ment  terminer  par  Pautre  ;  &  ce  pour  traiter  par  tout  avec  les  ajitres  Prin*- 
ces  nos  Coéleâeurs^  tant  Eccléfiaftiques  que  Séculiers  ^  convenir  avec  eux^  & 
conclure  fur  le  choix  d^une  perfonne  qui  ait  Us  qualités- propres  â  être  élue- 
Roi  des  Romaitis  ;  &  pour  ajftfter  aux  Traités  qui  fc  feront  fur  téUâion 
dune  telle  perfonne ,  fip  y  traiter  &  délibérer  pour  Nous  en  notre  place  &  en 
notre  nom  ;  comme  aujfi  pour  en  notre  mime  nom  &  place  nommer  la  mime 
perfonne ,  &  confentir  qu*elle  foit  élue  Roi  des  Romains  &  élevée  au  faint 
Empire ,  &  pour  faire  fur  notre  propre  cohfcicnce  tout  ferment  qui  fera  né^ 
cejfaire^  convenable  &  accoutumé  ;  mime  pour  en  ce^ui  conoerne  ks  chofes 
fufdites  ou  quelqu'une  dtfdites  chofes  y  fubftituer  &  révoquer  folidairement  un' 
autre  ou  d autres  Procureurs ,  &  faire  toutes  &  chacunes  chofes  qui  feront 
nécejfaires  &  utiUs  à  faire  en  ce  qui  concerne  Us  affaires  fufdites  jufqu^à 
ta  confommation  des  Traités  de  cette  nomination;  délibération  &  élection ^, 
ou  telles  autres  femblabUs  &  auffi  utiles  &  importantes  chofes ^  encore,  qi^el^ 
ks  ou  quelqu'une  dicelles  demandaient  un  Mandement  plus  fpécial  p.ou  qj^ctiF- 
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tes  fujpsnt  it  plus  grande  ^onfiquenct  &  plus  pariicùlifre»  fm  ks  fufMiti  ; 
U  tout  comme  nous  pourrions  faire  nous^nUtnes  ^  R  nous  étions  perfotmelU^ 
ment  préfens  aux  négociations  défaits  Traites  de  JJélibération ,  Nomination 
6  EleSion  future ^  ayant  -&  voulant  avoir ^  6  promettant f oralement (T avoir' 
perpétuellement  agréahle^  "&  pour  ratifié  tout  ce  qui  fera  négocié^  traité  ou 
fait^  ou  de  quelque  manière  ordonné  dans  les  affaires  fuf dites  ^  ou  en  qutU' 
ques-unes  dPiceUes  par  nofdits  Procureurs  ou  Ambajfadeurs  ^  comme,  aujp,  par 
leurs  Subdélegués  ou  par  ceux  qui  feront  fuifiitués  par  ^ux.^  ou  par  quel* 
jgu^un  d^eux. 

CHAPITRE    XX. 
(De  Tunion  des  Principautés  des  EleSeurs  ^    ù  des  droits  y  annexés. 

Jlu  nom  de  la  fainte  &  indiviJHfk  Trinité ,  &  à  nptrejflus  grand  bonheur. 

Ainji  foit'iL 

Harles  IV  par  la  grâce  de  Dieu ,  Empereur  des  Romains  ^  toujours 
Augufie  &  Roi  de  Bohême,  à  la  perpétuelle  mémoire  de  la  chofe. 

m  Comme  toutes  &  chacunes  les  Principautés  en  verm  defquelles  Poii  fait 
^ue  les  Princes  Eleâeurs  fécuKérs  ont  droit  &  voix  en  PËle^on  du  Roi 
des  Romains  futur  Empereur ,  font  tellement  attachées  &  infêparablement 
unies  à  ce  droit  &  aux  fondions^  dignités  &  autres  droits  y  appartenans  & 
en  dépendans,  que  le  droit  &  la  voix,  Toffice  &  la  dignité,  &  les  autres 
droits  qui  appartiennent  à  chacune  défaites  Principautés ,  ne  peuvent  écheotr 
qu'à  celui  qui  polTéde  notoirement  ta  Principauté  avec  la  terre^  les  vafle- 
lages,  fiefs,  domaines  &  fes  appartenances ^  Nous  ordonnons  par  ce  pré- 
fent  Edit  Impérial ,  perpétuel  &  irrévocable ,  qu'à  l'avenir  chacune  defdites 
Principautés  demeurera  &  fera  fi  étroitement  &  indivifiblement  conjointe 
&  unie  avec  la  voix  d'Eleâion  ,  l'office  &  toutes  autres  dignités  ^  droits  & 
appartenances  concernant  la  dignité  Eleâorale ,  que  quiconque  fera  paifr- 
1>Ie  polfefleur  d'une  defdites  Principautés ,  Jouira  au(fî  de  la  libre  &  paifi- 
h\e  pofledion  du  droit ,  de  la  voix ,  de  l^mce ,  de  la  dignité  &  de  toutes 
autres  appartenances  qui  la  concernent ,  &  fera  réputé  de  tous  vrai  &  lé- 
gitime Eleâeur  ;  &  comme  tel  on  fera  tenu  à  Pinviter ,  recevoir  &  admet- 
tre ,  &  non  autres ,  avec  les  autres  Princes  en  tout  temps ,  &  fans  contra- 
diâion  aucune  aux  Eleâions  des  Rois  des  Romains  ,  &  à  toutes  les  ac- 
tions t]ui  concerneront  l'honneur  &  le  bien  du  faint  Empire ,  (ans  qu'au- 
cune des  chofes  fufdites ,  attendu  qu'elles  font  ou  doivent  être  infépara- 
ibles ,  puifTe  être  en  aucun  temps  divifée  ou  féparée  Tune  de  l'autre  »  ou 
'^uifle  en  jugement  ou  dehors  être   répétée  féparément ,  ou  évincée  par 
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femblablé   atteÂtat  contre  notre  préfente  Confticution ,  le  tout  en  tout  cet 

Jui  pouiToit  émaner  en  quelque  ftçon  que  ce  put  écrCi  foit  de  nui  efEst 
i  aâueUement  nul.  « 

CHAPITRE    XXr. 
Dt  Pordn  de  U  marcke  entre  Us  Arckevéjues. 

ARTIGXiBPRBMIER. 

»  V^ '^  d^autant  que  nous  avons  fuffifamment  expliqué  au  commence» 
ment  de  nos  préfentes  \  Constitutions  Pordre  delà  féance  lorfque  les  Princes 
Eleâeurs  feront  ci*après  obligés  dé  s^afTembler  avec  l'Empereur  ou  le  Roi 
des  Romains  ;  fur  quoi  nous  avons  appris  qu'il  y  avoir  eu  par  le  pafTé  plu*^ 
(leurs  difputes  :  nous  avons  au(Ti  cru  qu'il  étoit  expédient  de  prelcrire  Por« 
dre  par  eux  obfervé  aux  proceffions  oc  marches  publiques.  « 

»  II.  Ceft  pourquoi  nous  ordonnons  par  ce  préfent  Edit  Impérial  & 
perpétuel ,  que  toutes  les  fois  que  dans  les  aifemblée^  générales  où  ferpnr 
^Empereur  ou  le  Rcm  des  Romains  &  le(2i^s  Princes  y  l'Empereur  ou  le 
Roi  des  Romains  voudra  fortir  en  public  &  eo  cérémonie ,  &  qu'il  fera 
porter  dçvant  lui  les  ornemens  Impériaux ,  l^Archevéque  de  Treires  mar- 
chera le  premier  &  le  feul  devant  l'Empereur  ou  le  Roi  en  ligne  droite 
&  diamétral  ^  en  forte  qu'entre  l'Empereur  ou  le  Roi  &  lui  ^  il  n!y  ait  que 
ks  Princes  à  qui  il  appartient  de  porter  les  marques  Impériales  &' 
Royales.  « 

»  III.  Mats  quand  l'Empereur  ou  le  Roi  marchera  fans  &ire  porter  lef- 
dites  marques,  ators  le  même  Archevêque  précédera  l'Empereur  ou  le  Roi 
en  la  manière  fufdite  ;  en  forte  qu'il  n'y  ait  abfolumenr  perfonne  entr'eux  ^^ 
tiss  deux  autres  Archevêques  Eleâeurs  gardant  dans  lefdites  procédions, 
chacun  la  place  qui  lui  a  été  ci-deflus  affignée  pour  la  féance ,  félon  la  Fro^ 
vincp  en  laquelle  ils  fe  trouveront,  u 

CHAPITRE^XII. 

De  Pordn  de  là  marche  des  Princes  ,Elecîeurs  ,   fir  par  qui  font  portées  lés 

marques   honoraires. 


p 


OuR  déclarer  le  rang  que  les  Princes  Eleâeurs>  doivent  tenir  en  mar^ 
chant  avec  l'Empereur  ou  avec  le  Roi  des  Romains  en  public  &  en  céré- 
monie j  &  dont  nous  avons  ci-deflus  fiiit  mention  ,  nous  ordonnons  que 
toutes  les  fois  que  pendant  la  tenue  d'une  Diète  Impériale ,  il  faudra  que 
tes  Princes  Eleâeurs  marchent  proceflionnellement  avec  l'Empereur  ou  le^ 
Roi  des  Romains  en  quelques  aâions  ou  folemnités  que  ce  foit ,  &  qu^ls 
portent  les  ornemens  Impériaux  ou  Royaux ,  le  Duc  de  Saxe  portantt 
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répée  Impériale  ou  Royale  «  marchera  immédiatement  Gérant  fEmpe- 
reur,  étant  au  milieu  entre  lui  &  TEleâeur  de  Trêves ,  ledit  Eleâeur  de 
Saxe  aura  à  fa  droite  le  Comte  Palatin  du  Rhin  qui  portera  le  globe  on 
la  pomme  Impéciale  ;  &  à  fa  gauche  le  Margrave  de  Brandebourg  por- 
tant le  Sceptre ,  tous  trois  marcnant  de  front  ;  le  Roi  de  Bohême  ,  fuivra 
immédiatement  TEmpereur  ou  le  Roi  des  Romains  ,  fans  que  perfbnne 
marche  entre  ^Empereur  ou  ledit  Roi  &  lui.  a 


rr 


C  H  A  P  I  TR  E    XXI IL 
Des  Bénidiâions  des  Archtvijues  en  la  préfinee  de  VEmpereun 

A  K  T  I  iC  X  E      F  R  S  M  I  E  lU 

OUTES  les  fois  qu'on  célébrera  en  folemiiité  la  Mefle  devant  PEnh- 

Çereur  ou  le  Roi  des  Romains,  &  que  les  Archevêques  de  Mayence,  de 
Veves  &  de  Cologne,  ou  deux  d'entr'eux  s'y  trouveront  préfens,  on  ob- 
férvera  à  la  confemon  qui  fè  dit  à  IVntrée  de  la  Meffe,  au  baifer  de  PE*- 
Yàngile  &  ^e  Ja  paix  qu^on  préfénre  après  VAgnus  Dei^  &  même  aux  bé- 
nédiâions  qui  le  donnent  à  la  fin  <le  la  Mefle ,  &  ^  cdles  qui  fe  font  à 
Pentrée  de  tafble  &  aux  grâces  qui  fe  rendent  après  le  repas  ^  cet  ordre 
que  nous  avons  eftimé  à  propos  d^'y  établir  de  leur  avis  &  confentemenr , 
qui  efl  le  premier  aura  cet  honneur  le  premier  jour  ;  4e  fécond ,  le  iècond 
jour }  &  le  troiHeme,  le  troifieme  jour,  a 

i>  fl.  Nous  déclarons  en  ce  cas  <]ue  Pordre  de  la  primauté  ou  (bivance 
entre  les  Archevêques  doit  être  réglé  fur  Pordre  &  le  temps  de  leur  con- 
fécration.   Et  enfin  quMls  préviennent  les  uns  les  autres  par  des   témoigna- 

fes  d'honneur  &  de  déférence,  &  que  leur  exemple  oblige  les  autres 
leâeurs  à  sUionorer  mutuellement  ;  nous  défirens  que  celui  que  éet  or- 
4re ,  touchant  les  chofes  fufdites ,  regardera  le  premier ,  fiifle  à  fes  Collè- 
gues une  civilité  &  une  honnêteté  amicale  pour  les  inviter  à  prendre  cet 
donneur;  &  qu'après  xela  il  procède  aux  chofes  fufdites,  ou  à  quel- 
i^u'une  dédies.  « 


'-'  i 
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CHAPITRE     XXIV. 

Lts  Loix  Juîvantes  ont  été  publiées  en  la  Dieu  de  Met^^ ,  le  jour  de  Nocl, 
Pan  ilsS^  par  Charles  IV ^  Empereur  des  Romains  toujours  Augujle^ 
Roi  de  Bohême ,  ajfijlé  de  tous  les  Princes  Eleâeurs  du  Saint  Empire , 
en  préjence  du  vénérable  Père  en  Dieu ,  le  Seigneur  Théodoric  Eyéquc 
d^jilbe ,  Cardinal  de  la  Jainte  Eglife  Romaine  ^  &  de  Charles  fils  aîné 
du  Roi  de  France  ^  illufire  Duc  de  Normandie  &  Dauphin  de  Viennois. 


•  Si 
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^  quelqu'un  étoic  entré  dans  quelque  complot  criminel  «  ou  auroit 
Êtic  ferment  ou  promefle  de  s'y  engager  avec  des  Princes  &  Gentilshom'* 
meS|  ou  avec. des  particuliers  &  autres  perfonnes  quelconques^  même  ro« 
turieres  pour  attenter  à  la  vie  des  Révérends  &  Illuflres  Princes  Eleâeurs 
du  Saint  Empire  Romain ,  tant  Eccléuafliques  que  Séculiers  ^  ou  de  quel- 

Su'un  d'eux  ^  qu'il  périfle  par  le  glaive ,  &  que  tous  Tes  biens  foient  con« 
fqués  comme  criminel  de   lefe^Majefté  ;  car  ils  font   partie  de  notre 


parricide 

der  les  mêmes  exemples  \  néanmoins  par  une  bonté  paniculiere  lîôus  leur 

donnons  la  vie.  Mais  nous  voulons  qu'ils  foient  fruftrés  de  la  fucceflion 

de  leur 

efpérer 

autres  p^  _ 

£unie  de  leur  père  les  accompagne  toujours  ;  qu'ils  ne  puiflent  jamais  par* 

venir  à  aucun  honneur  &  dignité ,  même  à  celles  qui  (ont  conférées  pac 

l'Eglife,  &  qu'ils  foient  réduits  à  telle  extrémité,   qu'ils  languilfent  dans 

une  néceffîté  continuelle ,  &  trouvent  par  ce  moyen  leur  foulagement  dans 

k  mort,  &  leur  fupplice  dans  la  vîé.    Nous  voulons  aufii  que  ceux  qui 

oferonc  intercéder  pour  telles  fortes  de  gens ,  foient  notés  d'une  infamie 

perpétuelle,  a 

»  II.  Pour  ce  qui  eft  des  filles  de  ces  criminels,  en  quelque  nombre 
qu'elles  puiflènt  être,  nous  ordonnons  qu'elles  prennent  la  fklcidie  ou  la 
quatrième  partie  en  la  fucceflion  de  leur  mère ,  foit  qu'elle  ait  feit  tefla* 
ment  ou  non ,  afin  qu'elles  aient  plutôt  une  médiocre  nourriture  de  filles 
qu'un  entier  avantage  ou  nom  d'héritiers.  Car  en  effet  la  Sentence  doit 
être  d'auunt  plus  modérée  à  leur  égard,  que  Nous  (bmmes  perfuadés  que 
la  foiblefle  de  leur  fexe  les  empêchera  de  commettre  des  crimes  de  cettcL 
nature^  «  . 

I)  III.  Déclarons  auflî  lès  émancipations  que  telles  gens  pourroient  avoir 
faites  de  leur  fils  ou  fiUe  depuis  la  publication  de  la  préfente  Loi ,  nulles 
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&  de  nul  effet.  Fareiilemenc  nous  déclarons  nulles  &,  de  nulle  valeir 
toutes  les  conflitutions  de  doç ,  donations ,  &  toutes  les  aliénations  qui  au- 
ront été  £tites  par  fraude  &  même  de  droit  depuis  le  temps  qu^ls  auront 
commencé  à  faire  le  premier  projet  de  ces  confpirations  &  complot.  Si  les 
femmes  ayant  reciré  leur  dot  fe  trouvent  en  cet  état ,  que  ce  qu'elles  au- 
ront reçu  de  leurs  maris  à  titre  de  donations ,  elles  le  doivent  réferver  à 
leurs  fils  lorfoue  rufufruit  n'aura  plus  lieu  ;  qu'elles  (kchent  que  routes  ces 
chofes ,  qui  félon  la  Loi  devroient  retourner  aux  fils ,  feront  appliquées  à 
notre  Fiic ,  &  à  la  réferve  de  la  falcidie  ou  quarte  qui  en  fera  pri(e  pour 
les  filles  &  non  pour  les  fils,  a 

»  IV.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  ces  criminels  &  de  leurs  fils  doit 
auffi  être  entendu  de  leurs  fatellites,  complices  &  miniflres^  &  de  leurs 
fils.  Toutefois  fi  aucun  des  complices  touché  du  défir  d'une  véritable 
gloire ,  découvre  la  confpiration  en  fon  commencement ,  il  en  recevra  de 
nous  récompenfe  &  honneur  :  mais  pour  celui  qui  aura  eu  part  à  ces 
confpirations ,  &  ne  les  aura  révélées  que  bien  tard ,  avant  néanmoins  Qu'el- 
les ayent  été  découvertes ,  il  fera  eflimé  digne  feulement  d'abiblution  oc  du 
pardon  de  fbn  crime,  ce 

»  V.  Nous  ordonnons  auffî  que  s^  efl  révélé  quelque  attentat  commis 
contre  lefdits  Princes  Eleâeurs  Eccléfiafliques  ou  Séculiers^  Ton  puiffe 
même  après  la  mort  du  coupable  pourfuivre  de  nouveau  la  punition  de 
ce  crime.  « 

»  VI.  De  même  Ton  pourra  :pour  ce  crime  de  lefe  -  Majeflë  à  l'égard 
defdits  Princes  Eledeurs ,  donner  la  queflion  aux  ferviteurs  du  Maître  qui 
en  aura  été  accule  a 

»  VIL  Ordonnons  de  plus  par  ce  préfentEdit  Impérial,  Se  voulons  que, 
néme  après  la  mort  du  coupable ,  l'on  puifle  commencer  à  informer 
contre  lui ,  afin  que  le  crime  étant  avéré ,  fa  mémoire  puiffe  être  con- 
damnée, &  fes  biens  confifqués.  Car  dès-là  que  quelqu'un  a  formé  le  def- 
fein  d'un  crime  détefiable ,  il  en  eft  en  quelque  façon  coupable  &  bour- 
relé en  fon  ame.  « 

»  VIIL  C'eft  pourquoi  dès  que  quelqu'un  fe  trouvera  coupable  d'un 
tel. attentat  ;  nous  voulons  qu'il  ne  puiffe  plus  ni  vendre,  ni  aliéner,  ni 
donner  la  liberté  à  fes  efclaves ,  &  même  qu'on  ne  lui  puiffe  plus  payer 
ce  qui  lui  efl  dû.  « 

»  IX.  Pareillement  ordonnons  qu^à  ce  fujet  on  applique  i  la  queflion 
les  ferviteurs  du  criminel  ^  c'efl-à-dire  pour  le  crime  du  complot  détefla- 
ble  fair  contre  les  Princes  Eleâeurs  Eccléfiafliques  &  Séculiers.  « 

»  X.  Et  fi  quelqu'un  de  ces  criminels  meurt  pendant  l'infbnâion  du 
procès,  nous  voulons  que  fts  biens ^  Si  caufé  qu'on  efl  encore  incertain 
qui  en  fera  le  fuccefleur ,  foient  mis  entre  les  mains  de  la  Juflice.  « 
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CHAPITRE     XXV, 

De  TW  confirvation  des  ^Principautés  des  Eleveurs  en  leur  entier. 

m  \^  'I  £  eft  expient  que  toutes  Principautés  foient  confërvées  en  leur 
entier,  afin  que  ta  Tuflice  s'afFermifTe ,  oc  que  les  bons  &  fidèles  fujets 
jouiflent  d'un  parfait  repos  &  d'une  paix  profonde;  il  eft  encore  fans  coni* 
paraifbn  beaucoup  plus  jufte  que  les  grandes  Principautés ,  Domaines , 
^  honneurs  &  4roits  des  Princes  Eleâeurs,  demeurent  aufli  en  leur  entier; 
car  là  oii  le  péril  eft  plus  à  craindre ,  c'eft  là  où  il  faut  ufer  de  plus 
grandes  précautions;  de  peur  que  les  colonnes  venant  à  manquer^  tout 
le  bâtiment  ne  tombe  en  ruine.  « 

Arxiclb     premier. 
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n  Nous  voulons  doiîc  &  ordonnons  par  cet  Edit  Impérial  perpétuel, 
^u'à  l'avenir  &  à  perpétuité  les  grandes  oc  magnifiques  Principautés,  telles 
ue  font  le  Royaume  de  Bohême ,  la  Comté  Palatine  du  Rhin ,  le  Duché 
e  Saxe ,  &  le  Margraviat  de  Brandebourg ,  leurs  terres ,  jurifdiâions , 
hommages  &  vaflalages ,  avec  leurs  appartenances  &  dépendances  ne  puif- 
fent  être  partagées,  divifëes  ou  démembrées  en  Quelque  façon  que  ce 
foit;  mais  qu'elles  demeurent  à  perpétuité  unies  oc  confërvées  en  leur 
entier.  « 

»  II.  Que  le  fils  aîné  y  fuccede,  &  que  tout  le  domaine  &  tout  le 
droit  appartienne  à  lui  feul  ;  (i  ce  n'efl  qu'il  foit  infenfë ,  ou  qu'il  ait  tel 
autre  grand  &  notable  dé&ut  qui  Pempêche  abfolument  àfi  gouverner  ; 
auquel  cas  la  fuaceffion  lui  étant  défendue,  nous  voulons  que  le  fécond 
fils ,  s'il  y  en  a  un  en  la  même  ligne ,  y  foit  appelle  ;  finon  l'alné  des 
fireres'  ou  parens  paternels  laïques ,  qui  fe  trouvera  être  le  plus  proche  en 
ligne  direoe  &  mafculine.  Lequel  toutefois  fera  tenu  de  donner  des  preu<« 
ves  continuelles  de  fa  bonté  &  libéralité  envers  fes  autres  frères  &  fœurs, 
contribuant  à  leur  fubfiftance  félon  (a  bonne  volonté ,  &  les  facultés  de 
(on  patrimoine;  lui  défendant  expreifément  tout  partage,  divifion  &.dé* 
membrement  des  Principautés  &  de  leurs  appartenances  le  dépendances 
en  quelque  façon  que  ce  puifle  être;  « 
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e  H  A  P  I  T  R  B    X  X  V  r. 

De  la  Cour  Impériale  &  de  fa  Séance. 
Articlepremier. 

»  I  ^  E  jour  que  rEmpereur  ou  le  Roi  des  Romains  voudra  tenir  folem- 
nellement  fa  Cour,  les  Princes  Eleâeurs,  tant  Eccléfiaftiques  que  Sécu- 
liers ,  fe  rendront  à  une  heure  ou  environ  au  logis  de  la  demeure  Impériale 
ou  Royale  9  où  PEmpereur  ou  le  Roi  étant  revêtu  de  tous  les  ornemens 
Impériaux  montera  à  cheval ,  avec  tous  les  Princes  Eleâeurs  qui  Taccom^ 

I magneront  jufqu'au  lieu  préparé  pour  la  fëânce,  chacun  en  l'ordre  &  en 
a  manière  qui  a  été  ci-defTus  prefcrite  &  inférée  dans  l'ordonnance  qui 
règle  les  marches  des  mêmes  Princes  Eleâeurs.  « 

D  II.  L'Archichancelier  dans.rArchichancellariat  duquel  la  Cour  Impériale 
fe  tiendra  9  portera  aufC  au  bout  d'un  bâton  d'argent  tous  tes  Sceaux  Im- 
périaux &  Royaux.  « 

i>  III.  Mais  les  Princes  Elefleurs  Séculiers  porteront  le  fceptre  ^  la.  pomme 
&  répée  en  la  manière  qui  a  été  dite  ci-defTus.  « 

»  IV.  Quelques  autres  Princes  inférieurs  qui  feront  députés  par  PEm- 
pereur,  &  à  fbn  choix  ,  porteront  immédiatement  devant  PArchevéque 
de  Trêves ,  marchant  en  ion  rang  i  premièrement  la  Couronne  d'Aix-la- 
Chapelle  t  &  en  fécond  lieu ,  celle  de  Milan.  Ce  qui  ne  fe  pratiquera  feu* 
lement  que  devant  l'Empereur  orné  de  la  Couronne  Impériale.  « 

»  V.  L'Impératrice  aufli  ^  ou  la  Reine  èt%  Romains ,  étant  revêtue  des^ 
lubits  &  des  ornemens  de  cérémonie,  après  l'Empereur  ou  le  Roi  des 
Roipaîns  ^  &  auffi  après  le  Roi  de  Bohême  qui  fuit  immédiatement  PEm* 
pereur;  mais  éloignée  d'un  efpace  compétent  »  &  accompagnée  de  fts  prin- 
cipaux Officiers  ^  8i  àt  &$  Filles  d'honneur  »  &  ce  jufqu'au  lieu  de  la 
féance.  m 

CHAPITRE    XXVII. 

Dts  fonâions  des  Princes  Eleâeurs  dans  Us  rencontra  oà  les  Empereurs 
ou  Rois  da  Romains  tiennent  fokmneUenunt  leur  Cour. 

X^  Ou  S  ordonnons  qne  toutes  les  fois  que  PEmpereur  ou  te  Roi  des 
Romains  voudra  tenir  (olemnellement  fa  Cour,  &  où  les  Princes  Eleâeurs 
feront  obligés  de  £uure  les  fonâions  de  leurs  charges^  on  obferve  en  cela 
l'ordre  fuivant. 

Article    premier. 

»  Premièrement  PEn^iereur  ou  le  Roi  des  Romains  étant  af&s  en  fa 
Chaire  Royale^  ou  fur  le  Trône  Impérial ,  le  Duc  de  Sa)te  fera  fa  Cliarge 
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^  en  la  maiûere  que  bous  allons  dire.  On  mettra  devant  le  logis  de  la  féance 
Impériale  ou  Rayale,^  un  tas  d'avoine  de  telle  hauteur  ^  ^'il  aille  jufqu'au 
poitrail ,  ou  jufqu'à  la  Telle  du  cheval  fur  lequel  le  Duc  fera  monté.  Et  le 
Duc  ayant  en  fes  mains  un  bâton  dVgenr^  &  une  mefure  aufli  d'argent, 
qui  pèleront  enfemble  douze  marcs ,  &  étant  à  cheval ,  remplira  la  mefure 
d'avoine ,  &  la  donnera  au  premier  palfrenier  quHl  rencontrera.  Après  quoi 
fichant  le  bâton  dans  l'avoine  ,  il  fe  retirera ,  &  fon  Vice-Maréchal ,  fçavoir 
de  Pappenheim,  s'approchant  ^  ou,  lui  abfent,  le  Maréchal  de  la  Cour  per* 
mettra  le  pillage  de  l'avoine.  « 

»  II.  Dès  que  l'Empereur  ou  le  Roi  des  Romains,  fe  fera  mis  i  table, 
les  Princes  Eleâeurs  Eccléfîaftiques ,  c'eft-à-dire,  les  Archevêques  étant  de- 
bout devant  la  table  avec  les  autres  Prélats,  la  béniront  fuivant  Tordre  qui 

'  a  été  ci-defGis  par  .Nous  prefcrit.  La  bénédiâion  étant  faite ,  les  mêmes 
Archevêques^ s'ils  y  font  préfens^  ou  bien  deux,, ou  un  d'entr'eux  prendront 
les  Sceaux  Impériaux  ou  Royaux  des  mains  du  Chancelier  de  Cour,  & 

l'Archevêque  dans  l'Archichancellariat  duquel  la  Cour  (e  tiendra,  marchant 
au  milieu  des  deux  autres  Archevêques  qui  feront  à  fes  côtés ,  tenant  avec 
lui  le  bâton  d'argent  oit  les  Sceaux  feront  fufpendus ,  tous  trois  tes  porte* 
ront  ainfî  ^  &  les  mettront  avec  refped  fur  la  table  devant  l'Empereur  ou 
le  Roi.  Mais  l'Empereur  ou  le  Roi  les  leur  rendra  au(fî-tôt ,  &  celui  dans 
l'Archichancellariat  duquel  les  cérémonies  fe  feront  comme  il  a  été  dit , 
pendra  à  fon  col  le  plus  grand  Sceau,  &  le  partera  ainfî  durant  tout  le 
diner,.  &  après  jufqu'à  ce  qu'il  foit  retourné  à  cheval  du  Palais  â  fon  logis^ 
Or  le  bâton  ^  do«it  nous  venons  de  parler ,  doit  être  d'argent  du  poids  de 
douze  marcs,  &  les  trois  Archevêques  doivent  payer  chacun  le  tiers ,  tant  du 
poids  de  l'argent  que  du  prix  de  la  façon.  Le  bâton  &  les  fceaux  demeu* 
reroat  au  Chancelier  de  la  Cour  qui  en  fera  ce  qu'il  lui  plaira;  &  c'en 


dit  Chancelier  de  la  Cour  Impériale  ledit  Sceau  fur  le  même  cheval;  & 
l'Archevê<uie ,  feloa  la  décence  de  fa  propre  dignité ,  &  l'amitié  qu'il  por- 
tera audit  Chancelier  de  ta  Cour ,  fera  tenu  de  lui  donner  aufli  le  cheval,  a 

»  m.  Enfnite  le  Margrave  de  Brandebourg  viendra  à  cheval  ;  ayant  en  fes 
mains  un  baflîn^  &  une  aiguière  d'argent  du  poids  de  douze  marcs,  avec 
de  l'eau  &  une  belle  ferviette.  En  mettant  pied  à  terre,  il  donnera  à  laver 
au  Seigneur  Empereur  ou  au  Roi  des  Romains.  « 

9  IV.  Le  Comte  Palatin  du  Rhin  entrera  de  même  i  Cheval  ^  portant 
quatre  écueUes  d'argent  remplies  de  viande ,  chaque  écuelle  du  poids  de 
trois  marcs;  &  ayant  mis  pied  à  terre,  mettra  les  écuellei  fur  la  ubte  dei- 
▼ant  l'Empereur,  ou  le  Roi  des  Romains*  «  . 

»  V.  Après  eux  viendra  le  Roi  de  Bohême,  Archîéchanfbn ,  étant  aiiflrà 
cbçval  I  &  tenant  à  la  main  une  coupe  ou  gobelet  dVgent  du  poids  de 
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douze  marcs  y  couvert  &  plein  4e  vin  &  d'eau;  &  ayant  mis  pied  à  terre, 
préfentera  à  boire  à  l'Empereur  ou  au  Roi  des  Romains,  a 

»  VJ,  Nous  ordonnons  aufli  que  fuivant  ce  qui  a  été  pratiqué  jufqu'icii 
les  Princes  Eleveurs  Séculiers  ayant  fait  leurs  Charges  y  le  Vice-Chambel- 
lan de  Falkenftein  ait  le  cheval  »  badin ,  &  Paiguiere  du  Mai^ave  de  Bran* 
debourg  ;  le  Maitre  de  cuifine  de  Nortemberg ,  le  cheval  &  les  écuelles  du 
Comte  Palatin  du  Rhin  ;  le  Vice-Echanfon  de  Limbourg ,  le  cheval  &  le 
gobelet  du  Roi  de  Bohème  ;  &  le  Vice-Maréchal  de  Pappenheim ,  le  b&- 
ton  y  &  la  mefure  du  Duc  de  Saxe.  Bien  entendu  que  c'eft  en  cas  que 
oet  Officiers  fe  trouvent  en  perfonne  à  la  Cour  Impériale  ou  Royde ,  &  y 
faflent  les  fondions  de  leurs  charges  :  autrement,  oc  s'ils  font  tous  abfens^ 
ou  quelques-uns  d'eux  ;  alors  les  Officiers  ordinaires  de  PEmpereur  ou 
du  R(»  des  Romains  (èrviront  au  lieu  des  abfens ,  chacun  en  ùl  charge  ; 
Si  comme  ils  en  feront  les  fondions ,  auffi  jouiront-ils  des  émolumens« 

CHAPITRE    XXVII  L 


L 


Des    Tables   Impériales    &    EkSoraUs. 

Article    premier. 


A  Table  Impériale  ou  Royale  doit  être  difpofée  en  forte  qu'elle 
foit  plus  haute  de  fix  pieds  que  les  autres  ubles  de  la  falle  :  &  aux  jours 
des  afiemblées  folemnelles ,  perfonne  ne  s'y  mettra  que  l'Empereur  ou  le 
Roi  des  Romains  feul.  « 

»  IL  Et  même  laplace  &  la  table  de  llmpératrice  ou  Reine  fera  drefTée 
\  côté»  &  plus  bafle  de  trois  pieds  que  celle  de  l'Empereur  ou  Roi  des 
Romains;  mais  plus  haute  que  celle  des  Eleâeursauffi  de  trois  pieds.  Pour 
les  tables  &  places  des  Princes  Eleâeurs ,  on  les  dreflèra  toutes  d^une  même 
hauteur,  a 

»  m.  On  dreflèra  fept  tables  pour  les  fept  Eleâeurs  Eccléfiaftiques  & 
Séculiers ^u  bas  de  la  table  Impériale;  fçavoir  trois  du  côté  droit,  &  trois 
du  côté  gauche ,  &  la  feptieme  vis-à-vis  de  l'Empereur  ou  Roi  des  Ro- 
mains y  dans  le  même  ordre  que  nous  avons  dit  ici  au  Chapitre  des  Séan* 
ces ,  &  du  rang  des  Princes  Eleâeurs ,  en  forte  que  perfonne ,  de  quelque 
qualité  &  condition  qu'elle  foit ,  ne  fe  puiflc  mettre  entre  deux,  ou  à  leurs 
tables.  «  ^ 

»  IV.  Il  ne  fera  permis  à  aucun  des  fufdîts  Princes  Eleâeurs  féculiers, 
qui  aura  fait  fa  charge,  de  s'aller  mettre  à  la  table  qui  lui  aura  été  pré- 
parée ,  que  tous  les  autres  Eleâeurs  fes  Collègues  n'aient  fait  auffi  leurs 
charges  :  mais  dés  que  quelqu'un  d'eux ,  ou  quelques  -  uns  auront  feît  la 
leur,  ils  fe  retireront  auprès  de  leur  table,  &  fe  tiendront  là  debout 
jûfqu^   ce  que  tous   les  autres  ayenf "achevé  les  fondions  fofdites  de 
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leurs  charges  ;  Se  alors  ils  s'afleyeront  tous  en  même-temps  chacun  à  fa  table,  a 
»  V.  D'autant  que  nous  trouvons  par  des  relations  très  -  certaines ,  de 
par  des  traditions  fi  anciennes,  qu'il  n'y  a  point  de  mémoire  du  con« 
traire ,  qu'il  a  été  de  tout  tems  heureufement  obfervé ,  que  l'éleâion  du 
Roi  des  Romains  futur  Empereur  fe  doit  faire  en  la  ville  de  Franc- 
fort, Se  le  couronnement  à  Aix-la-ChstpelIe^  &  que  l'élu  Empereur  doit 
tenir  fa  première  Cour  Royale  à  Nuremberg ,  c'eft  pourquoi  nous  voulons , 
pour  plufieurs  raifons ,  qu'il  en  foit  ufé  de  même  à  l'avenir  ^  fi^  ce  n'eft 
qu'il  y  ait  empêchement  légitime,  a 

»  VL  Toutes  les  fois  que  quelque  Eleâeur  eccléfiaftique  ou  fôculier, 
[ui  aura  été  appelle  à  la  Cour  Impériale ,  ne  pourra  pour  quelque  raifon 

lu  Déf 
quoiqu^ 

qu'il  repréfente ,  ne  fe  mettra  pas  à  la  tabl^  que  l'on  aura'  deflinée  pour 
celui  qui  l'aura  envoyé.  « 

Enfin  toutes  les  cérémonies  de  cette  Cour  Impériale  étant  achevées,  tout 
l'échaffaut  ou  bâtiment  de  bois  qui  aura  été  fait  pour  la  féance,  &  pour 
les  tables  de  l'Empereur  ou  Roi  des  Romains^  &  des  Princes  Eleâeurs 
aflemblés  pour  ces  cérémonies  folemnelles ,  ou  pour  donner  l'inveflimre  des 
fiefs ,  appartiendra  au  Maître  d'hôtel. 

CHAPITREXXIX. 

Des  droits  des  Officiers^   torfque  les  Princes  font  hommage  de  leurs  Fiefs 

à  V Empereur  ^  ou  au  Roi  des  ,  Romains. 

m 

A&TICLBPRfiMIBR. 

»  vJRi>OKNOnS  par  le  préfent  Edit  Impérial,  que  lorfque  les  Princes 
Eleâeurs,  tant  eccléfiafliques  que  (éculiers.,  recevront  leurs  fiefs  ou  droits 
fbuverains  des  mains  de  l'Empereur  '  ou  Roi  des  Romains ,  ils  ne  foient 
point  obligés  de  payer  ou  de  donner  aucune  choie  à  qui  que  ce  foit.  Car 
comme  Pargent  que^l'on  pûcr  fous  ce  prétexte  eft  dû  aux  Officiers ,  &  que 
les  Princes  Eleâeurs  ont  la  fupériorité  fiyr  tous  les.  offices  de  la  Cour  Im-- 

Îériale ,  ayant  même  en  ces  fortes  d'offices  leurs  fubflituts  établis  &  j?agés 
cet  eflet  par  les  Empereurs ,  il  feroit  abfutde  que  des  Officiers  fubftitu^s 
demandaHènt  de  l'argent  ou  des  préfens  à  leurs  fupérieurs  ;  fi  ce  n'efl  que 
lefdits  Princes  Eleâeurs  leur  veuillent  donner  quelque  chofe  de  leur  propre 
volonté  Se  libéralité,  a 

»  II.  Mais  les  autres  Princes  de  l'Empire ,  tant  eccléfiafliques  que  fécu- 
liers ,  en  recevant  leurs  fiefs ,  comme  nous  venons  de  dire ,  de  l'Empereur 
ou  du  Roi  des  Romains  y  donneront  aux  Oâiciers  de  la  Cour  Impériale  ou 


y' 
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Royale ,  chacun  foixante^trois  marcs  &  un  quart  d'argent  ;  fi  ce  n'eft  que 
quelqu'un  d'eux  pût  vérifier  (bn  exemption ,  Si  Gâte  voir  que  par  fon  pri- 


qui  fera  le  partage  de  ladite  fomme  de  fpixante  -  trois  marcs  j&  un  quart 
d'argent  en  la  manière  qui  fuit.  « 

Premièrement,  il  en  prendra  4ix  marcs  pour  lui.  II  en  donnera  autaat 
au  Chancelier  de  l'Empereur  ou  du  Roi  des  Romains  }  aux  Secrétaires , 
Notaires  &  Direâieurs  trois  marcs ,  &  à  celui  qui  fcelle  pour  la  cire  &,  le 
parchemin  un  quart ,  £ms  que  le  Chancelier  &  les  Secrétaires  fbient  tenus 
de  donner  pour  cela  autre  chofe,  finon  un  certificat  du  fief  reçu  ^  ou  de 
fimples  lettres  d'inveftiture.  Semblablement  le  Maltre-d'hôtel  donnera  de  la- 
dit)S  fomme  dix  marcs  à  l'Echanfon  de  Limbourg ,  dix  au  M&itre  de  cuifine 
de  Nortemherg^  dix  au  Vice*Maréchal  dfi  Pappenheim.,  &  dix  au  Vice- 
ChambelUn  de  Falkenftein ,  pourvu  qu'ils  fe  trouvent  en  perfonne  à  ces  io- 
veftiturei ,  &  jqu'ils  y  faflent  les  fondions  de  leurs  charges  ;  autrement  & 
en  leur  abfence ,  les  Officiers  de  la  Cour  de  P^mpereur  ou  du  Roi  des 
Roouins  qui  jferont  ^a  charge  des  abr<ui$ ,  &  ,qui  .en  auront  eu  la  peine  ,  en 
recevront  auffî  le  ju'oifît  &  Tes  émolumens. 

»  IIL  Mais  lorfque  le  Prince  monté  fyr  jan  cheval  pu  toute  autre  béte^ 
recevra  l'inveftiture  de  fes  fiefs  de  l'Empereur  ou  du  Roi  des  Ronudns; 
quelle  que  foit  cette  béte ,  elle  appartiendra  au  Grand  -  Maréchal ,  c'efi-i« 
dire ,  au  Duc  de  Saxe ,  s'il  eft  prêtent ,  finon  à  fon  Vice^Maréchal  de  Pap- 
penhcim  ^  &  en  fon  abTence ,  au  Maréqhal  de  Ji&  Cour  ile  l'JSmpereur.  • 

C  H  ATI  TR  E    XX  X. 

Vc  Pinfiruâion  des  Princes  Elcâturs  aux  Langues. 

A  II  T  I  C  JL  B     P  R  É  M  I  B  H. 

»  JLf 'AuTAiorT  que  la  Màjefté  du  Se  Empire  Romain  doit  prefiiire 
ées  loix  &  commander  à  pluûeurs  pjeuples  de  diverfeis  Jiations,  mceurs,  fa- 
çons de  faire,  j^  de  difiërentes  langues;  41  eft  jude.,  &  Jes  plus  fages  le 
jugent  atnfî ,  que  les  Prinqes  Eleâeurs  qui  font  les  colonnes  &  les  arcs-boo? 
tans  de  l'Empire  (oient  infiruits ,  *&  aient  la  connoiflance  de  plufîeurs  lin- 
gues ;  parce  au'étant  obligés  de  foulager  l'Empereur  jen  fes  plus  importantes 
affaires  ^  il  ^eft  néceflàire  qu'ils  entendent  plimeurs  perfonnes ,  &  que  réci- 
proquement ils  fe  puifletK  &ire  entendre  à  plu^eurs^  « 

»  II.  C'eft  pourquoi  nous  ordonnons  que  les  fils  oui  héritiers,  &  fuccef" 
feurs  des  illuftres  Princes  Eleâeurs;  favoir  du  Roi  de  Bohême,  du  Comte 
Palatin  ,du  Rhin  ,  du  Duc  de  Saxe  &  du  Marquis  de  Brandebourg,  qui  fa- 
vent  apparemment  la  langue  Allemande  ^  parce  qu'ils  U  doivent  avoir  ap^ 

prile 
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prife  dès  leur  enfance ,  étant  parvenus  à  Page  de  fept  ans ,  fe  faflent  ins- 
truire aux  langues  Latine ,  Italienne ,  Sclavonne ,  en  telle  forte  qu'ayant 
atteint  la  quatorzième  aimée  de  leur  âge  ils  y  foient  favans  ^  félon  le  ta« 
lent  que  Dieu  leur  aura  donné  ;  ce  que  nous  ne  jugeons  pas  feulement 
utile  ,  mais  auffî  aécelfaire ,  à  caufe  que  l'ufage  de  ces  langues  efl  fort 
ordinaire  dans  TËmpire  pour  le  maniement  de  fes  plus  ^portantes  af- 
£ùres.  a 

»  HT.  Nous  laiflbns  to\]tçfbis  à  Popinion  des  pères  le  particulier  de 
cette  inftruâion  ,  enforte  qu'il  dépendra  d'eux  d'envoyer  leurs  fils  ou  les 
parens  qu'ils  jugeront  leur  devoir  apparemment  fuccéder  en  l'Ëleâorat^ 
aux  lieux  où  ils  pourront  apprendre  commodément  ces  langues ,  ou  de 
leur  donner  dans  leurs  maifons  des  Précepteurs  &  de  jeunes  camarades  ^ 
par  Pinftruâion  &  la  converfation  defquels  ils  puiflent  s'inilruire  dans  ces\ 
langues,  a 

REMARQUE. 


N 


_  Ous  ne  ferons  ici  qu'une  feule  remarque  fur  cette  Cooflitution  :  elle 
regarde  le  nombre  des  Eleâeurs.  Les  autres  obfervations  que  nous  avons 
à  faire ,  troirveront  leur  place  aux  articles  Electeur  ,  Election  ,  Roi 
DES  Romains  ,  &c.  La  Bulle  d'Or  ne  parle  que  de  fept  Eleâeurs ,  &  il 
n'y  en  a  pas  «u  réeHemenr  davantage,  jufques  aux  Epoques  dont  nous 
allons  parler.  Frédéric  V ,  Eleâeur  Palatin ,  ayant  été  mis  au  Ban  de  l'Em- 
pire pour  avoir  accepté  la  Couronne  de  Bohême,  l'Empereur  Ferdinand  II 
difpofa  en  l'an  1623,  de  la  dignité  Eleâorale  afFeâée  par  la  Bulle  d'Or 
aux  Conues  Palatins  du  Rhin ,  comme  étant  les  aines  de  la  Maifon  de 
Bavière ,  en  faveur  de  Maximilien ,  Duc  de  Bavière.  Mais  pendant  la  né- 
gociation de  la  paix  d'Allemagne ,  la  Couronne  de  Suéde  6c  les  Princes 
Proteftans  firent  inftance  à  ce  que  cet  honneur  fût  reflitué  à  la  Maifon  Pa« 
latine  ;  deforte  que  par  le  Traité  conclu  à  Munfler  &  à  Ofnabruck  au 
mois  d'Oâobre  1 648 ,  on  créa  un  huitième  Eleâorat  pour  Charles-Louis , 
Comte  Palatin  du  Rhin ,  &  fes  parens  &  héritiers  légitimes  en  ligne  maf- 
culine  ,  l'article  dit  :  Quant  à  ce  qui  regarde  la  Mai/on  Palatine\  VEm* 
pereur  &  V Empire ,  pour  le  bien  &  la  tranquillité  publique  ,  confentent  à 
ce  qu!en  vertu  du  préfent  accord  ^  il  foit  établi  un  huitième  Eleçlorqt^  du'^ 
quel  jouira  à  t avenir  le  Seigneur  Charles-Louis  ^  Comte  Palatin  du  Rhin  ^ 
&  fes  héritiers  &  parens  paternels ,  defcendans  de  la  branche  de  Rodolfe , 
fuivant  Vordre  de  fuccéder  porté  par  la  Bulle  iPOr.  Delà  il  s'enfuit  qu'au 
lieu  des  fept  Eleâeurs  dont  la  Conflitution  Caroline  parle,  il  y  en  eue 
huit  en  1648  :  favoir  les  Archevêques  de  Mayencé,  de  Trêves  &  de  Co- 
logne; le  Roi  de  Bohême,  le  Duc  de  Bavière,  le  Duc  de  iSaxe,  le  M^* 
quis  de  Brandebourg  &  le  Comte  Palatin  du  Rhip. 

En  1 691 ,  PEmpereur  Léopold  créa  une  neuvième  Dignité  Eleâorale  en 
Ëiveur  du  Duc  de  Brunfvic ,  pour  récompenfè  des  fervices  importans  qu'il 

Tome  IX.  Kkkk. 
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avoit  rendus  à  TEmpire  v  mais  fon  admiflion  ^u  Collège  Elefibral  ne  put 
avoir  lieu  qu^en  1708.  Enfin  la  branche  dé  Bavière  s^étant  éteinte  ea 
1777 ,  le  Comte  Palatin  a  repris  conformément  au  Traité  de  Weftphalie^ 
le  cinquième  rang ,  &  TEledeur  de  Brunfwic-Hanovrc  eft  paflë  au  huiti^ 
me ,  &  la  neuvième  place  refie  éteinte.  . 


BULTEAU,    (  Charles  )  Auteur  Politique  . 

\^HARLES  BULTEAU,  né  en  1626,  &  mort  en.  1710,.  Doyen 
des  Secrétaires  du  Roi,  a  publié  un  ouvrage ,  intitulé  :  De  la  prijeancc 
des  Rois  de  France  fur  Us  Rois  d^EJpagne  y  in-^to:  Paris,.  1674  &  1^79.. 

Cet  Auteur  a  raflemblé  dans  ce  livre ,  où  il  n'a  pas  mis  fon  nomj  tou* 
tes  les  preuves  rapppnées  dans  celui  que  Théodore  Godefroi  a  £dt  fur  le. 
même  lujet ,  &  il  n'a  pas  nommé  Godefroi  ;  it  a  ajouté  toutes  celles  qui 
avoient  échappé  à  cet  Ecrivain ,  &  il  a  réfuté  la  .réponfe  que  tlhiflet  avoit 
ùite  à  Godefa-oy ,  &  détruit  les  mbtilK  de  préféance ,  que  Valquez  avoit 
eflayé  de  faire  valoir  en  &veur  des  Rois  d'Efpagne,  fans*  avoir  non  plus^ 
nommé  Valdez  ni  Doncinicy^  qui  a  réfuté  Chifler. 

Godefroy  &  Bulteau  s'accordent  en  ce  point,  que  Pun  &  l'autre  étar 
btiflènt  Pufage  pour  règle  de  la  préféance  %  mais  au  lieu  que  Godefroy 
f  appuie  fur  l'autorité  des  Jurifconfultes ,  Bulteau  s'attache  au  jugement  dei 
Papes ,  des  Empereurs ,  des  Rois  &  des  Républiques ,  où  lés  conteftationt 
furvenues  fur  la  préféance ,  ont  toujours  été  réglées  par  l'ufage  ;  &  il  re- 
marque entr'kutres ,  que  les  Rois  de  Pologne  ont  fi  tort  déféré  à  l'autorité 
de  la  coutume ,  que  fans  prétendre  tirer  aucun  avantage  du  malheur  de  la 
Hongrie ,  qui^  étoit  déchue  de  fa  grandeur ,  par  la  féparation  de  la  Tran* 
filvanie  &  par  l'invafîon  des  Turcs ,  ils  ont  toujours  voulu  que  leurs  Amr 
^llàdeurs  cédalfent  à  ceux  des  Rois  de  Hongrie. 

Bulteau  pofe  deux  fbndemens  de  la  préfêance  des  Rch^  de  France  :  la 
dignité  de  leur  Couronne ,  &  la  poflemon  où  ils  font.  Il  ne  traite  pas  le 
premier  point;  il  fuppofe  avec.raifon,  qu'il  eft  inconteftable ,  &  qu'il  le 
pourra  traiter  quelque  jouf.  Il  entre  dans  un  grand' détail  fur  te  fécond. 

Il  fait  voir  premièrement ,  que  les  Pipes ,  les  Empereurs  ^  les  Rois  &  les 
Républiques  ont  pris  l^ufage  &  la  pofTemon  pour  loi  &  pour  règle ,  lorf-*^ 
qu'ils  ont  été  obligés  de  terminer  des  difFérends^  touchant  la  préféance  ;  it 
rapporte  les  entrevues  des  Rois  de  France  &  d'Efpagne,  &  les  aflemblées 
où  leurs  Ambàffadeurs  (è  font  rencontrés  jufqu'en  15^8,  où  la  conteftation 
commença  à  Venife  ;  &  il  montre  que  les  François  l'ont  toujours  emporté 
iur  les  Caftillans.  Pour  éclaircir  davantage  cette  matière  ^  il  traite  du  dif-- 
fërend  que  les  Ânglois  ont  eu  avec  les  Efpagnols  fur  ce  fujet ,  &  prend 
avantage  de  la  déférence  que  les  Anglois  ont  marquée  pour  les  François^ 
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n  explique  ce  qui  s'eft  paflë  depuis  cette  conteftation  entre  les  François  & 
les  Efpagnols  à  Venife^  au  Concile  de  Trente ,  à  Rome  èn-^i^erfes  oc* 
cafions,  à  Coire  chez  les  Grifons,  à  Varfovie^  à  Vervins,  dans  l'afTem- 
blée  pour  la  paix,  à  Copenhague  &  à  la  Haye.  Tout  cela  donne  aux 
preuves  de  notre  Auteur  une  grande  évidence.  Ce  qui  rend  enfin  toute 
dîflTertation  fur  ce  point  déformais  inutile ,  c'ejl  la  (bumiffion  exprefle  que 
TËfpagne  a  faite  de  donner  ordre  à  {t%  Ambafladeurs  de  ne  jamais  con- 
courir avec  ceux  de  France.  Bulteau  rapporte  la  déclaration  folemndle 
^ue  le  Marquis  de  la  Fuente  fit  à  Verfaitles  le  24  de  Mars  i65i,  en*qua« 
lité  d* Ambaffadeur  extraordinaire  d'Efpagne ,  où  il  avoit  été  envoyé  expref- 
fément  pour  la  faire.    Voyti^notn  article  Présbancb; 


BUREAU     ÉCONOMIQUE. 

Avantages  de  Pctablijfement  en  France  (a)  d^un  Bureau  économique  &  U 

manière  de  le  former. 

^  I  la  France  parvenoit  ^  reékifîer  les  vices  qui  fe  font  introduits  dans  fa 
régie  économique ,  fi  elle  abrogeoit  Us  loix  reconnues  défeâueufes  ou  in*- 
fumfantes,  pour  en  fubfticuer  de  plus  convenables  &  de  mieux  appropriées 
aux  circonflances  &  à  Tétat  préfenc  des  chofes,  il  eft  certain  quM  en  ré« 
fulteroit  un  grand  avantage  pour  le  corps  politique  de  fon  Empire  géné« 
rai ,  &  en  paniculier  pour  chacun  des  membres  qui  le  compofent. 

Il  eft  également  certain  que  plufieurs  de  fes  citoyens ,  zélés  pour  le  bien 
public ,  doués  de  talens  naturels  &  guidés  par  des  lumières  acquifes  ,  fe- 
roient  en  état  &  fe  fëroient  un  devoir  de  communiquer  ce  que  l'étude  & 
l'expérience  leur  ont  démontré  pouvoir ,  le  plus  aiiément  &  le  plus  effi- 
cacement y  contribuer  à  la  gloire  de  la  nation  &  au  bonheur  de  leurs 
compatriotes. 

Il  efl  enfin  certain  que ,  fi  cts  fujets  précieux  étoient  écoutés ,  diftingués 
&  récompenfés  félon  leur  mérite  ,  d'autres  ,  animés  par  leur  exemple , 
prendroienc  les  mêmes  fentimens ,  &  fëroient  de  plus  grands  efforts  encore 
pour  découvrir  toutes  les  routes  qui  peuvent  conduire  à  la  connoiffance  des 
chofes  utiles  à  la  fociéré. 

Mais  le  préjugé  a  tellement  fubjugué  les  efprits,  que  pour  peu  qu'en 
France  un  homme  ait  d'égards  pour  fa  réputation ,  il  n'oferpit  prefque  rif- 
quer  d'écrire  ni  même  de  parler  fur  les  matières  qu'il  fait  les  plus  avan« 
tageufes ,  parce  qu'en  le  fàifant  il  s'expofe  à  être  traité  de  frondeur  ou  d*^ 

(tf)  Ce  projet  «  fait  pour  la  France ,  eft  également  applicable  à  <i*autres  Etats* 

Kkkk  2 


6%%  BUREAU    ÉCONOMIQUE. 

vifionnaîre ,  &  te  qui  foumec  à  encore  plus  de  railleries ,  on  le  qualifiera 
de  donneur  d'avis.  :  de  force  qu'à  prëfenc  donner  un  confeil  à  (on  Prince, 
ou  fe  donner  un  ridicule,  ç'eft  à-peu-près  la  même  chofe. 

Il  faut  convenir  auffî  que  la  multitude  des  projets  ridicules ,  abfurdes  & 
quelquefois  dangereux ,  enfantés  par  la  démangeaifon  de  critiquer  ,  d'in« 
nover  ^  ou  même  diâés  par  la  cupidité ,  a  pu  contribuer  à  prévenir  ^  finon 
indifpofer,  le  miniftere  contre  tout  ce  qui  porte  ce  nom. 

Cepeuâlant  ce  qui  a  formé  les  gouvernemens ,  ce  qui  en  a  rendu  de  plus 
florinans  les  uns  que  les  autres ,  ne  peut  être  attribué  qu'aux  réflexions  Se 
aux  confeils  des  citoyens  fages  &  expérimentés  qu'ils  renfermoient  :  &  ce 
qui  peut  le  plus  fûrement  détruire  les  vices  qui  s'y  font  introduits  ,  ÔC 
conduire  au  point  de  perfeâion ,  auquel  toute  adminiftration  doit  s'effbr*- 
cer  d'atteindre ,  efl  de  faire  ufage  des  réflexions  &  des  confeils  de  ceux  qui 
ont  hérité  de  l'ardeur  que  ces  premiers  citoyens  àvoient  pour  le  bien  pu* 
blic;  à  moins  que  l'on  ne  veuille  témérairement  adjuger  à  fon  fiecle  la 
prérogative  d'être  parvenu  à  cette  perfeâion,  en  foutenant  qu'il  n'y  a  plus 
ffien  à  ajouter  à  l'adminiftration  fous  laquelle  on  vit ,  ni  riea  à  ea  retran- 
cher ,  ce  que  je  ne  pen(e  pas  qu'oa  puiile  foutenir  fëriëufement  &  de 
bonne  foi. 

Un  grand  Etat  eft  une  grande  machine  aéceflairement  fu  jette  à  des  chan« 
gemens  &  à  des  altérations  :  ce  qui  pouvoir  y  être  bon  dans,  un  temps , 
parce  qu'il  étcHC  convenable  aux  circonflances ,  cefTe  de  l'être,  parce  que 
ces  circonftances  ont  ceflë  d'être  les  mêmes. 

Il  eft  bien  intéreflant  pour  qui  veut  gouverner  avec  fuccès ,  de  fuivre  les 
temps  &  les  événemens ,  afin  d'y  approprier  les  loix ,  les  ordonnances  Se 
les  ufàges.  Cette  feule  obligation  ouvre  une  multitude  fi  prodigieufe  de 
branches  à  fuivre  ,  que  le  génie  le  plus  vafte  &  l'efprit  le  plus  appliqué 
ne  faUroit  jamais  parvenir  qu'à  en  embraflèr  une  fbible  partie,  s'il  ne  fonde 
fon  efpoir  fur  des  fecours  fecondaires. 

Avoir  toujours  des  yeux  d'admiration  fur  les  grands  modèles  qu'ont  pro- 
duit les  fiecles  antérieurs ,  fans  fe  mettre  dans  l'efprit  que  la  diverfité  des 
temps  en  auroit  mis  dans  leur  conduite  ,  c'eft  rendre  un  jufte  hommage 
à  des  vérités ,  qui  condiiifent  néanmoins  à  l'erreur.  Leur  rendre  juflice  fans 
être  efclaves  de  leurs  démarches  ;  eftimer  leurs  efforts  :  mais  n'obéir  qu'à 
la  néceflîté  en  les  perpétuant,  c'eft  véritablement  ce  que  l'Etat  attend,  d'une 
adminiftration  éclairée  &  judicieufe. 

11  n'eft  pas  toujours  bon  d'agir  par  imitation.  M.  de  Sully  tom,  3.  de 
fes  Mémoires,  p.  102.  an.  1596.  fournit  la  preuve  &  l'explication  de  cette 
maxime. 

-  Lorfqu'il  fellut  terminer  l'affemblée  des  notables  à  Rouen  ^  qui  rouloit 
principalement  fur  la  nature ,  la  répartition  &  la  levée  des  fubiides  »  on 
»  crut,  dît  ce  Miniftre,  qu'il  n'y  avoir  rien  de  mieux  à  feire,  que  de 
M  compiler  un  tas  d'anciens .  réglemeas.  inutiles  ^  &  même  contraires  à  la 
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»  cernent  peu  réfléchi  fur  le  palfô  ;  le  défaut  de  vues  plus  nettes  -&  plus 
*»  jufteâ  pour  l'avenir,  donc  Pamour-propre  empêche  que  l'on  convienne: 
»  voilà  ce  qui  éteruife  les  débuts.  « 

Le  chef  des  finances  &  du  commerce  d'un  grand  Etat ,  détourné  fans 
celle  par  les  devoirs  de  politelTe  &  de  bienféance  qu'exige  fa  place  ,  ex- 
pofë  aux  attaques  de  la  cabale  &  de  la  jaloufie ,  occupé  du  fom  de  s'ac-* 
guérir  des  amis  &  de  réHfter  à  fes  ennemis,  fatigué  de  demandes,  de(blli* 
citations  &  de  plaintes  perfonnelles ,  accablé  fous  le  poids  des  affaires  cou- 
rantes ,  peut-il  examiner  lui-même  les  vices  de  la  régie  confiée  à  fes  foins  l 
Feut-il  réfléchir  aux  moyens  de  les  détruire  ?  C'eft  au  pilote  à  bien  goti- 
verner  fofî  vailfeau  :  mais  c'eft  aux  charpentiers  à  veiller  à  ce  que  le  corps 
foie  en  état  d'en  fupporter  les  manœuvres. 

Les  facultés  humaines  f(;>nt  trop  bornées ,  pour  croire  que ,  dans  un  tra^- 
vail  auffî  compliqué  &  d'une  aufli  vafte  étendue  que  celui  du  nûniftere  ^ 
un  homme  feul ,  quelque  habile  &  quelque  laborieux  qu'il  foit ,  puiffe  voir 
tout ,  tout  entendre  &  tout  faire  :  il  n'y  a  que  l'ignorance  &  l'incapacité 
qui  puiflent  lui  en  perfuader  la  poflibtlité.  '  -  ^ 

Il  faut  donc  que  celui  qui  eft  deftiné  à  un  emploi  de  cette  nature,  fâ- 
che-qu'il  n'y  a  été  appelle  que  pour  faire  le  bien  6i  réparer  ou  détourner 
le  mal;  que  la  patente,  qui  lui  en  donne  le  pouvoir,  ne  lui  en  donne^ 
pas  les  moyens  ;  qu'il  n'y  a  pas  moins  d'honneur  à  profiter  d'un  bon  avis , 
que  d'en  être  l'auteur  ;  &  que ,  pour  fe  conferver  la  liberté  d'efprù  né- 
ceffaire  aux  grandes  opérations ,  il  doit  fe  débarraflër  des  petites ,  &  choi- 
(!r  avec  difcernement  des  aides  fldeles ,  difcrets  &  intelligens ,  fur  lefquels 
il  puifle  fe  repofer  de  certains  détails,  incompatibles  avec  fes  occupations 
journalières  &  indifpenfables. 

Ceffant  alors  d'être  emporté  violemment  par  la  rapidité  du  tourbillon  ^ 
H  verra  les  obiets  fans  mélange  &  fans  confufion  ;  il  fortira  de  l'efpece 
d'ivrefle ,  qui  s'empare  fouvent  de  ceux  qui  occupent  ces  places ,  laquelle 
ne  les  quitte  ordinairement  que  quand  ils  en  fbrtent,  &  qui  les  en  prive 
quelquefois  plutôt  qu'ils  ne  le  fouhaiteroient. 

Rendu  à  lui-même,  il  verra  diftinâement  les  objets  qui  lui  feront  offerts^ 
&  les  routes  de  la  faine  politique  \  il  fera  en  état  de  reâifler  les  vices 
de  l'adminiftration  générale,  &  de  ranimer  une  infinité  de  parties  qui  laa- 
guiffent  ;  dont  le  mal  met  en  danger ,  attaque  &  peut  détruire  fucceflive- 
ment  les  parties  les  plus  faines. 

Il  y  a  plufîeurs  moyens  pour  parvenir  à  cette  fin  également  utile  à  la 
grandeur  du  Souverain,  à  la  félicité  des  fujets,  au  repos  &  à  la  gloire  per-^ 
tonnelle  du  miniftre  :  mais  U  paroît  qu'un  de  ceux  qui  pourroienc  y  coïk^ 
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tribuer  avec  le  plus  d^fficacité  ^  feroit  de  fermer  un  Bureaa  pour  l'exames 
&  la  difcuifion  de  tout  ce  qui  peut  fervir  à  ramélioration  du  commerce 
&  à  TaugmentatioB  des  finances  ^  qui  en  fera  toujours  la  fuite  néceflatre  ^ 
tant  que  les  opérations  de  celles-ci  feront  liées,  concertées  Se  fubordon* 
nées  à  celles  de  l'autre ,  qui  eft  l'ame  »  l'aliment  &  la  mameHe  de  toum 

les  parties. 

Peut-être ,  dira-t-oo ,  qu'il  fera  difficile  de  réuinr  un  nombre  fuffifaot 
de  perfonnes,  en  état  de  répondre  avec  fuccés  aux  vues  de  cet  établifle- 
ment  ;  ce  ne  font  jamais  les  bons  fujets  qui  manquent  au  Roi ,  c'eft  le 
Roi  qui  manque  aux  bons  fu jets ,  dit  M.  de  Sully  dans  qutlqu\ndrou  it 
fes  Mémoires.  Cette  vérité ,  fi  l'on  y  fiiit  bien  attention ,  eft  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  âges,  de  tous  les  règnes,  &  les  événemens  ne  l'ont 
jamais  démentie. 

Projet  de  Règlement  pour  V établiffement  éPun  Bureau  économique. 

\x^  I  E  N  n'étant  plus  important  \  la  gloire  &  à  la  profpérité  d'un  Etat, 
que  de  fiiire  fleurir  le  commerce  &  d'augmenter  le  produit  des  finances, 
fans  caufer  une  nouvelle  charge  aux  peuples  ;  plufieurs  bons  citoyens,  ani* 
mes  d'un  véritable  zèle  pour  la  patrie  ,  ont  employé  long-temps  leur 
temps  £c  leurs  foins  à  chercher  les  moyens  qui  pourroieat  le  plus  contrit 
buer  à  TaccomplifTement  de  ces  grands  avantages. 

'Quelques-uns  ont  donné  des  mémoires  qui  ont  été  rendus  publics,  & 
fuivant  lefquels  on  s'eft  contenté  de  faire  queloues  tentatives;  d'autres,  qoi 
n'avoient  pas  rencontré  moins  heureufement ,  n'ont  pu  le  faire  écouter  ;  foit 
parce  qu'Us  ont  manqué  de  facilité  pour  approcher  les  perfonnes  en  place, 
foit  parce  que  des  occupations,  que  les  circonftances  rendoient 'plus  inté* 
reffantes ,  n'ont  pas  permis  à  ces  mêmes  perfonnes  de  fè  livrer  à  la  leâure 
&  à'  l'examen  (tes  projets  qui  o^nt  été  mis  fous  leurs  yeux  :  &  d'autres 
enfin ,  pleins  de  bonnes  idées ,  &  de  bons  principes  ,  les  ont  expofés  d^une 
manière  fi  vague  &  fi  confufe ,  qu'il  n'a  pas  été  pofiible  à  ceux  qui  en 
auroient  pu  foire  ufage,  de.  donner  le  temps  néceflaire  aies  débrouiller  & 
\  les  concevoir,  en  forte  que  les  travaux  de  tous  font  demeurés  dans  l'ou- 
bli,  ou  du  moins  fans  exécution;  d'où  les  uns  &  les  autres  s'étant  crus 
rebutés  &  négligés ,  non-feulement  ont  ceflfé  de  s'en  occuper  &  d'y'réilé- 
chir  :  mais  encore  ils  ont  ^dégoûté  ^eux  qui^  conduits  comme  eux  par  IV 
mour  du  bien  public ,  auroient  pu  donner  des  avis  &  des  confeit^,  que 
leur  étude  &  leur  expérience  les  auroient  mis  en  état  de  fuggérer. 

Sur  quoi  le  Roi ,  toujours  attentif  à  ce  qui  peut  contribuer  à  afliirer  le 
bonheur  de  fes  fujets ,  ainfi  qu'à  augmenter  leurs  richefles  ;  &  déiirant  fe 
procurer  la  connoiffance  de  tous  les  moyens  qui  peuvent  conduire  à  *unc 
fin  fi  louable  &  fi  avantageufe ,  a  réfolu  d'établir  un  Bureau  ,  compofé  des 
perlbnnes  les  plus  expérimentées  dans  le  commerce  &  dans  les  nnances, 
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Sour  travailler  gar  elles-mémos  fur  ces  deux  matières ,  recevoir,  examiner 
c  difcuter  tous  les  mémoires  qm  leur  feront  renvoyés  par  le  Roi  ou'  par 
fon  Contrôleur-Générar  des  finances  }  &  afin  de  donner  de  l'émulation  aux 
auteurs  &  aux  examinateurs ,  &  que  tout  fe  paffe  dans  cette  alfemblée  avec 
utilité  &  bienféance ,  $.  M.  a  jugé  à  propos  de  prefcrire  les  règles  (vâ^ 
vantes ,  qu'elle  veut  &  entend  être  exa^ement  oblervées,. 

A&TZGLB     PREMIER. 

Le  Bureau  fera  nommé  Bureau  Economique  &  ceux  qui  le  compofe-- 
ront ,  auront  le  titre  de  ConfcilUrs  du  Bureau  Economique ,  qui  tiendront 
leurs  féances  dans  tel  ^  appartement  du  Louvre  ^  qui  leur  fera  accordé  à 
cet  effet. 

IL  Ledit  Bureau  fera  divifé  en  trois  ctaflbs,  qui  comprendront  les  ho«-. 
Horaires ,  &  ceux  qui  feront  attachés  au  commerce  od  à  la  finance  :  le(^ 
quelles  feront  compofées  de  douze  Confeillers  chacune ,  &  nul  ne  pourra 
y  être  admis  que  par  le  choix  du  Souverain. 

IIL  Le  Prktce  nomme  dés-à-préfent  &  pour  toujours  le  fieur  Contrôleur* 
Général  des  Finances  pour  chetdudit  Bureau,  auquel  il  préfidera,  lorfqu'it 
jugera  à  propos  de  s'y  trouver ,  &  fans  concurrence  avec  le  Préfident 
annuel. 

IV.  Les  Confeillers  honoraires  feront  trés-recommandables  par  leurs  conr 
noiffances  &  leur  expérience  ^  dans  les  deux  parties  qui  forment  l'objet  de 
cet  éubliflement ,  &  au  moins  dans  une,  à  laquelle  dès  lors  ils  feront  Q>é« 
cialement  employés. 

V.  La  clafte  du  commerce  fera  fubdivifée  en  commerce  de  terre  &  com- 
merce de  mer;  &  celle  des  -  finances  le  fera  pareillement  en  deux  partie»  ;. 
favoir  y  finances  des  fermes  du  Roi  &  finances  d'impofition  ;  &  il  fera  ap- 
pliqué fix  Confeillers  à  toutes  les  branches  qui  ont  rapport  à  chacune  def* 
dites  quatre  parties;  &  entre  les  14  un  fera  choifi  pour  Secrétaire  par  fcru« 
tin  &  à  la  pluralité  des  voix. 

VI.  Tous  les  Confeillers ,  tant  honoraires  que  de  commerce  &  de  finan- 
ce, feront  établis  &  domiciliés  à  Paris;  &  s'ils  en  quittent  leféjour,  leurs 
places  feront  remplies ,  comme  fi  elles  étoient  vacantes  par  mort.  . 

VII.  Le  Roi  fe  réferve  à  lui  feul  &  pour  toujours  la  nomination  des  Con<^ 
feillers  honoraires  ;  &  pour  la  première  fois  feulement ,  celle  des  Confeil- 
lers de  commerce  &  de  finance,  &  à  l'égard  de  ceux-ci  qui  viendront  à 
vaquer  par  la ^ fuite,  le  Bureau  élira  trois  (ujei»  parfcrutin,  qui  feront  pr^ 
fentes  au  Prince ,  afin  qu'il  lui  plaife  en  choifîr  un. 

VIII.  Nul  ne  pourra  être  propofé  pour  les  places  qi-deffus ,  s'il  n^eft  d'une 
intelligence  &  d'une  capacité  reconnues  dans  la  nartie  à  laquelle  il  fera, 
defiine,  foit  pour  y  avoir  travaillé  d'une  façon  diftinguée,  foit  pour  avois 
&it  quelque  ouvrage  connu  fur  la  matière  dont  il  fera  queftion^ 
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IX.  Le  Prince  interdit  toute  efpece  de  démarches  &  de  follicitadons  ^  à 
ceux  qui  croiroient  pouvoir  mériter  une  place  dans  cette  compagnie ,  & 
déclare  ce  qui  aura  été  fait ,  au  préjudice  de  cette  défenfe,  caule  fuffifknte 
d^exclufion  pour  le  préfent  ^  pour  toujours.  Quelque  mérite  qt^eût  d'ail- 
leurs le  candidat,  &  quand  fa  contravention  ne  viendroit  à  être  connue 

:  qu'après  fon  admiflîon ,  le  Souverain  veut  qu'il  foit  auffî-tôt  rayé  du  xz' 
bleau ,  fans  efpoir  d'y  être  jamais  rétabli. 

X.  Les  alTemblées  ordinaires  dudit  Bureau  fe  tiendront  les  mercredis  de 
chaque  femaine  ;  &  lorfque  dans  lefdits  jours  il  fe  rencontrera  quelque  fète, 
l'affemblée  aura  lieu  le  jour  précédent. 

XL  Les  féances  defdites  aflTemblées  feront  au  moins  de  deux  heures,  de- 
puis trois  jufquà  cinq;  &  plus  longues,  fi  la  néceflicé  le  requiert. 

XIL  Les  vacances  du  Bureau  commenceront  au  premier  Septembre  &  fini- 
ront le  dernier  Novembre,  &  il  vaquera  en  outre  pendant  la  quinzaine  de 
Pâques ,  là  femaine  de  la  Pentecôte ,  &  depuis  la  folemnité  de  Noël  jufquà 
celle  des  Rois. 

XIIL  Les  Confeillefs  de  commerce  &  de  finance  feront  affidus  à  tous  lés 
jours' d'affemblée,  &nul  ne  pourra  s'abfenter  plus  de  deux  mois,  pour  fes 
affaires  particulières,  hors  le  temps  des  vacances,  fans  un  congé  exprès  du 
Souverain. 
^  XIV.  Chaque  Confeiller  pourra  s'appliquer  à  telle  branche  de  fa  divifion 
qu^il  jugera  à  propos ,  de  même  qu'à  toute  autre  qui  aura  rapport  à  l'éco- 
nomique en  général ,  de  quelque  nature  qu'ejle  puifle  être  :  mais  il  en  fera 
fa  déclaration  par  écrit ,  au  commencement  de  chaque  année ,  de  peur  que 
plufieurs  ne  fe  portent  en  même  temps  vers  le  même  objet. 
.  XV.  Dans  chaque  affemblée ,  il  y  aura  au  moins  un  Confeiller ,  foit  de 
commerce  foit  de  finance ,  qui  fera  obligé  d'apporter  quelques  obfervations 
ou  mémoires  fur  ce  qui  aura  rapport  à  fa  divifion  ;  &^ous  lefdits  Confeil- 
1ers ,  tant  honoraires  que  de  commerce  &  de  finance ,  auront  la  liberté 
de  proporer,en  tout  tems,  leurs  doutes,  leurs  remarques  &Jeurs  réflexions, 
fur  ce  qui  aura  été  propofé  dans  l'affemblée. 
'  XVL  Toutes  les  obfervations  Se  mémoires  qui  auront  été  lus  ou  pré- 
fentés  à  ladite  affemblée  ,  feront  laifTés  entre  les  mains  du  Secrétaire, 
pour  y  avoir  recours  au  befoin. 

XVII.  Le  Bureau  veillera  exaâement  à  ce  que,  dans  les  occafions  oii 
qnelques  Confeillers  fer;oient  d'opinion  différente ,  il  'ne  s^emploie  dans  le 
débat  aucuns  termes  d'aigreur. 

XVIIL  Les  Confeillers  ide  commerce  Se  de  finance  auront  foin  d'en* 
tretenir  correfpondance  avec  les  perfonnes  les' plus  au  fait  de  ces  parties, 
foit  à  Paris  &  dans  les  Provinces  du  Royaume ,  foit  même  dans  les  pays 
étrangers,  afin  de  pouvoir  appliquer  à  l'avantage  de  l'Etat,  les  maximes 
&  les  pratiques  que  l'on  reconnoîtra  utiles. 

XIX.   Le  Bureau    chargera  un  Confeiller  du  commerce  &   un   de  la 

finance, 
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iînance,  de  lire  les  ouvrages  intëreflans  de  Tun  &  l'autre  genre ,  qui  pa« 
roitronc  foie  en  France  foit  ailleurs  ;  donc  ils  feront  rapport  à  la  compa* 

fnie ,  le  jour  qui  aura  été  réglé  par  ie  Bureau ,  en  s'attachant   feulement 
ce  qui  pourra  fervir  à  la  reâification  &  à  Pamélioration   du  commerce 
&  des  finances  du  Royaume  ^  circonftances  &  dépendances,  a 

XX.  ^ul  des  G>nleillers  ne  pourra  rendre  publics  les  mémoires,  ob^ 
fervations  &  autres  ouvrages  fur  les  parties  qui  font  l'objet  de  cet  éta.7 
bliflèment,  s'il  n'en  a  obtenu  la  permiflion  du  Bureau. 

XXI.  Le  Bureau  ne  pourra  recevoir  aucuns  mémoires,  écrits  &  pro-*- 
jets  du  dehors ,  que  le  renvoi  ne  lui  en  ait  été  (ait  par  le  S.  Contrôleur- 
général  des  finances ,  lefquels  feront  toujours  adrefifés  au  Fréiidenc ,  pour 
être  lus ,  examinés  &  difcutés  dans  les  aflemblées  ordinaires ,  ou  dans  lef 
comités  particuliers ,  qui  feront  choifis  par  ledit  Préfident. 

XXII.  Soit  que  cet  examen  fe  &ne  dans  les  aflemblées  ordinaires  ^ 
foit  qu'il  ait  lieu  dans  les  comités  particuliers ,  le  (ecret  fera  toujours 
exaâement  obfervé ,  même  à  l'égard  de  ceux  des  Confeillers  qui  n'y  au«v 
ront  pas  affîfié,  à  plus  fi>rte  raiton  par.conféquenc  à  Tégard  de  ceux  qui 
ne  feront  pas  membres  du  Bureau. 

XXIII.  le  Bureau  aura  foin  de  ralTembler,  autant  qu'il  fera  poflîble, 
tous  les  projets  &  tous  les  mémoires  concernant  le  commerce  &  les  finan- 
ces ,  qui  ont  été  donnés  en  difFérens  temps ,  pour  les  examiner  &  en  ex*^ 
traire  ce  qui  paroicra  utile  ;  à  l'effet  de  quoi  le  Souverain  ^donnera  les  or« 
dres  nécefikires  pour  les  retirer  des  dépôts  où  ils  peuvent  avoir  été  remis. 

XXIV.  Tous  les  Confeillers,  tant  honoraires  que  de  commerce  &,  do 
finance ,  auront  également  voix  délibérative  dans  tous  lès  cas ,  fans  ex-* 
ception. 

XXV.  Ceux  qui  ne  feront  point  du  Bureau ,  ne  pourront  y  être  admis 
ni  aflîfter  aux  afTemblées  ,  fi  ce  n'eft  quand  ils  y  feront  conduits  par  le  Se*- 
crétaire,  avec  la  permiffion  du  Bureau,  pour  y  propofer  quelques  moyens 
utiles,  ou  pour  y  être  entendus  fur  ceux  qu'ils  auroient  déjà  propofés, 

XXVI.  Le  Préfident  fera  au  bout  de  la  table,  les  honoraires  occu^ 
peront  les  deux  côtés  du  Chef,  &  ils  feront  fuivis  par  les  Confeillers  atta-^ 
chés  au  commerce  &  à  la  finance  :  mais  les  uns  &  les  autres,  dans  char 
que  affemblée  à  laquelle  ils  affîfleront ,  fe  placeront  fuivant  l'ordre  de  leur 
entrée  dans  la  falle ,  fans  pouvoir  prétendre  aucune  prééminence. 

XXVII.  Le  Préfident  fera  très  -  attentif  à  ce  que  le  bon  ordre  fqit 
fidèlement  obfervé  dans  chaque  affemblée  ;  &  il  rendra  compte  au  Con-: 
trôleur-  général  des  finances ,  de  ce  qui  concernera  ledit  Bureau ,  &  des 
matières  qui  y  feront  agitées. 

XXVIII.  Le  Préfident  fera  nommé  par  le  Souverain  au  premier  Jan- 
vier de  chaque  année  &  fera  toujours  pris  dans  la  claffe  des  honoraires  ; 
mais ,  quoique  chaque  année  il  ait  befoin  d'une  nouvelle  nomination ,  il 
pourra  être  continué ,  tant  qu'il  plaira  au  Monarque ,  qui  lui  donnera  um 
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fubftitut  pour  tenir  fa  place  ^  lorfqu^il  fera  obligé  de  s^abfenter  des  aflèm^ 
blées  pendant  quelque  temps. 

XXIX.  Le  Secrétaire  fera  eiad  à  recueillir  en  fubftance  tout  ce  qui  aura 
été  propofé)  agité,  examiné  &  réfolu  dans  chaque  aflemblée,  &  à  Pécrire 
fur  fon  regiftre.  Il  fignera  les  aâes  qui  en  feront  délivrés,  foit  à  ceux  de 
la  compagnie ,  foit  à  d'autres  qui  pourroient  avoir  intérêt  de  les  requérir , 
après  toutefois  que  ledit  Secrétaire  y  aura  été  autorifé  par  le  Bureau. 

XXX.  Les  regiftres ,  titres  &  papiers ,  concernant  le  Bureau  ,  demeure- 
ront toujours  entre  les  mains  du  Secrétaire  ;  il  en  fera  fait  inventaire  à 
la  fin  du  mois  de  Décembre  de  l'année  de  fa  création ,  &  ledit  inventaire 
fera  par  le  président  recolé  &  augmenté  de  tout  ce  qui  fe  trouvera  y  avoir 
été  augmenté  pendant  chacune  des  années  qui  fuivront. 

XXXL  Le  Secrétaire  fera  perpéniel  ;  &  quand  par  empêchement  légi- 
time ,  il  ne-  pourra  fatisfaire  à  les  fondions ,  il  pourra  commettre  tel  des 
Confeillers  de  commerce  ou  de  finance  qu'il  jugera  à  propos  pour  tenir 
fa  place. 

XXXII.  Quoique  le  Souverain  (bit  pleinement  convaincu  que  tous  ceux 
qui  feront  admis  à  ce  Bureau,  feront  plutôt  guidés  par  l'amour  du  bien 
public  que  par  aucun  intérêt;  cependant  il  le  propofè  de  récompenfer, 
en  tems  &  lieu ,  par  des  témoignages  de  fa  bienveillance ,  les  fervices  de 
ceux  qui  fe  feront  diftingués  par  leur  afliduité  &  par  leur  travail. 

XXaIIL  II  déclare  de  plus  qu'il  récompenfera  ceux  qui  auront  fourni 
des  mémoires  utiles  au  commerce  &  à  la  finance ,  &  leur  récompenfe  fera 
proportionnée  à  l'avantage  qui  en  pourra  réfulter. 

XXXIV.  Pour  exciter  davantage  l'émulation ,  le  Prince  fera  délivrer  ^ 
dans  le  courant  du  mois  de  Janvier  de  chaque  année ,  une  médaille  d'or  , 
de  la  valeur  de  500  liv:  à  celui  qui  aura  le  mieux  répondu  à  une  ques- 
tion économique ,   qui  fera  annoncée  au  moins  un  an  à  l'avance  :  mais 
les  membres  qui  compofent  le  Bureau  ne  pourront  jamais  concourir. 

XXXV.  Le  Prince  donnera  les  ordres  ^néMiTaires  pour  l'ameublement  du- 
dit  Bureau,  &  pour  qu'il  foit  fait  un  fond  fuififant  à  fournir  aux  dépenfes^ 
ordinaires,  telles 'que  le  papier,  encre,  cire  d'Elpagne,  bois^  bougie, 
chandelle ,  entretien  d'un  fuiffe-concierge  à  ia  livrée  &c. 

XXXVI.  Veut  le  Prince  que  le  préfènt  règlement  foit  lu  à  la  première 
ajlèmblée,  &  inféré  dans  les  regiftres  du  Bureau,  pour  être  exaâemenr 
obfervé  fuivant  fa  forme  &  teneur  ;  &  s'il  arrivoit  que  quelqu'un  y  man- 
quât ^  te  Prince  y  fiatuera  félon  l'exigence  du  cas  :  £ût  a  6c. 
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Danube  &  le  Lech^  dans  la.  Suabe  Autrichienne. 

\^E  Marquifat  avoir  autrefois  les  Seigneurs  particuliers ^  dont  le  dernier, 
nommé  Henri  V ,  de  la  Maifon  de  Roggenftein^  le  céda  en  i^oi  à  TEmpe^ 
reur  Albert  I  »  qui  le  donna  en  fief  à  la  .Maifon  d'Autriche.  La  plupart  des  ter- 
res de  Burgau  ont  été  fie&  de  Fuldc.  Au(G  Pabbé  Henri  de  Fulde  a-t-it 
invefti  en  1301  tous  les  fils  de  r£mpereur  Albert  de  ces  terres  &  fujets 
avec  les  mêmes  claùfes  &  privilèges^  comme  le  Marggrave  Henri  les  avoit 
polfédés.  Sigifmond,  Duc  d'Autriche^  céda  ce  pays  à  l'Evèché  d'Augsbourg ^ 
a  titre  de  retrait ,  &  fe  démit  enfuiM^  de  ce  droit ,  quoique  fans  le  con^^ 
lentement  des  collatéraux ^  en  faveur  de  George,  Duc  de  Bavière,  qui 
Texerça  auffî  en  i486.  Il  l'abandonna  pourtant  dès  l'an  1488  à  AfaximiUen  I^ 
alors  Roi  des  Romains.  Celui-ci  fe  fit  prêter  hommage  en  1492^  prit  dans 
un  diplôme  le  titre  de  Prince  régnant  de  ce  pays ,  &  traita  de  fujets  tou< 
fes  hahitans.  Il  confirma  en  même  tems  les  prérogatives  données  par  les 
Princes  fes  prédécelfeurs ,  &  accorda  la  régie  des  fénéchauflëes  aux  per^ 
fonnes  aifées  du  Marquifat.  Ceux-ci  exercoient  non-feulement  les  droits , 

3u'ils  avoient  obtenus  fous  la  domination  de  l'Evêque  d'Augsbourg,  mais 
s  fe  comportoiént  au  refle  comme  membres  immédiats  de  l'Empire  ;  pré* 
rogative  qui  leur  a  toujours  été  conteftée  par  la  Maifon  d'Autriche.  Ct 
Marquifat  eft  gouverné,  par  un  Sénéchal  &  divifé  en  cinq  diftriâs,  dont 
chacun  a  un  lieutenant-Sénéchal  ( Landvogts - Knecht)  à  fa  tête.  Burgau, 
qui  e(l  le  chef-lieu ,  efl  un  bourg  afTez  conudérable  fur  la  rivière  de  Mindel  ; 
mais  la  Régence  du  Marquifat  réfide  à  Gunzberg  ou  Gunzbourg,  petite 
ville  au  confluent  de  la  Gunz  &  du  Danube. 


B  U  R I  iS  N  Y  »    (  Jean  TEvefque ,   Sieur  de  )  Auteur  Politique. 

JEAN  L'EVESQUE ,  Sieur  de  Burigny ,  a  fait  un  »  Traité  de  l'autorité 
8  du  Pape ,  dans  lequel  fes  droits  font  établis  &  réduits  à  leurs  juftes 
»  bornes,  oc  les  principes  des  libertés  de  l'EgUfe  Gallicane  juflifiés.  «  La 
Haye,  chez  A.  de  Rogiffart,  1740,  4  petits  vol.  in-ia. 

Cet  ouvrage  efl  divifé  en  cinq  livres.  L'intention  de  TAuteur  avoit  été 
de  dédier  le  premier  au  Pape  ;  le  fécond  à  la  Sorbonne ,  le  troifîeme  aux 
Archevêques  &  Evêques  de  l'Eglife  Gallicane  ;  le  quatrième  aux  Princes  de 
la  terre ,  &  le  cinquième  aux  Fidèles  de  l'Eglife  catholique.  On  ne  peut 
douter  que  ce  ne  fut  le  projet  de  T Auteur,  puifque  cela  efl  rapporté 
dans  un  journal  à  la  compofition   duquel  il  a  travaillé.  Mais  Touvrage  ^ 
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paru  avec  une  feule  Epitre  Dédicatoire  au  Pape;   elle  eft  courte  &  judi^ 
cieufe.  UAuteur  qui  ne  s^eft  pas  nommé ,  y  dit  que  la  plupart  de   ceux 

Î[ui  ont  foutenu  les  droits  du  5iege  de  Rome ,  femblent  avoir  plutôt  con- 
uUé  leurs  intérêts  particuliers  que  ceux  de  l'Ëglife  univerfelle  ;  que  datas 
le  défîr  de  plaire  au  Pape ,  ils  fe  font  efforcés  d^enlever  par  d'indignes  flat« 
teries  à  PEglife  &  à  Dieu  même  les  droits  les  plus  facrés  pour  en  revêtir 
le  Pontife  Romain;  qu'en  élevant  fans  mefure  ion  autorité,  on  TafFoiMit ; 
&  que  le  but  de  fon  livre  eft  de  montrer  aux  Proteftans  la  prinuuté  du 
Pape  dégagée  de  tout  le  faux  qui  les  éloigne  d'une  réunion  que  l'Au- 
teur défire. 

Dans  le  premier  livre ,  l'Auteur  prouve  la  primauté  du  Pape  par  bien 
des  autorités  ;  il  convient  que  la  primauté  en  foi  eft  d'inftitution  divine  ; 
mais  îl  orétend  que  Jefus-Chrift  ne  l'a  pas  attachée  à  un  fiege  parti- 
culier  ,  ce  comme  attachée  au  fiege  de  Rome  ,  elle  n'eft  que  de  droh 
Eccléfiafiique. 

Dans  le  fécond  ,  il  juftifie  par  une  Tradition  fut  vie ,  que  le  Pape  & 
l'Eglife  de  Rome  peuvent  faillir ,  &  cela  eft  inconteftable  pour  qui  &it 
ufage  de  (a  rai(bn.  11  fait  voir  que  le  fentiment  contraire  a  été  inconnu  à 
toute  l'antiquité  ;  il  en  découvre  l'origine ,  &  en  fait  l'hiftoîre  d'une  ma« 
fiiere  qui  ne  laiflè  rien  à  défirer. 

Dans  le  troifieme ,  il  difcute  le  pouvoir  du  Pape  dans  les  matières  de 
difcipline  ;  il  montre  que  la  plupart  des  droits  que  ce  fucceffeur  de  Saint 
Pierre  s'attribue  ,  ont  été  ufurpés  ,  &  il  les  réauit  à  leurs  juftes  borner. 
Là  y  il  traite  des  exemptions ,  de  la  nomination  aux  bénéfices ,  des  appel- 
lations ,  de  la  dépoHtion  des  Evéques  ^  de  la  fupériorité  du  Concile  fur  le 
^  Pape ,  de  l'appel  au  Concile ,  de  la  convocation  du  Concile  ,  &  du  droit 
d'y  préfider  que  l'Auteur  attribue  au  Pape  préfent  ;  mais  qu'il  prétend  ne 
pas  appartenir  néceflairement  aux  Légats  du  Pape  abfent* 

Dans  le  quatrième ,  il  examine  les  prétentions  des  Papes  fur  le  tempo- 
rel ,  &  il  parle  de  ces  prétentions  avec  tout  le  mépris  qu'elles  infpirenc 
aux  gens  de  bien. 

Dans  le  cinquième  &  dernier  livre,  l'Auteur  explique  en  quoi  confifte 
la  primauté  du  Pape.  Il  expofe  l'abus  que  la  Cour  de  Rome  a  fait  de  (on 
autorité,  &  il  propofe  les  moyens  de  la  réformer. 

La  plupart  des  chofes  que  T Auteur  dit  font  vraies  ;  mais  on  ne  peut  diflî- 
muler  que  l'Auteur  n'ait  été  trop  vif  dans  l'exécution  d'un  projet  raifon- 
nable  en  foi.  Son  éradition  eft  profonde  ;  mais  il  a  adopté ,  fans  beaucoup 
de  difcernement ,  tous  les  contes  &  toutes  les  fatyres  que  les  Proteftans, 
les  Poètes  &  les  libertins  ont  faits  contre  la  Cour  de  Rome.  Pourquoi  re- 
courir à  la  calomnie  où  la  vérité  pou  voit  fuffird  ?  Sans  entrer  même  dans 
la  difcuflion  de  la  vérité  ou  de  la  fauffeté  des  anecdotes  de  l'Auteur, 
pourquoi  rapporter  beaucoup  de  minuties  qui  déparent  un  peu  un  ouvrage 
de  cette  nature ,  &  beaucoup  de  faits  qui  n'ajoutent  rien  à  fes  preuves, 
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&  qui  ne  font,  qu'injurieux  ï  la  Cour  de  Rome  ?  Un  Ledeur  fage ,  par 
exemple  ;  ne  lit  pas  avec  plaifir  ces  mots  {a)  :  »  On  ne  dira  rien  ici 
3D  de  rathéïfme  »  de  la  fodomie  ,  des  adultères ,  &  de  l'ivrognerie  dont 
»  plufieurs  Evéques  de  Rome  ont  été  accufés ,  parce  qu'on  ne  veut  parler 
»  que  des  abus  qui  influent  direâement  dans  le  Gouvernement  de  PE- 
3>  glife.  s  Que  'pourroit  dire  de  plus  fort ,  de  plus  fcandaleux ,  Se  de  plus 
inutile^  l'ennemi  le  plus  cruel  de  la  Cour  de  Rome ,  difons  même  de  la 
Religion  Catholique?  L'Auteur  auroit  dû  rapporter  plufieurs  paflages  tirés 
des  livres  qu'il  ne  fait  qu'indiquer  ,  fans  apprendre  au  leâeur  ce  qu'ils 
contiennent.  Il  auroit  dû  éviter  dç  donner  a  fon  livre  l'air  d'une  compi- 
lation indigefte  ;  car  les  citations  y  font  entaflfées  ,  &  Ton  trouve  fouirent 
deux  &  trois  pages  de  citations^  fans  aucune  force  de  raifonnement  ni  de 
liaifon.  Il  auroit  pu  enfin  mettre  dans  fon  ouvrage  plus  d'ordre  qu'il  n'y 
en  a.  Son  livre  néanmoins  peut  être  lu  avec  fruit ,  pourvu  qu'il  le  foit 
avec  précaution.  Voyez  en  même  temps  ceux  de  le  Vayer-Bouugny  &  de 
Brunet,  dont  on  trouve  les  articles  dans  cette  Bibliothèque. 


(a)  page  2//.  du  quatrième  volume» 


BURLAMAQUI,  (  Jean-Jacques  )    célèbre  Jurifconfulte  &  Auteur 

politique.' 

fj  URLAMAQUI  naquit  à  Genève  le  19  Juillet  1694,  d'une  famille 
Originaire  de  Lucques,  s'appliqua  de  bonne-heure  à  la  Jurifphidence ,  & 
à  vingt-cinq  ans  il  fut  nommé  Profbfleur  en  droit  dans  le  lieu  de  fanaif* 
fance.  Mais  avant  que  d'enfeigner  il  défira  d'aller  voyager.  Il  alla  en  Anr 
gleterre  &  en  Hollande  où  il  s'attira  l'eftime  &  l'amitié  de  toutes  les 
perfonnes  de  mérite  qui  le  connurent.  L'Univerfité  d'Oxford  lui  donna  des 
marques  fpéciales  de  fa  confidération.  De  retour  en  fa  patrie.,  il  remplit 
fa  chaire  de  ProfèfTeur  en  droit,  avec  une  *  réputation  peu  commune  qui 
le  conduifit  à  la  MagiArature.  Elu  Confeiller  -  d'Etat  par  une  unanimité  de 
fuffrages  &  une  efpece  d'acclamation ,  il  fervit  la  République  par  ks  lu- 
mières &  la  fagefle  de  fes  confeils,  jufqu'à  fa  mort  arrivée  le  3  Avril  1748. 
Il  étoit  alors  occupé  à  l'édition  de  fes  Principes  du  Droit  Naturel^  qui 
parut  la  même  année.  C'eft  un  Abrégé  très-bien  fait  &  très-méthodique 
de  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  les  écrits  de  Grotius,  de  PufFendorf,  de 
Barbeyrac  leur  commentateur,  &  des  autres  Ecrivains  qui  ont  travaillé 
depuis  eux  fur  le  Droit  naturel.  Nous  allons  donner  une  Analyfe  raifoiinée 
de  cet  excellent  ouvrage ,  ainû  que  des  Principes  du  Droit  Politique  y  par 
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le  même  Auteur,  qui  n^onc  été  publiés  que  plus  tard.  Ces  deux  Traités 
forment  un  tout  dont  on  ne  iauroit  détacher  une  partie  (ans  rompre  IHiar* 
monie  de  l^enfemble. 

Principes  du  Droit  Naturel. 

jLk  'Auteur  fe  propofe  de  rechercher  quelles  font  les  règles  que  la 
feule  raifon  preCcrit  aux  homnie«  pour  les  conduire  fûrement  au  but  quMs 
doivent  fe  propofer  &  qu'ils  fe  propofent  tous  en  effet ,  je  veux  dire  un 
véritable  &  folide  booheur.  Le  fyfteme  ou  l'afTemblage  de  ces  règles  con- 
fidérées  comme  autant  de  loix  que  Dieu  impofe  aux  hommes,  eft  ce  qu'on 
appelle  le  Droit  naturel.  Cette  fcience  reoterme  lés  principes  les  plus  im- 
portans  de  la  Morale,  de  la  Jurifprudence  &  de  la  Politique;  c'eft-à-dire 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intéreflaqt  pour  l'homme  &  pour  la  fociété.  L'idée  du 
Droit  &  plus  encore  celle  du  Droit  naturel,  font  manifedement  des  idées 
relatives  à  la  nature  de  l'homme.  C'efl  donc  de  la  nature  de  l'homme , 
de  fa  conftitution  &  de  fon  état ,  qu'il  faut  déduire  les  principes  de  cette 
icience. 

L'homme  eft  un  animal  doué  d'intelligence  &  de  raifon  ;  un  être  corn- 
pofé  d'un  corps  organifé  &  d'une  ame  raifon nable.  Cet  être  agit  &,  (es 
aâions  font  de  plufieurs  fortes.  Leç  unes  font  purement  corporelles, 
comme  refbirer,  croître,  &c.  Les  autres  font  purement  fpirituelles,  comme 
peùfer,  réfléchir,  douter,  &c.  Il  y.  en  a  que  l'on  peut  appeller  mixtes 
auxquelles  l'efprit  ^  le  corps  ont  part ,  &  qui  font  produites  par  leur 
concours ,  en  conféquence  de  l'union  établie  entre  ces  deux  parties  de 
l'homme  ,  comme  parler ,  marcher ,  Oc.  Les  aâions  qui  dépendent  de 
l'ame ,  ou  dans  leur  origine ,  ou  dans  leur  direâion  ,  &  qu'on  appelle 
aâions  humaines,  peuvent  être  l'objet  de  quelque  règle,  c'eft-à-dire  l'objet 
du  Droit. 

Le  fentiment  &  l'expérience  apprenant  à  l'homme  que  fon  ame  eft  un 
agent,  il  en  rapporte  les  opérations  à  différentes  facultés  comme  à  leurs 
principes^  Les  principales  de  ces  facultés  font  l'entendement,  la  volonté 
&  la  liberté.  L'entendement  eft  cette  faculté  ou  cette  puiiTance  de  l'ame , 
par  laquelle  elle  apperçoit  les  chofes,  &  s'en  forme  des  idées,  pour  par- 
venir à  la  connoiflànce  de  la  vérité.  La  vérité  fe  prend  ici  en  deux  fens  ; 
ou  pour  la  nature  des  chofes ,  leur  état  &  les  rapports  qu'elles  ont  entre 
elles  ;  ou  pour  des  idées  conformes  à  cette  nature ,  à  cet  état  &  à  ces 
rapports.  Connoitre  la  vérité  ,  c'eft  donc  appercevoir  les  chofes  telles 
qu'elles  font  en  elles  -  mêmes ,  &  s'en  faire  des  idées  conformes  à  leur 
nature.  L'entendement  humain  eft  naturellement  droite  &  il  a  en  lui- 
même  la  force  néceftaire  pour  parvenir  à  la  connoiflànce  de  la  vérité ,  & 
pour  la  difcerner  de  l'erreur  ;  pirincipalement  dans  les  chofes  qui  intérelTent 
fK>s  devoirs^  6c  qui  doivent  former  les  hommes  à  une  vie  heureufe,  hoa- 


I 


B  U  R  L  A  M  A  Q  U  I.    (Jean-^acques)  ^39 

fiéte  &  trahquille  ;  pourvu  aœ  d'ailleu»  Thommâ  y  apporte  les  foins  & 
}  actemîon  qui  dépendent  de  lui.  La  perception ,  ou  la  vue  5c  la  connoif- 
fance  des  chofes  fe  forme,  pour  IVoinaire,  du  concours.de  deux  aâîons, 
Tune  de  la  part  de  l'objet ,  laquelle  n'eft  autre  chôfe  que  l'imprerfioti  qu^l 
fait  fur  nous;  l'autre  de  la  part  de  l'efprit^ laquelle  eft  proprement  un  regard 
de  Pâme  fur  cet  objet  qu'elle  veut  connoitre.  Un  premier  regard  dé  l'amè 
ne  fuffit  pas  pour  acquérir  une  connoiflance  exaâe  des  chofes ,  &  pour 
s'en  faire  des  idées  juftes.  Il  faut  pour  cela  que  l'efprit  s'applique  quelque 
temps  à  bien  confidérer  fon  objet.  Cette  application  continue  de  t'a  me  à 
regarder  un  objet  pour  le  bien  connoître ,  s'appelle  attention;  £c  fi  elle 
fe  tourne  de  divers  côtés  pour  envifager  l'objet  par  toutes  fes  faces ,  elle 
fe  nomme  examen.  La  connoiffance  des  chofes  dépend  donc  dé  là  forcé 
naturelle  &  de  l'attention  de  l'efprit.  C'eft  par  elles  que  l'homme  ac- 
quiert la  connoiflance  de  la  vérité.  Une  vue  claire  &  diftinâe  des  chofes 
&  des  rapports  qui  font  entre  elles ,  eil  l'évidence ,  ce  caraâere  eflentiet 
de  la  vérité,  qui  produit  la  conviâion  intérieure  &  fait  le  plus  haut  de* 
gré  de  la  certitude.  Cette  vue ,  plus  ou  moins  claire  & .  lumineufe ,  donné 
diffërens  degrés  de  probabilité  &  d^évidence.  Il  faut  rapporter  à  l'entende- 
ment les  fens ,  ces  organes  du  corps  dont  l'ame  fe  fert  pour  appercevoir 
les  objets  corporels;  l'imagination  qui  lui  repréfente  les  .objets  abfens, 
par  leurs  images  tracées  dans  le  cerveau  ;  la  mémoire ,  ou  la  feculté  de 
retenir  les  idées  des  chofes,  &  de  fe  les  retracer  au  befoin.  Il  réfulte'de 
tout  ce  qu'on  vient  de  dire  de  l'entendement,  que  la  Vérité  efl  l'objet  de 
cette  &cutcé  de  l'ame,  &  que  fa  perfëâion  comifte  dans  la  connoiffance 
de  la  vérité. 

Ce  n'eft  pas  aflez  que  l'homme  ait  la  faculté  de  connoitre  les  chofes  \ 
il  lui  faut  encore  un  principe  d'aâivité  qui  le  mette  en  état  d'iagir  ou  de 
diriger  fes  aâions  conformément  à  cette  connoiffance  :  il  le  trouve  dans 
fa  volonté ,  cette  puiifance  de  l'ame  par  laquelle  elle  fe  détermine  à  re- 
chercher ce  qui  lui  convient ,  &  à  agir  de  telle  ou  telle  manière ,  toujours 
en  vue  de  fon  bonheur.  Le  bonheur  efl  cette  fatisfàâion  de  Tame  qui 
naît  de  la  poifeffion  du  bien,  &  le  bien  eft  tout  ce  qui  convient  à  Phomme 
'pour  (a  confervation ,  pour  fa  perfèfUon ,  pour  ia  commodité  oii  fon 
plaifir.  On  rapporte  à  la  volonté  les  infiinAs ,  fentimens  excités  dans  l'ame  ^ 
par  les  befoins  du  corps,  qui  la  déterminent  à  y  pourvoir  fans  délai;  les 
inclinations  qui  portent  la  volonté  vers  certains  objets  plutôt  que  vers  d'au- 
tres ,  mais  d'une  manière  égale ,  tranquille ,  &  fi  proportionnée  à  touteis 
fes  opérations  que  bien  loin  de  le^  troubler ,  pour  l'ordinaire  elle  les  fo- 
cilite;  les  paffîons,  mouvemens  impétueux  &  turbulens  de  la  volonté 
vers  certains  objets ,  mouvemens  impérieux  qur  maitrifent  l'ame ,  la  tirent 
de  fon  afliette  naturelle ,  SC  Tempéchent  fouvent  de  bien  diriger  (es  opé« 
rations. 

Ou  nomme  liberté  cette  force  de  l'aine  par  laquelle  ^tle  modifie  & 
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règle  fes  opérations  comme  il  lui  plak  ^  en  forte  qu'elle  peut  ou  fulpen* 
dre Tes  délibérations  &  fes  aâions,  ou  les  continuer,  ou  les  tourner  d'an 
autre  côté,  en  un  mot  fe  déterminer  &  agir  avec  choix,  félon  ce  qu'cOe 
juge  le  plus  convenable.  C'eft  par  cette  excellente  faculté  aue  Thomme  a 
une  forte  d'empire  fur  lui-même  &  fur  fes  aâions.;  c'eft  elle  qui  le  rend 
capable  de  luivre  une  règle ,  &  conféquemment  refponfable  de  (à  con- 
duite. La  libierté  a  pour  objet  le  bien  &  le  vrai  comme  la  volonté. 
.  Toutes  nos  facultés  s'entr'aident  les  unes  les  autres  dans  leurs  opérations. 
La  volonté  fuppofe  l'intelligence,  &  la  lumière  de  la  raifon  fert  de  guide 
à  la  liberté.  Ainfi,  Tentendement,  la  volonté  &  la  liberté;  les  fens,  l'i- 
magination &  la  mémoire  ;  les  inftinâs ,  les  inclinations  &  les  paflions 
font  comme  autant  de  diKFérens  refforts  qui  concourent  tous  à  produire  un 
certain  effet  ;  &  c'eft  par  ces  fecours  que  nous  parvenons  enfin  à  la  con- 
noiftànce  de  la  vérité  &  à  la  poffeffion  des  vrais  biens ,  d'où  dépend  notre 
perfeâion  &  notre  bonheur. 

L'entendement  coniidéré  comme  ayant  aâuellemem  les  principes  qui 
lui  font  connoitre  &  difcerner  le  vrai  &  l'utile  ,  eft  proprement  ce  qu'on 
appelle  la  raifon  ;  &  de-là  vient  que  l'on  parle  de  la  raifon  comme  de  la 
lumière  de  l'efprit ,  &  comme  d'une  règle  qu'on  doit  fiiivre  dans  tous  fes 
jugemens  &  toutes  fes  aâions.  Quant  à  la  vertu ,  c'eft  la  forme  &  l'ha- 
bitude de  fe  déterminer  toujours  bien ,  de  ne  vouloir  que  ce  que  la  raifon 
diâe,  &  de  ne  fe  fervir  de  fa  liberté  que  pour  choifir  le  meilleur. 

Il  réfulte  des  connoilfances  que  l'on  vient  de  prendre  fur  la  nature  de 
l'homme ,  qu'il  eft  capable  dç  choix  &  de  direâion  dans  fa  conduite.  II 

[)eut  fe  trouver  dans  diftërens  états ,  c'eft-à-dire  dans  différens  rapports  avec 
es  êtres  qui  l'environnent.  De  ces  divers  états,  les  uns  font  primitif  & 
originaires  ,  les  autres  font  acceffoires  ou  adventife.  Les  états  primitifr  & 
originaires  font  ceux  où  l'homme  fe  trouve  placé  par.  la  main  même  de 
Dieu  &  indépendamment  d'aucun  fait  humain,  tels  que  l'état  de  l'homme 
par  rapport  à  Dieu  qui  eft  un  état  de  dépendance  ablolue ,  &  l'état  de  fo- 
ciété  où  les  hommes  fe  trouvent  les  uns  à  l'égard  des  autres  par  la  réunion 
de  plufieurs  perfonnes  pour  leur  avantage  comniun,  état  de  fbciété  qui 
eft  ou  un  état  de  paix  lorfque  les  individus,  ainfi  réunis ,  vivent  en  bonne 
intelligence,  ou  un  état  de  guerre  lorfque  les  uns  cherchent  à  faire  du 
mal  aux.  autres ,  &  ceux-ci  k  le  repouffer  Sç,  à  ufer  de  repréfailles  ;  enfin 
l'état  de  l'homme  par  rapport  aux  biens  de  la  terre  dont  il  a  befoin  pour 
fatisfaire  aux  appétits  que  la  nature  lui  a  donnés. 

L'homme  peut  modifier  fon  état  primitif,  ii  produire  par  ces  modifica- 
tions des  états  acceffoires  ou  adventifs  dans  lefquels  il  fe  trouve  placé  par 
fon  propre  fait ,  &  en  conféqucQce  des  établiuemens  dont  il  eft  l'auteur. 
Tels  font  l'état  de  famille ,  fociété  la  plus  naturelle^  &  la  plus  ancienne 
de  toutes  ,  qui  fert  de  fondement  à  la  fociété  nationale  ;  l'état  de  ma- 
riage ,  union  à  laquelle  la  nature  même  invite  les  hommes  \  l'état  àp  foi- 
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btefTe  &  d'ignorance  ^  de  l'homme  à  fa  naiflànce ,  &  de  dépendance  des 
enfans  de  leurs  père  &  mère  ;  Pétar  de  propriété ,  établilTemenc  crés<^im«» 
portant  qui  modifie  le  droit  vague  &  indéterminé  que  les  hommes  avoienc 
originairement  fur  les  biens  de  la  terre,  &  qui  diftinguant  avec  foin  ce 
qui  appartient  à  chacun ,  affure  à  tous  une  jouiffance  tranquille  &  paifible 
de  ce  qu'ils  polfedent  ;  enfin  l'état  civil ,  ou  celui  de  la  ibciété  civile  & 
du  gouvernement  :  fociété  diftinguée  de  la  fociété  de  nature  par  la  fubor- 
dination  à  une  autorité  (buveraine  qui  prend  la  place  de  l'égalité  &  de 
Tindépendance.  Toutes  ces  modifications  de  l'état  primitif  de  l'homme  font 
un  effet  de  fa  liberté  naturelle,  &  comme  telles  on  peut  les  envifager 
comme  autant  d'états  naturels,  toutes  les  fois  Qu'ils  n'ont  rien  que  de 
conforme  à  la  nature  de  l'homme  ^  ou  à  (a  conftitution  naturelle.  Ç'eft 
donc  mal  à  propos  que  Ton  s'obftine  à  ne  vouloir  dpnner  le  nom  d'état 
naturel  de  l'homme  qu'à  cet  état  primitif  dans  lequel  il  le  trouve  placé  » 
pour  ainfi  dire ,  par  les  mains  de  la  nature  mjâme.  •  On  peut  appeller  natu« 
rels  tous  les  états  que  l'homme  fe  donne  par  l'exercice  &  le  produit  de 
fes  facultés  naturelles. 

Puifque  l'homme  ne  fiiit  rien  qu'en  vue  de  (on  bonheur,  puiCque  c'eft 
uniquement  par  la  raifon  que  l'homme  peut  y  parvenir,  tout  ce  que  la 
raifon  reconnoit  certainement  comme  un  moyen  (Ûr  &  abrégé  de  parvenir 
au  bonheur,  tout  ce  qu'elle  approuve  &  prefcrit  comme  tel  ,  devient 
pour  l'homme  ifhe  règle  de  conduite.  On  a  vu  que  le  droit  naturel  n'étoit 
que  l'affemblage  de  ces  règles* 

Qu'eft*ce  qu'i^e  règle  de  conduite  ?  Un  principe ,  une  maxime  qui  fi)ur** 

nit  à  l'homme^  un  moyen  (ûr  &  abrégé  pour  parvenir  au  but  qu'il  fe  pro- 

t      vo^^^  Dès- lors  que 'l'homme  fe  propole  un  but,  une  fin,  il  doit  embraf-* 

.   xer  les  moyens  qui  peuvenri'y  conduire ,  c'efi*à-dire,  affujettir  ks  aâipns 

à  des  règles  :  car  ces  moyens  font  des  règles ,  &  la   néceffité  des  uns 

*  prouve  celle  des  autres.  Quelles  font  les  règles  que  la  raifon  reconnoit  Se 

,    prefcrit  comme  des  moyens  fûrs  &  abrégés  de  parvenir  au  bonheur  )  On 

peut  les  énoncer  ainfi  d'une  manière  générale. 

I.  Faire  un  jufie  difcemement  des  biens  &  des  maux ,  en  examiner  la 
nature ,  en  obferver  avec  foin  les  différences ,  afin  d'apprécier  chaque  chofe 

biens 

des 

&  iit^  biens  particuliers  ;  des  biens  plut  ou  moins  grands  les  uns  que  les 

autres,  &c. 

IL  Le  vrai  bonheur  ne  fauroit  confifier  dans  des  chofes  oui  font  încom* 
patibles  avec  la  nature  &  l'état  de  l'homme.  ^ Ce  qui  eft  incompatible 
avec  la  nature  d'un  être  quelconque  tend  à  le.  dégrader ,  à  le  détruire ,  à 
altérer  fa  conftitution ,  &  conféquemment  eft  direâement  oppofé  à  fa  conr 
fervation,  à  fa  perfèâion,  \  fon  bonheur. 
lomt  IXn  M  m  m  m 
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IIL  H  ne  fuffic  pas  ,  pour  fe  procurer  un  folide  bonheur  ^  de  faire  atteof 
tion  au  bien  &  au  mal  prëfens,  il  faut  encore  examiner  quelles  en  feront 
les  fuites  naturelles,  afin  que  comparant  le  préfent  avec  ravenir,  &  ba- 
lançant l'un  par  l'autre  ^  on  puifle  reconnoitre  d'avance  quel  en  doit  être 
le  réfultat. 

IV.  Il  eft  donc  contre  la  raifon  de  rechercher  un  bien  qui  caufera  cer- 
tainement un  mal  plus  confidérable. 

V.  Rien  n'eft  plus  raifonnable  au  contraire  que  de  fe  ré(budre  à  fouf- 
frir  un  mal  dont  il  doit  certainement  nous  revenir  un  plus  grand  bien. 
Frefque  toutes  les  chofes  étant  mêlées  de  bien  &  de  maF,  &  n'y  ayant 
guère  de  biens  purs  ici-bas ,  il  faut  calculer  la  fomme  du  bien  &  celle  du 
mal ,  en  portant  fa  vue  non-feulement  fur  le  préfent ,  mais  aufli  fur  l'a- 
venir ,  afin  de  ne  pas  rechercher  des  biens  dont  il  peut  réfulter  de  plus 
grands  maux ,  &  ne  pas  fe  laillèr  rebuter  par  des  maux  qui  doivent  pro- 
duire de  plus  grands  biens. 

VI.  On  doit  préférer  un  plus  grand  bien  à  un  moindre  ;  on  doit  afpii- 
rer  toujours  aux  biens  les  plus  excellens  ,  qui  peuvent  nous  convenir ,  &: 
proportionner  nos  défirs  oc  nés  recherches  à  la  nature  &  au  mérite  de 
chaque  bien. 

VIL  II  n'eft  pas  néceflfaire  d'avoir  une  entière  certitude  à  l'égard  des 
biens  &  des  maux  confidérables  ;  la  feule  poflibilité  &  plus  encore  la  vrai- 
femblance  fuffit  pour  engager  une  perfonne  raifonnable  'i  fe ,  priver  d& 
quelques  petits  biens,  &  même  à  foufFrir  quelques  maux  légers,  en  vue 
d'acquérir  des  biens  beaucoup  plus  grands,  ou  d'éviter  des  maux  beau- 
coup plus  fâcheux.  Cette  règle  eft  d^un  ufage  fréquent.  ï^omme  a  rare- 
ment une  pleine  évidence  dans  les  affaires  qui  concernent  la  vie  ordinaire, 
deforte  qu'il  eft  prefque  toujours  obligé  de  fe  déterminer  fur  des  pro- 
babilités. 

VJII.  Il  ne  faut  rien  négliger  pour  faire  prendre  à  notre  efprit  le  goût 
des  vrais  biens  ;  enforte  que  la  confidération  des  biens  excellens  &  recon^ 
nus  pour  têts ,  excite  en  nous  des  défirs ,  &  nous  fafTe  faire  tous  les  eP^ 
forts  néceffaires  pour  en  acquérir  la  poffeftion.  Il  eft  de  la  plus  grande 
importance  de  cultiver  le  goût  du  vrai  Se  du  bon. 

Il  eft  évident  que  la  néceffîté  d'une  règle  emporte  l'obligation  de  s'y 
conformer ,  &  la  fx)rce  de  l'obligation  fe  tire  ainfi  de  la  nature  de  l'hom- 
me, de  fa  conftitution ,  de  fa  deftination ,  de  fa  perfeâion,  des  cpnfèils 
que  la  raifon  ki  donne  comme  aitfant  de  motifs  propres  à  le  déterminer 
à  une  certaine  manière  d'agir  préférahlement  à  toute  autre.  D'où  il  ftiit 
que  l'obligation  peut  être  plus  ou  moins  rigoureufe ,  félon  que  les  raifons 
qui  l'établiflent  ont  plus  ou  moins  de  poids,  &  que  tes  motifs  qui  en 
réfultent  font  plus  ou  moins  d'impreffîon  fur  notre  volonté.  Car  il  eft  bien 
manifefte  que  plus  ces  motifs  feront  puiffans  &  efficaces ,  &  plus  aufli  la 
nécellité  d'y  conformer  nos  aâions  deviendra  fone  &  indifpenfable.   On 
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Eeot  diftinguer  deux  fortes  d'obligations ,  l'une  interne  &  l'autre  externe, 
'obligation  interne  eft  celle  dont  on  vient  de  parler,  laquelle  eft  unique^ 
nient  produite  par  notre  propre  raifon ,  confidérée  comme  règle  primi<- 
tive  &  générale  de  notre  conduite,  &  en  conféquence  de  ce  qu'une  ac- 
tion a  en  elle-même  de  bon  ou  de  mauvais.  L'obligation  externe,  celle 
dont  Clarke  &  d'autres  moraliftes  ont  traité ,  vient  de  la  volonté  de  quel- 
que être  dont  on  fe  reconnoit  dépendant  6c  qui  commande  ou  défend  cer- 
taines chofes ,  fous  la  menace  de  quelque  peine.  Si  l'obligation  externe 
peut  ajouter  quelque  force  à  l'obligation  interne,  il  faut  convenir  aufli 
que  toute  la  force  de  l'obligation  externe  dépend  en  dernier  reflbrt  de  l'o-, 
bligatioB  interne. 

Outre  ridée  générale  du  Droit,  confidéré  comme  la  règle  primitive  des 
allions  humaines ,  ce  terme  peut  encore  défigoer  une  qualité  perfonnelle  ^ 
une  puif&nce ,  un  pouvoir  d'agir ,  une  faculté.  Dans  ce  fens ,  il  faut  défi- 
nir le  Droit,  le  pouvoir  qu'a  l'homme  de  fe  fervir  d'une  certaine  ma- 
nière ,  de  fa  liberté  &  de  fes  forces  naturelles ,  foit  par  rapport  à  lui- . 
même,  foit  à  l'égard  des  autres  hommes}  entant  que  cet  exercice  de  fes 
forces  &  de  fa  liberté  eft  approuvé  par  la  raifon.  La  raifon  approuve  un 
tel  exercice  de  nos  forces  &  de  notre  liberté ,  parce  qu'il  tend  à  notre 
perfeâion  &  ï  notre  bonheur  qui  eft  notre  but  ;  &  elle  défapprouve  & 
condamne  par  la  même  raifon  tout  ufage  de  nos  (acuités  qui  va  à  des 
fins  contraires.  Le  Droit  produit  l'obligation.  Car  lorfque  la  raifon  ap- 
prouve que  l'homme  fade  un  certain  ufage  de  fes  forces  &  de  fa  liberté, 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  lorsqu'elle  reconnoit  en  lui  un  certain  droit  ; 
il  fiiut  par  une  oonféquence  naturelle,  que  pour  afTurer  ce  droit  à  un 
homme  ,  elle  reconnoifle  en  même -temps  que  les  autres  hommes  ne 
doivent  point  fe  fervir  de  leurs  forces  ni  de  leur  liberté  pour  lui  réfifier 
en  cela}  mais  qu'au  contraire  ils  font  obligés  de  refpeâer  fon  droit,  de 
Taider  à  en  ufer,  plutôt  que  de  lui  nuire. 

Il  y  a  des  droits  naturels  Se  des  droits  acquis.  Les  premiers  font  ceux 
qui  appartiennent  originairement  &  eflentiellement  à  l'homme,  qui  font 
inhérens  à  fa  nature;  dont  il  jouit  par  cela  même  qu'il  eft  homme,  indé- 
pendamment d'aucun  fait  de  fa  part.  Les  droits  acquis  font  au  contraire 
ceux  dont  l'homme  ne  jouit  pas  naturellement ,  mais  qu'il  s'eft  procuré 
par  fon  propre  fait.  Le  droit  de  pourvoir  à  fa  confervation  eft  un  droit 
naturel  à  l'homme.  La  fouveraineté  ou  le  droit  de  commander  à  une  for 
ciété  d'hommes  eft  un  droit  acquis.  Il  y  a  des  droits  parfitits  &  rigoureux  » 
&  des  droits  imparfaits  &  non- rigoureux.  Les  droits  parfaits  font  ceux  dont 
on  peut  exiger  l'effet  à  toute  rigueur ,  & ,  s'il  eft  nécelfaire ,  jufqu*!^  em- 
ployer la  force  pour  en  obtenir  l'exécution ,  ou  pour  en  maintenir  l'ufage 
contre  ceux  qui  voudroient  nous  réfifter  ou  nous  troubler  à  cet  égard  ; 
tel  eft  le  droit  de  défendre  notre  vie ,  nos  biens  &  notre  liberté.  Lorfque 
la  raifon  ne  nous  permet  pas  d'employer  les  voi^  de,  fitit  pour  nous  aflfu- 
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rer  la  jouîflknce  des  droits  qu^elle  dous  accorde ,  alors  ces  droits  ne  (ont 
qu'imparfaits  &  non-rigoureux.  Ainfî  quoique  la  raifon  autoriie  ceux  qui 
par  eux-mêmes  (ont  deftimés  des  moyens  de  vivre ,  à  exiger  du  fecours 
des  autres  hommes ,  ils  ne  peuvent  pourtant  pas  en  cas  de  refus ,  fe  le 
procurer  par  la  force ,  ni  le  leur  arracher  malgré  eux.  Il  y  a  des  droits 
auxquels"  on  peut  renoncer  légitimement ,  &  d'autres  à  l'égard'  defquels 
cçla  n'eft  pas  permis.  Il  n'eft  pas  permis  de  renoncer  aux  droitis  qui  font 
pour  nous  des  devoirs  naturels  ;  ce  feroit  renoncer  à  fes  devoirs. 

La  Loi  eft  une  règle  prefcrite  par  le  Souverain  d'une  fociété  à  (ts  fujets» 
foit  pour  leur  impoier  l'obligation  de  faire  ou  de  ne  pas  Ëdre  certaines  cho« 
fes ,  fous  la  menace  de  quelque  peine  ;  foit  pour  leur  laifler  la  liberté 
d'agir  ou  de  ne  pas  agir  en  d'autres  chofes ,  comme  ils  le  trouveront  à 

fropos,  &  leur  aJffurer  une  pleine  jouiflance  de  leurs  droits  à  cet  égard, 
e  Souverain  eft  celui  qui  a  droit  de  commander  en  dernier  reflbrt.  Il 
n'eft  queftion  ici  que  d'une  fouveraineté  &  d'une  dépendance  néceflaires^ 
c'eft-à-dire  /  qui  fe  trouvent  éublies  fur  la  nature  même  des  chofes ,  & 
qui  font  une  fuite  naturelle  de  la  conftitucion  des  êtres  auxquels  on  les 
rapporte.  Commander  y  c'eft  diriger  félon  fa  volonté  .&  avoir  autorité , 
ou  pouvoir  de  contraindre,  les  actions  de  ceux  qui  nous  font  fournis. 
La  fupériorité  feule  des  forces ,  ni  l'excellence  de  nature  feule ,  ni  la  qua- 
lité feule  de  créateur  ne  fuffifent  pas  pour  établir  la  fouveraineté  ;  mais 
le  droit  de  fouveraineté  dérive  d'une  puiffance  fupérieure  accompagnée  de 
fageiTe  &  de  bonté;  Les  fujets  font  dans  une  obligation  interne  &  externe 
d'obéir  \  une  telle  puiffance.    La  fin  de  la  loi  à  l'égard  des  fujets  ^  c'eft 

2u'ils  y  conforment  l^urs  aâions ,  &  que  par-là  ils  fe  rendent  heureux  ; 
c  par  rapport  au  Souverain ,  c'eft  la  fatisfaâion  &  la  gloire  qui  lui  re- 
viennent quand  il  peut  remplir  les  fages  vues  qu'il  fe  propofe  pour  la  con- 
fervation  &  le  bonheur  de  ceux  qui  fui  font  foumis.  Le  but  des  loix  n'eft 
donc  pas  de  gêner  la  liberté  namrelle  de  l'homme,  mais  plutôt  de  la  di** 
riger  convenablement  vers  fa  félicité. 

Il  réfulte  de  la  définition  de  la  Loi ,  qu'il  y  a  des  loix  obligatoires  & 
des  loix  de  fiinple  permiftîon.  Ce  que  les  loix  ordonnent  doit  être  poffi- 
ble,  utile  &  jufte  :  ce  font  les  conditions  internes  des  loix.  La  Loi  de 
plus  doit  être  notifiée  &  accompagnée  d'une  fanâion  convenable  :  ce 
font  (ts  conditions  externes.  La.fanâion  eft  cette  partie  de  la  loi^  qui 
renferme  la  peine  établie  contre  ceux  qui  la  violeront.  Pour  la  peine ,  c'eft 
un  mal  dont  le  Souverain  menace  ceux  de  Çts  fujets  qui  entreprendront 
de  violer  fes  loix ,  &  qu'il  leur  inflige  efleâivement ,  loriqu'ils  les  violent  : 
&  cela  dans  la  vue  de  procurer  quelque  bien,  comme  de  corriger  le 
coupable ,  de  donner  une  leçon  aux  autres  ;  &  en  dernier  reffort,  ann  que 
les  loix  étant  refpeâées  &  obfervées  ^  la  fociété  foit  f&re  ,  tranquille  & 
heureufe.  Toute  loi  a  deux  parties  efTentielles  :  la  difpontioh  de  la  loi,  qui 
énonce  le  conimandemqsit  ou  la  défenfe^  &  la  fanion  qui  prononce  le 
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cMtîment.  Sans  la  fanâion  la  loi  ne  feroît  qu'un  fage  confeil.  La  fanâion 
devient  complette  lorfqu'au  châtiment  prononcé  contre  ceux  qui  violeront 
là  loi,  le  Légillateur  ajoute  la  promefTe  d'une  récompenfe  pour  ceux  qui 
i'obferveront. 

L'obligation  que  les  loix  impofent,  a  précifëment  autant  d'ëtendue  que 
le  droit  du  Souverain/  La  loi  fe  divife  en  loi  divine  &  en  loi  humaine  , 
félon  iau'elle  a  pour  auteur  Dieu  ou  les  hommes.  La  loi  divine  efl  ou 
naturelle ,  ou  podtive  &  révélée.  La  loi  naturelle  efl  celle  qui  convient  & 
néceflairement  à  la  nature  &  à  l'état  de  Phemme ,  que  fans  l'obfervation 
de  fes  maximes ,  ni  les  particuliers  ni  la  fociété  ne  fauroient  fe  maintenir 
dans  un  état  honnête  &  avantageux.  Comme  cette  loi  a  une  convenance 
cflentielle  avec  la  conftitution  de  la  nature  humaine ,  on  peut  parvenir  à 
la  connoltre  par  les  feules  lumières  de  la  raifon.  La  loi  divine  pofitive  & 
révélée  eft  celle  qui  n'eft  pas  fondée  fur  la  conlHtucion  générale  de  la  na- 
ture humaine,  mais  feulement  fur  la  volonté  de  Dieu.  Les  loix  humaines 
font  toutes  pofitives. 

Nous  avons  vu  que  l'homme  avoit  une  règle  à  laquelle  il  étoit  obligé 
de  conformer  fes  a£Hons.  Ainfi  la  moralité  des  aâions  humaines  eft  leur 
rapport  avec  la  loi  qui  en  eft  la  règle.  Les  aâions  conformes  à  cette  loi 
font  moralement  bonnes  ou  juftes  :  les  aâions  contraires  à  la  loi  font  mo« 
ralement  mauvaifes  ou  injuftes.  Quand  on  parle  de  la  cobformité  des  ac- 
tions à  la  loi,  on  n^entend  pas  feulement  une  (impie  conformité  avec  la 
difpofition  de  la  loi ,  mais  encore  avec  les  vues ,  les  intentions ,  &  la  fin 
de  la  loi.  11  y  a  d'autres  aâions  qu'on  nomme  indifférentes ,  parce  que  la 
loi  n'ayant  rien  ftatué  à  leur  égard^  on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  lui  foienc 
conformes  ou  contraires.  Les  aâions  moralement  bonnes  fe  rangent  fous 
différentes  claffes  par  rapport  à  leur  objet.  Celles  qui  regardent  Dieu  font 
comprifes  fous  le  nom  de  piété.  Celles  qui  nous  regardent  nous-mêmes 
font  défignées  par  les  mots  de  (kgefTe ,  tempérance  ,  modération.  Celles 
qui  fe  rapportent  aux  autres  honmies  font  renfermées  fous  les  termes  de 
juftice  &  de  bienveillance.  La  moralité  convient  aux  perfonnes  comme 
aux  aâions.  Ainfi  les  hommes  font  bons 'ou  méchans  ,  vertueux  ou  vi- 
cieux. Un  homme  vertueux  eft  celui  qui  a  l'habitude  d'agir  conformé- 
ment à  la  loi  &  à  fon  devoir.  Un  homme  vicieux  eft  celui  qui  a  l'habi- 
tude oppofée. 

Après  avoir  pofé  les  principes  généraux  du  droit ,  il  s'agit  d'en  faire 
l'application  au  droit  naturel  en  particulier.  Qu'eft-ce  que  la  loi  naturelle? 
Une  loi  que  Dieu  impofe  à  tous  les  hommes ,  &  qu'ils  peuvent  décou- 
vrir &  connoitre  par  les  feules  lumières  de  leur  raifon ,  en  confidéranc 
avec  attention  leur  nature  &  leur  état.  Le  droit  naturel  eft  le  fyftême, 
l'affemblage  ou  le  corps  de  ces  mêmes  loix  :  on  l'a  dit  en  commençant. 
Enfin  la  jurifprudence  naturelle  fera  l'art  de  parvenir  à  la  connoiftance  des 
*    de  la  nature,  de  les  développer  &  de  les  appliquer  aux  aâions  humaines. 
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Y  a-t-îl  des  loîx  naturelles?  Cette  queftîon  fe  divîfe  en  trois  autres. 
Y  a-t-il  un  Dieu  ?  S'il  y  en  a  un ,  a-t-il  par  lui-même  le  droit  d'impofer 
des  loix  aux  hommes  ?  Dieu  fait-il  aâuellemenc  ufage  de  ce  droit  en  nous 
donnant  réellement  des  toix ,  &  en  exigeant  que  nous  y  conformions  nos 
aétions.  Il  y  a  un  premier  Être  intelligent,  exiftant  par  lui-même,  de 
qui  toutes  chofes  dépendent  comme  de  leur  première  caufe ,  &  qui  ne 
dépend  lui-même  d'aucune.  Son  exiftence  fe  prouve  par  l'enchaînement  & 
la  fubordination  des  caufes  entr'elles ,  qui  demande  néceflairement  que  Ion 
s'arrête  à  une  première  ;  par  la  néceffîté  de  reconnoître  un  premier  mo- 
teur ;  par  la  ftruâure  &  l'ordre  admirables  de  l'univers.  Ce  font-là  autant 
de  démonftrations  de  l'exiftence  de  Dieu ,  qm  font  à  la  portée  de  tout  le 
monde ,  &  que  nous  pouvons  bien  fuppofer  ici  comme  incontefiables.  Dès 
que  nous  reconnoiffons  une  première  caufe,  un  Dieu  Créateur,  il  eft  bien 
vifîble  que  c'eil  un  Maître  qui  a  par  lui-même  un  droit  fouverain  de 
commander  aux  hommes ,  de  leur  prefcrire  des  règles  de  conduite ,  de 
leur  impofer  des  loix  ;  &  il  n'eil  pas  moins  évident  que  les  hommes  de 
leur  côté ,  fe  trouvent  par  leur  conititation  naturelle ,  dans  l'obligation  d'af- 
fujettir  leurs  aâions  à  la  volonté  de  ce  premier  Être.  Un  Dieu  exiflant 
par  la  néceffîté  de  fa  nature,  &  qui  a  créé  l'univers,  doit  avoir  une  puif* 
fance  infinie,  &  une  fageffe  égale  à  fa  puiffance.  Comme  il  a  tout  fait, 
il  connoit  tout ,  les  caufes  &  les  effets ,  les  fins  &  les  moyens.  De  fa 
puiffance  &  de  fa  fageffe  infinie  découle  naturellement  une  bonté  infinie. 
Un  Être  infiniment  lage  &  puiffant  peut-il  vouloir  quelque  mal  >  Or  nous 
avons  vu  que  la  fouveraineté  étoit  (blidement  établie  fur  la  puiffance  réu- 
nie a  la  fageffe  &  à  la  bonté.  Dieu  efl  donc  un  Souverain  qui  a  droit 
de  commander.  D'ailleurs  c'efl  de  cet  Être  créateur  que  nous  tenons  la 
vie  &  la  raifon.  Quelle  plus  grande  dépendance  peut-il  y  avoir  que  celle 
oii  la  créature  eft  de  fon  Créateur?  Voilà  d'un  côté  une  puiflance,  une  fa- 
geffe, une  bonté  fans  bornes,  &  de  l'autre  une  dépendance  abfolue.  Dieu 
a  donc  par  lui-même  le  droit  de  nous  impofer  des  loix.  Le  (ait-  il  >  S'il 
ne  le  faifoit  pas ,  il  dérogeroit  à  fa  puiffance ,  à  fa  fageffe ,  à  fa  bonté.  U 
dérogeroit  à  fa  puiflance ,  en  laiffant  l'homme  maître  de  fes  aâions  &  dans 
une  indépendance  abfolue  à  cet  égard  \  à  fa  fageffe,  en  foufFrant  que  fes 
créatures  allaffent  contre  les  fins  qu'il  s'eft  propofées  en  leur  donnant  l'ê- 
tre ;  à  fa  bonté ,  en  négligeant  de  leur  montrer  les  moyens  de  parvenir 
au  bonheur  qu'il  leur  ^it  défirer  comme  leur  principal  but.  Nous  trou- 
vons aufli  dans  nous,  dans  notre  propre  cœur  &  dans  notre  raifon  des 
principes  qui  font  obligatoires  par  eux-mêmes  &  par  la  volonté  de  Dieu , 
&  qui  par  conféquent  font  de  véritables  loix.  Il  y  a ,  par  exemple ,  dans 
nous  un  inftinél  moral ,  un  penchant  qui  nous  porte  à  approuver  certaines 
chofes,  comme  bonnes  &  louables,  &  à  en  condamner  d'autres  comme 
mauvaifés  &  blâmables  ;  indépendamment  de  toute  réflexion  :  c'eft  une 
faculté  de  notre  ame,  qui  difcerne^jout  d'un  coup,  w  certain  cas,  le  bicr 
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&  le  mal  moral ,  par  une  forte  de  fenfatlon  &  par  goût ,  iodépendam* 
ment  du  raifonnement  &  de  la  réflexion.  A  la  vue  d'un  homme  qui  fouf^ 
fre»  nous  éprouvons  d'abord  un  fenriment  de  compaHion  qui  nous  fait 
trouver  beau  &  agréable  de  le  fecourir.  Le  premier  mouvement ,  en  rece« 
vant  UQ  bienfait ,  eft  d'en  favoir  gré  &  de  remercier  notre  bienfaiteur.'  La 
vue  d'un  meurtre ,  le  récit  même  d'un  crime  nous  font  frémir.  D'où  vlen-* 
nent  ces  fentimens  ?  De  ce  que  l'Auteur  de  notre  être  a  voulu  que  notre 
nature  ou  notre  conflitution  rût  telle  que  la  différence  du  bien  &  du  mal 
moral  nous  iifFeâât  en  certains  cas ,  ni  plus  ni  moins  que  celle  du  bien  Se 
du  mal  phyfique.  Dieu  nous  a  donc  donné  le  goût  de  la  vertu  &  de  la 
juftice  comme  un  premier  moyen  de  difcerner  le  bien  &  le  mal  moraI« 
La  raifon ,  cette  Ëtculté  de  comparer  des  idées ,  de  trouver  le  rapport  des 
chofes  entr'elles,  &  d'en  tirer  des  conféquences ,  efl  un  fécond  moyen 
de  difcernement  à  l'égard  du  bien  &  du  mal  moral ,  &  qui  prouve  que 
Dieu  nous  a  donné  des  loix  ou  des  règles  de  conduite.  Car  la  faculté  de 
connoltre  le  jufle  &  l'injufte  feroit  une  contradiâion  manifefie  dans  notre 
Mature ,  s'il  n'y  avoir  réellement  ni  bien  ni  mal  moral ,  ni  jufle  ni  injpfle; 
&  il  n'y  auroit  ni  bien  ni  mal  moral  s'il  n'y  avoir  point  de  loix  na- 
turelles. 

Les  premiers  principes  des  loix  naturelles  font  ces  vérités  ou  ces  propo* 
(îtions  primitives,  par  lefquelles  nous  pouvons  effeâivement  connoitre  quelle 
eft  la  volonté  de  Dieu  à  notre  égard.  Ces  principes  doivent  être  (Impies  ^ 
clairs ,  fuffifans  &  propres  à  ces  loix.  Le  feul  moyen  de  parvenir  à  la  con- 
noiiTance  des  loix  naturelles ,  c'eft  de  conddérer  avec  attention  la  nature 
de  l'homme ,  fa  conftitution ,  les  relations  qu'il  a  avec  les  êtres  qui  l'en- 
vironnent ,  &  les  états  qui  en  réfultenr.  Tout  ce  qui  eft  dans  la  nature,  de 
l'homme  &  dans  fa  conftitution  primitive  &  originaire ,  &  tout  ce  qui  eft 
une  fuite  néceffaire  de  cette  nature  &  de  cette  conftitution  ,  nous  indique 
certainement  quelle  eft  l'intention  ou  la  volonté  de  Dieu  par  rapport  à 
l'homme ,  &  par  conféquent  nous  fait  connoitre  les  loix  naturelles.  Mais 
pour  avoir  un  fyftéme  complet  des  loix  naturelles ,  il  fitut  non -feulement 
conddérer  la  nature  de  l'homme  telle  qu'elle  eft  en  elle-même  ;  il  eft  né- 
ceffaire encore  de  faire  attention  aux  relations  qu'il  9,  avec  les  autres  êtres, 
&  aux  divers  états  qui  en  font  la  fuite  :  autrement  il  eft  bien  manifëfte 
^qu'on  n'auroit  qu'un  fvftéme  incomplet  &  défeâueux.  Le  fondement  gé- 
néral du  fyftéme  des  loix  naturelles  eft  donc  la  nature  de  l'homme  prife 
avec  toutes  les  circonftances  qui  l'accompagnent. 

Cela  pofë,  il  y  a  trois  principes  généraux  des  loix  naturelles,  relatif 
aux  trois  états  de  l'homme,  confidéré  par  rapport  au  Créateur,  à  lui-même 
&  aux  autres  hommes  fes  femblables.  Ces  trois  principes  font  la  religion , 
ce  lien  qui  attache  l'homme  à  Dieu  &  à  Tobfervation  de  fes  loix ,  par  les 
fentimens  de  refpeâ,  d'amour,  de  foumiilion  &  de  crainte,  qu'excitent 
dans  notre  efprit  les  perfeâions  de  l'Être  Suprême  1  &  l'entière  dépendance 


6^%  B  U  R  L  A  M  À  QJ5  I.    (Jean- Jacques) 

où  nous  fommes  de  lui  comme  de  notre  Créateur  tout  fage  &  tout  bon  ; 
l^amour  de  foi-même  par  lequel  Dieu  nous  (m  favoir  qu^il  veut  que  cha« 
cun  de  nous  travaille  à  fa  confervation  &  à  fâ  perfèaioû  pour  acquérir 
tout  le  bonheur  dont  il  eft  capable ,  conformément  à  fa  nature  &  a  fon 
état;  la  fociabilité  ou  la  bienveillance  envers  les  autres  hommes,  cette  dif- 
pofition  qui  nous  porte  à  leur  faire  tout  le  bien  qui  peut  dépendre  de  nous , 
\  concilier  notre  bonheur  avec  celui  des  autres,  &  a  fubordonner  toujours 
notre  avantage  particulier  à  l'avantage  commun  &  général.  Du  premier 
principe ,  la  religion  ,  découle  le  culte  intérieur  qui  confifte  dans  les  fen* 
timens  du  cœur ,  &  le  culte  extérieur ,  tant  particulier  que  public.  Du  fé- 
cond principe ,  l'amour  de  foi-méme ,  fe  déduit  l'obligation  d'avoir  foin  de 
fon  corps  oc  de  fon  ame ,  de  perfeâaonner  fa  raifon ,  la  modération  des 
paflions ,  la  retenue  dans  l'ufage  du  plaifir ,  la  néceflité  du  travail  jufqu'à  un 
certain  point ,  la  patience ,  la  conftance  ^  la  fermeté ,  &c.  Le  troiiieme 
principe,  la  fociabilité,  ou  la  bienveillance  envers  les  autres  hommes,  (ert 
de  baie  à  toutes  les  loix  de  la  fociété ,  &  à  tous  nos  devoirs ,  tant  géné- 
raux que  particuliers ,  envers  les  autres  hommes.  On  en  déduit  ces  propofi« 
tions  générales.  Le  bien  commun  doit  être  la  règle  fuprême.  L'efprit  de 
fociabilité  ou  de  bienveillance  doit  être  univerfel.  Nous  devons  nous  regar- 
der  comme  naturellement  égaux  &  nous  traiter  comme  tels.  On  doit  coo- 
ferver  la  bienveillance  même  envers  fes  ennemis.  La  défenfe  eft  permife 
'  &  non  la  vengeance,  &c.  &c. 

Tous  ces  principes  &  nos  devoirs  qui  en  découlent,  ont  une  liaifon,  une 
connexion  naturelle  &  très-intime  entre  eux.  Ils  fe  prêtent  uqe  force  mu« 
tuelle.  Il  y  a  aufli  une  fubordination  entr'eux,  qui  fait  que,  dans  certai- 
nes circonftances  oii  il  y  a  conflit,  l'un  doit  céder  it  l'autre.  Le  principe 
général  de  cette  fubordination ,  c'eft  que  l'obligation  la  plus  forte  doit  l'em' 
porter  fur  la  plus  foible  :  principe  qui  établit  les  quatre  règles  fuivantes. 
i*^.  Les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  l'emportent  fur  tous  les  autres. 
2^.  5i  ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes  fe  trouve  en  oppofitioa 
avec  ce  que  nous  devons  à  la  fociété  en  général,  la  fociété  doit  avoir  la 
préférence.  3^.  Mais  fi  toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  il  y  a  conflit  entre 
un  devoir  de  l'amour  de  foi'-même,  &  un  devoir  de  la  fociabilité,  l'amour 
de  foi-même  doit  prévaloir.  4^'.  Si  enfin  i'oppofition  fe  trouve  entre  deux 
devoirs  de  la  fociabilité ,  on  doit  préférer  celui  qui  eft  accompagné  de  la 
plus  grande  utilité. 

Ce  qu'on  vient  d'expofer  jufqu^ci  regarde  proprement  la  loi  naturelle 
obligatoire.  Le  principe  général  de  la  loi  naturelle  de  fîmple  permiffion, 
c'eft  que  nous  pouvons  raifonnablement ,  &  félon  que  nous  le  jugeons  à 
propos ,  faire  ou  ne  pas  faire  tout  ce  qui  n'a  pas  une  convenance  abfolue 
&  efTentielle  avec  la  nature  &  l'état  de  l'homme  \  à  moins  que  ces  cho- 
fes ne  fuffent  exprefTément  ordonnées  ou  défendues  par  quelque  loi  pofitivei 
à  laquelle  nous  nous  trouvaflîons  d'ailleurs  affujettis. 

Comme 
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Comme  Thomme  peut  apporter  difl^nres  modifications  à  ton  état  pri- 
mitif, &  entrer  dans  pluHeurs  états  acceflbires  &  adventifs ,  ainfi  que  nous 
l'avons  obfervé;  la  confîdération  de  ces  nouveaux  états  entre  aulfi  dans 
l'objet  de  la  loi  naturelle,  prife  dans  toute  Ton  étendue  :  ce  oui  donne 
lieu  de  difHn^uer  deux  efpeces  de  droit  naturel ,  l'un  premier  ^  rautre  fé- 
cond. Le  droit  naturel  primitif  ou  premier  eft  celui  qui  découle  inmiédia- 
tement  de  la  conftitution  primitive  de  l'homme,  telle  que  Dieu  lui-même 
l'a  établie ,  &  indépendanmient  d'aucun  &it  humain.  Le  droit  naturel  fé- 
cond, eft  celui  qui  fuppofe  quelque  établiflëment  humain,  comme  l'état 
civil ,  la  propriété  des  biens ,  &c.  Ce  droit  naturel  fécond  n'eft  qu'une  fuite 
du  premier  \  ou  plutôt ,  c'eft  une  jufle  application  des  maximes  générales 
du  droit  naturel  à  l'état  particulier  des  hommes^  &  aux  différentes  circonf- 
tances  où  ils  fe  trouvent  par  leur  propre  fiât. 

On  ne  peut  douter  que  Dieu  n'ait  fuffifamment  notifié  aux  hommes  les 
loix  naturelles.  On  voit  clairement  que  l'on  en  peut  découvrir  les  princi- 
pes &  déduire  de-U  tous  nos  devoirs,  par  cène  lumière  naturelle  qui  n'a 
^é  refufée  à  perfonne.  C'eft.en  ce  fens  qu'il  faut  entendre  et  que  l'oa. 
dit  communément  que  cette  loi  efl  naturellement  connue  à  tous  les  hom- 
mes, c'eft4-dire  qirelle  eft  fi  claire  &  fi  manifefte,  qu'elle  a  une  telle 
proportion  avec  nos  idées ,  une  telle  convenance  avec  notre  nature ,  que 
4ès  qu'on  nous  les  propofe,  nous  les  approuvons  au(fi-tôt^  que  de  nous- 
mêmes  nous  pouvons  les  découvrir  en  faifant  ufâge  de  potre  raifbn  ;  ce 
3ui  n'exclut  pas  les  fecours  que  les  foibles  Si  les  ignorans  peuvent  tirer 
e  l'inftruâion.  Car  il  y  a  des  perfonnes  oui ,  ayant  pris  un  foin  particu- 
lier de  culdver  leur  eiprit  ^  font  en  état  aéclairer  les  autres ,  &  de  fup- 
pléer  par  leurs  inftruftions  à  la  grofïiéreté  &  à  l'ignorance  du  commun 
ces  hommes.  Cela  eft  dans  le  plan  de  la  providence.  Dieu  ayant  defliné 
l'homme  à  la  fociété ,  &  lui  ayant  donné  une  conftitution  relative  ï  cette 
fin ,  les  divers  fecours  que  les  hommes  tirent  les  uns  des  autres  ne  doi- 
vent pas  moins  être  comptés  au  rang  des  moyens  naturels ,  aue  ceux  que 
chacun  trouve  en  foi«même ,  &  qu'il  tire  de  fon  propre  fonds.  Une  nou- 
velle preuve  de  la  certitude  &  de  la  réalité  de  ces  loix,  c'eft  que  pour 
en  établir  les  principes ,  nous  n'avons  confulté  que  le  fait ,  que  la  nature  & 
l'état  des  chofes.  Nous  les  avons  puifés  dans  la  conftinition  effentielle  de 
Thomme  &  dans  les  rapports  qu'ail  a  avec  les  autres  êtres  ;  &  le  fyflême 
qui  en  réfulte,  a  une  liaifon  fi  intime  &  fi  nécelfaire  avec  cette  nature  & 
cet  état  de  l'homme .  que  l'on  ne  fauroit  les  féparer. 

Les  loix  naturelles  font  l'ouvrage  de  la  bonté  de  Dieu ,  puiique  ce  font  au- 
tant de  moyens  qu'il  nous  donne  de  parvenir  à  la  perfeâion  de  notre  être ,  & 
au  bonheur.  Elles  ne  dépendent  point  d'une  inftitution  arbitraire  :  elles  font 
fondées  d'un  côté  fur  la  nature  &  la  conftitution  de  l'homme ,  &  de  l'autre 
fur  la  fageflè ,  la  bonté  &  la  puiffançe  de  Dieu.  Les  loix  naturelles  étant 
par  elles-mêmes  praticables ,  manifeftement  uùles ,  trés-confbrmes  aux  idées 
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que  la  droite  raifon  nous  donne  de  Dieu ,  convenables  à  la  nature  de  rhom» 
me  &  à  fon  état,  en  un  moc,  parfeitemenc  conformes  à  Tordre  &  enfin 
fuffifammenc  notifiées ,  elles  ont  tous  les  caraâeres  propres  à  les  rendre 
obligatoires ,  &  elles  le  font  en  effet  d*une  obligation  interne  &  externe. 
Elles  obligent  tous  les  hommes ,  parce  que  tous  les  hommes  ont  la  même 
nature  conftitutive;  elles  font  immuables  &  ne  foufFrent  aucune  difpenfe^ 
parce  aue  Thomme  ne  change  point  de  nature. 

La  (impie  focîéré  humaine  eft  par  elle-même  &  à  Tégard  de  ceux  qui 
--^mpofent,  une  fociété  d'égalité  &  d'indépend »«'•'»  ^^^^  «*•  ri.1*.^^  «^mp^ 
ieu  ;  perfonne  n'a  un  droit  naturel  &  primii 
apporte  un  grand  changement  à  cet  état  primi 
fouveraineté  anéantit  cette  indépendance  :  la  fubordination  en  prend  la 
place.  Le  Souverain  devenant  comme  le  dépofitaire  de  la  volonté  &  des 
forces  de  chaque  particulier  réunies  en  fa  perfonne^  tous  les  autres  mem- 
bres de  la  fociété  deviennent  fujecs.  Il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que 
l'état  civil  détruifè  proprement  l'état  naturel ,  ni  qu'il  anéantiffe  les  rela- 
tions eflentielles  que  les  hommes  ont  entr'eux ,  non  plus  que  celtes  de  Dieu 
avec  les  hommes.  Cela  ne  (eroit  ni  phyfiquement,  ni  moralement  poffible: 
au  contraire,  l'érat  civil  fuppofe  la  nature  même  de  l'homme,  telle  que 
le  Créateur  l'a  fermée.  Il  modifie  l'état  primitif  d'union  &  de  fociété ,  il  le 
perfeâionne  au  lieu  de  le  détruire.  On  peut  donc  dire  que  la  fociété  ci- 
vile efl  la  fociété  naturelle  elle-même ,  modifiée  de  telle  forte  qu'il  y  a 
un  Souverain  qui  y  commande,  &  de  la  volonté  duquel  tout  ce  qui  peut 
întérefTer  le  bonheur  de  la  fociété ,  dépend  en  dernier  reflbrt  ;  afin  que  fous 
fa  proteâion  &  par  fes  foins  les  hommes  fe  puifTent  procurer  d'une  ma- 
nière plus  fûrè  le  bonheur  auquel  ils  afpirent  mutuellement. 

L'état  civil  donne  naiflànce  au  droit  des  gens ,  qui  efl  la  loi  naturelle 
des  États ,  les  États  étant  confidérés  comme  des  perfonnes  morales.  Le  droit 
des  gens  efl  le  droit  naturel  lui-même,  appliqué,  non  aux  hommes  envi- 
fagés  fimplement  comme  tels  ;  mais  aux  peuples ,  aux  nations ,  aux  Etats 
ou  à  leurs  Chefs  dans  les  relations  qu'ils  ont  enfemble,  &  dans  tes  inté- 
rêts qu'ils  ont  à  ménager  entr'eux.  L'état  naturel  des  nations  les  unes  à 
l'égard  des  autres ,  efl  un  état  de  fociété  &  de  paix ,  d'égalité  &  d'^lndépen- 
dance ,  dont  le  principe  général ,  efl  celui  de  la  fociabilité  qui  conféquem- 
ment  oblige  les  nations  à  la  pratique  des  mêmes  devoirs  auxquels  les 
particuliers  font^  natureltement  afTujetris.  Concluons  que  le  droit  des  gens 
efl  obligatoire  par  lui-même.  Ces  obfervations  nous  conduifent  it  une 
bonne  définition  de  la  politique  confidérée  par  rapport  aux  Etats  étrangers. 
C'efl  cette  habileté  par  laquelle  -un-  Souverain  pourvoit. à  la  confervation , 
I  la  fftreté,  à  la  profpérité  &  à  la  gloire  de  la  nation  qu'il  gouverne, 
«n  refpeâant  lés  loix  de  la  juflice  &  de  l'humanité  ;  c'efl-à-dire  fans  faire 
aucun  tort  aux  autres  États ,  &  même  en  procurant  leur  avantage  ^  autant 
qu'il  le  peut  raifonnablement* 
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.  Oocre  le  droit  des  gens  obligatoire  par  lui-même,,  qui  ne  difFefe  en  rien 
du  droit  naturel ,  qui  eft  par  conféquent  immuable  »  &  dont  les  peuples 
ou  leurs  Souverains  ne  fauroient  fe  (Urpenfer  même  d^un  commun  accord , 
fans  manquer  à  leur  devoir  ;  il  peut  y  avoir  un  autre  droit  des  gens  arbi* 
traire ,  conventionel  ou  de  liberté ,  comme  n^étant  fondé  que  fur  quelque 
convention  ou  expreflè  ou  tacite,  dont  TeiFet  n'eft  pas  par  lui-même  u^ii"* 
verfel ,  &  qui  n'ol>Iige  que  ceux  qui  s'y  font  volontairement  foumis.  Toute 
la  force  de  cette  efpece  de  droit  des  gens  dépend  encore  en  dernier  reflbrt 
de  la  loi  naturelle  qui  ordonne  que  l'on  fbit  fidèle  à  fes  enga?emens. 

La  raifon  étant  la  première  règle  de  l'homme ,  elle  eft  aufli  le  premier 
principe  de  la  moralité  des  aâions  humaines ,  &  la  caufe  immédiate  de  toute 
obligation  primitive.  Mais  l'homme  étant  par  fa  nature ,  &  par  fon  état 
dans  une  dépendance  néceflkire  du  Créateur  qni  l'a  formé  avec  deflein  & 
avec  fageffe,  &  qui  en  le  créant,  s'eft  propofé  de  certaines  fins;  la  vo-- 
lonté  de  Dieu  eft  une  autre  règle  des  aâions  de  l'homme ,  un  autre  prin- 
cipe de  moralité  ,  d'obligation  &  de  devoir.  Ainfî  l'on  peut  dire  qu'il  y 
a  en  général  deux  fortes  de  moralité  ou  d'obligation  ;  l'une  antécédente  à 
la  loi ,  &  qui  eft  l'ouvrage  de  la  feule  raifon  ;  &  l'autre  fubféquente  à  U 
loi ,  &  qui  en  eft  l'efFet.  C'eft  là  ^  deftus  qu'eft  fondée  la  diftinâion  que 
nous  avons  faite  .  d'obligation  interne  &  d'obligation  externe  que  les  loix 
naturelles  produifent.  Cette  double  obligation  eft  la  plus  efficace  Se  la  plus 
étendue  qu'il  fe  puifte,  parce  que  d'un  côté  la  difpofition  de  ces  loix  efl 
en  elle-même  très-raifonnable ,  étant  fondée  fur  la  nature  des  aâions ,  fur 
les  différences  qui  les  fpécii^nt ,  &  fur  le  rapport  ou  l'oppofition  qu'elles 
ont  avec  de  certaines  fins.  D'un  autre  côté  l'autorité  de  Dieu  qui  nous 
enjoint  d'obferver  ces  règles  comme  des  loix  qu'il  nous  prefcrit,  ajoute 
une  nouvelle  force  à  l'obligation  qu'elles  produifent  par  elle-même,  ëc 
nous  met  ainfi  dans  l'indifpenfable  néceftité  d'y  conformer  nos  aâions. 

On  parle  beaucoup  de  l'utile ,  du  jufte ,  de  l'honnête ,  de  l'ordre ,  de  la 
convenance  ;  mais  le  plus  fouvent  l'on  ne  définit  point  ces  diffêrentes  no« 
tions  d'une  manière  précife  ,  &  Ton  confond  enlemble  quelques-unes  de 
ces  idées.  D'après  les  principes  établis  ci-deftbs ,  on  peut  dire  qu'une  aâion 
utile  eft  celle  qui ,  par  elle-même  ^  tend  à  la  confervation  &  à  la  perfec- 
tion de  l'homme  :  Qu'une  aâion  eft  appellée  honnête  quand  on  l'envifage 
comme  conforme  aux  maximes  de  la  droite  raifon ,  convenable  à  la  dignité 
de  notre  nature ,  méritant  par-là  l'approbation  des  hommes ,  &  procurant 
en  conféquence  à  celui  qui  la  &it ,  de  la  confidération ,  de  l'eftime  &  de 
l'honneur  :  Que  l'ordre  eft  la  difpofition  de  plufieurs  chofes  relatives  à  un 
certain  but ,  oc  proportiobnée  à  l'efFer  que  l'on  veut  produire  :  Que  la  con- 
venance eft  un  rapport  de  confenriité  entre  plufieurs  chofes  dont  l'une  eft 
propre  par  elle-même  ^  la  canfervation  &  à  la  perfèâion  de  l'autre ,  & 
contribue  à  la  maintenir  dans  un  état  bon  &  avantageux.  On  voit  que  le 
jufte ,  l'hoqnête  &  l'utile  font  naturellement  liés  &  comme  inféparables } 
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&  c^eft  cette  harmonie  oo  cet  accord  merveifleux  qui  (e  trouve  naturelte- 
ment  entre  le  jufle  ^  Thonnéte  &  l'utile  qui  fait  la  beauté  de  la  vertu  ,  & 
BOUS  apprend  que  la  perfeâîon  de  l'homme  confifte  véritablement  dans  la 
poilemon  des  feicultés  foit  naturelles,  foit  acquifes,  qui  nous  mettent  à  por* 
tée  d'acquérir ,  &  qui  nous  font  acquérir  en  effet  un  folide  bonheur  ;  & 
cela  en  conformité  des  intentions  de  notre  auteur  ,  gravées  dans  le  fond 
de  notre  nature^  &  clairement  manifefiées  par  l'état  dans  lequel  il  nous 

a  mis. 

£a  comparant  les  aâions  humaines  avec  la  loi ,  on  fent  &  Ton  juge  que 
ces  aâions  étant  bonnes  ou  mauvaifes  où  indiffërentes ,  on  eft  dans  l'obli* 
gation  de  les  faire  ou  de  s'en  abAenir ,  ou  bien  que  l'on,  peut  u(er  de  fa 
liberté  à  cet  égard,  &  que  fuivant  le  panique  l'on  aura  pris,  on  eR  digne 
de  louange  ou  de  blâme ,  d'approbation  ou  de  condamnation  :  ce  qui  s'ap* 
pelle  appliquer  les  loix  naturelles  aux  aâions  humaines.  Si  ce  font  nos  pro-^ 
près  aâions  que  nous  jugeons  fur  ce  pied- là,  ce  jugement  s'appelle  la  con- 
fcience  :  celui  que  l'on  porte  fur  les  aâions  d'autrui  fe  nomme  imputation; 
La  confcience  n'efl  proprement  que  la  raifon  elle-même,  confédérée  comme 
inflruite  de  la  règle  que  nous  devons  fuivre ,  ou  de  la  loi  naturelle  »  &  ju- 

Îreant  de  la  moralité  de  nos  propres  aâions  &  de  l'obligation  où  nous 
ommes  à  cet  égard  ,  en  les  comparant  avec  cette  règle  ,  conformément 
aux  idées  que  nous  en  avons.  La  confcience  fuppofe  donc  la  cohnoiffance 
de  la  loi  naturelle ,  &  devient  elle-même  une  règle  immédiate  de  nos  ac« 
tions  :  fur  quoi  on  donne  plusieurs  maximes  pratiques.  Qu'il  faut  éclairer 
fa  confcience  »  la  confulter  &  en  fuivre  les  confeils  :  Qu'avant  que  de  fe 
déterminer  à  fuivre  les  mouvemens  de  fa  confcience ,  il  faut  bien  exami- 
ner fi  l'on  a  les  lumières  &  les  fecours  néceffaires  pour  juger  de  la  chofe 
dont  il  s'agit  :  Que  fuppofé  qu'en  général  on  ait  les  lumières  &  les  fecours 
néceffaires  pour  juger  du  fujet  en  queflion ,  il  faut  voir  enfuire  fi  Ton  en  a 
lait  ufage  ;  en  forte  qu'on  puiffe ,  fans  un  nouvel  examen ,  fe  porter  à  ce 
que  la  confcience  fuggere  :  Qu'il  efl  d'iin  homme  fage  de  confulter  fa  con- 
icience  &  avant  que  d'agir  &  après  avoir  agi  :  Que  ce  n'efl  pas  fatisfaire 
pleinement  à  fon  devoir  que  de  ne  faire  qu'avec  une  forte  de  répugnance 
ce  qu'une  confcience  décifive  ordonne  ;  niais  que  l'on  doit  s'y  porter 
promptement,  volontiers  &  avec  plaifîr  :  Qu'il  ne  faut  rien  négliger  pour 
fe  tirer  de  l'incertitude  ,  &  que  Ton  doit  s'abflenir  d'agir  tant  que  l'on  ne 
fait  pas  fi  l'on  fera  bien  ou  mal  :  Que  fi  pourtant  l'on  fe  trouve  dans  der 
circonflances  où  l'on  foit  néceffairement  obligé  de  fe  déterminer  &  d'a^r, 
il  &ut,  par  une  nouvelle  attention,  tâcher  de  démêler  quel  efl  le  parti  le 
plus  probable,  le  plus  fâr  &  dont  les  conféquences  foient  les  moins  dan* 
gereufes  :  Que  des  fcrupules  légers  &  frivoles  ne  doivent  pas  nous  empê^ 
cher  d'agir ,  s'il  le  faut  \  &  comme  ils  ne  viennent  d'ordinaire  ou  que  d'une 
fauflè  délicateffe  de  confcience ,  ou  que  d'une  fuperflition  grofliere ,  on  en 
fera  bientôt  délivré  »   ii  l'on  examine  la   chofe  attentivement  :  Qu'il  fiiut 
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toufoars  future  les  mouvemens  de  fa  confcience^  lors  même  qu'elte  efter* 
ronnée ,  fott  que  Terreur  folt  vipcible  ou  invincib^e  ;  car  quoique  Ton  foit 
coupable  en  fuivant  les  mouvemens  d'une  confcience  erronnée ,  on  le  f&- 
roit  encore  davantage  fi  Pon  fe  déterminoit  à  faire  une  chofe  que  Ton  croi* 
roic  contraire  ^  b  difpofition  des  loix  :  d'où  Ton  peut  comprendre  combien 
Ton  eft  intérelfé  à  éclairer  fa  confcience,  &  à  en  conserver  la  reâitude 
Daturelle  :  Qu'il  y  a  une  confcience  probable  dont  les  fondemens  font  en 
général  Pautoriré  ^  Texempte  fbutenues  par  un'  fenriment  confus  d'une  con* 
▼enance  naturelle ,  &  quelquefois  auffi  par  des  raifons  populaires  qui  fem-» 
blent  tirées  de  la  nature  même  des  chofes;  mais  que,  comme  ces  fonde* 
mens  de  la  confcience  probable  ne  font  pas  affez  folides  pour  s'y  arrêter 
abfolument ,  l'on  doit  faire  tous  fes  efforts  pour  augmenter  le  degré  de  vrai-» 
femblance  de  fes  opinions,  afin  d'approcher,  autant  qu'il  eft  poifible,  delà 
confcience  démonftrative  &  bien  éclairée  ^  &  qu'il  ne  faut  ie  contenter  de 
la  probabilité  que  £iute  de  mieux. 

Toute  aâion  volontaire  eft  de  nature  à  être  imputée.  Ainfi  nmputabilité- 
eft  une  qualité  des  aâions  volontaires.  La  caufe  morale  des  aâions  eft  l'ar- 
gent qui  les  produit  en  tout  ou  en  partie  par  une  détermination  de  fà  vo-^ 
lonté.  Quant  à  l'imputation  aâuelle,  c'eft  unaâe  de  celui  qui  met  aâuelle* 
ment  fur  le  compte  de  quelqu'un  une  aâion  qui  de  fa  nature  peut  être  im-* 
putée.  C'eft  donc  proprement  un  jugement  par  lequel  on  déclare,  que  quel- 
qu'un étant  l'auteur  ou  la  caufe  morale  d'une  aâion  commandée  ou  défen- 
due par  les  loix ,  les  effets  bons  ou  mauvais  qui  font  la  fuite  de  cette  ac- 
tion ,  doivent  aâuellement  lui  être  attribués  ;  qu'en  conféquence  il  en  eft 
refponfable,  &  qu'il  doit  en  être  loué  ou  blâmé,  récompenfé  ou  puni.  Four 

2ue  l'imputation  foit  légitime  ^  il  faut  que  l'agent  foit  dans  l'obligation  de 
lire  l'aâion  dont  il  s'agit,  ou  de  &'en  abftenir  v  &  pour  être  refponfable 
des  fuites  dé  cette  aâion ,  il  faut  qu'il  en  ait  connoif&nce.  Cts  principe» 
nous  fervent  à  établir  en  quoi  confifte  le  mérite  &  le  démérite.  Le  mérite 
eft  une  qualité  qui  donne  droit  de  prétendre  à  l'approbation ,  à  l'eftime  & 
à  la  bienveillance  de  nos  fupérieurs  ou  de  nos  égaux ,  &  aux  avantages  qui 
en  font  une  fuite.  Le  démérite  eft  une  qualité  oppofée  qui,  nous  rendant 
dignes  de  la  défapprobation  &  du  blâme  de  ceux  avec  lefquels  nous  vi- 
vons ,  nous  force ,  pour  ainfi  dire  ,  de  connoitre  que  c'eft  avec  raifon  qu'ils 
ont  pour  nous  ces  fentimensv  &  que  nous  femmes  dans  la  trifte  obligationt 
de  fouftrir  les  mauvais  effets  qui  en  font  les  conféquences. 

On  vient  de  dire  que  l'imputabilitë  étoit  une  qualité  des  adions  volon* 
taires.  Il  eft  à  propos  d'ajouter  que  pour  rendre  une  aâion  imputable ,  it 
fuffit  qu'elle  foit  volontaire  dans  fbn  principe»  quand  elle  ne  le  (eroit pas- 
au  moment  de  l'exécution.  Les  a£tions  des  enfans,  des  infenfës,  des  fu^ 
rieux ,  ne  leur  font  point  imputées.  Oh  n'impute  point  aux  hommes  les 
mouvemens  qui  font  des  effets  nécelfaires  du  jeu  des  oreanes.  Une  violence 
phyfiquey  telle  qu'il  eft  abfolument  impt^ble  d'y  rémler,  empêche  Tac-- 
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tion  qui  s'enfuit»  d'étré  imputée.  Mais  tout  ce  que  Pou  laît  dans  une 
ivrefle  volontaire  eft  impuuble.  De  même  les  difpofitioas  naturelles^  les 
habitudes  &  les  paffîons ,  quand  même  on  les  fuppoferoit  exdtées  à  un.  tel 
degré  de  force  qu'elles  détermineroient  invinciblement  à  certaines  aâions  ^ 
ne  rendroient  pas  excufable^  parce  qu'on  a  pu  corriger  ces  difpofitions  vi- 
cieufes ,  &  les  empêcher ,  avec .  quelques  efforts  &  de  Pafliduité ,  de  pren* 
dre  un  fi  grand  afcendant  fur  la  raifon«  La  contrainte  que  produit  la  meqace 
de  quelque  grand  mal ,  ou  la  crainte  de  la  mort  ^  ou  toute  autre  circonf- 
tance  (èmblable ,  peut  bien  diminuer  le  crime  de  celui  qui  fuccombe  à  une 
telle  épreuve,  mais  fon  aâion  refte  toujours  vicieufe  &  imputable ,  à  moins 
que  l'intention  du  Légiflateur  ne  femble  fe  prêter  à  la  fiiiblelfe  humaine. 
On  n'impute  point  aux  hommes  les  événemens  produits  par  des  caufès  ex-- 
térieures,  non  plus  que  les  qualités  naturelles  de  l'efprit  ou  du  corps,  A 
parler  exaâement .  perlbnne  n'eft  refponfable  que  de  (es  propres  aâions. 

^  Mais  fi  Von  concourt  à  celles  d'autrui ,  de  quelque  manière  que  ce  foit ,  on 
eh  devient  refponfable  pour  auunt  que  l'on  y  concourt.  Si  encore  l'on  ef{ 
chargé  de  diriger  les  aâions  d'un  autre ,  elles  peuvent  nous  être  imputées 
autant  que  l'étenidue  de  notre  commiflion  le  permet. 

Une  aâion  peut  avoir  plufieurs  caufes  morales,  une  caufe  principale, 
une  caufe  fubalterne ,  une  caufe  collatérale.  Celui-là  peut  être  c«nfé  caufe 
principale ,  qui ,  «n  éùfant  ou  ne  faifant  pas  certaines  chofes ,  influe  telle- 
ment fur  l'aâion  ou  l'omiflion  d'autrui,  que  iàns  lui  cette  aâion  n'auroit 
point  été  faite ,  ou  cette  omiflion  n'auroit  pas  eu  lieu  ;  quoique  d'ailleurs 
ragent  y  ait  contribué  fciemment.  Un  Miniflre  «xécute  oar  rordre  exprès 
du  Prince ,  -une  aâion  qu'il  fait  mauvaife  :  le  Prince  eft  la  caufe  princi* 
pale ,  le  Miniflre  n*efl  que  la  caufe  fubalterne.  Ainfi  la  caufe  fubaltemeefl 
celle  qui  n'influe  que  peu  fur  l'aâion  d'autrui ,  foît  comme  moyen ,  inflru- 
ment,  occafion,  encouragement.  Le  mauvais  exemple  &  la  connivence  peu- 
vent être  mis  au  rang  des  caufes  fubalternes.  Celui-là  n'efl  que  caufe xol« 
latérale ,  qui ,  en  faifant  ou  ne  faifant  pas  certaities  chofes  ,  concourt  fiiffi- 
famment  &  autant  qu'il  dépend  de  lui ,  à  l'aâion  d'autrui ,  en  forte  qu!il 
eft  cenfé  coopérer  avec  lui  ;  quoique  l'on  ne  puifle  pas  préfumer  abfplu- 
ment  que,  fans  fon  concours,  l'aâion  n'eut  pas  été  faite.  Tous  ceux  qui 
fournirent  quelque  fecours  à  l'agent  immédiat  font  des  caufes  collatérales 

^e  fon  aâion.  Ces  différentes-  caufes  partagent  le  mérite  ou  le  dén^énte 
d'une  aâion  ,  félon  ^qu'elles  y  contribuent  plus  ou  moins ,  &  qu'elles  ont 
plus  ou  moins  dé  connoiffance  de  la  nature  &  des  effets  ou  fuites  de 
cette  aâion. 

L'autorité  dés  loix  naturelles  \  ce  caraâere  de  force  qui  leur  vient  non* 
feulement  de  l'approbation  que  la  raifon  leur  donne ,  mais  principalement 
de  ce  que  nous  reconnoifibns  qu'elles  ont  Dieu  pour  auteur,  dépend  prin- 
cipalement de  leur  fanâion ,  c'eft-à->dire  de  ce  qu'elles  font  accompagnées 
de  menaces  &  de  promeffes ,  de  peines  &  de-iécompenfes.  Leur  obfer* 
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vation  fait  le  bonheur  de  l^homme  &  de  la  fociété,  puifau^elles  font  des 
moyens  fûrs  ^  des  règles  de  Éonduke  infaillibles  ^qui  çonduifent  Thomme 
au  meilleur  état  qui  convienne  à  fa  conftitution  naturelle.  Aufli  la  vertu  eft 
par  elle-même  le  principe  d^une  fatisfaôion  intérieure ,  &  le  vice  un  prin- 
cipe d^inquiécude  &  de  trouble.  Cette  récompenfe  &  cette  punition  natu- 
relle de  la  vertu  Si  du  vice  font  une  première  fanâion  des  toix  naturelles. 
Cependant  la  diftribution  inégale  des  biens  &  des  maux  de  la  nature  &  de 
la  fortune,  qui  ne  fuit  pas  la  proportion  du  mérite  de  chaque  individu^,  les 
maux  produits  par  nnjuftice  qui  fouvent  retombent  fur  les  innocens  comme 
fur  les  coupables ,  rendent  cette  fanâion  infuflirante  &  incomplette.  Mais 
notre  ame  étant  immortelle ,  comme  le  prouvent  démônftrativement  fa  na- 
ture diftinâe  du  corps,  fes  perfeâions^  fës  difpofitions  &  les  défirs ,  ce  qui 
manque  dans  Técat  préfent  à  ta  fanâion  des  loîx  naturelles  ,  fe  trouvera 
rempli  dans  une  vie  à  venir  où  leur  obfervation  réglera  feule  le  fort  des 
liommes.  L'homme  en  effet  n'eft  pas  borné  à  une  fimple  économie  phyfi-* 
que.  Le  Créateur  Fa  rendu  propre  à  une  économie  morale  dont  le  plan^ 
ne  fe  trouvant  pas  entièrement  exécuté  dans  ce  monde  doit  embrafTer.  une 
durée  d'une  plus  grande  étendue.  Dieu  veut  que  les  hommes  obfervent  les 
règles  de  la  droite  raifon  ;  il  a  attaché  k  cette  obfervation  leur  perfeâioo 
&  leur  bonheurl  C'eft  le  plan  du  monde  moraU  La  nature  de  l'homme  ^ 
ainfi  que  la  puifTance,  la  fagelTe  &  ta  bonté  de  Dieu,  ne  nous  permettent 
>as  d'en  douter.  Si  la  vertu  ne  trouve  pas  finalement  fa  récompenfe  ,  & 
e  vice  fa  puiîition ,  &  cela  d^une  manière  (ùre  &  inévitable ,  d'une  ma- 
nière complette  &  exaâemènt  proportionnée  au  degré  de  mérite  &  de  dé- 
mérite de  chacun ,  les  vues  de  Dieu  feroient  manquées  ,  fes  intentions 
fruftrées ,  &  le  plan  de  l'économie  morale  ne  répondroit  plus  à  ^e  qu'on 
doit  attendre  du  légiflateur  fuprême  dont  la  prévoyance,  la  fagefle,  la 
puiffance  ÔC  la  bonté  font  fans  bornes.  Les  loix  naturelles  feroient  dépour- 
vues de  leur  principale  force  &  réduites  à  la  qualité  de  (Impies  confeils. 
Ce  feroit  détruire  le  point  fondamental  du  fyftéme  des  créatures  intelli- 
gentes ,  qui  eft  d'être  attirées  à  faire  un  ufage  raifonnable  de  leurs  facultés 
en  vue  de  leur  bonheur.  En  un  mot  le  fyftéme  moral  tomberoit  dans  un 
point  d'imperfbâion  que  l'on  ne  fauroit  concilier  ni  avec  la  nature  de 
l'homme ,  ni  avec  l'état  de  la  fociété ,  ni  avec  les  perfeâions  morales  de 
Dieu.  Mais  le  dogme  d'une  vie  à  venir ,  reçu  plus  ou  moins  de  tout 
temps  Se  chez  toutes  les  nations,  en  affurajit  la  jufte  récompenfe  de  la 
vertu,  &  la  punition  du  vice,  dobne  aux  loix  naturelles  une  fanâion  com- 
plette,  rend  raifon  des  défordres  qui  régnent  dans  ta  fociété  ,  &  juftifîe 
pleinement  la  (àgefle  divine. 

Ces  preuves ,  qui  femblent  (ê  réduire  à  des  raifons  de  vraifemblance  & 
de  convenance ,  opèrent  néanmoins  une  certitude  morale  qui  a  toute  la 
force  néceflaire  pour  emporter  notre  alTentiment  &  déterminer  notre  con- 
duite ,  fur-tout  lorfqu'oo  n'a  rien  à  lui  oppofer  qui  la  contrebalance.  Coo* 
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duons  donc  que  tout  concourt  à  établir  Pautorité  des  lois  natureUes  : 
i^.  L'approbation  que  la  raifbn  leur  donne  ;  2^.  le  commandement  exprés 
de  Dieu  ;  3^.  les  avantages  réels  que  leur  obfèrvation  nous  prouve  dans 
ce  monde  ;  4^.  &  enfin  les  grandes  efpérances  &  les  juftes  craintes  que 
l'on  doit  avoir  pour  Tavenir  ^  félon  que  Ton  aura  obfèrvé  ou  violé  ces 
loix.  C'eft  ainfi  que  le  Créateur  nous  attache  à  la  pratique  de  la  vertu  par 
des  liens  fi  forts  &  en  fi  grand  nombre ,  que  tout  homme  ,  qui  confuke 
&  qui  écoute  fa  raifon  ^  fe  trouve  dans  l'obligation  indifpenfable  d*y  con- 
former invariablement  fa  conduite.  La  révélation  vient  à  l'appui  de  ces 
raifonnemens  philofophiques.  Si  en  raifonnant  en  fimples  Fhilofophes 
nous  n'avons  pas  dû  nous  en  prévaloir^  rien  ne  nous  empêche,  en  qua« 
licé  de  Fhilofophes  Chrétiens ,  d'alléguer  ici ,  en  finiffant ,  la  déclaration 
pofitive  de  Dieu ,  pour  prouver  que  nous  avons  bien  raifonné  fur  ce  point 
important 

Principes  du  Droit  politique  :  Suite  des  principes  du  Vroit  naturel 

jl^ Appelions-nous  quelques  principes  établis  dans  le  précédent  Traité: 
Que  la  fociété  humaine  efl  par  elle-m^e  &  dans  fon  origine  une  fociété 
d'égalité  &  d'indépendance  :  Que  l'établiffèment  de  la  fouveraineté  anéan- 
tit cette  indépendance  :  Que  cet  érabliflement  ne  détruit  point  la  fociété 
naturelle ,  qu'il  la  perfèâionne  au  contraire  &  lui  donne  plus  de  force  : 
Que  la  fociété  civile  eft  la  fociété  naturelle  elle-même  modifiée  de  telle 
forte  qu'il  y  a  un  Souverain  qui  y  commande ,  &  de  la  volonté  duqud 
tout  ce  qui  peut  intérefler  le  bonheur  de  la  fociété,  dépend  en  dernier  ref- 
fort,  afin  que  par  ce  moyen  les  hommes  puifient  fè  procurer  d'une  ma- 
nière plus  fûre  le  bonheur  auquel  ils  afpirent  naturellement  :  Que  les  fo- 
ciétés  civiles  y  les  <:orps  politiques^  qu'on  appelle  Etats  ou  Nations,  ont 
des  rapports  qui  donnent  lieu  au  droit  des  gens  &  à  la  politique  :  Que  le 
principe  général  du  droit  des  gens  n'efl  autre  chofe  que  la  loi  générale 
de  la  fociabitité  qui  oblige  ^  la  pratique  des  mêmes  devoirs  auxquels  les 
particuliers  font  afiiijettis  ;  qu'ainfi  la  loi  de  l'égalité  naturelle  ^  celle  qui 
défend  de  faire  du  mal  à  perfonne ,  &  qui  ordonne  la  réparation  du  dom- 
mage ,  la  loi  de  la  bénéficence ,  la  fidélité  dans  les  conventions ,  &c.  font 
autant  de  loix  du  droit  des  gens ,  &  qui  impofent  aux  peuples  ,  ou  à 
leurs  Souverains  les  mêmes  devoirs  qu'ils  produifent  à  Tégard  des  particu- 
liers :  que  le  droit  des  gens  n'étant  aun'e  chofe  dans  le  fonds  que  le 
droit  naturel  lui-même ,  il  n'y  a  qu'une  feule  &  même  règle  de  juftice 
pour  tous  les  hommes  pris  individuellement  ou  colleâivement  :  qu'enfin 
la  politique  n'eft  que  cette  habileté  par  laquelle  ua  Souverain  pourvoit  à 
la  confervation ,  à  la  fureté ,  à  la  profpérité  &  à  la  gloire  de  la  nation 
qu'il  gouverne ,  fans  faire  tort  aux  autres  peuples ,  même  en  procurant  leur 
avantage  autant  qu'il  eft-rpoflible* 

Quelle 


,  B  U  R  L  A  M  A  Q  U  I.     (Jean-Jacques)  6^7 

Quelle  que  foie  rorigine  de  la  fociécé  civile  :  que  ce  foie  la  crainte  &  la 
ménance  qui  ait  porté  les  hommes  à  s'aflbcier  fous  Tautoritë  d'un  chef  pour 
fe  mettre  plus  librement  à  couvert  des  maux  qu'ils  appréhendoient;  ou  oien 
que  l'ambition  foutenue  de  la  force  &  de  l'habileté  ait  fait  les  premiers  maî- 
tres fur  la  terre;  ou  que  la  fociété  naturelle  de  la  famille  aie  amené  dou- 
cement la  réunion  de  plufieurs  familles  fous  la  dominaeion  d'un  chef,  il 
efl  eoujours  f&r  que  les  corps  politiques  ont  été  bien  foibles,  &  bien  im-- 
parfaits  dans  leurs  commencemens ,  qu'ils  ont  été  fujets  à  bien  des  défor- 
dres  &  des  inconvéniens ,  fuivane  le  motif  qui  avoie  préfidé  à  leur  naif- 
fance.  Les  hommes  pouvoiene  être  heureux  dans  la  fociété  de  nature ,  fous 
les  feules  loix  naturelles,  s'ils  les  euffene  obfervées  exaâemene.  Mais  la  vi- 
vacité de  leurs  paflîons  les  porte  à  s'en  écareer.  Abandonnés  ^  eux-mêmes 
ils  écoueerene  les  préjugés  de  la  paflion ,  au  lieu  de  fuivre  la  raifon  &  la  vé-* 
rieé.  Peu-'à-peu  la  notion  de  la  loi  naturelle  s'afFoiblit  &  s'obfcorcie  dans 
les  efpries.  Il  n'y  avoit  point  de  juge  commun  reconnu  pour  tel ,  qui  pût 
réprimer  les  crimes  qui  fe  multiplioient  fur  la  terre.  Chacun  étant  arbitre 
fouverain  de  (es  aâions ,  &  ayant  droit  de  juger  lui-même  &  des  loix  na- 
turelles &  de  leur  applicaeion ,  cette  indépendance  ne  pouvoit  que  produire 
le  défordre  &  la  confufion.  Ferfonne  n'étoit  revêtu  d'une  autorité  luffifante 
pour  faire  exécuter  les  loix  ou  en  pynir  la  violation.  CsCs  inconvéniens  qui 
accompagnoient  l'état  de  nature ,  &  qui  jettoient  la  fociété  primitive  dans 
un  trouble  continuel ,  forcèrent  doue  les  hommes  à  abandonner  une  indé- 
pendance funefle ,  &  à  chercher  un  remède  à  leurs  maux  dans  l'établifle- 
ment  de  la  fociété  civile  &  d'une  autorité  fouveraine  :  c'eft-à-dire ,  en  s'u- 
niffant  par  une  fociété  plus  particulière,  &  en  établiffant  un  ou  plufieurs 
d'entre  eux  pour  gouverner  tous  les  autres  ;  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ^ 
pour  maintenir  la  paix ,  l'ordre ,  la  fureté  &  le  bonheur  de  tout  le  Corps 
politique ,  en  fàifant  obfenrer  les  loix  »  en  réprimant  les  parlions  ^  en  punif- 
fant  les  crimes. 

La  liberté  naturelle  efl  le  droit  que  la  nature  donne  à  tous  les  hommes 
de  difpofer  de  leurs  perfbnnes  &  de  leurs  biens,  de  la  manière  qu'ils  jugent 
la  plus  convenable  à  leur  bonheur ,  fous  la  reftriâion  qu'ils  le  laffent  dans 
les  termes  de  la  loi  naturelle,  &  qu'ils  n'en  abufent  pas  au  préjudice  des 
autres  hommes.  Les  loix  naturelles  font  donc  la  règle  &  la  mefure  de  cette 
liberté  qui  leur  efl  fubordonnée.  Cette  liberté  devint  licence  en  voulant 
s'affranchir  des  loix  naturelles ,  &  dès  lors  les  hommes  ne  jouirent  plus  des 
avantages  qu'elle  devoit  leur  procurer  en  reliant  foumife  à  la  loi.  En  vou- 
lant être  indépendans,  ils  cefTerent  d'être  libres.  L'état  civil  leur  rendit 
leur  liberté ,  fans  les  inconvéniens  qui  y  étoient  attachés  dans  l'état  de  na-; 
ture.  Car  la  liberté  civile  eft  la  liberté-  naturelle  elle-même  dépouillée  de 
cette  partie  qui  faifbit  l'indépendance  des  particuliers ,  par  l'autorité  qu'ilsr 
donnent  (ur  eux  à  leurs  Souverains,  accompagnée  du  droit  d'exiger  de  lui 
qu'il  ufe]  a  bien  de  fon  autorité ,  &  d'une  affurance  morale  que  le  droit  aura 
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fon  effet.  Ainfî  la  liberté  civile  remporte  de  beaucoup  fur  la  liberté  oatu^ 
relie ,  puifqu'elle  en  a  les  avantages ,  fans  en  avoir  les  inconvéniens.  Il  s^en« 
fuit  que  Pétat  civil  qui  procure  cette  liberté^  eft  de  tous  les  états  de  Thom- 
me  le  plus  raifonnable  ^  &  par  conféquent  le  véritable  état  naturel  de 
Phomme. 

C'efl  de  Tunion  de  ta  volonté  &  i^s  forces  de  chaque  membre  que 
réfulte  le  Corps  politique  ou  l'Etat  v  Tans  cela  on  ne  fâuroit  concevoir  de: 
fociété  civile.  Cette  réunion  des  volontés  &  des  forces ,  fe  fait  par  une  con- 
vention :  chacun  s'engage  à  foumettre  fa  volonté  particulière  à  la  volonté 
d^ 
tions 

cernent  a        *     - 

pofitive  de  tous  eh  général  ot  de  chacun  en  particulier.  Chaque  membre 
s'oblige  de  même  à  ne  faire  ufage  de  Ces  forces  que  de  la  manière  qui  lui 
fera  prefcrite  par  le  Souverain.  Par  cette  conftitution  du  Corps  politique, 
chaque  membre  devient  fort  de  la  force  de  tout  le  Corps.  Far  elle  «  PEtar 
eft  une  fociété  d^hommes  réunis  enfemble  fous  la  dépendance  d'un  Souve- 
rain pour  trouver  fous  fa  prote£tion  &  par  ks  foins ,  le  bonheur  auquel  ils 
aipirent  naturellement.  La  fouveraineté  eft  Vzme  de  l'Etat.  Elle  tire  Ton 
eOence  de  l'engagement  par  lequel  les  particuliers  fe  font  foumis  à  l'empire 
du  Souverain ,  &  fa  force  de  la  crainte  des  peines  que  le  Souverain  peut 
faire  foufFrir  aux  rebelles ,  en  conféquence  du  pouvoir  dont  il  eft  revêtu. 

Lorfque  les  hommes  fe  réuniifent  en  un  Corps  politique,  il  fe  fait  plu* 
£eurs  conventions  entre  eux  :  la  première  eft  celle  par  laquelle  on  s'engage 
avec  tous  les  aptres  à  fe  joindre  enfemble  pour  toujours  en  un  feul  corps , 
&  à  régler  d'un  commun  confentement  ce  qui  regarde  leur  confervation 
&  leur  sûreté  commune.  On  établit  en  fuite  la  forme  du  gouvernement,  fans 

auoi  on  ne  fauroit  prendre  aucunes  mefures  fixes,  pour  travailler  utilement 
i  de  concert  à  la  sûreté  &  au  bien  commun.  La  forme  du  gouvernement 
étant  réglée ,  il  doit  y  avoir  encore  une  convention ,  par  laquelle ,  après 
qu'on  a  choiîî  une  ou  plufieurs  perfonnes  à  qui  l'on  confere  le  pouvoir  de 
gouverner,  ceux  qui  font  revêtus  de  cette  autorité  fuprême,  s'engagent  à 
veiller,  avec  foin ,  i  la  sûreté  ^  à  l'utilité  communes,  &  les  autres  lui  pro- 
mettent une  fidèle  obéiftance.  Cène  dernière  convention  renferme  une  fou- 
miftion  des  forces  &  des  volontés  de  chacun ,  à  la  volonté  du  Souverain , 
autant  du  moins  aue  le  demande  le  bien  commun.  C'eft  ainfî  que  fe  forme 
un  État  régulier  oc  un  Gouvernement  parfait.  Il  y  a  un  engagement  réci- 
proque entre  le  Souverain  &  les  fujets,  &  c'èft  la  réciprocité  de  cet  ei^- 
gement  qui  affure  au  Souverain  l'obéiffance  des  fujets  »  comme  elle  eu  pour 
ceux-ci  le  garant  de  la  proteâion  da  Souverain ,  &  de  fon  zcle  pour  le 
bien  public. 

D^près  ce  qui  a  été  dît  ci-defTus,  on  peut  définir  la  ibuveraîneré,  le 
^  droit  de  commander  en  dernier  reffort  y  dans  la  fociété  civile  ^  que  les  mem:^ 
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bres  de  cette  (bciëté  ont  dëfëré  à  une  ou  plufieurs  perfonnes ,  pour  y  main- 
tenir Tordre  au  dedans  &  la  défenfe  au  dehors ,  &  en  général  pour  fe  pro« 
curer  ,  fous  la  proteâion  &  par  les  foins  de  ce  Souverain ,  un  véritable  Don« 
heur  &  fur-tout  l'exercice  afluré  de  leur  liberté.  Le  Souverain  eft  la  per* 
fonne  ou  les  perfonnes  revêtues  d'un  tel  droit  de  commander.  Tous  les 
autres  membres  de  r£tat  font  appelles  fujets  ^  c'efi*à-dire ,  qu'ils  font  dans 
l'obligation  d'obéir  au  Souverain.  L'on  devient  membre  ou  iu^et  d'un  Etat 
en  deux  manières ,  ou  par  une  convention  exprefTe ,  comme  ceux  qui  ont 
alfîdé  à  la  formation  du  Corps  politique,  ou  qui  y  onc  accédé  enfuite  par 
une  ftipulation  formelle  ;  ou  par  une  convention  tacite ,  comme  les  def- 
cendans  des  premiers  fondateurs  :  car  les  pères  font  cenfés  avoir  ftipulé  pour 
leurs  enfàns  oc  leur  poftérité  ;  pourvu  néanmoins  que  ceux-ci ,  parvenus  à  l'âge 
de  raifon,  (e  foumettent  au  gouvernement  &  reconnoiflent  l'autorité  du  Sou- 
verain, car  on  n'a  pu  ftipuler  pour  eux  qu'en  préfumant  leur  confeote- 
ment.  Ceux  qui  viennent  s'établir  dans  un  Etat  pour  y  jouir  des  avanta- 
ges de  fes  membres,  font  réputés  fe  foumettre  à  la  puiilance  qui  gou^ 
verne  l'Etat. 

Il  faut  convenir  que  la  fouveraineté  réfide  originairement  dam  le  peuple, 
&  dans  chaque  particulier  par  rapport  à  foi-même ,  &  que  c'eft  le  tranf- 
port  &  la  réunion  de  tous  les  droits  de  tous  les  particuliers  dans  la  per* 
ibnne  du  Souverain  qui  le  conftitue  tel ,  &  qui  produit  véritablement  la  fou- 
veraineté. Il  efl  de  la  dernière  évidence  que  la  fouveraineté  doit  fon  ori- 
gine immédiate  aux  conventions  humaines  :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on 
ne  puiffe  dire  avec  raifon  qu'elle  eft  de  droit  divin,  auffî  bien  que  de  droit 
humain*  En  effet,  depuis  la  multiplication  des  hommes ,  ja  droite  raifon 
ayant  fait  voir  que  l'établiflèment  des  foctétés  civiles  Se  d'une  autorité  fou- 
veraine  étoit  ablolument  nécelTaire  pour  l'ordre ,  la  tranquillité  &  la  con* 
fondation  du  Genre-humain,  c'eft  une  preuve  auffi  convaincante  quecetéta- 
blilfement  eft  dans  les  vues  de  la  providence ,  que  fi  Dieu  lui-même  l'a- 
voit  déclaré  aux  hommes  par  une  révélation  pofîtive;  &  Dieu,  qui  aime 
eflentiellement  l'ordre ,  veut  fans  doute  qu'il  y  ait  fur  la  terre  une  autorité 
fuprême  qui  feule  eft  capable  de  le  procurer,  &  de  le  maintenir  parmi  les 
hommes,  en  veillant  \  l'obfervation  des  loix  naturelles. 

Quoique  la  fouverafheté  foit  en  elle-même  indépendante,  au-defliis  de 

toute    loi   humaine   ou  civile,  car  telle   étoit  la  fouveraineté  qui  réiîdoit 

oriçinairemenr  dans  le  peuple ,  avant  le  paâe  focial ,  ce  paâe  la  modifie 

toujours  lorfqu'il  fait  pafTer  cette  puiftance  du  peuple  au  chef  qu'il  établit» 

La  fouveraineté  même  qu'on  appelle  abfolue ,  n'eft  point  un  pouvoir  arbi- 

t'-aire,  defpotique  &  fans  bornes;  elle  eft  toujours  limitée  par  l'intention 

de  ceux  de  qui  le  Souverain  la  tient,  qui  ne  la  lui  défèrent  &  ne  peuvent 

la  Ki  déférer  que  fous  cette  condition  précife,  que  le  bien  public  fora  pour 

lui  hfodveraine  loi;  d'où  il  fuit  que  le  Souverain  agiffant  pour  cette  fin, 

eft  auorifé  par  le  peuple ,  mais  que  s'il  fe  fert  de  fon  pouvoir  pour  la  ruine 
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de  fes  fujets,  il  agît  uniquement  da  fon  chef,  &  nullement  en  viertu  du 
pouvoir  que  le  peuple  lui  a  confié  ;  car  le  peuple  n^a  point  donné  au  Sou- 
verain le  droit  de  le  tyrannifer.  Lorfque  le  ^peuple  fe  foumet  à  un  Souve- 
rain, il  fe  défait  en  fa  faveur  du  pouvoir  fuprême  qui  réfidoit  originaire- 
ment en  lui.  Il  ne  s'enfuit  pas  delà  que  le  peuple  confère  ce  pouvoir  fou- 
verain  de  manière  qu'il  ne  fe  réferve  en  aucun  cas  de  le  reprendre.  Cette 


r. 


pour  laquelle  elle  lui  a  été  confiée. 

II  dépend  abfolument  des  peuples  libres ,  de  donner  aux  Souverains  qu'ils 
établiflTent  fur  eux ,  une  autorité  plus  ou  moins  étendue ,  plus  ou  moins  li- 
mitée par  certaines  loix  ^  pourvu  que  ces  Icmx  ne  renferment  rien  d'oppofé 
à  la  juilice ,  ni  de  contraire  au  but  même  du  gouvernement.  Nous  voyons 
|>lu(ieurs  Etats  fondés  fur  ce  principe.  Les  réglemens  qui  refireignent  l'au- 
torité fouveraine ,  font  appelles  loix  fondamentales  de  l'Ëtat. 

Les  loix  fondamentales  de  l'Etat ,  prifes  dans  toute  leur  étendue ,  font 
non-feulement  des  ordonnances  par  lefquelles  le  corps  entier  de  la  nation 
détermine  quelle  doit  être  la  forme  du  Gouvernement,  &  comment  on  fuc- 
cédera  à  la  couronne»  mais  encore  ce  font  dés  conventions,  entre  le  peuple 
&  celui  ou  ceux  à  qui  il  défère  la  fouveraineté,  qui  règlent  la  manière  dont 
on  doit  gouverner ,  les  conditions  &  les  bornes  de  l'autorité  fouveraine.  Il 

a  une  première  loi  fondamentale  de  droit  &  de  néceflité  effentielle  à  tous 
es  gouvememens»  même  dans  les  Etats  où  la  fouveraineté  eft  réputée  la 
plus  abfolae;  &  cette  loi,  c'eft  celle  du  bien  public ,  dont  le  Souverain  ne 
peut  jamais  s'écarter  fans  manquer  à  fon  devoir.  Mais  les  loix  fondamenta- 
les proprement  ainii  nommées,  font  des  précautions  plus  particulières  que  pren- 
nent les  peuples  pour  obliger  plus  fortement  les  Souverains  à  ufer  de  leur 
autorité,  conforniément  à  la  règle  générale  du  bien  public.  Quelques  peu- 
ples ont  porté  la  précaution  jufqu'à  inférer  formellement  dans  leurs  lotx 
fondamentales  ,  une  claufe  commifibire  par  laquelle  le  Roi  étoit  déclaré 
déchu  de  la  couronne ,  s'il  venoit  à  violer  ces  loix.  Voici  le  ferment  que 
les  peuples  d'Arragon  prétoient  autrefois  à  leurs  Rois,  n  Nous  qui  valons 
»  autant  que  toi,  te  bifons  notre  Roi,  à  condition' que  tu  garderas  &  ob- 
M  ferveras  nos  privilèges  &  notre  liberté ,  &  non  pas  autrement.  « 

Le  pouvoir  fouverain  ^  quelque  abfolu  qu'il  foit ,  n'emporte  pas  par  lur- 
mème  un  droit  de  propriété ,  ni  par  conféqueiit  le  droit  de  pouvoir  difpo- 
fer  à  fon  gré  de  la  fouveraineté,  de  la  tranf porter  à  un  autre,  de  la  par- 
tager ^  de  l'aliéner.  Ce  n'cft  pas  que  le  pouvoir  fouverain  ne  pût  à  la  ri- 
gueur entrer  en  commerce  comme  tout  autre  droit;  mais  il  fkiidroit  pow 
cela  une  convention  exprefTe  entre  le  peuple  &  le  Prince,  qui  donna' î ce- 
lui-ci un  plein  droit  de  difpofer  de  la  couronne  comme  il  le  jugeroi*  à  pro- 
pos. Hors  de  ce  cas  toute  fouveraineté  eft  iimpkment  ufufruouai^  &  non 
patrimoniale» 
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Cotnm^  le  pouvoir  fouverain  a  pour  but  la  confervation ,  la  tranquillité 
&  le  bonheur  de  TECat ,  tant  au  dehors  qu'au  dedans ,  il  renferme  plufieurs 

Î>ouvoirs  particuliers  relatifs  à  cette  fin  :  le  pouvoir  légiflatif  en  vertu  duquel 
e  Souverain  établit  en  dernier  reflbrt  des  règles  générales  que  l'on  nomme 
loix,  auxquelles  chacun  eft  obligé  de  fe  conformer;  le  pouvoir  coaâif^ 
c'e(l«à*dire ,  le  droit  d'établir  des  peines  contre  les  violateurs  des  loix  & 
tous  cepx  qui  troublent  la  fociété  par  leurs  défbrdres ,  &  le  pouvoir  de  les 
infliger  aâuellement  ;  le  pouvoir  îudiciaire ,  celui  de  connoitre  des  difiërends 
furvenus  entre  les  citoyens,  &  de  les  décider  en  dernier  refTort;  le  pouvoir 
fouverain  en  matière  de  religion ,  autant  du  moins  que  la  nature  de  la  chofe 
peut  le  permettre;  le  pouvoir  d^aflèmbler  &  d'armer  les  fujets,  ou  de  lever 
d'autres  troupes  en  aufli  grand  nombre  qu'il  zQ,  nécefTaire  pour  la  sûreté 
&  la  défenfe  de  l'Etat ,  &  de  fiiire  enfuite  la  paix  quand  il  le  jugera  à  pro^- 
pos  ;  le  droit  de  concraéler  des  engagemens  publics  ^  de  faire  des  traités  & 
des  alUances  avec  les  Etats  étrangers  ^  &  d'oblieer  tous  les  fujets  à  les  ob- 
server ;  le  droit  de  créer  des  Miniftres ,  des  Magiltrats  qui  pourvoient  au  bien 
public,  &  qui  gèrent  les  af&ires  de  l'Etat  en  km  nom  &  fousfbn  autorité; 
enfin  le  droit  des  fubfides  ou  des  impôts,  &c. 

Tous  les  peuples  ont  femi  qu'il  étoit  eflentiel  à  leur  sûreté  &  à  leur  bon-- 
heur  d'établir  un  gouvernement;  mais  ils  ont  confié  la  fouveraine  puilTance 
en  différentes  mains  ^  félon  qu'ils  l'ont  jugé  plus  convenable  à  leurs  inté* 
rets  :  delà  différentes  fermes  de  gouvernement  :  on  peut  les  ranger  fous 
deux  claffes,  tes  formes  fimples,  &  les  fermes  mixtes  qui  réfultent  du  mê- 
knge  des  formes  fimples.  Les  formes  fimples  de  gouvernement  font  la  dé- 
mocratie ,  l'ariftocratie  &  la  monarchie.  Quelques  peuples  ont  placé  la  fou- 
veraine puiifance  dans  la  multitude  elle-même ,  c'eft-à-dire ,  dans  tous  les 
chefs  de  famille  adèmblés  &  réunis  dans  un  Confeil  ^  &  ce  font  ces  gou- 
vernemens  qu'on  appelle  populaires  ou  démocratitjues.  D'autres  donnant 
dans  l'extrémité   oppofée^  ont   confié  ta  feuveraine  puiffance  &  tous  les 
droits  qui  lui  font  ellentiels  dans  un  fed  homme  appelle  Roi,  Monarque» 
ou  Empereur  ^  &  ont  établi  ainfî  la  monarchie.  D'autres  enfin  ont  pris  un 
milieu  entre  ces  deux  extrêmes ,  &  ont  remis  toute  l'autorfté  fouveraine  à 
un  G>nfeit  compofé  des  principaux  citoyens ,  &  c'efl  ce  gouvernement  qu'on 
nomme  ariflocratie»  '  Il  y  a  encore  d'autres  peuples  qui  ont  jugé  qu^il  fcilloit 
par  nn  mélange  des  formes  fimples  de  gouvernement,  établir  un  gouver-- 
nen^nt  mixte  &  compofé ,  &  en  faifant  une  efpece  de  partage  de  la  {our 
ver;dn^é ,  en  confier  les  diffêrentes  parties  en  différentes  mains  ;  tempérer , 
par  exeinplc,  la  monarchie  par  Pariitocratte,  &  donner  en  même  temps  au 
peuple  quelque  part  à  la  fouveraineté  :  ce  qui ,  exécuté  en  diffiirentes  ma- 
nier^, a  poduit  diverfes  efpeces  de  gouvernement  mixtes.  Il  y  a  de  plus 
des  Etats  co^fj^érés  oui  fe  ferment  par  l'union  de  plufieurs  États  particu- 
liers :  on  peu  les  dénnir  un  afièmblage  d'États  parfaits,  étroitement  unis 
par  quelque  li>o  particulier,  enforte  qu'ils  femblent  ne  &ire  qu'un  feul 
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(Corps ,  par  rapport  aux  choies  qui  les  intéreflent  en  commun  ^  quoique  cha- 
irun  d'eux  conferve  d'ailleurs  la  fouveraineté  pleine  &  entière  ândépendam- 
tnënt  des  autres.  Le  but  d'une  telle  union  eft  ordinairement  leur  défenfe 
mutuelle  contre  les  ennemis  du  dehors;  cette  confédération  étant  jugée 
le  moyod  le  plus  efficace  de  pourvoir  à  leur  sûreté  &  de  con(erver  leur 

liberté. 

Il  en  eft  du  Corps  politique  comme  du  xorps  humain  :  on  diftingue  ua 
État  faf  n  &  bien  conuitué  d'un  État  malade.  Ces  maladies  viennent  ou  de 
l'abus  du  pouvoir  fouverain  ou  de  la  confHtution  même  de  l'£tat  qui  peitt 
être  plus  ou  moins  vicieux.  On  voit  dans  les  dégiocraties  des  brouillons 
croubler  les  aiTemblées,  des  faâieux  vouloir  corrompre  les  fuftrages  du 
peuple  pour  s'emparer  d'une  partie  de  la  fouveraineté ,  l'envie  d'opprimer 
le  mérite^  i&c.  La  corruption  des  démocraties  fe  nomme  ochlocratie.  L'abus 
4e  la  monarchie^  qu'on  appelle  tyrannie,  vient  des  défauts  du  Monarque 
qui  n'a  pas  les  qualités  aeceflaires  pour  ré^er,  qui  n'ayant  que  peu  ou 
point  à  cœur  le  bien  public ,  x>pprime  fes  fujets  ou  les  livre  en  proie  à  l'a* 
varice  ou  à  l'ambition  de  fi&s  Miniftres ,  j&c  Les  ariftocraties  dégénèrent  en 
oligarchies  .^  lorfque  les  paffions  humaines ,  la  brigue  &  d'autres  voies  obli- 
•ques  donnent  entrée  dans  le  Confeii  à  des  fcéléracs  ou  à  des  gens  incapa- 
blels  y  à  l'exclufîon  des  perfonnes  de  mérite ,  lorfqu'il  fe  forme  des  fkâions 
&  des  cabales,  lorfque  les  grands  traitent  le  peuple  en  efclave,  &c.  Ces 
4iSerens  Etats  peuvent  av^ir  aufli  des  vices  de  coiiftitution  ,  lors,  par  exem- 
ple, que  les  loix  n'y  font  pas  conformes  au  naturel  du  peuple ,  it  la  finia- 
tion  QC  aux  qualités  du  pays  «  lorfque  I4  forme  du  gouv.prmement  rend  l'ex- 
pédition des  affaires  trop  lente,  &e. 

On  demande  quelle  jeft  la  meilleui^  4brme  de  gouvernement t  quefHoa 
difficile  à  réfoudrç.  Tous  les  gouvernemens  ont  leurs  avantages  &  leurs  îo- 
^nvéniens.  On  peut  dire ,  en  général ,  qu'une  monarchie  fagement  limi- 
tée convient  mieux  aux  grands  Etats,  mais  qu'une  artftocratie  tempérée  par 
la  démocratie  eft  plus  avantageufe  aux  Etats  d'une  médiocre  étendue. 

Le  feul  fondement  légitime  de  toute  acqùifition  de  la  fouveraineté,  c'eS 
le  confentement  ou  la  volonté  du  peuple.   Mais  ce  confentement  peut  fe 
donner  de  différentes  manières  v  delà  c^iffëtentes  manières  d'acquérir  la  fou^ 
véraineté.  Un  peuple  peut  être  xrontraint ,  par  la  force,  de  fe  founietcre  s^  b 
domination  d'un  vainqueur.    Ainfi  la  fouveraineté  s'^quiert  par  d^oir  de 
conquête   ou  par  ufurpation  ;  par  droit  de  conquête  légitime ,  ù  le  vain- 
4queur  a  eu  un  jufte  fujet  de  faire  la  guerre  au  vaincu ,  &  de  le  frt/mettre 
à  fon  empire ,  car  û  la  guerre  eft  jufte,  la  conquête  l'eft  aufli  :  p^r  ufurpa- 
tion, lorfque  le  vainqueur  n'a  point  eu  de  raifon  légitime  de  -^bjuguerle 
vaincu.   Qu'un  citoyen  s'empare  par  violence  de  l'autorité  Ouveraine,  & 
.change  une  République  en  Monarchie  ;  qu'un  fujet  ou  un  étr;^ger  dépolTede 
le  légitime  Monarque,  c'eft  encore  une  ufurpation.   Dans  *o"s  ces  cas  un 
ufurpateur  peut  effacer  ce  qu'il  y  a  eu  de  vicieux  dans  l^^rigine  de  fa  do- 
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mînation ,  par  un  gouvernement  modéré  &  équitable ,  &  s'it  règne  paîfi* 
blement  pendant  un  alTez  long-temps  pour  donner  lieu  de  croire  que  le 
peuple  s'accommode  de  fa  domination  y  &  n'a  aucune  envie  de  ta  (ecouer  , 
ne  faifant  aucuns  efforts^  ne  prenant  aucuns  moyens  pour  cela,  il  parok 
que  cette  pofleffîon  paiRble  &  foutenue  de  la  (buverainecé  Ta  met  hors  d^at^* 
teinte,  &  que  n'éprouvant  point  de  contradiâion  de  la  part  du  peuple, 
elle  en  eft  approuvée ,  &  doit  être  réputée  déformais  légitime.  Le  droit  des 
gens  admet  aind  une  efpece  de  prefcription  entre  les  Rois  ou  les  peuples^ 
libres^  par  rapport  &  la  fouveraineté*.  C'eft  ce  que  demande  l'intérêt  &  1^ 
tranquillité  des  fociétés». 

Mais  le  confentement  libre  du  peupfe  eft  une  manière  bien  pFus  légi-» 
rime  d'acquérir  la  fouveraineté ,  Toit  par  voie  d^éleâion,  foit  par  droit  de* 
fucceflîon.  L'éleâion  efl  cet  aâe  par  lequel  le  peuple  défigne  celui  qu'il  juge^ 
capable  d'exercer  la  fouveraineté.  Le  droit  de  fucceflîon  eft  celui  par  lequel 
les  Princes  qui  ont  une  (bis  acquis  la  Couronne,  la  tranfmettent  à  leurs 
fucceflèurs.  La  forme  de  l'éleâion  eft  réglée  par  une  loi  fondamentale  de 
l'Etat.  L'ordre  de  la  fucceifîon  à  la  Couronne  eft  réglé  ou  par  la  volonté 
du  peuple  qui  a  voulu  qu'il  fût  tel  invariablement,  ou  par  la  volonté  du 
Monarque  à  qui  le  peuple  en  a  laiffé  la  difpoHtion  y  fous  la  condition  ex- 
prefle^  ou  tacite,  qu^I  n'en, difpofera  pas  d'une  manière  manifeftement  & 
notablement  oppofée  au  bien  public  qui  fait  toujours  la  loi  fouveraine. 

La  fbuveraineté  fe  perd  par  l'abdication ,  lorfque  le  Prince  régnant ,  re^ 
nonce  à  l'autorité  fouveraine ,   ou  au  droit  de  fuccéder  à  la  Couronne  ; 

£ar  la  guerre,  lorfqu'un  vainqueur  lui  enlevé  fes  États  par  une  conquête 
gitime  ou  injufte  ;  par  la  dépoHtion  ,  lorfque  té  peuple  s'étant  donné  vn 
Souverain  à  certaines  conditions ,  celui-ci  ne  les  remplit  pas  ^  &  mérite 
par-là  de  perdre  une  Couronne  dont  il  s'eft  rendu  indigne. 

Tout  fujet  doit  à  fori  Souverain  le  refpeâ ,  ta  fidélité  &  robéiifance*. 
D'où  il  fuit  qu'il  faut  être  content  du  gouvernement  préfent ,  &  ne  former 
ni  cabales  ,^  ni  féditions^  mais  s'attacher  aux  intérêts  de  fon  Prince  plus 
u'à  ceux  de  tout  autre  ^  l'honorer  fouverainement ,  penfer  favorablement 
i  parler  avec  refpeâ  de  lui  &  de  fes  aâions  ;  on  doit  même  avoir  de  la 
vénération  pour  la  mémoire  des  bons  Princes ,  &c.    Un  bon  citoyen  fe 
feit  une  loi  inviolable  de  préfërer  le  bien  public  à  toute  autre  chofe  y,  de 
facrifîer  gaiement  fes  richeflbs  ^  fa  fortune  ^  tous  fes  intérêts  particuliers  & 
fa  vie  même   pour  la  confervatioo  &  le  biea  de  l'Etat  v  ce  d'employer 
tous  fes  talens,  toute  fbn  induftrie  pour  faire  honneur  à  fa  patrie  &  lui 
procurer  quelque  avantage».  Enfin  le  devoir  d'uo^  ftiiet  envers  fes  conci* 
toyens  cbnfîfte  à  vivre  avec  eux ,  autant  qull  lui  eft  pcflible,  en  paix  & 
en  bonne  union;  à  être  doux,  complaifant^  commode  &  officieux  envers 
chacun  v  i  ne  point  caufèr  de  trouble  par  une  humeur  bourrue  ou  fàcheufef 
^  ne  point  porter  envie>  ni  caufer  de  préjudice  au  4>onheur  des  autres^ 
Outre  ces  devoirs  généraux  des  fujets  envers  le  Souverain^  la  patrie  Se 


i 


«)4  BURLAMAQUI.     (  Jcan-Jacqucs  ) 

leurs  concitoyens ,  il  y  en  a  encore  de  particuliers  qui  regardent  les  divers 
emplois  qu'ils  ont  dans  FÉtat. 

On  ceflè  d'être  fujet  ou  citoyen  d'un  Etat  en  trois  manières  ^  lorfqu'on 
va  s'établir  ailleurs^  lorfqu'on  èft  banni  d'u9  pays  pour  quelque  crimes  & 
dépouillé  des  droits  de  citoyen  y  enfin  lorfqu'on  efi  réduit  à  la  néceffité  de 
fe  founiettre  à  la  domination  d'un  vainqueur. 

Le  peuple  qui  fait  les  Rois  ne  peut  pas  les  dépofer  à  fon  gré ,  repren- 
dre la  fouveraineté  qu'il  leur  a  déférée ,  &  changer  la  forme  du  Gouver- 
nement à  fa  fantaifié,  par  inconftance  &  par  légèreté.  La  perfonne  des 
Souverains  eft  inviolable  pour  le  corps  entier  de  la  nation  »  comme  pour 
chaque  particulier ,  tant  qu'ils  fe  fçrvemt  de  leur  autorité  avec  juftice  & 
modération,  &  qu'ils  n'en  paflçnt  pas  les  bornes.  Ce  feroit  anéantir  tout 
Gouvernement ,  que  àç  le  ^re  dépendre  du  caprice  &  de  l'inconûaace  des 
peuples.  Mais  qiie  faut-il  penfer  d'un  Souverain  qui ,  loin  de  bien  ufer  dfe 
Ion  autorité,  maltraite  fes  fujets ,  néglige  les  intérêts  de  l'Etat ,  en  renverfe 
les  loix  fondamentales ,  en  dilTipe  les  revenus  y  &  vexe  le  peuple  par  des 
impôts  exceffifs  &  des  injufiiçes  criantes  ?  Je  réponds  d'abord  que  des  fu- 
jets méçontens ,  mutins  ou  féditieux  p  font  toujours  injufles  dans  leurs  plainr 
ces  &  leurs  murmures.  Le  peuple  murmure  fouvent  des  impofitions  les 
plus  nécelTaires  ;  les  uns  cherchent  à  détruire  le  Gouvernement ,  parce 
qu'ils  n'ont  point  At  part  ^ux  affaires.  En  un  mot ,  les  plaintes  des  lujets 
marquent  plus  fouvent  la  mauvaife  humeur  &  l'efprit  féditieux  de  ceux 
^ui  ies  font ,  que  des  défordres  réels  du  Gouvernement ,  ou  l'injuftice  de 
ceux  qui  gouvernent.  Il  faut  avouer  aufli  qu'un  Prince  peut  abufer  étran- 
gement de  fon  autorité ,  fur  quoi  il  £iut  diftinguer  un  abus  qui  dégénère 
en  une  tyrannie  ouverte  &  inanifbfle ,  laquelle  va  à  la  ruine  entière  des 
fujets  y  d^uQ  abus  qui  n'eft  que  médiocre ,  &,  tel  qu'on  peut  l'attribuer  à  b 
foîMefTe  iiumaine ,  au  malheur  des  circonftances  ^  plutôt  qu^  une  intention 
déterminée  de  ruiner  la  liberté  &  le  bonheur  des  peuplés.  Au  premier  cas , 
j'eflime  que  les  peuples  font  en  droit  de  réfifter  à  leur  Souverain,  &  même 
de  reprendre  la  fouveraineté  qu'ils  lui  ont  confiée  ^  dont  il  abufe  avec 
excès  ;  fi  Fabus  n'efl  que  médiocre ,  il  efl  du  devoir  des  peuples  de  fouf- 
frir  quelque  chofe ,  plutôt  que  de  s'élever  par  la  force  contre  leur  Sou* 
veraih.  .  ^  • 

Nous  avons  parlé  des  devoirs  des  fujets  ;  ceux  des  Souverains  (ont  peut- 
être  encore  plus  étendus ,  &  fûrement  aufli  indifpenfables.  Il  doit  avoir 
une  connoifEmce  exaâe  de  ks  engagemens,  &  prendre  tous  les  moyens 
propres  à  le  conduire  à  cette  connoiffance  y  ne  point  perdre  fon  temps  ï 
des  plaifirs  frivoles ,  en  amufemens ,  en  vaines  occupations  ^  éloigner  les 
flatteurs  &  n'avoir  auprès  de  lui  que  des  perfonnes  fages  &  expérimentées. 
Il  doit  s'attacher  avec  toute  l'application  poffible  à  bien  connoitre  la  coof* 
titution  de  r£tat  &  le  naturel  des  fujets,  rechercher  la  manière  la  meil- 
leure poffible  de  défendre  ôi  protéger  l'un  &  de  bien  conduire  les  auores. 
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n  doit  fur-tout  fe  former  aux  vertus  les  plus  néceflkires  pour  foutenir  àx^ 

Sèment  le  poids  de  l'autorité  dont  il  éft  revêtu  :  ces  vertus  font  une  piiété 
ide,  éclairée  y  exempte  de  fuperilition  &  de  bigoterie;  l'amour  de  la 
juftice  &  de  l'équité  \  la  valeur  accompagnée  de  jufiice  &  de  prudence  ;  la 
circonfpeôion  qui  renferme  une  juile  réferve ,  une  fage  défiance ,  *&  une 
diflimulation  innocente  ;  la  bonté  &  la  clémence ,  une  libéralité  bien  en*- 
tendue  &  bien  appliquée  ^  également  éloignée  de  la  prodigalité  oue  de 
l'excès  contraire.  II  y  a  une  règle  générale  qui  renferme  tous  les  aevoirs 
du  Souverain  ^  &  au  moyen  de  laquelle  il  peut  aifément  juger  de  tout 
ce  qu'il  doit  faire  dans  toutes  les  circonftances  \  c'eft  que  le  bien  du  peu* 

{>le  doit  toujours  être  pour  lui  la  fouveraine  loi.  Cette  maxime  doit  être 
e  principe  &  le  but  de  toutes  fes  aâions,  &  l'on,  en  peut  déduire  toutes 
les  foq^ions  du  Gouvernement  par  rapport  à  l'intérieur  de  l'État,  aux  in- 
térêts ,  ou^à  ceux  du  dehors,  favoir,  de  former  des  fujets  aux  bonnes 
mœurs  ;  d'établir  de  bonnes  loix ,  des  loix  proportionnées  au  naturel  &  à 
l'état  des  peuples ,  de  ne  pas  les  multiplier  (ans  néceflité  ,  de  veiller  à 
leur  exécution  \  d'entretenir  dans  l'État  une  bonne  police ,  d'où  réfulte  pour 
les  fujets,  la  plus  grande  fureté,  la  tranquillité,  la  bonne  union ,  &  tous  les 
agrémens  de  la  vie  civile  ;  de  bien  choifir  les  Miniflres  chargés  àts  fonc- 
tions importantes  de  l'adminifbation  ;  de  n'exiger  que  des  fimfides  &  des 
impôti  aofolument  néceffairey  de  prévenir  les  excès  du  luxe  par  de  faees 
loix  ;  de  prendre  garde  qu'il  ne  fe  forme  des  faâions  &  des  cabales  d\>ù 
naifTent  aifément  des  féditîons  &  des  guerres  civiles;  de  vivre  en  paix 
avec  fes  voifins  ;  de  fe  ménager  habilement  des  traités  &  des  alliances 
utiles  ;  de  garder  fidèlement  les  traités  ,  d'entretenir  &  augmenter  le  Cou- 
rage des  fujets  par  une  bonne  difcipline;  de  les  tenir  toujours  en  état  de 
le  défendre  contre  les  entreprifès  des  étrangers  \  de  n'entreprendre  aucune 
guerre  injufle  ou  téméraire  ;  enfin  d'être  très-attentif^  même  en  temps  de 
paix ,  aux  deifeins  &  aux  démarches  de  fes  voifins. 

La  première  partie  de  la  fouveraineté  efl  le  pouvoir  légiflatif^  c'eft-à- 
dire  le  pouvoir  qu'a  lè  Souverain  de  donner  des  loix  à  fes  fujets.  Ces  loix 
le  nomment  loix  civiles.  Leur  but  efl  de  donner  aux  loix  naturelles  tout 
l'effet  qu'elles  doivent  avoir,  pour  rendre  les  hommes  heureux,  en  les  fài* 
faut  connoltre  plus  particulièrement  ^  en  leur  donnant  une  nouvelle  force 
au  moyen  de  leur  ian^on ,  &  des  peines  que  le  Souverain  inflige  à  ceux 
qui  les  méprifent  &  qui  les  violent  ;  en  appliquant  le  droit  naturel  à  bieri 
des  chofes  particulières  qu'il  ne  prefcrit  oue  d'une  manière  générale  & 
indéterminée ,  &  qu'il  importe  au  bon  ordre  &  à  la  tranquillité  publique 
de  régler  fpécialement ,  &  de  ne  point  livrer  aux  caprices  de  l'homme; 
en  expliquant  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'obfcur  dans  les  maximes  dû  droit 
naturel  ;  en  modifiant  Pufage  des  droits  que  chacun  a  namrellement  ;  enfin 
en  déterminant  les  formalités  que  l'on  doit  fuivre ,  les  précautions  que  Ton 
doit  prendre  ,  pour  rendre  efficaces  &  valables  les  divers  engagemens  que 
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les  hommes  contraâent  emre  eux ,  &  de  quelle  maciere  chacun  doit  fiiivre 
Ton  droit  en  juftice.  Il  réfulte  de-là  que  les  loix  civiles  font  les  loiz  osp 
turelles  elles-mêmes  perfbâionnées  &  modifiées  d'une  manière  convenable 
à  rëtat  de  la  foclété  civile  &  i  Tes  avantages.  Il  y  a  deux  fortes  de  loix 
civiles  i  les  unes  font  telles  par  rapport  à  leur  autorité  (eulemeat^  &  les 
autres  par  rapport  à  leur  origine.  Les  premières  font  toutes  les  loix  na* 
turelles  qui  fervent  de  règle  dans  les  Tribunaux  civils ,  &  qui  (ont  d'ail* 
leurs  confirmées  par  une  nouvelle  fanâion  du  Souverain.  Les  autres  ont 
pour  principe  la  volonté  du  Souverain ,  fuppofent  certains  établiflemens 
humains ,  &  roulent  fur  des  chofes  qui  fe  rapportent  au  bien  particulier  de 
l'État  y  quoiqu'indifierentes  en  elles-mêmes  &  indéterminées  par  le  droit 
naturel.  Celles-ci  font  arbitraires ,  au-lieu  que  les  premières  n'ont  rien  ^ue 
de  naturel  &  de  nécefTaire.  La  force  des  loix  civiles  coniifte  dans  leur  ]uf^ 
tice  &  leur  autorité  ^  deux  caraâeres  eflentiels  à  leur  naturel.  Des  loix 
ou  des  ordres  évidemment  &  manifeflement  injufles  ne  font  point  obli« 
gatoires. 

Les  loix  ne  doivent  jamais  s'écarter  des  règles  primitives  de  juflice  que 
Dieu  lui-même  a  établies.  Il  faut  qu'elles  foient  de  nature  à  pouvoir  être 
fuivies  avec  facilité;  utiles,  afin  que  les  fujets  fe  portent  d'eux-mêmes  à 
les  obferver  ;  claires,  afin  qu'on  ne  puiffe  pas  les  éluder  aifément.  On 
ne  doit  pas  les  changer  fans  une  grande  néceffîté  ;  ni  en  difpenfcr  légère- 
ment quelques  particuliers.  Le  Prince  doit  Iti-même  s'v  affujetrir  &  don- 
ner l'exemple  de  l'obfervation  qu'il  exiee.  h^s  loix  doivent  encore  avoir 
une  telle  union  ^  un  tel  accord  entre  elles  ^  qu'elles  s'entr'aident  les  unes 
les  autres,  de  (brte  que  l'obfervation  de  l'une  prépare  les  fujets  à  celle  des 
autres. 

Une  autre  partie  eflèntielle  de  la  fouveraineté  eft  le  droit  de  juger  des 
doârines  qui  s'enfeignent  dans  TÉtat,  &  en  particulier  de  tout  ce  qui 
peut  avoir  rapport  à  la  Religion.  C'eft  donc  au  Souverain  feul  qu'il  appar- 
rient  d'établir  des  académies ,  des  écoles  publiques  de  toute  efpece  ,  & 
d'autorifer  les  perfonnes  qui  doivent  y  enfeigner  ;  c'efl  à  lui  de  prendre 
garde  que  l'on  n'y  enfeigne  rien ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  qui 
toit  contraire  aux  maximes  fondamentales  du  droi^  naturel  ^  aux  principes 
de  la  Religion  ou  de  la  bonne  politique  ,  en  un  mot,  rien  de  tout  ce 
qui  feroit  capable  de  produire  des  impreffions  funefles  au  bonheur  de 
l'État.  L'ufage  de  ce  droit  ne  doit  être  cependant  ni  exceffif ,  ni  indifcret.  Ils 
ne  s'érigeront  point  en  inquifiteurs  des  opinions  les  plus  indifférentes  &  les 
plus  innocentes  en  fait  de  politique  &  de  religion.  Us  laifleront  aux  fujets 
une  honnête  liberté  de  difcuffîon  fur  ces  matières. 

Si  l'autorité  fouveraine  fur  les  chofes  de  la  Religion  appartient  de  droit 
au  Souverain  ,  comme  le  prouve  la  nature  même  de  la  fouveraineté  & 
la  fin  de  la  fociété  civile  ,  ainfi  que  l'influence  de  la  Religion  fur  les 
mœurs  des  fujets  &  fur  la  félicité  publique ,  il  n'efi  pas  moins  vrai  qu'il 
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y  âufoic  autant  de  folie  que  d'impiété  \  prétendre  que  cette  autorité  pût 
«^étendre  jufqu'à  contraindre  les  coniciences,  &  &  extorquer ,  pour  ainfî 
dire  ,  la  Religion  par  la  force  &  par  les  armes.  Le  faceraoce  eft.  (bumis 
à  la  fouverainetéy  &  fi  les  Prêtres  ont  Quelque  autorité  dans  PÉtat^  ce  ne 
peut  être  qu^une  autorité  de  confeil ,  d  inflruâioo  &  de  perfuafion  ^  fans 
aucun  empire  perfbnnel. 

Il  appartient  au  Souverain  de  punir  les  crimes  ^  &  ce  droit  n'eft  autre 
çhofeque  le  droit  naturel  gue  la  fociété  humaine ^  &  chaque  particulier; 
avoient  origimurement  de  nire  exécuter  les  loix  de  la  nature  &  de  veiller 
à  leur  propre  fureté ,  cédé  &  remis  au  Souverain  qui ,  au  moyen  de  l'au* 
torité  dont  il  fe  trouve  revêtu  ,  l'exerce  d'une  manière  à  laquelle  il  eft 
très-difficile  que  les  fcélérats  puiffent  (e  fouftraire.  La  peine  eft  un  mal 
dont  le  Souverain  menace  ceux  de  fes  fujets  qui  feroient  difbofés  à  violer 
fes  loix,  &  qu^il  leur  inflige  aôuellement  &  dans  une  jufte  proportion 
lorfqu'ils  les  violent  ,  indépendamment  de  la  réparation  du  dommage , 
dans  la  vue  de  quelque  bien  à  venir ,  &  en  dernier  reflbrt  pour  la  fureté 
&  la  tranquillité  de  la  fociété.  Le  Souverain  comme  tel  eft  non-feulement 
en  droit ,  il  eft  encore  obligé  de  punir  le  crime.  Les  aâes  purement  inté* 
rieurs ,  quoiqu'ils  puiflent  être  foumis  à  la  dire£Bon  des  loix  civiles ,  no 
font  pourtant  pas  afllijetris  aux  peines  civiles  :  il  n'y  a.  que  les  aâions  ex« 
térieures  qui  le  foient.  Plufieurs-  circonftances  peuvent  aggraver  le  crime 
ou  en  diminuer  la  malice ,  &  de  même  porter  la  puiflance  coaâive  à  in^ 
fliger  une  peine  plus  ou  moins  grande  ;  c'eft  à  quoi  le  Souverain  doit  faire 
une  grande  anention ,  pour  mettre  la  plus  erande  juftice  poflîble  dans  la 
proportion  du ,  crime  &  du  châtiment.  Les  loix  pénales  font  pour  tout  le 
monde.  Comme  les  crimes  font  perfonnels  \  les  peines  doivent  l'être  aufli  ^ 
quoiqu'il  y  ait  des  crimes  fi  atroces  ,  &  qui  iméreflènt  fi  eflenciellement 
la  fociété ,  que  le  bien  public  autorife  la  fociété  &  prendre  contre  ces  at- 
tentats, les  précautions  les  plus  fortes  en  fàifaot  tomber  fur  les  perfonnea 
les  plus  chères  ou  coupables  «  une  partie  de  la  peine  de  fon  crime.  Ainfi 
les  enfahs  d'un  traître  ou  d'un  criminel  d'£tat  peuvent  être  exclus  des 
charges  &  des  honneurs,  &c. 

A  parler  en  général,- il  faut  tenir  pour  conftant  que  le  droit  du  Souve- 
rain fur  les  biens  des  fujets  n'eft  point  un  droit  de  propriété;  que  ce 
droit  fondé  fur  la  nature  même  de  la  fin  de  la  fouveraineté ,  lui  donne 
feulement  le  pouvoir  d'en  difpofer  en  différentes  manières  pour  le  bien 
même  des  particuliers  &  de  l'Ëtat ,  fans  ôter  pour  cela  aux  fujets  leur  droit 
de  propriété ,  excepté  dans  les  cas  où  cela  eft  abfolument  néceflaire  à  Tu- 
tilité  publique.  Ce  droit  s'étend  à   régler  par  de  fages  loix  fômptuaires. 


avantage 

particuliers }  à  exiger  les  fubfides  &  les  impôts  oécellaires;  &  uier  des  droits 
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du  domaine  éminent ,  qui  confifie  à  fe  fervir  dans  un  befoin  preflknt  de 
ce  que  pofledent  les  fujets.  Ainfi  pour  fortifier  une  ville  on  prend  les  )ai^ 
dins  9  les  terres  &  les  nudfons  qui  fe  trouvent  fitués  dans  l'endroit  même 
oCi  il  faut  conftruire  ces  fortifications.  Obfervons  néanmoins  que  le  droit 
dont  il  s^agit  n'a  lieu  que  dans  une  néceflité  d'État,  &  quM  dcMt  être 
tempéré,  autant  qu^il  fe  peut,  par  les  règles  de  l'équité  naturelle»  en 
dédomm^eant  les  fujets  ae  la  perte  qu'ils  font ,  de  la  manière  la  plus 
convenable  &  la  plus  conforme  au  bien  général.  De-là  encore  le  pouvoir 
d'aliéner  au  befoin  les  revenus  du  domaine  de  la  Couronne  ou  de  l'État. 


Mais  la  fouveraineté  ne  fauroit  par  elle-même  emporter  le  droit  d'aliéner 
L'état  naturel  des  nations  efl  un  état  d'union  &  de  paix  entre  elles  ; 


le  Royaume»  non  plus  oue  celui  de  fe  rendre  feudâtaire  d'un  autre  Prince: 
ce  qui  efl  une  efpece  d'aliénation. 


c^eft  celui  oii  elles  font  lorfqu'elles  obfervent  exaâement  tout  ce  <nie  le 
droit  des  gens  leur  prefcrit.  L'état  oppofé  eft  celui  oii  elles  fe  déclarent 
ennemies  ks  unes  des  autres ,  &  cherchent  à  vnider  leurs  diflërens  par  les 
voies  de  la  force  ;  c'efl  Tétat  de  guerre.  Le  droit  de  la  guerre  n'efl  que 
le  droit  naturel  de  la  défoife  de.  foi-même  appliqué  aux  nations.  On  ne 
fauroit  nier  que  le  Souverain ,  entre  les  noiains  de  qui  on  a  remis  l'intérêt 
de  toute  la  lociété  ,i  n'ait  le  droit  de  fitire  la  guerre ,  &  conféquemment 
d'employer  tous  les  moyens  néceffidres  pour  cela ,  de  lever  des  troupes , 
d'enrôler  des  foldatt ,  de  former  les  citoyens  aux  exercices  militaires ,  de 
les  obliger  de  remplir  toutes  les  fonâions  du  métier  des  armes  »  même  au 
péril  de  leur  vie. 

Toute  guerre  entreprife  fans  des  raifons  fuffifantes  efl  injufle.  La'fetde 
Crainte  de  la  puiflance  d'un  voifin  qui  va  en  s'at^mentant ,  la  feule  utilité, 
telle  que  l'avantage  de  s'emparer  de  quelque  endroit  qui  efl  à  notre  bien-* 
féance  &  propre  à  couvrir  nos  frontières,  ou  celui  de  s'établir  dans  un 
pays  plus  rertile,  le  prétexte  de  poliçer  un  peuple  en  le  fubjuguant,  ne 
font  pas  de  juftes  iujets  de  guerre,  non  plus  que  Tenvie  d'étendre  fa  re- 
ligion, quelque  excellente  qu'on  la  fuppofe.  Il  étut  des  raifbns  plus  fbrter, 
plus  confbmies  à  l'équité  naturelle  pour  rendre  une  guerre  véritablement 
jufte.  L'on  ne  doit  entreprendre  la  guerre  que  pour  pa^enir  à  une  paix 
lolide  ,  encore  faut-il  confulter  les  règles  de  la  prudence ,  avant  que  d'a- 
voir recours  à  un  remède  fi  violent  dont  on  peut  devenir  la  viâime.  Il 
eft  permis  de  prendre  les  armes  pour  fecourir  des  amis  ou  des  alliés  qui 
font  une  guerre  jufle.  Mais  peut -on  entreprendre  une  guerre  en  £iveur 


eux-mêmes  peuvent  légitimement  prendre  les  armes  pour  fecouer  le  joug 
d'un  tyran  qui  les  opprime. 
On  difUngue  la  gqerre  en  guene  ofiênfive  dc  en  guene  défenfive.  Les 
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guerres  défenfives  (ont  celles  otie  Pon  entreprend  pour  fe  cbnferver ,  8c 
pour  fe  détendre  contre  les  imulces  de  ceux  qui  tâchent  de  nous  fiûre  dii 
nul  en  notre  perfonne,  ou  de  nous  enlever  &  de  détruire  ce  qui  nous  ap* 
partient.  Les  offenfives  font  celles  au  contraire  qui  fe  fi>nt  pour  contrain- 
dre les  autres  à  nous  rendre  ce  qu'ils  nous  doivent  en  vertu  d'un  droit 
.  parfait  que  Ton  a  de  Pexiger  d'eux ,  ou  pour  obtenir  la  réparation  du  dom« 
mage  outils  nous  ont  caufé  injuftement ,  &  pour  leur  &ire  donner  de$  fu-- 
retés ,  a  l'abri  defouelles  on  n'ait  plus  rien  k  craindre  de  leur  part  pour 
l'avenàr.  Il  eft  évident  que  dans  tous  ces  cas,  la  guerre  eft  june« 
Il  y  a  des  guerres  pleines  &  parfaites,  &  des  guerres  impar&ites.  La 

{ruerre  pleine  ot  parfaite  eft  celle  <jui  rompt  entièrement  &  à  tous  égards 
'eut  de  paix  ^  de  fociéfé ,  &  qui  donne  lieu  à  tous  les  aâes  d'hoftiiiré  » 
quels  qu'ils  puifTent  être.  La  guerre  impar&ite  eft  au  contraire  celle  qui 
ne  rompt  pas  la  paix  à  tous  égards ,  mais  pour  de  certaines  choies  feule-^ 
ment,  l'état  de  paix  fubfiftant  quant  au  furplus.  Les  repréfailles  font  une 
efpece  de  guerre  imparfaite ,  des  aâes  d'hoftilité  que  les  Souverains  exer- 
cent les  uns  contre  les  autres ,  ou  leurs  fujets  par  leur  confèntement ,  en 
arrêtant  ou  les  perfonnes  ou  les  effets  des  fujets  d'un  Etat  qui  a  commis 
à  notre  égard  quelque  injuftico  qu'il  refufe  de  réparer ,  afin  de  nous  pro- 
curer des  furetés  à  cet  égard  ;  &  pour  l'eiigager  a  nous  rendre  juftice ,  Jc 
pour,  au  cas  qu'il  perfifte  à  nous  la  refîifer,  nous  la  faire  à  nous-mêmes , 
l'état  de  paix  fubfiftant  quant  au  furptus.  Du  refte ,  il  n'eft  permis  d'en 
venir  aux  repréfailles  que  lorfque  tous  les  moyens  d'obtenir  ce  qui  nous 
eft  dû,  viennent  à  nous  manquer. 

La  guerre  eft  un  fi  grand  mal  en  foi  ,    que  les   principes  de   la  pru- 
dence &  la  maxime  générale  de  la  fociabilité  oc  de  l'amour  de  la  paix  nous 


prefcrivent  bien  des  méoagemens  à  garder  lors  même  que  le  fujet  de  U 
guerre  eft  le  plus  jufte.  Il  £tut  qu'il  s'agifle  d'une  chofe  de  grande  confé- 


il  y  auroit  une  folie  extrême ,  une  témérité  criminelle  à  courir  à  fa  ruine 


certaine.  Enfin,  il  faut  cu'il  y  ait  une  véritable  néceftité  à  prendre  les  ar- 
rhes ,  c'eft-à-dire,  que  l'on  ait  épuifô  tous  les  autres  moyens  d'obtenir  ce 
que  l'on  demande ,  ou  de  fe  mettre  ^à  couvert  des  maux  dont  on  eft  me- 
nacé. Il  y  a  des  moyens  de  terminer*  les  diflërends  entre  les  nations ,  fans 
en  venir  aux  mains  :  une  conférence  à  l'amiable  entre  les  panies  qui  ont 
quelque  démêlé  ;  un  compromis  entre  les  mains  d'arbitres.  Quant  à  la  voie 
du  fort,  &:  ï  celte  d'un  combat  fîngolier,  on  n'eft  pas  fondé  à  y  avoir 
recours  lorsqu'il  s'agit  de  la  liberté  &  du  falut  de  l'État ,  ou  de  quelqu'autre 
objet  de  grande  importance,  parce  que  ces  moyens  aveugles  peuvent  £t- 
vôrifer  la  caufe  la  plus  injufte. 
Lorfqu'aprés  avoir  fait  tous  fes  efforts  pour  terminer  un  différend  à  l'a- 
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miable ,  il  ne  refte  plus  aucune  eipérance  &  qu'on  (ë  voit  kiéceffité  de 
fidre  la  guerre ,  le  droit  des  gens  &  le  droit  naturel  exigent  qu'on  com- 
mence à  la  déclarer  folemnellemeot.  On  ne  doit  pas  même  commencer 
les  a^es  d'hoftilité ,  immédiatement  après  avoir  déclaré  la  guerre  ;  il  &at 
attendre ,  du  moins  autant  que  Ton  peut  fans  fe  caufer  de  préjudice  à  foi- 
même ,  que  celui  qui  nous  a  fait  du  tort  ait  refufé  hautement  de  nous-  (a« 
cis&ire  &  fe  (bit  mis  en  devoir  de  nous  attendre  de  pied  ferme.  Autrement  la 
déclaration  de  guerre  ne  feroit  qu'une  vaine  cérémonie ,  &  on  ne  doit  rien 
négliger  pour  Ëiire  voir  à  tout  le  monde  &  à  l'ennemi  même,  que  ce 
n'eft  qu'A  la  dernière  extrémité  que  l'on  prend  les  armes  pour  obtenir  011 
maintenir  fes  juftes  droits.  La  déclaration  de  guerre  n'a  lieu  que  dans  les 

Îuerres  ofleniives  ;  car  lorfque  l'on  eft  aâuellement  attaqué ,  cela  feul  nous 
onne  lieu  de  croire  que  l'ennemi  a  bien  réfolu  de  ne  point  entendre  par- 
ler d'accommodement.  On  difiingue  la  déclaration  de  guerre  en  déclaration 
conditionnelle  &  en  dédaration  pure  &  fimple.  La  première  contient  une 
demande  folemnelle  de  ce  qui  nous  eft  dû,  avec  cette  claufe  que>  fi  on 
ne  nous  fatisÊiit  pas  ^  nous  nous  ferons  juflice  par  les  armes.  L'autre  ^  quoi- 
qu'elle  ne  renferme  expreflëment  aucune  condition ,  ne  laifle  pas  d'être 
conditionnelle  dans  le  feit^  car  on  doit  toujours  être  difjppfé  à  recevoir  une 
fatisfaâion  raifonnable ,  du  moment  que  Tennemi  l'of&e. 

n  ne  fuffit  pas  que  la  guerre  foit  jufte  dans  fon  principe  i  elle  doit  l'être 
encore  dans  fes  opérations.  Tout  ce  qui  a  une  liaif on  moràlemepff  néceflaire 
avec  le  but  de  la  guerre,  eft  permis  &  rien  davantage  :  il  ne  £iut  donc 
pas  fe  figurer  que ,  fous  prétexte  de  défendre  fon  droit ,  on  Duifle  fe  por- 
ter aux  dernières  extrémités,  La  terreur  &  la  ferce  ouverte  (ont  le  carac- 
tère de  cet  état  ^  la  rufe ,  l'artifice  &  les  ftratagémes  font  permis ,  mais 
fans  perfidie  &  fans  manquer  à  fa  foi.  On  a  droit  d'agir  hoftilement  contre 
ceux  qui  fe  joignent  â  notre  ennemi  pendant  le  cours  de  la  guerre.  11  y  a 
des  chofes  qui ,  '  quoiqu'illicites  d'ailleurs ,  deviennent  permifes  dans  la 
ipierre^  parce  qu'elles  en  font  des  fuites  inévitables.  Ainfi  l'on  peut  canonner 
un  vaiffeau  plein  de  corfaires,  quoiqu'il  fe  trouve  parmi  eux  des  femmes, 
des  enfàns,  &  d'autres  perfonnes  innocentes  de  leurs  pyrateries,  qui  rif- 
quent  d'être  enveloppées  dans  la  ruine  de  ceux  que  l'on  veut  &  que  l'on 
peut  faire  périr  avec  jitftice.  On  peut  tuer  innocemment  un  ennemi  armé 
ou  non  armé.  Mais  ce  droit  ne  s'étend  pas  aux  vieillards ,  aux  femmes^ 
&  aux  enfàns  qui  ne  peuvent  nous  &ipe  aucun  mal ,  non  plus  qu'aux  étran- 
-f^s  établis  ou  paflans  dans  le  pays  ennemi ,  lorfqu'ils  ne  prennent  aucune 
part  à  la  guerre.  Il  y  a  au(H  de  la  cruauté  \  égorger  les  prifonniers  de 
guerre ,  ceux  qin  demandent  quartier  ,  ceux  qui  fe  rendent*  En  général 
le  pillage  &  le  carnage  ne  font  plus  légitimes  dés  qu'ils  ceflent  d'être  né* 
cefiaires.  Empoifonner  les  dards,  les  fabres,  les  fources,  eft  un  moyen  de 
deftru6tion'  regardé  comme  eriminel ,  &  ihdij^ne  d'une  nation  géoéreufe^ 
On  ne  peut  jamais  en  confçience  féduire  pu  lolliciter  à  U  trahifon  les  fu- 
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jets  de  Teiinemi ,  puifque  c'efl  les  porter  pofitivement  &  dtreâétnent  à 
commettre  un  crime  abominable ,  auquel  fans  cela  ils  n'auroienc  peut-être 
jamais  penfiS  d'eux-mémesé  Cependant  on  peut  peut-être  profiter  des  dif- 
pofitions  d'un  traître  qui  vient  s'of&ir  lui-même,  fur-tout  dans  un  cas  ex- 
traordinaire &  dans  une  efpece  de  néceflîtë. 

Voila  pour  ce  qui  regarde  la  perfonne  de  Tennemi  ;  à  Tëgard  de  (es 
biens  »  il  eil  incomeftable  que  Pétat  de  guerre  permet  de  les  lui  enlever  ^ 
de  les  ravager ,  de  les  endommager ,  même  de  les  détruire  entièrement  ^ 
ce  qui  s'étend  auxchofes  facrëes  comme  aux  autres.  La  guerre  donne  en* 


core  le  droit  d'acquérir ,  de  s'approprier  &  retenir  en  confcience  les  cho(ès 

que  l'on  a  prifes  fur  l'ennemi»  juiqu'à  la  concurrence  de  ce  qui  nous  eft 

û,  y  compris  les  fr^is  de  la  guerre,  à  laquelle  l'ennemi  nous  a  engagé 

pour  n'avoir  pas  voulu   nous  fatisfaire,   &  même  ce  que  l'on  juge  à  pro« 


3 


pos  de  garder  comme  une  f&reté  pour  l'avenir.  Selon  le  droit  des  gens  ^ 
no»- feulement  ceux  gui  ont  pris  les  armes  pour  un  jufte  fujet,  mais  en- 
core tous  ceux  qui  font  la  guerre,  acquièrent  la  propriété  de  ce  qu'ils 
prennent  à  l'ennemi ,  &  cela  du  moment  qu'il  s'en  met  en  poflemon  ; 
bien  entendu  que  l'ennemi  de  fon  côté  a  le  même  droit  de  reprendre  ce 
qu'il  a  perdu  ,  toutes  les  fois  qu^il  en  trouve  le  moyen ,  jufqu'à  ce  que 
par  traité  de  paix ,  il  ait  renoncé  à  fes  prétentions. 

Un  des  plus  grands  effets  de  la  guerre  eft  le  droit  de  fbuveraîneté  que 
le  vainqueur  acquiert  fur  les  vaincus.  Ce  n'eft  pourtant  pas  la  guerre  ou 
la  conquête ,  confidérée  en  elle-même ,  qui  eft  proprement  la  cauie  de  cette 
acquifîtion ,  c'eft  toujours  le  confentement  du  peuple  exprés  ou  tacite , 
volontaire  ou  forcé;  fans  ce  confentement  l'état  de  guerre  fubfifte  tou-^ 
jours,  &  l'on  ne  fauroit  concevoir  comment  on  pourroit  être  dans  l'obli- 
gation d'obéir  à  celui  à  qui  l'on  n'a  rien  promis.  La  guerre  n'eft  donc 
que  l'occafion  de  l'acquifition  de  la  (buveraineté  ;  }es  vaincus  aiment 
mieux  fe  (bumettre  au  vainqueur  que  s'expofer  à  une  entière  deftruc- 
tion.  D'ailleurs  l'acquifition  de  la  fouveraineté  par  droit  de  conquête ,  ne 
peut  /  à  parler  II  la  rigueur ,  pafTer  pour  légitime ,  à  moins  que  la  guerre 
ne  foit  jufte  en  elle-même,  &  que  le  but  légitime  que  l'on  fe  propofe, 
n'autorife  le  vainqueur  à  pouffer  les  aâes  d'hoftilité  jufqu'à  acquérir  la  fou- 
veraineté fur  les  vaincus,  c'eft-à-dire,  qu'il  faut  que  notre  ennemi  n'ait 
pas  d'autre  moyen  de  s'acquitter  envers  nous  de  ce  qu'il  nous  doit,  de 
nous  dédommager ,  ou  que  notre  propre  fureté  exige  que  nous  le  rédui- 
fions  abfolument  dans  notre  dépendance.  Dans  ces  circonftances  on  peut, 
fans  difficulté  &  fans  injuftice ,  profiter  de  la  fupériorité  que  donne  la  vic- 
toire pour  le  forcer  à  un  confentement  qu'il  dçvroit  nous  donner  volon<> 
tiers  oe  de  lui «^ même.  La*  fouveraineté  amfi  acquife  par  droit  de  guerre, 
ou  de  conquête ,  eft  pour  l'ordinaire  une  fouveraineté  abfolue  ;  quelque- 
fois aufli  les  vaincus  ftipulent  &  obtiennent  du  vainqueur  des  conditions 
qui  mettent  des  limites  à  la  fouveraineté  qu'il  acquiert  fur  eux.  La  fouve* 
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raineté  abfolue  ne  donne  aucun  droit  de  tyrannifer  ceux  qui  fe  font  ren« 
dus  \  &  la  nature  même  de  la  chofe  &  les  loix  naturelles  confjHrent  éga« 
lement  à  mettre  le  vainqueur  dans  Tobligation  de  gouverner  ceux  qu'il  a 
fubjugués  avec  modération  &  d'une  manière  équitable. 

On  entend  par  traités  publics ,  les  conventions  qui  ne  peuvent  être  faites 
qu'en  vertu  d^une  autorité  publique,  ou  que  les  Souverains  confidérés  com- 
me tels ,  font  les  uns  avec  les  autres  fur  des  chôfes  qui  intéreflent  direc- 
tement le  bien  de  l'Etat  ;  c'eft  ce  qui  diftingue  ces  conventions ,  non-feu- 
lement de  celles  q\se  les  particuliers  font  entr'eux ,  mais  encore  des  contrats 
que  les  Rois  font  au  fujet  de  leurs  af&ires  particulières.  Les  nations  peu- 
vent, au  moyen  des  traités,  s'unir  enfemble  par  une  (bciété  plus  parti- 
culière qui  leur  affure  réciproquement  des  fecours  utiles ,  foit  pour  les 
befoins  oc  les  commodités  de  la  vie ,  foit  pour  pourvoir  d'une  manière 
plus  efficace  à  leur  fureté  en  cas  de  guerre*  Les  Souverains  ne  font  pas 
moins  obligés  que  les  particuliers ,  de  tenir  inviolablement  leur  parole ,  & 
d'être  fidèles  à  leurs  eiigagemens.  La  (ainteté  du  ferment ,  qui  accompagne 
pour  l'ordinaire  les  traites  publics ,  eft  encore  une  nouvelle  raifon  pour 
engager  les  Princes  à  les  obferver  avec  la  dernière  fidélité. 

Les  traités  font  réels  ou  perfonnels.  Les  traités  réels  faits  tant  avec  le 
Roi  ou  avec  les  Chefs  du  peuple ,  qu'avec  tout  le  corps  de  l'État,  font 
jperpétuets  de  leur  nature.  Les  traités  perfonnels,  faits  avec  le  Roi  per- 
fonnellement ,  expirent  avec  lui.  La  claufe  de  perpétuité  efl  quelquefois 
exprimée  dans  le  traité  ;  quelquefois  elle  ne  l'eft  pas.  Tout  traité  de  paix 
eft  réel  de  fa  nature.  Tout  traité  avec  une  République ,  l'efl  auffî ,  parce 

2ue  le  fujet  avec  lequel  on  contraâe ,  eft  une  chofo  permanente.  Dans  le 
oute ,  un  traité  fait  avpc  un  Roi ,  doit  être  tenu  pour  réel ,  parce  que 
dans  le  doute  un  Roi  eft  cenfë  agir  comme  Chef  6c  pour  le  bien  de  TEtar. 
U  eft  comme  paflfé  en  coutume  que  les  fuccdfeurs  doivent  renouveller, 
du  moins  en  termes  généraux ,  les  traités  manifeftement  reconnus  pour  réels, 
afin  de  leur  donner  une  nouvelle  force.  Dès  que  l'une  des  parties  viole  les 
engagemens  dans  lefquelles  elle  étoit  entrée  par  un  traité ,  l'autre  eft  dif- 
penfée  de  tenir  les  uens,  &  peut  les  regarder  comme  rompus.  Lorfque 
des  Miniftres  font  fans  ordre  de  leur  Souverain  quelque  traite  coscemant 
les  affaires  publiques  ,^  le  Souverain  n'eft  pas  obligé  de  le  tenir. 

Doit-on  garder  la  foi  entre  ennemis  >  Oui:  toutes  les  conventions  faites  avec 
un  ennemi  font  réellement  obligatoires ,  6c  le  droit  de  la  guerre  ne  s'é- 
tend point  jufqu'à  les  violer»  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelques  circonftances 


doit  point  violer.  Le  rachat  des  prifonniers  eft  encore  dans  le  même  cas. 
Les  Souverains  font  également  obligés  de  tenir  toutes  les  conventions  &ites 
par  leurs  Miniftres  6c  leurs  Officiers  en  conféquence  des  pouvoirs  &  des 

ordres 
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ordres  q^i'ils  leur  ont  donnés  formellement;  &'fi  un  Miniftre  public,  ou 
un  Général  d'armée  pafle  les  bornes  de  fa  commiflion ,  -  qu^il  ne  puiffe  p^s 
tenir  ce  qu'il  a  promis  »  &  que  fon  maître  n'y  foie  pas  obligé ,  il  efl  fans 
contredit ,  obligé  lui-même  à  jdédommager  celui  avec  qui  il  ^  traité.  Un 
Général  d'armée  ne  peut  rien  tranHger  de  ce  qui  regarde  le  fujet  de  la 
guerre,  3c  ies  fuites;  il  ne  lui  appartient  pas  de  relâcher  les  perfonnes^c* 
quifes  par  le»  armes,  ni  de  diipofer^des  terres  conquifes  :  ce  font  des 
droits  de  la  fouveraineté.  Si  des  particuliers  ,  foldats  ou  autres ,  ont  pro- 
mis quelque  chofe  de  jufle  &  raifonnable  à  l'ennemi ,  y  étant  contraints 
par  la  nécefllité  des  circonflancès  ,  ils  doivent  tenir  religieufement  leur 
parole. 

Les  conventions  publiques  qui  mettent  fin  i  la  guerre  ,  font  ou  prin-r 
cipales  ou  acceffoires.  Les  conventions  principales  (ont  celles  qui  cerminent 
la  guerre,  ou  par  elles-mêmes,  comme  un  traité  de  paix^  ou  par  une 
(uite  de  ce  dont  on  eft  convenu  ^  comme  quand  on  a  remis  la  fin  de  la 
guerre  au  jugement  d'un  arbitre.  Les  conventions  acceffoires  font  celles 
que  l'on  ajoute  aux  principales  pour  en  affurer  l'effet  ;  tels  font  les  otages , 
les  g^geS)  les  garanties.  De  toutes  les  conventions  publiques,  les  traités 
de  paix  font  celles  que  les  peuples  doivent  regarder  comme  les  plus  fa* 
crées  &  les  plus  inviolables.  Il  en  faut  excepter  le  feul  cas  où  Tinjuflice 
A^s  conditions  du  traire  eft  de  la  dernière  évidence ,  lorfque  le  Vainqueur 
injufle  abufe  de  fa  viâoire ,  au  point  d'impofer  au  vaincu  les  conditions  les 
plus  dures,  les  plus  cruelles  &  les  plus  infupportables.  Il  n'y  a  que  celui 

3ui  a  droit  de  &ire  la  guerre ,  qui  ait  le  droit  de  la  terminer  par  un  traité 
e  paix  :  c'eft  encore  une  partie  effentielle  de  la  fouveraineté.  Un  traité 
de  paix  eft  rompu  direâement ,  lorfque  l'on  contrevient  aux  articles  clairs 
&  formels  qu'il  renferme;  indireâement,  lorfque  l'on  fournit  quelque  nou« 
veau  fujet  de  guerre ,  quel  qu'il  foit ,  dont  il  n'eft  pas  fait  mention  dans 
le  traité.  Ceux  qui.  ne  font  que  repouffer  la  force  par  la  force,  ne  rom- 
pent en  aucune  manière  la  paix.  Si  l'une  des  parties  eft  réduite  par  queU 
ue  néceflité  invincible  à  l'impofUbilité  d'effeâuer  ks  engagemens,  on  ne 
oit  pas  tetiir  la  paix  pour  rompue;  mais  l'autre  partie  doit  attendre  quel- 
que temps  l'effet  de  ce  qu'on  lui  a  promis ,  s'il  y  a  encore  quelque  efpé- 
rance,  ou  bien  elle  peut  demander  un  équivalent  raifonnable. 

On  joint  quelquefois  aux  traités  de  paix ,  pour  fureté  de  leur  exécution , 
des  otages,  des  gages  ou  garans*  Les  otages  font  de  plufleurs  fortes  :  ou 
ils  fe  donnent,  eux-mêmes  volontairement,  ou  par  ordre  du  Souverain, 
ou  ils  font  pris  de  force  par  l'ennemi.  Un  otage  conftitué  tel  volontaire- 
ment ,  ou  celui  qui  a  été  donné  par  le  Souverain ,  ne  peut  pas  fe  fauver. 
Les  otages  pris  de  force  fpnt  toujours  en  droit  de  fe  fauver  tant  qu'ils 
n'ont  pas  donné  leur  parole  qu'ils  ne  le  fèroient  pas.  Un  otage  donné  pour 
un  certain  fujet  eft  libre  dès  que  l'on  y  a  fatisfàit.  Celui  qui  reçoit  des 
otages  n'a  point  droit  de  les  faire  mourir ,  quand  même  celui  qui  les  a 
Tom^  IX.  Qqqi 
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donnés  n'exécuceroit  pas  fes  engagemens.  Le  droit  cpie  Ton  a  fur  les  ou* 
ges  ne  s'étend  qu^  leur  liberté  corporelle,  à  moins  qu'il  ne  foie  autre* 
ment  ftipulé. 

Il  faut  recevoir  les  Âmbafladeurs ,  mais  cette  obligation  n'eft  qu'un  de- 
voir d'humanité  y  une  obligation  imparfaite  &  non  rigoureufe.  Leur  per- 
fonae  eft  facrée  &  inviolable.  Ils  ne  font  point  foumis  à  la  jurifdiâion  ci- 
vile ou  criminelle  du  Souverain  auquel  ils  font  envoyés  y  ni  à  l'égard  de 
leur  perfonne ,  ni  à  l'égard  des  gens  de  leur  fuite ,  ni  à  l'égard  de  leurs 
biens ,  &  par  conféquent  on  ne  peut  pas  agir  contre  eux  par  les  voies  or* 
dinaires  de  la  juftice ,  &  c'eft  en  cela  que  confident  principalement  leurs 
privilèges.  Le  fondement  de  ces  privilèges  eft  le  caraâere  de  l'Amba^- 
deur  qui  repréfente  un  Prince  Souverain  &  indépendant  de  la  juftice  civile 
ou  criminelle  d'un  pays  étranger  ^  &  de  plus ,  le  but  même  des  Aml^afla- 
des ,  dont  les  fondions  exigent  cette  pleine  indépendance.  Ces  privilèges  ont 
pourtant  leurs  bornes.  Un  Ambaffadeur  qui  fe  rend  coupable  d'un  crime 
atroce  qui  ofFenfe  diré£tement  l'Ëtat  ou  celui  qui  en  eft  le  Chef,  perd  le 
droit  d'être  en  fureté ,  &  peut  être  traité  non  comme  fujet ,  mais  comme 
ennemi.  Si  ce  crime  atroce  n'attaque  que  les  particuliers  qu'il  prive  de  la 
vie»  ou  dont  il  retient  injuftement  les  biens,  on  doit  exiger  de  fbn  maî- 
tre légitime  qu'il  le  punifle,   ou  que,  lui  ôtant  fon  caraâere,  il  le  livre 


lui  a  ordotmé  de  commettre.  Car  la  fureté  des  Ambaffadeurs  doit  être  en- 
tendue de  telle  manière  qu'elle  ne  préjudicie  en  rien  à  la  fureté  des  Fuif<- 
faaces  auprès  defquelles  ils  font  envoyés.  On  ne  doit  ni  maltraiter,  encore 
moins  tuer ,  par  droit  de  repréfailles ,  un  Ambaffadeur  qui  n'a  fût  aucun 
mal.  Un  crime  n'en  autorife  pas  un  autre.  Enfin  il  peut  y  avoir  d^autres 
fortes  de  droits  &  d'honneurs  qui,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  fondés  fur  la 
nature  &  le  but  des  AmbafTades  ^  font  établis  par  un  commun  confente- 
ment  des  Souverains ,  &  ne  peuvent  être  refulés  aux  Ambaffadeurs ,  fans 
une  efpece  d'outrage  pour  leurs  maîtres. 


BURLEIGH.     (  GuiUaume-Cecill ,  Baron  de  )  Secrétaire  d'État 

&  Grand-Tréjbrier  d* Angleterre. 

X  L  étoit  fils  de  Richard  JCecill  de  ta  maifon  des  Alterins ,  que  quel- 
ques-uns difent  defcendue  des  Cecilius ,  ou  Cecitiens ,  Romains.  Il  na- 
quit eh  IÇ2I  dans  la  Province  de  Lincoln;  &  des  gens  qui  prétendent 
le  bien  favoir ,  foutiennent  que  ce  fut  dans  celle  de  Heretord ,  &  qu'il 
étoit  cadet  de  la  maifoQ  de  Cecill ,  qui  fait  à  préfent  une  affez  médiocre 
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figure ,  &  qui  ne  laifTe  pas  d'être  ancienne.  Il  fut  des  hommes  de  robe 
du  Roi  Henri  VIIJ ,  Se  eut  part  à  fon  reftament.  Ses  parens  firent  de 
lui  ce  qu'on  fait  d'ordinaire  des  cadets  ;  ils  l'envoyèrent  à  Londres  ad  adi- 
ficandum  Domum ,  difent  les  Auteurs ,  pour  gagner  du  bien.  Il  devint 
riche  &  ayant  acheté  du  bien  dans  la  Province  de  Lincoln  où  il  écoit 
né,  il  fut  envoyé  à  Cambridge,  qui  éroit  alors  le  collège  de  la  Cour.  II 
y  fit  de  grands  progrès ,  &  n'en  fortit  que  pour  entrer  au  fervice  du  Duc 
de  Sotnmerfet,  avec  le  caraâere  de  maitre  des  requêtes.  Ce  fut  le  pre- 
mier qui  aie  porté  cette  qualité  en  Angleterre.  Le  crédit  du  Duc  fon  mai** 
tre  le  fit  Secrétaire  d'Etat  fous  Edouard  VI;  &  comme  il  avoit  l'efpric 
tourné  aux  grandes  chofes,  il  entra  peu-^-peu  dans  les  principales  affaires 
de  l'Etat.  Après  la  mort  d'Edouard  il  fe  tbrma  deux  partis  pour  la  fuc-* 
cedion  à  la  Couronne  ;  les  uns  foutenoient  que  Marie  devoit  monter  fur 
le  trône  pour  peu  qu'on  voulût  avoir  égard  au  teftament  du  Roi  Henri 
VIII,  &  a  l'arrêt  du  célèbre  Parlement  de  1^44;  mais  les  aatres,  foutenus 
du  Comte  d'Arondel  &  du  Confeil ,  lui  donnoient  l'exclufion ,  fondés  fur 
la  nullité  du  mariage  de  Catherine  d'Arragon  fa  mère ,  qui  avoit  été 
caflTé  juridiquement ,  &  Marie  déclarée  illégitime ,  &  par  conféquent  in- 
habile à  fuccéder.  Le  Cbnfeil'lui  écrivit  en  réponfe,  après  que  Jeanne 
Gray  eut  été  proclamée  Reine ,  que  cette  FrincefTe  étoit  la  légitime  héri- 
tière de  la  Couronne  ;  &  cette  lettre  fut  fignée  de  vingt-un  Confeillers . 
au  nombre  defquels  étoit  Guilhume  Cecill^  qu'Edouard  avoit  honoré 
du  titre  de  Chevalier.  Il  fentit  le  contre*coup  de  la  chute  du  Duc  de 
Sommerfet  fon  patron,  &  fut  quelque-temps  dans  Tobfcurité  &  fans  em« 
ploi.  Ce  fut  plus  par  crainte  que  par  inclination  qu'il  donna  l'exclufipn 
à  Marie;  car  dès  que  le  Duc  de  Northumberland  fut  forti  de  Londres 
pour  aller  fe  mettre  à 'la  tête  de  l'armée  de  Jeanne  Gray,  il  refufa  de 
faire  les  fondions  de  fa  charge,  foit  qu'il  crût  que  Marie  ctoit  la. vérita- 
ble héritière  de  la  Couronne ,  ou  qu'il  ne  voulût  avoir  aucune  part  aux 
perfécutions  qui  fe  firent  fous  le  règne  de  cette  Princefle  au  fujet  de  la 
religion,  ou  peut-être  de  peur  de  s'y  trouver  enveloppé  lui-même.  Ea 
i{^4  il  vivoit  dans  une  efpece  de  retraite  aux  environs  de  StafFord ,  o& 
il  fit  bâtir  depuis  une  magnifique  maifon.  Cecill  fut  prefque  le  feul  pro- 
teftant  avec  lequel  le  Cardinal  Polus ,  pour  lors  Légat  en  Angleterre , 
eut  quelque  commerce.  On  favoit  aflfez  qu'il  étoit  encore  proteflant  dans 
le  cœur ,  mais  comme  en  diverfes  chofes  il  s'accommodoit  aux  temps , 
cette  complaifance  lui  acquit  plus  de  part  à  la  confidence  de  Polus,  qu'à 
aucun  autre  Anglois.  Outre  qu'il  faut  dire  à  l'avantage  de  ce  prélat ,  qu'il 
étoit  beaucoup  plus  modéré  que  quelques  membres  .du  conieil,  qui  ne 
refpiroient  que  la  violence.  AuIIi  leur  a-t-il  dit  plus  d'une  fois ,  que  le  de^ 
voir  des  Pafteurs  étoit ,  d'avoir  de  la  compa^ion  ,  &  même  pour  leurs 
brebis  perdues  ;  &  qu^ étant  des  Pères  Jpirituels  ,  ils  dévoient  regarder 
Uurs  enfans  égarés  comme  des  malades  qu'il  falioit  guérir,  &  non  leur 
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6ter  Ja  vie.  H  repréfentoit^ùne  excejfive  fevérité  aigrijfoit  le  niai  au  Heu 
de  le  guérir ,  &  qt^il  en  pouvait  donner  des  exemples  :  qu^il  y  avoit 
bien  de  la  différence  entre  un  Etat  pur,  oà  un  petit  nombre  de  doSeurs 
hérétiques  viennent  fe  fourrer ,  &  un  Royaume  dont  le  Clergé  &  les  Je-- 
ruliers  s^étoient  vus  plongés  dans  un  abîme  terreurs*  Qu^au  lieu  de 
faire  agir  la  force  pour  déraciner  ces  erreurs ,  il  fallait  donner  le  temps 
aux  peuples  de  s^en  défaire  par  degré.  Il  étoit  perfuadé  que  la  réforma- 
tion des  mœurs  du  Clergé  étoit  un  fouverain  remède  contre  les  défordrés 
de  VÊglife  ,  &  remarquait  que  de  [aveu  des  plus  favans  hommes  de  VEti^ 
npe,  la  vie  fcandateufe  &  C ignorance  des  Eccléfiafiiques  avaient  ouvert 
la  porte  à  Phéréfie.  Le  paflfage  eft  un  peu  long  ;  mais  il  méritoic  d'être 
rapporté  tout  entier.  C'eft  ainfi  que  dans  les  temps  les  plus  fâcheux , 
Dieu  a  toujours  permis  qu'il  fe  foit  trouvé  des  hommes  qui  fe  font  hau- 
tement déclaré  contre  ta  violence  &  la  perfécution  en  matière  de  reli- 
gion. La  Judée  a  eu  un  Gamaliel ,  l'Angleterre  un  Polus,  &  dans  d'au- 
tres temps  la  France  a  eu  un  Evêque  de  Grenoble,  feul^  entre  tant  de 
Prélats  d'un  fentiment  fi  raifonnable  ^  à  la  honte  du  fiecle  le  plus  éclairé 
&  le  plus  poli  qu'il  y  eut^jamais. 

Marie ,  Reine  d'Ecolfè ,  honora  CectU  de  (on  eftime  ;  mais  voyant  que 
cela  ne  te  menoit  à  rien  ^  &  que  la  réformation  qu'il  avoit  embraflëe 
l'éloignoit  des  charges,  il  s'attacha  à  la  Frincefle  Eiifabethi  qui  le  fit  Se* 
crétaire  d'Etat  dés  qu'elle  fut  parvenue *au  trône,  ou  pour  mieux  dire  ne* 
fit  que  le  rappeller  &  le  rétablir  dans  une  dignité  qu'il  avoit  déjà  exer- 
cée fous  le  règne  de  (on  frère.  Comme  Elifabeth  retint  dans  foa  Confeil 
pl^fieurs  des  Confeillers  de  la  Reine  Marie,  &  par  conféquent  catholi- 
ques romains,  elle  jugea  à  propos  d'y  ajouter  quelques  protenans,  du  nom- 
bre defquels  fut  Cecill  auquel  elle  confia  l'adminifiration  de  fes  afl&ires. 
Il  fut  un  des  /.emiers  fiir  lequel  elle  jetta  les  yeux  pour  la  réformation 
de  l'églife.  En  1 5  5  f  il  fut  un  des  CommifTaires  nommés  par  le  Parlement 
pour  examiner  le  Bit  des  dîmes  inféodées  qu'on  vouloir  reftinier  à  L'églife  ; 
ce  qui  fut  fait  enfin  à  ta  pluralité  des  voix. 

En  i^^9  les  Ecoffois  ayant  demandé  du  fecours  à  tu  .Reine  Elifabeth  » 
&  conclu  avec  elle  une  ligue  à  Bervick,  Elifabeth  leur  envoya  Milord 
Gray  à  la  tête  de  6000  fantalfîns  &  de  2000  chevaux.  La  France  crai- 
gnant que  l'Ecoffe  ne  lui  échappât  entièrement,  fit  offrir  par  Montluc  à 
£Iifabeth  la  reflitution  de  Calais ,  pourvu  qu'elle  voulût  rappeller  fes  trou- 
pes. L'offre  ne  fut  pas  acceptée  ,  &  la  Reine  fe  contenta  d'of&ir  à  foi> 
tour  fa  médiation  pour  la  paix,  &  nomma  en  même  temps  Cecill  & 
Throgmorton  pour  cette  négociation  ,  qui  fe  fît  à  Edimbourg. 

Quoique  Cecill  vécut  dans  un  temps ,  où  l'on  ne  pouvoir ,  fans  fe  per- 
dre, s^oppofer  hautement  à  l'autorité  de  certaines  perfonnes ,  &  qu'il  fût 
forcé  par  confôquent  à  s'accommoder  en  bien  de  chofes  à  la  néceffîté, 
comme  on  a  déjà  dit|  il  ne  laifloit  pas  d'avoir  une  prudcme  fermeté 
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daDs  les  affaires .  capitales ,  &  d'avancer  fous  main  fes  bonnes  intentions  » 
malgré  l'ambition  &  Tinjuilice.  Quand  il  n'étoit  pas  du  fentiment  de  fes 
fupérieurs,  il  s'en  expliquoit  avec  toute  humilité  &  modération;  mais 
quand  il  a  été  queftion  de  prendre  parti,  ila  toujours  mieux  aimé  dé- 
plaire que  trahir.  IL  fut  en  grande  faveur  fous  le  règne  d'Edouard  ;  il 
eut  quelque  crédit  fous  Marie ,  &  autant  qu'on  en  pouvoit  avoir  fous 
Elifaberh ,  qui  toute  ménagère  qu'elle  étoit  de  (es  faveurs  ,  joignit  à  la 
dignité  de  Secrétaire  d'Etat  celle  de  Maître  ^  de  la  Cour  des  Gardiens  , 
celle  de  Tréforier,  &  le  titre  de  Baron  de  Burleigh.  Comme  il  fuccéda 
au  Marquis  de  Winchefter ,  il  fut  auffi  le  fucceflëur  de  fa  complaifance. 
Quoiqu'il  eût  été  hors  d'emploi  fous  le  règne  de  la  Reine  Marie,  il 
n'avoit  pas  été  pour  cela  hors  de  fervice ,  parce  que  fa  capacité  n'étoit 
pas  alors  moins  néceflfaire  que  fon  inclination  ;  auffi  les  Minières  de  cette 
Princeife  ne  furent  pas  au  bout  du  compte  moins  difpofé  à  l'avancer  dans 
une  autre  conjonâure,  qu'ils  avoient  été  diligens  à  fe  fervir  de  fes  lu- 
mières durant  tout  le  cours  de  ce  règne. 

Sous  Elifabeth  il  affermit  la  Couronne  en  affermiflknt  la  religion ,  & 
rendit  l'Angleterre  plus  redoutable  en  rompant  fans  retour  avec^la  Cour 
de  Rome.  11  traita  également  ceux  qui  étoient  proteftans  par  intérêt ,  & 
ceux  qui  l'étoient  par  principe  de  confcience  ;  ceux  qui  cherchoient  les 
terres  de  l'égjife ,  &  ceux  qui  s'attachoient  à  l'églife  même.  Le  Pape 
▼oulut  confirmer  par  une  bulle  la  vente  des  terres  des  Abbayes;  Mais 
dit  Burleigh ,  qui  confirmera  la  Bulle  du  Pape  >  Le  Roi  d'Efpagne  (auva 
la  vie  à  la  Reine  dans  l'efpérance  d'en  faire  fa  féconde  femme  ;  le  Pape 
eut  de  la  comptaifance  pour  elle  dans  l'efpérance  de  s^en  faire  aimer  : 
Burleigh  dupa  le  premier  par  de  belles  paroles ,  &  l'autre  par  des  chan- 
gemens  qui  fe  firent  infenfiblement  &  par  degré. 

Les  dix  premières  années  du  règne  d'Elifabeth  fe  paflèrent  tranquil- 
lement. Cecill  mit  à  profit  cette  tranquillité,  &  fe  précautionna  contre 
l'orage  en  perfedionnant  la  marine  &  faifant  bien  difcipliner  l'armée. 
Il  fit  de  gros  magafms  d'armes  &  de  munitions ,  &  fît  bâtir  de  nouveaux 
vaiffeaux  plus  gros  qu^on  n'avoit  &it  jufqu'alors.  Par  fon  moyen  la  Hol- 
lande fut  le'  théâtre  de  la  guefre,  &  l'école  ou  les  Anglois  apprirent 
la  difcipUne  militaire  aux  dépens  d'autrui ,  car  toutes  ces  guerres  furent 
offenfives ,  fi  l'on  en  excepte  une  feule  oii  ils  fe  trouvèrent  engagés  pour 
leur  défènfe.  Les  intelligences  que  Burleigh  avoit  au  dehors  n'étoient  pas 
moins  confidérables ,  que  la  prudence  qu'il  faifoit  paroitre  au  dedans; 
puifqu'il  pouvoir  dire  à  Pavance  ce  que  le  Roi  d^Elpagne  pouvoit  faire 
ou  ne  faire  pas  en  Irlande  pendant  deux  ans  confëcutirs.  De  quinze  en 
quinze  jours  il  communiquoit  à  la  Reine  Elifabeth  les  avis  qu'il  rece- 
voir des  pays  étrangers.  La  Bulle  de  Pie  V\  qui  fut  affichée  à  Londres 
par  Felton  auquel  il  en  coûta  la  vie ,  étoit  dans  le  cabinet  de  Burleigh 
avant  que  d'être  publique  en  Angleterre  »  Si  avant  que  rien  éclatât  oa 
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eut  plufieurs  années  à  prendre  des  réfolutions  fur  ce  qu'il  y  avoit  à 
&ire  t  &  à  fonger  à  ce  que  les  proteflans  dévoient  efpérer.  Dans  les 
démêlés  de  Leicefter  qui  ne  pou  voit  foufFrir  dVgal ,  &  de  Suflèx  qui 
ne  vouloir  point  de  fupérieur  ^  Burleigh  fut  toujours  neutre ,  <&  fçut  ha- 
bilement iê  fervir  de  Tua  &  de  l'autre.  Il  ne  Vamufa  point  à  difputer 
le  terrein  aux  antagoniftes ,  mais  il  tâcha  de  les  faire  tomber  tous  deux  : 
audi  trouvoient-ils  bien  des  obftacles  en  leur  chemin ,  fans  avoir  jamais 
pu  découvrir  d'oii  cela  leur  venoit.  Il  n'a  jamais  eu  de  démêlé  avec 
perfonne  ;  &  comme  il  n'a  jamais  fait  de  procès ,  jamais  autfî  per- 
fonne  ne  lui  en  a  fait ,  <iit  Cambden.  Prudtns  qui  patiens  étoit  fa  maxi- 
me favorite.  Il  la  pratiquoit  fi  bien,  qu'il  laflbit  plutôt  les  oppofans 
par  fa  modération  ^  que  de  fortifier  l'oppoiition  par  fon  impatience.  Il  y 
en  avoit  qui  dévoient  leur  élévation  au  befoin  qu^on  avpit  eu  d'eux  pour 
balancer  les  fiiâions;  mais  il  fut  élevé  pour  foutenir  l'Ëtat.  Une  légère 
£iveur  enfloit  les  premiers,  &  une  fituation  toujours  égale  a  fauve  l'au* 
tre.  Le  Marquis  de  Winchefter,  le  Duc  de  Norfolk,  les  Comtes  de  Nort- 
humberland ,  d'Arondel ,  de  Fembrok ,  de  Leicefter  ^  &  de  Weftmorlaod 
le  vouli^nt  perdre  ;  mais  la  raifbn  d'Etat  &  le  bon  fens  de  la  Reine  le 
garantirent.  Le  Chevalier  Nicolas  Throgmorton  leur  confeilloit  de  le 
faire  arrêter  y  ÔL  diibit  pour  rai  (on ,  qu^on  ne  craindrait  plus  alors  de 
parler  contre  lui.  On  s'étoit  déjà  mis  en  devoir  de  le  raire ,  mais  la 
Reine  en  ayant  eu  avis ,  rendit  leur  deflein  inutile  »  &  le  garantit  du 
mal  qu'on  vouloir  lui  faire.  Comme  il  étoit  un  des  grands  hommes 
d'Etat  de  fon  temps ,  il  paroit  à  tout ,  perpétuellement  attentif  à  la  i^^ 
reté  de  fa  maitrefle  &  au  bien  de  fon  Royaume  :  mais  fi  Cecill  étoit 
habile  &  courageux ,  Leicefier  n'étoit  pas  moins  rufé  &  moins  artificieux. 
Comme  le  premier  n'avoir  d'autre  ambition  ^que  de  bien  fervir  (à  Prio* 
cefle ,  il  n'oublioit  rien  pour  démonter  les  projets  que  l'autre  fbrmoit 
pour  marier  la  Reine  &  mettre  l'Angleterre  aux  fers.  Les  chofes  allè- 
rent fi  loin,  que  le  Comte  de  Suflex  oc  lui  furent  un  jour  contraints  de 
fe  jetter  aux  pieds  de  la  Reine,  &  prirent  la  liberté  de  lui  dire*^  que  fes  bons 
fujets  avaient  une  dauleur  extrême  des  périls  auxquels  ils  voyaient  que  Làr 
cefter  expafoit  Sa  Majejlé  :  qu^il  la  déshonorait  :  qu^il  avait  violé  Us 
devoirs  rPun  fujet ,  6t  porté  le  crime  beaucoup  plus  loin  que  Northumher* 
land  fan  père  ;  qu'il  avoit  été  ajfei^^  préfamptueux  pour  Je  vanter  de  poU' 
voir  Pépoufer  ;  ce  qui  Jlétrijfoit  la  gloire  de  Sa  Majefié ,  &  pouvait  cf 
citer  des  troubles  dans  fon  Royaume ,  qui  ne  favffriroit  jamais  un  Sauve^ 
rain  fi  débauché  &  un  fi  méchant  homme.  Ce  ne  fut  pas  la  feule  mortifica- 
tion  que  Leicefier  eut  à  efTuyer;  mais  comme  on  parlera  de  lui  dans 
la  fuite,  nous  n'en  dirons  pas  davantage,  <&  reprendrons  le  fil  de 
notre  hilloîre. 

Ce  fut  le  feul  mérite  de  Burleigh  «  qu'on  a  regardé  comme  le  CatoD 
de  fon  fiecle,    qui  lui   acquit  l'importante   charge  de   grand- Tréforier; 
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car  outre  qu'il  entendoit  fort  bien  tes  affaires  des  Finances ,  &  les  më- 
nageoit  avec  toute  la  prudence  qui  lui  étoit  ordinaire ,  les  fages  confeils 
qu'il  donna  à  la  Reine  firent  bien  voir  qu'il  méritoit.  de  remplir  une 
dignité  de  ce  poids.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les  Princes  eulfent  des 
furintendans  des  Finances  qui  leur  repréfentafTent ,  comme  fit  ÎBurleigh  à 
Elifabeth  :  que  Purgent  de  V épargne  ne  leur  appartient  pas  ;  qu'ils  en  font 
feulement  Ici  dépofitaircs  ;  qi^ils  doivent  s^en  fervir  pour  le  bien  de  leurs 
peuples ,  6f  non  pas  le  dépenfer  à  des  chofes  inutiles ,  ou  à  fatisfaire  Pava:- 
rice  &  Pavidité  de  leurs  Minijlres ,  parce  que  ce  qu^on  peut  faire  de  mieux 
efi  de  travailler  à  Vavantage  de  PEtat  &  de  la  Patrie.  Aulfî  fa  Princeffe  le 
regardoit-elle  comme  le  plus  capable  de  fes  Minières,  &  avoit  une  fi 
grande  efiime  pour  lui ,  qu'elle  Palloit  voir  fort  fouvent  quand  il  avoit  la 
goutte  &  le  faifoit  toujours  alfeoir^  lui  difant  :  Milord^  pai  hefoin  de 
votre  tùCy   &  non  de  vos  jambes. 

La  Bulle  du  Pape  produifit  plufieurs  rebellions  en  Angleterre.  Le  Roi 
d'Efpagne  les  fbmentoit  par  le  fecours  qu'il  faifoit  efpérer  aux  rebelles» 
qui  avoient  le  Duc  de  Norfolk  pour  chef  fecret.  Ce  Seigneur,  aufli  re- 
doutable par  fa  naifiànce ,  par  fes  grands  biens ,  &  par  fa  fageffe ,  que 
par  le  crédit  qu'il  avoit  auprès  de  la  Reine ,  &  par  la  faveur  des  peu- 
ples qui  avoient  pour  lui  une  eftime  particulière ,  avoit  paru  trop  atta- 
ché aux  intérêts  de  la  Reine  d'Ecoffe.  Dés  l'an  onzième  du  règne  d'Eli- 
fabeth,  il  étoit  devenu  fufpeâ  à  cette  FrincelTe,  &  avoit  donné  prife  à 
fes  ennemis  étrangers  &  domelliques.  Le  Pape,  le  Roi  d'Efpagne  qui 
ne  cherchoient  qu'à  fufciter  de  nouvelles  a(&ires  à  Elifabeth  ,  cabalerent 
avec  plufieurs  Seieneurs  mécontens  pour  marier  le  Duc  avec  la  Reine  d'E* 
cofie.  L?intrigue  nit  découverte  vers  la  fin  de  l'année  1^69  &  le  Duc  arrêté. 
Il  fortit  pourtant  de  prifon  »  quitta  la  Cour  fort  mécontent ,  réfolu  d'époufer 
la  Rdîne  d'Ecofie  fans  la  permiilion  d'Elifabeth  »  quoiqu'il  lui  eût  promis 
d'en  demeurer  là.  L'an  1571 ,  il  fut  arrêté  de  nouveau  &  mis  à  la  tour» 
déclaré  coupable  de  Lefe-Majefié ,  &  décolé  au  mois  de  Juin.  La  gran- 
deur d'ame  de  Norfolk,  Téclat  de  fa  fortune,  l'afïèâion  que  les  peuples 
d'Angleterre  lui  témoignoient  toutes  les  fois  que  les  occalions  s'en  pré- 
fentoient ,  &  la  compaffion  qu'il  avoit  pour  l'infortunée  Reine  d^EcolTe  ^ 
qui  n'a  voit  pas  moins  d'efprit  que  de  charmes,  lui  avoient  infpiré  le 
deifein  de  l'époufer  dès  te  moment  qu'elle  avoit  mis  le  pied  en  Angle- 
terre. Elifabeth  en  ayant  eu  avis ,  Tavoit  fait  arrêter  quelque  temps  avant 
la  rébellion  du  Nord.  Il  trouva  pourtant  moyen  de  faire  paffer  de  l'ar- 
gent aux  chefs  des  rebelles ,  &  le  fit  fi  fecrétement ,  que  la  rébellion 
ne  fut  pas  plutôt  étouffée  »  qu'on  le  remit  en  liberté.  Il  retomba  encore  à 
la  foUicitation  des  émiffaires  du  Pape  ;  mais  il  en  fut  la  malheureufe  vi£U- 
me ,  car  fon  Secrétaire  le  trahit ,  oc  découvrit  toutes  fes  intrigues  au  Lord 
Burleigh.  Le  Duc  fut  encore  arrêté,  &  expia  fon  crime  fur  un  échafFaut.. 
Trifte  deâinée  pour  un  Seigneur  de  ce  mérite  ^  qui  avoit  gagné  le  cccur 
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des  peuples  par  une  bonté  &  une  afFabilicé  dignes  d'un  (I  grand  hom-^ 
me ,  qui  auroit  été  l'admiration  du  fiecle ,  &  le  dëfenfeur  de .  (a  patrie , 
fi  les  artifices  de  (es  ennemis  ne  l'avoient  pas  dérouté  de  fa  première 
vertu  y  &  n'avoient  pas  précipité  fa  ruine  par  des  efpérances  trompeufes 
colorées  du  fpécieux  prétexte  du  bien  public. 

Burleigh  avoit  un  grand  attachement  pour  la  religion  qui  et  oit  alors 
établie  par  les  loix ,  &  il  confeilloit  à  fon  fils  Thomas  de  ne  taire  jamais 
bâtir  de  belle  maifon  ^  de  peur  que  la  fuite  li'en  ébranlât  les  fonde^ 
mens.  Il  eut  de  la  condefcendance  pour  les  Non-Confbrmiftes  modérés ,  & 
reprima  le  zèle  immodéré  de  certains  particuliers ,  &  travailla  de  toutes 
fes  forces  au  bien  public.  Pardon^  Milord ^  dit-il,  dans  fa  lettre  qu'il 
écrivit  à  l'Archevêque  Whitgift  en  faveur  de  terrains  Miniftres  fcrupu- 
leux ,  pardon  fi  je  vous  écris  pour  ces  gcns^là.  Je  U  Jais  avec  le  témoi* 
gnage  dPune  bonne  confidence  :  mon  défir  efi  de  voir  Véglifie  en  repos ,  &  la 
concorde  &  l'union ,  dans  Pexercice  de  notre  religion.  Je  ne  crains  point 
hs  SeSaires  pajfijonnis  &  volontaires ,  6f  mon  dejfein  n^eft  pas  de  multi' 
plier  les  délinquans ,  ni  les  protéger.  Pardon  encore  une  fais  fi  je  vous 
écris  :  je  fais]  peut-être  mal\  mais  enfin  je  leur  ai  déclaré  que  s^iù  troublent 
leurs  troupeaux  ils  doivent  en  être  punis.  Maître  de  fa  raifbn  il  ménagea 
les  chofes  fans  paflion  &  fans  entêtement ,  avec  une  prudence  digne  d'an 
fi  grand  Mitiiftre  ;  foigneux  fans  être  rigide ,  il  féconda  les  bien*inten- 
tionués ,  &  punit  les  opiniâtres.  Jamais  il  n'abufa  des  loix  pour  faire  des 
cruautés,  ni  jamais  ne  fe  relâcha  pour  laifler  le  crime  impuni. 

Il  fut  toujours  le  fidèle  défenfeur  de  l'Églife ,  &  le  glorieux  proteâeur 
des  Univcrfités.  Le  Chevalier  Thoma$  Smith  fut  le  premier  qui  s'avifa 
d'affîgner  des  rentes  aux  Univerfités,  &  un  revenu  nxe  aux  Collèges; 
mais  Burleigh  y  mit  la  dernière  main ,  6c.  amena  la  chofe  à  fbn  point 
de  maturité.  Il  pouvoir  avec  la  même  fureté  compter  fur  les  eccléfiaflî- 
ques  &  fur  les  étudians ,  à  raifon  des  obligations  qu'ils  lui  avoienc ,  que 
fur  les  autres ,  attendu  la  complaifance  &  la  bonté  qu'il  avoit  pour  eux. 
Rien  de  plus  grave  en  public  que  Burleigh,  &  rien  de  plus  gai  &  de 
plus  libre  dans  le  particulier,  &  fur-tout  à  fa  table,  où  il  ne  manquoit 
jamais  de  tirer  quelque  chofe  de  fes  convives  les  plus  fombres.  U  «voit 
une  dextérité  admirable  à  pénétrer  les  gens  jufques  au  fond  du  cœur  dans 
les  converfations  ordinaires ,  oii  Un  mot  lâché  par  inadvertance  efl  foa« 
vent  plus  fignificatif,  que  ne  le  font  les  difcours  les  plus  étudiés»  qui 
découvrent  plutôt  l'artifice  des  hommes  que  leur  naturel ,  parce  qu'ils 
partent  plutôt  de  l'efprit  qui  du  cœur.  Sa  ^  puiflance  en  intimidoit  plu« 
fieurs,  mais  fa  converfation  en  obligeoit  bien  davantage.  Il  ménageoic 
fi  bien  fon  temps,  qu'après  avoir  nît  les  affaires  de  l'Etat,  il  quittoit 
la  robe  Se  ne  fongeoit  qu'à  fon  repos.  Sa  capacité  &  les  intelligences  de 
fes  amis  le  déterminoient  à  la  guerre  :  fes  confeils  alloient  néanmoins  à  la 
paix,  &  il  mourut  avant  que  d'être  déterminé  s'il  falloit  fitire  la  guerre 
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&  rafpagne.  Les  autres  connoiflbient  la  nature  de  la  guerre ,  mais  lui  (èul  écoit 
capable  de  juger  s'il  étoit  convenable  de  la  faire  ;  &  quand  il  la  croyoit 
néeefTaire ,  perfonne  n'avoit  plus  d'empreflemeat  à  la  commencer ,  ni  plus 
de  foin  à  chercher  les  moyens  de  la  continuer  avec  fuccès ,  perfuadé  que 
la  langue ,  les  yeux  &  les  bras  font  toujours  inutiles  û  Ton  manque  de 
nourriture  &  de  vêtemens  :  auffi  fut-ce  un  che^d'œuvre  de  (a  £^n ,  quo 
la  Reine  ne  manqua  ni  d'argent  ni  de  crédit ,  pendant  que  le  Roi  d'Ef*- 
pagne  n'avoit  ni  Tun  ni  l'autre.  L'épargne  iPEli/abetk ,  dit  un  Auteur ,  qui 
nUtoit  qu^un  petit  rcfervoir  en  comjaraifon  des  grandes  fources  de  Philips 
pe ,  perpétuellement  renouvellées  par  les  torrens ,  s^il  faut  ainfi,  dire ,  qui 
lui  venaient  des  Indes ,  étoit  toujours  humeSé  pendant  que  celui  d^EJpàgot 
était  à  fec.  Ce  fut  par  Ton  confeil  que  la  Reine  donna  plutôt  des  charges 
que  de  Pargent  lorsqu'il  fut  quefiion  de  récompenfer  ceux  qui  l'avoient 
bien  fervie ,  &  nous  n'avons  que  deux  exemples ,  oii  elle  ait  donné  des 
fommes  confidérables. 

Le  Chevalier  Guillaume  Cecill  étoit  un  des  favans  hommes  de  fon 
temps  :  il  avoit  beaucoup  de  modération  &  de  prudence,  &  un  jugement 
extraordinaire  ;  confiant  dans  fon  (H>inion  fans  être  opiniâtre.  On  lui  Êiic 
honneur  avec  juftice  de  la  profpérite  dont  l'Angleterre  a  joui  fous  (on  fage 
miniftere.  Il  fut  faic  Secrétaire  d'Etat  l'an  cinq  du  règne  d'Edouard.  L'an 
premier  du  règne  d'Elifabeth  il  fut  mis  au  nombre  de  fes  Confeillers  d'E- 
tat, &  fait  deux  ans  après  Maître  de  la  Cour  des  Gardiens.  En  1571^  il 
eut  la  patente  de  Lord  Baron  de  Borleigh ,  &  fut  par  ce  moyen  le  pre- 
mier Pair  de  cette  illuftre  Maifon,  quoique  fon  père  &  fon  grand- pero 
euffent  poffédé  de  belles  charges  fous  Henri  VII T.  L'an  1572,  il  fut  fait 
grand  Tréforier  d'Angleterre  après  la  mort  de  Guillaume  Lord  Favlet.  En 
1^9^,  il  fut  fait  premier  Chancelier  du  Collège  qu'Elifabeth  avoit  fondé  à 
Dublin.  C'étoit  une  marque  d'un  mérite  diftingué  quand  on  recevoit  quel* 
que  dignité  de  la  Reine ,  car  jamais  Princeffe  n'a  été  plus  délicate  qu'elle 
dans  le  choix  des  Sujets  auxquels  elle  a  donné  des  titres  d'honneur,  qu'elle 
réfervoit  au  mérite  fans  avoir  aucun  égard  aux  recommandations.    Quoi- 

Î|ue  le  Lôrd  de  Burleigh  fut  fon  premier  Miniftre,  le  confident  de  fes 
ecrets  les  plus  importans  ,  qu'elle  confultoit  en  toutes  occafions ,  &  qui 
s'étoît  rendu  recommandable  par  fa  fidélité  &  par  fes  longs  fervices  , 
combien  de  temps  lui  fallut-il  à  fe  déterminer  à  lui  conférer  l'Ordre  de  la 
Jarretière  ?  Elle  portoit  fur  les  chofes  de  cette  nature  le  fcrupule  fi  loin  , 

Sue  les  difibrmités  naturelles  fuffifoient  pour  exclure  un  homme  des  gran« 
es  charges.  Delà  vient  que  le  Lord  Burleigh  la  follicita  long-temps  pour 
faire  faire  Secrétaire  d'Etat,  Robert  fon  fils  qui  avoit  un  mérite  très-dif- 
tingué ,  mais  qui  déplaifoit  parce  qu'il  étoit  petit  &  boffu ,  croyant  qu'il 
feroit  honteux  qu'un  homme  fi  mal  fait  eût  place  avec  des  Confeillers  fi 
bien  &its.  Cependant  fon  père  &  fes  amis  lolliciterent  fi  puiffamment  ^ 
qu'il  fut  agréé  \  de  quoi  la  NobleflTe  fut  fort  choquée  :  mais  ce  fut  biea 
Tome  IX.  R  r  r  r 
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autre  chofe  lors  qu'après  b  mort  de  Milord  de  Bockhurft  il  eut  été  £û( 
grand  Tréforîer  conjointement  avec  fon  père.  Les  ^ens  de  guerre  en  fu- 
rent fi  irrkés,  que  cela  fut  caufe  de  la  mort  du  Comte  d'Effex  ;  &  ce  fut 
un  grand  bonheur  que  les  chofes  n'allèrent  pas  plus  \<Âtk.  Bref,  quoique 
la  profpérité  de  plufieurs  fouflrit  des  éclipfes,  celle  de  Burleigh  fut  tou« 
fours  confiante.  11  vit  le  Comte  d'Eflex  mort,  Leicefter  méprifô.  Mont- 
foy  difgracié,  &  mourut  en  auffi  grande  faveur  qu'il  avoir  vécu.  Il  avoir 
époufé  la  fille  du  Chevalier  Charles  Cooke ,  dont  il  eut  deux  fils  &  une 
fille.  L'ainé  avoit  nom  Thomas,  qui  devint  Comte  d'Excefter  à  ta  faveur 
des  grands  biens  qu'il  eut  de  la  fucceifîon  de  fon  père.  Le  fécond  étoit 
Robert  ;  la  fille  fut  mariée  au  Comte  d'Oxfprd. 

Au  refte  on  a  accufé  ce  grand  homme  de  n'avoir  pas  eu  pour  les  gent 
de  guerre  tous  les  égards  qu'il  auroit  dû ,  &  d'avoir  eu  beaucoup  de  part 
à  l'avarice  que  la  Reine  a  fait  paroître  aux  Généraux  &  aux  autres  Offi- 
ciers ,  qu'il  empèchoit  de  récompenfer.  Auffi  fit-il  perdre  à  ëette  Princefle 
PafFeâion  de  plufîeurs  Seigneurs  de  mérite  ^i  avotent  défendu  la  patrie 
aux  dépens  de  leur  vie ,  &  qui  dans  leur  vieillefle  fe  voyoient  abandon* 
nés,  accablés  d'infirmités  &  de  dettes  qu'ils  avoient  faites  au  fervice  de 
l'Etat.  L'avarice  de  ce  Minifire  a  porté  feu  influences  dans  les  règnes  fui-» 
vans,  &  a  été  caufe  qu'on  n'a  plus  vu  depuis  cette  ardeur  martiale/  qui 
étoit  fi  commune  avant  le  règne  d^Elifabeth.  Peut-être  pourroit-on  excu- 
fer  ce  défaut  en  difaht  que  la  conjônâure  &  la  nature  des  affaires  ne  lui 
permettoient  pas  d'être  plus  libéral  \  mais  au  fond  comme  il  n'eil  point 
d'homme  qui  n'ait  fes  défauts,  l'avarice* qu'on  reproche  à  Milord  de  Bur-* 
leigh  eft  bien  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  fes  grandes  vertus.  Ses 
lettres  font  pleines  de  beaux  traits  qui  feroient  trop  longs  à  rapporter  & 

3u'on  pourra  voir  en  leur  lieu.  Il  avoit  plufieurs  belles  maximes.  La 
cicncc^  difoît-il ,  eji  U  trcfor  de  Fiffrit  ^  &  la  prudence  ta  clef  de  ce  tré^ 
for.  La  plus  excellente  fagejfe  eft  celle  qui  apprend  à  bien  vivre.  Une  ingè^ 
nuité  naturelle  furpajfe  Pindnprie  qu^dn  acquiert  par  Pétude. 

»  La  garde  la  plus  fûre  eft  la  vertu  &  la  fagefie.  Le  danger  ne  peut 
»  point  »ire  d'impreffion  fur  un  homme  qui  a  de  la  vertu ,  ni  la  fortune 
»  abattre  le  Sage ,  qui  ne  fauroit  tomber.  La  prudence  eft  un^  fauf-con- 
n  duit  au  milieu  des  divers  inconvéniens  de  la  vie  humaine.  On  com« 
9  mence  i  n'être  plus  fage  dès  qu'on  eft  carefté  de  la  ibrtune.  La  pru« 
»  dence  force  l'étoile  &  la  deftinée.  a 

s>  Le  monde  eft  un  magazin  d'inftrumens  dont  l'homme  eft  le  maître  ^ 
»  &  un  Etat  n'eft  qu'un  compofé  de  machines  dont  l'homme  fage  eft  le 
9  grand  reffort.« 

9  La  douceur  prévient  l'envie  &.  le  péril.  L'humilité  acquiert  Phon* 
9  neur,  &  la  modération  le  conferve.  On  tombe  par  un  défir  exceftif  de 
»  vouloir  dominer.  La  précipitation  ruine  les  af&ires  qu^un  fage  tempo* 
»  rifement  feroit  réuftîr.    La  lenteur  eft  le  chemin  le  plus  court.  Il  n'y 


B  U  RN  ET,    {dlbcn)  58 j 

m  a  pas  moins  cTlmprudence  à  fe  £iire  craindre  de  fes  inférieurs,  qu^ 
m  ie  faire  méprifer  de  fès  fupérieurs.  Nolo  minor  me  timcat^  dtjpiciatvt 
m  major,  i^ 

P  L'humitiré  évite  les  honneurs,  &  eft  la  route  pour  y  parvenir.  L'or 
»  le  plus  pur  eft  le  plus  doux.  Un  rofeau  pliant  vaut  mieux  qu'un  gro§ 
9  chêne  qui  rompt  &  ne  peut  plier,  ce 

3»  il  n'eft  point  d'artifàn  comme  l'aifîduité  &  la  diligence.  On  feroit 
» .  furpris  des  grandes  chofes  qu'on  a  faires  peu-à-peu  &  par  degrés.  La 
m  patience-,  la  diligence  &  la  modération  font  les  degrés  ordinaires  qui 
»  mènent  à  l'excellence.  C-eft  à  la  Toute  -  Puiffance  à  faire  de  grandes 
»  chofes  en  un  moment;  mais  le  partage  de  l'homme  eft  d'y  aller  par 
9  degrés,  ce 
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VT ILBERT  BURNET  naquit  à  Edimbourg  le  28  Septembre  1^43. 
Son  père  étoit  cadet  d'une  famille'  confidérable  par  fon  ancienneté  &  par 
fon  crédit  dans  la  Comté  à'Aherdeen,  Il  étoit  Avocat  de  profeffion.  Son 
extrême  modeftie  nuifit  à  fa  capacité  &  l'empêcha  de  briller  au  barreau. 
Ce  qui  le  diftinguoit  de  fes  confrères ,  c'écoit  fon  défintéreflement.  II  plai« 
doit  toujours  gratis  pour  les  pauvres^  &  pour  les  gens  d^églife ,  &  dépen- 
foit  la  moitié  de  ce  qu'il  ga^noit  d'ailleurs  en  œuvres  de  charité.  Le 
malheur  des  guerres  civiles,  lui  fit  quitter  les  affaires  pour  fe  retirer  à  U 
campagne.  Cette  retraite  fut  utile  à  fon  fils.  Le  père  eut  un  foin  parti- 
culier de  fon  éducation ,  &  il  en  profita  fi  bien ,  qu'à  l'âge  de  dix  ans  il 
poflfédoit  parfaitement  la  langue  Latine.  On  l'envoya  alors  au  Collège 
d'Aberdeen  y  où  il  fut  fait  maitre-ès-arts  avant  l'âge  de  quatorze  ans.  Il 
t'appliqua  pendant  quelaue  temps  à  la  Jurifprudence ,  au  grand  regret  de 
fon  père ,  qui  Tavoit  deftiné  au  miniftere.  Cependant  il  changea  de  réfolu- 
tion  au  bout  d'un  an,  &  fe  dévoua  entièrement  à  la  Théologie.  Il  s'attacha 
à  rétude  avec  une  grande  application.  Il  voulut  lire  quelques  fyfiêmes  de 
Théologie.  Mais  la  fubcilité  fcholaftique ,  dont  ils  font  remplis ,  l'en  dé* 
goûta  biemôt.  11  la  trouvoit  plus  propre  à  éternifer  les  difputes ,  qu'à 
rendre  les  hommes  plus  fages  &  meilleurs.  Sts  heures  de  récréation 
étoient  *deftinées  à  la  leâure  de  l'Hiftoire.  Il  donna  tous  les  jours  à  fes 
études  pour  le  moins  quatorze  heures.  De  cette  manière,  il  étoit  déjà 
très-favant  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Il  fut  alors  reçu  Propofant.  {a)  Apres 
la  mort  de  fon  père ,  qui  arriva  l'an  1661  ^  les  parens  de  fa  mère  voulurent 
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l'cogager  à  reprendre  le  parti  du  barreau.  II  rejetta  la  propofitîon ,  &  ut 
confirmé  dans  fon  deflein  par  M.  Naim,  Mîoidre  Ecqffois^  que  M.  Bumec 
fe  propofa  pour  modèle. 

Ûan  1669  il  fit  un  voyage  en  Hollande  ;  il  prenoit  plaifir  à  s'entretenir 
avec  des  gens  de  toutes  les  différentes  feâes.  It  difoit  louvent ,  qu'il  avoit 
trouvé  des  hommes  de  '  fi  grand  mérite  parmi  eux ,  que  cela  lui  avoir 
infpiré  les  (êntimens  de  tolérance  à  l'égard  de  ceux  qui  penfoient  autrement 
que  lui  fur  la  Religon. 

De  Hollande ,  il  paffa  en  France ,  où  il  fit  connoiflance  avec  Meflieun 
Daillé  &  Morus.  Il  fin  d'abord  ébloui  de  l'éloquence  du  dernier;  mais 
Voulant  réfléchir  fur  les  ehofes  qu^il  avoit  entendues ,  il  trouva  qu'il  avoit 
été  furpris ,  &  revint  de  fi^n  admiration. 

,  De  retour  en  EcofTe  il  fiit  choifî  Miniftre  \  Saltoun  du  confentemenc 
unanime  de  tous  les  membres  de  la  paroifTe.  Pendant  cinq  ans  qu'il  y  fiit 
il  s'aquitta  avec  exaâitude  de  tous  les  devoirs  du  miniftere.  Il  prêchoit 
deux  lois  tous  les  Dimanches ,  &  une  fois  dans  la  femaine.  Enfin  il  ne 
négligea  rien  pour  infiruire  Tes  paroiffîens. 

Durant  fon  féjour  dans  cette  ville ,  il  fe  brouilla  avec  les  Evêques  d'E- 
coiTe^  en  publiant  un  mémoire  contre  eux.  Cet  écrit  les  irrita,  &  ib  cher- 
chèrent à  lui  nuire.  Pour  détourner  les  effets  de  leur  refTentiment ,  &  en 
même  temps  pour  fiiire  voir^  que  ce  n'étoit  pas  par  ambition,  ni  dans 
la  vue  de  le  rendre  populaire ,  qu'il  avoit  fait  une  démarche  fi  hardie ,  il 
prit  la  réfolution  de  vivre  d'une  manière  plus  retirée,  qu'il  n'a  voit  fidt 
lufqu'alors.  Il  fe  donna  tout  entier  à  l'étude  &  aux  devoirs  de  fa  profefiion. 
Mais  Tardeur  avec  laquelle  il  s'appliqua  y  corrompit  fi  fort  là  mafle  de  fon 
fang  qu'il  en  penfa  perdre  la  vie. 

L'an  J669,  il  fiit  fait  FtoFef&ur  i  Glafcow.  Mais  en  1^73  >  il  fut  obligé 
d'abandonner  fon  FrofefTorat ,  parce  qu'il  s'étoit  brouillé  avec  le  Duc  de 
Lauderdale.  Il  fe  retira  à  Londres,  &  après  avoir  refufé  plufîeurs  béné- 
fices ,  il  fe  laiiTa  gagner  par  le  Chevalier  Grimflon,  maître  des  Roltes» 
&  fiit  fait  Miniftre  de  la  Chapelle  des  Rolles.  Il  fur  choifi  aulfî  Prédicateur 
du  foir  à  l'Eglife  de  St.  Clément,  où  il  fut  extrêmement  fiiivi.  On  ne 
trouvoit  pas  à  la  vérité  dans  fes  fermons  des  phrafes  étudiées ,  ni  des  tours 
élégans  ;  mais  la  force  de  fes  raifonneméns ,  fa  vivacité  ,  la  beauté  de 
fon  extérieur  &  les  agrémens  de  fa  perfonne,  attiroient  l'attention  de 
l'Auditoire,  6t  comme  il  étoit  touché  lui-même,  il  ne  manquoit  pas  de 
toucher  les  autres. 

Le  Roi  Charles  le  confuhoit  fouvent  fur  l'état  de  la  nation.  Il  lui  oflnt 
même  l'Evêché  de  Chichefter ,  en  cas  qu'il  voulût  entrer  dans  fes  intérêts» 
Le  Doôeur  répondit  avec  fermeté ,  qu'il  Aivoit  les  fermens  qu^un  Evêque 
eft  obligé  de  faire ,  qu'il  les  garderoit  religieufement  fi  le  Roi  vouloit  l'é* 
lever  à  ce  pofte  d'honneur;  mais  qu'il  n'entreroit  jamais  dans  aucun 
engagement ,  qui  fût  contraire  à  fon  devoir.. 
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Four  fiûre  connoUre  davantage  le  caraâere  du  Dpdeur  Burnet ,  nous 
donnerons  au  public  une  lettre ,  qu'il  eut  la  hardiefle  d'écrire  au  Roi 
Charles.  Elle  nous  parole  trop  curieufe  pour  n'en  point  faire  part  aux 
Leâeurs. 

JUnn  du  DoScur  Burnet  au  Boi  Charles^ 

Le  zff  Janvier  zSH 

»  I  E  n'ai  pas  ofS  me  préfbnter  devant  Votre  Majefté  depuis  quelques 
^  n  mois,  ne  voulant  pas  vous  faire  perdre  un  temps  précieux.  A  pré* 
»  fenc  je  prens  la  hardiefTe  de  vous  écrire  cène  lettre ,  oc  je  choifis  plus 
»  volontiers  cette,  voie  y  que  le  refpeâ  infini  que  je  vous  dois ,  m'auroit 
»  empêché  de  vous  parler  avec  libené.  Je  vais  donner  des  avis  à  Votre 
m  Majefté  &  je  le  ùis  en  préfence  de  ce  Dieu ,  à  qui  je  dois  rendre  compte 
»  un  jour  de  mes  aâions.  Et  je  vous  (ùpplie.  Sire,  de  ne  pas  prendre  en 
9  mauvaife  part  la  fidélité  &  le  zèle  de  votre  humble  fujet,  qui  n'a  en 
»  vue ,  que  votre  bien ,  &  la  décharge  de  fa  confcience. 

»  D'abord  je  dois  afliu'er  Votre  Majefté,  que  parnii  tous  ceux,  qtie  je 
n  fréquente  »  je  n'ai  jamais  découvert  aucun  deflein  formé  de  rébellion  ; 
I»  mais  je  dirai  auftî ,  que  prefque  tout  le  peuple  eft  aigri ,  qu'il  eft  très- 
»  mécontent  de  vous,  &  qu'il  fe   défie  de  vous.   Autrefois  vos  Minif» 
»  très,  ou  Son  Altefte  Royale  votre  frère,  portoient  le  blâme  des  cho^ 
»  fe^ ,  qui  étoient  défàgréables  à  la  Nation ,  mais  à  préfent  il  tombe  fur 
B  vous-même,  &  le  temps,  qui  guérit  d'ordinaire  les  autres  maux,  ne 
»  fait  qu'empirer  celui-ci.    Votre   dernière  Harangue  donne  lieu  à  plu- 
»  fleurs   de  croire,  qu^l  feroit  très-facile  d'engager  toutes  les  villes  du 
9  Royaume  à  vous  préfenter  des  Adreflès  pour  réformer  les  abus  ,  qui  fe 
»  commettent.  On  ne  s'eft  pas  déterminé  tout-à*fait,  mais  de  la  manière, 
9  que  les  efprits  feront  difpofôs ,  on  en  viendra  là.  Si  Votre  Majefté  aflëmble 
9  un  nouveau  Parlement ,  on  croit  que  ceux  ,  qui  auront  pouffé  l'affaire  desx 
9'  Adreifes,  feront  généralement  élus,  le  peuple  fe  déterminant  d'ordinaire 
9  en  feveur  de  ceux ,  qui  fe  conduifent  de  cette  manière.  Les  plus  mode- 
»  rës  d'entre  ceux ,  qui  ne  font  pas  fatîsfkits  de  votre  conduite ,  comptent 
9  que  l'état  de  vos  af&ires,  au-delà  de  la  mer,  &  de  votre  Echiquier  ici,^ 
9  vous  réduira  à  la  néceftité  de  recourir  à  votre  Parlement,  &  qu'alors  on 
9  reétifiera  les  abus.  Cette  efpérance  les  porte  à  demeurer  tranquilles.  Si 
9  Votre  Majefté  aflëmble  le  Parlement  au  mois  d'Avril  pour  demander  des 
9  fubfides  afin  d'affifter  vos  alliés  ;  ptufieurs  feront  d'avis ,  que  Kargent  né- 
9  ceffaire  pour  maintenir  vos  alliances ,  foit  remis  entre  les  mains  de  Com- 
9  mtffaires,  de  manière  qu'ils  puiffent  en  ré()ondre  aux  deux  Chambres* 
9  Ces  Commiftaires ,  félon  toutes  les  apparences ,  feront  des  perfonnes ,  qui 
9  ne  vous  font  pas  agréables  ;  mais  comme  ils  feront  les  dépofitaires  de 
9  i'argent,  ils  formeront  une  efpece  de  Confeil  d'Etat ,  pour  contrecarrer 
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»  tout  vos  Confias.  Pour  ce  qui  regarde.  Yéaix  de  raore  Edûquier,  je  ne 
»  crouve  pas  -,  qu'on  s'embarraue  de  4BMis  voir  dans  la  néceifité.  Les  difpo- 
•alitions  ponrroient  changer ,  fi  vous  accordiez  de  certaines  chofes  à  votre 
»  Peuple.  Mats  ce  qu^on  exigera  de  vous ,  vous  paroitra  (ans  doote.de  trop 
9  dure  dîgeftion ,  peut-être  même  ne  feroit-il  pas  de  votre  honneur  de  Pac* 
n  corder.  Ainfî  dans  le  défbrdre,  où  (ont  les  af&ires,  il  eft  aifê  de  troo- 
n,  irer  des  obftacles,  &  très-difficile  d^maginer  des  reflburces. 

M  Tous  les  honnêtes  gens  conviennent  pourtant  ^  qu^il  vousrefte  une  voie, 
n  &  peut-être  la  feule  de  vous  tirer  d'embarras  ;  ce  n'eft  pas  le  change- 
n  ment  du  Miniftere ,  ni  du  Confeii  d'Etat ,  ce  n'eft  pas  un  nouveau  Par- 
9  lement ,  mais  (  fouffrez ,  Sire ,  que  je  vous  parle  fi  fortement  )  c'eft  le 
»  changement  de  votre  cœur^  &  de  votre  conduite.  A  préfent.  Sire ,  fi 
n  vous  ne  rejettez  pas  avec  indignation  cette  lettre ,  permettez-moi  d'ajou- 

•  ter  avec  toute  Phumilité  d'un  fujet  profteroé  à  vos  pieds ,  qu^  faut  attri« 
9  buer  la  défiance,  où  le  peuple  eft  à  votre  ë^ard ,  la  néceffité  qui  vous 

•  prefie ,  la  colère  de  Dieu ,  qui  parolt  mamfeltement  par  le  renverièment 
»  de  tous  vos  projets  ,  qu'il  raùt  attribuer  tout  cela  à  cette  feule   caufe. 


»  Religion  :  Cependant  votre  peuple  a  plus  d'égard  pour  elle,  que  vous 

•  ne  penfez.  Ce  n'eft  pas  que  |e  vous  confeille  de  revêtir  les  apparences 
9  de  la  dévotion ,  conime  le  faiibit  autrefois  Henri  III ,  Roi  de  France,  pour 
9  éviter  Torage,  qui  le  m^naçoit.  Non,  on  découvriroit  bientôt  Hmpoftu* 
»  re ,  &  vous  ne  ferrez  par-là  qu'augmenter  votre  crime.  Il  fitut  que  vo* 
«  tre  dévotion  loit  réelle ,  &  que  vous  en  donniez  des  marques  non  fuf* 

•  peâes.  Eloignez  tous  les  objets  de  tentation ,  fur-tout  ces  femmes ,  qui 
9  VOUS  obfedent  ;  reformez  votre  Cour.  Si  vous  vous  tournez  fincéremeot 

•  du  côté  dé  la  Religion ,  vous  goûterez  bientôt  une  joie  plus  pure ,  que 
9  celle ,  qui  natt  de  la  jouifTance  des  plaifirs  grolfîers.  Dieu  dirigera ,  & 
«  bénira  tous  vos  Confeils.  Vous  gagnerez  les  cœurs  des  plus  honnêtes  gens 
9  du  Royaume.  Les  mal-intentionnés  feront  confus.  Leur  parti  fera  a^t* 
»  bli ,  finon  détruit.  Je  le  fçai  de  fcience  certaine ,  il  n'y  a  rien  ,  qui  ait 

•  fi  fort  aliéné  les  efprits  de  votre  peuple ,  que  ce  qu'il  entend  dire  de  la 

•  vie  que  vous  menez ,  &  c'eil  ce  qui  les  difpofe  à  croire  tous  le^  bruits 

•  fcanaaleux  qui  courent  fur  votre  compte. 

n  Sire ,  le  confeii ,  que  je  vous  donne ,  importe  également  au  bien  de 
9  VOS  affaires ,  &  au  falut  de  votre  ame  ;  &  quoique  vous  ayez  hautement 
9  ofïenfé  ce  Dieu,  qui  a  été  (i  miféricordieux  a  votre  égard,  en  vous  pré-^ 
9  fervant  à  la  bataille  de  Worcefler ,  &  durant  votre  long  exil ,  &  qui 
9  vous  a  rétabli  fur  le  trône  d'une  manière  fi  mtraculeufe^  cependant  il 
»  efl  toujours  bon.  Si  vous  vous  repentez  férieufement,  &  que  vous  ré- 

•  formiez  votre  conduite  ,  il  vous  pardonnera  tous  vos  péchés,  &  vous 
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p  recevra  de  ooHveau  en  (a  faveur.  Que  feroit-ce,  fi  vous  mouriez  au  mw 
»  lieu  de  vos  déréglemens.  Au  tribunalv  où  vous  devez  comparoître ,  on 
m  n^aura  nul  égard  à.  la  Couronne  que  vous  portez  :  elle  ne  fervira  qu'à 
9  aggraver  la  ^tence  qu'on  prononcera  contre  vous.  Car  je  me  perfuade  ^. 
»  Sire ,  que  vous  croyez  qu'il  y  a  un  Dieu ,  qu'il  y  aura  une  autre  vie ,. 
B  &  que  le  péché  ne  fera  point  impuni. 

»  Je  ne  fuis  enthoufiafte ,  ni  par  principes  ^  ni  par  tempérament  ;  cepen- 
»  dant  mon  cœur  m'a  fi  fort  preflë  de  vous  adrefler  cette  exhortation ,  quer 
B  je  n'ai  eu  aucun  repos  y  que  je  ne  l'aie  fait.  J'efpere  que  Votre  Majefté 
»  ne  fera  pas  oi&nfée  de  ma  hardielfe..  Je  ne  me  propofe  que  votre  bien  ^ 
SI  car  ce  n'efl  pas  là  te  moyen  d'avancer  mes  intérêts.  Je  me  jette  donc 
»  à  vos  pieds ,  &  je  vous  conjure  au  nom  de  Dieu  d'avoir  égard  à  ce  que 
»  je  vous  di&,&  de  ne  pas  méprifer  la  petiteflTe  de  celui  qui  vous  parle.... « 

Les  Leâeûrs  remarqueront  y  que  le  Doâeur  Burnet  envoya  cette  lettre 
la  veille  du  jour,  oà  l'on  célèbre  en  Angleterre  l'ànniverfaire.da  Martyre 
de  Charles  I. 

Quoique  Mr.  Burnet  ne  fut  pas  content  du  gouvernement  ^  il  refufa  con- 
ftamment  d'entrer  dans  aucune  confpiration.  Ses  amis ,  qui  connoiflbient 
fes  fentimens^  ne  le  preflbient  pas  là-defTus. 

Après  la  mort  de  Charles  II,  il  quitta  l'Angleterre,  &  fe retira  en  Hol* 
lande.  Le  Roi  Jacques  fit  tous  fes  efS>rts  pour  engager  les  Etats  à  le  lui 
livrer,  ou  du  moins  à  le  bannir  des  Provinces.  Lés  Etats  refufereht  l'un 
&  l'autre.  Il  reçut  avis,  que  le  Roi  avoit  promis  trots  mille  livres  fterling; 
à  quiconque  l'aflaffîneroit.  Cet  avis  l'obligea  à  fe  tenir  fur  fes  gardes. 
.  11  eut  beaucoup  de  part  aux  a&ires  de  la  Révolution  ,  comme  on  le  voit 
dans  le  premier  volume  des  Mémoires  publiés  alors ,  &  cela  nous  difpenfe 
d'en  parler.  Le  Roi  Guillaume,  qui  l'avoir  fait  Evéque,  l'engagea  à  propofer 
dans  là  Chambre  -  Haute ,  de  régler  la  fiicceffîon  à  la  Couronne  ,  &  de 
nommer  la  Princefle  Sophie  la  plus  proche  héritière ,  en  cas  que  la  Frin- 
ceflfe  de  Danemarc  vint  à  mourir  fans  enfans.  Ce  projet  ne  réuflit  pas. 
alors,  ce  ne  fut  qu'en  l'an  1701  v  &  voici  ta  lettre,  que  la  Princefle  Sophie: 
lui  écrivit  pour  le  remercier  de  lès  foins. 


V 


Lettre  de  TEUdrice  Sophie  à  PEvfque  Burnet. 

Herrenhaufen  xz  Juin  z jet.. 


O  u  S  avez  bien  de  la  bonté ,  Monfîeur ,  de  prendre  part  à  tout  ce 
qui  regarde  la  grandeur  de  la  maifon  où  je  fuis  entrée  ;  &  je  dois  vous. 
»  remercier  en  particulier  de  rafFeélion ,  que  vous  m'avez  témoignée  dana 
»  l'affaire  de  la  fucceflion ,  qui  exclut  en  même  temps  tous  les  Hérétiques 
»  Catholiques ,  qui  ont  toujours  caufé  tant  de  défordres  en  Angleterre.  Je 
»  fuis  par  malheur  trop  vieille ,  pour  pouvoir  jamais  être  utile  à  la  na- 
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w  tion,  &  à  mes  aniis^  ce  qui  me  fèroit  pourtant  aimer  beaucoup  la  vie. 


m  votre  mérite.  « 

»  Sophie,  El£ctricE(« 

Lorfque  l^Evéché  de  Saliftury  vint  \  vaquer ,  Bumet  le  demanda  pour 
fon  ami  le  Doâeur  Lloyd.  Le  Roi  Guillaume  lui  répondit  froidement ,  qu'H 
avoit  quelque  autre  en  vue  »  &  le  lendemain  il  le  nomma  lui-mftme.  Ne 
voulant  pas  imiter  fes  prédéc'eflèurs ,  qui  (è  contentoient  de  vifiter  leur  Dio* 
cefe  tous  les  ans ,  il  en  fît  la  vifîte  tous  les  étés  pendant  fix  femaines  ou 
deux  mois ,  préchant  &  confirmant  d?ég1ife  en  églile.  Il  afTembloit  fbuvent 
le  Clergé  pour  conférer  fur  des  points  de  théologie,  afin  de  le  tenir  en 
haleine. 

Sur-tout  il  prenoit  grand  foin  d'examiner  lui-même ,  ceux  qui  fe  pré- 
fentoient  pour  avoir  uîs  ordres ,  &  ne  sVn  remettait  à  fes  Chapelamst 
que  pour  ce  qui  regardoit  les  langues.  S'il  les  trouvoit  trop  ignorans ,  â 
les  renvoypit  avec  douceur,  les  exhortant  à  s^attacher  avec  plus  d^ardeur  à 
l'étude. 

Four  procurer  à  TEglife  des  Fadeurs  bien  inflruits ,  il  fkifoit  étudier  ï 
Saliibury,  à  fes  propres  frais,  dix  écoliers,  auxquels  il  donnoit  trente  liv  fterl. 
par  an.  Fendant  fa  réfidence,  il  les  examinoit  lui* mime  tous  les  jours, 
&  leur  donnoit  une  leçon  qui  duroit  une  heure.  Le  favant  Doâeur  Whitby 

}>renoit  fa  phce  pendant  fon  abfence.  Far  ce  moyen  TEvéque  forma  plu- 
ieurs  jeunes  Eccléfiafliques ,  qui  firent  honneur  à  PEglife.  Malheureufèment 
cette  petite  académie  ne  fubufla  pas  long-temps,  parce  qu^on  fit  courir  le 
bruit ,  que  l'Evéque  vouloit  par  cette  fondation  faire  tort  à  l'Univerfité 
d'Oxford. 

Il  fe  déclaroit  ouvertement  contre  la  pluralité  des  bénéfices ,  quand  les 
deux  paroifles  étoient  trop  éloignées  pour  être  deflervies  par  un  même 
Fafleur.  Il  citoit  fur  ce  fujet  l'exemple  de  St.  Bernard ,  qui  étant  confulté 
par  quelqu'un ,  s'il  pouvoit  accepter  deux  bénéfices ,  lui  demanda  :  Etes^ 
vous  en  état  de  tes  dejfervîr  tous  deux?  Le  Frétre  repartit  :  Pai  dejfein  de 
mettre  un  Curé  en  ma  place  j  &  votre  Curé  ferait-il  auji  damné  en  votre 
place ,  s'écria  le  Saint  :  Croye^moi ,  vous  pouve^^  faire  remplir  votre  E^fe 
par  Procureur ,  mais  il  faut  que  vous  foie^^  damné  en  perfonne. 

Vzn  1698  il  fut  &it  Frécepteur  du  Duc  de  Glocefler,  fils  de  la  Princefle 
de  Danemarc. 

Il  mourut  l'an  171$,  nouveau  flyle,  âgé  de  72  ans,  le  17  de  Mars. 

U  avoit  été  marié  trois  fois. 

Le  Marquis  de  Hallifax ,  connu  par  la  beauté  &  la  délicatefle  de  fon 
génie ,  a  fait  le  caraâere  de  M.  Burnet   Ce  morceau ,  qui  n'a  jamais  été 

imprimé, 


\ 
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imprimé,  nous  paroit  aflez  intérefTant  pour  en  donner  ici  la  tradu£^ion. 
»  Le  Doâeur  Burnet  a  cela  de  commun  /avec  les  grands  hommes ,  qu'il 
n  en  hm  dire  beaucoup  de  bien ,  ou  beaucoup  de  mal.  Jamais  il  n^  eue 
»  imagination  aufli  vive  que  la  /lenne.  Mais  la  naturp  le  voulant  ^ïprifer^ 
»  lui  a  été  trop  prodigue.  Ses  •  idées  (e  fuivent  les  unes  les  autres  avec 
a>  tant  de  rwidité,  que  quelquefois  elles  le  font  aller  trop  loin,  femblable 
«  à  ces  vafes ,  qui  au  moindre  mouvement  répandent  la  liqueur  ,  qu'ils 
y>  contiennent,  parce  qu'ils  font  trop  remplis.  U  ne  digère  pas  aflez  fes 
»  penfées,  &  cela  ne  vient  pas  d'un  défaut  de  génie,  mais  de  l'abon- 
»  dance  de  fon  imagination.  Ses  amis  l'aiment  trop ,  pour  voir  en  lui  cçs 
»  petits  défauts,  où  s'ils  les  apperçoivent ,  ils  croient  que  fes  grands  talens 
»  lui  donnent  le  privilège  de  s'écarter  des  règles  d'une  exaâitude  forupu- 
9  leufe ,  &  le  mettent  au-defTus  de  la  critique.  Il  compofe  avec  tant  de 
»  £iciliré ,  qu'on  doit  admirer  ce  quHl  y  a  de  bon  dans  fes  ouvrages.  Se 
o  excufer  ce  qui  n'eft  pas  exaâ.  Ceux  qui  l'examinent  à  la  rigueur,  ne 
»  le  connoiflfent  pas,  ou  ne  lui  rendent  pas  juflice.  Il  n'efl  pas  plus  prompt 
9)  à  découvrir  les  fautes  des  autres,  qu'à  les  pardonner,  &  pour  ce  qui 
»  regarde  les  fiennes ,  il  efi  fi  prêt  à  les  avouer ,  &  le  fait  de  fi  bonne 
9  grâce,  que  de  taches  qu'elles  étoient»  elles  femblent  fè  changer  en 
»  agrémens.  Les  mauvais  offices  que  lui  ont  rendu  fes  ennemis,  n'ont 


»  &  i'animofité ,  l'échauffoit  feulement  pour  lès  amis  ^  &  animoit  fa  com« 
D  paffîon  pour  les  malheureux,  a 

9  Les  petits  efprits  découvrent  facilement  les  défauts  des  génies  fupé^ 
0  rieurs.  Et  c'efl  ce  qui  efl  arrivé  à  fes  ennemis.  Ils  ne  lui  ont  pas  paflë 
n  le  moindre  défaut.  Redevables  de  leur  difcernement  à  leur  flérilité ,  ils 
»  fe  déchaînent  contre  les  petites  erreurs  qui  viennent  de  la  féconidité 
a»  de  fon  génie ,  &  par  une  méprife  oii  les  jette  leur  malice ,  ils  voient 
»  le  fétu  qui  efl  dans  fon  œil,  &  n'apperçoivent  point  la  poutre  qui  eff 
o  dans  le  leur.  Sa  vivacité  lui  rendpit  la  compofition  fi  facile ,  qu'elle 
»  n'épuifoit  ni  n'aigrilToit  jamais  fes  efprits.  Il  reffemble  à  ces  terres  fer- 
»  tiles  où  tout  croit  avec  facilité,  &  produit  fans  efforts.  Ceux  qui  ont 
»  le  goût  bon  ,  diftinguent  autant  fes  ouvrages  de  ceux  qui  fentent  le 
9  travail ,  qu'un  palais  délicat  diftingue  des  ^uirs  crus  dans  un  terroir  fé- 
o  cond ,  d'avec  ceux  qui  fe  reflentent  de  l'effort  qui  les  a  produits..  Sa  vie 
9  réglée  lui  a  attiré  beaucoup  d'ennemis.  Son  mépris  pour  la  grandeur  & 
i>  l'opulence,  la  manière  dont  il  femble  fe  dégrader  en  s^aquittant  avec 
9  tant  d'exaftitude  des  devoirs  de  f|  profeilion ,  font  des  qualités  fi  rares 
9  parmi  les  Prélats ,  qu'on  le  regarde  comme  un  Hérétique ,  quoiqu'il  foit 
9  Orthodoxe  à  tout  autre  égard.  Les  vertus  de  cette  trempe  font  comme 
9  autant  d'héréfies ,  au  jugement  de  ces  Eccléfiaftiques  qui  ont  adouci  la 
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»  rigueur  primitive  des  devoirs  des  Pafteurs,  &  les  accotomodent  à  U 
»  fragiliré  préfente  du  genre-humain.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela , 
»  s'ils  font  irrités  contre  lui.  C'efl  pour  leur  propre  gloire  qu'ils  font  bien 
n  de  vouloir  abaiifer  un  homme ,  dont  les  talens  &  la  conduite  les  déf- 
n  honorent  également.  « 

Malgré  fes  occupations^  malgré  la  part  que  Butnet  etrt  aux  affaires  pu- 
bliques ^  il  trouva  du  temps  pour  compofer  un  grand  nombre  d'ouvrages. 
Mais  celui  do  tous  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur,  eft  fans  contredit  fes 
Mémoires  fur  PHifioire  (T Angleterre  {a)  ,  qui  s'étendent  depuis  la  révolu- 
tion jufqu'à  la  paix  d'Utrechr.  La  réputation  de  cet  ouvrage  eft  &ite.  Mais 
il  n'en  jouit  pas.  Il  ne  voulut  pas  le  publier  de  fon  vivant. 

»  Mon  delTeifi ,  dit-il ,  n'a  pas  été  d'amufer  le  leâeur  par  la  découverte 
»  de  plufieurs  fecrets  &  intrigues  de  ta  Cour,  d'avilir  la  mémoire  de  quel- 
»  ques-uns  ,  &  d'élever  les  autres  ;  d'abaifler  un  parti  en  &veur  de  celui 
»  qui  lui  eft  oppofé.  Je  me  fuis  propofé  principalement  de  découvrir  les 
»  &utes  du  Gouvernement  ,  tes  excès  &  les  extravagances  de  l'efprit  de 
»  parti  I  afin  que  cette  connoiffance  rende  la  poiîérité  plus  fage.  Je  me  flatte- 
»  auflt  qu'on  ne  prendra  pas  en  mauvaife  part^  les  avis  que  j'ofe  donner 
»  librement  ici  à  toutes  fortes  de  perfonnes.  Je  prie  qu'on  les  reçoive 
n  comme  mon  teftament ,  &  je  fouhaite  qu\)n  les  life  avec  attention ,  & 
))  qu'ils  puiflënt  faire  après  ma  mort  plus  de  bien  à  mes  Compatriotes  que 
a»  je  n^en  ai  pu  faire  pendant  ma  vie.  a 

Nous  n'analyferons  point  les  Mémoires  de  Burnet,  mats  nous  donnerons 
un  extrait  de  la  conclufion  qui  contient  cette  efpece  de  tèftament,  oii  it 
donne  des  avis  pour  toutes  fortes  de  perfonnes  ^  en  commentant  par 
le  Clergé. 

D'abord  il  déclare  qu'il  efl  membre  zélé  de  l'Egfife-  Anglicane ,  qu'il  a 
vécu  dans  fon  fein  avec  joie ,  &  qu'il  en  a  foutenu  les  intérêts  avec  ar- 
deur. Cependant  il  ne  laifTe  pas  d'y  remarquer  plufieurs  abus  qui  lui  font 
de  la  peine. 

Il  n- approuve  pas  qu'on  fafTe  (îgner  les  trente-neuf  ardcles.  Il  feit  pro- 
feffîon  de  tes  croire  :  mais  comme  i^  y  en  a  quelques-uns  (par  exemple 
ceux  de  la  prédeflination  &  du  péché  originel  )  qui  pourroient  être  mieux 
exprimés ,  il  ne  feroit  pas  d'avis  qu'on  obligeât  le  Clergé  à  les  fîgner.  It 
fbuhaiteroit  feulement  qu'on  fe  contentât  de  cenfurer  ceux  qui  prêchent 
des  Doélrines  contraires.  La  phipart  des  Eccléfiafliques  foufcrivent  aux  ar« 
ticles  fans  examen ,  &  les  autres  le  font  parce  que  cela  efl  néceflàire  pour 
obtenir  des  bénéfices.  Notre'Auteuf  croît  que  les  Eglifes  &  tes  Sociétés 
font  mieux  maintenues  par  des  Loix,  que  par  des  fignatures. 

Four  ce  qui  regarde  te  fervice  Divià ,  l'EgUfe  Anglicane  efl  la  plus  par- 


(a)  Ils  font  intitulés  Hifioirc  de  fon  temps  ^  {Hiftory  of  his  owcr  Time.) 


B  U  R  N  E  T.    {GiUcrt)  C^i. 

faite  de  toutes  les  autres  xEglifes ,  anciennes  &  modernes ,  féloii  Mr«  Buri- 
ner. Il  croit  pourtant  Qu'on  pourroit  faire  quelc^ues  changemens  à  la  Li- 
thurgie  ^  qui  la  rendiflent  moins  fujette  aux  objeâions  &  aux  difficultés; 
changemens ,  qti  rameneroient  le  plus  grand  nombre  de  non-conformifles, 
&  qui  fèroient  néceflaires ,  quand  même  il  n'y  auroit  point  de  non-confor« 
miftes  au  monde. 

Ce  qui  déplait  le  plus  à  Mr.  Burnet,  c'efl  la  manière  dont  la  jufiice  eft 
adminiftrée  dans  les  Cours  Eccléfiaftiques.  On  y  fait  traîner  les  procès  ^  8c 
elles  tirent  le  plus  qu'elles  peuvent  de  ceux  qui  ont  le  malheur  de  s'a« 
drefler  à  elles.  Ce  qui  fait  qu'elles  font  généralement  déteftées.  Mr.  Bur« 
net  fouhaiteroit  qu'on  reprit  le  deifein  de  réformer  les  Loix  Eccléfiaftiques 
qu'on  avoir  projette  du  temps  d'Edouard  VI.  Ces  Loix  dévoient  porter  en« 
tre  autres  chofes  que  les  Laïques  jugeroient  des  caufes  matrimoniales  & 
teftamentaires ,  &  que  le  Clergé  ne  Te  méleroit  que  d'exercer  la  difcipKne 
à    propos. 

Tous  ces  abus  n'empêchent  pas  Mr.  Burnet  de  blâmer  fortement  ceux 
qui  de  là  prennent  prétexte  de  fe  féparer  de  i'Eglife  Anglicane^  Selon  lui 
tl  n'efl  perniis  d'abandonner  l'Eglife  dominante,  que  loriqu'elle  oblige  né« 
ceflTairemenc  à  pécher.  Rien  ne  trouble  plus  la  paix  publique  que  cette  di- 
verfiré  de  Communions.  Elle  engage  le^  diffêrens  partis  à  s'afFoiblir  &  à 
s.'entre-décruire  les  uns  &  les  autres. 

Il  fouhaiteroit  à  la  vérité  qu'on  eût  égftrd  aux  icrupules  des  non-confor- 
mides^  &  quoiqu'il  ne  croie  pas,  qu'ils  foient  tous  bien  fondés,  il  vou- 
droit  que  poillil'amour  de  la  paix  on  retranchât  plufieurs  chofes  qui  don*> 
nent  lieu  i  ces  fcrupules ,  &.  qu'on  tâchât  d^adoucir  les  autres.  Au  temps 
de  la  réformatîon ,  la  politique  exigeoit ,  qu'on  ne  fit  pas  d'abord  de  trop 
grands  changemens  dans  le  fervice  Divin ,  pour  ne  pas  effaroucher  le  peu- 
ple ,  accoutumé  à  de  certaines  cérémonies.  Mais  ce  temps  ne  fubfifte  plus. 
Ce  n'eft  plus  par  ces  moyens  qu'on  convertit  les  Catholiques  Romains.  Il 
n'y  auroit  à  préfent  aucun  inconvénient  de  ne  plus  fe  fervir  du  figne  de 
la  croix  dans  le  baptême ,  ni  du  furplis  en  lifant  les  prières.  On  pourroit 
fe  paffer  fort  bien  d'Eglifes  Cathédrales,  ou  abolir  au  moins,  cette  coutume 
indécente  de  chanter  Içs  prières,  &  de  permettre  aux  Laïques  de  lire  la 
Litanie.  L'ufage  de  faluer  l'Autel  eft  ridicule  &  n'aboutit  à  rien ,  &  celui 
de  défendre  aux  parens  d'être  les  parrains  de  leurs  en&ns,  &  de  choifir  des\ 
étrangers ,  femble  changer  cette  cérémonie  en  une  pure  comédie. 

Tels  font  les  changemens  que  l'Auteur  fouhaiteroit  qu'on  fit  dans  l'E- 
glife. Mais  comme  la  conftitutioq  de  cette  Eglife  eft  établie  par  les  Loix, 
il  faudroit,  pour  la  changer,  un  nouvel  aâe  du  Parlement ,  &  il  n'y  a  pas 
apparence^  que  cela  arrive  de  la  manière  que  les  efprits  des  Souverains  ôc 
du  peuple  (ont  difpofés.  Ainfi  c'eft  aux  non-confbrmiftes  à  voir  en  quoi  ils 
peuvent  fe  relâcher  pour  l'amour  de  la  paix ,  fans  pécher  contre  leur  con- 
fcience.  La  tolérance  qu'oh  a  pour  eux  ne  juftifie  pas  leur  féparaiion ,  elle 
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féparatioQ  d^avec  l'Eglife 

Ce  n^eft  pas  qu'il  dél'approuve  b  toiérance.  Tous  I»  hommes  y  ont 
droit.  Ils  n^  peuvent  ^ugerdes  chofes  que  félon  ce  qu'elles  leur  paroiflent. 
Encore  TEelife  Romaine  a-t-elle  quelque  préteacte  pour  perfécuter  ceux  qui 
font  d'un  (entimènt  contraire  y  pmfqa'elle  prétend  être  infaillible.  Mais  la 
perfécutton  ne  convient  nullement  a  ceux  qui  avouent  qu'it^  peuvent  fe 
tromper.^ 

Après  avoir  atofi  déclaré  ce  qu'il  penfe  en  général  de  la  eonfiitRtion  de 
PEglife  Anglicane ,  il  paffe  à  l'examen  des  devoirs  du  Clergé.     _ 

Il  établit  pour  principe ,  que  peribnne  ne  doit  embralTer  une  fi  faintc 
profeflion,  s'il  ne  fe  fent  intérieurement  de  l'amour  pour  k  Religion ,  & 
un  fonds  de  piété  qu'il  doit  entretenir  conftamment  par  ta  prière  &  par  une 

'eft 

înté- 

entrer 

dans  le  Minifterê^  quand  il  n'en  retireroit  aucun  émolument^  &  quand  il 
n'y  auroit  pour  lui  que  des  perfécucions  à  foùf&ir.  S'il  ne  reflfent  pas  ce 
zefe ,  il  fait  paroltre  qu'il  eft  charnel ,  &  qu'il  n'entre  dans  les  ordres  que 
pour  avoir  de  quoi  vivre.  L'Auteur  reconnoit  qu'il  a  vu  beaucoup  de  zèle 
p^armi  les  Prêtres  Catholiques^  qu'il  en  a  vu  parmi  les  Eccléfiaftiques  étran- 
gers ,  qu't!  en  a  vu  même  chez  les  Minières  non*conformiftes  ;  mais  il 
avoue  avec  douleur  qu'il  n'en  a  guère  vu  dans  le  Clergé  Anglican.  Il  croit 

Î[ue  leur  froideur  eft  la  caufe  du  mépris  où  ils  tombent.  Il  leur  donne  en- 
uite  plufieurs  confeils ,  pour  fe  mettre  à  couvert  de  ce  mépris ,  entre  au* 
très  de  bien  connoitre  les  fondemens  de  la  Religion ,  afift  de  pouvoir  ré* 
pondre  aux  objeâions  des  Incrédules.  »  Ne  vous  avifii^  jamais ,  leur  dit- 
9  i\^  de  vouloir  réfoudrt  une  difficulté  y  dont  vous  nfayt^  jamais  oui  par^ 
9  1er,  Ne  difputei^  point  avec  chaleur.  Injijfe^  fouvent  fur  le  défaut  de  nos 
»  lumières  y  &c. 

Il  les  excite  enfuite  contre  le  Fapîfme,  qu'il  leur  peint  comme  une 
cabale  qui  n'a  pour  bue  que  d'agrandir  le  pouvoir  du  Clergé ,  qui   tâche 


qui  oient  les  rejettes 
avec  chagrin  qu'un  efprit  trop  femblable*  à  celui  qui  félon-  lui ,  anime  le 
Clergé  de  Ron^,  domine  dans  le  Clergé  Anglican ,  qui  à  l'exemple  de  Tau- 
tre  cherche  à  étendre  l'autorké  de  l'EgUfe  au  delà  de  fes  juftes  bornes. 
Bien  loin  d'y  réufitr ,  ils  ne  font  par  là  que  fe 'dégrader  eux-mêmes,  & 
lemblent  travailler  de  concert  avec  les  incrédules ,  dont  le  deffein  eft  d'avi* 
lir  le  miniftere  &  enfuite  de  l'abolir.  Les  miniftres  ne  font  que  les  dif- 
peofateurs  d&  la  Parole  de  Dieu  &  des  Sacremens  ^  &  ce  o'eft  qu'en  s'ac* 
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^ùictafit  avec  zèle  de  leurs  devoirs  qu^ils  peuvent  s^attirer  le  refpeâ  du 
public.  Tous  les  foins  qu^ils  fe  donnent  pour  accroître  leur  autorité  »  (eronc 
inutiles,  à  moins  qu^ils  ne  faflent  voir  ^  qu'ik  favent  faire  un  digne  ufage 
du  pouvoir  qu'ils  ont  déjà  encre  les  mains.  Selou  Mr.  Burnet,  il  en  eft 
du  Qergé  \  comme  des  Souverains.  L'unique  moyen  de  mettre  leur  auto- 
rité légitime  à  Tabri  de  toute  conteftation  de  la  part  de  leurs  fujets,  c'eft 
de  l'employer  à  leur  bien  &  à  leur  avantage.  Âtnfi  le  Clergé  aura  aflës 
d'autorité  pourvu  qu'il  fe  conduife  bien  &  qu'il  rempliiTe    fes  fbnâions.  . 

Mr.  Burnet  s'adreffe  enfuite  aux  Evêques  \  il  fouhaiteroit  qu'ils  ne  vé- 
curent pas  dans  la  pompe ,  &  fe  recrie  fur-touc  contre  la  coutume  qu'il» 
ont  de  jenir  table  ouverte.  Elle  les  oblige  à  faire  de  grandes  dépenfes  y 
à  perdre  beaucoup  de  temps,  à  voijp  toutes  fortes  de  compagnies  »  &  a 
entendre  (buvent  de  vains  difcours. 

Leurs  femmes  &  leurs  enfans  doivent  être  modeftes ,  &  fe-  fouvenir 
toujours  qu'ils  n'ont  aucune  part  aux  honneurs  attachés  à  l'Epifcopat.  La 
fenime  d'un  Evéque  efl  obligée  de  vifiter  lei  veuves  &  les  orphelins  ^ 
de  diriger  les  femmes  des  Miniftres.  Four  ce  quî>  regarde  leurs  en&ns , 
l'Auteur  n'approuve  pas  qu'on  les  deftine  au  miniftere  contre  leur  gré  « 
ou  quand  ils  n'ont  pas  les  talens  néceflaires.  Les  Evé^es  trahiffent  la 
confiance  qu'on  a  en  eux,  &fe  rendent  coupables  d'une efpece  deHiponie, 
dit  M.  Burnet,.  lorfqu'ils  procurent  à  leurs  enfans  des  dignités  &  des  béné-' 
fices  comme  un  héritage  qu'ils  leur  laiffenc ,.  (ans  avoir  égard  à  leurs  in* 
clinations  ni  à  leurs  talens. 

Il  exhorte  enfin  les  Evéques  à  prêcher  fouvent  eux-mêmes ,  Ïl  s'âoij^ner 
de  la  Cour ,  &  à  ne    pas  abandonner  les  intérêts  de  1%  nation  en  ravo-        v 
rifant  lâchement  dés  delleins  qui  tendent  à  opprimer  la  liberté. 

L^Auteur  s'adreile  enfuite  aux  Laïques  &  commence  par  le  peuple.  De 
tous  les  peuples  du  monde ,  félon  lui ,  celui  d'Angleterre  eft  le  plus  heu^ 
reux  &  le  plus  aifé»  Généralement  parlant  il  eft  très-induftrieux  &  très-ha«-  N 

bile  pour  fon  intérêt;  mais  en  même-temps  il  n'eft  pas  concevable ,  ajou- 
te-il,, combien  il  eft  ignorant.  Cela  doit  furprendre,  quand  on  confidere 
avec  quelle  clané  pn  a  traité  de  nos  jours  les  fujets  de  la  religion ,  &  quel 
eft  le  nombre  de  petits  livres  de  dévotion  qu'on  peut  acheter  à  bas  prix , 
&  dont  quelques  charitables  fociétés  de  Londres  diilribuent  des  milliers 
d'exemplaires  à   tous  ceux  qui  veulent  les  recevoir  ;.  de   forte  que  cette 


que  les 
jeunes  gens  à  l'églife.  Par-là  au  moînt^ 
on  pourroit  rendre  la  génération  Cuivante  puis  éclairée  que  celle*ci*  Il  n^ap*^ 
prouve  pas  les  long%  fermons,  où  les  points  de  la  Théologie  &  de  la 
Morale  (ont  traités  avec  méthode ,  parce  qu'ils  font  au  deftùs  de  la  portée 
du  peuple.  U  croit  que  de  courts  oc  de  clairs  difcours  fur  de  longs  textes 
feront  écoutés  avec  plus  d'attention  ^  &  feront  plus  d'efCbt  fur  les  au* 


6)^  !^  U  R  N  E  T:    (  Gillcn) 

diteurs  ,    qui*  par^fîendront    par -là   à    entendre   &   à   goûter    TEcriturc 

Sainte. 

L'Auteur  s'adreffe  erifuitc  à  ceux  qui  tiennent  le  milieu  entre  le  peu- 
ple &  les  pairs  du  Royaume ,  &  qu'on  appelle  Gentry.  Ils  ne  les  trouve 
guère  mieux  inftruits  que  le  peuple.  D^ordinaire  ils  apprennent  tard  let 
principes  de  la  religion ,  Ca  les  oublient  en  peu  de  temps.  Toutes  les  con« 
noiflances  qu'ils  acquièrent  font  ptiifées  dans  les  Romans  &  dans  les 
Pièces  de  Théâtre.  Bientôt  ils  trouvent  qu'il  eft  du  bel  air  de  fe  mo- 
quer de  la  religion  &  de  la  vertu,  &  font  ignorans  &  incrédules  toat 
enfemble.  Ceux  qui  vont  à  l'Univerfîté  y  prennent  d'ordinaire  de  fauflès 
teintures^«  qui  ne  les  difpofent  que  trop  Ibuvent  à  haïr  &  à  méprifer  tous 
ceux  qui  fe  féparent  de  l'églife.^  quoiqu'ils  n'en  puiffent  pas  donner  de 
bonnes  raifons.  Dans  cette  difpoucion,  au  lieu  d'aimer  la  patrie  &  les 
lôix  de  la  liberté ,  ils  favoriiènt  un  Gouvernement  arbitraire^  &  devien- 
nent efclaves  d'une  Monarchie  abfolue. 

L'Auteur  dit  qu'il  a  vu  le  Royaume  fur  le  point  de  Ta  ruine  par  une 
pareille  dirpofition.  Après  la  reflauration ,  tout  le  monde  fembloit  courir  à 
i'efclavage,  &  Ci  Charles  II  eût  été  attentif  à  profiter  de  cette  difpofition, 
la  tyrannie  auroit  été  établie  par  des  loix ,  avec  des  revenus  fuffif'ans  pour 
la  maintenir.  Il  laiflà  échapper  l'ojccafion ,  &  d'ailleurs  il  avoir  des  Miniftres 
de  probité ,  qui  n'auroient  pas  voulu  féconder  fon  deffein.  Cependant  il  la 
retrouva  dans  les  quatre  dernières  années  de  fon  règne ,  &  ceux  qu'on  ap- 
pelle Gentry  furent  autant  zélés  à  fe  dépouiller  de  leur  liberté,  que  leurs 
Ancêtres  avoient  été  ardens  à  la  conferver. 

Comme  les  .F%irs  du  Royaume  compofent  la  Cour  fupréme  de  Judica- 
cure,  Mr.  Burnet  leur  confeille  d'étudier  les  coutumes  &  les  loix,  quoique, 
ajoute-t-il ,  le  bon  fens  &  une  intégrité  qui  ne  (è  laifle  ébranler  ni  par  l'a- 
mitié ,  ni  par  l'efprit  de  parti ,  fufHfent  pour  les  diriger  dans  leurs  juge- 
mens,  puifqu'it  y  a  peu  de  cas,  que  les  loix  ne  décident  clairement.  »  Plus 
j>  ils  font  devés  au-delfus  des  autres ,  dit  l'Auteur  ,  plus  ils  doivent  êtr3 
»  modeftes,  affables  &  populaires,  a6n  de  pouvoir  être  utiles  à  leur  pa- 
i>  trie ,  en  protégeant  les  opprimés ,  en  s'oppofant  avec  vigueur  à  l'info- 
■9  lence  &  à  l'injuflice,  &  en  cherchant  à  reformer  les  abus  qui  fe  com- 
»  mettent.  Il  faut  qu'ils  ofenc  les  repréfenter  ces  abus  dans  l'occafion.  Cette 
9  conduite  les  rétabliroit  bientôt  dans  leur,  ancien  luflre.  N'avons-nous  pat 
»  vu  de  notre  temps,  ajoute  Mr.  Burnet,  quatre  ou  cinq  Seigneurs  par 
D  leur  fa  voir,  leur  génie  &leur  probité  porter  la  réputation  de  la  Cham- 
»  bre  Haute  à  un  degré  qui  furprit  tous  ceux  qui  en  furent  les  témoins  ; 
»  &  fi  un  fi  petit  nombre  étoit  capable  d'accréditer  fi  fort  les  Pairs  du  royau- 
9  me ,  que  contre  fa  coutume  le  peuple  les  refpeâoit  plus  que  les  mem- 
»  brcs  de  la  Chambre  Baffe,  quelle  ne  feroit  pas  leur  gloire^  fi  tous  étoient 
»  animés  du  même  efprit  !  ce 

Après  cela  l'Auteur  fait  plufieurs  réflexions  fur  le  Parlement.   U  craint 
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que  tant  que  tes  ëleâions  feront  vénales,  la  nation  ne  foit  en  danger,  & 
que  Ç\  Ton  ne  réforme  bientôt  cet  abus ,  il  ne  perde  enfin  les  Anglois ,  & 
ne  change  abfolument  la  forme  de  leur  gouvernement.  Les  dépenfes  que 
coûtent  les  éleftions  ruinent  les  familles,  qui  efperent  d'en  être  dédom- 
magées par  la  Cour,  ou  qui  fi  elles  font  trompées  dans  leur  efpérance^ 
chercheront  peut-être  tes  moyens  de  fe  venger. 

L'Auteur  louhaitefoit  que  le  Parlement  prît  deux  chofes  fortement  à  cœur. 
La  première  regarde  les  procès.  C'eft  le  plus  grand  grief  de  la  nation.  Ils 
coûtent  infiniment  &  ne  finiflent  jamais,  fur-tout  les  procès  en  Chancelle- 
rie. L'exaéHtude  que  les  toix  requièrent  demande  trop  d'attention  &  d'ém- 
de.  Une  petite  erreur  eft  quelquefois  fuivie  de  terribles  inconvéniens.  I! 
faudroit  ^  lelon  Mr.  Bumet ,  un  nouveau  corps  de  loix  &  les  réduire  en  une 
méthode  plus  claire;  it  faudroit  fur-tout  régler  la  Chancelterîe  ^  afin  d'évi?- 
ter  les  dépenfes  &  les  longueurs  des  procès. 


une  loi  femblablev  L'Ecoife  eft  la  partie  la  moins  riche  de  la  Grande-Bre- 
tagne ;  cependant  les  pauvres  y  (ont  entretenus  par  des  contributions  volon-^ 
taires.  La  Hollande  fournit  te  plus  parfait  modèle  par  rapport  à  la  manière 
de  diftribuer  tes  charités.  Les  pauvres  travaillent  autant  qu'ils  peuvent.  Ils 
font  humbles  &  induftrieux,  &  la  meilleure  recommandation  pour  avoir 
du  fecours ,  c'eft  la  bonne  conduite  &  l'application  :  tandis  qu'ici  on  donne 
indifféremment  à  toutes  fortes  de  pauvres. 

L'Auteur  fouhaiteroit  encore  que  les  fefiions  de  Partement  fuflent  moins 
fréquentes  &  plus  courtes.  On  s'afiemble  tard  chaque  jour,  &  on  fe  rerire 
de  bonne  heure  ;  au  lieu  que  fi  par  l'autorité  du  Prince  la  durée  de  cha- 
que afiemblée  étoit  plus  longue,  on  pourroit  expédier  les  affaires  en  peu 
de  temps.  Notre  Auteur  efpere  qu'on  y  mettra  ordre.  Il  te  fouhaite  fur-tout 
pour  l'amour  des  Evêques.  Ces  affemblées  de  Parlement  fi  fréquentes  les 
empêchent  d'avoir  foin  de  leurs  Diocefes  &  les  occupent  trop  des  af&ires 
du  fiecle. 

Enfin  Mr.  Rurnet  s'adreffe  an  Souverain ,  &  ofe  tui  donner  ptufieurs  avis. 
La  première  &  la  plus  effentielle  règle  qu'il  doit  fe  propofer ,  c'eft  de  bien 
connoltre  &,  d'avancer  l'intérêt  de  la  nation.  Il  n'aura  jamais  rien  à  crain- 
dre de  la  part  du  peuple ,  tant  que  le  peuple  n'aura  rie»  à  craindre  de  lui. 
La  Reine  Elifabeth  en  eft  un  bel  exemple. 

Le  Prince  ne  doit  pas  chercher  à  étendre  fes  prérogatives.  Dès  qu'il  hit 
connoitre  une  femblable  dilpofition ,  il  doit  s'attendre  à  la  [aloufie  &  au 
mécontentement  général  de  fes  fujets  dans  tout  le  cours  de  fon  règne.  Mais 
s'il  fe  contente  de  gouverner  félon  les  loix ,  il  pourra  toujours  compter  fur 
leur  confiance  &  leur  fecours. 

La  plus  déteftable  &  la  plus  folle  de  toutes  tes  maximes  qu'un  Roi  puifle 
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fe  faire,  c^eft  de  nourr]r  &  4^entretenir  les  différentes  faâions,  de  changer 
fouveût  de  Minlftre,  de  fa vori£er  tantôt  un  parti,  tantôt  celui  qui  lui  efl 
oppoféy  pourvu  qu^l  en  tire  plus  dVgent,  &  qu'il  gouverne  avec  plus 
d^aucorité.  Cette  4c:oo,duite  l'expofera  bientôt  au  mépris  &  à  la  haine  de  tous 
les  partis.  Henri  III,  Roi  de  France,  Charles  II  &  le  Roi  Guillaume  mê- 
me, dans  les  dernières  années  de  fon  rcgne,  en  reilènUrenc  les  triftes  efiet5. 
pQjur  fe  rendre  p uifTant ,  un  ^loi  doit  fe  faire  aimer  de  fbn  peuple^  &  ré- 
moigrfer  à  fon  tour  qu'il  l'aime  ;  (8c  la  plus  folide  marque  qu'il  lui  puiffe 
donner  de  fon  amour,  c'eft  de  travailler  ^  réconcilier  les  diffêrens  partis. 
Mn  Burnet  donne  encore  aux  Rois  plufieurs  autres  confeils.  Nous  ne  le  fui* 
vrons  pas  dans  un  fujct  A  délicat. 

Il  finit  en  exhortant  les  Angloîs  à  l'étude  &  à  la  pratique  des  devoiis 
de  la  Religion.  Il  fe  flatte  qu'alors  ils  feront  difbofés  à  fuivre  fes  confeils. 

Tel  eft  en  abrégé  ce  tettament  qui  termine  les  Mémoitj^s  ëe  VI 
Burnet. 


Fin  du  ncuvicmc  Votum€$ 
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